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Monsieur  le  Ministre, 

Lorsque,  en  votre  noble  et  actif  dévouement  à  la 
Poésie  qui  est  la  beauté  première  et  suprême,  vou^  avez 
bien  voulu  me  demander  d'en  tracer  l'histoire  durant  les 
années  écoulées  depuis  1867,  c'est-à-dire  depuis  les  oeuvres 
qui,  à  cette  époque,  furent  l'objet  d'un  Rapport  présenté 
au  Gouvernement  par  l'illustre  Théophile  Gautier,  je  me 
suis  senti  très  ému  de  tant  d'estime  et  de  confiance;  mais 
j'ai  pensé  que,  si  d'autres  eu^ssent  été  plus  dignes  d'une 
telle  tâche  par  plus  de  talent,  de  doctrine  et  de  renommée, 
aucun  n'y  pouvait  prétendre  par  un  plus  passionné  amx>ur 
de  notre  art,  par  un  plus  loyal,  plus  assidu  effort  vers  son 
triomphe  toujours  continué,  toujours  accru;  et,  la  tâche 
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offerte,  si  grave,  si  périlleuse  quelle  fût,  je  l'ai  acceptée 
avec  gratitude,  sans  humilité. 

Dès  le  commencement  de  mon  travail,  une  objection 
s'est  dressée  :  était-il  possible  et  séant  d'étudier  le  mou- 
vement poétique  de  trente  années  environ,  en  l'isolant  de 
tout  ce  qui  l'avait  précédé?  Au  contraire,  n'était-il  pas  in^ 
dispensable  de  faire  voir,  par  l'évocation  de  quelques  âges 
précédents  du  Vers,  en  quoi  et  de  quelle  façon  le  mouve- 
ment nouveau  s'accorde  à  notre  primitif  instinct  lyrique 
et  épique,  ou  en  diverge?  Cette  objection.  Monsieur  le 
Ministre,  je  vous  l'ai  présentée;  vous  avez  obligeamment 
admis  quelle  n'était  pas  sans  valeur,  et  vous  avez  daigné 
m' autoriser  à  faire  précéder  le  et  Rapport  v  proprement  dit 
de  Réflexions  sur  la  personnalité  de  l'esprit  poétique  de 
France  à  divers  moments  de  notre  race. 

Mais,  la  besogne  achevée,  un  autre  scrupule  m'est  venu. 
Si  des  théories  qui  me  semblent  très  sensées ,  bien  qu'à  certains 
peut-être  elles  paraîtront  hasardeuses,  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  inconvénient  que  de  nuire  à  leur  auteur,  mes  juge- 
ments sur  le  mérite  des  poètes,  des  poètes  contemporains 
surtout,  étaient  bien  propres  à  choquer  des  admirations 
estimables,  à  irriter  de  célèbres  orgueils.  Sans  doute, 
j'étais  assuré  que,  pas  une  fois,  ni  par  parti  pris  d'école, 
ni  par  sympathie  ou  antipathie  personnelle,  je  n'avais  été 
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induit  à  dire  autre  chose  que  ce  je  crois  être  la  vérité; 
rtiaisy  de  ce  que  je  crois  quune  chose  est  vraie  y  il  ne  s'en- 
suit  pas  quelle  le  soit  en  effet;  et  fai  éprouvé  quelque 
alarme,  non  pas  à  cause  de  mes  opinions  mêmes,  dont 
faims  à  porter  la  responsabilité,  mais  à  cause  de  la  céré- 
monie quelles  devraient  à  être  formulées  dans  un  ouvrage 
non  dépourvu  de  quelque  chose  d'officiel;  j'ai  eu  crainte. 
Monsieur  le  Ministre,  de  vous  engager  presque  en  des 
querelles  littéraires.  C'est  alors  que  je  conçiis  Vidée  de 
joindre  aux  Réflexions  et  au  Rapport  un  Dictionnaire 
bibliographique  et  critique  de  la  plupart  des  poètes  fran- 
çais du  XII'  siècle,  — je  dis  «  la  plupart  y),  car  le  moyen  que 
quelques  grains  de  sable  de  l'immense  mer  ne  glissent  entre 
les  doigts  !  —  et  de  faire  suivre  le  nom  de  chaque  poète 
d'appréciations  contemporaines.  Ainsi,  non  seulement  se- 
raient montrées  mes  parfaites  intentions  d'impartialité, 
mais  encore  ne  seraient  pas  passés  sous  silence  des  poètes 
de  valeur  que  la  nécessaire  rapidité  de  mon  discours  per- 
sonnel m'avait  obligé  d'omettre.  Une  seconde  fois.  Mon- 
sieur le  Ministre  y  vous  avez  consenti  à  penser  que  je 
n'avais  pas  tort;  et,  grâce  à  vous,  les  poètes  jugés  sans 
ménagement  ou  non  nommés  dans  le  Rapport  trouveront 
dans  le  Dictionnaire  une  large  réparation  de  mes  erreurs 
ou  de  mes  oublis. 
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Telle  quelle  est  devenue  enfin ,  j'ai  l'honneur  de  vous 
soumettre  mon  œuvre.  J'y  ai  employé,  à  défaut  de  talent, 
toute  ma  capacité  d'intelligence,  de  probité,  d'effort,  et,  très 
ambitieusement,  j'en  espère  une  double  récompense;  il  me 
serait  moins  précieux  qu'elle  fût  agréée  par  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts,  si  elle  n'était 
approuvée  par  l'auteur  du  Cofiret  brisé  et  de  La  lyre 
d'airain. 

Croyez,  Monsieur  le  Ministre,  à  mon  profond  respect. 


CATULLE  MENDES. 


Lorsque,  du  point  de  temps  où  nous  sommes,  on  considère  à 
vol  d'esprit,  jusqu'au  lointain  de  ses  premières  années,  le  xix*^  siècle 
poétique  de  France,  là-bas  baigné  encore  d'une  brume  d'aube  où 
s'attardait  la  nuit  de  l'âge  précédent,  puis  splendide  d'un  triomphant 
midi,  puis  lumineux  encore  d'un  crépuscule  d'éclipsé,  on  demeure 
ébloui  d'un  prodigieux  panorama  d'œuvres  sublimes,  délicates,  vio- 
lentes, sereines,  désespérées,  bouffonnes,  amères,  tendres,  atroces, 
mélancoliques,  pieuses,  sacrilèges,  chastes,  lascives,  instinctives, 
volontaires,  ingénues,  bizarres,  et  dont  la  diversité  innombrable, 
s'érigeant,  se  heurtant,  s'espaçant,  ici  ou  là,  par  groupes  ou  à  l'écart, 
mais  toujours  ramifiée  d'une  grandeur  supri^me,  s'harmonie  en  une 
immense  vision  de  beauté.  C'est  un  merveilleux  paysage  spirituel. 
Je  n'ai  pas  à  conférer  cet  âge  de  notre  race  à  des  âges  d'autres  races; 
mais  on  peut  affirmer  que,  poétiquement,  il  surpasse  les  plus  fécondes, 
les  plus  magnifiques  époques  françaises;  il  est  même  le  seul  siècle 
poétique  de  notre  pays.  Certes,  après  les  pnMuiors  temps  de  notre  for- 
tune intellectuelle,  ils  furent  admirables,  le  wu*^ siècle,  à  qui  la  France 
a  dû  le  théâtre,  et  le  wni*^  siècle,  à  qui  elle  a  dû  le  monde;  mais  si, 
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comme  il  convient  dans  ce  travail,  on  envisage  —  c'est  se  restreindre 
à  un  infini  1  — la  poésie  eu  soi-même,  en  soi  seule,  c'est-à-dire  le  Verbe 
lyrique  ou  épique,  aucun  siècle  ne  pourra  être  comparé  à  celui  qui 
vient  de  s'achever,  puisque,  en  ces  cent  années,  plus  qu'en  aucun 
autre  laps  égal,  triomphèrent  d'abord ,  et  encore,  et  toujours,  ces  deux 
formes  premières  et  suprêmes  de  l'essor  divin  de  l'homme  :  l'Ode  et 
l'Epopée. 

Dès  que  la  France  balbutie ,  elle  commence  de  chanter.  La  langue 
d'oc,  la  langue  d'oïl,  sur  les  grand'routes ,  aux  fêtes  des  bourgades, 
devant  les  chapelles,  aux  tentes  des  camps,  aux  poternes  des  châteaux , 
gazouillent  des  cantilènes.  Qui  les  inventa?  l'âme  rustique  et  popu- 
laire —  amours,  bravoures,  deuils,  souvenirs,  rêves,  scandés  par 
l'allure  du  labour  et  le  geste  du  métier  —  ou  bien  l'art,  déjà,  de 
poètes  errants  ?  On  ne  sait  que  confusément  ce  qu  elles  étaient  en  leur 
forme  primitive  ;  d'où  elles  émanaient,  on  le  sait  moins  précisément 
encore.  Naquirent-elles  en  notre  atmosphère  même,  au  cœur  de  France , 
du  désir,  de  la  mélancolie,  ou  de  l'écho  d'une  cloche  d'église?  d'un  bruit 
de  rouet,  d'un  heurt  sonore  d'armes,  ou  du  rythme  peut-être  de 
suivre  le  cri  de  l'alouette  matinale?  Venaient-elles,  d'âmes  en  âmes, 
de  l'Inde ,  comme  cette  mystérieuse  chanson  de  Mireille ,  issue  des  Védas , 
éparse  dans  le  monde  entier  ?  On  ignore  aussi  ce  qu'il  arriva  d'elles. 
Bientôt  de  savants  chanteurs  en  formèrent-ils  des  poèmes  plus  parfaits 
pour  de  plus  délicates  oreilles  ?  ou  bien  se  sont-elles  dispersées,  émiet- 
tées  en  rondes  qui  font  danser  les  fillettes,  en  berceuses  qui  endorment 
les  berceaux?  Retrouvées,  elles  auraient  le  menu  charme  d'un  petit 
bruit  de  nid  ;  dans  ce  nid  pépiait  notre  génie  lyrique. 

Mais  la  poésie  des  troubadours  fut  délicate,  subtile,  et  courtoise, 
—  coriigianay  comme  dit  très  finement  et  très  justement  M.  Eugène 
Lintilhac.  Il  y  eut  en  moins  de  deux  siècles  plus  de  six  cents  chan- 
teurs de  cnnsos,  de  sv'venteSy  de  planhs  et  de  tournois;  sans  compter 
les  jongleurs,  qui,  non  dépourvus  de  ressemblance  avec  nos  hommes- 
orchestre  des  réjouissances  foraines,  jouaient  à  la  fois  de  la  trompette, 
du  tambourin,  des  cymbales,  de  la  rote  aragonnaise  à  quinze  cordes, 
et,  après  avoir  accompagné  de  musique  les  récitations,  ou  avoir  récité 
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eux-mêmes,  faisaient  danser  des  ours  et  des  singes  savants.  La  Poésie 
des  troubadours,  était-ce  un  commencement  ou  un  dépérissement? 
Faut-il  voir  en  eux  la  postérité  déjà  lointaine  de  ce  Venantius  Fortu- 
natus  qui ,  chapelain  du  couvent  de  Radegonde ,  disait  des  vers  latin» 
aux  nonnes  extasiées,  ou  bien  les  trouveurs  naïfs  et  sincères  d'un 
inspiration  personnelle  ?  Ce  qui  s'éteignit  d'eux  dans  le  sang  albi- 
geois, fut-ce  une  rose  artificielle  au  tulle  depuis  longtemps  fané,  ou 
un  bourgeon  d'églantine  qui  allait  éclore  pleinement?  Ils  ne  furent 
pas  simples,  mais  l'absence  de  simplicité  n'implique  pas  l'absence 
de  nsdveté.  Bien  au  contraire.  Alphonse  de  Lamartine  a  dit  :  crLa 
simplicité  est  le  chef-d'œuvre  de  l'art t);  et  plus  justement  :  «Les 
vices  de  la  décadence  sont  aussi  les  vices  de  l'enfance  des  littéra- 
tures t).  Quoi  qu'il  en  soit,  —  si  l'on  ne  s'arrête  pas  aux  récits  épiques 
de  Provence,  dont  l'autochtonie  provençale  n'est  pas  encore  sûre- 
ment prouvée,  et  dont  la  valeur  littéraire,  hormis  dans  Gératz  de 
RossilloUj  ne  parait  pas  extrême,  —  les  troubadours,  depuis  Guil- 
laume IX,  comte  de  Poitiers,  et  Bernard  de  Ventadour  qui  de  Do- 
mestique devint  Amant,  jusqu'à  Pierre  de  Gorbiac  qui  mit  en  huit  cent 
quarante  alexandrins  monorimes  l'encyclopédie  de  la  Gaie-Science, 
(T  romancèrent  t)  avec  un  éclat  d'élégance  et  de  charme ,  dont  la  France 
méridionale  fut  éblouie  et  dont  la  France  du  Nord  s'émerveilla  jus- 
qu'à l'envier  et  à  l'imiter,  cependant  qu'il  éveillait  des  ténèbres  du 
moyen  âge  l'âme  poétique  de  l'Italie.  Presque  tous,  épris  d'un  joli 
idéal  et  pour  qui  les  Dames  étaient  les  Muses,  furent  aimables  mal- 
gré l'excès  de  la  recherche,  et  tendres  en  dépit  de  la  fadeur;  plu- 
sieurs jetèrent  des  cris  acerbes,  souvent  haineux,  généreux  parfois; 
Bertrand  de  Born  claironna  fortement  des  sirventes  guerriers;  mais, 
à  considérer  leur  œuvre  dans  son  ensemble,  soit  qu'ils  aient  obéi  à 
des  influences  temporelles  et  climatériques,  soit  qu'ils  n'aient  pu 
triompher  de  leur  langue  féminisée  de  syllabes  fluides  et  puérilisée  de 
diminutifs,  ils  ne  nous  ont  guère  laissé  que  d'assez  douceâtres  poèmes, 
d'où  l'allégorie  dans  les  sujets,  Taff'éterie  dans  le  sentiment,  le  manié- 
risme dans  la  forme,  en  un  mot  la  continuité  bientôt  insupportable 
de  la  galanterie  et  une  banale  virtuosité  technique  excluent  l'émotion 
vraie,  le  rêve  hautain,  tout  idéal  grandiose;  et,  chez  eux,  l'amour 
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même,  l'amour  qui  est  leur  seule  raison  d'être  et  de  chanter,  est 
soumis  à  des  règles  que  le  chevalier  Brito  rapporta  de  la  forêt  fée- 
rique, règles  aussi  étroites  que  celles  des  cansds  et  des  sirventes.  Leui-s 
cœurs  obéissent  à  un  code,  comme  leurs  esprits  subissent  une  rhéto- 
rique; leurs  méthodiques  respects  devant  les  Dames,  en  d'intermi- 
nables couplets  trop  bien  rimes,  deviennent  parfois  si  fastidieux  et  si 
exaspérants ,  qu'ils  feraient  souhaiter  enfin  quelque  rudesse  de  convoi- 
tise; on  voudrait  qu'un  Tannhaeuser  bafouât  d'un  chant  de  luxure  et 
de  damnation  tous  ces  minnessingery  subtils  et  piètres  pinceurs  de  harpes 
aux  cordes  irréprochables.  Leur  seul  mérite  incontestable,  c'est  d'avoir 
fait  pénétrer,  dans  le  langage  du  centre  et  du  nord  de  notre  pays, 
tant  d'expressions  et  de  tours  de  dire;  le  français  est  plein  de  latinismes 
provençaux;  la  langue  vaincue  fut  le  butin  de  la  langue  victorieuse. 
Pour  moi,  je  ne  saurais  me  repentir  d'avoir  dans  un  roman,  d'ailleui*s 
si  médiocre,  dit  leur  fait  aux  Cours  d'amour  par  la  voix  du  sauvage 
et  véridique  Pierre  de  Pierrefeu.  La  gloire  des  troubadours  a  trouvé  sa 
juste  fin  dans  les  dessus-de-pendule  empire. 

Donc,  en  langue  d'oc,  la  poésie  lyrique,  ni  par  la  franchise  de  l'idée 
ou  la  sincérité  du  sentiment,  ni  par  la  réelle  beauté  de  la  forme,  n'at- 
teignit à  son  apogée;  et  elle  y  fut  gâtée  soit  par  la  puérilité  de  la  dé- 
cadence, soit  par  le  rafiinement  dans  l'ébauche. 

Qu'advenait-il  d'elle  dans  les  pays  de  langue  d'oïl?  Sans  doute 
elle  y  fut  naïve,  tendre,  touchante,  exquise,  tant  que,  voix  naturelle 
du  peuple,  elle  demeura  la  chanson  de  la  quenouille,  de  l'aiguille, 
celle  de  la  fileuse  près  de  l'âtre,  de  la  cousette  à  la  fenêtre  qui  s'ouvre 
sur  le  grand  chemin  ou  le  verger;  mais  elle  ne  se  déroba  que  peu 
longtemps  à  l'influence  du  Gai-Savoir  méridional,  elle  se  fit  cour- 
toise, elle  aussi,  maniérée,  galante,  allégorique;  le  comte  Thibault 
ne  fut  en  somme  qu'un  troubadour  champenois;  et  quand  elle  dé- 
pouillait parfois  son  aristocratie,  c'était  pour  se  faire  bourgeoise,  non 
pour  redevenir  populaire. 

Mais  un  instinct  lyrique  et  épique  vivait  dans  l'âme  franke  des 
trouvères  d'oïl.  A  côté  des  poètes  mignards,  il  y  eut  de  rudes  chan- 
teurs doués  d'une  saine  vigueur,  d'une  simplicité  forte;  ils  chantaient 
ou  récitaient  les  anciennes  batailles,  avant  et  après  les  combats;  aux 
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armées  en  marche,  ils  claironnaient  l'exemple  des  héros  et  de  leurs 
victoires;  et  c'est  de  ces  odes  primitives ,  perdues  hélas!  que,  non  sans 
ressemblance  avec  l'ode  par  les  laisses,  sortes  de  stances  aux  vers 
nionassonants,  se  formera  notre  épopée  :  la  Chanson  de  Geste. 

C'est  avec  un  juste  intérêt  que  le  moderne  esprit  français  et  la  ja- 
louse admiration  de  l'Allemagne  savante  se  sont  tournés  vers  les  chan- 
sons de  geste,  augustes  et  puérils  poèmes  où  vagit,  comme  dans  des  ber- 
ceaux faits  avec  des  lambeaux  de  tente  guerrière ,  le  jeune  idéal  de  notre 
race.  Si  diverse  qu'elle  soit,  tantôt  par  l'imitation  naïvement  et  roma- 
nesquement  pédante  de  l'antiquité  historique  ou  fabuleuse ,  tantôt  par 
l'intrusion  des  aventures  mythiques,  bientôt  féeriques  et  galantes,  que 
chantèrent  d'abord  les  harpeurs  bretons ,  tantôt  par  la  bonne  et  franche 
matière  épique  de  la  nation  franke,  la  Chanson  de  Geste  s'unifie  en 
poème  roman,  chrétien  et  féodal,  par  le  naturel  instinct  des  trou- 
vères d'oïl ,  et  elle  acquiert  une  personnalité  de  familière  superbe ,  de 
grandeur  sans  cérémonie ,  de  bonhommie  héroïque ,  et,  non  sans  infatua- 
tion  hâbleuse,  de  réelle  bravoure,  personnalité  qui  est  bien  de  nous- 
mêmes  ,  qui  n'est  que  de  nous-mêmes  ;  il  s'y  mêle  —  témoignage  aussi 
de  la  ff  qualité  ^n  nationale  —  un  goût  de  l'aventure  et  de  la  surprise  (car 
^nous  serons  la  France  des  romans)  et  quelque  raillarde  humeur  (car 
nous  serons  la  France  des  fabliaux).  Ici,  il  faut  se  borner  à  nommer, 
bien  qu'il  soit  grand  parmi  les  grands  primitifs,  l'auteur  de  Tristan,  de 
Lanceht,  de  Peixevdy  ce  Chrestien  de  Troyes,  prince  français  delà  litté- 
rature arthurienne  si  longtemps  gâtée  par  l'imitation  allemande,  mais 
qu'a  restaurée  le  génie  de  Richard  Wagner,  ce  Chrestien  de  Troyes,  à 
qui ,  sans  le  savoir.  Racine  a  dû  de  trouver  dans  Scudéry  l'un  de  ses 
vers  les  plus  fameux;  et,  après  avoir  cité  Lambert  li  Tors  et  Alexandre 
de  Bernay,  en  l'honneur  de  l'alexandrin,  que  d'ailleurs  ils  n'inven- 
tèrent pas,  —  il  est  bien  plus  ancien  qu'eux  !  —  j'en  arriverai,  pour 
faire  de  bref,  à  la  Geste  que  cr déclinai)  Thuroldus,  à  l'œuvre  où,  si 
belles  que  soient  certaines  parties  de  la  Chanson  à'Aimeri  de  NarbonnCy 
ou  de  celles  de  Raoul  de  Cambrai ^  du  Couronnement  de  Louis  y  de  Gérard 
de  Vienne,  de  Beuve  de  Caumarchisj  de  CléomadèSj  le  génie  épique  du 
moyen  âge  français  s'est  afiirmé  le  plus  souverainement.  Aucun  pays 
d'Europe  ne  saurait  s'eliorgueillir  d'un  poème  primitif,  ou  relativement 
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primitif,  qui  soit  égal  à  la   Chanson  de  Roland;    même  les  énormes 
épopées  que  nous  léguèrent  les  âges  immémoriaux  du  monde,  ne 
contiennent  rien  de  plus  grand,  ni  les  épopées  plus  parfaites  de  l'anti- 
quité artiste  —  quelqu'un  a  pu  dire,  à  peine  paradoxalement,  qu  Ho- 
mère était  un  poète  de  la  décadence  —  n'offrent  rien  de  plus  beau , 
de  plus  émouvant  que  certaines  parties  de  la  Geste  attribuée  à  Thurold  ; 
il  faut  convenir  que  presque  toute  la  fin,  depuis  le  retour  de  Ghar- 
lemagne  à  Roncevaux,  est  dépourvue  de  sincère  grandeur,  s'abaisse 
en  féerie  d'après  quelque  vitrail  d'église,  n'émeut  pas,  ennuie;  mais 
quoi  de  plus  admirable,  quoi  de  plus  auguste,  avec  familiarité  cepen- 
dant, quoi  de  plus  touchant  aussi  que  les  laisses  centrales  du  poème  où 
combattent  Roland,  Olivier,  Turpin ,  pour  dame  Dieu,  pour  Gharles  et 
pour  la  (rdoulce  France d,  pour  la  chère  Terre  Majeure;  quoi  de  plus 
poignant  que  la  mort  des  deux  preux,  leur  mort  a  par  amitié?);  et  il  est 
impossible  qu'aucun  être  capable  d'être  ému  par  la  beauté  ne  le  soit 
jusqu'à  des  larmes  de  miséricorde  et  d'admiration,  lorsque  les  plaines 
et  les  villes  et  le  ciel  et  les  éléments  et  toute  la  nature  se  troublent,  se 
désolent,  rompent  les  lois  communes  de  .leur  existence  et  n'en  ont  d'autre 
cause  que  la  (r douleur  pour  la  mort  de  Roland?),  de  Roland  qui  devient 
ainsi,  au  calvaire  rocheux  de  Roncevaux,  comme  un  Jésus  en  armes,  et 
semble  crucifié  sur  la  croix  de  Durandal  pour  la  rédemption  de  la 
défaite  de  France.  Or,  ce  Roland  est  dans  l'histoire  comme  s'il  n'était 
point;  tel  qu'il  demeure  en  notre  vénération  enthousiaste,  il  a  été  créé 
tout  entier  par  l'imagination  populaire  et  par  l'invention  poétique, 
ces  sœurs!  L'une,  l'aînée,  conçoit  mystérieusement  la  beauté,  et  s'en 
extasie  en  des  balbutiements,  l'autre,  qui  écouta,  ou  devina,  exprime 
en  paroles  qui  ne  se  tairont  plus,  en  images  qui  ne  s'effaceront  pas, 
le  rêve  primitif,  ingénu,  comme  inconscient,  presque  muet,  de  la 
première  ;  et  le  grand  chant  des  lyres  est  formé  de  l'antique  et  uni- 
versel chuchotement  des  foules. 

Hélas!  la  prodigieuse  lignée  de  chefs-d'œuvre  que  semblait  assurer 
à  notre  race  cette  effusion  de  l'esprit  des  multitudes  en  l'esprit  des 
poètes  fut  bien  vite  interrompue.  Que  cela  aurait  été  sublime,  l'épopée 
française  toujours  alimentée  de  la  source  première,  jamais  divergente 
du  peuple,  d'où  s'élance  le  naturel  essor,  mais  toujours  grandissante 
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vers  la  perfection  de  la  pensée  et  de  la  forme,  grâce  à  des  poètes  de 
plus  en  plus  maîtres  de  l'idée  et  dompteurs  du  verbe  !  Mais  ce  n'était 
pas  en  ces  temps  anciens  qu'une  telle  gloire  devait  nous  être  permise  ; 
l'effort  premier  n'a  pas  abouti. 

Quelle  force  s'opposa  à  lui,  le  contraignit  à  rebrousser  chemin  ou, 
du  moins,  l'alentit,  Tusa,  le  dispersa?  Tout  de  suite,  cette  idée 
s'éveille  que  la  Renaissance,  par  qui  l'Antiquité  nous  pénétrera  et  nous 
possédera,  est  responsable  de  ce  non-accomplissement  de  notre  instinct 
poétique  national;  pour  préciser  ma  pensée  par  des  noms,  que  Ronsard 
a  supprimé  Thurold.  Non,  quelle  que  doive  être  plus  tard  la  part  de 
responsabilité  de  la  Renaissance  dans  l'arrêt  du  normal  élan  français  » 
son  influence  n'est  pas  proche  encore  de  s'exercer;  la  défaite  de  la  plus 
noble  part  de  nous-mêmes  va  être  d'abord  produite  par  la  victoire  de 
la  plus  basse  part  de  nous-mêmes;  c'est  le  fabliau  qui  tuera  Tode  et 
l'épopée. 

Oui,  il  y  avait  sur  notre  terre  deux  forces  adverses,  l'une  qu'on  a 
nommé  Y  esprit  gaulois  y  l'autre  qu'il  faut  nommer  Yespritfrank.  L'esprit 
gaulois,  c'est-à-dire  la  bonne  humeur,  la  façon  folâtre  de  croire  en 
Dieu  sans  propension  au  martyre ,  d'admirer  les  héros  quand  ils  sont 
plaisants  et  d'aimer  quand  les  femmes  sont  grasses;  l'esprit  frank, 
c'est-à-dire  le  rude  enthousiasme  vers  la  guerre  et  vers  l'amour,  guerre 
aussi,  se  colletaient  dans  un  conflit  de  peuples  joints  plutôt  que  mêlés, 
qui  n'avaient  encore  trouvé  ni  leur  unité  politique,  ni  leur  unité 
intellectuelle. 

Pourquoi  le  nom  de  gaulois  fut-il  donné  à  l'esprit  de  raillardise  et 
de  gai  ravalement?  Il  semble  que  la  Gaule  des  Celtes,  des  Kymris,  des 
Ibères  était  peu,  de  soi,  encline  à  la  drôlerie;  l'influence  latine  aurait 
dû  développer  en  elle  le  sens  de  la  beauté  plutôt  que  le  goût  de  la 
parodie;  et  autrefois  les  Masseliotes  lui  avaient  apporté  des  souvenirs 
de  temples  et  des  rêves  de  dieux.  N'importe.  L'Esprit  gaulois,  qui,  par 
la  coïncidence  de  son  triomphe  littéraire  avec  les  empiétements  —  le 
roi  aidant  —  de  la  Commune  sur  la  Féodalité,  démontre  son  origine 
plutôt  bourgeoise  que  populaire,  exprimait  toute  la  poussée  d'une  part 
de  la  nation  que  nous  commencions  à  devenir,  contre  l'esprit  frank, 
contre  l'esprit  de  liberté  guerrière,  de  domination  épique;  et,  non 
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moins  que  rhuiniliatioii  des  vassaux  par  Louis  XI,  les  Cent  Nouvelles 
noitvelles  furent  une  victoire. 

Le  fabliau,  c'est  de  la  bassesse  qui  rit  et  de  la  laideur  qui  grimace. 
Relisez  de  (T  F.  Fr.  igiSîi,  f.  69  v**t)  à  fcBibl.  de  Berne,  Mss.  354,  fol. 
t6o,  i**ài62v®T)le  recueil  général  et  complet  des  fabliaux  des  xni*  et 
XI?*  siècles,  publiés  par  M.  Anatole  de  Montaiglon.  J'ai  eu  cette  patience  ; 
elle  n'a  été  récompensée  que  par  le  droit  au  mépris.  Presque  toute  la 
bonne  humeur  de  nos  bons  aïeux  gît  en  ces  six  volumes  în-8°,  compacts, 
l'air  bien  clos,  solides  comme  de  petits  sépulcres;  c'est  la  nécropole  en 
papier  de  la  gaieté  gauloise  :  il  en  sort  une  odeur  charneuse ,  pourrie , 
malsaine ,  comme  celle  des  gargotes  où  l'on  mange  des  tripes,  et  des  relents 
de  clapier.  Vivantes,  ces  saletés  n'en  valaient  pas  mieux.  Le  fabliau, 
c'est  l'esprit  à  quatre  pattes,  avec  le  groin  dans  l'auge;  ce  qu'il  mange 
dans  cette  auge,  c'est  l'ordure  de  toutes  les  basses  satisfactions  et  le 
contentement  de  ne  jamais  lever  les  yeux  vers  le  ciel.  Le  conte  du 
bon  vieux  temps  n'a  souci  que  de  s'empiffrer  de  victuailles  et  de 
boissons,  non  point  acquises  par  travail,  mais  gagnées  par  piperie, 
de  trousser  des  robes  de  filles,  de  femmes,  ou  de  moines.  Et  si  sa 
mangeaille  ne  se  rachète  par  aucune  délicatesse  du  goût,  non  plus  que 
sa  débauche  par  aucun  raffinement  dans  ce  qu'il  appelle  le  «r déduite, 
gardez-vous  d'en  faire  honneur  à  la  naïveté  de  nos  ancêtres.  Bien  loin 
d'être  naïfs  ou  puérils,  ils  sont  très  matois  et  tout  à  fait  conscients 
d'eux-mêmes;  s'ils  sont  grossiers,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont  simples, 
oest  parce  qu'ils  sont  bêtes.  La  malignité  s'accorde  fort  bien  avec 
la  bêtise.  Rien  de  plus  bête  que  le  fabliau  qui,  innombrable,  peut 
pourtant  être  ramené  à  cinq  ou  six  anecdotes  de  trigauderie  et  de 
salauderie.  Mais  il  n'est  pas  seulement  bête,  il  est  sacrilège,  basse- 
ment; bien  qu'il  s'exclame  en  proverbiales  révérences  à  l'égard  de 
Dieu  et  des  saints,  il  gratte  volontiers  en  pleine  église  sa  gale  de 
malice;  après  avoir  trempé  ses  doigts  dans  le  bénitier,  il  y  éternue 
de  rire.  En  outre,  il  est  lâche;  c'est  aux  dépens  des  faibles  et  des 
petits  qu'il  se  moque;  il  excelle  à  ne  pas  se  compromettre;  avec 
une  subtilité  qui  lui  fait  défaut  dans  l'invention  et  dans  la  forme,  il 
devine  de  qui  et  jusqu'où  il  peut  faire  rire  le  seigneur,  le  prêtre, 
le  riche;  il  mordille  les  puissants,  ne  les  mord  jamais;  son  coup  de 
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gueule  happe  l'os  espéré  ,  se  referme  dessus  tout  de  suite;  et  si  on  lui 
dit  :  (tTu  grondais?  —  non.  je  mendiais ??.  Le  fabliau,  espèce  de  Fête 
des  Fous  de  l'esprit,  liesse  sans  conséquence  grave,  permise  par  les 
maîtres  et  où  même  ils  voient  avec  plaisir  une  dispersion  de  rancunes 
peut-être  dangereuses,  a  été,  pendant  plusieurs  siècles,  le  com- 
plice du  noble,  du  clerc,  du  roi;  et,  bien  payée  de  ses  condescen- 
dances par  un  seigneurial  acquiescement,  —  petit  coup  de  main  appro- 
bateur sur  la  joue,  —  la  bourgeoisie,  ravie,  en  prolongeait  le  geste 
jusqu'au  coup  de  pied  dans  les  reins  qui  oblige  les  sans-défense  au 
prosternement  ;  la  plus  grande  vilenie  du  fabliau  c'est  le  bafouement 
des  vilains.  Est-ce  à  dire  que  de  l'énorme  tas  ordement  plaisant  de 
nos  contes  ne  s'érige  point  quelque  historiette  jolie  ou  bien  quelque 
récit  empreint  de  plaintive  miséricorde?  non,  certes;  des  pages, 
de  loin  en  loin ,  —  oh  !  de  très  loin  en  très  loin  !  —  sont  de  nature  à 
plaire  à  des  âmes  un  peu  fines,  tantôt  par  la  grâce  d'une  amou- 
rette, tantôt  par  l'espièglerie  d'un  mot  échappé.  Je  recommande 
aux  curieux  du  guerrier  dans  le  gentil  un  fabliau  qui,  au  reste,  ne 
ressemble  guère  à  un  fabliau  et  qui  est  tout  pimpant  d'heureuse  fierté 
juvénile;  on  l'intitule  Une  Branche  larmes  et  on  le  trouve  :  Bibl.  nat., 
Ms.  Fr.,  n**  887  (anc.  7218),  fol.  222  v**  à  928  r°.  Mais  que  de 
laideurs  autour  de  rares  joliesses  !  En  vain  le  fabliau ,  se  haussant 
jusqu'à  la  satire  générale,  deviendra  le  Roman  de  Renart,  parodique 
Chanson  de  Geste,  qui  sera  le  premier  grand  triomphe  de  l'esprit 
bourgeois;  en  vain,  mué  en  comédie,  il  nous  donnera  la  Farce  de 
Pateliny  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  par  les  personnes  qui 
bornent  à  peu  d'horizon  l'essor  du  génie  humain  ;  en  vain ,  ingénieu- 
sement spiritualisé  et  troubadouiiquement  allégorisé,  il  se  continuera 
avec  des  philosophies  et  des  préciosités  en  des  révoltes  de  cr  petite  oie  n 
et  de  scholastique  dans  ce  tout-puissant  Roman  de  la  Rose  y  dominateur 
de  deux  siècles  d'amants,  de  penseurs  et  de  rimeurs,  en  qui,  parce 
que  Guillaume  de  Lorris  anticipa  le  Pays  de  Tendre,  et  parce  que 
Jean  de  Meung,  artiste  d'ailleurs  extraordinairement  minutieux  et  par- 
fait, souleva  avec  une  égrillardise  impartiale  le  conflit  entre  les  sexes, 
un  distingué  critique  de  notre  temps,  (j'ai  nommé  M.  Désiré  Nisard, 
qui  restera  fameux  par  une  phrase  sur  le  chapeau  de  Diomède,  en 
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paille  de  Thessalie,  et  par  sa  consultation  auprès  de  Napoléon  111  sur 
le  génie  de  Victor  Hugo),  eut  l'extraordinaire  idée  de  trouver  la  source 
première  de  la  poésie  française;  et  il  ne  fut  pas  loin  de  croire  que 
Tauteur  de  Phèdre  devait  aux  auteurs  du  Roman  de  la  Rose  le  plus  subtil 
et  le  meilleur  de  sa  psychologie  amoureuse.  Même  poétisé  dans  le 
«Printemps  d'Hiver ?),  même  mélancolisé  par  Villon,  même  géantisé 
par  Rabelais  (je  m'expliquerai  tout  à  l'heure  à  ce  propos),  même 
attendri  par  le  royal  charme  féminin  de  la  Marguerite  des  margue- 
rites,—  ces  marguerites  hélas!  les  pourceaux  les  auraient  reconnues, 
c'étaient  des  perles  faites  avec  des  gouttes  de  boue,  —  l'esprit  du 
fabliau  demeurera  la  déplorable  tare  intellectuelle  d'une  part  de  notre 
race.  Notre  gloire  poétique  n*en  saurait  être  atteinte  ni  diminuée,  car 
le  vrai  génie  français,  génie  d'aventures,  d*amour  et  d'idéal,  étouffé, 
en  apparence  seulement,  d*un  fumier  de  médiocrité,  de  vile  raillar- 
derie  et  de  lourde  farce,  le  secoua  bientôt,  et  triompha,  et  rayonna  I 
Mais,  longtemps,  l'esprit  du  fabliau,  l'esprit  gaulois  fut  hideux  et 
néfaste;  il  a  bien  mérité,  après  les  siècles  et  les  siècles,  cette  abjection 
suprême  d'agoniser  gaiement  et  misérablement  dans  le  vaudeville  et 
la  chanson  de  café-concert. 

Cependant,  tandis  que  le  Récit  se  dispersait,  s'avilissait,  se  vautrait 
dans  le  menu  conte  buriesque  et  grivois,  et  que,  pour  la  commodité 
bourgeoise,  on  dérimait  en  romans  les  vieilles  chansons  de  geste; 
tandis  que  le  Chant  se  quintessenciait  jusqu'aux  plus  absurdes  arti- 
fices de  la  rhétorique  et  de  la  prosodie,  à  moins  qu'il  ne  bouffonnât 
grossièrement  dans  les  vaux-de-vire  et  dans  les  fatrasseries ,  ou  bien , 
sur  les  tréteaux,  dans  la  farce  des  soties,  surgit  tendre,  délicieux, 
plein  de  repentirs  plaintifs,  étonnant  de  charme,  d'émotion  et  d'art, 
l'un  des  plus  grands  poètes  de  France. 

Sans  nul  doute,  François  Villon  est  imbu  de  l'esprit  gaulois;  mais  il 
n'est  pas  gaulois  bourgeoisement ,  dans  le  contentement  ventru  de  la 
ripaille  et  de  la  copulation;  il  l'est  en  aventureux  écolier,  en  bohème, 
dirions- nous  aujourd'hui;  son  rire,  s'il  est  vrai  que  parfois  il  rie, 
est  celui  du  jeûne  et  de  la  déception.  Il  est  vraiment  extraordinaire 
que,  dans  les  premières  pages  de  son  Tableau  de  la  Poésie  Française, 
Sainte-Reuve  ait  jugé  avec  tant  de  légèreté  un  poète  si  intimement  at- 
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tendri,  aux  scrupules  si  douloureux.  C'est  à  peine  s'il  accorde,  se  sou- 
venant de  La  Bruyère  parlant  de  Rabelais,  que  Villon  a,  dans  le  jargon 
de  la  canaille,  des  mets  pour  les  plus  délicats;  il  ne  consent  qu'à  regret, 
semble-t-il ,  à  quelque  perle  dans  le  fumier  de  Villon;  lui,  qui  sera  tout 
plein  de  complimenteuse  indulgence  et  comme  d'adulation  pour  Marot, 
poète  de  Cour,  il  est  bien  d'avis  que  le  poète  libertin  et  fripon-  de  la 
blanche  savetière  ou  de  la  gente  saulcissière  a  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
dégoûter  les  honnêtes  gens.  On  n'aurait  pas  cru  que  Sainte-Beuve  fût 
si  (T  regardant  7)  quant  au  choix  des  amours  ;  les  belles  haulmières  valent 
bien  les  grosses  servantes.  Au  surplus,  en  ne  voyant  dans  Villon  qu'un 
pilier  de  tavernes  ou  qu'un  hanteur  de  clapiers,  Sainte-Beuve,  qui  d'or- 
dinaire réservait  ses  injustices  à  ses  contemporains,  confond  ou  feint 
de  confondre  avec  l'œuvre  même  la  biographie  si  douteuse  du  poète. 
Au  contraire,  cette  œuvre  est  faite,  non  pas  de  la  glorification  de  la 
débauche,  mais  de  l'ingénu  et  tendre  remords  de  s'être  laissé  aller 
à  mal.  Point  de  stance  de  maître  François  qui  ne  soit  doucement, 
naïvement,  purement,  pieusement,  un  recours  en  miséricorde  devant 
soi-même  et  devant  les  autres,  et  devant  le  Dieu  de  sa  mère,  «rla  povre 
femme?).  Ce  qui  distingue  Villon  d'entre  tous  les  poètes  de  son  temps, 
c'est  que,  outre  le  talent  le  plus  personnel  et  le  plus  rare,  il  montre 
qu'il  a  une  conscience;  il  a  été  le  péché,  oui,  il  Test  souvent  encore, 
sans  doute,  mais  il  sait  ses  torts  et  les  avoue,  s'en  macère  par  l'humi- 
liation; son  âme  est  comme  une  petite  Madeleine  dans  le  désert  de 
l'ennui.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'écris  ce  mot  «r ennuie,  en  l'em- 
ployant dans  son  sens  moderne.  Villon  seul,  en. effet,  avant  les  élé- 
giaques  de  notre  âge,  a  connu  le  sentiment  de  l'inespérance,  de  l'incu- 
riosité, comme  dira  Charles  Baudelaire,  de  l'inutilité  de  vivre.  Dans 
un  treizain  intitulé  :  Exhortation  y  j'ai  écrit  ce  vers  :  «r  Entre  l'ennui  de 
vivre  et  la  peur  de  mourir?),  vers  que,  dans  un  sonnet  intitulé  : 
Esortazioney  M.  Gabriele  d'Annunzio  a  traduit  ainsi,  avec  un  rare  bon- 
heur :  ^Fra  il  tedio  de  la  vita  et  lapaura  de  la  mortes.  Il  semble  que  Villon 
ait  langui  entre  cet  Ennui  et  cette  Peur.  Je  veux  bien  admettre  que, 
chez  lui,  cette  sorte  de  spleen  soit  faite  de  la  fatigue  de  l'abus,  soit 
comme  un  remords,  devenu  chronique,  de  la  bombance  ou  de  l'éro- 
tisme.  N'importe.  Villon  est  si  sincèrement  plaintif,  sans  fade  sensi- 
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blerie,  et  toujours  si  prêt  à  pardonner  aux  autres  ce  qu'il  ne  se  par- 
donne pas  à  soi-même,  qu'il  faut  avoir  un  bien  méchant  cœur  pour 
ne  pas  s'attendrir  du  sien.  Oui,  en  même  temps  que  mélancolique, 
—  mélancolique,  au  xv* siècle  !  —  il  est  bon  d'une  bonté  d'enfant  qui 
ne  boude  pas,  se  gronde  soi-même,  ne  demande  qu'à  caresser  ceux 
qui  l'ont  battu.  Et  cette  douce  âme  fut  aussi  une  âme  haute,  rêveuse  de 
la  grandeur  et  de  la  beauté.  Après  quelque  batterie  de  taverne,  il  se 
souvenait  du  preux  Gharlemagne.  Qui  donc,  en  ce  temps-là,  pensait  à 
Jehanne,  la  bonne  Lorraine?  François  Villon ,  le  mauvais  écolier  de  Paris. 

11  y  a  un  autre  Gaulois,  énorme.  Ou,  plutôt,  un  génie  qui  passe 
pour  gaulois,  et,  je  pense,  ne  l'est  guère.  Si  Villon  s'épura  de  la 
gauloiserie  par  la  tendresse,  Rabelais  s'en  délivra  en  la  faisant  cra- 
quer, —  comme  le  pois  colossal  d'une  étroite  cosse,  —  par  son 
développement  gigantesque. 

Une  fois,  Gustave  Flaubert,  devant  quelques  amis,  prit  dans  sa 
bibliothèque  crie  tiers  livre  des  faicts  et  dicts  héroïques  dii  bon  Panta- 
gruel n  et  se  mit  à  lire  à  haute  voix.  Ce  fut  extraordinaire.  Dans 
son  immense  robe  brune,  la  chemise  bouillonnant  sur  l'ampleur  du 
ventre,  le  pantalon  flottant  et  plissé  comme  le  cuir  des  jambes  d'élé- 
phant, Flaubert  s'érigeait,  volumineux,  presque  géant,  jovial  comme 
un  beau  moine  tourangeau  et  superbe  comme  un  Vercingétorix;  sa  face 
large  et  bonne,  où  montait  un  fort  sang  joyeux,  s'allumait  de  taches 
rouges  et  bleuâtres,  pareilles  à  des  fleurs  de  vin;  ses  yeux  écarquillés 
s'enflambaient  d'allégresse,  et,  sous  l'envolement  des  moustaches, 
avec  des  râles  de  plaisir  et  des  sanglots  de  rire,  à  travers  des  essouffle- 
ments rauques,  roulait  de  sa  bouche  béante  et  puissamment  lippue, 
de  son  (rgueuloiri),  comme  il  disait,  le  verbe  torrentiel  de  Rabelais  : 
niagara  prodigieux  d'équivoques  obscènes  et  d'épiques  emphases,  de 
gausseries  ordurières  et  de  subhmes  utopies,  tourbillon  de  paroles 
rudes  comme  cailloux  ou  fluides  comme  miel,  exquises,  immondes, 
chaleureuses,  cyniques,  qui,  emportant  la  pensée  dans  une  véhémence 
d'écroulement,  la  tournait,  la  virait,  comme  Diogène  son  tonneau,  la 
brouillait,  barbouillait,  perçait,  hersait,  versait,  renversait,  nattait, 
grattait,  flattait,  barattait ,  tarabustait,  culbutait,  destoupait ,  détraquait , 
triquetait,  tripotait,  tracassait,  cabossait,  historiait,  vcrloppait,  chalup- 
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pait,  guizarmait,  enharnachait  et  caparaçonnait!  J'eus  la  vision  de 
Rabelais  lui-même,  déclamant  à  ses  r  compaings 79  ivres,  non  de  purée 
septembrale,  mais  du  pur  vin  de  l'esprit,  qiijelque  page,  aimée  entre 
toutes,  de  sa  prodigieuse  épopée.  Seuls,  ils  ont  pu  comprendre  plei- 
nement le  grand  Aristophane,  cet  antique  Rabelais,  ceux-là  qui,  aux 
fêtes  de  Dyonisos,  entendirent  sa  joie  jaillir  formidablement  du  porte- 
voix  comique  et  la  virent  grimacer  dans  le  rire  plus  qu'humain  des 
masques.  Gustave  Flaubert,  en  ses  jours  de  belle  humeur,  était  l'énorme 
masque  vivant  et  le  tonitruant  porte-voix  de  la  farce  rabelaisienne. 

Ce  qui  distingue  Rabelais,  c'est  de  manquer  radicalement  de  dis- 
tinction. Nul,  grâce  à  Dieu,  n'eut  moins  de  goût  ni  de  réserve  que 
lui.  A  ceux  qui  tiennent  pour  les  talents  mesurés,  modérés,  pondérés, 
allant  sagement  au  pas  et  ne  s'emportant  jamais,  bonnes  rossinantes 
d'écurie,  il  ne  faut  pas  conseiller  la  fréquentation  de  maître  Alco- 
fribas;  car  il  fut  l'étalon  en  rut  qui  se  cabre  et  hennit  impudemment, 
sur  le  fumier  ou  dans  le  vaste  ciel;  la  pétarade  de  son  génie  nous  écla- 
bousse de  crotte  et  d'étoiles. 

C'est  pourquoi  je  pense  qu'il  y  a  méprise  à  voir  en  lui  le  représen- 
tant par  excellence  de  l'esprit  gaulois.  Au  risque  d'être  accusé  de  rado- 
tage, j'insisterai  encore  sur  un  point  déjà  traité.  L'esprit  gaulois  est 
sournois,  subtil,  agréable  assez  souvent, 'ingénieux  quelquefois,  tor- 
tillon, pointu;  il  s'insinue,  se  glisse,  a  de  l'audace,  prudemment;  ce 
qu'il  veut  dire,  il  le  donne  à  entendre  plutôt  qu'il  ne  l'exprime;  il 
s'avance ,  et  se  rétracte  ;  il  offense ,  et  s'excuse  ;  il  évite ,  même  dans 
la  satire,  la  colère  franche;  vous  pensez  qu'il  montre  les  dents  pour 
mordre?  point  du  tout,  c'est  qu'il  sourit;  même  dans  le  fabliau  gail- 
lard, c'est  par  bassesse,  non  par  franchise,  qu'il  hasarde  les  mots 
sales.  Peu  à  peu,  il  se  raffmera,  et,  quoi  qu'il  dise,  se  le  fera  pardon- 
ner, tant  il  sera  mignard  et  joli.  Laissez  passer  le  siècle,  les  siècles! 
Après  avoir,  au  Roman  de  la  RosCy  cueilli  du  bout  des  doigts  les  fleurs 
artificielles  de  lamoureuse  allégorie;  après  avoir  soupiré  en  souriant, 
non  sans  grâce,  dans  les  rondels  de  Charles  d'Orléans;  après  avoir, 
d'un  geste  libertin,  troussé,  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles  y  la  cotte 
des  servantes;  après  avoir,  en  compagnie  de  Villon  qui,  du  moins, 
l'épura  jusquà   la   douloureuse    pitié   de  soi-même    et   des  autres. 
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ja^u'à  TéterneHe  mélancolie  des  repentirs  bohèmes,  rôdé  devant 
Tétai  des  rôtisseurs,  une  ballade  à  la  lèvre,  ou  bien,  une  larme  à 
Fceil,  aotour  du  Charnier  des  Innocents;  après  avoir  gazouillé  comme 
une  oîselie  au  poing  des  dames,  subtilement  et  précieusement,  sur  la 
pelouse  de  YHeptaméron;  après  avoir  galantisé  et  madrigalisé,  non  par- 
fois sans  agrément  païen,  dans  les  dizains  de  Marot,  il  se  plaira  aux 
corsages  mi-dégrafés  et  aux  jupes  mi-soulevées  dans  les  Contes  de 
La  Fontaine,  deviendra  l'ironie  des  petits  vers  de  Voltaire,  sera,  joli, 
Greswt.et,  fade,  Bernis,  sera  Tépigramme  de  Jean-Baptiste  Rousseau, 
de  Lebrun ,  et  enfin ,  modernisé ,  non ,  vieilli ,  agonisera  dans  la  chan- 
son de  Béranger,  dans  les  couplets  de  vaudeville,  dizains  aussi,  dans 
les  ?  mots 9  de  comédie,  dans  les  nouvelles  à  la  main  des  journaux. 
Encore  gaillard,  je  le  veux  bien,  mais  éternellement  petit!  Or,  Rabe- 
lais, c'est  le  bouffon  monstrueux.  De  l'esprit?  allons  donc,  il  n'en 
eut  jamais  :  il  est  la  grandiose  et  impudente  farce.  Sourire,  lui?  pour 
qui  le  prend-on?  il  s'esclaffe,  et  sa  forte  joie  lui  secoue  le  ventre  jus- 
qu'à faire  éclater  la  braguette.  Nul  souci  des  petits  côtés,  des  mièvreries, 
des  miséricordes  aimables.  Son  œil  est  comme  un  microscope,  sous  le- 
quel tout  devient  immense.  Ce  qu'il  bafoue,  il  le  développe  éperdument. 
Et  tel  fut  son  amour  et  son  natif  pouvoir  de  l'énorme,  que,  ayant  voulu 
faire  la  parodie  de  son  siècle,  il  en  transforma  les  nains  en  grotesques 
mais  formidables  géants.  Contre  l'église,  la  chaire,  le  trône,  sa  be- 
sogne ne  fut  pas  la  patience  des  obscurs  et  acharnés  termites,  mais 
l'emportement  d'un  taureau  qui  se  rue  les  cornes  en  avant,  dans  un 
meuglement  de  joie!  Lorsque,  aujourd'hui,  on  porte  la  main  sur 
ces  antiques  puissances  qui  crouleront  tout  à  l'heure,  si  nous  les 
sentons  vaciller  et  trembler,  c'est  surtout  parce  qu'elles  furent  ébran- 
lées jadis  jusque  dans  leurs  fondements  sous  la  catapulte  de  son  rire. 
Mais  à  l'admiration  pour  l'œuvre  se  mêle  une  pitié  pour  l'homme. 
Il  fut  grand,  nous  ne  savons  pas  s'il  fut  tendre.  Sans  doute  il  est  visible, 
son  amour  de  l'humanité,  parmi  l'énormité  voulue  de  la  grotesquerie ; 
jamais  on  n'y  découvre  une  douceur  particulière,  une  délicate  émotion 
de  cœur.  Considérez  son  œuvre  :  tous  s'y  empiffrent  en  d'extraordi- 
naires ripailles,  tous  s'y  enivrent  en  de  surhumaines  buveries;  qui  donc 
y  aime  une  femme  ?  pei^sonne.  Ils  courent  sus,  ces  géants,  aux  belles 
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filles  grasses,  dont  les  cuisses  valent  des  gigots  d'agnelles  ou  bien  de 
truies;  mais  ils  les  accolent  comme  ils  embrasseraient  un  muid,  ils 
leur  baisent  la  bouche  comme  ils  humeraient  le  piot.  Ce  ne  sont  pas 
des  amants,  ce  sont  des  affamés.  Leurs  cœurs  ne  s'emplissent  que 
comme  des  ventres.  Certes,  on  sait  ce  qu'il  faut  croire  de  l'ivrognerie 
et  du  rut  de  François  Rabelais  ;  littérature ,  pas  autre  chose;  en  dépit  des 
quelques  anecdotes  bouffonnes  dont  on  a  composé  l'histoire  de  sa  vie , 
ce  colossal  farceur  fut  un  esprit  grave,  triste  même,  et  je  le  vois, 
jeune,  dans  sa  cellule  de  moine,  vieillard,  dans  son  presbytère , écrire  ' 
lentement,  patiemment,  ne  s'interrompre  que  pour  boire  à  sa  cruche 
pleine  d'eau  quand  son  front  ruisselle  par  l'effort  de  la  pensée.  Eh  I  non , 
il  ne  fut,  en  effet,  ni  un  paillard  ni  un  ivrogne.  Mais,  alors, pourquoi, 
parmi  tant  de  pages ,  jamais  une  ligne  attendrie  ?  Est-ce  qu'une  phrase 
doucement  émue  d'un  souvenir  de  femme  eût  gâté  la  bouffonne  har- 
monie du  chef-d'œuvre?  Ou  bien  faut-il  croire  que,  pas  une  fois,  par 
la  fenêtre  du  monastère  ou  de  la  cure,  il  ne  se  plut  à  voir  passer, 
toute  fraîche  et  tournant  la  tête  à  cause  d'un  amoureux  qui  la  suit,  les 
bûcheronnes  qui  vont  au  bois  ou  la  lavandière  qui  revient  du  ruis- 
seau ?  Jamais  quelque  amie  au  cœur  clément  ne  s'asseyait  donc  auprès 
de  lui,  à  côté  de  la  table  chargée  de  livres,  et  ne  lui  souriait,  vieillis- 
sante aussi,  sous  la  lampe  laborieuse?  A-t-il  vécu  seul,  l'âme  pleine 
d'ombre,  et  morose,  plus  morose  encore  par  l'écho  de  son  rire  que 
lui  renvoyait  le  monde  ? 

D'ailleurs,  à  Rabelais,  prosateur  incomparable,  de  qui  la  phrase 
s'écoule  en  rythmes  onduleux,  fut  dénié  le  don  du  vers  ;  poète,  il  ver- 
sifie, et  rimeur,  il  rimaille.  Il  faut  chercher  encore  la  totale  manifesta- 
tion de  l'âme  lyrique,  de  l'esprit  épique  de  notre  race. 

11  serait  absurde  de  la  voir  dans  Clément  Marot,  quelles  qu'aient 
été  la  grâce  spirituelle  de  ce  poète  de  bonne  compagnie,  sa  tendresse 
pas  toujours  mignarde,  et  parfois  son  élévation;  celle-ci,  qui  n'est 
jamais  bien  haute,  s'abaisse  vite,  en  s'édulcorant,  comme  une  petite 
cime  de  neige  fondrait  en  miel.  On  s'attarderait  vainement  à  Melin  de 
Saint-Gelais ,  rhéteur  précieux,  qui  fut  célèbre  pour  (r Douze  baisers 
gagnés  au  jeui),  et  qui  écrivait  tous  tries  discours,  soit  en  vers,  soit  en 
latin,  qu'il  y  avait  à  faire  en  la  Court);  à  Ronaventure  des  Perriers, 
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conteur  vif,  plat  poète,  bien  que,  se  souvenant  d'Ausone,  il  ait  dit  que 
la  vie  (Tse  passe  ainsi  que  roses  ou  rosée?»;  à  Antoine  Héroet,  le  Subtil, 
qui  platonisa  didactiquement;  à  Jacques  Pelletier,  plus  mathématicien 
que  poète,  donnant  une  précision  d'algèbre  aux  langueurs  de  la  Pasto- 
rale; et  à  tant  d'autres,  jolis,  polis,  câlins,  malins,  fameux  pour  quatre 
épigrammes,  illustres  pour  un  rondeau  jugé  parfait,  immortels  pour 
deux  ou  trois  «r  blasons  t).  C'était  alors,  dans  notre  France  destinée  à 
tant  de  grandeur,  le  triomphe  de  la  petitesse  ;  et  de  tels  temps  hélas  ! 
reviendront.  Sans  doute  les  poètes  en  qui  s'amenuisait  jusqu'aux  plus 
vaines  mignotises,  jusqu'aux  béatilles  les  plus  argutieuses,  le  fin  génie 
de  Marot,  source  égrenée  en  gouttelettes,  étaient  mus  d'une  excellente 
intention,  car,  en  s'obstinant  aux  frivoles  vieilleries  d'une  étroite  rhé- 
torique, ils  voulaient  défendre  ce  qu'ils  croyaient  être  le  véritable 
esprit  français  contre  l'âme  antique  réveillée  et  surtout  contre  l'âme 
d'Italie,  toute  imbue  de  Grèce  et  de  Rome.  Ils  se  trompaient  quant  à 
notre  personnalité  nationale,  ou  du  moins  ils  n'avaient  pas  deviné 
quelle  en  était  la  plus  noble  part;  mais,  contre  cette  personnalité,  le 
danger  était,  en  effet,  réel  et  proche.  Il  se  dressa,  dans  un  éblouisse- 
ment.  Ce  fut  la  Renaissance.  Elle  triompha,  splendide,  et  la  défaite, 
qu'on  put  croire  définitive,  du  primitif  instinct  frank,  de  notre  intime 
génie  lyrique  et  épique,  fut  enveloppée  de  tant  de  lumière  et  de  joie 
et  de  fêtes,  que  lui-même  il  la  prit  pour  une  victoire. 

Le  quinzième  jour  d'avril  de  l'an  quatorze  cent  quarante-cinquième 
de  l'Incarnation  Dominicale,  près  de  quinze  siècles  après  la  mort  de 
Celui  qu'on  voit  encore  en  image  d'Orphée,  la  lyre  en  main,  sur 
un  mur  des  catacombes  de  Rome,  on  trouva  dans  l'un  des  tombeaux 
de  la  voie  Appienne  une  jeune  fille  d'une  beauté  merveilleuse,  et 
qui  était  vivante.  Morte  et  ensevelie  depuis  tant  d'âges  et  d'âges,  elle 
n'avait  pas  cessé  de  vivre  ;  du  moins  il  semblait  qu'elle  vécût,  tant  une 
fraîcheur  d'aube  était  d'or  dans  sa  chevelure,  bleue  dans  ses  yeux, 
rose  à  ses  Jèvres;  et  au  lieu  de  la  fétidité  des  sépulcres,  il  émanait, 
d'entre  les  pierres  funèbres,  une  printanière  et  matinale  odeur  de  fleur 
neuve,  d'amour  qui  vient  d'éclore.  Une  inscription  disait  :  Julùi  Clandii 
JUia.  Et  l'on  porta  la  délicieuse  vierge  sur  le  mont  Capitolin,  et  de  toute 
ritalie  vinrent  vers  elle  les  poètes  pour  la  chanter,  les  peintres  pour  la 
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peindre,  les  musiciens  pour  suppléer,  par  la  mélodie  des  instruments, 
à  la  voix  qu'on  aurait  entendue,  si  elle  avait  ouvert  la  bouche.  Puis, 
tout  le  peuple  apprit  que  Julia,  fille  de  Claudius,  exhumée  d'un  tom- 
beau de  la  voie  Appienne,  rayonnait  au  Capitole;  car,  par  les  champs, 
sur  les  villes,  le  long  des  plages  où  meurt  le  murmure  de  la  mer,  une 
parole,  de  nuit  et  de  jour,  vaguement  fut  entendue  :  comme ,  après  tant 
d'espace  de  durée,  une  victorieuse  réponse  à  la  voix  qui  avait  gémi  :  Pan 
est'inort!  une  voix  disait  :  Julia  est  vivante I  Oui,  elle  renaissait,  parfaite, 
en  le  symbole  d'une  belle  vierge  exhumée,  l'Antiquité  claire,  puissante, 
heureuse,  fastueuse,  aux  lignes  pures,  si  jeune  encore  de  son  immor- 
telle beauté.  Tous  furent  éblouis,  dans  l'âme  et  dans  la  chair.  Les 
choses  mêmes  rayonnèrent  d'une  splendeur  depuis  longtemps  oubliée, 
à  cause  de  la  clarté  qui  était  sortie  d'une  tombe.  L'insensible  haleine, 
exhalée  des  lèvres  de  l'immémoriale  jeune  fille,  s'enfla  en  un  vent 
de  joie  et  de  gloire,  qui,  chassant  les  crépuscules  tristes  des  temps 
sans  beauté,  et  les  fanatismes  mornes  et  les  ignorances,  charmant 
d'un  parfum  de  bois  sacré  la  sauvagerie  forestière  qu'empuantit  la 
sueur  des  flagellations  cénobitiques,  faisait,  par  la  fenêtre  ouverte, 
sous  les  yeux  des  docteurs  stupéfaits  et  ravis ,  se  rebrousser  le  livre  ob- 
scur de  la  science  humaine,  jusqu'à  ses  premiers  feuillets  d'aurore, 
apportait  la  griserie  de  l'encens  païen  dans  la  froide  nef  des  églises, 
jusqu'au  seuil  brut  des  cloîtres,  balançait  sur  toute  l'Italie  les 
cloches  de  la  catholique  prière  montant  au  ciel  selon  le  rythme  des 
théories  phallophores  qui  montent  vers  les  Parthénons  I  En  même  temps , 
il  y  eut  des  hamadryades  dans  la  forêt,  des  sirènes  dans  la  mer;  les 
diables  tentateurs  des  ermites  marquaient  dans  la  roche  des  pieds 
fourchus  de  faunes;  et  avant  même  que  Pétrarque  eût  lu  Cicéron, 
Stace,  Aulu-Gelle  et  Macrobe,  Dante  s'était  fait  conduire  par  Virgile 
dans  les  Champs-Elysées  de  Jésus.  Prodigieux  recommencement  de  l'hu- 
manité. Tout  ce  qui  fut  la  pensée,  la  science,  la  poésie,  l'art,  va,  dans 
la  résurrection  de  la  beauté,  être  encore.  Ce  miracle  s'accomplit  que, 
du  chaos  de  barbarie  accumulé  sur  les  ruines  du  vieux  monde,  resurgit 
la  jeune  maturité  du  monde,  et  les  temps  nouveaux  égaleront  les  temps 
anciens. 

Mais  quoi,  à  l'enthousiasme  que  nous  éprouvons  encore,  que  Ton 
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éprouvera  toujours  pour  la  Renaissance,  ne  se  mèle-t-il  pas  une 
tristesse?  N'est-il  pas  cruel  de  songer  que  Thumanité  ne  peut  être 
belle  et  grande  que  comme  elle  le  fut  déjà  ;  que  son  plus  magnifique 
présent,  ce  présent  que  seront  tour  à  tour  tous  ses  avenirs,  ne  peut 
être  que  la  ressemblance  de  son  passé?  Il  semble  qu'une  si  longue 
continuité  d'écrasement,  d'extinction,  de  mutisme,  sous  tant  d'ombre, 
lui  aurait  dû  mériter  le  dressement  d'une  autre  taille,  la  clarté  d'une 
aube  jamais  vue  encore ,  et  un  verbe  inouï.  0  sublimité  de  la  beauté 
d'autrefois!  0  poèmes I  0  temples!  0  statues!  0  perfections  divines, 
dignes  de  l'éternel  agenouillement  des  races!  Certes,  il  faut  nous 
réjouir  que,  pareille  aux  vieillards  d'Homère,  la  vieillesse  du  monde 
admire  encore  Hélène,  debout,  un  lys  à  la  main,  sur  les  remparts  de 
Troie.  Pourtant,  un  furieux  besoin  de  la  nouveauté  vit  en  nous.  Hélas! 
il  nous  torture  en  vain.  Nous  sommes  voués  aux  recommencements  ; 
nos  vies  ne  sont  faites  que  de  résurrection;  toute  la  durée  humaine 
n'est  qii'un  retour  strict  et  prévu  de  saisons.  Nous  ne  répudierons 
jamais  la  coutume  du  même  beau.  L'inconnu ,  même  dans  le  rêve , 
nous  est  interdit.  Renaissance!  ce  mot  lui-même  est  terrible;  il  dit 
naître  une  seconde  fois,  comme  on  était  né.  11  dit  une  seconde  fois 
penser,  aimer,  admirer,  vivre,  comme  on  avait  pensé,  aimé,  ad- 
miré, vécu.  Il  y  a  toujours,  dans  nos  fiançailles  avec  l'avenir,  un  sou- 
venir de  funérailles,  une  odeur  de  tombe  dans  nos  lits  de  nouvel  hymen. 
Lia  légende,  qui  incarna  dans  le  cadavre  retrouvé  d'une  jeune  fille 
le  renouveau  de  l'esprit  et  de  la  forme  antiques,  aurait  pu,  aurait  àii 
être  plus  vaste.  Ce  n'est  pas  seulement  Julia,  fille  de  Glaudius,  une 
enfant  romaine,  c'est  plus,  c'est  mieux  qu'elle,  qui  a  resurgi  comme 
vivante;  c'est  Aphrodite  elle-même,  et  elle  n'est  pas  issue  d'un  sé- 
pulcre :  elle  est  sortie,  comme  autrefois,  de  la  mer.  Quelle  mer!  une 
mer  mouvante  de  toutes  les  ruines,  de  toutes  les  chutes,  de  toutes  les 
décadences;  une  mer  où  se  heurtent  comme  des  épaves  les  débris 
de  villes  et  de  temples,  où  les  marées  roulent,  tels  que  des  noyés,  les 
désespoirs  des  buts  pas  atteints,  les  fois  bafouées,  les  déceptions  du 
rêve;  une  mer  universelle,  faite,  sous  le  pesant  crépuscule  d'un  long 
temps  sans  soleil  ni  étoiles,  de  tous  les  cadavres  de  la  vie.  L'Aphro- 
dite de  la  Renaissance  est  sortie  de  cette  mer-là  ;  sans  doute  elle  parut 
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éclatante,  éblouissante,  adolescente;  et,  vers  les  rives  de  fleurs  et  de 
fruits,  les  flots,  en  une  tumultueuse  joie,  ont  étincelé,  étincellent 
encore,  comme  un  océan  de  charme,  de  grâce  et  de  splendeurs. 
Mais,  si  claire  que  soit  cette  mer,  elle  n'en  fut  pas  moins  ténébreuse 
et  fétide  de  choses  mortes;  Aphrodite  elle-même,  qui  fut  cadavre, 
n'était,  dans  la  nouvelle  gloire  de  son  irradiation,  que  le  spectre  de 
la  beauté. 

Inévitable  destin. 

Mais  quelles  vivantes  gloires  s'allumèrent  à  cette  aube  issue  de 
l'universel  trépas!  L'Italie  d'alors  nous  enchante  comme  une  Assomp- 
tion portée  aux  cieux  du  rêve  par  une  archangélique  troupe  de  Génies. 
L'Allemagne,  extérieurement  moins  splendide,  s'illumina  jusqu'aux 
profondeui-s  de  la  race;  si  elle  ne  recrée  pas  la  Beauté,  elle  réintègre 
la  Liberté;  moins  et  plus  que  la  Renaissance,  elle  est  la  Réforme;  voici 
l'exemple  de  la  Raison  délivrée.  Mais  l'Angleterre  surtout,  à  cause  d'un 
seul,  prédomine,  universellement  et  éternellement.  Shakespeare  est 
né.  Il  n'est  pas  sans  compagnons,  certes;  son  rayonnement  est  tel, 
qu'il  absorbe,  qu'il  éteint  toutes  les  lueurs  voisines.  11  est  le  soleil 
Moloch  de  tous  les  petits  astres  d'un  siècle.  Et  ce  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  admirable  encore  dans  son  œuvre  que  Tœuvre  même,  c'est 
que,  née  en  ce  temps  de  Renaissance,  et  lui  devant  non  seulement 
la  plupart  de  ses  sujets,  mais  l'éclat  ou  la  manière  de  sa  forme,  et 
presque  tout  le  vocabulaire  et  toutes  les  couleurs  de  son  éloquence  et 
de  ses  peintures,  elle  semble  cependant,  en  beaucoup  de  ses  parties, 
en  ses  plus  extraordinaires  parties,  issue  d'une  puissance  intellec- 
tuelle, non  pas  rénovée,  mais  neuve,  d'une  première  éclosion  de  race, 
d'une  virginité  de  génie.  De  sorte  que,  lorsque  les  phis  énormes, 
même  Dante,  quoique  théologue;  les  plus  parfaits,  même  Pétrarque, 
quoique  amant;  les  plus  charmants,  même  l'Arioste,  quoique  roma- 
nesque, sont  des  reflets  de  renouveau,  Shakespeare,  seul,  en  dépit 
des  imitations,  des  adaptations,  des  emprunts  d'images  et  de  façons 
de  dire,  Shakespeare  seul,  dis-je,  semble  avoir  été  créateur  d'après 
la  nationalité  et  la  personnalité  de  soi-même. 

Parmi  les  races  héritières  de  l'antiquité,  la  France  hélas I  fut  bien 
mal  partagée.  Même  elle  n'hérita  point  directement  :  elle  dut  attendre 


9. 


20  RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

comme  une  petite-611e  ou  se  contenter  de  peu  comme  une  collatérale; 
l'Italie  lui  transmettait  des  legs  non  sans  un  air  de  lui  faire  Tau- 
mône.  Vraiment,  on  eût  dit  qu'en  effet  la  France  mendiât  à  l'Italie,  en 
menue  monnaie,  la  Renaissance.  Nous  ne  fûmes  que  les  imitateurs 
des  imitateurs  de  l'Antiquité.  On  peut  affirmer,  je  crois,  que  jamais 
moins  qu'alors  ne  se  manifesta,  lyriquement  ou  épiquement,  notre 
vrai  instinct  poétique.  Et  il  fut  aboli  en  même  temps,  l'esprit  gau- 
lois qui,  moins  noble,  n'en  était  pas  moins  une  partie  intégrante  de 
nous-mêmes.  Pour  l'Italie,  la  Renaissance  avait  été  une  vierge  morte, 
pareille  à  une  vivante;  pour  nous,  elle  ne  fut  guère,  avec  des  attiffe- 
ments  de  luxe  et  de  charme,  qu'une  poupée  habillée  à  la  mode  d'une 
belle  momie.  Certes,  nous  en  avons  tous  raffolé,  de  ces  séduisants 
artistes  de  la  Pléiade  I  Nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  les  aimer 
encore,  tant  ils  sont  aimables,  subtils,  souriants,  tant  ils  se  haussent 
parfois  jusqu'à  des  apparences  de  grandeur.  Pierre  de  Ronsard  est 
un  prodigieux  ouvrier  du  verbe  et  de  l'image,  et  un  incomparable 
rythmeur  ;  mais  quoi  I  lyrique ,  il  pindarise  ;  amoureux ,  il  pétrarquise  ; 
bucolique,  il  n'est  que  le  Tityre  ou  le  Mélibée  de  la  forêt  de  Ga^ne. 
Que  de  fastueux  cheÉs-d'œuvre ,  çà  et  là,  que  de  délicats  chefs-d'œuvre 
presque  partout  I  Ronsard  fut  un  des  princes  de  l'ode  et  un  des  rois 
de  l'odelette.  11  ne  fut  ni  roi  ni  prince  de  son  pays.  Pour  ce  qui  est 
de  l'épopée,  (ils  s'étaient  donc  éteints  tout  à  fait,  les  derniers  échos 
de  la  Chanson  de  Roland?)  il  y  rencontre,  lui  aussi,  comme  Dante, 
Virgile;  mais  ce  n'est  pas  vers  le  nouvel  enfer  ni  vers  le  nouveau 
paradis  que  le  conduit  Virgile;  et  aucune  Réatrix  ne  se  dresse  au  seuil 

des  champs  élyséens 

Autour  de  Ronsard,  ses  amis,  ses  émules,  l'approuvent,  l'admirent, 
l'égalent  presque.  Joachim  du  Rellay  mêle  quelque  tendresse  à  la  rhé- 
torique d'amour;  ses  vers,  tantôt  sémillants  et  vifs,  tantôt  fluents  et 
languides,  imitent  tour  à  tour,  pour  parler  à  peu  près  comme  Charles 
Fontaine,  le  feu  ou  la  coulée  de  l'huile  d'olive.  Ponthus  de  Thiard  est 
savamment  agréable;  toutes  ses  Erreurs  amoureuses  ne  sont  pas  des 
erreurs  poétiques;  il  fut  le  subtil  astrologue  des  yeux  de  Pasithée.  Rémi 
Belleau,  aux  vers  chatoyants  de  pierres  précieuses,  se  montre  parfois 
pittoresque  dans  ses  Bergeries  que  parfume  la  primevère ,  presque  pas 
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artificielle,  du  délicat  poème  d'Avril.  Olivier  de  Magny,  dont  les  Soupirs 
furent  fameux,  ne  cesse  de  rivaliser  avec  Anacréon  que  pour  égaler  San- 
nazar.  Jodelle,  qui  chantait  des  pœans  à  Arcueil,  se  hausse  jusqu'à  tra- 
duire Euripide,  Baïf  jusqu'à  imiter  Sénèque.  Puis  Guillaume  de  Salluste, 
seigneur  du  Bartas,  qui  eut  l'étrange  fortune  de  ne  pas  être  inutile  au 
Tasse ,  d'être  plus  tard  lu  par  Milton  et  plus  tard  encore  admiré  par 
Gœthe,  —  d'une  admiration  qui  peut-être  n'était  pas  dépourvue  de 
quelque  ironique  haine,  — du  Bartas,  dis-je,  en  qui  s'exaspéra  le  heau 
feu  mourant  de  la  Pléiade,  montre  un  je  ne  sais  quoi  qui  ressemble  à 
une  ambition  de  génie  parfois  réalisée,  et  raconte  la  création  du  monde 
avec  une  hâblerie  grandiloquente  et  d'un  ton  de  lyrique  et  héroïque 
gasconnade,  dont  se  souviendra  le  baron  de  Fœneste,  même  quand  il 
écrira  les  Tragiques.  Mais  pas  un  de  ces  poètes,  charmants,  délicats, 
subtils,  magnifiques  aussi,  ne  fut  en  effet  un  poète  véritablement 
français. 

Hélas  !  Joachim  du  Bellay,  dans  la  Défense  et  illustration  de  la  langue 
françoise,  juvénile  et  rayonnant  cri  de  guerre,  la  plus  généreuse 
peut-être,  la  plus  entraînante  à  coup  sûr  de  toutes  les  Tyrtéennes 
littéraires,  qui,  par  la  beauté  de  l'éloquence,  rachète  le  crime  de  son 
erreur,  avait  conseillé  et  enseigné  :  crLis  donc,  et  relis  première- 
ment (ô  poète  futur),  feuillette  de  main  nocturne  et  journelle,  les 
exemplaires  grecs  et  latins;  puis  me  laisse  toutes  ces  vieilles  poésies 
françoises  aux  Jeux  floraux  de  Toulouse  et  au  Puy  de  Rouen;  comme 
rondeaux,  ballades,  virelais,  chants  royaux,  chansons  et  autres  telles 
épiceries  qui  corrompent  le  goût  de  notre  langue,  et  ne  servent  si- 
non à  porter  témoignage  de  notre  ignorance.  Jette-toi  à  ces  plaisants 
épigrammes,  à  l'imitation  d'un  Martial,  distille  avec  un  style  coulant 
et  non  scabreux  ces  pitoyables  élégies,  à  l'exemple  d'un  Ovide,  d'un 
Tibulle  et  d'un  Properce,  y  entremêlant  quelquefois  de  ces  fables 
anciennes,  non  petit  ornement  de  poésie.  Chante-moi  ces  odes,  incon- 
nues encore  de  la  muse  française,  d'un  luth  bien  accordé,  au  sou  des 
lyres  grecques  et  romaines,  et  qu'il  n'y  ait  vers  où  n'apparaisse  quelque 
vestige  de  rare  et  ancienne  érudition.  .  .  Sonne-moi  ces  beaux  son- 
nets, non  moins  docte  que  plaisante  invention  italienne.  Pour  le  sonnet 
donc,  tu  as  Pétrarque  et  quelques  modernes  Italiens.  Chante-moi, 
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d*une  musette  bien  résonnante,  et  d'une  flûte  bien  jointe,  ces  plaisantes 
ég^ogues  rustiques  à  l'exemple  de  Théocrite  et  de  Virgile.  Quant  aux 
comédies  et  tragédies,  si  les  Rois  et  les  Républiques  les  voulaient 
restituer  en  leur  ancienne  dignité  qu'ont  usurpée  les  farces  et  mora- 
lités, je  serais  bien  d'opinion  que  tu  t'y  employasses,  et  si  tu  le  veux 
faire  pour  l'ornement  de  ta  langue ,  tu  sais  où  tu  dois  trouver  les  Arche- 
types,  d  Ainsi,  tout  net,  et  avec  quelle  chaleureuse  passion,  ce  que  le 
très  intelligent  et  très  lyrique  Joachim  du  Bellay  conseille,  ordonne 
même  au  futur  poète,  au  futur  poète  français,  c'est  d'être  grec, 
latin,  italien,  tout  ce  qu'il  voudra  en  un  mot,  hormis  français.  Abomi- 
nable enseignement;  et  abominable  exemple  donné  par  la  Pléiade. 
Cette  heure  charmante  de  notre  poésie  en  est  aussi  une  heure  fatale. 
Alors,  avec  de  vieux  parchemins,  fut  bouchée  pour  de  longs  âges 
la  source  de  notre  inspiration  nationale;  désormais,  assez  ressem- 
blants à  quelque  amphitryon  imbécile  qui  dédaigne  les  francs  vins 
de  son  terroir  et  leur  préfère  les  rares  et  coûteuses  liqueurs  qu'on 
envoie  de  loin,  c'est  du  passé  et  de  l'étranger  que  nous  fîmes  venir 
notre  génie.  Personne  n ignore  qu'en  son  adroite  éloquence,  Joachim 
du  Bellay  essaye  de  parer  la  servilité  d'une  pompeuse  couleur  de 
conquête.  «Là  donc,  Françoys,  dit-il,  marchez  courageusement  vers 
cette  superbe  cité  romaine  :  et  des  serves  dépouilles  d'elle  (comme 
vous  avez  fait  plus  d'une  fois)  ornez  vos  temples  et  autels.  Donnez 
vers  cette  Grèce  menteresse;  et  y  semez  encore  un  coup  la  fameuse 
nation  des  gallo-grecs.  Pillez-moi  sans  conscience  les  sacrés  trésors 
de  ce  temple  Delphique  ainsi  que  vous  avez  fait  autrefois,  t)  Et  avec 
un  redoublement  de  bellq  fureur  lyrique ,  Joachim  du  Bellay  s'écrie  : 
«T  Qu'il  vous  souvienne  de  votre  ancienne  Marseille  et  de  votre  Hercule 
gallique,  tirant  les  peuples  après  lui  par  leurs  oreilles,  avec  une 
chaîne  attachée  à  sa  langue?).  Si  éclatante  et  si  ingénieusement  con- 
duite qu'elle  soit,  cette  allégorie,  quant  à  son  sens  intime,  est  absurde. 
Si  la  I^éiade  a  cru  conquérir  quelque  chose,  elle  s'est  trompée;  nous 
avons  tout  reçu  de  Rome  et  d'Athènes  et  de  l'Italie  de  la  Renais- 
sance, nous  ne  leur  avons  rien  arraché.  Nous  avons  été  non  pas  des 
vainqueurs,  mais  des  vaincus,  qui,  faisant  contre  fortune  bon  cœur, 
feignirent  d'être  satisfaits  de  leur  sort.  Gaulois  latinisés  une  seconde 
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fois  par  une  nouvelle  défaite,  et  Franks  dont  la  personnalité  s'était 
perdue  et  ne  s'était  plus  retrouvée  depuis  la  dispersion  des  primitives 
cantilènes,  vagues  au  loin,  et  depuis  la  décadence,  en  romans  de  che- 
valerie et  en  épopées  précieuses,  de  la  fruste,  pure  et  belle  Chanson 
de  Geste,  nous  avons  accepté,  avec  une  avidité  souriante  de  parents 
pauvres,  la  beauté  de  l'art  antique  et  la  luxure  de  l'art  italien. 
Gomment  se  produisit  cette  pénétration  de  nous  par  l'esprit  d'Italie, 
héritier  de  Rome  et  d'Athènes?  Je  ne  puis  m'attarder  trop  longtemps 
sur  ce  point.  Rappelons  seulement  que  les  premiers  triomphes  de 
l'âme  italienne  parmi  l'âme  française  coïncidèrent  avec  les  relations 
politiques  et  guerrières,  sous  Louis  XII,  de  la  France  avec  l'Italie;  la 
Renaissance  fut  chez  nous  une  espèce  de  mal  de  Naples. 

Il  ne  faut  point  penser  d'ailleurs  que  nos  poètes  du  xvi®  siècle ,  sous 
les  enthousiasmes  d'apparat,  n'aient  pas  eu  en  eux  la  tristesse  de  l'in- 
fériorité où  ils  réduisaient  notre  poésie.  G'était  sans  chagrin,  sans 
doute,  qu'ils  ravalaient,  qu'ils  repoussaient,  qu'ils  eussent  voulu  sup- 
primer entièrement  l'esprit  de  raillardise  et  de  goguenardise,  tare 
de  notre  race  ;  mais ,  si  éblouis  qu'ils  fussent  par  le  resurgissement 
lumineux  de  l'antiquité,  ils  ne  purent  tout  à  fait  méconnaître  qu'une 
autre  part  de  notre  génie  national  était  réduite  à  la  stérilité  par  la 
victoire  de  l'esprit  latin;  et  j'éprouve  un  attendrissement  profond, 
quelque  chose  comme  l'illusion  que  jamais  ne  fut  tout  à  fait  inter- 
rompue dans  les  esprits  la  ligne  de  notre  destin  poétique ,  lorsque  je 
lis  dans  cette  même  Défeme  et  ilhstration  de  la  langue  Jrançoise  :  (t  Ghoisis- 
moi  quelque  Vers  de  ces  beaux  vieux  romans  françois,  comme  un 
Liancelot,  un  Tristan  ou  aultre,  et  en  fais  renaître  au  monde  une  ad- 
mirable  Iliade  et  laborieuse  Enéide?).  Que  cela  est  justement  pensé! 
que  cela  est  nettement  dit  !  Gomme  on  est  heureux  de  trouver,  chez 
un  des  artistes  le  plus  éperdus  de  l'antiquité,  cette  idée  que  l'auto- 
chtonie  du  sujet,  et  par  suite  de  l'inspiration,  est  indispensable  à 
la  manifestation  du  génie  et  qu'on  ne  peut  égaler  que  par  la  dif- 
férence. 

D'ailleurs,  ce  besoin  de  nationalisme  littéraire,  si  la  Pléiade  ne 
l'affirma  que  trop  rarement  quant  à  la  qualité  des  sujets,  elle  le  pro- 
clama en  ce  qui  concerne  la  langue.  Si,  par  ces  artistes,  ne  s'épa- 
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nouît  point  la  vraie  âme  poétique  de  France ,  si  même  aucun  d'entre 
eux  ne  reçut  le  don  d'eiprimer  des  émotions  personnelles  ni  d'être 
touché  immédiatement  par  les  choses  de  la  nature,  (ils  aimaient 
d'après  Tibulle  et  Pétrarque,  et  ils  traduisaient  les  paysages  comme 
la  tendresse),  du  moins  ils  défendirent  victoneusement  notre  langue 
française,  nott-e  vulgaire  y  contre  l'imbécile  emploi  de  la  langue  grecque 
ou  latine  par  les  docteurs  et  les  pédants.  Plus  tard,  on  reprochera  à 
Ronsard  de  parler  grec  et  latin  en  français.  Reproche  moins  mérité 
qu'on  ne  pense.  Sans  doute,  à  ce  moment  de  l'évolution  du  langage, 
où  le  vocabulaire  de  la  poésie  était  encore  si  incertain,  encore  en 
formation,  les  poètes  durent  tenter  d'acquérir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  moyens  d'expression;  et,  tout  naturellement,  ne  devaient- 
ils  pas  les  demander  aux  deux  langues  de  l'antiquité  d'où  procédait, 
pour  une  grande  part  déjà,  la  nôtre,  et  de  qui  la  maîtrise  désormais 
ne  pouvait  plus  être  secouée?  Mais  les  vocables  antiques  ne  furent 
admis  parmi  les  mots  usuels  qu'à  la  condition  de  revêtir  les  formes 
et  d'accepter  les  règles  du  langage  coutumier.  La  langue  savante  se 
francisait  en  langue  commune.  En  outre,  par  un  très  subtil  et  très 
bel  instinct  des  destinées  du  style,  ce  n'est  pas  seulement  de  termes 
«savants,  tr  mendiés T  de  l'autiquité,  que  Ronsard  a  renforci  notre  langue. 
H  remit  en  honneur  les  vieux  mots  de  terroir,  (Bellay  non  plus  n'était 
pas  de  l'avis  des  critiques  qui  se  raillaient  des  tr  viells  mots  françois^), 
conseilla  l'accueil  des  expressions  provinciales,  l'usage  des  termes  de 
métier;  il  ne  tint  pas  à  la  Pléiade  que  le  français  ne  devînt,  dès 
le  XVI*  siècle,  par  la  fusion  épanouie  de  ses  diverses  origines,  par  le 
mélange,  en  une  syntaxe  à  la  fois  ferme  et  souple,  du  verbe  érudit 
et  de  la  parole  populaire,  ce  qu'il  est  en6n  devenu  en  l'âge  actuel  de 
la  littérature. 

En  ce  qiy  concerne  la  technique  du  vers  français,  l'action  de  la 
Pléiade  n'est  pas  moins  remarquable.  Tout  d'abord,  il  faut  s'étonner 
que,  tandis  qu'elle  était  en  train  de  tant  gréciser  et  de  tant  latiniser, 
elle  n'ait  pas  soumis  le  r  carme  tî  français  à  la  prosodie  antique.  Sans 
doute,  dans  le  fanatisme  du  premier  zèle,  elle  s'en  avisa  :  rr Quant 
aux  pieds  et  nombres  qui  nous  manquent,  s'écria  Joachim  du  Bellay 
en  la  cinquantième  année  du  xvi*  siècle,  de  telles  choses  ne  se  font 
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pas  par  la  nature  des  langues.  Qui  eût  empêché  nos  ancêtres  d'allonger 
une  syllabe  et  accourcir  l'autre,  et  en  faire  des  pieds  et  des  mains?  d 
Ceci  était  parfaitement  absurde  alors  et  ne  le  serait  pas  moins  au- 
jourd'hui. C'est,  au  contraire,  d'un  mystérieux  instinct  que  dérive  l'ac- 
centuation des  syllabes;  les  gens  de  science  ou  d'art  n'y  peuvent  rien 
du  tout;  il  ne  dépend  pas  du  plus  obstiné  des  grammairiens  ou  du 
plus  impertinent  des  poètes,  qu'une  syllabe  formée  d'une  consonne  et 
d'un  e  muet  devienne  longue,  ni  que,  dans  le  mot  amour ^  par  e^temple, 
niour  soit  bref  et  a  long.  Quelques  poètes,  les  plus  médiocres,  cela  va 
sans  dire,  ce  Jodelle,  assez  dépourvu  de  grâce,  ce  comte  d'Alsinois, 
pédant,  et,  avec  plus  d'entêtement,  Baïf,  dont  le  pédantisme  était 
sot,  tentèrent  cette  réforme  grotesque.  On  vit  dans  des  distiques  de 
Jodelle  et  de  d'Alsinois,  des  voyelles  longues,  uniquement,  selon  la 
prosodie  latine,  parce  qu'elles  étaient  suivies  de  deux  consonnes;  et, 
selon  des  méthodes  analogues,  Baïf,  auteur  d'insipides  et  plates  tra- 
gédies en  latin,  essaya  en  langage  vulgaire  des  strophes  saphiques 
d'après  Horace,  qui  furent  naturellement  dénuées  de  tout  rythme 
sensible,  malgré  les  complaisances  de  la  musique.  Vains  essais,  repris 
au  xvni*  siècle  par  l'économiste  Turgot,  mieux  entendu  aux  grains  ou 
farines  qu'aux  choses  de  la  versification,  et  il  y  a  une  quarantaine 
d'années  —  selon  l'exemple  d'un  groupe  d'étudiants  allemands,  qui  se 
divertissaient,  non  sans  quelque  air  de  supériorité,  à  franciser  lati- 
nement  —  par  des  poètes  de  brasserie  littéraire,  naguère  lycéens,  per- 
suadés qu'ils  inventaient  quelque  chose  parce  qu'ils  imitaient  une  sottise. 
Sainte-Beuve,  vers  le  même  temps,  ne  se  montra  pas  éloigné  de  croire 
qu'une  poésie,  mesurée  à  l'antique,  eût  été  possible  en  France;  car  il 
fut  un  temps  où  ce  critique,  en  sa  désolation  de  ne  plus  être  un  poète, 
et  en  son  remords,  aiguisé  jusqu'à  quelque  intime  rage,  d'avoir  failli 
à  l'égard  du  plus  grand  des  poètes,  accueillait  avec  une  faveur  comme 
enthousiaste  toutes  les  ce  curiosités  tj  par  où  pouvait  être  diminuée  ou 
mise  en  doute  l'intégrité  de  l'art  suprême.  Pour  qu'il  revînt  au  juste 
sentiment  des  choses,  il  lui  avait  fallu  lire  (il  s'en  confessa,  en  petit 
texte  de  note,  au  bas  d'une  page)  un  opuscule  de  M.  Mablin,  qui 
établissait  la  distinction  capitale  entre  \ accent  et  la  quantité;  cr  et  c'est  à 
quoi,  dit  Sainte-Beuve,  les  partisans  du  système  métrique  n'avaient  pas 
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pris  garde T).  Pierre  de  Ronsard,  incomparable  rythmeur,  y  avait  pris 
garde  tout  de  suite.  Ni  lui  ni  les  meilleurs  d'entre  les  siens  n'usèrent  de 
tels  er  carmes  i»,  car,  à  défaut  hélas  !  de  gmie  indigène ,  ils  eurent  l'ad- 
mirable et  sûre  conception  de  Yart  poétique  national.  Et,  novateurs 
sur  tant  d'autres  points,  ils  ne  firent  que  codifier  par  Ylllwtiution  de 
Du- Bellay  et  par  Y  Art  poétique  de  Ronsard,  que  solidifier  et  glorifier, 
par  la  beauté  technique,  l'immémoriale  nécessité  du  vers  français. 

Oui,  à  parler  d'une  façon  générale,  et  si,  un  instant,  on  ne  tient 
pas  compte  de  la  succession  régulière  des  rimes  masculine  et  féminine 
et  de  la  proscription  de  l'hiatus,  —  réformes  auxquelles  ne  se  soumirent 
pas  toujours  ceux-là  mêmes  qui  les  recommandèrent,  —  on  peut  aflBr- 
mer  que,  par  l'instinctive  conception  d'une  loi  de  race,  la  Pléiade  a 
accepté  entier,  pour  le  faire  mieux  fleurir  et  fructifier  davantage,  l'hé- 
ritage prosodique,  encore  douteux  et  confus,  de  nos  poètes  primitifs, 
et  des  poètes  qui  l'avaient  immédiatement  précédée.  Elle  use  du  vers 
de  dix  syllabes,  qui  fut  celui  de  la  Chanson  de  Geste;  c'est  ce  vers  que 
Pierre  de  Ronsard  choisit,  en  souvenir  des  épopées  nationales,  pour  sa 
trop  latine  Franciade.  Elle  use  du  vers  de  huit  syllabes,  à  l'exemple  des 
fabliaux;  elle  y  mêle  des  vers  plus  brefs,  à  l'exemple  du  dialogue  des 
Mystères;  elle  fait  plus  encore  :  elle  restaure  non  seulement  dans  le 
sonnet,  ou  l'élégie  pastorale,  mais  dans  la  partie,  non  dépourvue  de 
génie  peut-être,  en  tout  cas  la  plus  haute  et  la  plus  ferme  de  l'œuvre 
ronsardienne ,  je  veux  dire  les  deux  Discours  des  misères  de  ce  temps  ^ 
la  Remonstrance  au  peuple  de  France ^  la  Response  aux  injures  et  calomnies, 
elle  restaure  et  impose,  en  une  extraordinaire  fermeté,  en  un  rayon- 
nant éclat,  le  vers  de  douze  syllabes,  le  vers  alexandrin,  forme  pre- 
mière et  impérissable  de  la  poésie  française. 

C'est  une  vieille  erreur  de  rapporter  à  Lambert  Li  Tors  et  à  Alexandre 
de  Bernay,  auteurs,  au  xii*  siècle,  da Roman  d^ Alexandre,  l'invention  de 
l'alexandrin.  Il  avait  été  déjà  employé,  au  xi®  siècle,  par  les  auteurs 
inconnus  du  Pèlerinage  à  Jérusalem;  et,  peu  après,  l'an  i  isi,  Philippe 
de  Thann,  en  sa  traduction  du  Physiologue,  s'en  était  déjà  servi  pour 
chanter  la  Sirène,  la  Mandragore  et  toutes  les  bêtes  fantastiques.  Notez 
que,  chez  Philippe  de  Thann,  la  syllabe  sixième  rime  avec  la  douzième 
syllabe;  cette  imitation  du  vers  léonin ,  qui  bien  avant  Philippe  de  Thann 
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devait  être  coutumière,  niniplique-t-eHe  pas  rimmédiate  effusion  de 
la  technique  latine  finissante,  en  la  technique  française  commençante? 
Remontons  encore.  Dans  la  plus  antique  expression  poétique  de  la 
multiple  âme  française,  bien  avant  la  Chanson  de  Geste,  peu  après  les 
serments  de  Louis  le  Germanique  et  de  Charles  le  Chauve ,  où  balbutie 
Tenfance  historique  de  deux  peuples,  en  un  mot,  dans  la  Cantilène  en 
Thonneur  de  sainte  Eulalie,  apparaît,  parmi  des  vers  de  dix  syllabes, 
non  loin  d'un  vers  de  huit  syllabes,  Talexandrin,  et,  justement,  pour 
exprimer  la  plus  noble  pensée  de  toute  la  Cantilène. 

Ainsi,  par  Teffet  de  quelque  mystérieux  atavisme,  qui  d'une  nation 
se  perpétue  en  sa  descendante  malgré  les  intrusions  d'hymens  étran- 
gers, ou  par  la  conformité  du  rythme  avec  l'haleine  particulière 
de  l'inspiration,  l'alexandrin,  notre  hexamètre,  compté  et  non  me- 
suré, selon  la  nouvelle  loi  de  races  renouvelées,  s'érige.  La  chanson 
de  geste,  puis  le  roman  d'aventures,  soucieux  de  raconter  vite,  lui 
préféreront,  quelquefois,  le  décasyllabique ,  qui,  d'ailleurs,  par  l'in- 
sistance prolongée  sur  des  e  muets,  ou  sur  des  diphtongues  com- 
plaisantes, et,  souvent  aussi,  par  le  rejet,  rejoint  le  vers  de  douze 
syllabes.  Le  fabliau,  trotte-menu  parmi  la  boue,  s'accommode  d'un  vers 
plus  bref  dont  les  huit  syllabes  tombent  l'une  sur  l'autre  comme  des 
capucins  de  cartes  qui  courraient  tout  en  trébuchant.  Mais  l'alexan- 
drin toujours  subsiste,  héroïque  et  vaste;  on  le  retrouve  dans  la 
Bataille  de  trente  Bretons  contre  trente  Anglais;  on  le  retrouve  dans  le 
poème  plébéien  de  Cimelier,  la  Chronique  de  Bertrand  Duguesclin.  Les 
poètes  courtisans,  les  petits  cr  réthoricqueurs  n^  s'en  accommodèrent  peu , 
il  les  essoufflait  !  Mais  Pierre  de  Ronsard  le  réintègre  en  son  impé- 
rissable triomphe ,  et  voici  qu'il  va  commencer  d'être ,  chez  Régnier,  le 
vers  de  Tartuffe,  et  chez  Agrippa  d'Aubigné,  le  vers  des  Châtiments. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  je  n'ai  jamais  osé  formuler  une  pensée  ou 
une  image  en  ce  vei'S  primitif  et  définitif,  qui  va  du  commencement 
de  l'esprit  français  à  son  épanouissement,  de  notre  chanson  balbutiée 
à  notre  hymne  total,  qui,  à  tant  de  belles  heures  de  notre  vie  intellec- 
tuelle, exprima  la  plus  belle  part  de  notre  âme,  sans  éprouver  le  reli- 
gieux frémissement  que  l'on  aurait  à  parler  parla  bouche  d'un  masque 
de  Dieu. 


28  RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

A  Pierre  de  Ronsard  nous  devons  aussi  l'invention  heureuse,  har- 
monieuse et  charmante,  de  tant  de  formes  de  strophes,  où  nous  nous 
plaisons  encore  à  dire  notre  âme  poétique.  Ici,  une  fois  de  plus,  se 
manifeste  cette  singulière  contradiction  entre  le  classicisme  de  l'es- 
prit de  la  Pléiade  et  son  nationalisme  dans  l'expression  de  cet  esprit. 
On  pourrait  dire,  je  crois,  qu'ils  furent  des  poètes  grecs,  latins  ou  ita- 
liens, mais,  en  même  temps,  des  artistes  français.  De  là,  sans  doute, 
la  résurrection  de  leur  influence  au  commencement  de  notre  Roman- 
tisme, où  même,  par  une  exagération  de  gratitude,  on  laissa  croire 
qu'on  leur  ressemblait  intimement,  tandis  qu'en  réalité  on  n'imitait 
d'eux  que  l'extériorité  de  leur  technique.  En  même  temps  que  noire 
vrai  tempérament  triomphait  notre  art.  Considérez  de  près  les  formes 
usitées  par  Pierre  de  Ronsard  elles  siens;  si  vous  laissez  un  instant 
de  côté  le  sonnet,  conseillé  par  la  mode  italienne,  et  quelques  stances 
où  le  rythme  s'amuse  à  imiter  parla  disposition  typographique,  plutôt 
que  par  le  nombre,  les  strophes  des  lyriques  latins  et  des  tragiques 
grecs ,  vous  serez  étonné  de  voir  que  les  poètes  de  notre  Renaissance 
ne  s'attachèrent  à  répudier  tous  les  ,petits  poèmes  à  formes  fixes  de 
la  trop  maniérée  poésie  précédente,  que  pour  revenir,  fréquemment, 
aux  groupements  de  nombres  et  de  mesures,  qui  distinguèrent  nos 
chansons  plus  anciennes.  Ceci  semble  tout  d'abord  une  affirmation 
étrange,  n'importe;  prenez  la  peine  (bientôt  récompensée  d'ailleurs 
par  de  charmantes  trouvailles)  de  relire  les  chansons  du  xni^  siècle, 
celles  qu'on  nomme  Chansons  d'aventures  ou  Chansons  de  toile,  elles 
romances,  les  brunettes,  les  pastourelles,  d'abord  ingénues,  qui  les 
suivirent  :  il  vous  apparaîtra  très  clairement  que,  non  moins  souvent 
d'après  elles  que  d'après  les  odes,  les  odelettes  et  les  chœurs  antiques, 
furent  dessinées  mélodieusement  les  stances  de  la  Pléiade.  Il  faut  le  ré- 
péter encore  :  trop  grecs,  trop  latins,  trop  italiens,  pas  assez  français 
en  un  mot,  ni  personnels,  par  la  matière  poétique,  nos  poètes  de  la 
Renaissance  instaurèrent,  en  s'inspirant  de  notre  antiquité  nationale, 
notre  véritable  forme  poétique;  Pierre  de  Ronsard  a  légué  le  parfait 
alexandrin  à  notre  épopée  et  la  strophe  à  notre  ode. 

Mais,  longtemps  encore,  l'esprit  de  la  Renaissance  continua  ses 
méfaits  contre  l'âme  nationale;  c'est  par  une  aberration,  qui  pour  être 
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coutumière  n'en  est  pas  moins  absurde,  que  l'on  juge  son  action  inter- 
rompue par  le  triomphe  de  Malherbe.  —  Triomphe  qui  se  produisit 
d  ailleurs  parmi  la  persistante  gloire  des  Gis  de  Marot,  et  la  lignée 
point  éteinte  des  sectateurs  de  Ronsard.  Car  il  y  eut  ce  Yauquelin  de  la 
Fresnaye ,  magistrat ,  tour  à  tour  forestier  et  idyllique ,  satiriste  aussi , 
et,  dans  son  «rart  poétique ?>,  historiographe,  sinon  législateur,  du  Par- 
nasse français;  il  y  eut  Desportes,  abbé  mignard,  délicat  desservant  de 
Diane,  d'Hippolyte  et  de  Cléonice,  et  Tévêque  Bertaut,  qui  sonné- 
tisait  et  psalmodiait  tour  à  tour;  il  y  eut  surtout  Agrippa  d'Aubigné, 
dur,  sûr,  violent,  féroce,  esprit  et  cœur  de  fer,  dont,  certes,  la  juste 
place  n'est  pas  encore  marquée  dans  l'admiration  française ,  Agrippa 
d'Aubigné,  à  tel  point  abondant  en  impétuosités  de  haine  et  d'amour  et 
en  métaphores  formidables,  qu'il  pourrait  être  compté  au  nombre  des 
premiers  parmi  les  plus  puissants  lyriques,  si  l'indignation  et  l'en- 
thousiasme valaient  en  effet  l'inspiration,  s'il  n'y  avait  dans  ses  plus 
forcenés  emportements,  plutôt  que  du  lyrisme,  une  éloquence  pro- 
clamatoire  de  tribun  guerrier  ou  de  prêcheur  sectaire,  et  si,  par  le 
presque  terre-à-terre  toujours  de  son  énorme  essor,  qui  va  droit  et 
vite,  mais  peu  haut,  si,  par  la  prose  dont,  même  terrible  et  effréné, 
ne  se  désempêtre  pas  son  vers,  il  n'apparaissait  surtout  comme  l'aïeul 
des  grands  pamphlétaires  du  journalisme  moderne.  Veuillot  ne  sera 
pas  éloigné  de  lui  ressembler.  Vous  le  retrouverez,  plus  poète,  dans  le 
violent  génie  éphémère  d'Auguste  Barbier.  Mais  l'auteur  des  Châtiments 
ne  ressemble  qu'à  Isaïe,  qu'il  dépasse.  Et  il  y  eut  aussi  cet  admirable 
Régnier,  plus  ronsardien,  au  reste,  par  choix  d'école  que  par  naturel. 
C'est  une  étrange  idée  qu'a  eue  Sainte-Beuve  de  voir  en  lui  le  Montaigne 
de  la  poésie  française,  car  il  fut,  précisément,  dépourvu  de  toute  hési- 
tation et  de  tout  juste  milieu.  Je  l'imaginerais  plutôt  comme  un  Villon, 
doué  de  moins  de  tendresse,  mais  d'un  plus  sûr  regard  d'observateur; 
peut-être  aussi  n'est-il  point  sans  analogie  avec  l'antique  Rutebœuf, 
qu'on  relit  trop  peu.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  quoique  devant 
beaucoup  aux  poètes  de  Rome  et  ne  laissant  pas  d'avoir  beaucoup 
emprunté  au  Ronsard  des  Discours  de  la  Remonstrance  et  de  la  Res-- 
ponscy  il  est  surtout,  encore  que  très  lettré,  très  personnellement 
(tpopulacieri),à  prendre  ce  mot  dans  un  sens  d'éloge:  de  tous  les  poètes 
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de  son  époque,  il  est  le  seul  qui,  sans  être  gêné  de  souvenirs,  encore 
qu'il  traduise  Horace,  et  sans  être  troublé  de  rêve,  encore  qu'il  se 
croie  inspiré,  ait  regardé  l'humanité  dans  la  réalité  de  la  maison,  du 
tripot,  de  la  rue;  et  son  vers,  en  général  sans  exemple,  son  vers, 
vivant  d'une  familiarité  de  prose,  subtil  cependant,  vif,  imagier,  — 
pittoresque ,  comme  nous  dirions  aujourd'hui ,  —  ne  trouvera  de  res- 
semblance qu'au  vers  de  Molière ,  plus  large  et  plus  sûrement  signifi- 
catif, mais  moins  «T peuple 7) ,  plus  rassis,  plus  bourgeois.  Déjà,  comme 
Molière  va  être  lui-même ,  Mathurin  Régnier  apparaît,  dans  notre  nation 
littéraire,  exceptionnel.  —  Mais,  même  sans  tenir  compte  des  résis- 
tances opposées  à  sa  victoire,  Malherbe  ne  fit,  en  somme,  que  canaliser 
le  torrent  de  la  Pléiade.  Il  ne  fut,  après  la  révolution,  qu'une  sorte  de 
modérateur;  il  a  ralenti  le  mouvement  de  la  Renaissance,  il  ne  l'a  pas 
interrompu;  il  n'est  pas  moins  grec,  pas  moins  latin  que  les  poètes 
dont  il  crut  rebrousser  et  abolir  l'influence.  Par  l'excès,  d'abord,  de  la 
ruée,  puis,  par  le  lent  effort  d'une  pénétration  plus  méthodique,  l'An- 
tiquité a  conquis  définitivement  la  France;  celle-ci  s'est  peut-être  un 
peu  désitalianisée,  voilà  tout;  et,  après  le  torrent  Ronsard,  et  Malherbe, 
barrage  à  claire -voie,  s'épandit,  fait  des  eaux  de  la  même  source, 
s'éploya,  resplendit  en  surface  calme  le  grand  et  beau  lac  du  xvn®  siècle 
classique. 

J'insiste  sur  ce  point  qu'a  trop  négligé  l'attention  çà  et  là  dispersée 
et  détournée  de  la  vérité  générale  par  l'étude  minutieuse  de  tel  ou 
tel  groupe  poétique,  par  la  minutie  de  l'admiration  vers  telle  ou  telle 
individualité.  Après  la  turbulence  de  sa  victoire,  vers  le  milieu  du 
xvi*  siècle ,  turbulence  qui  fut  seulement  réglée  par  de  Malherbe,  c'est  la 
Renaissance  qui  tient,  qui  possède,  qui  assujettit  tout  l'âge  littéraire 
appelé  le  siècle  de  Louis  XIV  ;  quoi  qu'en  ait  pu  penser  et  écrire  Roi- 
leau,  c'est  Ronsard  qui  persiste  et  triomphe  non  seulement  dans  les 
cent  poètes  lyriques,  bizarres,  burlesques,  que,  en  un  récent  volume, 
M.  Paul  Olivier  a  pris  plaisir  à  rassembler,  non  seulement  en  la  pré- 
ciosité de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui,  par  delà  la  Pléiade  même,  se 
rattache  à  Guillaume  de  Lorris  et  à  Jean  de  Meung  (il  y  eut  la  Rose 
du  Roman  de  la  Rose  dans  la  guirlande  de  Julie),  mais  chez  les  Tra- 
giques et  les  Comiques  qui  illustrèrent  incomparablement  l'un  des  trois 
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grands  âges  de  France;  et  voici  notre  Sophocle,  notre  Euripide,  et 
notre  Térence  avec  notre  Plante.  Seulement,  par  Taffleurement  de  sen- 
timents neufs  à  Tantique  surface,  et  par  la  rectitude,,  la  clarté,  la 
solidité  de  la  forme  (l'idée  surgit,  d'une  espèce  de  cristal  marmo- 
réen), notre  théâtre  sera  lumineusement  et  fortement  français.  Des 
matériaux,  discords ,  épars ,  mouvants,  de  la  Renaissance,  s^érige  enfin 
un  monument  à  la  parfaite  ordonnance. 

Pourquoi  la  Renaissance  devenue  le  classicisme  favorisa-t-elle,  bien 
loin  de  lui  nuire,  ou  de  le  détourner  de  sa  voie  personnelle,  notre 
génie  théâtral?  Pourquoi,  de  même  quelle  opprima  ou  refoula  non 
seulement  l'esprit  gaulois,  mais  l'esprit  frank,  c'est-à-dire  notre  inti- 
mité lyrique  et  épique,  ne  géna-t-elle  point  notre  essor  tragique  et 
comique?  Je  pense  que  j'en  entrevois  la  double  raison.  Tout  d'abord 
il  faut  dire,  (et  cette  parole,  de  ma  part,  étonnera  peut-être),  il 
faut  dire  que,  dès  qu'il  a  cessé  d'être  la  chanson  à  deux  voix  des 
primitifs  tréteaux  thespisiaques,  ou  l'hymme  au  seuil  des  temples,  et 
la  récitation,  par  un  ou  plusieurs  masques  énormes,  des  théogonies 
avec  les  faits  des  héros-dieux;  dès  qu'il  consiste  surtout,  selon  son 
développement  normal,  en  l'action  humaine,  illustre  ou  humble, 
sublime  ou  basse,  humaine  toujours,  ou  semblant  l'être,  et  en  l'ex- 
pression des  sentiments  tels  que  nous  les  éprouvons,  par  des  pa- 
roles telles  que  nous  les  disons,  le  Théâtre,  à  parler  d'une  façon 
générale ,  et  hors  des  cas  où  il  plaît  aux  poètes  de  tenter  la  résur- 
rection des  vagues  époques  lointaines  ou  l'invention  du  pur  idéal, 
doit  différer  presque  totalement  de  l'ode  ou  de  l'épopée;  il  doit  faire 
vivre  par  l'action  et  la  passion  l'humanité  même  ;  et  il  n'en  serait  pas 
moins  empêché  par  l'abondance  torrentielle  du  lyrisme  que  par  la 
sublimité  épique,  celle-ci  se  résignât-elle  à  des  familiarités  de  lan- 
gage. Ce  n'est  point  que  le  discours  tragique  ou  comique  ne  puisse  être 
une  poésie  en  effet,  mais  ce  doit  être  une  poésie  particulière ,  et  qui, 
autant  que  ses  sœurs  lyrique,  épique,  capable  de  beauté,  use,  pour 
atteindre  à  l'idéal  commun,  de  moyens  qui  ne  sont  pas  les  leurs  et  qui 
lui  appartiennent  en  propre.  Je  sais  bien  qu'en  parlant  de  la  sorte,  je 
renie  l'opinion  de  beaucoup  de  mes  maîtres,  et  notamment  de  celui 
qui,  par  une  simplification  sans  doute  admirable,  fit  consister  tout  le 
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génie  du  poète  en  le  seul  essor  lyrique.  Je  me  résigne  à  cette  inGdé- 
lité.  Je  suis  persuadé  qu'une  poésie  de  théâtre  peut  exister,  que  dis-je, 
a  existé,  sans  Ressemblance,  autre  que  l'indispensable  génie  du  poète, 
avec  Tode  ou  Tépopée.  C'est  pourquoi,  dans  la  suite  de  ces  pages, 
j*oserai  dire  que,  malgré  tant  de  chefs-d'œuvre,  qui,  sur  notre  scène 
moderne,  ont  acquis  et  mérité  faut  de  gloire,  notre  xix®  siècle,  juste- 
ment parce  qu'il  est  le  plus  grand  de  nos  âges  lyrique  et  épique,  s'est 
haussé  à  l'énormité,  à  la  singidarité,  plutôt  qu'à  la  perfection,  dans  le 
drame;  et,  malgré  Hemaniy  Ruy  Bios  et  les  Burgraves^  c'est  le  siècle  de 
Polyeucte  et  à'Atludie  qui  est,  sinon  la  plus  éclatante,  du  moins  la  plus 
irréprochable  époque  de  notre  Théâtre.  J'aurai  à  insister  sur  cette  façon 
de  penser,  qui,  chez  le  néo-romantique  que  je  me  glorifie  d'être,  ne 
laisse  pas  que  de  ressembler  quelque  peu  à  un  blasphème.  Revenons. 
Puisque  la  Renaissance  ne  s'en  prenait  qu'à  notre  instinct  de  chant  et  de 
récit,  elle  ne  présentait  aucun  obstacle  à  notre  tragédie  ni  à  notre  co- 
médie ;  au  contraire ,  elle  les  servait,  en  leur  offrant  des  modèles,  en  leur 
marquant  des  cadres,  dont  elles  n'auraient  pu  trouver  l'équivalent  dans 
le  passé  de  notre  propre  race.  S'il  est  déplorable  que  la  cantilène 
populaire,  source  nationale  de  l'ode,  et  que  la  chanson  de  geste,  réa- 
lisation déjà  de  notre  épopée,  aient  été  vaincues,  d'abord  par  la 
laide  farce  bourgeoise,  bientôt  affinée  en  malice  marotique,  puis  par 
l'érudit  et  subtil  exotisme  de  la  Pléiade ,  il  ne  faut  pas  du  tout  regret- 
ter que  tout  lien  de  succession  ait  été  rompu  par  nos  poètes  dra- 
matiques et  comiques  avec  la  niaiserie  des  Mystères  et  la  stupide 
drôlerie  des  Farces  et  des  Soties.  Aucun  esprit,  même  tout  entiché 
d'archaïsme,  ne  saurait  découvrir  une  valeur  d'ingéniosité,  ni  une 
promesse  d'art,  dans  l'informe  et  nul  amas  de  tant  de  Miracles  de 
Notre-Dmnej  —  exceptons  les  cas  où  il  s'y  mêle  quelque  chevalerie, 
quelque  point  d'honneur  d'Espagne,  —  et  de  tant  de  facéties  éco- 
lières,  intermèdes  rénovés  de  la  Fête  des  Fous.  Il  y  a  la  Farce  de  Pa- 
telin. C'est  peu.  Puisque  donc  la  France  n'avait  pas  eu  d'instinct  théâ- 
tral digne  d'être  réalisé  en  art,  il  était  légitime  et  il  fut  heureux  que 
notre  Théâtre  rejoignît,  par  delà  l'infécond  moyen  âge,  le  Théâtre 
antique,  et  en  découlât.  Cela  était  d'autant  plus  dénué  d'inconvénients, 
que  le  Théâtre,  puisqu'il  est,  de  son  essence,  obligé  à  l'observation  et 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  33 

à  réimpression  de  l'état  d'esprit  contemporain,  ne  peut  garder,  des 
œuvres  dont  il  procède,  qu'une  ressemblance  seulement  superficielle. 
Il  peut  tenir  de  l'antiquité,  ou  du  voisinage,  des  costumes,  à  peu  près, 
et  des  noms  et  des  sujets;  mais  ces  costumes,  de  jadis  ou  d'ailleurs, 
vêtent  des  corps  actuels,  les  noms  sont  des  pseudonymes,  les  sujets 
s'adaptent  à  des  actions  contemporaines,  imaginaires  ou  réelles.  Qui 
ne  sait  que  Bérénice  est  une  histoire  de  cour  où  Titus  n'est  pour 
presque  rien?  Voyez  ce  qu'il  reste  des  Guêpes  dans  les  Plmdeurs. 
Certes,  le  Théâtre  du  xwf  siècle  est  né  de  la  Renaissance,  mais 
il  vit  de  la  vie  de  toute  la  société  contemporaine,  et  aussi,  par  le 
génie  de  ceux  qui  le  créèrent,  —  car  toujours  le  génie  déborde  le 
temps,  —  de  l'universalité  de  la  vie  humaine.  C'est  pourquoi  il  est 
si  grand,  en  dépit  de  l'étroitesse  des  règles,  et  si  personnel,  malgré 
le  drame  grec.  Il  abonde,  cela  est  évident,  en  réminiscences,  mais  il 
se  personnalise  en  des  sentiments  récents,  même  en  des  modes  de  sen- 
sibilité et  de  langage,  qui,  d'ailleurs,  se  généralisent  par  l'huma- 
nité de  la  passion  ;  et  l'on  pourrait  dire  en  souriant  que  la  tragédie  de 
Racine  danse,  noblement  et  mélancoliquement,  dans  un  temple  an- 
tique, le  menuet  de  toutes  les  âmes  tendres  et  déchirées.  Ce  qui  fait 
que  Pierre  Corneille,  devant  qui  réternet  respect  des  esprits  s'age- 
nouille, plus  grand  poète  que  Racine,  n'est  pas,  quant  au  Théâtre, 
aussi  parfait  que  lui,  c'est  que,  en  son  génie,  comme  solitaire,  éloi- 
gné des  contingences,  il  dédaigna  d'être  le  contemporain  de  soi-même. 
En  réalité,  il  n'est  d'ici  que  par  d'aimables  et  volontaires  condescen- 
dances. C'est  exprès  qu'il  est  maniéré,  subtil,  joli,  comme  on  l'était;  et 
s'il  s'accorde  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui  ne  voudra  pas  de  Polyeucte^ 
c'est  pour  que,  mis  à  la  mode,  on  ne  le  prenne,  pas  pour  un  homme 
de  la  province.  Mais,  dès  qu'il  renonce  au  bel  air,  dès  qu'il  se  révèle 
soi-même,  et  tout  entier,  il  semble  presque  étranger  à  son  temps; 
sa  fr province 7) ,' c'est  l'énormité  lointaine  de  la  Grèce  fabuleuse,  de 
la  chevaleresque  Espagne  et  des  pompes  de  Rome,  et  de  la  barbarie 
errante  d'Attila;  hormis  dans  les  cas  où  Pierre  Corneille  prétend  à 
rivaliser  de  grâce  avec  de  (t  jeunes  rivaux  t),  il  tâche  vraiment  à  évoquer, 
sans  allusions  à  l'actualité,  la  grandeur  des  âges  anciens.  Nul,  plus 
que  lui,  ne  semble  préoccupé  de  l'attitude,  comme  hiératique,  de  ses 
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personnages  ;  aux  plus  beaux  moments  de  son  œuvre ,  son  vers  a  la 
sublimité  d'un  geste  de  héros  ou  de  dieu.  Ne  voyez-vous  point  surgir 
ici  Timage  du  véritable  génie  Cornélien  ?  J'ose  penser  qu'en  effet  il  fut 
plutôt  destiné  à  l'épopée  qu'au  drame.  Certes,  Pierre  Corneille  eut, 
avec  un  art  très  ingénieux,  trop  subtil  parfois,  de  composition  théâtrale, 
l'admirable  puissance  d'inventer  des  effets  tragiques  qui  font  penser 
aux  (T lances^  de  Calderon;  et  qui  donc  n'admire  pas  en  lui  la  grandeur 
et  la  finesse  oratoires,  l'éloquente  impartialité,  —  chose  indispensable 
au  véritable  auteur  dramatique,  —  qui  plaide  bien  telle  ou  telle 
passion  tour  à  tour  ?  N'est-il  point  vrai  cependant  que  ce  qui  s'évoque 
dans  la  pensée,  lorsque  son  nom  est  prononcé,  c'est  la  vision  d'un 
peuple  de  grandeurs  surnaturelles,  majestueux  même  en  la  plus  for- 
cenée violence,  pompeux  même  en  les  plus  délicates  et  les  plus  ma- 
niérées tendresses,  et  toujours  sublime,  non  sans  familiarité,  parfois? 
Oui,  l'auteur  d' Horace ^  de  PolyeuctSy  de  Pompée^  de  Théodore  et  de  iSu- 
réna  est  un  poète  épique,  et  le  plus  grand  qu'il  y  ait  eu  au  théâtre 
avant  l'auteur  des  Burgraves.  D'autre  part,  à  peine  gâté  par  quelque 
avocasserie  abondante  dont  il  ne  peut  s'empêcher  de  paraître  enchanté , 
Pierre  Corneille  profère  de  magnifiques  éjaculations  de  lyrisme  chré- 
tien, soit  dans  Polyeucte y  ^soil  dans  Théodore,  et  d'infinies  tendresses 
lyriques,  dans  ses  premières  comédies,  ou  dans  les  élégies  de  Psyché, 
ou  dans  les  dialogues  sentimentaux  d'Agésilas.  Et  voilà  justement 
ce  qui,  de  son  temps  et  dans  la  postérité,  lui  a  nui,  en  tant  qu'au- 
teur de  tragédies  et  de  comédies.  Ajoutez  que,  par  cette  noblesse 
d'âme  qu'il  avait  donnée  au  vieil  Horace  et  à  Cornélie ,  et  par  goût 
personnel,  il  ne  voulut  point  rompre  avec  les  Hardy,  les  Tristan,  les 
Cyrano,  avec  tous  les  fils  de  Jodelle,  qui  mêlaient  l'ode  et  le  drame 
dans  l'Evohé  d'une  Dyonisiade  gréco-latine  ;  même  après  avoir  revêtu 
le  péplum  classique,  il  ne  dédaignait  pas,  avec  la  gueuserie  royale  que 
lui  avait  conseillée  Guilhem  de  Castro,  d'arborer  le  haillon  de  la 
Renaissance.  Cela  fit  surtout  plaisir  à  Saint-Amand,  à  La  Fontaine,  à 
Saint- Evreniont  et  à  M"**'  de  Sévigné.  Et  l'avenir  aussi,  le  juste  avenir, 
a  dû  ne  pas  voir  en  Corneille  le  plus  définitif,  le  plus  parfait  de  nos 
poètes  dramatiques.  Mais  quel  esprit  un  peu  haut  ne  s'éblouirait  pas  à 
rêver  ce  qu'eût  été  Corneille,  ce  que  Corneille,  épique  et  lyrique, 
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eût  donné  à  la  France,  si,  par  une  rencontre  qu'aurait  dû  prémé- 
diter la  Providence,  il  avait  été  mis  en  jonction,  non  pas  avec  l'arti- 
ficielle rhétorique  des  suivants  de  la  Renaissance,  si  artificielle  elle- 
même,  et  non  pas  avec  l'Espagne,  de  qui  l'influence,  heureusement 
d'ailleurs,  remplaçait  l'influence  italienne,  mais  avec  les  vraies  sources 
nationales,  latentes,  toujours  vivaces  sous  les  conquêtes  dtt  l'antiquité 
et  les  empiétements  du  voisinage,  de  l'immortelle  race  franke?  Qui 
pourrait  sans  une  joie  énorme,  suivie  d'un  déchirement  de  regret, 
concevoir,  tout  à  coup,  un  Pierre  Corneille  qui,  prenant  à  pleines 
mains  de  créateur  la  matière  épique  et  lyrique  de  la  Chanson  de 
Geste  et  aussi  la  drôlerie  infâme  du  fahliau  et  aussi  la  scolastique  mi- 
gnarde  et  révolutionnaire  du  Roman  de  la  Rose  et  quelques  splendeurs 
aux  bûchers  des  Mystères,  en  aurait  construit  souverainement,  ode, 
épopée,  théâtre  aussi  peut-être?,  une  œuvre  où  eût  rayonné  défini- 
tivement et  pour  ne  jamais  s'éteindre,  notre  total  génie  de  France? 

Ce  fut  donc  alors  le  règne,  absolu  et  légitime,  de  Jean  Racine,  qui, 
pas  épique,  rarement  lyrique,  ne  possédant  même  point,  peut-être, 
toutes  les.  perfections  de  style  que  lui  attribue  la  tradition  des  rhéto- 
riques, mais  s'aidant  de  l'antiquité  et  si  intimement  imbu  de  passion 
vivante,  répandait,  dans  les  moules  de  l'immémoriale  tragédie  accom- 
modée à  la  mode,  une  intensité  sentimentale  dont  le  charme  et  la  force, 
la  vérité  aussi  et  la  netteté,  malgré  la  dispersion  apparente  en  les  mille 
méandres  de  la  plus  raffinée  des  psychologies,  se  manifestèrent  sans 
exemple  et  ne  seront  jamais  surpassés.  En  même  temps  règne  Molière, 
miraculeusement  exceptionnel.  S'il  est,  lui  aussi,  l'élève  de  la  Renais- 
sance, rien  de  l'humanité  entière  ne  lui  est  étranger;  il  est  un  esprit 
qui  absorbe  toute  la  vie  et  la  résorbe  en  la  ressemblance  condensée 
d'elle-même  ;  il  peut  faire  tenir  tout  le  mensonge  en  un  seul  hypocrite, 
toute  la  loyale  rudesse  en  un  seul  franc  homme,  qui  parie  haut.  C'est  la 
prodigieuse  faculté  de  Molière ,  de  concentrer  dans  un  personnage  toutes 
les  généralités  que  son  caractère  évoque,  sans  que  sa  particularité,  vrai- 
semblable ,  fréquente ,  étroite  s'il  le  faut ,  nous  en  paraisse  singularisée  ou 
élargie.  Certains  grands  auteurs  comiques  ont  créé  tel  ou  tel  personnage 
pareil  à  telle  ou  telle  personne  de  la  réalité ,  d'autres  ont  conçu  des  types 
d'après  des  idées;  Molière,  seul,  sans  que  jamais  dans  son  œuvre  on 
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puisse  surprendre  le  point  où  l'individu  devient  genre,  ou  bien  le  genre 
individu,  invente  des  êtres  pareils  à  la  fois  à  un  seul  être  et  à  tous  ses 
congénères  ;  et  lorsqu'il  semble  se  complaire  à  quelque  détail  d'origi- 
nalité, il  fait  émaner,  d'un  tic,  une  ressemblance  universelle.  Il  pour- 
rait être  comparé  à  un  miroir  fait  de  mille  petits  miroirs  destinés,  cha- 
cun, à  refléter  Tune  d'innombrables  fractions,  et  qui  les  résumerait 
toutes,  sans  que  pas  une  s*efiaçât,  dans  une  image  unique  et  simple. 
Une  autre  grandeur  concilie  à  Molière  l'admiration  enthousiaste  et 
sympathique  aussi  de  ceux-là  mêmes  que  l'exagération  des  paradoxes 
d'écoles  détourna  de  lui  ;  cette  grandeur,  c'est  la  bonté.  Ceux  qui  ne 
se  bornent  pas  à  voir  représenter  quelquefois  le  Dépit  amoureux  ou  les 
Fourberieê  de  Scapin,  ceux  qui  lisent  assidûment  Molière,  ne  peuvent 
se  défendre  d'une  profonde  émotion  tendre  pour  ce  délicieux  homme. 
Tout  à  l'heure,  j'ai  écrit  :  exceptionnel;  Molière  ne  l'est  pas  seulement 
par  une  spéciale  et  suprême  intelligence,  mais  aussi  par  une  douceur 
de  cœur,  par  une  effusion  d'âme,  non  moins  manifeste  dans  son 
œuvre  que  dans  son  existence.  Oui,  certainement,  —  relisez  les  anec- 
dotes, concluez  en  la  vie,  — Molière  a  été  un  des  meilleurs  hommes  qui 
aient  vécu;  chez  cet  élève  de  Gassendi,  un  peu  sceptique  sans  doute, 
chez  ce  comédien  naguère  errant  qu'auraient  pu  dissuader  de  la  con- 
fiance les  décevants  hasards  de  l'amour,  chez  ce  protecteur  des  jeunes 
génies  qu'aurait  pu  décourager  la  trahison  de  leurs  succès,  chez  le  lon- 
guement malade  qui  dut  prévoir  l'agonie  solitaire  et  les  obsèques  dé- 
sertées, ne  s'éteignitjamais  la  foi  douloureusement  souriante  en  l'avenir 
de  la  pensée,  en  la  câlinerie  en  vain  traîtresse  de  la  femme,  en  la  fran- 
chise des  hommes,  en  la  beauté  des  nobles  œuvres.  Ce  grand  esprit  fut 
un  cœur  charmant.  Lorsque,  en  des  heures  de  rêverie,  on  s'imagine 
que  l'on  aurait  pu  vivre  avec  ceux  que  l'on  admire,  c'est  surtout  de 
Molière  qu'on  voudrait  avoir  été  le  compagnon.  Gomme  il  eût  été  inté- 
ressant de  s'entretenir  avec  Racine  I  comme  on  aurait  écouté,  avec 
une  humble  révérence,  le  verbe  de  Gorneille  !  Mais  combien  plus 
doux  nous  eût  été  d'être  l'ami  de  Molière,  et  de  regarder  se  mouiller  à 
peine  ses  yeux  doux  quand  il  racontait  quelque  mélancolique  histoire 
de  jeunesse  ou  levait,  parmi  les  rouges  verres  des  autres,  sa  tasse  de 
petit  lait,  dans  la  villa  d'Auteuil.  11  fut  doucement  triste,  et  c'est  le 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  37' 

charme  inBni.  La  gaité  de  quelques-unes  de  ses  comédies  n  est  qu'une 
bonté  de  plus.  Son  rire,  ou  ce  quon  prend  pour  son  rire,  est  la  plus 
méritoire  concession  que  le  génie  ait  faite  à  tout  le  monde Ache- 
vons. Le  poète  Pierre  Corneille,  —  si  Ton  prend  le  nom  de  poète, 
comme  il  convient  ici,  dans  son  sens  exclusif,  —  fut  plus  grand  que 
Racine,  bien  que  Racine  ait  eu  tant  de  charme  et  d'intimité  poi- 
gnante; fut  plus  grand  que  Molière,  bien  que  Molière  en  ses  œuvres 
vastes  et  généreuses  ait  parlé  une  langue  si  extraordinairement  adé- 
quate au  vouloir  de  sa  pensée;  mais  Corneille,  lyrique  et  épique,  écrivit 
pour  le  théâtre ,  tandis  que  Racine ,  tragique ,  et  Molière ,  comique ,  furent 
le  théâtre  lui-même  ;  et  il  n'y  eut,  au  xvn®  siècle,  ni  ode  ni  épopée. 

Au  ivui^  siècle,  il  n'y  a  plus  de  poésie  du  tout.  Naguère  elle  se 
perpétuait,  assez  misérablement  malgré  les  subtilités  et  les  joliesses, 
dans  les  menuailles  des  poètes  galants  qui  ronsardisaient  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  selon  la  préciosité  des  <rrhétoricqueurs^  d'avant  et  d'après 
Marot.  Il  y  avait  eu  ce  franc  Saint-Amand,  buveur  populacier ,  ripailleur- 
rimailleur,  qui  eut  deux  ou  trois  fois  le  vin  mélancolique ,  et  de  qui  le 
broc,  fantasquement,  sonna  de  bric  et  de  broc;  il  y  avait  eu  surtout 
ce  douteux  Jean  de  La  Fontaine ,  que  Lamartine  a  trop  méprisé ,  sur 
lequel  Victor  Hugo  a  omis  de  dire  son  avis,  ce  Jean  de  La  Fontaine 
qui  laisse  encore  assez  perplexes  la  plupart  des  poètes.  Il  est  bien 
évident  que  ses  fables,  où  se  cache  à  peine  un  esprit  assez  bas,  où 
l'afTectation  de  la  simplicité  est  à  chaque  instant  démentie  par  une 
all'eclation  aussi  de  rouerie,  ont  quelque  chose  de  pénible  et  parfois 
de  répugnant;  que  ses  contes  sont  bien  de  nature  à  choquer  par  la 
sournoiserie  de  l'obscénité,  par  la  malice  à  la  fois  puérile  et  vieillotte 
—  héritage  du  fabliau  —  de  tout  faire  entendre  sans  presque  rien 
dire;  et  quand  Jean  de  La  Fontaine,  quittant,  fable  ou  conte,  le  récit 
où  d'ailleurs  il  excelle  par  un  sûr  emploi  du  mot  jusle  et  par  de  jolis 
tours  de  langage  et  de  rythme,  se  hasarde  aux  œuvrettes  lyriques,  il 
ne  semble  pas,  tout  d'abord,  qu'il  surpasse  très  sensiblement  les  com- 
muns faiseurs  de  madrigaux,  de  rondeaux  et  de  ballades.  Cependant  il 
inquiète,  et  cette  inquiétude  n'est  pas  dépourvue  de  charme.  Il  faut 
reconnaître  que,  même  dans  ses  fables  et  dans  ses  contes,  que  sur- 
tout dans  ses  poèmes  à  la  mode,  prose  et  vers  mêlés,  il  y  a  on  ne  sait 
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quoi  que  n'eurent  point  tant  d'autres  rimeurs  ses  contemporains.  Vrai- 
ment oui,  il  laisse  voir  çà  ou  là  quelque  chose  qui  ressemble  à  de  la 
tendresse,  et  chez  lui,  premier  peut-être ,  on  peut  trouver  une  certaine 
impression  de  la  nature  et  comme  un  tout  menu  sens  du  paysage.  Ce 
très  mondain  bonhomme,  qui  vivait  dans  la  domesticité  des  maisons 
illustres  de  la  ville,  paraît  avoir  fait  une  différence  entre  tel  ou  tel 
arbre  ;  tous  les  arbres  alors ,  grands ,  étaient  des  chênes ,  petits ,  des  ro- 
siers ou  des  lauriers;  on  est  souvent  tenté  de  croire  qu'il  a  découvert 
des  arbustes,  pas  prévus  dans  l'art  poétique,  au  bord  de  ruisseaux  qui 
étaient  vraiment  des  ruisseau^;  ses  nymphes,  plus  d'une  fois,  courent 
entre  de  vraies  herbes  ;  et  c'est  surtout  dans  ce  pittoresque  comme  invo- 
lontaire, dans  cette  compréhension  peut-êlre  ingénue  de  la  nature, 
qu'il  faut  chercher  une  excuse  au  prolongement  de  la  gloire  de  La 
Fontaine;  il  fut  en  réalité,  non  sans  quelques  émotions  sincères,  et 
avec  quelque  ressemblance  à  de  la  chanson  populaire,  un  aimable 
et  fin  paysagiste.  —  Mais  au  xvni*'  siècle,  rien  de  pareil  même  aux 
crpoetae  minores^  précédents;  et  voici  le  temps  de  la  pensée. 

Certes,  le  Poète  pense;  c'est  de  lui,  dans  les  temps  nouveaux,  que 
se  répandent  les  augustes  conceptions  du  progrès  social;  non  pas, 
entendons-nous  bien,  dans  les  minuties  du  détail  quotidien,  ni  dans 
la  médiocrité  des  luttes  politiques,  mais  dans  l'universalité  de  l'idéal. 
Or,  jusqu'à  ce  temps,  la  poésie,  en  apparence,  toujours,  et,  trop  sou- 
vent, en  réalité,  s'était  réduite  à  des  menues  fonctions  de  charme  ou 
d'amusement,  et  il  était  normal  qu'elle  cessât  d'être,  momentanément, 
lorsque  l'humanité,  courant  au  plus  pressé,  songea  à  conquérir  ses 
droits  de  matérielle  liberté.  Ils  ont  surgi,  ou  ils  vont  surgir  les  génies 
extraordinaires  par  qui  se  rénovera  le  monde  ;  quelques-uns  porteront 
quelques  loques  poétiques,  comme  un  déguisement  d'anciens  courti- 
sans, à  tromper  les  grands  et  à  entrer  chez  eux;  mais,  en  vérité,  voici 
le  siècle  où  l'art  n'existe  plus  par  lui-même,  ni  pour  lui-même,  où 
il  n'est  qu'un  prétexte. 

Que  la  Lumière  soit  I  et  Voltaire  fut. 

Cette  lumière-là,  c'est  la  Raison.  Elle  propagea  par  toute  la  France 
et  par  tout  l'univers  ses  rayons  sûrs  et  précis  :  la  vérité,  l'équité, 
la  liberté.  Ils  pénétrèrent,  fécondèrent  l'ombre  humaine;  et  naquit  le 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  39 

inonde  moderne.  Mais  ces  éblouissements  :  l'illusion,  le  rêve,  la  beauté 
des  êtres  et  des  choses /et  Tamour  aussi,  s'évanouissaient  dans  la  nou- 
velle clarté,  nette,  consciente,  impitoyablement  lucide,  qui  ne  tolérait 
pas,  même  resplendissant,  le  mystère;  elle  s'était  levée  eniin,  non  pas 
pour  être  belle,  mais  pour  qu'on  y  vît  clair.  Et  la  poésie,  —  car,  jus- 
qu'alors, grecque,  latine  ou  étrangère,  toujours  conventionnelle,  elle 
ne  s'était  encore  imbue  ni  de  nationalité  personnelle  ni  d'humanité 
libre,  —  la  poésie,  dis-je,  ne  fut  plus  qu'un  souvenir. 

Hélas!  sans  poésie,  il  y  eut  des  poètes;  et  ce  fut,  en  même  temps 
qu'abominable,  à  peine  exquis,  quoi  qu'on  en  ait  pensé.  Voici  le  temps 
du  mensonge,  non  pas  grandiose  ou  tendre,  avec  des  loyautés  d'illu- 
sion, mais  du  mensonge  menu,  libertin,  qui  laisse  bien  voir  qu'il  ne 
croit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  dit.  Oui,  l'affectation  même  de  la  vérité 
manquera  à  ce  mensonge-là.  Non  seulement  il  n'y  aura  rien  de  vrai- 
ment beau  ni  vraiment  bon ,  mais  encore  rien  de  sincèrement  joli  en 
effet,  ni  de  malin  pour  de  vrai,  dans  la  fête  masquée  et  musquée  où 
s'amusera  le  ivui*  siècle-poète;  et  la  petitesse  de  l'Art  s'avilira  encore 
jusqu'en  les  modes  du  métier  que  savent  les  Abbés  et  les  Colporteurs. 
Les  (T rhétoricqueurs  1)  d'avant  Marot  peuvent,  de  leurs  mignoteries, 
faire  valoir  cette  excuse,  qu'il  y  avait  alors  quelque  mérite  à  pédantiser 
avec  subtilité  et  non  sans  grâces.  L'hôtel  de  Rambouillet  montrait 
une  belle  solennité  à  faire  porter  la  queue-envoi  des  princières  bal- 
lades par  les  rondeaux,  pages  de  Cour  !  les  préciosités  les  plus  futiles 
gardaient  quelque  chose  de  la  cérémonie  des  menuets  tragiques  de 
Racine.  Ici,  il  n'y  a  même  plus  de  rhétorique  artiste,  et  le  bel  esprit, 
bien  qu'il  aille  à  Versailles,  s'encanaille  aux  Porcherons.  Orphée  ou 
Renserade,  autant  que  Saint-Simon,  auraient  bien  le  droit  de  regretter 
l'étiquette.  C'est  par  une  erreur,  trop  facilement  acceptée,  qu'il  est  con- 
venu d'admirer  chez  les  rimeurs  du  xvni®  siècle ,  à  défaut  de  grandeur 
et  de  sincérité ,  un  charme  de  grâce  et  de  finesse.  On  les  fait  bénéficier, 
en  leur  en  accordant  à  tort  quelques  parcelles,  de  la  merveilleuse 
subtilité  sentimentale  de  Marivaux,  et  de  la  psychologie,  comme  Cor- 
nélienne, —  je  pense  au  Corneille  précieux  de  Psyché ^  d'Andromède 
et  à'AgésilaSy  —  de  la  psychologie,  dis-je,  de  cet  extraordinaire  Cré- 
billon  le  fils,  esprit  si  minutieusement  subtil,  si  pénétrant,  si  près 
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quelquefois  d'éveiller  une  émotion  intimement  humaine,  et  de  qui 
hélàsl  le  délicat  génie  a  polissonne  sur  un  trop  célèbre  Sopha.  On 
songe  aussi  à  Téperdu  et  farouche  amant  de  la   nature   et  de  la 
femme,  au  désespéré  confesseur  de  soi-même  que  fut  Jean -Jacques 
Rousseau,  et  à  des  livres  écrits  par  des   femmes ,  aimantes  et  ai- 
mables, et  à  Y  Histoire  du  chevalier  Des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut  ^  dont 
le  changement  des  mœurs  a  fait  un  chef-d'œuvre  que  son  auteur, 
certes,  n'avait  pas  prévu;  car  Des  Grieux  nous  trouble  par  une  pénible 
anormalité  de  situation  qui,  de  son  temps,  n'avait  rien  que  de  cou- 
tumier  et  d'admis.  Mais  ni  Marivaux,  ni  Grébillon  le  fils,  ni  les  belles 
dames  qui  inventèrent,  à  peine,  des  romans  ou  écrivirent  des  lettres, 
ni  le  presque  toujours  admirable  Beaumarchais  ne  furent  des  faiseurs 
de  vers;  et,  à  considérer  isolément,  comme  il  convient  ici,  les  rimeurs 
du  xvm*  siècle ,  on  aurait  bien  tort  de  se  figurer  leur  muse  sous  l'appa- 
rence d'une  fine  marquise  exquise,  toute  dentelle  et  soie,  avec  de  la 
chair  de  fleur  fardée,  et  qui  rit  d'un  rire  pareil  à  un  sourire,  une 
mouche  posée,  comme  d'un  coup  d'aile  de  papillon,  au  coin  de  l'im- 
pertinente lèvre.  Ce  furent,  au  contraire,  d'assez  grossiers  personnages. 
Gresset,  le  plus  aimablement  badin  d'entre  eux,  fait  sacrer  comme  un 
charretier  ivre  le  perroquet  des  nonnes.  D'autres  mettent  l'ordure  en 
madrigaux  ou  en  épigrammes;  leurs  odelettes  chansonnent;  dans  leurs 
poèmes  mythologiques,  ils  donnent  aux  déesses  et  aux  nymphes,  en 
dépit  du  jargon  courtisan,  des  airs  et  des  propos  de  soubrettes  malap- 
prises; s'ils  frayent  avec  Apollon,  c'est  dans  l'antichambre  de  l'Olympe. 
Huit  ou  dix  impromptus  mignards,  que  l'on  cite  encore,  ne  sauraient 
nous  faire  changer  d'avis;  et  partout,  même  chez  les  moins  vils,  jusque 
sous  les  allégories,  jusque  parmi  les  didactismes  idylliques  ou  buco- 
liques, éclate,  ressouvenir  de  l'abominable  Pucelle^  cet  impardonnable 
mépris  non  seulement  de  la  Virginité,  de  la  Beauté  et  de  l'Amour,  mais 
aussi  de  la  sensitivité  féminine  qui,  d'une  pudeur  que  désormais  on 
ne  lui  permet  même  pas  de  feindre,  voudrait,  d'un  instant  du  moins, 
retarder  le  baiser.  Il  faudra  arriver  jusqu'à  Evariste  Parny  pour  trouver 
un  poète  qui  ait  aimé,  peut-être.  Homme  étrange  alors,  ce  Parny,  vrai- 
ment ému,  je  le  crois,  et  singulier  par  le  choix  des  sujets,  et  pitto- 
resque par  le  goût  de  l'exotisme,  et  de  qui  l'Eléonore  —  qui  sait?  — 
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est  peut-être  Tavant-cousine  de  la  divine  Ëlvire.  Mais  la  Guerre  des  Dieux 
joua  un  mauvais  tour  à  sa  gloire,  comme  le  Sopha  à  celle  de  Grébillon 
le  Gis.  C'est,  trop  souvent,  de  l'œuvre  où  il  livra  la  moins  bonne  part 
de  lui-même,  que  la  postérité  conclut  Tâme  d'un  poète.  Elle  n  a  pas  le 
temps  de  lire  les  cr  Œuvres  complètes^;  ce  qu'on  prend  pour  sa  justice 
n'est  souvent  que  l'acceptation  de  la  mode  autrefois  contemporaine. 
Mais  quelques  hésitations  sur  telle  ou  telle  personnalité  ne  sauraient 
diminuer  la  valeur  d'un  jugement  général;  on  peut  affirmer  que,  con- 
trairement à  l'opinion  qui  voit  en  eux  des  charmants,  des  a  polis  ^, 
des  subtils,  des  parfumés,  les  poètes  du  im®  siècle  eurent  l'âme  et  la 
parole  vulgaires,  autant  que  petit  le  génie;  que  la  plupart  ne  furent 
pas  moins  la  fausse  élégance  que  ce  boursouflé  rhéteur,  Jean -Baptiste 
Rousseau,  ne  fut  la  fausse  grandeur;  et  qu'ils  étaient,  poétiquement, 
pis  que  des  courtisans,  des  laquais.  Une  chose  surtout  les  déshonore , 
c'est  qu'ils  furent  sinon  les  auteurs,  du  moins,  par  leur  silence,  qui 
impliquait  quelque  acceptation,  les  complices  de  la  plus  exécrable 
multiplicité  d'œuvres  totalement  obscènes  dont  une  époque  littéraire 
ait  jamais  été  souillée.  Alors,  des  ouvrages  écrits  en  français  furent, 
vers  ou  prose,  la  furieuse  et  cynique  exaltation  de  l'ignominie  sexuelle; 
après .  beaucoup  d'Hésiodes  du  rut  ordurier  et  de  la  monstrueuse  dé- 
bauche, le  marquis  de  Sade  apparut  comme  un  abominable  Homère. 
Non ,  il  n'y  avait  pas  de  poètes  dans  ce  temps,  puisque  aucun  cri  d'amour 
ne  protesta  contre  la  déchéance  du  baiser  en  débauche ,  du  délice  en 
saleté  et  en  terreur,  de  l'étreinte  en  étranglement  qui  a  du  sang  aux 
ongles!  Et  l'horreur  avait  pour  envers  la  fadeur.  Gomme  il  faut  que 
tout  finisse  par  des  chansons,  ce  temps  s'acheva  dans  les  romances  de 
M.  de  Laborde  pour  la  reine  Marie-Antoinette,  à  la  laiterie  de  Trianon. 
Le  lait  prit  très  vite  la  couleur  du  âang.  L'heure  vient,  —  heure 
sonnée  par  le  tocsin  d'une  rouge  aurore,  —  où  rien  ne  se  produisit 
de  semblable  à  quelque  chose  que  l'on  aurait  pu  prévoir.  Par  une 
extraordinaire  explosion ,  toute  la  France  se  rue  à  la  possession  de  soi- 
même.  IHus  de  vers.  Seule,  une  chanson  surgira,  faite  par  n'importe 
qui;  ce  ne  sera  pas  un  poème,  ni  une  musique,  ce  sera  tout  le  cri 
de  tout  un  peuple!  Mais  ne  pensez  pas  que,  si  indépendante  qu'elle 
paraisse  de  l'évolution  poétique,  la  Révolution  n'aura  point  d'influence 
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sur  elle.  Bien  au  contraire.  Elle  engendrera  prochainement, —  fait  de 
tous  les  éléments  concentrés  de  notre  race,  —  un  mouvement  littéraire 
qui  ne  ressemblera,  tant  il  sera  personnellement  français  dans  sa  mul- 
tiplicité unifiée,  à  aucun  moment  de  Tessor  intellectuel  d*aucune  autre 
nation.  Pendant  89  oratoire,  pendant  92  guerrier,  pendant  93  tueur, 
pendant  toutes  les  années  républicaines  ou  impériales,  il  n*y  aura  pas 
de  poésie,  ni  même  de  littérature;  toute  notre  faculté  de  vivre  sera 
absorbée  en  l'éloquence  de  la  tribune  et  en  l'héroïsme  du  geste  guer- 
rier; fondues  dans  une  unité  revendicatrice,  toutes  les  races  dont 
se  forma  la  France  ne  seront  plus  que  verbe  de  tribun  et  acte  de 
conquérant.  Et  non  seulement  ce  verbe  et  cet  acte  délivreront  le 
monde  et  glorifieront,  même  par  les  excès  et  les  défaites,  la  patrie; 
mais,  fait  admirable,  dont  l'évidence,  je  l'espère,  va  être  établie,  ils 
auront  la  gloire  de  fonder,  après  la  France  moderne,  la  véritable,  la 
totale  poésie  française.  Oui,  c'est  grâce  à  la  Révolution  populaire  et 
militaire  que  s'accompliront  les  vraies  et  immémoriales  destinées  de 
notre  poésie.  Cette  affirmation,  d'abord,  peut  paraître  hasardeuse.  11  me 
semble  que,  pour  nouvelle  qu'elle  soit,  il  sera  peu  difficile  de  la  justifier. 
A  moins  qu'on  ne  veuille  s'attarder  aux  médiocrités  ou  aux  minu- 
ties, il  faut  franchir  très  vite,  non  sans  quelque  ironique  admiration 
d'Écouchard  Lebrun  le  Pindarique,  ni  sans  étonnement  de  ce  bizarre 
et  soudain  Népomucène  Lemercier  qui  surgit  là  comme  un  énorme 
mamelon  de  sable,  tout  à  coup,  s'érige  dans  la  plaine  lorsque  la  chaîne 
de  montagnes,  au  loin,  n'est  pas  même  visible  encore,  il  faut  franchir 
très  vite,  dis-je,  la  période  Consulaire  et  Impériale; poétiquement,  elle 
n'est  qu'une  vaste  lacune.  Ce  qui  s'y  perpétue,  c'est  l'ode  d'après  Jean- 
Baptiste,  la  tragédie  imitée  des  plus  viles  imitations  des  chefs-d'œuvre 
de  notre  théâtre;  ce  qui  s'y  prépare,  c'est,  dans  la  plate  et  spirituelle 
comédie  bourgeoise  et  par  les  innombrables  Madame  Angot,  le  vaude- 
ville et  l'opérette.  Mais,  de  notre  côté  de  ce  néant,  voici  bientôt,  voici 
déjà  l'apparition  de  la  lumineuse  époque  poétique  dont  resplendira 
tout  le  xix^  siècle,  de  son  aube  à  son  crépuscule.  Supprimons  par  la 
pensée,  et  comme  il  sied  en  ce  rapide  travail,  les  avortements,  les 
intervalles,  les  audaces  et  les  indécisions  des  précurseurs;  considérons 
le  bel  horizon  proche ...  Le  Romantisme  se  lève. 
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Deux  grandeurs  ayant,  entre  elles,  la  plus  prodigieuse  avalanche  de 
justice,  de  beauté,  d'horreur,  de  gloires  et  de  désastres,  qu'ail  jamais 
charriée  le  torrent  de  ThivStoire,  se  dressent  face  à  face;  là-bas  il  y  a  la 
Révolution,  ici  il  y  a  une  révolution  aussi;  Tune  a  proclamé  les  Droifs 
de  l'Homme,  l'autre  décrétera  et  établira  les  Droits  du  Poète. 

De  même  que,  par  la  parole  et  l'action,  à  la  tribune  et  sur  les 
champs  de  bataille,  enfin  se  manifesta  après  les  autochtones  assu- 
jettis, après  les  immigrations,  après  les  partages  et  les  accroissements, 
après  les  féodalités,  les  jacqueries,  les  communes  et  les  monarchies, 
se  manifesta,  dis-je,  avec  l'aveu  de  toutes  ses  misères,  avec  toute  l'ur- 
gente fureur  de  ses  revendications,  avec  son  héroïque  amour  de  l'ex- 
ploit, et  sa  patience  à  supporter  les  revers,  une  immense  France  comme 
inconnue,  qui,  par  l'agglomération  de  tant  de  races  se  pénétrant  l'une 
l'autre,  était  devenue  désormais  une  patrie  où  prédominait  heureuse- 
ment à  côté  de  la  malice  gauloise,  qui  doute,  tâte  et  s'insinue,  la  pri- 
mitive candeur  barbare,  brutale  et  simple,  formidable  et  bonne,  —  de 
même,  après  tant  de  littératures  diverses  éjaculées  de  partout  en  notre 
fécond  giron  national;  après  les  allégories  qui  venaient  de  Provence, 
et  les  farces  qui  venaient  du  ruisseau  ;  après  les  crrhétoricqueursT),  jolis 
pitres  adroits  qui  jonglaient  tout  petits  avec  les  perles  de  la  Marguerite  ; 
après  la  délicieuse  et  désastreuse  Renaissance,  issue  d'Italie;  après  le 
Classicisme,  fils  auguste  de  la  Renaissance,  qui  resserre  la  poésie  jusqu'à 
l'étiquette,  et  en  même  temps  l'élargit,  dans  la  tragédie,  jusqu'à  toute 
l'âme  humaine;  après  les  Riens,  pas  même  jolis,  erotiques  et  nuls,  du 
siècle  où  Piron  est  encore  préférable  à  Remis,  s'épanouit,  sans  avoir 
rien  répudié  de  tout  ce  qu'elle  avait  reçu,  et  toute  neuve  pourtant,  et 
parfaitement  elle-même  de  n'avoir  que  renforci  de  tant  d'engendre- 
ments  divers  sa  fécondité  personnelle,  la  vraie  poésie  française  où, 
par  l'ode  et  l'épopée,  ces  similaires  du  discours  et  de  la  conquête, 
triompha  en  œuvres  sublimes,  à  côté  de  l'inévitable  gauloiserie,  le 
double  instinct  lyrique  et  épique  de  l'esprit  frank,  original I  Oh!  qu'il 
avait  fallu  attendre  longtemps  cette  réalisation  en  chefs-d'œuvre  du 
primitif,  nombreux  et  fruste  nous-même.  C'est  ainsi  que  i83o  fut  le 
pendant  de  1789. 

Il  me  serait  pénible  d'admettre  que  l'on  pût  voir,  en  ce  que  je 
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viens  de  dire,  quelque  intention  de  paradoxe.  Je  pefise  exprinner  ici, 
pour  la  gloire  du  xix*  siècle  poétique,  la  vérité  même;  je  vais  essayer 
de  prouver  mon  dire,  sans  m'attarder  à  trop  de  détails. 

Que  si  Ton  prononce  devant  des  gens  affairés  et  de  qui  le  sourire 
pense  à  autre  chose,  ce  mot  :  Romantisme, —  mot,  d'ailleurs,  qui,  pris 
dans  son  sens  réel,  n  a  rien  de  commun,  en  France  du  moins,  avec  le 
temps  et  le  mouvement  littéraire  qu'il  désigne,  —  la  première  idée 
évoquée  en  eux  est  celle  d'un  gilet  écarlate  entre  des  bras  qui  s'agitent 
pour  applaudir  les  rejets  et  les  enjambements  des  tirades  à'Hemani 
pendant  que,  des  stalles  d'en  haut,  des  pelures  de  pommes  de  terre 
tombent  sur  des  crânes  d'académiciens!  de  sorte  que  le  plus  normal, 
le  plus  logique,  le  plus  nécessaire,  selon  le  vœu  intime  de  notre  race, 
le  plus  beau  et  le  mieux  réalisé  de  nos  destins  poétiques,  s'avilit  en 
une  espèce  d'émeute-farce  qui  a  un  drapeau  rouge  lacé  dans  le  dos. 
Théophile  Gautier  a  trop  consenti  à  la  bouffonnerie  de  cette  légende 
pittoresque  ;  sa  gloire  aurait  pu  dédaigner  l'amusette  d'une  telle  glo- 
riole. N'ai-je  pas  vanté  moi-même  les  cr  temps  de  belle  folie  où  l'on  jurait 
par  sa  [bonne  lame  de  Tolède,  où  tout  homme  qui  ne  portait  pas  à 
l'épaule,  accroché  d'une  agrafe  qui  serrera  trop  la  gorge  de  Don 
Saluste,  le  manteau  court  des  cavaliers  de  Caldérou,  passait  pour 
un  philistin,  où  quiconque  s'appelait  Louis  se  faisait  appeler  Aloysius, 
où  Auguste  Macquet  signait  Augustus  Mac-Keat,  où  Petrus  Borel  — 
dénué  de  talent,  d'ailleurs,  s'imaginant  que  la  lycantropie  peut  suppléer 
au  génie,  et  banal  dès  qu'il  n'est  plus  furibond  —  où  Pétrus  Borel 
allait  dire  au  bourreau  de  Paris  :  a  Je  désirerais,  Monsieur  le  bourreau, 
que  vous  me  guillotinassiez t) ?  Temps  de  fantaisie  exaspérée,  mais 
aussi  d'admirable  enthousiasme,  contempteur  fantasque  à  la  fois  et 
fanatique  du  vieux,  du  laid,  du  vulgaire,  de  l'étroit,  de  tout  ce  qui, 
dans  les  mœurs  et  dans  l'art,  était  classique  et  convenu;  temps  extra- 
ordinaire en  effet  qui  ressemblait  à  un  mardi-gras  et  à  une  croisade  !  ti 
J'avais  tort  de  parler  avec  une  légèreté  si  falote;  je  ne  me  juge  pas 
absous  par  l'exemple  de  Théophile  Gautier  qui,  une  seule  fois,  ne  fut 
pas  tout  à  fait  irréprochable.  Il  est  bien  certain  que  la  jeunesse  adroit  à 
quelque  fantaisie ,  même  dans  la  poursuite  d'un  très  pur  et  très  sévère 
idéal.  N'importe;  il  eût  mieux  valu  que,  vieillis  et  souriants,  les  his- 
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toriens  du  jeune  romantisme  n'eussent  point  adhéré  à  la  constatation 
de  drôleries  qu excusait  peut-être  la  résistance,  à  l'esprit  nouveau, 
des  esprits  rassis  et  des  bourgeois  importants.  Il  eût  mieux  valu  ne 
point  faire  cette  concession  à  la  correcte  et  impassible  chambellanie 
de  Goethe;  il  ne  faut  jamais,  à  propos  de  choses  graves,  prêter  à 
rire  aux  sots.  La  propension  qu'ont  eue  les  reporters  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui à  railler  la  chevelure  abondante  des  parnassiens  et  les 
cheveux  plats  et  longs  dB  quelques  esthètes,  a  été  plus  nuisible 
qu'on  ne  croit  à  l'acceptation  des  œuvres  parnassiennes,  à  la  dis- 
cussion équitable  des  théories  symbolistes.  Théophile  Gautier  avoue 
qu'il  fut  très  surpris  et  presque  choqué  de  trouver  en  Victor  Hugo, 
le  jour  de  la  première  visite  qu'il  lui  fit,  un  jeune  homme  simple  et 
correct,  habillé  comme  tout  le  monde  et  dénué  de  toute  excentricité 
de  geste  et  de  parole.  Victor  Hugo  tolérait  les  gilets  rouges,  — car  on 
est  chef  d'école,  —  mais  n'en  portait  pas,  et  ne  désirait  point  qu'on 
en  portât. 

Victor  Hugo  était  la  jeune  France,  il  était  surtout  l'immémoriale 
et  éternelle  France  ;  il  n'était  pas  Jeune-France. 

Je  n'aurais  pas  insisté  sur  cet  acquiescement  de  Gautier,  l'un  des 
plus  parfaits  romantiques,  à  la  légende  du  romantisme  extravagant, 
si  je  n'y  voyais  la  source  probable  de  l'opinion  commune,  qui  persisté 
encore,  sur  le  bric-à-brac  éclatant,  sur  le  geste  et  le  verbe  fou  au 
nez  des  bourgeois  gardes-nationaux,  dont  on  ridiculise  encore  les  pre- 
mières manifestations  de  notre  poésie.  La  fantasquerie  des  pourpoints, 
des  cuirasses  et  des  grandiloquences  avec  des  jurons  pittoresques  ne 
sont  que  la  farce  de  quelques  bousingots  en  belle  humeur;  il  y  avait 
quelqu'un  qui,  —  de  même  qu'un  général  en  chef  peu  responsable 
des  jeunes  recrues  de  son  armée,  —  savait  où  il  allait  à  travers  les 
amusements  exaspérés  de  toute  une  adolescence  un  peu  grise  du  vin 
nouveau  du  génie. 

D'autres  personnes  plus  sensées,  et  de  qui  l'erreur,  justement  parce 
qu'elle  est  plus  défendable  et  plus  logiquement  défendue,  demande  à 
être  plus  sérieusement  réfutée ,  se  gardent  bien  de  ne  voir  dans  l'effu- 
sion romantique  qu'un  carnaval  furieux  et  amusant  ;  mais  elles  le  con- 
sidèrent comme  une  aventure  étrangère,  contradictoire  même  à  notre 
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tempérament.  Et,  pour  cela,  elles  le  réprouvent.  Si,  comme  elles,  je 
m'en  tenais  à  l'apparence  dont  elles  s'autorisent,  je  serais  tout  de  suite 
de  leur  avis,  car  on  a  pu  voir  mon  ardente  propension  à  ne  préconiser 
que  la  poésie  réellement  issue  des  sources  ancestrales  de  notre  race. 
Mais  je  crois  que,  précisément,  elles  se  trompent  en  ce  qui  concerne 
ces  sources.  Par  le  commencement  et  le  progrès  de  leur  éducation 
littéraire,  par  la  (t naturalisation d  en  elles  de  la  beauté  classique,  611e 
de  la  Renaissance,  dont  elles  ne  sauraient  se  divertir;  par  Thellé- 
nisme  et  le  latinisme  qui  les  saturent,  elles  sont  induites  à  croire  que 
cet  hellénisme,  que  ce  latinisme,  où  elles  agréent  la  pénétration  de 
l'esprit  gaulois,  sont  devenus  l'âme  même  de  notre  race;  elles  voient 
une  nationalité  où  il  n'y  eut  que  l'effet  d'une  conquête.  De  sorte  que 
tout  ce  qui  ne  sera  ni  latin  ni  grec,  ou  pour  parler  plus  nettement, 
ni  Renaissance  ni  Classicisme,  leur  paraîtra  un  attentat  à  l'âme 
française.  Voyons  tout  de  suite  si  le  Romantisme,  ou  du  moins  ce  que 
l'on  nomme  ainsi,  ne  fut  pas,  loin  d'être  une  importation  étrangère, 
la  réalisation  même  de  notre  antique  instinct. 

Il  est  bien  évident  —  et  qui  donc  songerait  à  dire  le  contraire?  — 
qu'au  début  du  xii*  siècle  la  France  fut  pénétrée  par  le  génie  anglo- 
saxon  et  par  la  pensée  allemande.  Il  y  eut  Chateaubriand,  qui  procède 
de  Milton  et  de  Klopstock;  Chateaubriand,  vaste,  bien  ordonné,  déver- 
sant en  noble  langue  de  notre  pays,  comme  entre  de  rectilignes  digues, 
une  imagination  majestueuse  comme  un  beau  fleuve,  grossie  de 
confluents  étrangers.  Il  y  avait  tous  ceux  qu'une  recherche  de  la 
nouveauté,  après  tant  de  vaines  imitations  déchues  jusqu'à  la  parodie, 
inclinait  à  se  renouveler  par  la  ressemblance  avec  Schiller.  Walter 
Scott,  sentimental  et  aventureux,  maître  des  jeunes  âmes,  offrait  le 
facile  roman  historique,  pittoresque  et  attendri;  et,  depuis  longtemps 
déjà,  cet  obscur,  bizarre,  colossal  et  redoutable  Shakespeare  con- 
seillait toutes  les  audaces  à  des  traducteurs  effrayés  et  réticents;  et 
il  y  avait  Byron ,  inventeur  de  la  mélancolie  moderne.  En  même  temps 
M"'**  de  Staël,  extraordinaire  femme-homme,  absorbait,  comme  en 
une  pâmoison  passive,  ou  conquérait  frénétiquement  la  beauté  extra- 
nationale. Je  pense  que,  à  ce  moment  de  notre  histoire  littéraire, 
la  France  courut,  par  l'acceptation  inspiratrice  du  génie  hétérogène, 
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le  plus  parfait  danger  de  ne  jamais  plus  se  ressembler  à  soi-même. 
Ce  fut  le  temps  chez  nous  du  romantisme  allemand. 

Beaucoup  de  gens  ne  savent  pas  nettement  ce  que  fut  le  roman- 
tisme en  Allemagne.  On  lui  attiibue,  à  cause  de  la  similitude  nominale, 
une  ressemblance  avec  la  libération  de  l'esprit  hors  des  étroites  règles; 
en  réalité,  cette  ressemblance  n'existe  pas.  Le  romantisme  allemand, 
en  tant  qu'école,  ce  n'est  pas  Goethe,  même  quand  il  écrivait  Go^ 
de  Berlichtngen ;  ce  n'est  pas  Schiller,  même  quand  il  écrivait  les  Bri- 
gands. Le  romantisme  allemand ,  qui  bafoua  Goethe  et  qui  nia  Schiller, 
ne  consiste  pas  en  l'inspiration  même,  ni  en  la  forme  où  elle  s'exprime, 
mais  dans  le  choix  des  sujets;  il  put  arriver  que  tel  auteur,  roman- 
tique dans  une  oeuvre,  fut  classique  dans  l'autre.  Sans  doute,  les  ro- 
mantiques d'outre-Rhin  durent  beaucoup  à  l'esthétique  schillerienne , 
mais  ils  s'éloignèrent  de  Schiller  parce  que  celui-ci  préconisait  l'as- 
cension des  lumières  pendant  qu'ils  rejoignaient  le  mysticisme  chrétien 
ou  la  mythologie  puérile  du  moyen  âge.  Schlœgel,  MuUer,  Werner, 
entendent  la  messe  et  communient;  Gentz,  Jarcke,  s'attardent  dans  les 
antichambres  où  les  valets  enseignent  quelle  poésie  plaît  au  maître; 
pendant  ce  tem{)s,  Tieck  retrouve  dans  le  lointain  du  moyen  âge  la 
nuit  magicienne  qui  évoque  au  clair  de  lune  les  contes  et  les  légendes. 
Celui-là  est  romantique,  qui  mêle  en  des  rondes  les  Ondins  et  les 
Elfes  aux  lacs  des  mystérieux  sous-bois,  ou  qui  mène  les  chevaliers 
en  quête  vers  les  châteaux  hantés  où  se  plaignent  les  Damoiselles. 
Et  d'autres  écoles  çà  et  là  surgissaient,  dans  un  tohu-bohu  de  systèmes 
et  d'oeuvres,  et  s'invectivaient,  et  se  gourmaient;  brouillamini  pro- 
digieux d'emportements  et  d'excès,  Sturm  und  Drangy  que  traverse, 
enveloppée  elle-même  de  vents  et  d'éclairs,  l'imagination  passionnée 
de  Schiller,  et  que  ne  réduira  jamais  tout  à  fait  le  génie  pacifique 
de  Gœlhe. 

La  France  était-elle  destinée  à  subir  ce  romantisme-là,  avec  ses 
brumes  mélancoliques  ou  convulsées,  avec  ses  orages  d'ombre,  et  aussi 
avec  la  puérilité  de  ses  vieilleries  dévotes  ou  féeriques  ?  II  n'a  pas  tenu 
à  M"**  de  Staël,  approuvée  par  Chateaubriand,  qu'un  tel  désastre 
s'achevât.  Oui,  notre  romantisme  faillit  être  tout  imbu  de  celui  de 
Solger  qui,  pourtant,  s'inquiétait  d'Hélène ,  et  de  celui  de  Novalis,  et 
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de  celui  d'Hoffmann;  nous  avons  failli,  cueilleurs  de  la  petite  cr fleur 
bleue?)  dans  le  mystère  des  vieux  manoirs  et  des  cloîtres,  où  s'en- 
gouffre  un  vent  fait  d'un  passage  de  spectres ,  devenir  de  fort  accepta- 
bles poètes  allemands;  et  Goethe  qui  nous  surveillait,  non  sans  malice 
ni  inquiétude,  n'y  aurait  rien  trouvé  à  redire;  car  il  n'entendait  rien 
au  génie  poétique  français,  lui  qui  préférait  Du  Bartas  à  Corneille  et 
Béranger  à  Hugo. 

Eu  même  temps  que  l'Allemagne  nous  offrait  un  moyen  âge  où  sa 
récente  mélancolie  rêvait  sur  de  vieilles  tourelles,  l'Angleterre  nous 
envahissait  de  son  spleen  élégant;  elle  exporta  chez  nous  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  dandysme  du  désespoir;  car,  pour  ne  point  parler 
du  très  vaste  et  très  haut  Shelley,  chez  qui  l'ennui,  du  moins,  a  la 
beauté  de  la  douleur,  —  au  commencement  de  ce  siècle,  Shelley  nous 
fut  à  peu  près  inconnu,  —  Lord  Byron  ne  laisse  pas,  en  dépit  de  son 
énorme  abondance  désordonnée,  d'avoir  quelque  ressemblance  avec 
un  Brummel  qui  serait  un  grand  poète  ;  Pétrone  extraordinairement 
lyrique  et  ironique  d'un  cant  presque  néronien  par  la  férocité,  il  fut 
comme  l'arbitre  des  désolations  distinguées  et  des  martyres  dédaigneux  ; 
et  son  influence  qui,  selon  quelque  équité,  aurait  pu  être  moindre,  — 
car  il  y  a  de  l'exagération  à  voir,  comme  l'a  fait  Goethe,  dans  Euphorion, 
qui  est  Lord  Byron  lui-même,  le  suprême  enfantement  de  Faust  et 
d'Hélène,  c'est-à-dire  de  la  Pensée  et  de  la  Forme,  —  son  influence 
chez  nous  fut  très  puissante,  sinon  durable.  II  semble  que  nous  lui  ayons 
surtout  attribué  une  urgence  de  mode.  N'importe  encore  qu'elle  se 
ravalât  d'une  petite  imitation  d'attitude  et  d'habits,  — Werther  aussi 
nous  avait  conquis  par  la  pèlerine  de  la  redingote  étroite  à  la  taille; 
elle  ne  laissa  pas  d'être  considérable,  et,  il  faut  le  dire,  beaucoup  plus 
générale,  dans  l'extériorité,  il  est  vrai,  que  celle  de  Shakespeare  lui- 
même. 

Voilà  une  chose  étrange,  vraie  cependant  :  le  génie  shakespearien, 
malgré  la  religieuse  ferveur  dont  l'adoreront  les  maîtres  de  notre 
poésie  moderne ,  exercera  sur  elle  une  domination,  plutôt  convention- 
nelle, plutôt  officielfe  pourrait-on  dire,  qu'intimement  acceptée.  Où 
en  faut-il  chercher  la  cause  ?  en  ceci ,  que  les  adaptations  de  l'excel- 
lent Ducis  l'avaient  quelque  peu  a  classicisé  ^^  ?  je  ne  le  crois  pas.  Ce  qui 
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est  plus  probable,  ce  qui  me  parait  certain,  c'est  que,  par  la  person^ 
iialité  démesurée,  mais  si  distincte,  de  son  génie  ang^o-saxon,  (car  il 
ne  dut  à  la  Renaissance,  je  Tai  dit,  que  ce  qu'il  eût  été  impossible, 
en  son  temps,  de  ne  pas  lui  emprunter),  Shakespeare,  au  moment 
même  où  allait  s'épanouir  notre  vrai  instinct  poétique,  en  choquait, 
en  déconcertait  la  nationalité,  longtemps  latente.  Nous  pouvions  ac- 
cepter de  l'étranger  ce  qui  n'était  que  du  dehors  et  de  la  mode ,  faci- 
lement assimilables  —  et  on  l'a  bien  vu  —  en  singularité  française. 
Mais  on  ne  s'assimile  pas  Shakespeare  ;  il  est  trop  grand  et  trop  rude 
pour  qu'on  puisse  le  recevoir  en  poussière  insinuée;  il  est  un  bloc 
infriable  ;  si  on  consent  à  le  subir,  il  écrase  et  abolit.  Le  drame  allemand 
en  sait  quelque  chose.  C'est  une  de  nos  gloires  d'avoir,  — par  Voltaire, 
oui,  par  Voltaire,  encore  que  son  envieux  soin  d'une  dominante  et 
universelle  renommée  ait  bientôt  rétracté  son  admiration ,  —  d'avoir, 
dis-je,  partagé  les  premiers  le  divin  Shakespeare  avec  l'Angleterre,  et, 
peut-être,  de  l'avoir  révélé  à  l'Allemagne  ;  mais  nous  ne  devions  pas  le 
subir,  ce  Dieu.  Nous  avions,  encore  inconscient  et  toujours  rebroussé 
par  des  intrusions  d'exotisme,  le  sentiment  précurseur  de  notre  dieu 
à  nous,  en  qui,  comme  la  race  anglaise  en  lui,  s'incarnerait  notre 
antique  et  éternel  aMoii)  poétique;  de  notre  dieu  qui  allait  venir, 
qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  venir.  11  nous  fallait  donc  répudier,  non  la 
divinité,  mais  les  rites  du  sublime  Baal  étranger.  Croyez  bien  que  dans 
les  hésitations,  d'ailleurs  pusillanimes  et  absurdes,  à  représenter  en 
France  une  tragédie  de  Shakespeare  telle  qu'elle  fut  écrite,  que  même 
dans  le  sourire  inepte  qu'éveille  encore  chez  quelques  critiques  telle 
ou  telle  énormité  shakespearienne,  persiste,  sous  l'imbécillité,  notre 
normale  résistance  à  la  conquête  de  l'esprit  anglo-saxon;  représentée 
dans  quelque  café-concert,  une  parodie  de  Macbeth  ou  à'Hamlet  est 
vile,  ignoble,  honteuse  pour  qui  l'écrivit,  déshonorante  pour  qui  s'y 
plaît  :  n'importe;  à  considérer  les  choses  d'une  façon  générale,  elle  est 
l'inconsciente  secousse ,  farce  et  bête,  mais  instinctive,  d'une  race  contre 
une  race. 

Mais  Lord  Byron,  précisément  parce  qu'il  était' un  moment,  et  non 
une  éternité,  fut  reçu  chez  nous  comme  un  hôte  bizarre  et  célèbre  à 
qui  on  fait  honneur.  Vers  le  même  temps  triompha  le  roman  anglais; 
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Walter  Scott,  que,  beaucoup  plus  tard,  Augustin  Thierry  et  Leconte 
de  Lisie  devaient  admirer  avec  une  complaisance  qu'ils  refusèrent  à 
Balzac,  prenait  possession  des  âmes.  On  fut  très  romanesque  alors 
dans  une  France  qui  s'éprit  d'Irlande  et  d'Ecosse;  toutes  les  jeunes 
filles,  de  délice  et  de  rêverie,  non  sans  avoir  appris  un  peu  d'histoire, 
s'évanouirent  en  Ivanhoé. 

Ainsi  la  poésie  de  France,  grécisée,  latinisée,  italianisée  surtout  par 
la  Renaissance;  classique,  ce  qui  était  encore  une  façon  d'être  grecque 
et  latine,  avec  moins  d'Italie  et  plus  d'Espagne,  dans  le  xvn*  siècle; 
réduite,  au  xvni^,  à  cinq  ou  six  contes,  à  douze  épigrammes  et  à  vingt 
madrigaux,  et  totalement  abolie  durant  la  Révolution,  l'Empire  et  le 
commencement  de  la  Restauration,  allait  subir,  à  une  époque  concor- 
dante avec  l'invasion  étrangère,  une  sujétion  nouvelle;  allemand  ou 
anglais,  il  lui  arrivait  du  génie  dans  les  fourgons,  comme  on  dit,  des 
Alliés.  Une  Sainte- Alliance  menaçait  notre  nationalité  poétique.  Et, 
pour  lutter  contre  elle,  qu'avions-no  us  ?  l'œuvre  inachevée  d'un  jeune 
homme  qui  n'était  plus. 

Par  un  hasard  singulier,  d'où  quelque  providence  semble  ne  pas 
être  absente,  c'est  en  i8oâ  que  Chateaubriand,  dans  une  note  de  la 
première  édition  des  Martyrs ,  révéla  à  notre  pays  l'existence  du  poète 
martyr;  la  même  année  naissait  Victor  Hugo. 

Cependant,  quelle  décisive  influence  pouvait  avoir,  au  commence- 
ment du  siècle  où  devait  s'épanouir  enfin  notre  vrai  génie  national,  la 
retrou  vaille  de  quelques  exquis  poèmes  qui ,  venus ,  non  pas  à  leur  heure , 
mais  après  leur  heure,  restituaient  et  parachevaient,  avec  une  grâce  et 
un  charme  encore  inconnus,  une  poésie  ancienne ,  mais  n'ouvraient  pas 
une  voie  nouvelle,  et  ne  différaient  de  tant  de  poèmes  antérieurs  que 
par  beaucoup  plus  de  charme  personnel  et  un  peu  plus  de  sincérité 
grecque  dans  les  ressouvenirs  de  l'idylle  de  Théocrite?  Nul  plus  que 
moi  n'admire  l'œuvre  charmante  d'André  Chénier.  Dans  ses  poèmes 
parfaits,  surtout  dans  l'inachevé  de  ses  poèmes  finis  et  dans  les  frag- 
ments de  ses  poèmes  interrompus,  il  y  a  une  délicatesse  infinie  que 
notre  poésie  ignorait  avant  lui^  un  pittoresque  d'antiquité  inconnu 
jusqu'alors.  Que  fût-il  advenu  de  son  délicieux  génie,  si  la  mort  ne 
l'avait  fauché  dès  les  premières  fleurs?  Ecartons  l'idée  du  déplorable 
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assagissement  auquel  aurait  pu  se  résoudre  un  poète  vanté  en  ses 
jeunes  années  par  Lebrun  le  Pindarique.  Mais  quoi!  tel  qu'il  nous 
apparaît  à  travers  même  d'excessives  admirations,  il  nest  qu'une  plus 
exquise  adaptation  de  l'esprit  grec  à  notre  race!  c'est  toujours  la 
Renaissance.  Il  eût  mal  réussi,  en  dépit  des  acquiescements  de  Cha- 
teaubriand, des  pastiches  du  jeune  Victor  Hugo  et  d'Alfred  de  Vigny, 
si  jeune  aussi,  à  repousser  l'invasion  étrangère;  et,  en  tout  cas,  son 
exemple  ne  pouvait  en  aucune  façon  faire  triompher,  en  sa  parfaite 
manifestation,  le  génie  lyrique  et  épique  de  la  France.  Seul,  le  roman- 
tisme, —  notre  romantisme,  celui  qui  commence  avec  la  jeune  matu- 
rité des  premiers  génies  de  ce  siècle,  —  devait  suffire  à  cette  double 
tâche.  C'est  pourquoi,  plus  haut,  j'ai  confronté,  des  deux  côtés  d'un 
cahos,  la  grande  époque  sociale  et  la  grande  époque  poétique. 
Comme  1789,  je  le  répète,  créa  notre  patrie  politique,  i83o  a  créé 
notre  patrie  littéraire. 

Je  tâcherai  de  m'exprimer  clairement  et  de  la  façon  la  plus  simple 
possible ,  afin  que  l'affirmation  de  ce  que  je  crois  être  vrai  ne  soit  en- 
tachée pas  même  d'un  air  de  subtilité. 

1789,  c'est  la  première  manifestation  de  la  totale  France.  Après  tant 
de  siècles  où,  çà  et  là,  par  d'héroïques  chefs,  par  des  vierges  pieuses  ou 
guerrières  et  par  des  épouses  qui  défendent  la  ville,  par  des  soulè- 
vements d'instincts  populaires,  par  des  ministres  visionnaires  de  l'ave- 
nir et  des  princes  obéissants,  par  des  gloires,  par  des  désastres,  par 
des  luxes  et  des  misères,  elle  avait  tendu  de  tous  les  points  espacés 
d'elle-même,  de  toutes  ses  communautés  d'origine,  de  toutes  ses  diffé- 
rences de  races,  de  toutes  ses  multiplicités  encore  éparses,  vers  un 
groupement  non  moins  vaste  que  la  dispersion  de  naguère,  mais  de 
plus  en  plus  dense,  de  plus  en  plus  strict,  de  plus  en  plus  solide,  -  • 
ainsi  des  alluvions  formeraient  des  îles,  des  îles  s'aggloméreraient  en 
continents,  des  continents  s'agrégeraient  en  un  seul  monde,  — il  appa- 
rut que,  innombrable  et  une,  elle  était  elle  enfin,  elle,  la  France!  Par 
une  mystérieuse  loi  de  mutuelles  attirances,  loi  providentielle,  on  peut 
le  croire,  des  ruines  d'empires,  des  débris  de  royaumes,  des  exils 
de  vaincus,  des  ruées  de  hordes,  et  des  luttes,  et  des  accords,  et  des 
achats  de  provinces,  et  des  conquêtes  de  pays,  et  des  religions  fu- 

à. 
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rieuses,  et  des  tueries,  s'étaient  conjoints  en  une  tumultueuse  et  cepen- 
dant ignorée  embrassade  de  sympathies  et  d*incompatibilités,  de  divorces 
et  d'hymens;  et  un  seul  peuple  était,  qui  se  rua.  Avec  tous  ses  instincts 
ancestraux  et  tous  ses  désirs  nouveau-nés,  il  se  rua  vers  un  seul  idéal 
de  délivrance,  de  justice,  de  gloire.  Et  ce  furent  les  Etats  Généraux, 
les  Cahiers,  les  frontières  défendues  dès  qu'elles  furent  conçues,  le 
discours  révolutionnaire,  les  belles  lois  justes,  la  joie  de  naître,  l'in- 
souciance de  tuer,  le  meurtre  absous  par  l'acceptation  de  mourir  et 
une  innocente  bannière  de  fraternité  suivie  par  les  effrayantes  émeutes 
aux  gestes  rouges  de  sangl  Même  les  résistances  de  la  royauté,  du 
clergé  et  des  aristocraties  n'interrompaient  qu'à  peine  la  précipitation 
vers  l'étreinte  universelle;  l'effort  à  rebours  ne  faisait  que  rendre 
plus  étroite,  plus  inséparable,  la  jonction;  et,  chose  terrible,  mais 
vraie,  l'étranglement  exaspérait  l'accolade.  Puis,  pendant  et  après  les 
vociférations  de  la  rue,  pendant  et  après  les  éloquences  qui,  d'un  coup 
de  poing  sur  la  tribune,  font  tressaillir  l'Europe,  vint  le  temps  des 
jeunes  guerres  conquérantes;  à  travers  les  pays  accueillant  avec  des 
chants  et  des  fleurs  la  Révolution  qui  compense  un  cadavre  par  mille 
hommes  libres,  la  généreuse  libération  guerrière  flotte  aux  murs  des 
villes  dans  les  plis  du  drapeau  aux  trois  couleurs,  symbole  de  toute 
la  patrie  conjointe!  Donc,  la  Révolution  dans  notre  pays  avait  été  faite 
d'emportements,   de  clameurs  et  de   triomphes  oratoires;   elle    fut 
quelque  chose  comme  une  ode  énorme  dont  tout  un  peuple  était  le 
poète.  Nos  combats  républicains  pour  la  liberté  de  toutes  les  nations 
ressemblèrent  à  une  valeureuse  chanson  de  geste,  à  un  aventureux 
roman  de  chevalerie  libératrice,  que  l'Empire,  il  est  vrai,  régularisa, 
avec  trop  de  pompe  peut-être,  par  la  précision  de  la  discipline  et  les 
splendeurs  de  l'étiquette. 

Mais  advint  ce  qui  devait  advenir  :  l'éloquence  tarie,  et  l'action  lasse. 
Voici,  après  le  prodigieux  maëlstrom  de  tout  un  peuple  en  rut  de  liberté 
et  de  gloire,  la  stagnance  apparente  dans  la  défaite  et  dans  la  royauté. 

Ce  n  est  point  une  histoire  de  ces  temps  que  j'écris  ici;  j'en  évoque 
ce  qu'ils  ont  pu  avoir,  ce  qu'ils  ont  eu  d'effet  sur  l'inspiration  poétique 
de  France. 

La  liberté  s'est  abolie  en  charte,  la  gloire  s'est  embourgeoisée  en 
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garde  nationale  :  il  semble  qu'il  n  y  ait  plus  dans  tout  le  pays,  veuf  de 
tribune  et  d'armée,  ni  la  possibilité  du  triomphe  par  le  verbe  révolu- 
tionnaire ,  ni  celle  du  triomphe  par  le  geste  guerrier  ;  nous  sommes  les 
silencieux  et  les  fainéants,  en  dépit  de  quelques  superbes  rescousses; 
nous  allons  être,  après  des  journées  où  ressuscitèrent  nos  énergies  an- 
ciennes, les  satisfaits  paisibles  du  règne  de  Louis-Philippe.  Quoi!  la 
France  révolutionnaire  et  impériale,  la  France  de  la  parole  terrible  et 
du  combat  conquérant,  est-elle  morte  en  effet?  oui,  sans  doute,  elle 
est  éreintée  et  rompue;  oui,  sans  doute,  elle  se  résigne  au  repos  après 
tant  de  belles  blessures;  elle  est  l'invalide  glorieuse,  et  même  dans  les 
fils  des  conventionnels  et  des  généraux,  des  émeutiers  et  des  soldats, 
le  sang  transmis  est  fatigué  et  répugne  aux  audaces.  Mais,  croyez-le, 
elle  n'est  pas  morte,  la  force  de  verbe  et  d'acte  qui  fut  la  Révolu- 
tion et  l'Empire,  cette  force  faite  de  tous  nos  éléments  nationaux 
unifiés  en  un  seul  peuple  précipité;  seulement  elle  se  transpose,  elle 
ne  s'exerce  plus  dans  les  assemblées  ni  sur  les  champs  de  bataille; 
de  l'éloquence  politique,  de  l'exploit  militaire,  elle  reflue  en  le  for 
des  âmes,  en  l'intimité  de  la  pensée,  en  le  mystère  du  rêve.  Elle  a  été 
de  l'histoire;  elle  va  être  de  la  littérature.  Tout  le  mouvement  social  et 
guerrier,  produit  suprême  de  tant  de  siècles,  va,  sous  la  fin  des  illu- 
sions sociales  et  des  conquêtes  guerrières,  sous  l'accablement  de  la 
lente  et  opaque  réaction,  se  retourner,  se  résorber  en  idées  et  en 
poèmes.  Nous  allons  chanter  pour  l'amour  de  la  beauté,  comme  nous 
avions  parlé  et  agi  pour  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  victoire;  nous 
serons  des  poètes  lyriques,  comme  nous  avons  été  des  orateurs,  des 
poètes  épiques,  comme  nous  avons  été  des  guerriers;  et  de  même  que 
la  Révolution  fut  une  espèce  d'ode,  de  même  que  l'Empire  fut  une 
espèce  d'épopée ,  notre  ode  sera  une  révolution  et  notre  épopée  triom- 
phera impérialement. 

Ceci  dit  et  admis,  quel  compte  devons-nous  tenir  de  l'influence  étran- 
gère sur  notre  romantisme?  Parce  que  les  Illuminés  avaient  agi  sur 
les  Jacobins,  parce  que  Gagliostro  fut  peut-être  envoyé  par  Adam 
Weishaupt  pour  qu'un  collier  fût  offert  à  la  Reine,  parce  qu'Anacharsis 
Glootz  nous  pénétra  de  ses  généreuses  rêveries,  en  conclurons -noua 
que  rilluminisme,  Cagliostro,  Weishaupt  et  Anacharsis  Glootz  firent  la 
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Révolution  française?  Je  vais  plus  loin  :  bien  que  je  ne  songe  pas  à 
nier  ce  que  notre  romantisme  a  dû,  d'abord,  aux  littératures  allemande 
et  anglaise,  —  hélas!  il  a  mis  du  temps  à  se  débarrasser  du  faux 
mysticisme  allemand  et  du  spleen  britannique,  —  il  leur  a,  je  pense, 
beaucoup  plus  donné  qu'il  n'a  reçu  d'elles;  comme  notre  révolution 
sociale,  notre  révolution  poétique  a  rayonné  sur  l'Europe;  profondé- 
ment et  absolument  française,  elle  s'est  universalisée;  et  il  ne  pouvait 
pas  en  être  autrement,  puisque  le  vrai  sens  du  mot  Romantisme,  le 
seul  accepté  par  Victor  Hugo,  c'est  :  «r  Liberté  dans  l'Art d. 

Enfin ,  notre  poésie  est  libre  ;  libre ,  elle  se  développera  personnelle- 
ment et  généralement,  ode,  poème,  drame,  jusqu'à  ses  totales  des- 
tinées; et  ce  sera  notre  auguste  et  incomparable  xix®  siècle. 

Mais  à  quel  génie  revient  l'honneur  d'avoir  montré ,  par  la  leçon  et 
l'exemple,  la  voie  nouvelle?  Quel  fut,  vraiment,  le  premier  guide,  l'ini- 
tiateur? Des  noms  surgissent  tout  de  suite  :  Victor  Hugo,  Lamartine, 
Alfred  de  Vigny.  Alfred  de  Vigny  était,  d'âge,  le  premier.  Je  parlerai  de 
lui  d'abord.  Mon  admiration  pour  l'auteur  de  MaisBy  d!Eloa  et  de  la  Colère 
de  Samsan  ne  m'empêchera  pas  de  dire  quelques  vérités  nécessaires. 

Alfred  de  Vigny  s'efforça  de  prendre,  dès  sa  corporelle  existence, 
l'attitude  de  sa  statue;  il  sculptait,  dans  le  marbre  de  sa  vie,  sou  idéal 
de  lui-même,  l'idéal  qu'il  voulait  que  l'avenir  en  eût;  et,  pour  qu'aux 
yeux  contemporains,  qui  regardent  de  près,  ne  fussent  point  percepti- 
bles les  défaillances,  parfois,  de  l'attitude,  les  tares,  çà  et  là,  du  marbre, 
il  s'enveloppait  d'isolement  et  de  mystère;  comme,  dans  quelques  mu- 
sées d'Allemagne ,  on  vêt  de  gazes  à  peine  transparentes  les  images  des 
Olympiens,  qui,  de  sembler  moins  réelles,  sont  plus  admirables.  Et, 
quand  commença  de  monter  le  soir  de  son  jour  humain,  il  s'éloi- 
gna tout  à  fait  de  l'humanité;  dans  plus  d'éloignement,  derrière 
plus  d'épaisseur,  il  devint  plus  auguste.  Solennisé  de  silence  et  d'in- 
connu, il  s'élaborait  de  plus  en  plus  grandiose,  de  plus  en  plus  sacré, 
pour  soi-même  et  pour  les  hommes  futurs;  en  un  livre  posthume, 
immortelle  épitaphe  testamentaire,  il  se  légua  divin.  Que  nul  ne 
m'attribue  de  voir,  en  cette  volonté  vers  la  grandeur  suprême,  un 
amoindrissement  de  cette  grandeur  atteinte  I  Je  pense  qu'il  y  a  déjà  de 
la  divinité  en  ia  noblesse  d'y  prétendre,  et  que  virtuellement  on  l'avait 
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presque  toute  si  on  la  conquit  en  effet.  Pour  s'être  fait  dieu ,  on  n'en 
mérite  pas  moins  de  n'avoir  pas  d'athée;  au  contraire,  il  y  a  sans 
doute,  humainement,  une  élévation  plus  méritoire  dans  un  dieu  par-- 
venu  qu'en  un  dieu  éternellement  né  ;  c'est  peut-être  pourquoi  Jésus 
fut  nommé  le  Fils  de  l'homme.  Donc,  je  me  garderai  bien  d'insinuer, 
docile  écho  d'ironies  anciennes,  qu'Alfred  de  Vigny,  plutôt  qu'à  une 
instinctive  conception  du  suprême  par  l'isolement  et  du  sublime  par  le 
silence,  dut  aux  circonstances  de  la  vie  et  à  l'injustice  première  du 
sort  son  dédain,  fécond  en  immortalité,  de  la  vie  contemporaine;  qu'il 
s'écarta  de  la  popularité  bien  plus  par  le  doute  de  l'obtenir  que  par  le 
mépris  de  la  mériter ,  que  son  recul  provint  surtout  du  pressentiment 
de  ne  pas  être  accueilli  ;  qu'il  s'éloigna  en  la  fierté  de  ne  pas  être  re- 
poussé, qu'il  disparut  de  peur  de  ne  pas  être  suivi,  se  tut,  de  peur  de 
ne  pas  être  écouté;  que  son  égoïste  adoration  de  l'Honneur  lui  fut  sug- 
gérée par  le  dépit  de  l'universelle  Gloire  où  d'autres  triomphèrent 
parmi  le  tumulte  des  foules;  qu'il  ne  se  fit  très  grand,  tout  seul, 
qu'en  l'appréhension  d'être  comparé  à  d'autres  grandeurs,  devant 
tout  le  monde;  que  son  auguste  orgueil  n'était  qu'un  faisceau,  plus 
haut  d'être  très  serré,  de  vingt  vanités  déçues;  et,  en  un  mot,  qu'il  se 
créa,  par  la  distance,  supérieur,  à  cause  du  péril  d'être  inférieurement 
inégal.  Pour  nous  obliger  à  dire  de  telles  choses ,  il  faudrait  que  des 
imprudences,  partant  d'un  excellent  sentiment,  puisqu'elles  seraient 
dues  à  une  amicale  vénération,  fussent  assez  malavisées  pour  attenter 
à  des  génies  qui  doivent  demeurer  l'intact  et  parfait  rayonnement  de 
notre  race.  Que  si  les  panégyristes  d'Alfred  de  Vigny  se  maintiennent 
en  de  justes  bornes,  on  se  gardera  bien  de  les  contredire.  Je  suis  de 
ceux  qui,  pieusement,  s'inclinent  devant  la  solitaire  renommée  du  divin 
poète  silencieux  I  et  je  proclamerai  la  sublimité  de  sa  pensée  et  l'ado- 
*  rable  illusion  de  son  génie.  Qu'Alfred  de  Vigny  soit  fêté,  admiré,  aimé 
même,  honoré  surtout,  —  car  il  tenait  à  l'honneur!  — je  m'y  accorde 
avec  une  enthousiaste  sympathie,  et  je  conseille  à  la  postérité  que  sont 
pour  lui  les  jeunes  honmies  actuels,  de  se  tourner  vers  l'idéale  Tour 
d'Ivoire,  plus  haut  que  laquelle,  longtemps  captive  dedans,  se  dresse 
comme  un  indécis  et  mystérieux  signe  à  l'avenir,  la  lumière  d'une  âme, 
pareille  à  un  phare  céleste  et  pâle. 
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Mais  tirons  d'erreur,  une  fois  pour  toutes,  les  personnes  à  qui 
Ton  persuada,  sans  doute  pour  exalter  une  lumineuse  renommée ,  mais 
aussi  pour  abaisser  de  plus  éclatantes  gloires,  qu  Alfred  de  Vigny 
apparut  le  premier  en  date  parmi  les  rénovateurs  du  théâtre  français. 
Ëcnvant  selon  qu'avait  parlé  le  poète  professeur,  M.  Hinzelin,  le 
regrettable  critique  Francisque  Sarcey  affirma  tout  net  que  YOlheUo 
d'Alfred  de  Vigny  avait  été  le  premier  des  drames  romantiques.  C'est 
une  parfaite  erreur,  qu'il  a  d'ailleurs  reconnue  et  rétractée. 

Outre  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu,  vraiment,  de  considérer  Othello  ou 
le  More  de  Venise ,  —  composition  d'après  Shakespeare,  selon  le  titre 
même  de  la  pièce,  —  comme  une  œuvre  originale  et  initiatrice,  il 
saute  aux  yeux  qu'il  n'a  pu  être  le  premier  drame  romantique,  puisque, 
joué  sur  le  Théâtre-Français,  le  ai  octobre  1829,  il  y  fut  précédé 
notamment  par  Henn  III  et  sa  cour,  d'Alexandre  Dumas,  joué  le 
1 1  février  1 8119  ;  puisque,  s'il  fut  représenté  peu  de  temps  avant  Her- 
naniy  il  est  postérieur  à  Marion  Delormej  qui  fut  interdite  par  la  cen- 
sure en  juillet  1829  ;  et  surtout,  puisque  la  préface  de  Victor  Hugo, 
placée  en  tête  de  Cromwell,  —  préface  illustre  et  drame  fameux,  pré- 
face qui  fut  au  Romantisme  ce  que  fut  à  la  Renaissance  la  Défense  et 
illustration  de  la  langue  françoise y  par  Joachim  du  Bellay,  drame  où  se 
réalisait  totalement  et  plus  librement  même  qu'en  aucune  autre  œuvre 
prochaine  du  même  poète,  l'audacieux  système  de  l'école  nouvelle, — 
puisque  la  préface,  dis-je,  de  Cromwell  date  d'octobre  1827.  Quant  à 
la  comédie  intitulée  :  Quitte  pour  la  peur^  second  ouvrage  théâtral 
d'Alfred  de  Vigny,  elle  fut  donnée  le  3o  mai  i833,  après  la  Maréchale 
d^  Ancre  y  jouée  le  2  5  juin  i83i  ;  Chatterton  fut  représenté  le  12  février 
i835.  Et  ce  fut  tout.  Après  un  fort  beau  succès,  Alfred  de  Vigny 
donna,  pourrait-on  dire,  sa  démission  de  poète  dramatique  comme, 
capitaine,  il  s'était  retiré  de  l'armée.  Ce  fut  sans  doute  dédain  sincère, 
précautionneuse  prudence  peut-être  :  quitter  l'armée  soldatesque 
ou  littéraire  maintient  la  virtualité  d'en  être  généralissime.  Que  l'on 
m'excuse  de  tant  de  dates  rapprochées,  fastidieuses;  leur  comparaison 
et  leur  précision  étaient  indispensables  pour  établir  qu'Alfred  de  Vigny 
non  seulement  ne  fut  pas  le  premier,  mais  en  réalité  ne  fut  que  le 
troisième  entre  les  apôtres  du  nouvel  évangile  dramatique  ;  et  il  ne 
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commanda  ni  d'abord  ni  en  chef;  il  fit  partie  du  mouvement  rénova- 
teur et  conquérant,  mais  non  en  tète.  Est-ce  à  dire  que  son  mérite  per- 
sonnel en  soit  diminué  et  que,  s'il  avait  été  au  théâtre  un  génie  créa- 
teur, la  beauté  de  ses  créations  en  fût  moins  admirable  ?  en  aucune 
façon;  à  n'importe  quel  moment  d'une  évolution  intellectuelle  com- 
mune, la  suprématie,  par  une  juste  illusion,  en  semble  devenir  le 
commencement.  Alfred  de  Vigny,  de  ceux  que  tentèrent  l'inaugural 
effort  vers  l'idésd  nouveau,  ne  fut  ni  le  plus  grand  ni  le  premier. 

Le  Mare  de  Venise  —  Othello  —  est  une  assez  timide  adaptation  de 
l'œuvre  shakespearienne;  en  dépit  de  la  Lettre  sur  la  soirée  du  s  à  octobre 
iSag  et  sur  un  système  dramatique  y  adressée  à  Lord  ***  (deux  ans  après 
la  préface  de  Cromwell)^  elle  ne  saurait  être  tenue  pour  un  vigou- 
reux assaut  contre  les  routines  classiques  ;  les  préfaces  mêmes  n'en 
sont  que  comme  un  compendium  des  idées  alors  presque  géné- 
rales parmi  la  génération  montante  et  qu'avait  précédemment  émises 
l'illustre  proclamation  de  Victor  Hugo.  Très  souvent  Alfred  de  Vigny 
restreint,  modère,  édulcore  Shakespeare;  lorsqu'il  lui  arrive  de  citer 
en  note  le  texte  shakespearien,  il  hésite  à  achever  la  citation,  par  res- 
pect, dit-il,  pour  quelques  femmes  qui  savent  l'anglais.  Sans  doute 
ces  timidités,  quant  aux  mots,  ne  seraient  que  médiocrement  fâcheuses, 
quoique  fort  répréhensibles,  mais  les  timidités  quant  aux  idées,  quant 
aux  passions  du  drame,  sont  infiniment  regrettables.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu  représenter,  —  Bouvière  jouant  Othello,  —  la  pièce  d'Alfred 
de  Vigny.  Elle  est  singulièrement  calme,  tiède,  prudente,  bien  or- 
donnée; le  tigre  more  n'y  rugit  qu'avec  trop  peu  d'emportement; 
c'est  un  sang  presque  décoloré  qui  jaillit  de  sa  gorge  ouverte.  Même 
on  découvre  en  cet  arrangement  pour  la  scène  française  plus  d'une 
concession  au  métier  des  auteurs  dramatiques  de  l'Empire.  Il  ne  laisse 
pas  d'être  pénible,  par  exemple,  que  lago,  le  méchant-né  qu'a  voulu 
Shakespeare,  soit,  avec  un  excès  d'insistance,  banalisé  par  la  rancune 
de  n  avoir  pas  été  nommé  lieutenant,  incident  dont  Shakespeare  n'a 
fait  que  l'occasion  de  la  méchanceté  du  Mauvais  ;  et  le  mobile  précis 
d'un  dépit  à  cause  d'un  passe-droit  se  substitue  trop  adroitement  à  la 
nécessité  de  l'instinct.  On  pourrait  se  demander  si,  comparaison  faite 
des  possibilités  littéraires  des  diverses  époques,  il  n'y  a  pas  plus  d'au- 


58  RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

dace,  en  effet,  dans  les  tentatives  shakespeariennes  de  Ducis,  doux 
classique  effrayé,  que  dans  celles  d'Alfred  de  Vigny,  jeune  romantique 
hautain.  Mais  celui-ci  déjà  parle  une  langue  sûre  et  pure.  Ne  donnez 
pas  attention  à  quelques  incorrections,  çà  et  là,  ni  à  certains  vers 
fâcheusement  prosaïques;  n'écoutez  pas,  par  exemple,  Gassio  dire, 
comme  l'aurait  pu  dire  plus  tard  un  personnage  de  M.  Camille  Doucet  : 
«rTai  perdu  pour  toujours  ma  réputation?).  En  général,  le  style  est 
haut,  grand,  ouvert,  spacieux,  la  pensée  s'y  meut  largement,  à 
l'aise;  celui  qui  allait  devenir  un  si  noble  poète  était  un  poète  déjà; 
et  c'est  en  somme  sans  trop  d'infériorité  que,  au  point  de  vue  du 
verbe,  sa  grandeur  naissante  s'est  confrontée  à  l'énormité  shakes- 
pearienne. 

Je  n'hésite  pas  à  considérer  Quitte  pour  la  peur^  comédie  en  trois 
scènes,  comme  un  tout  parfait  chef-d'œuvre.  Non  seulement  Alfred 
de  Vigny  y  devance,  mais  il  y  surpasse  les  exquises  piécettes  qu'on 
appelle  les  Proverbes  d'Alfred  de  Musset.  Sans  doute,  comme  le  fera 
Musset  lui-même,  il  ne  laisse  pas  d'imiter  cet  adorable  Crébillon  le 
fils  qui ,  justement  compromis  dans  l'opinion  de  la  foule  par  l'inepte 
Sopha,  se  réhabilite  en  l'estime  des  lettrés  par  le  délicieusement  subtil 
Hasard  du  coin  du  feu.  Mais  à  l'élégance,  à  l'esprit,  à  l'intimité  délicate 
du  charme,  Alfred  de  Vigny  ajoute  un  bel  air  de  hauteur  et  la  gra- 
vité de  la  pensée.  Vous  avez  lu  cette  brève  merveille.  La  duchesse, 
à  Paris,  est  la  maîtresse  du  chevalier,  tandis  que  le  duc,  à  Versailles, 
est  l'amant  de  la  marquise  ;  le  mari  et  la  femme  ne  se  sont  vus  qu'une 
fois,  le  jour  des  noces.  Et  c'étaient  les  ménages  de  ce  temps-là.  Mais  le 
bon  Tronchin,  aimable  médecin  sournois,  découvre  que  les  vapeurs 
do  la  duchesse  pourraient  bien  avoir  pour  cause  un  fort  naturel  acci- 
dent où  le  duc  ne  serait  pour  rien,  où  le  chevalier  serait  pour  une 
bonne  moitié  de  tout.  Il  prévient  le  mari.  Que  fera  celui-ci?  a-t-il 
le  droit  de  la  colère  et  du  meurtre  sur  l'épouse,  n'ayant  rempli  à 
regard  d'elle  aucun  devoir  d'époux  ?  Mais  il  a  le  souci  du  nom  qu'il 
lui  a  donné  et  qu'elle  peut  donner.  Dans  le  tumulte  des  domes- 
tiques réveillés,  il  vient  chez  sa  femme  parce  qu'il  faut  qu'on  sache 
qu'il  est  venu  une  nuit  chez  sa  femme.  Et  ils  font  connaissance. 
Elle  a  grand'peur,  d'abord  d'être  trop  rudoyée,  et  bientôt  d'être  trop 
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aimée;  les  brutalités  qu'il  feint,  et  ses  ironies  aussi,  qui  souvent 
s'attendrissent  sincèrement,  voilent  mal  d'intimes  tristesses,  des  regrets 
peut-être.  Hélas!  qu'il  est  fâcheux  que  la  mode  défende  le  bonheur  hon- 
nête et  qu'il  soit  de  bon  goût  de  ne  pas  mêler  l'amour  à  l'hymen.  La 
causerie  du  duc  et  de  la  duchesse,  où  s'agitent,  futilement  semble-t-il, 
tant  d'éternels  problèmes,  leur  fait  paraître  bien  courtes  les  heures  de 
la  nuit,  bien  courtes  et  si  douces. .  .  Ils  auraient  pu  s'aimer!  Mais  ce 
n'est  point  de  cela  qu'il  s'agit;  il  faut,  mode  aussi,  mais  mode  auguste, 
que  l'honneur  du  nom  soit  sauf;  et  c'est  la  grandeur  de  cette  petite 
pièce  qu'en  même  temps  fait  si  tendre,  dramatiquement,  socialement 
aussi,  l'aveu  que  les  coupables  n'ont  point  le  droit  de  punir.  Peut-être 
à  cause  de  quelques  phrases  suspectes  du  bon  Tronchin,  qui  n'hésite 
point  à  se  vanter  d'avoir,  en  une  circonstance  analogue  à  celle  où  se 
trouve  la  duchesse,  (rtiré  la  présidente  d'un  mauvais  pas?),  phrases 
étranges,  et  qui,  si  on  les  étudiait  avec  insistance,  révéleraient  chez 
Alfred  de  Vigny,  chaste  mépriseur  de  la  vie  et  pitoyable  à  ceux  qui 
viennent  au  monde,  un  état  d'esprit  où  Malthus  rejoint  Platon,  peut- 
être  aussi  à  cause  de  la  future  maternité  inévitablement  présente  à  l'esprit 
du  spectateur  à  travers  les  joliesses  du  langage  et  les  beautés  de  l'idée, 
on  ne  sait  quelle  gêne,  quel  froissement  d'intime  conscience,  même 
quelle  révolte  de  sain  instinct  s'oppose  au  total  plaisir  que  nous  devrait 
donner  Quitte  pour  la  peur.  N'importe.  11  est  possible  au  reste  que,  dans 
l'intention  de  l'auteur,  ce  malaise,  que  doivent  éprouver  aussi  le  duc  et 
la  duchesse,  leur  soit  comme  un  remords  de  leur  anormalité.  Notre 
peine  vient  de  la  leur,  qui  est  juste.  Et  il  faut  bien  que  notre  sourire 
soit  inquiet,  puisqu'il  y  a  de  l'alarme  dans  le  mensonge  du  leur.  Mais 
l'honneur  commande;  l'enfant  aura  le  droit  du  nom.  Le  duc  retourne 
à  la  marquise,  la  duchesse  au  chevalier.  Comédie  badine,  drame 
terrible.  C'est  exquis,  triste  et  beau. 

Il  ne  me  semble  pas  qu'il  faille  louer  avec  aussi  peu  de  réserves 
la  Maréchale  ^ Ancre,  œuvre  pourtant  plus  considérable  par  les  dimen- 
sions. Dans  un  avant-propos  (juillet  i83i)  où  il  se  déclare  convaincu 
que  a  si  l'art  est  une  fable,  il  doit  être  une  fable  philosophique  ?>,  — 
idée  qui  depuis  Marion  Delormey  et  d'ailleurs  bien  avant  ce  drame, 
avait  cessé  d'être  originale  ou  neuve,  —  Alfred  de  Vigny  dit  qu'au 
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centre  du  cercle  décrit  par  sa  composition,  «run  regard  sûr  peut  entre- 
voir la  destinée  contre  laquelle  nous  luttons  toujours ,  mais  qui  l'em- 
porte sur  nous  dès  que  le  caractère  s  affaiblit  ou  s  altère,  et  qui  d*un 
pas  très  sûr  nous  mène  à  ses  Gns  mystérieuses,  et  souvent  à  l'expiation 
par  des  voies  impossibles  à  prévoira).  Voilà  qui  est  fort  noblement 
exprimé;  mais  il  n'est  guère ,  je  pense,  de  tragédie,  et  particulière- 
ment de  tragédie  antique,  à  propos  de  laquelle  on  n'en  pourrait  dire 
autant  L'auteur  ajoute  :  a  Autour  de  cette  idée,  le  pouvoir  souverain 
dans  les  mains  d'une  femme  d.  Je  ne  crois  pas  qu'un  tel  état  de  choses 
fût  sans  exemple  au  théâtre.  L'avant-propos  dit  encore  :  a  L'incapacité 
d'une  cour  à  manier  les  affaires  publiques,  la  cruauté  polie  des  fa- 
voris, les  besoins  et  les  affections  des  peuples  sous  leur  règne  tî. 
Elles  sont  nombreuses,  les  pièces  historiques  où  de  telles  peintures 
avaient  été  essayées;  et  quant  à  la  «r pitié?)  qu'Alfred  de  Vigny  se  pro- 
posa d'inspirer  a  après  tout  t»  ,  personne  n'ignore  qu'elle  a  été  le  but  du 
théâtre  tragique  de  tous  les  temps.  A  moins  donc  que  l'on  ne  se  com- 
plaise à  voir  un  éternel  et  sublime  symbole  dans  le  stratagème  provi- 
dentiel, un  peu  puéril  peut-être,  qui  fait  mourir  Goncini,  complice  de 
Bavaillac,  sur  la  borne  même  d'où  Ravaillac  donna  la  mort,  il  faut 
renoncer  à  admirer  dans  la  Maréchale  d Ancre  une  philosophie  vérita- 
blement personnelle,  et  l'on  n'y  peut  rechercher  que  l'intérêt  drama- 
tique et  la  valeur  littéraire.  Or,  en  soi,  ce  drame,  pour  ne  point  parler 
^des  obscurités  d'où  la  hgne  de  l'action  se  dépêtre  mal,  —  je  défie  le 
plus  ingénieux  des  hommes  de  m'éclaircir  par  quelles  circonstances 
Léonora  Galigaï  et  Goncini,  et  le  Gorse  Borgia,  et  la  Florentine  Isabella , 
et  M.  de  Thémines,  et  Picard,  artisan  parisien,  et  d'autres,  et  tout 
le  monde,  se  rencontrent  chez  le  sorcier  juif  Samuel!  —  sans  insister 
non  plus  sur  maintes  invraisemblances  par  trop  excessives,  —  est-il 
croyable,  par  exemple,  que  les  juges  du  Parlement  tenant  séance,  par 
une  procédure  imprévue,  dans  un  cachot  de  la  Bastille,  consentent  à 
laisser  la  Maréchale  seule  avec  l'unique  témoin  qui  l'accuse ,  aGn ,  sans 
doute,  qu'elle  ait  tout  le  loisir  de  l'attendrir  ou  de  le  corrompre?  —  ce 
drame,  dis-je,  a  le  défaut  grave  de  surprendre,  d'inquiéter,  plutôt  que 
d'émouvoir  profondément  ;  et  j'en  crois  démêler  la  cause  dans  le  fait- 
exprès  trop  visible,  dans  l'arbitraire  et  non  dans  le  nécessaire  coup 
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sur  coup  des  situations  que  l'auteur,  dirait-on ,  ne  conçut  pas  en  l'ini- 
tiale genèse  de  son  œuvre,  mais  invente  au  fur  et  à  mesure  du  déve- 
loppement qu'il  lui  donne  ;  en  réalité ,  elles  n'éclatent  pas  de  la  ren- 
contre des  caractères  tels  qu'ils  furent  d'abord  indiqués,  ni  du  heurt 
des  passions  logiques  en  ces  caractères,  ni  du  propos  primitif  de  la 
fable  :  au  contraire,  soudainement  voulues  et  non  antérieurement  in- 
évitables, elles  obligent  les  caractères,  les  passions,  à  des  modifications, 
sinon  à  des  changes  radicaux,  et  la  fable  à  des  détours,  pour  qu'elles 
puissent  se  continuer.  Des  exemples  expliqueront  mieux  ma  pensée.  Si 
l'auteur  juge  l'instant  venu  d'émouvoir  par  l'expression  de  sentiments 
jaloux,  Goncini,  «r parvenu  insolent?)  et  qui  nous  fut  donné  comme 
seulement  épris  de  la  puissance  et  du  lucre,  devient  tout  à  coup  furieu- 
sement amoureux  de  sa  femme,  afin  que,  se  croyant  trompé  par  elle, 
l'occasion  lui  soit  fournie  de  crier  ses  jalouses  rages  et  de  ratiociner 
oratoirement  sur  l'adultère;  de  même  que,  rude  homme  d'épée,  on 
le  verra  se  muer  en  joueur  de  guitare,  s'il  est  besoin  d'un  intermède 
presque  musical.  Beaucoup  des  personnages  du  drame  se  transforment 
ainsi,  à  la  minute  oi!i  leur  transformation  amènera  quelque  coup  de 
théâtre  souvent  contradictoire  d'ailleurs  au  plan  général  de  l'œuvre. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  principal  personnage,  dans  Léonora  Gaiigaï, 
que  sont  sensibles  ces  différences  de  personnalité  en  vue  de  l'effet 
immédiat.  Elle  sera  respectueuse  envers  son  époux  si  ce  respect  donne 
lieu  à  une  scène  peut-être  saisissante,  et  irrespectueuse  dans  un  autre 
cas  ;  elle  sera  superstitieuse  pour  le  joli  jeu  terrible  du  jeu  de  cartes 
prophétique  ouvert  à  la  dérobée  sur  la  table,  et  elle  bravera  la  super- 
stition pour  le  plaisir  du  gant  tombé ,  signal  charmant  de  la  tragédie  ; 
elle  sera  amante,  parce  qu'il  faut  bien  une  scène  d'amour;  mère  avec 
ses  enfants  dans  les  jupes,  parce  qu'il  faudrait  avoir  un  cœur  de  pierre 
pour  ne  point  s'attendrir  d'une  femme  qui,  entre  son  petit  garçon 
et  sa  petite  fille ,  subit  les  injures  et  les  menaces  d'une  multitude  en 
fureur;  et  elle  deviendra  aussi  quelque  héroïne  grandiose  pour  se 
hausser,  devant  la  mort,  à  la  hauteur  du  fatal  dénouement.  Notez  bien 
que  ce  n'est  pas  du  tout  la  multiplicité,  fût-elle  contradictoire,  des 
états  d'âme,  comme  on  dit  aujourd'hui,  que  je  réprouve  en  ce  person- 
nage ;  moins  que  personne  je  tiens  aux  caractères  dramatiques  «r  tout 
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d'une  pièce T),  et  H  n'y  a  rien  de  plus  nombreux,  je  le  pense,  que  l'unité 
d'une  âme!  La  Maréchale  d'Alfred  de  Vigny  aurait  parfaitement  le  droit 
d'être  toutes  les  sortes  de  femmes  qu'il  nous  montre  en  elle;  mais  il 
aurait  fallu  qu'elle  les  f&t,  toujours,  toutes  à  la  fois,  ou  que  du  moins, 
même  aux  instants  où  elle  n'est  qu'une  seule  de  ces  femmes,  elle  nous 
apparût  capable  de  les  être  toutes  ;  ce  ne  sont  pas  les  diversités  que  je 
blâme,  ce  sont  les  changes;  offerte  comme  complexe,  le  tort  eût  été 
qu'elle  cessât  de  l'être  ;  mais  elle  se  manifeste  simple  en  chacune  de 
ses  manifestations;  elle  n'est  pas  un  mélange,  elle  est  une  division  en 
morceaux  espacés,  et,  de  bref,  elle  présente,  non  pas  un  caractère  fait 
de  différences  et  les  unifiant  en  une  seule  personnalité,  mais  une  suc- 
cession de  caractères  selon  le  caprice  de  l'auteur  résolu  successivement 
à  tel  ou  tel  effet  tragique.  Et,  véritablement,  je  crois  que  la  Mare- 
réchale  et  Ancre  est  un  drame  que  les  théâtres  feront  bien  désormais 
de  laisser  aux  bibliothèques.  Là,  sa  place  est  marquée  en  haut  lieu,  à 
cause  de  la  beauté  du  style;  ce  sera  longtemps,  ce  sera  toujours  pour 
les  lettrés,  un  ravissement  de  relire  cette  prose  pure,  sûre,  qu'un 
noble  instinct  d'artiste  garda  si  jalousement  des  exagérations  d'école  et 
des  emphases  du  mélodrame;  et,  sans  renoncer  à  ma  sympathie  pour 
les  hasardeux  lyrismes,  pour  les  abondantes  improvisations  des  jeu- 
nesses romantiques  qui,  ne  s'inquiétant  de  rien  que  d'être  extraordi- 
naires, bravèrent  la  probabilité  prochaine  du  suranné,  —  je  ne  parle 
que  des  drames  romantiques  en  prose,  car  le  vers  des  grands  poètes 
demeure  immortellement  irréprochable  et  invincible  I  —  j'admire  avec 
vénération  le  modéré  et  délicat  écrivain  qui,  de  soi-même,  élaguant 
de  sa  phrase  les  truculences  à  la  mode,  n'y  laissa  presque  rien  que 
l'avenir  en  pût  écheniller. 

Chose  singulière,  ce  n'est  point  par  cette  prudente  perfection  de  la 
langue  que  se  recommande  à  la  postérité  l'œuvre  dramatique,  pour- 
tant la  plus  haute  par  la  pensée,  et  la  plus  universelle  par  le  succès, 
d'Alfred  de  Vigny.  Exalté  sans  doute  par  ce  qu'avait  de  plus  personnel 
à  lui-même  la  thèse  généreuse  qu'il  y  défendait,  il  ne  garda  dans 
Chatterton  aucune  mesure  d'artiste.  La  passion  débrailla  les  droits  plis 
de  tunique  de  l'attitude  ;  l'inspiration  creva  la  syntaxe  et  passa  au  tra- 
vers; pour  la  seule  fois  de  sa  vie  peut-être,  l'âme  de  l'espèce  de 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  63 

Rrummei  hautain  qu'était  Alfred  de  Vigny  osa  se  montrer  en  né- 
gligé, et  à  cause  de  cela  justement ,  en  le  tumultueux  et  triomphal 
soir  du  12  février  i835,  à  la  Comédie-Française,  elle  fut  comprise 
par  la  foule,  et  s'y  répandit. 

Chattertoriy  c'est  la  magnifique  revendication  des  droits  du  poêle 
dans  la  société.  Oublions,  parce  qu'il  est  vraiment  ennuyeux,  le  quaker, 
oublions  les  lords,  parce  qu'ils  sont  vraiment  trop  imbécilement  fé- 
roces, oublions  même  cette  exquise  Kitty  Bell,  si  incomparablement 
chaste  et  tendre,  si  inconsolablement  consolatrice,  et,  sans  nous  arrêter 
un  instant  à  quelques  ingénues  grandiloquences,  —  que  j'aime  Alfred 
de  Vigny  de  s'être,  là,  abandonné  ainsi,  lui  qui  toujours  fut  si  altiè- 
rement  strict  !  —  et  ne  voyons,  et  n'entendons  que  le  poète  qui,  les 
mains  pleines  d'espoir,  de  rêve ,  d'idéal ,  c'est-à-dire  de  vérité  sublime 
et  d'avenir,  dit  au  monde  :  tr Puisque  je  suis,  dans  un  corps,  une  âme 
qui  apporte  aux  âmes  leur  suprême  nourriture,  permettez-moi  de  ne 
pas  mourir  de  faim  Id  II  va  sans  dire  que  Chatterton  lui-même,  que 
le  vrai  Chatterton  n'est  pour  rien  dans  tout  cela  :  il  n'avait  guère 
de  talent,  ce  poétereau  mélancoliquement  hargneux  et  non  dénué  de 
vile  envie.  Au  risque  de  contrister  la  sensibilité  des  personnes  qui 
s'intéressent  à  ce  qu'il  y  a  de  romance  dans  la  légende  des  jeunes 
poètes  phtisiques  morts  à  l'hôpital,  il  faut  dire  que  nos  Chatterton 
de  France  ne  valaient  pas  mieux  que  le  Chatterton  d'Angleterre  ; 
c'était  un  assez  piètre  rimeur,  ce  Malfilâtre,  un  assez  plat  satiriste,  ce 
Gilbert,  l'homme  à  la  clef;  on  peut  plaindre  Hégésippe  Moreau,  mais 
il  ne  faut  point  croire  que  la  poésie  française  crevât  de  faim  avec  lui. 
L'hôpital  n'est  pas  une  preuve  de  génie.  Un  seul  y  mourut  bien ,  en  se 
cachant  d'y  mourir  :  ce  fut  Louis  Bertrand,  que  nous  nommons  Gas- 
pard de  la  Nuit,  et  qui,  véritable  homme  de  talent,  et  simplement  fier, 
dédaigna  de  quêter  l'aumône  de  la  gloire  en  sa  main  moribonde.  Et 
Glatigny  aussi  légitimement  nous  émeut  et  nous  oblige  à  des  vénéra- 
tions attendries  parce  qu'il  mourut  sans  plainte,  en  affectant  la  joie  de 
vivre.  Laissons  cela.  Ne  nous  attardons  pas  non  plus  à  remarquer  que, 
si  la  société  moderne  s'y  accordait,  la  thèse  dramatisée  par  Alfred  de 
Vigny  aboutirait  peut-être  au  poète  courtisan,  au  poète  parasite;  et 
même,  en  mettant  les  choses  au  mieux,  sans  rappeler  la  tristesse  du 
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génie  pensionné,  il  n'en  résulterait  guère,  dans  la  pratique,  que  des 
prix  de  Rome  pour  la  poésie  comme  il  y  en  a  pour  la  musique  et  la 
peinture.  Fin  médiocre.  L'indépendance  personnelle,  la  gloire  de  ne 
rien  devoir  qu'à  soi-même  sont  augustes  et  précieuses,  même  au  prix 
de  la  misère  et  de  la  mort.  Cependant  celui  qui,  parmi  les  avarices, 
les  incompréhensions 9  les  dédains,  prit  au  théâtre  la. parole  pour  crier 
le  droit  à  la  vie  matérielle  de  ceux  qui  nous  apportent  la  vie  idéale, 
est  à  jamais  digne  de  louange  et  de  gratitude.  Parmi  les  œuvres  admi- 
rables d'Alfred  de  Vigny,  Chatterton  est  celle  qu'on  n'admire  pas  moins, 
qu'on  aime  davantage. 

£t  cette  revendication  en  faveur  du  poète  était  normale  de  la  part 
de  celui  qui  doit  à  la  poésie  en  effet,  à  la  seule  poésie,  l'impérissable 
honneur  de  son  nom. 

Il  m'en  coûte  de  ne  pouvoir  étudier  ici  l'œuvre  romanesque  d'Al- 
fred de  Vigny.  Si  Cinq-MarSy  qui  ne  précéda  ni  Bug-Jargaly  ni  Han 
dhlande^  fut  évidemment  écrit  sous  l'influence  de  Walter  Scott,  alors 
maître  des  âmes,  la  propre  âme  d'Alfred  de  Vigny  se  révèle  dans  Stelloy 
avec  tous  ses  intimes  orages  que  suivra  un  calme  apparent,  peut-être 
si  orageux  encore.  Et,  avant  ces  pures,  touchantes  et  héroïques  his- 
toires, Lauretle  ou  le  Cachet  rouge  ^  la  Veillée  de  Vincennes^  et  la  Canne  de 
jonc  y  on  trouve  dans  le  chapitre  premier  de  Servitude  et  Grandeur  milir 
taires  une  vraiment  poignante  étude  sur  le  caractère  général  des  armées 
mercenaires,  sur  la  misérable  et  sublime  abnégation  des  soldats,  et  un 
magnanime  amour  de  cr  l'époque  où  les  armées  et  la  guerre  ne  seront 
plus,  où  le  globe  ne  portera  plus  qu'une  nation  unanime  enfin  sur 
ses  formes  sociales,  événement  qui  depuis  longtemps  devrait  être 
accomphT).  J'ai  hâte  d'entrer  dans  l'œuvre  poétique  d'Alfred  de  Vigny, 
mélancoliquement  spacieuse  et  lumineuse,  architecture  grandiose  et 
blême  dont  le  portique  est  à  la  fois  celui  d'un  temple  par  où  Ton 
monte  au  ciel  et  celui  d'une  nécropole  par  où  Ton  s'abime  dans  le 
néant. 

Je  m'attarderai  le  moins  possible  à  la  question  de  savoir  si,  comme 
raiFirma  Alfred  de  Vigny  en  1887,  ses  compositions  poétiques  devan- 
cèrent en  France  «r  toutes  celles  de  ce  genre  dans  lesquelles  une  pensée 
philosophique  est  mise  en  scène  sous  une  forme  épique  et  dramatique  t). 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  65 

L'affirmation  semble  vraiment  quelque  peu  hasardeuse  ;  on  ne  saurait 
s'empêcher  de  songer  à  un  propos  de  M.  Droz,  —  «rie  moins  épi- 
grammatique  des  hommes^,  dit  Sainte-Beuve,  —  qui  apprécia  ainsi  le 
discours  de  réception  de  Fauteur  d'Eba  à  l'Académie  française  :  crM.  de 
Vigny  a  commencé  par  dire  que  le  public  était  venu  là  pour  con- 
templer son  visage^  et  il  a  fini  en  disant  que  la  littérature  française 
avait  commencé  avec  lui?).  Elle  n'avait  pas  commencé  avec  lui,  non, 
mais  elle  se  continua  par  lui,  noblement  et  magnifiquement.  Il  faut 
toujours  en  revenir  hélas  !  aux  fastidieuses  dates. 

Rien  ne  saurait  empêcher  qu'Alphonse  de  Lamartine  ail  écrit  les 
premiers  de  ses  beaux  vers  dès  1811,  à  coup  sûr  avant  1816;  et 
les  Méditations  y  élonnement  des  âmes  nouvelles,  furent  publiées  en 
1820.  D'autre  part,  Victor  Hugo  qui,  cr enfant  sublimer,  avait  été,  vers 
sa  quinzième  année,  couronné  à  deux  reprises  par  l'académie  des  Jeux 
floraux  et  signalé  d'une  mention  par  l'Académie  française,  donnait  en 
1822  le  recueil  des  odes,  déjà  imprimées,  déjà  célèbres.  Or,  à  quelle 
date  se  placent  les  débuts  poétiques  d'Alfred  de  Vigny?  C'est  en  1822 
qu'il  publia  un  très  peu  volumineux  in-octavo  intitulé  :  Poèmes.  Je  n'ignore 
pas  que,  beaucoup  d'années  plus  tard,  en  1829  et  en  1887,  Alfred  de 
Vigny  prit  le  soin  de  dater  ses  premières  poésies  de  façon  qu'elles  té- 
moignassent chez  leur  auteur  d'une  précocité^  vrai  ment  surprenante. 
La  Dryade  a  été,  affirme-t-il,  écrite  en  181 5,  et  le  Bain  d^ une  jeune 
Rotnaine  fut  écrit  en  1817.  II  m'est  cruellement  pénible  de  suspecter 
la  bonne  foi  d'un  poète  aussi  vénérable  que  l'est  Alfred  de^igny  ;  tout 
de  même  il  est  assez  étrange  qu'il  n'ait  précisé  les  moments  de  ses  pre- 
mières inspirations  que  lorsque  ces  moments  pouvaient  servir  à  corro- 
borer ses  prétentions  d'initiateur;  et,  encore  que  je  démêle  quelque 
malice  et  quelque  fâcheuse  intention  de  dénigrement  dans  l'étude  de 
Sainle-Beuve  publiée  par  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1 5  avril  1 864 ,  je 
ne  puis  pas  ne  pas  être  d'accord  avec  lui  sur  ce  point  qu'il  faut  s'en  tenir 
à  la  date  du  premier  recueil  poétique  d'Alfred  de  Vigny  (1822),  date 
qui  le  place  en  bon  rang  romantique,  mais  non  pas  en  tête.  Résignons- 
nous  à  admettre,  chez  un  homme  de  génie,  un  double  ridicule.  Alfred 
de  Vigny  avait  une  singulière  propension ,  —  coquetterie  d'homme  d'une 
part,  orgueil  de  poète  de  l'autre,  —  à  se  rajeunir  quant  à  son  âge 
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et  à  vieillir  son  œuvre.  Il  se  plaisait  à  dire  et  à  laisser  imprimer  qu'il 
était  né  en  1799,  tandis  qu'il  était  né  en  1797,  non  pas  trois  ans, 
mais  cinq  ans  avant  Victor  Hugo,  (c'est  tout  récemment  que  la  Comédie- 
Française,  au  socle  du  buste  que  l'on  voit  au  Foyer,  a  fait  inscrire  la 
véritable  date),  et  il  a,  quant  à  ses  œuvres,  crtricbéT)  eu  sens  con- 
traire. J'offrirai  encore,  sinon  une  preuve,  du  moins  une  vraisem- 
blance en  faveur  de  ma  conviction  que  les  premiers  poèmes  d'Alfred 
de  Vigny  ne  sont  pas  aussi  immémoriaux  qu'il  se  plaît  à  le  dire  et 
peut-être  à  le  croire.  Dans  des  lettres  (1821)  du  jeune  Victor  Hugo  à 
(tM.  le  Comte  Alfred  de  Vigny,  au  5®  régiment  de  la  garde  royale, 
Roueniî,  lettres  qui,  d'ailleurs,  loin  de  montrer  la  cérémonieuse  défé- 
rence de  l'élève  envers  son  maître,  révèlent  une  tendre  camaraderie 
d'égal  à  égal  (Victor  écrivait  :  mon  bon  Alfred,  Alfred  répondait  sans 
doute  :  mon  bon  Victor),  l'auteur  de  Quiberon^  en  annonçant  tout  joyeux 
qu'il  a  reçu  de  M.  de  Chateaubriand  une  lettre  charmante  cr  où  il  me 
dit  que  cette  ode  fa  fait  pleurer  n^  ajoute  :  «r  Qu'est-ce  auprès  de  votre 
adorable  Syméthaffi  0  temps  heureux  des  amitiés  premières!  temps 
des  loyales  adolescences  qui,  sans  envie,  sans  arrière-pensée,  partent 
ensemble,  et  en  s'aimant,  à  la  conquête  du  même  avenir  I  Us  sont  bien 
certains,  ces  jeunes  héros,  ces  tendres  amis,  que  rien  ne  les  séparera 
jamais,  rien,  pas  même  le  triomphe;  ils  ré  vent  une  immortalité  com- 
mune. Ils  ne  savent  pas  encore  qu'il  y  aura  la  lutte  pour  la  gloire,  plus 
acerbe,  plus  acharnée  que  la  lutte  pour  la  vie;  l'or  des  plus  beaux 
lauriers  s'attriste  de  la  cendre  des  amitiés  flétries.  Revenons.  Est- il 
possible  d'imaginer,  étant  donnée  l'intimité  de  Victor  et  d'Alfred,  que 
celui-là,  à  la  veille  du  jour  où  celui-ci  allait  écrire  Moïse  et  Eba,  —  cer- 
tainement, du  projet  de  ces  poèmes,  ils  avaient  dû  causer  entre  eux,  — 
le  louât  encore  d'une  pièce  de  vers,  d'ailleurs  assez  médiocre,  écrite 
quatre  ans  auparavant?  Laissons  ces  chicanes  de  dates;  il  y  a,  initia- 
trice ou  non,  l'œuvre  poétique  d'Alfred  de  Vigny,  et  elle  lui  vaut  une 
illustration  qui  n'a  point  à  se  soucier  de  la  minute  où  elle  commença. 
Dès  qu'on  considère  cette  œuvre,  c'est,  je  l'ai  dit,  une  vaste  blan- 
cheur triste  qui  s'ouvre.  Que  la  mélancolie  y  soit  faite  de  l'illusion 
déçue  et  désabusée  de  toutes  les  ambitions,  ou  que,  non  sans  se  sou- 
venir de  l'hystérique  tristesse  de  Byron  et  de  la  divinité  égoïste  de 
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Gœthe,  elle  soit  éclose  du  sincère  mépris  des  fortunes  humaines,  peu 
nous  importe;  Tauguste  miracle  nous  apparaît  d'une  âme  qui  pense  et 
qui  rêve,  à  l'écart,  très  lointainement,  si  haut.  Je  pense  qu'on  a  trop 
insisté  sur  la  pitié  pour  tous,  dont  témoigne,  souvent  sans  doute,  mais 
point  toujours,  la  poésie  d'Alfred  de  Vigny.  Il  est  plutôt  le  Contemp- 
teur que  le  Compatissant;  l'aumône  de  sa  miséricorde  est  plutôt  une 
lassitude  qu'une  volonté  de  son  attitude  d'orgueil.  Il  étend  un  bras  royal 
qui,  fatigué,  mais  royal  toujours,  laisse  choir  des  pardons  et  des  con- 
descendances. Il  s'apiloie  comme  un  prince  donne  sa  main  à  baiser.  Il 
manque  de  familiarité  envers  la  misère  et  la  douleur.  11  console  avec 
cérémonie.  Il  n'est  pas  le  camarade  des  larmes  humaines.  Sa  plus  sin- 
cère émotion  gardé  toujours  quelque  étiquette.  S'il  souffre  lui-même, 
il  s'en  enorgueillit  plutôt  qu'il  ne  s'en  plaint;  et  si,  des  cruautés  de  la 
vie  ou  des  lâches  complots  de  la  femme,  il  pleure  et  saigne,  il  ne  laisse 
pas  plus  voir  les  gouttes  de  sang  que  les  pleurs;  il  ne  consent  qu  à  de 
la  colère  et  à  de  la  malédiction,  fiertés  encore.  Cette  superbe,  il  la 
maintient  aussi  en  face  des  destinées  de  l'homme  et  de  l'inconnu  divin; 
il  interroge  les  hauts  mystères,  d'une  hauteur  comme  égale;  il  se  con- 
fronte à  l'infini  sans  confesser  qu'il  en  est  vaincu.  Nul  autant  que  lui 
n'évoque  l'idée  d'un  Lucifer  qui  n'accepta  point  la  défaite.  Il  ne  s'abais- 
sera pas  à  supplier  la  divinité  qui  ne  veut  point  se  livrer  aux  mortels; 
si,  absente  ou  féroce,  elle  persiste  à  se  taire,  c'est  par  le  silence  qu'il 
répondra  à  ce  silence  éternel.  Ce  calme  désespoir  sans  faiblesse, 
sans  battement  de  cœur,  dirait-on,  fait  songer  à  quelque  blanche  el 
énorme  banquise  où  l'antique  bouleversement  furieux  des  flots  se  serait 
immobilisé  en  glaçons  tout  baignés  de  clarté  polaire.  £t  voici  que,  dans 
Tadmiration  de  la  jeunesse  nouvelle  que  suivront  sans  fin  de  justes  posté- 
rités, sous  les  claires  et  molles  nuées  errantes  du  céleste  Lamartine,  sous 
les  fulgurances  éternellement  dominatrices  de  Victor  Hugo,  parmi  les 
chères  plaintes  fraternelles  de  Musset,  les  vermeils  éblouissements  de 
Banville,  les  dévots  blasphèmes  et  les  sacrilèges  prières  de  Baude- 
laire, la  plus  désastreuse  des  âmes  icariennes ,  passent  en  bel  appareil 
de  gloire  les  trois  grands  poètes  blancs  de  notre  âge  :  Alfred  de  Vigny, 
Leconte  de  Lisle,  Léon  Dierx. 

Donc,  je  pense  l'avoir  établi,  ce  n'est  point  à  Alfred  de  Vigny  que 
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remonte  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  pris  par  la  main  la  poésie  de 
France,  pour  la  mener  à  travers  le  siècle  dont  elle  fut  et  dont  elle 
est  la  plus  haute  gloire.  Lequel,  —  car  il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  ici 
de  vingt  médiocres  poètes,  précurseurs  presque  inconscients,  comme  il 
s'en  manifeste  toujours,  par  une  loi  mystérieuse,  avant  Téclosion  d'un 
nouvel  âge  poétique,  et  Ton  ne  sait  pas  hien  s'ils  sont  un  reste  en- 
core de  nuit  constellée  ou  s'ils  sont  de  l'aurore  déjà,  —  lequel,  dis-je, 
de  Lamartine  ou  de  Hugo,  reçut  la  mission  de  présenter  à  une  société 
nouvelle  le  Génie  nouveau  ? 

Il  est  bien  évident  que  si  l'on  voulait  s'en  rapporter  aux  dates  de 
leurs  premiers  livres,  la  question  serait  tôt  résolue,  puisque  le  premier 
volume  des  Odes  et  Ballades  parut  en  1 8  â  â  et  que  les  Méditations  poé- 
tiques avaient  été  imprimées  en  1820.  Mais  les  poèmes  dont  se  com- 
posaient ces  recueils  étaient  depuis  assez  longtemps  connus,  sinon  de 
tout  le  public,  du  moins  des  lecteurs  lettrés,  et  si  l'on  se  souvient 
des  époques,  que  j'ai  indiquées  plus  haut,  à  l'occasion  d'Alfred  de 
Vigny,  il  deviendra  bien  difficile  de  décider  si  c'est  Lamartine,  ado- 
lescent précoce,  ou  Victor  Hugo,  enfant  de  génie,  qui  se  manifesta  le 
premier.  Leurs  balbutiements  poétiqiies  doivent  avoir  été  contempo- 
rains. Mais  si,  comme  il  est  de  justice,  on  ne  veut  tenir  compte  que 
d'œuvres  où  se  révèle  déjà,  incontestablement,  quelque  part  de  nou- 
veau, c'est  à  Lamartine,  je  pense,  que  la  primauté  appartiendra.  Or,  il 
en  devait  être  ainsi.  Lamartine,  de  qui  le  génie  n'est  formé  que  de 
sa  propre  âme,  que  de  sa  seule  âme,  —  il  dit  très  justement  :  ce  J'étais 
né  impressionnable  et  sensible  t),  —  se  put  livrer  presque  tout  entier, 
dès  que  ses  préjugés  et  ses  souvenirs  d'école,  et  l'enthousiasme  pour 
Parny  et  l'amour  de  tête  pour  Eléonore  à  qui  ressemblera  très  peu 
Elvire,  se  furent  évanouis,  non  pas,  comme  on  l'a  trop  répété,  dans 
l'attirance  byronienne  ((t J'avais  écrit  la  plupart  de  mes  MéditationSy 
dit-il,  avant  d'avoir  lu  Lord  Byrom^),  mais  dans  la  vaste  et  comme  im- 
personnelle rêverie  ossianesque.  Au  contraire,  Victor  Hugo,  qui  certes 
était  lui-même,  mais  un  lui-même  en  qui  tous  les  hommes  d'un  temps 
devaient  se  confondre  et  s'unifier,  qui  était  un  génie  spontané,  mais 
un  génie  destiné  à  se  développer  démesurément  par  la  volonté  de 
la  pensée  et  par  l'effort  jamais  alenti  de  l'Art,  ne  pouvait  se  produire 
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que  progressivement;  sans  doute,  du  germe  instinctif  de  la  vocation 
à  Téclosion  presque  parfaite  déjà  de  l'idéal  et  du  verbe,  son  épanouis- 
sement fut  rapide,  si  rapide  qu'à  une  certaine  distance  on  n'en  dis- 
tingue plus  les  moments  successifs;  cependant,  pour  prompt  qu'il  ait 
été,  il  ne  fîitpas  soudain;  et,  un  temps,  —  non  sans  faire  voir  d'ail- 
leurs ce  qu'il  ne  tarderait  pas  à  être  en  son  vrai  destin,  —  l'auteur 
des  Ballades  a  été  un  poète  fort  imbu  de  catholicisme  décoratif,  selon 
Chateaubriand,  et  d'Allemagne  pittoresque  et  mystique,  selon  M™*  de 
Staël  ;  c'était  l'heure  où  notre  romantisme  fut  romantique  dans  le  sens 
allemand  de  ce  mot.  Donc  Alphonse  de  Lamartine  a  eu  raison  de 
dire  :  (tJe  suis  le  premier  qui  ait  fait  descendre  la  poésie  du  Par- 
nasse, et  qui  ait  donné  à  ce  qu'on  nommait  la  Muse,  au  lieu  d'une 
lyre  à  sept  cordes  de  convention ,  les  fibres  mêmes  du  cœur  de  l'homme, 
touchées  et -émues  par  les  innombrables  frissons  de  la  natures. 

Il  fallait,  je  pense,  citer  cette  phrase,  car,  en  même  temps  que  la 
plus  vraie  et  la  plus  haute  définition  de  la  poésie  lamarlinienne,  elle 
en  est  comme  l'exemple  par  l'élévation  du  sentiment,  par  la  pompe 
et  la  faiblesse  du  style,  par  l'incohérence  et  la  beauté  pourtant  de 
l'image. 

Oui,  voici  qu'en  Lamartine  une  âme  humaine  s'est  faite  poésie.  La 
sincérité  vient  de  naître  dans  la  parole  rythmée  et  rimée.  Jusqu'à  ce 
temps,  les  poètes  de  notre  pays  avaient  sans  doute  rêvé,  espéré,  aimé, 
souffert  en  tant  qu'hommes,  mais  en  tant  que  poètes,  non!  Comme  ils 
sont  rares,  depuis  que  s'étaient  dispersées  nos  primitives  cantilènes, 
comme  ils  sont  rares,  en  trois  siècles  littéraires,  les  cris  de  la  véritable 
passion ,  les  plaintes  simples  d'une  tendresse  !  C'est  un  tel  et  si  universel 
silence  de  l'émotion  vraie,  que  l'on  y  peut  tout  au  loin,  tout  là-bas,  en- 
tendre battre  le  seul  cœur  de  Villon.  La  douleur  même  des  plus  tristes 
et  des  plus  grands  se  pare  et  s'agrémente  ;  de  même  que  l'extase  a  ses 
élégances,  le  désespoir  se  soumet  à  une  étiquette  ;  il  y  a  un  art  poétique 
de  l'amour;  le  saignement  des  cœurs  se  métaphorise  en  roses.  Que  ce 
dut  être  une  noble  surprise  ravie,  —  et  comme  elle  est  légitime  la 
gloire  de  l'avènement  lamartinien,  et  comme  elle  mérite  d'être  im- 
mortelle! —  lorsque  les  préciosités  des  faux  abandons,  la  politesse  des 
galanteries,  et  l'érotisme,  pas  même  ardent,  et  l'art  subtil,  dégénéré  en 
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facile  artifice,  des  petits  poétastres  qui  traduisaient  Ovide,  Properce, 
Ausone,  et  ne  traduisaient  jamais  leurs  propres  sentiments,  et  tout  ce 
que,  en  un  mot,  on  pourrait  appeler  Tancien  régime  de  la  poésie 
amoureuse  fut  dispersé  et  remplacé  par  l'expansion,  comme  explosive, 
d'une  vaste  âme  tendre  et  vraie.  Quel  soulagement  dans  toutes  les 
âmes,  à  cause  d'une  âme  qui  s'offrait I  II  y  avait  eu  le  mensonge,  il 
y  avait  l'aveu.  Il  y  avait  eu  l'acceptation,  par  les  cœurs,  de  mille 
petites  règles  et  l'amusette  de  se  plaire  aux  débats  d'une  menue  pro- 
cédure cythéréenne;  il  y  eut  comme  une  revendication,  comme  une 
déclaration  des  droits  de  l'amant  et  de  l'amante;  il  y  eut,  victorieuse 
des  codes  galants,  la  liberté  d'aimer  et  de  souffrir,  selon  les  natu- 
relles lois  de  la  vie.  De  sorte  que,  déjà,  dans  l'œuvre  d'Alphonse  de 
Lamartine,  poète  gentilhomme  qui   deviendra   tribun,   s'affirme  la 
correspondance  (dans  le  sens  swedenborgien  de  ce  mot)  de  notre 
révolution  sociale  avec  notre  révolution  littéraire,  ou,  pour  parler 
plus  précisément,  la  transposition  de  celle-là  en  celle-ci.  O  quelle  in- 
finie âme  de  poète  amant  fut  Alphonse  de  Lamartine!  De  l'amour 
de  la  femme,  ou  de  l'amour  du  rêve  de  la  femme,  qui  mène  à  Dieu, 
il  fit  l'amour  et  le  rêve  de  tout.  La  présence  de  l'aimée,  ou  l'espoir 
de  cette  présence,  lui  fait  toute  proche  l'immensité  de  la  nature, 
puisque  la  nature  et  elle  c'est  la  même  chose,  à  cause  de  l'expan- 
sion universelle  de  l'amour.   La  femme  contient  tout,  ou  tout   ne 
contient  qu'elle.  C'est  la  même  merveille  qui  plane  sur  un  mont  su- 
blime ou  sur  un  front  chéri,  qui  se  noie  mélancoliquement  et  déli- 
cieusement dans  des  cieux  ou  dans  des  yeux,  et  dans  des  lacs  pareils 
à  des  cieux  et  à  des  yeux.  Un  poète  était  né  en  France  qui,  le  premier, 
concentra  dans  son  âme-miroir  toute  la  femme  universalisée  en  na- 
ture, ou  toute  la  nature  incarnée  en  femme;  et  en  même  temps  lui 
fut  donnée  la  toute-puissance  d'un  verbe  capable  d'exprimer,  de  rendre, 
par  le  vague  même  et  l'imprécis  et  le  mystère,  la  réalité  chimérique 
de  la  double  et  unique  image  dont  il  était  rempli.  Tout   le  monde 
(et  Victor  Hugo,  le  premier,  dans  la  Muse  française^  en  mai  1890) 
a  reproché  à    Lamartine  la  prolixité  du  langage,    la   surabondance 
des  flottantes  images,  et  un  style  qui   ne  sait  plus  qu'il  y  a   des 
syntaxes.  Tout  le  monde  a  eu  tort,  si  l'on  se  place,  non  pas  au  point 
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de  vue  de  Tart  même,  mais  à  celui  du  génie  particulier,  quoique  si 
vaste,  de  Lamartine;  son  éloquence  éparse,  le  n'importe  quoi  de 
ses  trouvailles,  le  n'importe  comment  de  ses  images,  et  l'inconsis- 
tance de  sa  pensée  dans  le  brouillard  de  la  forme,  étaient  les  indis- 
pensables conditions  de  sa  sublimité.  On  peut  dire  que  ces  imperfec- 
tions étaient  indispensables  à  sa  perfection.  Ce  poète,  meilleur,  eût 
été  moindre.  C'est  un  génie  qui  coule  ou  s'élance  avec,  à  travers 
tout,  des  traînées  de  tout;  il  n'a  pas  à  s'inquiéter  de  la  façon  dont 
il  se  répand,  il  suffit  qu'il  aille  au  loin,  qu'il  aille  en  haut;  il  n'im- 
porte même  pas  qu'il  atteigne  ou  non  le  but  dont  il  eut  le  rêve  plutôt 
que  l'idée.  Ainsi  donc  nous  apparait-il  comme  un  prodigieux  poète 
lyrique.  Et  son  lyrisme  ne  sera  jamais  atténué,  ni  dans  le  roman  en 
vers,  ni  dans  le  roman  en  prose,  ni  par  les  voyages,  ni  par  la  poli- 
tique, ni  même  par  son  dédain  d'amateur  dandy  pour  les  génies  ar- 
tistes. Même  dans  la  Chute  d*un  Ange,  cette  prodigieuse  conception 
d'épopée,  il  sera  surtout,  et  avant  tout,  le  miraculeux  projecteur, 
presque  inconscient,  d'une  sublime  âme  personnelle. 

Victor  Hugo,  lui,  est  universel.  C'est  un  poète  qui  sans  doute 
est  un  homme  distinct  de  tous  les  autres  par  de  spéciales  facultés 
d'éprouver,  de  penser,  d'exprimer;  il  est,  oui,  original;  mais  en 
même  temps,  cet  homme,  cet  individu  absorbe  et  restitue  toute  une 
humanité  —  toute  l'humanité  moderne;  l'incessant  effort,  à  travers 
tant  de  sommeils  pleins  de  jolis  rêves,  et  à  travers  tant  de  gloires, 
qui  n'avaient  pas  été  tout  à  fait  nationales,  de  notre  immémorial 
instinct  poétique,  aboutit  enfin,  non  sans  s'être  accru  des  adultéra- 
tions classiques  et  étrangères,  en  la  toute-puissance,  si  diversement  une 
et  si  formidablement  harmonieuse,  de  son  œuvre.  Après  la  France- 
Peuple,  la  France-Poésie  est  défivrée  aussi.  La  préface  de  Cromwell 
se  parallèlise  avec  le  serment  du  Jeu  de  Paume.  Victor  Hugo  sera 
successivement  le  Mirabeau,  le  Vergniaud  de  la  Révolution  littéraire; 
il  deviendra  enfin  le  Danton  de  l'Ode  et  le  Napoléon  de  l'Epopée.  C'est 
pourquoi  la  question,  rigoureusement  temporelle  de  son  éclat  premier, 
est  en  somme  dénuée  d'importance.  Il  est  bien  sûr  qu'il  a  instauré 
le  lyrisme  français  en  sa  magnificence  unanime  et  parfaite.  Il  est  bien 
certain  qu'il  a  créé  le  drame  moderne  qui  n'a  pas  encore  cessé  d'être 
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notre  drame.  Mais  si  n'était  vrai  ni  cela,  ni  ceci,  il  n  importerait  guère. 
Il  est  si  grand  dans  ce  siècle,  qu'il  le  tient,  le  domine,  le  possède  tout 
entier;  du  point  où  nous  sommes,  c'est  lui  que  nous  voyons  luire  au 
commencement  et  qui  à  la  fin  rayonne  encore;  tel  est  l'éblouissement 
de  sa  lumière,  que  nous  ne  pouvons  concevoir  d'autre  aurore,  ni  ad- 
mettre d'autre  couchant.  C'est  ainsi  qu'il  semble  que  le  soleil  resplen- 
disse déjà  quand  il  n'est  pas  encore  monté  à  l'horizon,  et  qu'il  resplen- 
disse encore,  même  quand  il  n'y  est  plus. 

Cette  œuvre  ! 

Elle  donne  le  vertige.  S'élever  ou  se  pencher  vers  l'œuvre  de  Victor 
Hugo,  —  car  son  immensité  est  en  haut,  en  bas,  partout,  —  c'est 
considérer  le  gouffre  de  la  beauté.  Ce  gouffre,  en  même  temps  que 
formidable,  est  adorable.  Il  est  plein  d'orages  célestes  et  de  tempêtes 
souterraines,  traversé  de  comètes,  incendié  d'éruptions,  bouleversé  de 
maëlstroms,  mais  des  oiselets  y  chantent,  là-bas,  comme  des  échos 
légers  des  archangéliques hymnes  delà-haut,  et  il  y  a  de  toutes  petites 
fleurs  au  bord  de  la  coulée  des  laves.  La  poésie  de  Victor  Hugo,  c'est 
Téuormité  et  c'est  le  charme  ;  elle  est  gigantesque  et  elle  est  gracieuse. 
Elle  est  si  terrible,  qu'on  la  vénère  avec  des  tremblements;  elle  est 
si  aimable,  qu'on  en  raffole.  Elle  érige  la  malédiction  d'un  geste  divin, 
elle  allonge  un  petit  doigt  pour  que,  du  bord  d'une  fleur,  une  bête 
à  bon  Dieu  y  saute.  Elle  est  le  foudroiement  et  la  caresse  ;  son  ton- 
nerre se  tait  tout  de  suite  pour  ne  pas  effrayer  les  petits  enfants.  Je 
disais  tout  à  l'heure  qu'il  y  a  dans  Victor  Hugo  toute  l'Humanité,  il 
contient  aussi  tout  l'Univers,  visible  et  invisible.  Il  est  les  mers,  les 
montagnes,  les  ciels,  le  ciel;  et  dans  tout  ce  qui  existe,  il  offre  asile 
à  tout  ce  qui  vit;  colossal,  il  n'a  pas  moins  de  nids  pour  les  roitelets 
que  d'aires  pour  les  aigles  ;  il  est  tout-puissant  et  tout  condescendant, 
il  fait  des  aumônes  d'immensité.  Certes,  ce  Dieu  a  souffert  comme  un 
homme  et  il  a  avoué  de  délicieuses  et  désespérées  faiblesses,  mais  il  a 
compris  qu'il  ne  devait  point  s'isoler  dans  son  être  unique,  si  vaste, 
si  douloureux,  si  admirable  qu'il  fût.  Il  n'a  pas  voulu  penser  pour  lui 
seul,  aimer  et  souffrir  pour  lui  seul;  son  âme  s'est  répandue  dans  les 
âmes,  sa  grandeur,  comme  celle  de  Jésus,  s'est  agrandie  à  toutes  les 
petitesses;  il  a  généralisé  sa  douleur  dans  la  pitié  de  toutes  les  autres 
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douleurs.  Et  ceci,  c'est  la  part,  pour  ainsi  dire  surhumaine,  si  hu- 
maine pourtant,  du  génie  de  Victor  Hugo;  mais  il  ne  fut  pas  que 
divin,  il  ne  fut  pas  que  prophète;  il  y  avait  en  outre,  en  le  maître  que 
notre  admiration  a  tant  aimé,  un  poète  dans  le  sens  le  plus  voisin  de  ce 
mot,  un  poète  prodigieux  par  l'invention,  un  artiste  incomparable  par 
le  verbe  et  la  forme.  Il  a  été  dans  l'ode,  dans  le  drame,  dans  l'épopée, 
la  plus  haute,  la  plus  large,  la  plus  extraordinairement  féconde  des 
imaginations.  L'abondance  et  la  diversité  de  ses  chefs-d'œuvre  de- 
meurera l'étonnement  des  âges  futurs,  comme  elle  a  été  la  stupé- 
faction du  sien;  un  firmament  déchiré  qui  s'ouvrirait  en  une  pro- 
fusion éperdue  d'étoiles  ne  donnerait  qu'une  imparfaite  idée  de  ce 
que  Victor  Hugo  a  projeté  lumineusement  d'idées  et  d'images;  et  en 
même  temps  il  a  été  le  plus  magnifique,  le  plus  subtil,  le  plus  sonore, 
le  plus  délicat,  le  plus  fin,  le  plus  malin  même  des  assembleurs  de 
rythmes  et  de  mots.  0  âme  sublime,  justice,  bonté,  caresse!  0  vaste 
cœur  si  doux!  0  prodigieux  esprit  créateur!  0  artiste  parfait!  Et, 
pour  la  joie  de  notre  orgueil,  il  ne  doit  rien  qu'à  lui-même,  c'est- 
à-dire  qu'à  nous  tous,  de  ce  qu'il  y  a  de  suprême  en  lui.  Ceci,  ce 
n'est  pas  seulement  l'enthousiasme  qui  le  proclame,  c'est  le  bon  sens 
qui  le  constate.  Après  les  premières  hésitations  de  son  adolescence,  où 
il  se  cherchait  en  d'autres  génies,  Victor  Hugo  s'est  trouvé  tout  entier 
en  son  propre  génie  fait  de  notre  idéal  enfin  réalisé.  Bien  vite  il  se  dé- 
pêtre des  influences  étrangères,  de  celles  d'Allemagne  et  d'Angleterre, 
de  celle  même  d'Espagne  qu'il  avait  subie  à  l'exemple  de  Corneille, 
comme  un  nageur  qui  aborde  se  débarrasse  des  algues  et  des  varechs; 
de  la  Renaissance  et  du  Classicisme  il  secoue  toute  la  fatrasserie  pé- 
dante dont  ils  étouffaient,  toute  la  gêne  dont  ils  ligottaient  notre  in- 
spiration; il  en  garde  seulement  ce  qu'ils  ont  de  compatible  avec  notre 
essence  nationale,  ce  dont  elle  était  depuis  si  longtemps  et  si  profon- 
dément pénétrée,  qu'on  ne  pouvait  plus  songer  à  l'arracher  d'elle. 
En  réalité,  il  ne  ressemble  plus  à  personne,  ne  procède  plus  d'aucune 
littérature  ancienne  ou  moderne,  il  semble  être  même  sans  ancêtres 
français,  tant  sont  lointains  les  chanteurs  de  nos  cantilènes  et  les  rap- 
sodes de  nos  chansons  de  geste.  Ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  de 
i83o,  pendant  de  1789,  de  la  révolution  littéraire,  faite  de  tous 
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nos  instincts  poétiques  comme  la  révolution  politique  fut  faite  de  tous 
nos  besoins  sociaux,  s'applique  surtout  à  lui,  ou,  pour  mieux  dire,  ne 
s'applique  qu'à  lui  seul.  La  preuve  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec 
les  étrangers,  ni  avec  les  littératures  dont  ils  sont  imbus,  c'est  qu'ils 
sont  incapables  de  l'admirer.  Goethe,  -^  car  l'Allemagne  nous  permet 
l'originalité  dans  le  médiocre,  non  dans  le  sublime,  —  préfère  l'auteur 
du  Dieu  des  Bonnes  gens  à  l'auteur  des  Orientales  et  des  Feuilles  ^Automne 
et,  lui-même,  notre  Henri  Heine  ne  comprend  pas  ou  fait  semblant 
de  ne  pas  comprendre  notre  Victor  Hugo.  Tant  Victor  Hugo  est  fran- 
çais !  tant  il  renoue  notre  épanouissement  à  notre  origine  !  Combien 
longtemps  nous  l'avions  attendu,  celui  qui  serait  notre  vrai  génie 
lyrique,  notre  vrai  génie  épique!  0,  poétiquement,  toute  notre  race, 
enGn  I 

Non  loin  de  ce  Dieu,  un  jeune  homme,  triste,  impudent  et  char- 
mant. 

C'est  une  étrange  aventure  que  celle  d'Alfred  de  Musset  dans  l'opi- 
nion publique. 

D'abord,  il  y  eut  tout  le  sympathique  enthousiasme  de  la  jeunesse, 
jaloux,  exclusif,  ne  permettant  aucune  réserve,  n'entendant  pas  que 
l'on  admirât  un  autre  poète,  exigeant  que  Musset  fût,  lui  seul,  le  pa- 
rangon suprême  de  la  sensibilité,  et  l'exemple  de  l'art.  On  fit  de  lui  un 
obstacle ,  un  :  (r  Sésame ,  ferme-toi  I  -n  à  toute  pensée  hautaine ,  forte ,  pas 
pleurnicharde;  comme  les  adolescents  trompés  par  la  femme  de 
chambre  de  leur  maman,  comme  les  vieilles  filles  hystériques  qui 
brodent  des  cœurs  avec  la  laine  rose  et  verte,  les  pseudo-classiques 
eux-mêmes  pleuraient  de  tendresse  à  cause  de  quelques  dandysmes 
iai pertinents,  qui  s'attendrissaient  parfois,  et  de  quelques  lendemains 
d'orgies,  désabusés.  Car  l'éternelle  haine  de  la  poésie  véritable  avait 
besoin  d'une  admiration  proclamée  pour  se  donner  l'air  de  bafouer  im- 
partialement Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny,  puis  Gautier,  Leconte  de 
Lisle,  Baudelaire,  Banville.  Et  nous,  les  Parnassiens,  on  nous  insulta 
parce  que  nous  osions  croire  et  dire  que  toute  Thumanité-poète  ne 
vivait  pas  en  un  seul  poète  élégiaque.  Que  reste-t-il  à  présent  de 
ces  opinions  de  jadis?  la  justice  de  nos  réserves.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  d'un  coup  que  l'enthousiasme  se  détourna  d'Alfred  de  Musset. 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.  75 

L'exaltation  ne  consent  pas  à  s'avouer  brusquement  indifférence.  On 
ne  veut  pas,  si  vite,  avoir  eu  tort.  Il  y  a  le  peu  à  peu  de  l'oubli. 
Songez  à  la  marée  descendante  :  il  semble  qu'elle  ne  descend  pas; 
elle  garde  le  mouvement,  en  apparence  ascensionnel,  des  vagues; 
elle  ne  le  rétracte  que  petit  à  petit,  fait  des  poussées,  s'attarde  à  un 
rocher  où  elle  mousse  en  triomphe,  s'attarde  autour  d'une  hauteur 
de  sable ,  a  l'air  de  ne  jamais  vouloir  laisser  à  nu  cet  écueil  encore , 
là-bas,  presque  en  pleine  mer.  .  •  Mais  si  l'on  revient  quelques  heures 
après,  le  flot  s'est  tout  à  fait  retiré,  et  c'est  le  roc,  le  sable,  l'écueil 
et  le  désert  sans  marée.  Ainsi  décrut  l'admiration  pour  l'œuvre  de 
Musset.  Assez  vite,  elle  abandonna  les  Premières  Poésies  y  les  Poésies 
nouvelles  y  que  tout  le  monde  avait  lues,  comme  la  mer  quitte  d'abord 
la  plage  où  tout  le  monde  passe.  Elle  se  retint  longtemps  aux 
Contes  y  aux  Nouvelles  y  à  la  Confession  iun  enfant  du  siècle.  Peu  à  peu, 
elle  les  délaissa,  en  la  lassitude  de  l'effort  à  s'y  maintenir.  Il  y  avait 
encore  le  théâtre,  le  théâtre  charmant,  joli,  farouche,  terrible  aussi, 
—  plus  adoré  d'être  moins  connu.  Ça,  on  ne  pourrait  pas  dire  le 
contraire  :  elles  étaient  incomparablement  délicieuses,  ces  comédies; 
ils  étaient  sincèrement,  éperdument  émus,  ces  drames;  pourquoi? 
parce  qu'on  les  avait  moins  lus,  parce  qu'on  avait  cessé  de  les  voir 
sur  la  scène,  ou  parce  qu'on  ne  les  y  avait  point  vus;  et  l'admi- 
ration s'accrochait  à  des  souvenirs  moins  précis,  pas  contredits  par 
la  réalité  de  l'œuvre  même.  Pour  ne  point  se  démentir  absolument, 
elle  préférait  ce  qu'elle  connaissait  moins.  Mais  chaque  fois  qu'on 
ouvrait  le  livre  où  sont  les  comédies  et  les  drames  de  Musset, 
chaque  fois  que  le  théâtre  nous  rendait  l'une  de  ces  pièces,  il  y  avait 
une  tristesse  de  désillusion.  Il  arriva  que  On  ne  badine  pas  avec  Vamour 
déçut  beaucoup  de  gens;  et,  naguère,  en  écoutant  Lorenzaccioy  que 
M.  Armand  d'Artois  réduisit  à  la  scène  sans  trop  de  sacrilège,  plus 
d'un  spectateur  pensait  avec  mélancolie  :  cr  Je  croyais  bien  pourtant  que 
c'était  un  chef-d'œuvre  I  d  II  semble  que  le  flot  se  soit  tout  à  fait  retiré. 
Mais  nous  qui  toujours  admirâmes  en  Alfred  de  Musset  ses  prodi- 
gieux dons  de  poète  instinctif,  et  qui  surtout  combattîmes,  à  propos 
de  lui,  la  sensiblerie  niaise  et  l'insupportable  outrecuidance  de  ses 
vils  imitateurs,  nous  nous  opposerons  de  toutes  nos  forces  au  dédain 
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actuel,  non  moins  injuste  que  l'exclusive  idolâtrie  de  naguère.  C'est 
nous  qui  maintiendrons  qu'Alfred  de  Musset  fut  un  poète,  un  vrai 
poète,  un  rare  et  grand  poète!  Et  si  Lorenzaccio  lui-même  (cer- 
tainement son  meilleur  ouvrage  dramatique)  n'est  pas  un  clief- 
d'oeuvre,  c'est,  du  moins,  un  bizarre,  inquiétant,  charmant,  troublant 
drame,  et  qui  a  de  quoi  ravir  et  étonner  encore  après  tout  un  âge 
évolu  et  après  la  nouvelle  orientation  des  esprits.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  contre  lui,  nous  le  savons;  nous  le  savons  d'autant  mieux,  que 
c'est  nous-mêmes  qui,  par  des  réserves  d'ailleurs  respectueuses,  avons 
fourni  les  raisons  de  le  dire,  irrespectueusement.  Oui,  on  a  lieu  d'être 
choqué  par  l'incohérence  des  multiples  actions  enchevêtrées,  mal  ex- 
cusée d'une  fausse  ressemblance  avec  la  logique  du  désordre  shakes- 
pearien ;  oui,  on  est  agacé  par  le  dandysme  —  c'était  aflaire  de  mode 
—  de  la  vertu  bafouée,  de  l'héroïsme  aboli,  de  l'idéal  ravalé  à  la  chi- 
mère d'une  griserie  de  vin  d'Espagne  ;  oui ,  on  déplore  cet  imperti- 
nent chapeau  sur  l'oreille,  ce  sceptique  poing  sur  la  hanche,  singerie 
de  l'attitude  Byronnienne;  et,  surtout,  on  reste  navré  d'un  style 
incorrect,  lâche,  épars  et  turbulent,  où  il  semble  que  la  syntaxe  ait 
la  danse  de  Saint-Guy,  où  des  images  qui  n'avaient  que  faire  en- 
semble se  rebiffent  et  se  coHètent  en  le  tohu-bohu  de  l'extravagance, 
et,  quand  elles  ne  sont  pas  sublimes  comme  des  trouvailles  de  Shakes- 
peare ou  de  Hugo,  sont  désolamment  romantiques  comme  les  em- 
phases des  Augustus  Mac-Keat  et  des  Petrus  Borel.  Eh  bien,  tout 
de  même,  à  chaque  moment  de  ce  drame  extraordinaire  jusqu'à  l'évi- 
dence du  fait-exprès  d'être  étonnant,  et  fou  jusqu'au  médiocre,  surgit, 
éclate,  rayonne,  le  primesaut  du  génie.  On  oublie  les  basses  drôle- 
ries, l'excès,  pas  un  instant  émouvant  tant  il  est  chimérique,  des 
assassinats  après  boire,  des  viols  après  rire;  et  Ton  est  emporté  par 
le  tourbillon  d'une  âme  qui  s'envole  !  C'est  de  la  grâce,  une  désinvol- 
ture jamais  surpassée  en  son  bel  air  de  gloire,  et  de  la  tendresse  aux 
pleurs  sincères,  et  de  la  force  aussi.  Surtout  se  dresse,  admirable, 
le  personnage  de  Lorenzo.  J'accorde  qu'il  est,  plutôt  qu'un  caractère 
humain,  un  paradoxe  moral.  J'accorde  que  c'est  un  Brutus-Hamlet- 
Byron,qui  a  mêlé  son  idéal  de  l'absinthe  mêlée  de  cognac,  —  l'absinthe 
que  Musset boiraau  café  delà  Régence.  N'import(3,  voici  un  personnage 
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que  jamais  noubliera  Thumaaité.  Voici  le  symbole  de  tant  d'âmes 
qui  se  rendireut  (comme  TËlisabeth  de  la  Révolte)  indigues  de  l'action 
qu  elles  conçurent,  par  l'acceptation  du  mensonge  qui  semblait  la  ' 
leur  faciliter.  Jamais  l'hésitation,  devant  l'œuvre  pourtant  nécessaire, 
à  cause  de  l'infamie  des  mains  qui  l'achèveront,  ne  fut  exprimée 
en  un  aussi  torturant  conQit  d'une  âme  avec  l'incertitude  de  la  con- 
science. Et  Lorenzaccio  porte  à  son  loquet  noir  l'aigrette-éclair  du 
génie  1 

Or,  ils  ne  furent  pas  seuls,  les  très  grands.  Il  y  eut  ce  noble,  pur, 
vaste  Alexandre  Soumet ,  pas  assez  lu ,  trop  peu  admiré ,  qui  ne  ferma 
point  son  esprit  à  la  lumière  des  génies  levants,  et  qui,  après  des 
tragédies  au  grandiose  idéal,  alourdies  de  quelque  surannée  em- 
phase, osa  enfin,  un  peu  trop  tard,  il  est  vrai,  pour  qu'on  ne  la  puisse 
attribuer  qu'à  lui  seul,  une  épopée  si  extraordinairement  belle  par 
l'invention  du  sujet,  —  le  plus  sublime  peut-être  qu'ait  jamais  imaginé 
un  poète  chrétien,  —  et  par  des  trouvailles  d'épisodes,  et  par  le 
rythme,  un  peu  trop  solennel  souvent,  du  beau  langage  qui  fait  penser 
à  celui  de  quelque  Bossuel  prêchant  le  petit  carême  dans  le  paradis, 
une  épopée,  dis-je,  si  extraordinairement  belle,  que,  d'abord,  on  ne 
voit  pas  ce  qui  lui  manque  pour  qu'elle  soit  comparable  à  la  Chute 
iun  Ange  ou  à  la  Fin  de  Satan.  Hélas  I  on  le  démêle  bientôt,  ce  qui 
lui  manque  :  c'est  la  spontanéité  créatrice,  le  naturel  du  sublime.  II 
est  trop  visible  qu'Alexandre  Soumet  fait  exprès  d'être  énorme,  d'avoir 
du  génie,  il  est  une  ambition  plutôt  qu'un  instinct.  Que  de  beautés 
cependant,  et  quelle  largeur  paisible  de  vision  1  Tous  les  poètes  ont 
connu  des  heures,  après  les  torturantes  lectures  des  orageux  poèmes, 
où  l'œuvre  d'Alexandre  Soumet  leur  est  apparue  comme  un  magnifique 
et  salubre  reposoir.  C'est  ainsi  qu'après  le  voyage  à  travers  des  chaos 
de  roches  et  de  gaves  on  aime  la  belle  plaine  unie  et  sûre,  majes- 
tueuse de  moissons  rectilignes,  et  traversée  de  canaux  où.  se  reflètent 
des  bandes  de  ciel  pacifique. 

Il  y  eut  ce  doux  Emile  Deschamps,  qui  sonna  des  odes  épiques  dans 
des  trompettes  pareilles  à  celles  qu'on  donne  en  étrennes  aux  enfants 
et  qui,  comme  sans  avoir  eu  d'âge  viril,  se  prolongea,  madrigalesque , 
eu  vieillard  infiniment  affable;  il  y  eut  M"*  Desbordes-Valmore,  la 
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chère  et  douloureuse  Marceline,  la  seule  femme  qui  soit  poêle  sans 
cesser  d'être  femme,  qui  n'ait  pas  été  un  «  travestie)  de  la  littérature, 
celle  par  qui  ont  été  exprimées,  en  leur  naturel  de  sexe,  les  piétés, 
les  douleurs,  les  forces,  les  faiblesses  de  l'âme  féminine,  —  la  seule 
Femelle  de  la  poésie  française;  et  Auguste  Briseux,  élégiaquement 
éperdu  de  la  coiffe  de  Marie  accrochée  à  l'un  des  chênes  qui  recouvrent 
la  terre  de  granit;  et  Sainte-Beuve,  déjà  couleuvre  par  la  grâce  enla- 
çante, bientôt  vipère  par  la  dent  mauvaise;  et  Auguste  Barbier,  qui 
lança  les  fulgurants  iambes;  et  ce  rare  Aloysius  Bertrand,  émailleur 
de  reliquaires  d'or,  sculpteur  de  miniatures,  ornemaniste  de  petites 
châsses  de  Saint-Sébald ,  —  qui  donc  a  dit  de  lui:  et  Le  Michel-Ange  de 
Lilliput?-»  —  et  ce  vague,  furtif  et  tendre  Gérard  de  Nerval,  à  la  mé- 
lancolie d'effacement,  si  français  par  la  clarté  du  langage,  si  lointain 
par  le  rêve  d'outre-Rhin,  et  d'outre -monde,  ce  Gérard  de  Nerval,  en 
qui,  bien  longtemps  après  M™*  de  Staël,  survivait,  lumineusement  pré- 
cisée, l'Allemagne  du  romantisme. 

Prodigieux  moment  où,  délivrée  de  toutes  les  conventions  par  la 
révolution  littéraire,  l'âme  française  poétisait  si  diversement,  et  in- 
nombrablement;  c'est  le  temps,  grâce  à  la  vaste  liberté  intellectuelle, 
de  l'énormité  des  génies,  de  la  siîigularité  des  talents.  Ne  tenez  compte 
qu'à  peine  des  bouffons  échevelés,  des  Petrus  Borel  qui  furent  comme 
les  grossiers  graciosos,  comme  les  clowns  amuseurs  du  jeune  siècle; 
ou,  plutôt,  eux-mêmes,  ils  n'étaient  guère,  en  dépit  de  leurs  esclaf- 
fements  au  nez  des  philistins,  que  des  bourgeois  fous,  ou  bien  soûls, 
soûls  sans  doute;  leur  orgie  versicolore ,  pas  même  plaisante  en  somme, 
ne  fut  qu'un  rapide  carnaval.  Combien  d'âmes  hautes,  bonnes,  saines, 
quelques-unes  tristes  hélas  1  mais,  môme  douloureuses,  si  généreuses; 
combien  d'esprits  hardis  et  magnifiques,  combien  de  cœurs  -  poètes  ! 
Et  le  souffle  lyrique,  l'esprit  épique  débordent  dans  la  prose.  L'élo- 
quent roman  de  Georges  Sand,  c'est  i'ode-amour,  l'ode-passion, 
l'ode-utopie ;  Balzac  crée  le  roman-épopée,  —  confrontant  la  Comédie 
Humaine  à  la  Divine  Comédie.  Pendant  qu'Eugène  Sue,  pitoyable 
écrivain,  mais  inventeur  prodigieux,  évoque  de  la  réalité  les  monstres 
chimériques  de  l'horreur,  et  que,  trop  peu  admiré,  Frédéric  Soulié, 
intense,  tenace,  acide,  qui  écrit,  dirait-on,  à  l'eau -forte,  trace  des 
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cauchemars  sur  le  mur  de  la  vie,  Alexandre  Dumas,  —  comme  Victor 
Hugo  reconquiert  pour  la  sublimiser  la  grandeur  simple  de  la  Chanson 
de  Geste,  —  n'a-t-il  pas  retrouvé  lamusement  aventureux  du  roman 
de  chevalerie?  Ne  pensez-vous  pas  que  Porthos  égale  Fier-à-Bras^ 
que  d'Artagûan  est  ingénieux  et  brave  à  la  façon  d'Esplandian  el 
de  Galaor  ?  Mais  je  doi^  me  borner  aux  œuvres  poétiques.  Il  y  eut 
Théophile  Gautier. 

Dès  qu'est  proféré  le  nom  de  Théophile  Gautier  (l'un  des  plus  grands 
noms  dont  se  puisse  enorgueillir  le  plus  grand  des  siècles  poétiques), 
ridée  s'éveille  d'un  très  hautain  et  très  impeccable  artiste,  paisible, 
auguste,  magnifique,  bronze  ou  marbre  comme  la  statue  que  nous  lui 
élèverons;  l'admiration,  en  présence  de  cet  Olympien,  ne  va  pas  sans 
un  peu  de  religieux  effroi  ;  on  est  porté  à  croire  que  tant  de  sérénité 
implique  le  dédain  des  tendresses  et  des  passions;  on  le  reconnaît 
dieu,  on  hésite  à  croire  qu'il  fut  homme. 

D'où  est  issu  ce  sentiment  presque  général?  d'une  source  d'erreur 
assez  commune. 

Il  arrive  souvent  que,  entre  vingt  œuvres  d'un  poète,  l'admiration 
de  ses  contemporains  et  celle  aussi  de  la  postérité  en  élisent  une  qui 
désormais  sera  tenue  pour  la  plus  complète  manifestation  du  talent 
de  son  auteur.  Rien  de  trop  fâcheux  en  cela ,  si  l'opinion  était  toujours 
guidée  dans  son  choix  par  le  seul  mérite  de  l'ouvrage  ;  mais  que  de 
fois  d'autres  causes  la  déterminent  :  l'opportunité  de  la  publication, 
un  besoin  de  réagir  contre  des  modes  littéraires  enfin  surannées,  ou, 
tout  simplement,  l'injuste  destin  des  livres.  Pour  donner,  sans  ordre, 
des  exemples,  Ronsard  n'apparaît-il  pas,  à  cause  de  ses  odelettes, 
comme  une  espèce  d'exquis  chansonnier,  lui  qui,  tenant  de  Virgile  el 
de  Juvénal  non  moins  que  d'Anacréon  ou  de  Moschus,  chanta  glo- 
rieusement les  héros  et  les  dieux  et  fut  un  rude  discoureur  satirique? 
Pierre  Corneille  ne  semble-il  point  condensé  presque  tout  entier  en  la 
grandeur  romaine  de  Ginna  ou  de  Pompée,  bien  qu'il  nous  ait  donné, 
dans  Psyché  et  dans  Agésilas^  les  plus  tendres,  les  plus  délicates,  les 
plus  subtiles  scènes  d'amour  ?  Est^-ce  que  Lamartine  ne  demeure  pas  le 
chantre  d'Elvire  et  le  romancier  lyrique  de  Jocelyn^  encore  que  nous  lui 
devions  cette  grandiose  et  souvent  sublime  épopée  :  La  Chute  £un  Ange? 
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Théophile  Gautier,  en  tant  que  poète,  —  et  c'est  le  poète  que  je  dois 
célébrer  en  lui,  —  a  subi  une  sélection  analogue  :  pour  la  plupart,  il 
est  l'auteur  diEmaux  et  Camées;  dans  ce  recueil  de  poèmes  on  a  mis  à 
la  geôle  son  génie  et  sa  gloire.  Geôle  d'or,  à  la  vérité,  resplendissante 
de  pierreries  incrustées  aux  murs,  et  qui,  de  toutes  parts,  ouvre  vers 
l'infini  des  fenêtres  ensoleillées  !  L'opinion  commune  s'est  montrée  cette 
fois  moins  inconsidérée  qu'elle  rue  le  fut  en  d'autres  cas;  c'est  un  des  plus 
impérissables  chefs-d'œuvre  de  l'art  moderne,  ce  livre  d'où  rayonnent 
toutes  les  splendeurs  de  la  couleur,  toutes  les  magnificences  delà  forme. 
Cependant,  pour  merveilleux  et  ample  aussi  qu'il  soit,  il  n'enserre  point 
Théophile  Gautier  total.  Dans  ces  strophes  incomparablement  parfaites, 
écrites,  dit-il,  tr  Sans  prendre  garde  à  l'ouragan  Qui  fouettait  mes  vitres 
fermées?),  il  s'est  montré,  à  force  de  fixité  sur  le  Beau  et  de  raffinement 
dans  la  technique  du  vers,  si  détaché  des  ordinaires  préoccupations 
de  la  vie,  qu'on  l'a  pu  accuser  de  n'être  qu'un  prestigieux  artiste.  Mais, 
ailleurs,  en  tant  d'autres  poèmes  égaux ,  sinon  supérieurs  aux  Émaux  el 
Camées,  bat  et  vibre,  heureuse  ou  douloureuse,  souriante  ou  pleu- 
rante, l'Humanité.  Lisez-le  tout  entier,  relisez-le  tout  entier.  H  n'y  eut 
jamais  d'âme  plus  tendre  ni  de  cœur  plus  ému.  Ne  vous  laissez  pas 
décevoir  à  l'affectation,  çà  et  là,  d'un  scepticisme  qui  ricane,  ou  à  des 
semblants  pompeux  d'indifférence  ;  sous  le  rire  un  peu  cynique  du 
Jeune-France,  et,  plus  tard,  derrière  le  masque  solennel  de  l'Impas- 
sible, il  y  avait  l'éternelle  dupe  de  la  vie.  La  faculté  d'espérer  et  de 
croire,  l'ingénuité  de  souffrir  à  chaque  déception  nouvelle,  et  celle 
de  s'exposer,  comme  sans  expérience,    à  des  déceptions  encore,  ne 
sauraient  disparaître  d'un  esprit  sans  que  la  poésie,  avec  elles,  s'en 
exile;  et  Théophile  Gautier  fut  toujours  un  poète.  D'ailleurs,  ses  faci- 
lités d'être  attendri,  et  ses  illusions  que  ne  découragent  point  les  dés- 
enchantements, il  les  avoue  volontiers.  Rouvrez  ses  premiers  livres.  H 
suit,  sous  les  tonnelles,  la  fuite  des  robes  blanches;  ce  qu'il  voudrait 
surtout,  c'est  trUn  cœur  fait  pour  le  sien.  .  .  Un  cœur  naïf  de  jeune 
fille  ?^.  Il  s'en   va  au  jardin  du  Luxembourg  avec  le  ferme  propos 
d'achever  un  poème,  mais  qu'il  rencontre,  au  détourde  l'allée,  quelque 
enfant  ressemblant  à  son  rêve,  vite  il  oublie  prose  et  vers,  et,  heureux 
d'une  tendre  promesse,  il  s'en  revient  (t  Avec  sa  feuille  toute  blanche i^. 
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Il  aime,  (rSe  faisant  du  bonheur  avec  la  moindre  chose?),  à  voir  se 
baigner  dans  une  goutte  d'eau  trlln  scarabée  au  corselet  d'azur?),  à 
regarder  longtemps  (t  Une  abeille  en  maraude  au  cœur  d'une  fleur  rose  n. 
Gomme  il  s'inquiète  quand  celle  dont  il  est  épris  n'est  point  venue 
au  rendez-vous!  Gomme  il  craint  d'en  être  oublié I  (rLe  cœur  qui 
n'aime  plus  a  si  peu  de  mémoire  1  -n  Parmi  les  pittoresques  outrances 
et  le  dandysme  des  stances  d'Albetius,  sourit  et  pleure  aussi  la  plus 
touchante,  la  plus  décente  des  idylles.  De  sorte  que  ce  poète,  tantôt 
réputé  insensible,  tantôt  accusé  d'être  enclin  à  de  trop  voluptueuses 
peintures,  a  de  quoi  faire  rêver  chastement,  —  naïf  lui-même  comme 
un  petit  cousin  en  vacances,  —  les  plus  ingénues  demoiselles.  Même 
quand  l'âge  et  le  labeur  l'ont  virilisé ,  il  ne  renonce  pas  à  confesser  les 
émotions  de  son  cœur  hélas I  déchiré.  Avec  quelle  véhémence,  mais 
sans  méchanceté,  il  dit  les  affres  de  la  jalousie,  les  tortures  de  ne  pas 
être  aimé  : 

J'étais  là  devant  toi  comme  un  musicien 
Tourmentant  le  clavier  d*un  clavecin  sans  cordes. 

Avec  quelle  mélancolie  il  déplore  la  misère  des  solitudes  et  des  len- 
demains : 

Maintenant,  c'est  le  jour.  La  veille  après  le  rêve; 
La  prose  après  les  vers  :  c'est  le  vide  et  Tennui  ; 
C'est  une  bulle  encor  qui  dans  les  mains  nous  crève, 
C'est  le  pins  triste  jour  de  tous,  c'est  aujourd'hui. 

Mais  ni  les  traîtrises,  ni  les  abandons,  ni  la  désolation  des  réveils 
dans  la  chambre  naguère  si  amoureuse  où  ne  tinte  plus  le  rire  de 
l'amie,  n'alentissent  en  lui  l'inextinguible  jeunesse,  c'est-à-dire  le  pou- 
voir d'aimer,  de  souffrir,  d'aimer  encore,  dût-on  souffrir  toujours!  ef, 
dans  ses  ardentes  élégies  où  l'artiste  ne  se  laisse  point  voir,  —  un  vers 
qui  paraîtrait  bien  fait  ne  témoignerait  pas  d'une  émotion  assez  sincère, 
—  il  s'abandonne  éperdument,  pareil  au  plus  passionné  des  poètes- 
amants  qui  émurent  les  hommes  par  leurs  joies  et  par  leurs  peines. 
En  même  temps  qu'un  cœur  tendre,  il  fut  un  esprit  plein  de  mysti- 
ques rêveries  et  sans  cesse  tourmenté  des  éternels  problèmes  de  l'exis- 
tence et  du  trépas.  Ge  poète  que  l'on  s'imagine  volontiers  semblable  à 
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quelque  divinité  hindoue  majestueusement  immobile  en  un  radieux 
Svarga  ou  à  un  roi  d'Orient  qui,  indolent  dans  la  mollesse  des  cous- 
sins, contemple  d'un  œil  mi-clos,  à  travers  les  songes  du   narguilé. 
la  danse  nue  des  aimées,  fut  hanté,  plus  qu'aucun  autre  vivant,  par 
les  affres  du  doute,  et,  s'étant  longtemps  penché  ou  dressé  vers  les 
abîmes,  il  rapportait,  de  sa  confrontation  avec  l'infini,  des  pâleurs  et 
des  tremblements.  Gomme  elles  lui  semblaient,  à  cause  de  la  mort  et 
de  l'éternité,  misérables,  les  fastueuses  formes,  les  arrogantes  chairs, 
et  comme  il  les  déshabillait  de  leur  apparat,  comme  il  les  obligeait  à 
révéler  la  hideur  de  leur  dessous!  Tandis  qu'on  le  supposait  voluptueu- 
sement ébloui  des  seules  perfections  corporelles,  il  dénonçait  leur  pro- 
chain avilissement  en  cadavre;  il  arrachait,  impitoyable,  les  linceuls, 
afin  de  montrer  ce  que  deviennent  dans  la  fosse  la  beauté  et  l'amour. 
Quel  prophète,  envoyé  du  ciel  pour  avertir  les  hommes  de  l'univer- 
selle fin,  ordonnerait  le  repentir  et  la  pénitence  en  des  monitoires  aussi 
effrayants  que  ceux  de  Théophile  Gautier?  Tels  de  ses  poèmes,  dont 
Baudelaire  s'est  souvenu,  donnent  le  frisson  que  l'on  aurait  tout  le 
long  des  reins  à  traverser,  de  nuit,  sous   une  lune  mauvaise  effi- 
loquée  entre  les  cyprès  comme  des  lambeaux  de  suaire,  un  pâle  et 
livide  campo-santo  dont  les  morts  et  les  mortes,  levant  de  dessous 
les  marbres  leurs  tètes  où  baille  hideusement  le  trou  d'crun  rire  sans 
gencives?),  nous  conteraient  le  bonheur  et  l'orgueil  humain  coulés  eu 
pourriture  et  le  ver  grouillant  dans  l'ombre.  Mais  l'auteur  des  Té- 
nèbres,  en  ses  plus  noires  mélancolies,  évoque  des  clartés.  Ardemment 
sa  nuit  aspire  à  l'aurore.  Si  la  grâce  de  croire  hélas I  lui  fut  refusée, 
il  eut  du  moins  ces  commencements  de  In  foi  :  le  respect  et  le  désir  de 
la  foi.  Ne  pouvant  prier  lui-même,  il  envie,  il  admire  ceux  qui  prient. 
Il  se  plaît  dans  la  sérénité  des  monastères,  s'enfonce  en  de  calmantes 
méditations  tandis  qu'il  marche  entre  les  tombes  où  sont  couchés  les 
cénobites  qui  s'endormirent  dans  la  paix  du  Seigneur.  La  simplicité 
d'âme,  les  certitudes  ingénues  des  vieux  artistes  monacaux  qui  tail- 
laient dans  le  chône  le  Père,  le  Fils  et  les  quatre  Evangélistes,  ou  bien 
peignaient  des  Vierges  et  des  Saintes,  non  pour  mériter  la  faveur  des 
hommes,  mais  pour  être  agréables  à  Dieu,  voilà  ce  qu'il  lui  aurait 
fallu;  et,  pieux  en  l'extase  poétique,  chrétien  par  amour  de  l'idéal. 
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c'est  en  levant  des  mains  jointes,  c'est  en  fermant  presque  les  yeux 
pour  ne  point  offenser  d'un  regard  d'ici-bas  le  plus  sacré  des  mystères, 
qu'il  suit  vers  le  beau  Rédempteur  en  oraison  les  pas  de  la  Magdalena 
qui  rêve.  Donc,  vibrant  de  toutes  tes  émotions  humaines,  et,  en  même 
temps,  emporté,  hors  des  vilenies  ou  des  mensonges  de  ce  monde, 
vers  les  sublimités  d'en  haut,  tel  m'apparait  cet  inspiré  poète  en  qui 
une  erreur  presque  générale  s'obstine  à  ne  voir  qu'un  très  parfait 
artiste.  Artiste,  certes,  il  l'était  et  parfait  jusqu'au  prodige!  mais  il 
n'était  point  que  cela.  Et  quand  même  il  serait  vrai  que,  dans  une 
partie  de  son  œuvre,  il  se  fût  détourné  à  la  fois  des  tendres  passions 
et  des  rêves  supra  terrestres ,  ne  considérant  plus  dans  la  poésie  que 
la  poésie  elle-même,  bornant  la  vision  de  son  âme  à  la  splendeur  des 
choses  et  des  êtres  tangibles,  gardez-vous  d'en  inférer  qu'il  portât  un 
cœur  insensible  et  un  esprit  introublé  I  C'est  le  contraire  précisément 
que  prouve  son  impassibilité.  Car  tout  homme  qui  a  observé  et  com- 
pris les  poètes  sait  de  quelles  douleurs  ils  furent  excruciés  par  la  vie 
avant  de  s'isoler  dans  l'Art,  et  combien  de  fois,  après  les  élans  vers 
l'immatériel,  ils  ont  dû  se  meurtrir  en  d'effroyables  chutes,  pour  se 
résigner  à  la  Beauté. 

Ainsi,  Hugo,  unique  entre  les  siens,  triomphait.  Ce  temps  se  dis- 
tingue par  ces  deux  merveilles  :  le  Génie  et  l'Admiration.  Hélas  I  il  n'est 
plus.  Rien  n'est  plus  noble  qu'admirer.  Ce  sentiment  n'est  pas  un  mérite, 
tant  il  est  une  joie;  cependant  ceux  qui  l'éprouvent  en  sont  récom- 
pensés par  l'exhaussement  de  soi-même;  la  compréhension  égale,  l'ad- 
miration conquiert;  les  enthousiastes  sont  des  élus  qui  s'assoient  à 
la  droite  du  génie.  Que  vous  êtes  à  plaindre,  vous  tous  qui  tirez 
vanité  du  dénigrement,  du  bafouement,  si  faciles;  qui  croyez  prendre 
plaisir  à  la  recherche  de  la  tare  dans  le  beau  ou  dans  le  bien,  à  la 
découverte  de  la  plaie  dans  la  santé,  petits  Américs-Vespuces  de 
petits  îlots  de  guano  dans  les  Amériques  d'azur,  —  hélas  !  que  vous  êtes 
à  plaindre,  sceptiques,  railleurs,  blagueurs,  gens  d'esprit,  imbéciles! 
Notre  mépris,  lorsque,  à  l'extase  de  palper  à  pleines  paumes  la  che- 
velure d'or  du  sublime,  vous  préférez  la  singerie  d'y  surprendre  un 
pou,  est  vaincu  par  notre  apitoiement.  On  sait  de  quelle  façon  s'ex- 
cusent les  plus  lettrés,  les  moins  boulevardiers  d'entre  vous  :  il  y 

c. 
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a,  avant  toute  autre  chose,  le  devoir  de  dire  la  vérité,  de  disperser 
réblouissement,  de  substituer,  fût-il  cruel,  le  fait  au  mirage.  Hypo- 
crisie du  fiel.  Drapement  de  la  calembredaine  dans  une   toge  justi- 
cière.  De  quel  droit  vous  targuez-vous  d'un  but  de  vérité,  puisque, 
tireurs  en  bas  de  tout  idéal,  vous  savez  bien  quelle  est  un  idéal,  elle 
aussi?  Plus  simplement,  vous  êtes  ceux  qui  veulent  se  donner,  en  ne 
(T s'emballant 7)  point,  l'air  d'être  plus  malins  que  les  autres  (cron  ne 
nous  la  fait  pas,  à  nousl?)),  ou  bien  ceux  qui,  par  impuissance  natu- 
relle, sinon  par  naturelle  bassesse,  diminuent,  ravalent,  de  peur  de 
comparaison,  les  hauteurs  où  ils  ne  peuvent  atteindre  que  du  crachat 
de  l'i/ijure.  Eh  1  oui,  ils  abondent,  cela  est  certain,  les  vils  thuriféraires 
qui,  à  cause  de  quelque  intérêt  personnel,  —  ça,  c'est  la  claque,  il  y 
a  des  claqueurs  dans  tous  les  triomphes,  —  encensent   le  premier 
venu,  au  risque  de  se  casser  le  nez  du  retour  de  l'encensoir,  et  ils 
sont  nombreux  aussi,  les  sincères  égarés  de  l'enthousiasme  vers   de 
médiocres  idoles;  ceux-ci,  d'ailleurs,  preneurs  de  n'importe  qui,  sont 
moins  méprisables  que  les  dénigreurs  de  n'importe  quoi.  Mais  il  y  a 
l'admiration  qui,  fondée  sur  la  beauté  réelle,  sur  l'équité  du   choix 
entre  les  œuvres,  entre  les  parties  des  œuvres,  se  manifeste  et  se  per- 
pétue orgueilleusement.  Celle-ci  est  le  fait  des  esprits  vraiment  hauts. 
Ils  y  éprouvent  un  infini  délice.  Et  ils  n'en  sont  pas  amoindris.  Ils  ne 
redoutent  point  de  s'incliner,  car  ils  paraîtront  plus  grands,  redressés, 
après  l'agenouillement.  Ce  n'est  pas  la  haine,  —  cet  enthousiasme  à 
rebours,  —  qui  est  incompatible  avec  le  génie,  c'est  l'ironie.  Aristo- 
phane, même  quand  il  a  tort,  Juvénal,  même  quand  il  ment,  Agrippa 
d'Aubigné,  auteur  des  TragiqueSy  lorsqu'il  s'exaspère,  Victor  Hugo,  au- 
teur des  Châtiments^  lorsqu'il  vitupère,  ah  I  si  subhmement,  sont  des 
héros  !  mais  les  parodistes  sont  des  pitres.  A  bien  voir  les  choses  par- 
dessus les  luttes  pour  la  gloire  et  les  querelles  de  la  vie,  les  grands 
hommes  s'admirèrent,  se  vénérèrent,   se   magnifièrent  les    uns  les 
autres;  chacun  d'eux  fut  un  dieu  ayant  d autres  dieux  pour  fidèles. 
Auguste  religion  du  sublime  !  Eglise  du  génie,  où  chaque  banc  vaut 
Faulel!  Pour  ce  qui  est  des  moindres  poètes,  dénués  d'infini,  dénués 
à  jamais  de  tout  espoir  de  réciprocité  quant  à  l'adoration,  ils  doivent 
du  moins  se  mêler  aux  rites  du  culte;  et,  vieux  sous-diacre  résigné, 
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c'est  mon  orgueil,  dans  les  cérémonies  de  la  gloire,  de  servir  la  messe, 
humblement. 

Auguste  Vacquerie  fut  un  admirateur. 

Ebloui,  tout  jeune,  de  Victor  Hugo,  —  pareil  à  un  homme  brus- 
quement éveillé  par  le  soleil  levant,  —  il  se  précipita  vers  la  lumière, 
et,  désormais  toujours  proche  d'elle,  il  en  fut  vêtu  tant  d'années,  tant 
d'années,  jusqu'à  son  jour  suprême;  elle  fut  le  drap  resplendissant  de 
son  cercueil. 

Mais  cet  admirateur  ne  fut  pas  un  imitateur;  à  cause  de  la  faculté 
d'enthousiasme  qui  est  le  signe  primordial  des  originalités  futures,  il 
ressembla  au  rêve  que  le  Maître  avait  fait  naître  en  lui,  non  pas 
au  Maître  lui-même;  après  l'aube  évocatrice,  il  était,  sous  le  plein 
midi  rayonnant,  le  rayon  d'un  personnel  instinct.  Ne  vous  laissez  pas 
détourner  de  la  vérité  par  des  légendes  ;  ne  vous  attardez  pas  à  des 
analogies  de  forme  qui  ne  sont  pas  des  obéissances  à  une  discipline, 
mais  de  communes  nécessités  d'époque  :  le  certain,  le  manifeste,  c'est 
que,  à  l'heure  où  les  plus  acharnés  ennemis  de  Hugo  l'imitaient  pour 
le  honnir,  se  servaient  pour  le  combattre  des  armes  qu'il  avait  inven- 
tées, Auguste  Vacquerie,  plus  qu'aucun  autre,  aflSrma,  sans  révolte,  sa 
liberté  ;  ce  fidèle  fut  un  indépendant. 

Considérez  toute  cette  vie  littéraire.  Poète,  Auguste  Vacquerie  a 
tenté  les  grands  problèmes  de  la  société,  du  progrès,  de  la  vie  et  de 
la  mort;  en  même  temps,  non  sans  quelque  affectation  de  rudesse, 
de  stricte  volonté  dans  l'expression,  il  laissait  voir  une  âme  tendre,  rê- 
veuse, chimérique  parfois;  chimère  de  qui  les  ailes  un  peu  lourdes  sont 
déjà  la  stabilité  de  la  réalisation.  Dramaturge,  il  a  jeté  sur  la  scène, 
par  la  bouche  de  Frédéric  Lemaître,  un  formidable  éclat  de  rire,  et 
il  y  a  Tragaldabas  comme  il  y  a  Panurge;  il  hasarda  Les  Funérailles 
de  l'Honneur,  drame  énorme  et  plein  de  défi  à  tout  le  métier  d'alors, 
drame  si  précis  cependant,  et  si  logique,  et  si  net,  —  car  Auguste 
Vacquerie  fut,  pourrait-on  dire,  le  classique  du  Romantisme,  —  et 
pour  la  défense  duquel  mes  amis  et  moi  (car  nous  sommes  très  vieux) 
ressuscitâmes  les  soirs  d'Hernani;  il  consentit  aux  modernités  de  la 
comédie  dramatique ,  et  non  sans  avoir  rénové ,  par  Souvent  homme  varie, 
avec  quelque  raideur  dans  la  grâce  et  un  peu  trop  de  calcul  dans 
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lerève^Texquise  imagination  shakespearienne,  il  tenait  à  pleins  poings, 
dans  Jean  Baudry  et  dans  le  Fils^  des  misères  sociales,  violemment 
secouées;  puis  ce  fut  Formosa^  amour,  passion,  triomphe.  Mais,  Tose- 
rai-je  dire?  des  œuvres  d'Auguste  Vacquerie,  celle  qui  surtout  me 
charme,  m'emporte,  et  m'apparaît  immortelle,  c'est  Profils  et  Grimace$. 
Recueil,  d'ailleurs,  des  feuilletons  dramatiques  de  l'antique  Événement. 
Il  serait  extraordinaire  qu'un  critique  des  choses  du  théAtre  n'eût  pas, 
toujours  ouvert  sur  sa  table,  ce  prodigieux  livre,  tout  enthousiasme 
et  tout  raison,  tout  excès  et  tout  modération,  tout  paradoxe  et  tout 
vérité,  qui  est,  à  bien  voir  les  choses,  la  codification  totale  de  cet  art 
romantique  d'où  se  répand,  différent  à  peine,  —  en  apparence  seu- 
lement, —  notre  art  actuel.  Or,  tandis  qu'il  s'adonnait  tout  entier 
aux  lettres,  Auguste  Vacquerie  s'adonnait  aussi  tout  entier  aux  choses 
de  la  politique  ;  il  eut  cette  faculté  d'être  double  et  d'être  total  en 
chacun  de  ses  dédoublements  ;  il  a  écrit  des  Premiers-Paris  égaux  à  des 
poèmes,  égaux  à  des  drames,  égaux  à  des  romans;  il  donna  l'incom- 
parable exemple  d'être  un  homme  de  lettres  parfait,  —  vir  bonus  y 
seribendi  peritissimus ,  —  en  les  fonctions  du  journalisme  quotidien  où 
il  a  été  l'abondant,  l'éblouissant  défenseur  de  toute  beauté,  de  toute 
liberté.  Et  la  vie  de  cet  homme  ne  fut  pas  moins  belle  que  son  qeuvre. 
Il  n'existe  pas,  sur  la  terre  des  vivants,  un  seul  être  qui  serait  en  droit 
d'adresser  à  Auguste  Vacquerie  un  reproche.  Injustices  littéraires, 
iniquités  politiques,  il  a  tout  subi,  non  point  sans  se  rebeller  (car  il 
était  de  ceux  de  qui  la  plume,  lorsqu'il  le  faut,  est  un  prolongement 
d'ongle  en  colère),  mais  sans  rancune,  en  son  âme  pitoyable,  contre 
ceux  qui  lui  nuisirent.  Illustre  sans  paraître  savoir  qu'il  fut  illustre 
en  effet,  jamais  il  ne  consentit  à  une  autre  ambition  que  celle  d'être 
un  poète  et  un  journaliste  républicain  :  on  lui  offrit  d'être  député ,  on 
lui  offrit  d'être  sénateur,  on  pensa  même  à  faire  de  lui  un  Président 
de  la  République.  Qui  donc  mieux  que  lui  aurait  porté  cet  honneur 
suprême  ?  Mais  il  préféra  aller,  tous  les  jours,  à  la  même  heure,  à  pied, 
au  Rappel j  pour  faire  son  article,  —  à  pied,  marchant  selon  le  rythme 
des  vers  qu'il  avait  rêvés  le  matin,  —  et  c'était  son  plaisir  de  se 
remettre  à  son  devoir  de  tous  les  jours,  après  avoir  serré  la  main 
de  Paul  Meurice,  ami  fraternel. 
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Arrêtons-nous  à  ce  nom.  Honorons  en  Paul  Meurice,  robuste  sur- 
vivant d'une  glorieuse  race  d'esprits,  l'un  des  plus  nobles  littéra- 
teurs de  France.  Quelle  admirable  vie.  entièrement  dédiée  à  la  foi  en 
l'idéal  1  Quelle  œuvre,  nombreuse,  diverse,  fière  et  bonne,  heureuse  ! 
En  outre,  comme  Auguste  Vacquerie,  Paul  Meurice  donna  le  long  et 
ardent  exemple  du  respect;  au  risque  de  sa  propre  renommée,  il  se 
dévoua  continûment,  avec  la  ferveur  désintéressée  d'un  prêtre  qui 
dirait  la  messe  pour  rien,  à  une  si  rayonnante  gloire,  que  la  sienne 
aurait  pu  y  pâlir,  s'y  disperser.  Quoi  de  plus  auguste  et  de  plus  tou- 
chant? S'ils  ne  l'avaient  eue  en  leurs  âmes,  instinctive,  les  poètes 
naguère  appelés  Parnassiens  auraient  pu  apprendre  de  Vacquerie 
et  de  Meurice,  sans  rien  renoncer  de  leurs  ambitions  personnelles, 
l'humilité  devant  les  maîtres;  et  qui  vénéra,  vaudra  d'être  vénéré. 
Ames  jumelles,  si  religieusement  filiales,  notre  culte  vous  environne! 
Mais  si  Auguste  Vacquerie  n'est  plus,  —  mort  trop  tôt,  puisqu'il  créait 
encore  et  longtemps  encore  aurait  pu  créer,  —  Paul  Meurice,  bien 
qu'attristé  par  le  vide  de  sa  main  qui  ne  serre  plus  la  chère  main 
amie,  continue  la  vie  d'intellectuel  labeur  et  de  pieux  dévouement. 
Allons,  l'enthousiasme,  c'est,  pour  les  esprits,  la  bonne  hygiène.  Après 
la  cinquantaine,  les  ironistes  ne  sont  plus  capables  d'un  calembour. 
Tant  mieux. 

Cependant,  parmi  les  belles  œuvres  et  les  ferveurs  non  moins  belles, 
une  réaction  tenta  de  mettre  quelque  entrave  à  la  triomphante  révo- 
lution littéraire.  Pendant  qu'une  grande  actrice,  M^*  Rachel,  rénovait 
la  gloire  de  nos  grands  tragiques,  —  et  combien  elle  avait  raison,  — 
quelques  hommes,  suscités  par  la  mauvaise  humeur  pédante  des 
pseudo-classiques  vaincus,  et  moins  intelligents  que  le  haut  Soumet 
ou  l'honnête  et  médiocre  Casimir  Delavigne,  qui,  eux  du  moins,  avaient 
admis  de  la  théorie  romantique  tout  ce  qu'ils  en  pouvaient  appliquer, 
s'efforcèrent  de  restaurer  la  tragédie.  Leur  prétention  d'évoquer  Cor- 
neille et  Racine  n'eut  d'autre  effet  que  de  ressusciter  Campistron  et 
de  continuer  Luce  de  Lancival.  M.  Armand  de  Pontmartin  lui-même, 
bien  qu'assez  peu  tendre  à  ce  qu'on  appelait  encore  la  nouvelle  école, 
a  dit  :  «r  Je  ne  croyais  pas  à  cette  réaction  néo-classique,  qui  ne  répon- 
dait à  aucun  instinct,  à  aucun  besoin  de  notre  siècle,  et  qui  me  parais- 
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sait  tout  simplement  un  caprice  de  lettrés  ;  *»  et  c'est  une  tristesse  de 
se  souvenir  que  le  délicieux  Alfred  de  Musset,  dans  les  lettres  de 
Dupuis  et  Gottonet,  et  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie, 
prêta  Tappui  d'nne  lamentable  défection  à  un  si  vain  attentat  contre 
la  poésie  moderne.  D'ailleurs,  cet  attentat,  durant  quelques  années, 
ne  fut  pas  sans  gloire;  ses  principaux  auteurs,  François  Ponsard ,  Joseph 
Autran  qui,  hors  du  théâtre,  écrivait  des  vers  assez  dignes  d'estime, 
et  cet  excellent  Latour  Saint-Ybars,  que  l'amour  de  l'histoire  romaine 
égara  jusqu'à  le  porter  à  croire  que  Domitius  Ahenobarbus,  appelé 
Néron,  était  un  fort  aimable  homme,  purent  croire  à  leur  immorta- 
lité; elle  dura  ce  que  durent  les  regains  des  moissons  depuis  longtemps 
fauchées.  Comme  il  est  bien  vrai  que,  seules,  les  œuvres  oii  le  génie 
se  manifeste  en  la  perfection  de  la  forme,  survivent  aux  modes  émeu- 
tières  et  aux  engouements  des  réactions  !  Qui  donc,  aujourd'hui,  songe 
à  la  Lucrèce  de  Ponsard ,  poète  qu'on  avait  fait  venir  du  Dauphiné  pour 
être  Romain,  et  qu'un  instant,  non  sans  la  complicité  envieuse  des 
Elites  et  d'un  critique,  —  vous  trouverez  Sainte-Beuve  partout  où  se 
complote  quelque  basse  besogne  littéraire,  —  l'aberrrftion  de  quelques 
snobs  opposa  au  glorieux  titan  de  l'ode,  de  l'épopée  et  du  drame,  au 
rayonnant  souverain  de  toute  la  poésie  française?  Relue  aujourd'hui, 
Lucrèce  nous  apparaît  ce  qu'elle  est  en  effet,  c'est-à-dire  un  ouvrage 
assez  sagement  combiné,  dénué  d'éclat,  de  grandeur,  de  passion,  et 
écrit  en  une  langue  tour  à  tour  emphatique  et  plate,  jamais  vraiment 
haute  ni  vraiment  simple,  toujours  incorrecte.  Victor  Hugo  eut  tort  de 
dire  :  «r C'est  bien,  c'est  très  bien,  mais  ce  n'est  pas  un  accroissement.  ^ 
Certes,  ce  n'était  pas  un  accroissement!  mais  ce  n'était  ni  très  bien, 
ni  bien ,  ce  n'était  que  prétentieusement  médiocre  ;  et  l'on  éprouve  une 
surprise  profonde,  avec  la  gêne  que  cause  la  tare  d'une  grandeur, 
(ô  abîme,  même  dans  les  plus  nobles  âmes,  de  la  rancune  jalouse!) 
lorsqu'on  songe  que  Lamartine  s'écria  à  propos  de  Lucrèce  :  tr  Cette 
œuvre  marque  une  date.  C'est  une  jeune  génération  qui  nous  arrive 
avec  un  esprit  nouveau,  la  France  grandit.  Messieurs !t)  Lamartine 
admira  aussi  le  boulanger  Reboul  et,  approuvé  par  Sainte-Beuve,  — 
lui  encore  !  —  le  perruquier  Jasmin.  Car  il  serait  peu  séant  et  mal- 
adroit de  n'admirer  que  soi-même,  et  l'on  coopère  volontiers  à  des 
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gloires  dont  on  ne  saurait  avoir  rien  à  craindre.  Quant  à  Charlotte  Cor- 
day  que,  dans  ces  derniers  temps,  la  Comédie-Française  remettait  à  la 
scène  par  une  fantaisie  assez  maussadement  paradoxale  et  qui  demeu- 
rera stérile,  j'accorde  que  cette  pièce,  un  peu  meilleure  qu  Agnès  de 
Méraniey  n'est  pas  beaucoup  plus  mauvaise  que  Lucrèce;  j'irai  même 
jusqu'à  convenir  que,  par  l'élargissement  du  drame  jusqu'à  l'histoire, 
—  d'après  Shakespeare,  —  et  par  quelque  réalité,  çà  et  là,  dans  les 
menus  détails,  —  d'après  les  romantiques,  —  et  surtout  par  une  cer- 
taine hauteur  de  vues,  —  d'après  le  Lamartine  des  Girondins,  —  dans 
la  conception  de  trois  caractères,  Charlotte  Corday  n'est  pas  sans  mériter 
l'estime;  on  doit  reconnaître  quelque  chose  de  ressemblant  à  de  la 
puissance  et  aussi  une  sorte  de  verve  oratoire  dans  la  scène  où  Fran- 
çois Ponsard  met  aux  prises  Danton,  Robespierre  et  Ma  rat,  en  se  sou- 
venant du  Corneille  de  Cinna  ou  de  Sertoriius  et  du  Montesquieu  du 
Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate.  Mais  que  le  personnage  de  Charlotte 
Corday  est  niaisement,  puérilement,  petitement  établi  et  développé  ! 
Nulle  explication  de  son  intimité  morale;  nulle  clarté  apportée  en 
les  ténèbres  de  cette  âme  peut-être  étrange  et  profonde,  enfantine 
peut-être;  et,  malgré  tant  de  monologues,  malgré  même  l'énormité 
de  l'action,  la  vierge  meurtrière  n'est  qu'une  anecdote.  11  va  sans  dire 
que  tout  le  drame  parle  cet  extraordinaire  langage,  fait  de  superbe 
et  de  bassesse,  de  magnificence  et  de  pauvreté,  de  classicisme  et  de 
solécisme,  qui  assure  à  François  Ponsard  une  place  notable  parmi  les 
mauvais  poètes  tragiques;  certainement,  —  si  le  grand  homme  aux 
souliers  éculés  s'entretenait  parfois  avec  le  raccommodeur  de  sa  chaus- 
sure, —  c'est  ainsi  que  devait  s'exprimer  le  Savetier  de  Corneille. 

Mais,  un  peu  de  temps  après,  une  autre  rébellion  contre  notre 
romantisme  désormais  unifié  ou,,  plutôt,  universalisé  en  Victor  Hugo 
se  produisit,  moins  avouée,  non  pas  plus  redoutable,  car  l'opposi- 
tion même  des  plus  hauts  talents  ne  saurait  faire  trébucher  le  destin 
du  génie,  mais  attristante  à  cause  d'une  sorte  de  défection  et  parce 
que,  en  outre,  elle  ne  laissait  point  d'être  entachée  de  quelque  ingra- 
titude. Oui,  c'est  une  chose  qui  n'a  pas  encore  été  dite,  mais  qu'il  faut 
dire  cependant,  bien  qu'on  s'en  puisse  attrister  :  trois  jeunes  hommes, 
poètes  magnifiquement  doués,  et  qui  devaient  bientôt  jeter  un  si  grand 
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lustre  sur  la  seconde  moitié  du  siècle,  ne  furent  pas  éloignés  d'abord 
de  désavouer  en  celui  où  elle  s'incarnait  la  révolution  poétique  dont 
ils  étaient  les  fils  ou  les  petits-fils.  Ce  reniement,  ils  l'enveloppèrent 
des  plus  parfaites  apparences  de  respect  et  d'admiration  envers  l'œuvre 
et  la  gloire  de  Victor  Hugo  ;  un  seul  d'entre  eux  le  publia,  en  termes 
voilés  d'ailleurs ,  dans  une  préface  qu'il  rétracta  plus  tard  en  évitant  de 
la  rééditer,  et  qu'on  a  sans  doute  eu  tort  d'insérer  dans  ses  œuvres 
posthumes.  Mais,  malgré  ce  qu'il  gardait  de  religion  extérieure,  ce 
reniment  n'en  existait  pas  moins,  assez  féroce.  Gomment  expliquer 
cette  sacrilège  hostilité  intime,  recouverte  de  semblants  de  piété,  faisant 
songer  à  des  prêtres  qui,  tout  en  accomplissant  les  rites  du  culte,  ne 
croiraient  pas  en  leur  Dieu?  Et,  tout  de  même,  malgré  la  discrétion 
sacerdotale,  un  peu  du  blasphème  se  répandait  au  dehors.  Est-ce  que 
les  trois  nouveaux  esprits  auxquels  je  pense  étaient,  chacun  dans  son 
inspiration,  si  étrangement  originaux,  si  révolutionnaires  eux-mêmes 
à  leur  tour,  qu'ils  ne  pouvaient  admettre  ce  qui  fut  avant  eux,  ce 
qui  durerait  après  eux,  et  avaient-ils  en  effet  besoin  de  nier  pour  être 
crus?  Certes,  chacun  d'eux  fut  pourvu  d'un  admirable  tempérament 
personnel,  bien  distinct,  et  l'un  de  l'autre,  et  aussi  du  génie  qui 
les  précéda;  néanmoins  leur  filiation  demeurait  manifeste;  et  ce  fut 
le  rebroussement  des  ruisseaux  contre  la  source.  Je  crois  qu'il  faut 
plutôt  chercher  la  cause  de  cette  sorte  de  réaction  dans  la  naturelle 
impatience  qu'éprouvent  à  subir  les  sublimités  et  les  renommées 
antérieures,  de  jeunes  âmes  éperdues  de  tout  créer  et  de  mériter 
toutes  les  gloires. 

Au  moment  où  nous  sommes,  Victor  Hugo,  qui,  toujours  grandis- 
sant depuis  les  Orientales,  avait  créé  tout  le  drame  lyrique  par  Crom- 
welly  Marion,  Hemani  et  RuyBlas,  et  déjà  toute  l'épopée,  même  avant 
la  Légende  des  siècles ,  par  ^  BurgraveSy  et  déjà  toute  l'ode  par  les 
Châtiments  et  les  Contemplations,  était  une  suprématie  non  moins  écra- 
sante que  glorieuse;  après  eu  avoir  été  le  jeune  Général  et  le  Premier 
Consul,  voici  qu'il  était  l'Empereur  de  la  poésie,  le  chef  était  devenu 
monarque;  il  était  un  génie  tyrannique;  et  les  jougs,  quels  qu'ils 
soient,  sont  insupportables  aux  essors  juvéniles.  Brutus  complota  contre 
César,  quoiqu'il  fût  le  fils  de  César.  Les  trois  conspirateurs  à  qui  je 
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fais  allusion  n  allèrent  pas  jusqu'à  rèver  qu  ils  détrôneraient  Victor 
Hugo;  mais,  sans  essayer  de  labolir,  il  leur  arriva  de  le  «r débiner t), 
si  j*ose  employer  ce  mot  qui,  seul,  peut  rendre  la  sorte  de  petite 
guerre  sournoise,  —  haussements  d'épaules  devant  trop  de  hauteur, 
complaisances  aux  parodies,  mots  irrévérencieux,  tout  de  suite  rétrac- 
tés d'ailleurs  par  des  éloges  comme  officiels,  —  qui  navra  si  profon- 
dément l'âme  ingénue  et  auguste  du  Père.  Et,  vraiment,  cette  mauvaise 
tenue,  que  la  sincérité  n'excusait  point,  (car  enfin  ils  étaient  trop 
grands,  et  trop  lucides,  ces  trois  poètes,  pour  qu'il  leur  fût  possible  de 
méconnaître  l'énormité  et  la  perfection  du  plus  grand  des  poètes), 
était  indigne  d'eux. 

En  même  temps,  ils  furent  dévorés  du  besoin  de  ne  point  ressem- 
bler à  Victor  Hugo.  Rien  de  plus  honorable  ni  de  plus  digne  d'encoura- 
gement que  le  désir  d'être  soi-même,  de  n'être  que  soi-même;  ce  sera 
l'une  des  gloires  du  xix®  siècle  d'avoir  associé  l'idée  d'une  honte,  autre- 
fois presque  inconnue,  à  l'idée  de  plagiat,  d'imitation,  ou  seulement 
d'emprunt.  Mais,  en  leur  jeune  ardeur,  ou  bien,  peut-être,  le  point 
du  siècle  où  ils  se  manifestèrent  n'étant  pas  assez  culminant  pour 
en  percevoir  toute  l'envergure  du  génie  de  Hugo,  ils  ne  conçurent  pas 
que  dériver  de  Victor  Hugo,  ce  n'était  pas  tr  pastichera  un  grand  poète, 
mais  user  de  l'universelle  liberté  qu'il  avait  édictée,  mais  propager 
la  primitive  et  universelle  tr respiration ?)  française,  à  laquelle  il  avait 
ouvert  tous  les  avenirs.  Pour  en  revenir  à  des  analogies  où.  j'ai  déjà 
insisté.  Quarante-huit  continue  Quatre-vingt-neuf,  et  n'en  est  pas  une 
parodie. 

Ils  s'attachèrent  minutieusement,  par  un  appétit  d'originalité ,  qu'ils 
auraient  pu  satisfaire  sans  tant  de  malice,  à  différer  de  Victor  Hugo 
par  le  choix  des  sujets,  par  des  évocations  de  légendes,  de  philoso- 
phies  immémoriales  ou  exotiques,  par  la  recherche  de  singularités 
'  sentimentales.  Je  suis  bien  persuadé  que  l'un  des  trois  grands  poètes 
qui  triomphent  au  verso  descendant  de  ce  siècle,  était  porté  de  sa 
nature,  et  selon  André  Chénier,  —  cette  imitation-là,  on  ne  la  redoute 
point,  parce  que  l'imitateur  s'y  peut  espérer  l'égal  du  modèle,  —  à 
restaurer  les  mythologies  dédaignées,  mais  peut-être  ne  les  eût-il  pas 
agrémentées  du  parisianisme  de  Henri  Heine  s'il  n'avait  supposé  que 
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Victor  Hugo, occupé  d'autre  chose,  ne  s'en  aviserait  point.  L'autre,  sans 
doute,  était  enclin  à  la  contemplation  des  «rabymes  pacifiques n  par  la 
naturelle  fixité  de  sa  vaste  âme  écarquillée;  mais  eût-il,  par  delà 
rÉnéide  et  riltade,  et  en  dédaignant  Juvénal ,  Aristophane  et  Euripide, 
rejoint  le  Ramayana  et  le  Mahabharata  s'il  n'avait  espéré  que  Victor 
Hugo,  suspect  encore  de  s'attarder  au  moyen  âge  selon  le  romantisme 
d'outre-Rhin,  ne  pénétrerait  point  jusqu'à  cette  initiale  source  de 
poésie  épique  et  lyrique?  Il  y  eut  une  recherche  des  continents  intel- 
lectuels dont  Victor  Hugo  n'avait  pas  encore  été  le  Christophe  Colomb. 
Le  troisième  des  poètes  de  qui  je  fais  ici  le  procès,  —  mais  je  les 
admire  si  ardemment,  ils  l'ont  su,  ils  le  savent,  —  traversa  élégam- 
ment la  littérature  réaliste  qui  déjà  essayait  d'exister  en  ce  temps-là , 
en  retroussant,  pour  qu'elle  ne  fût  point  tachée  de  cette  boue,  sa 
soutane  d'évèque  in  partibus  diaholi;  il  portait  un  esprit  inquiet  des 
modernités  troublantes;  mais  si,  loin  de  se  rasséréner  en  les  rêves 
beaux  et  purs  qui  étaient,  je  le  crois,  le  véritable  idéal  de  son  âme, 
il  s'attarda  souvent  aux  bizarreries  de  la  beauté,  aux  laideurs  rares, 
et  à  la  mélancolie  des  sadismes  expiés;  s'il  s'infraternisa  l'âme  angéli- 
quement  subtile  et  monstrueusement  chaste  d'Edgar  Poë ,  c'est  parce 
qu'il  espérait  que  jamais  Victor  Hugo  ne  descendrait  jusqu'à  l'obser- 
vation des  helminthes  de  la  pourriture  moderne,  et  que  jamais  l'auteur 
de  Plein  ciel  ne  serait  averti  de  l'auteur  du  Ver  conquérant.  De  sorte 
que,  au  total,  il  ne  faut  pas  se  plaindre;  à  l'effroi  de  ressembler  à 
Victor  Hugo,  nous  sommes  peut-être  redevables  d'une  exagération 
de  personnalités,  qui  nous  les  a  rendues  plus  sensibles,  plus  précises 
et  plus  précieuses. 

Cet  effroi  n'a  pas  laissé  d'aller  jusqu'à  la  puérilité;  il  est  des  rythmes 
de  Hugo  que  nos  trois  poètes  ont  évité  d'employer,  afin  de  se  dérober 
à  la  comparaison  qu'ils  eussent  impliquée,  par  le  mouvement  de  la 
strophe,  par  le  retour,  au  même  point,  des  rimes,  avec  tel  ou  tel 
poème  du  Père;  et,  sans  inquiétude  de  ressemblance  avec  Dante  on 
Pétrarque,  avec  Villon  ou  Ronsard,  qui  étaient  lointains,  furent  usités 
les  tierces  rimes,  le  sonnet,  les  petits  poèmes  à  forme  fixe,  les  strophes 
singulières  et  brèves  de  la  Pléiade,  dont  Victor  Hugo  n'avait  pas  usé. 

Une  différence  plus  grave  d'avec  l'auteur  des  Chdtiments  fut  tentée. 
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Parce  que  Victor  Hugo,  sans  souvenir  de  la  préface  des  Orientales^ 
s'était  adonné  à  ia  politique,  parce  qu'il  avait  cru  devoir,  en  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres,  demander  à  son  génie  poétique  la  propa- 
gation de  son  idéal  social,  on  eut  beau  jeu  à  réagiter  la  question  de 
l'art  pour  l'art.  Il  y  eut,  —  et  cette  fois  l'opposition,  plus  générale,  fut 
plus  hautement  avouée,  —  en  face  de  Victor  Hugo,  poète  et  poli- 
tique, les  purs  poètes  n'ayant  d'autre  souci  que  la  manifestation  de  leur 
talent,  d'autre  but  que  la  beauté  par  la  beauté.  Ici,  les  réaction- 
naires eurent  pour  allié  l'irréprochable  Théophile  Gautier  qu'hyp- 
notisa parfois,  théoriquement  du  moins,  la  vision  de  Gœthe,  courti- 
san impassible  du  grand -duc  de  Weimar.  La  question,  du  reste,  est 
simple,  facilement  soluble;  il  est  bien  certain  que  jamais  le  poète,  en 
sa  générale  conception  des  hommes  et  des  choses,  ne  doit  condes- 
cendre au  quotidien  du  tohu-bohu  politique.  Mais  si  le  vers  répugne 
aux  discussions  actuelles,  combien  il  a  le  droit  de  proférer  les  gran- 
deurs de  la  justice  et  de  la  liberté.  Même  s'il  s'écarte,  —  selon  son 
droit,  car  il  a  tous  les  droits,  —  des  problèmes  sociaux,  il  concourt 
à  l'auguste  et  charmant  avenir  espéré;  si  la  splendeur  du  sublime 
est  efficace,  l'agrément  du  joli  ne  l'est  pas  moins;  sous  toutes  ses 
formes,  même  sous  celles  réduites  à  la  grâce,  la  beauté  est  l'éter- 
nelle et  adorable  moralisatrice  des  foules.  Les  trois  poètes  qui  procé- 
daient, et  voulaient  se  différencier  de  Victor  Hugo,  ne  l'entendaient 
pas  ainsi;  ils  prenaient  au  propre  cette  expression  :  l'art  pour  l'art. 
D'où  un  long  malentendu  entre  la  poésie  et  le  peuple.  Malentendu 
dont  toute  la  responsabilité  incombait  à  celle-là.  Le  ciel  me  garde  d'in- 
sinuer que,  à  cette  époque,  l'exil  de  Victor  Hugo  fut  pour  quelque 
chose  dans  ce  retour,  sous  une  tyrannie  complaisante  et  dispensatrice, 
à  un  art  qui  ne  pourrait  rien  avoir  de  subversif.  Au  surplus,  l'hostilité 
de  quelques  poètes  contre  le  souverain  poète  fut  de  courte  durée.  Dès 
qu'ils  eurent  acquis  la  part  de  gloire  que  méritait  leur  part  de  génie, 
dès  qu'ils  furent  certains  que,  hors  de  tout  reproche  d'imitation,  leur 
personnalité  s'était  glorieusement  développée  jusqu'à  la  limite  de  soi- 
même,  ils  acceptèrent,  revenu  d'exil  et  triomphant,  le  Maître,  dont  un 
instant  ils  avaient  contesté  la  paternelle  grandeur.  Chacun  reprit  sa 
place  et  tout  s'arrangea,  comme  on  dit;  bons  mots  et  préfaces  oubliés. 
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le  Père  eut  autour  de  lui  tous  ses  fils  humbles  et  glorieux;  et  sans 
ressouvenir  de  dissensions  qui  ne  furent  jamais  des  querelles,  avec 
toujours  la  restriction  qu'il  y  en  a  un  qui  est  au-dessus  de  tous,  nous 
admirons  et  aimons  Théodore  de  Banville,  Leconle  de  Lisle  et  Charles 
Baudelaire. 

Théodore  de  Banville  ! 

Si  les  jeunes  hommes  avaient  dans  l'enthousiasme  l'indomptable 
hardiesse  et  l'extravagance  généreuse  et  le  rire  au  nez  des  imbéciles 
qui  s'étonnent;  s'ils  étaient  magnanimes,  excessifs,  héroïques,  fabuleux; 
s'ils  croyaient,  comme  ils  le  devraient  croire  !  que  rien  ne  vaut  ici-bas 
la  peine  de  souffrir  et  de  mourir,  hormis,  avec  l'amour  des  mères  et 
des  patries,  l'amour  de  l'Amour  et  de  l'auguste  Poésie;  s'ils  adoraient 
les  Providences  de  leur  avoir  donné,  en  la  bouche  des  Amantes,  divin 
distique  rose,  l'exemple  adorable  de  la  rime;  si  l'idée  d'assister  une 
seule  fois  à  la  représentation  d'une  pièce ,  non  pas  de  M.  Scribe  lui- 
même,  mais  d'une  pièce  dont  l'auteur  pourrait  être  soupçonné  d*avoir 
logé  un  demi-jour  à  peine  dans  une  rue  où  passa ,  même  sans  rêver  à 
des  vaudevilles,  M.  Scribe,  faisait  se  hérissera  leur  menton  des  barbes 
épouvantables  aux  ténébrions  nocturnes;  s'ils  ne  voulaient  l'argent  que 
pour  acheter  à  Lison  ou  à  Madame  de  Maufrigneuse  des  bouquets  de 
violettes  de  trois  sous  (le  prix  a  augmenté,  la  modestie  devenant  de 
plus  en  plus  rare!)  ou  des  rivières  de  topazes  brAlées;  s'ils  avaient  des 
cheveux  —  ceux-là  mêmes  qui  en  ont  n'en  ont  pas,  tant  ils  les  portent 
courts  en  leur  invraisemblable  passion  de  feindre  la  calvitie;  en  un  mot, 
s'ils  étaient  pareils,  jugeant  que  le  gilet  rouge  des  romantiques,  les 
soirs  de  Hemani^  n'était  pas  assez  rouge,  aux  extravagants  que  nous 
fûmes  :  il  se  produirait ,  quelque  beau  soir  de  juin ,  une  magnifique  aven- 
ture devant  Banville  qui  rêve  en  marbre  blanc  dans  le  ^  Luxembourg 
plein  de  roses  t)  où  il  se  promena  jadis  cravec  le  jeune  Baudelaire  t! 

Oui,  une  magnifique  aventure. 

Les  plus  belles  Amoureuses  de  Paris  s'avanceraient  vers  le  cher 
poète,  rythraiquement  processionnelles  :  les  unes,  les  plus  pauvres,  af- 
fublées, selon  le  conseil  de  leurs  iugénieux  amants,  de  satins  vermeils , 
de  mousselines  orangées,  de  crêpes  d'or,  de  failles  d'azur,  choisis  dans 
une  boutique  à  l'enseigne  d'ffiris,  marchande  à  la  toilette  tî,  grisettes- 
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nymphes,  qui,  pour  avoir  de  merveilleuses  écharpes,  achetèrent  au 
décrochez-moi-ça  des  loques  d'arc-en-ciel;  les  autres,  Cypris  ressem- 
blantes à  des  ambassadrices  russes,  Ârtémis  et  Pallas  habillées  par  le 
plus  illustre  des  couturiers  pour  les  mardis  d'Héré,  en  son  hôtel  de 
l'avenue  du  Bois-de-Boulogne,  sur  l'Olympe;  et,  toutes,  elles  seraient 
le  charme  immémorial  et  nouveau,  la  grâce  de  jadis  et  d'aujourd'hui; 
leur  antiquité  modernisée  se  raffinant  encore  d'un  soupçon  de  poudre 
à  la  maréchale  vers  les  tempes,  ou  d'une  mouche  au  coin  de  l'œil  de 
Golombinel  Quant  à  leurs  amants,  ils  seraient  aussi  bien  mis  qu'elles; 
l'épique  et  bohème  chimère  de  leur  accoutrement  donnant  l'idée  d'on 
ne  sait  quel  merveilleux  ballet  dont  les  costumes  furent  inventés  par 
Henri  Heine  et  dessinés  par  Gustave  Moreau  et  Willette;  car  lapfupart 
d'entre  eux  porteraient,  sous  la  gloire  des  étoiles,  les  somptueux  hail- 
lons des  Dieux  en  exil;  les  autres  seraient  les  souples  clowns  qui,  d'un 
bond,  crèvent  vers  Sirius  et  Aldebaran  le  plafond  de  toile  des  cirques, 
ou  les  Léandres  épris  de  leur  propre  image  dans  les  yeux  des  Isabelles, 
ou  les  sveltes  Celios,  ou  les  glorieux  Polichinelles,  Punchs,  Kharageuz, 
Pulcinellas,  tout  tintinnabulants  de  clochettes!  Même,  à  cause  des 
hasards  d'un  ajustement  à  la  hâte,  on  verrait  là,  certainement,  des 
Hermès  coiffés  du  chapeau  de  Tabarin,  des  Bakkhos  à  la  face  bar- 
bouillée, non  de  la  pourpre  des  lies,  mais  de  la  neige  des  farines, 
et,  noirs  comme  l'aube  ou  éblouissants  comme  le  malin,  des  Hadès- 
Scaramouches  ou  des  Pierrots-ApoHons. 

Puis,  de  ce  peuple  fantasque  et  charmant,  plus  belle  que  les  plus 
belles,  d'une  beauté  où  la  nature  et  l'art  s'associèrent  pour  réaliser  au 
delà  du  possible  la  miraculeuse  créature,  athénienne  et  parisienne, 
toute  d'or  et  de  jasmin,  aux  lèvres  de  pourpre,  qui  traverse,  avec 
la  nonchalance  des  rythmes,  toute  l'œuvre  du  Maître,  sortirait  une 
jeune  femme  traînant  une  longue  jupe  aux  chamarrures  murmurantes; 
s'approchant,  et  non  sans  une  rougeur  aimable,  elle  dirait  : 

fr  Monsieur  , 

^Je  ne  sais  pas  écrire.  Je  ne  sais  pas  lire  non  plus.  N'ayant  pas  plus 
travaillé  que  le  lys  des  champs,  je  suis  ignorante  de  tout,  sinon  de  la 
beauté  et  des  caresses,  autant  que  les  colombes  et  les  cygnes.  Je  suis 
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telle  que  vous  m'avez  imaginée  et  voulue,  c  est^à-dire  belle,  et  rien  de 
plus.  Il  est  donc  bien  certain  que  je  n'ai  pas  rédigé  moi-même  le  dis- 
cours que  je  vais  vous  tenir;  mais  il  fut  composé  par  des  poètes,  âgés 
de  dix-huit  avrils,  qui  me  l'apprirent  et  m'engagèrent  à  le  réciter 
devant  vous,  parce  que  ma  voix  est  aussi  délicieusement  susurrante 
que  la  brise  de  mai  entre  les  roseaux  de  l'Ëurotas  ou  que  la  voix 
de  Mademoiselle  Aventurine  Meyer,  des  Bouffes-Parisiens,  v 

Puis,  ce  discours,  elle  le  dirait,  mélodieuse  : 

(T  Inventeur  d'odes  étincelantes,  vous  qui  lancez  au  loin  la  double 
flèche  des  rimes  d'or, 

(rLe  plus  grand  des  musiciens  de  tous  les  temps,  en  parlant  de 
Balzac,  avait  coutume  de  dire  :  tr Homère  de  Balzac^;  c'est  pourquoi 
nous  vous  nommons  Orphée  de  Banville!  La  lyre,  cest  vous.  Vous 
n  avez  jamais  proféré  une  strophe  où  ne  frémît  l'essor  d'un  vol  vers  le 
ciel.  Vous  êtes  le  chant  furieux  d'amour  et  de  joie.  Grâce  à  vous,  les 
immortels  et  les  immortelles,  déshonorés  jusqu'à  la  bergerie  dans 
les  allées  du  jardin  grand  comme  la  inaiii  où  Demoustier  promenait 
Emilie,  ont  reconquis  les  monts  augustes  et  siègent  sur  leurs  trônes 
d'ivoire;  si  les  hamadryades,  avec  des  gestes  nus,  se  lamentent  et 
s'extasient  encore  sous  le  viol  des  chèvre-pieds,  c'est  à  vous  qu'elles  le 
doivent,  et  il  faudrait  être  sourd  pour  ne  pas  entendre  à  la  cime  rose 
et  claire  de  vos  distiques  le  tremblement  des  ailes  de  Psyché  !  Mais  il 
ne  vous  a  pas  suflB  de  restituer  les  dieux  dans  leur  gloire;  vous  avez 
pris  dans  l'ombre  et  la  vilenie  des  proses  les  hommes  et  les  femmes, 
les  gens  pareils  aux  gens  qui  passent,  et  vous  les  avez  contraints  à 
devenir  des  dieux,  eux  aussi  1  Véridique  et  magnifique  comme  le  soleil, 
qui  fait  tout  voir,  mais  dore  tout,  vous  avez  obligé  la  vérité  vivante  à 
revêtir  les  splendeurs,  formidables  ou  délicieuses,  du  rêve.  Parce  que 
l'amour  de  l'excès  était  en  vous,  vous  avez  développé,  épanoui ,  exalté , 
jusqu'à  l'idéal  lumineux  ou  ténébreux,  toute  la  médiocre  âme  moderne; 
en  un  temps  où,  la  nouvelle  ayant  disparu  avec  Nodier  et  Gozlau, 
personne  ne  songeait  encore  à  écrire  des  contes,  vous  avez,  en  des 
contes  pareils  à  des  poèmes,  siiblimisé  la  vie.  Vous  avez  été,  volontai- 
rement, et  par  le  magnanime  effort  de  votre  pensée,  THésiode  entliou- 
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siaste  d'une  Théogonie  où  ia  demoiseile  du  comptoir  de  lingerie,  qui 
dîne  le  dimanche  dans  l'arbre  de  Robinson,  s'étonne  d'être  la  sœur  de 
la  Déesse  aux  belles  bandelettes,  où  M.  de  Rothschild,  grand,  très  fort, 
horrible  à  nommer,  est  sans  doute  le  fils  de  Gaïa  et  d'Ouranos,  où 
Hermès,  que  suit  le  bel  Iméros,  songe  avec  inquiétude,  dans  la  Rourse 
entourée  des  flots,  à  la  réponse  des  primes,  où  le  colosse,  d'ailleui's 
chinois,  de  la  fête  de  Neuilly,  tutoie  fraternellement  les  robustes  Erin- 
nyes  et  les  géants  aux  armes  éclatantes.  De  sorte  que,  dans  les 
littéraires  Champs-Elysées  entrevus  par  Renan,  Linos,  qui  eut  son 
tombeau  dans  Thèbes  ou  dans  Chalcis,  dit  à  Gavarni,  rencontré  sous 
l'ombre  des  hauts  lauriers-roses  après  l'heure  où  les  journaux  et  les 
livres  sont  arrivés  de  l'univers  terrestre  :  crll  faut  lire,  mon  cher 
(T collègue,  le  dernier  conte  de  Théodore  de  Ranvillei^,  et  que  Gavarni 
lui  répond  :  cr J'allais  vous  le  conseiller,  mon  cher  collègue,  préci- 
(r sèment U  Mais  vous  ne  vous  êtes  pas  borné, 

?r  Inventeur  d'odes  élincelantes,  qui  lancez  au  loin  la  double  flèche 
des  rimes  d'or, 

?r  A  violer  la  prose,  cette  matrone  lourde,  jusqu'à  lui  faire  enfanter 
des  contes  tout  frémissants  de  plumes  aurorales  pareilles  à  celles  des 
colombes  de  Kythereïa  ou  à  celles  de  l'aigle  de  Zeus,  vous  avez,  en 
passant,  en  songeant  à  autre  chose,  pour  vous  jouer,  prouvé  la  féerie 
et  la  comédie  de  Shakespeare,  en  écrivant  des  féeries  et  des  comédies 
qui  auraient  charmé  Rosalinde  et  sa  cousine  Cœlia.  Et,  enfin,  —  ceci, 
c'était  le  plus  énorme  et  le  plus  invraisemblable  des  travaux, —  enfin, 
6  dompteur  de  lions  et  de  colombes,  vous  avez  accompli  ce  miracle 
d'unir  la  poésie  au  journal.  Gela,  cette  impossibilité,  ce  prodige,  vous 
l'avez  réalisé!  tout  le  monde  l'a  vu!  personne  ne  peut  dire  le  contraire! 
Oui,  dans  des  journaux,  à  la  place  même  où  auraient  pu  triompher 
l'Information  et  le  Renseignement,  vous  avez,  avec  une  formidable  et 
paisible  audace,  publié  des  vers,  publié  des  proses  aussi  belles  que  des 
vers,  vers  ou  proses  où  il  ne  s'agissait  pas  de  l'événement  d'hier  ou  de 
l'événement  d'aujourd'hui  :  vous  n'y  parliez  que  de  ces  actualités  éter- 
nelles, la  beauté,  Tamour,  le  charme  des  yeux,  le  charme  des  lèvres! 
et  cela,  vous  l'avez  fait,  non  pas  un  an,  non  pas  deux  ans,  mais  qua- 
rante ans,  avec  une  ardeur  toujours  plus  abondante;  et  le  pubUc,  qui 
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croyait  aux  faits  divers,  cessa  d'y  croire,  et,  grâce  à  vous,  grâce  à  votre 
exemple  suivi  par  d'autres  poètes,  des  journaux  existèrent,  lus,  relus, 
admirés,  acclamés,  où,  sous  la  discipline  du  beau  style,  qui  fut  imposée 
par  vous  et  obéie  par  eux,  toute  la  libre  et  généreuse  fantaisie  de  l'es- 
prit français  s'amusait  éperdument,  riait,  chantait,  exaltait  les  franches 
filles  de  Montmartre  ou  de  Milet,  et  s'inclinait  religieusement,  entre 
deux  coups  de  vin  de  Champagne  ou  de  vin  de  Lesbos,  devant  la  pure 
et  immarcescible  Beauté  I  et  ces  journaux  avaient  plus  d'abonnés  que 
dans  les  nuits  d'août  il  ne  glisse,  de  l'Orient  à  l'Occident,  d'étoiles 
pareilles  à  des  comètes.  Donc, 

(T  Inventeur  d'odes  étincelantes,  qui  lancez  au  loin  la  double  flèche 
des  rimes  d'or, 

(tNous,  la  Jeunesse,  nous  vous  aimons  et  nous  vous  célébrons  parce 
que  vous  fûtes  la  Joie;  et,  bien  que  je  ne  sache  ni  lire  ni  écrire,  j'ai 
été  choisie,  étant  la  plus  belle,  pour  offrir  à  votre  image,  sous  l'aïur 
de  ce  soir,  les  plus  royaux  des  lys  dans  la  neige  de  mes  seins  victo- 
rieux, et  tous  les  lauriers  d'or  dans  la  gloire  éparse  de  mes  cheveux 
roux  ! n 

Devant  Leconte  de  Lisle,  il  siérait  de  tenir  un  plus  grave  lan- 
gage. Ce  hit  en  même  temps  qu'une  toute-puissante  intelligence^ 
un  grand  cœur  triste.  Je  pense  que  le  temps  n'est  plus,  où  il  fallait 
encore  défendre  Leconte  de  Lisle  du  reproche  d'impassibilité.  A  pré- 
sent qu'on  ne  se  borne  plus  à  relire,  dans  les  anthologies,  deux  ou 
trois  de  ses  poèmes,  à  présent  que  toute  son  œuvre  a  pénétré  dans 
l'esprit  de  tous,  on  sait  ses  véhémences,  ses  fureurs  même,  et  les 
désespoirs  de  sa  tendresse.  Nul,  d'une  haine  plus  féroce  que  la  sienne, 
n'a  détesté  la  force  injuste;  les  dogmes,  qui  enseignent  un  dieu  inven- 
teur de  l'inéquitable  et  insupportable  vie;  les  prêtres  prédicateurs  de 
ces  dogmes.  Et  la  femme,  à  qui,  sans  doute,  il  devait  Tincessante 
douleur  d'une  antique  blessure,  lui  apparaissait  comme  une  belle 
vipère,  qu'il  ne  faut  pas  caresser.  Mais,  en  une  fierté  de  ne  pas  se 
commettre  avec  cries  histrions  et  les  prostituées d ,  fierté  qui,  certaine- 
ment, lui  était  naturelle  et  fut  corroborée  du  soin  de  ne  pas  imiter 
l'Hercule  affronteur  et  nettoyeur  des  modernes  étables  d'Augias, 
rOrphée  qui  ne  dédaignait  pas  de  descendre  djins  les  nouveaux  enfers 
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pour  l'amour  de  l'Eurydice-Humanité,  en  la  gêne  aussi  d'avouer  de 
viriles  faiblesses,  il  se  détourna  de  l'actualité  des  hommes  et  des  choses, 
et  même  de  sa  propre  actualité.  Son  inspiration,  issue  d'un  cœur 
vaste  et  blessé,  ne  cessa  point  d'être  amère,  violente,  désolée,  et  formi- 
dablement réprobatrice;  non,  il  ne  s'apaisa  point,  il  ne  s'apaisa  jamais; 
mais,  pour  s'écarter  de  la  contemporanéité  minutieuse  et  banale,  il 
exila  son  cœur  véhément  dans  la  largeur  lointaine  de  sa  pensée,  qui 
s'espaça  jusqu'à  l'extrémité  des  univers,  et,  d'âge  en  âge,  jusqu'à  l'ori- 
gine et  à  la  fin  des  existences.  En  vérité,  je  crois  sincèrement  que 
Leconte  de  Lisle,  sans  en  être  conseillé  qu'à  peine  par  une  ambitior 
de  génie  solitaire,  évadé  des  similitudes,  eut  en  effet  la  pudeur  de  vivre 
la  vie  commune,  qui  passe  sous  la  fenêtre,  dans  la  rue  des  événe- 
ments. Certes,  sa  vie  personnelle,  que  j'ai  eu,  un  temps,  l'honneur  de 
considérer  de  près,  fut  exempte  d'affectation  de  révolte,  soumise  aux 
ordinaires  règles,  correcte,  simple;  mais  il  n'y  concédait  que  la  moindre 
part  de  soi,  semblait  y  être  en  séjour  momentané,  n'y  avait  point  de 
patrie,  en  acceptait  les  coutumes  avec  courtoisie,  comme  un  hôte  bien 
élevé,  ou  en  subissait  la  gêne  avec  une  apparente  résignation,  orgueil 
forçat  des  nécessaires  réalités.  11  n'était  pas  sans  ressembler  aux  élé- 
phants qu'il  a  dépeints  dans  l'un  de  ses  plus  célèbres  et  non  de  ses  plus 
beaux  poèmes;  ils  consentent,  ces  grands  animaux,  sans  rébellion 
visible,  à  des  fonctions  humbles  et  coutumières;  leur  rêve,  cependant, 
mélancolie  énorme,  à  qui  l'on  ne  saurait  mettre  un  joug,  que  l'on 
ne  mène  pas  en  le  pinçant  à  l'oreille,  fuit  l'étroite  besogne,  vers  les 
immensités;  et  ils  n'engendrent  pas,  dit-on,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  libres; 
rien  ne  peut  les  contraindre,  pas  même  l'amour,  qui  n'est  point  mort 
en  eux,  et  qui  s'exalte,  au  contraire,  de  volontaire  abstinence,  à  per- 
pétuer, esclave,  leur  sauvage  énergie.  Tel,  dans  son  rêve  énorme, 
Leconte  de  Lisle  a  transposé,  loin  de  la  vie  acceptée  et  méprisée,  loin 
des  devoirs  accomplis  et  des  servitudes  portées,  une  âme  immen- 
sément indépendante  et  furieuse.  Nulle  impassibilité  intime,  je  le 
répète;  mais  l'expansion  au  loin  d'un  esprit  dont,  par  la  compression, 
justement,  de  l'existence  quotidienne,  s'exaspère  la  puissance  en  un 
rayonnement  sur  toute  l'histoire  antique,  sur  tout  le  pittoresque  exo- 
tique, sur  toute  la  légende  immémoriale.  Et  ce  qu'il  y  avait  en  lui, 

7- 
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seion  l'évangile  libre-penseur  de  1868,  de  cr  mangeur  de  prêtres  tj,  se 
répand  en  une  inimitié,  comme  ancestrale,  contre  les  cultes  et  les 
temples;  il  est,  se  complaisant  aux  férocités  des  Bibles  et  des  Coi'ans, 
le  prophète  imprécatoire  des  antiques  nations  coupables  d'humilité; 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  rage  contre  les  tyrannies  qu'il  dédaigna 
de  combattre ,  assaille  les  trônes  d'Orient,  se  rue  aux  chaires  d'Abbés  ou 
de  Papes;  en  même  temps  qu'il  oppose  les  mauvais  dé  vas  aux  dévas 
triomphants,  non  moins  haïs,  des  montagnes  célestes,  il  confronte 
l'évocation  de  Satan,  noir,  dur,  funeste,  avocassier,  aux  pompes  pai- 
sibles et  damnées  aussi  du  pontificat  suprême,  dans  la  Rome  pleine  du 
souvenir  des  antiques  orgies  brutales;  il  se  précipite  toujours  plus  loin 
dans  le  passé  des  histoires  et  des  ])hilosophies;  il  s'irrite  de  ceux  qui 
espérèrent  et  qui  crurent;  entre  temps  il  essaie  de  pacifier,  d'éteindre, 
dans  la  neige  des  mythes  Scandinaves,  sa  colère  enflammée  contre 
les  rites  de  tous  les  prêtres  infâmes  et  de  tous  les  croyants  imbéciles; 
ou  bien,  dans  un  coin  lumineux  de  son  œuvre,  un  poignard,  à  la 
garde  stellée  de  pierreries,  venge  à  la  fois  les  califes  déshonorés  et 
le  désespéré  amant  qu'il  fut  lui-même.  Mais  il  ne  consent  longtemps 
ni  à  lui-même  ni  à  ce  qui  lui  ressemblerait.  Et  tant  de  visions,  loin  de 
soi,  engendrent  enfin  une  tristesse  profonde;  pour  n'avoir  consenti  à 
aucun  des  charmes,  à  aucune  des  grâces,  —  roses  parmi  les  cruautés 
et  les  vilenies,  —  des  jours  qui  nous  sont  accordés,  on  devient,  dans 
plus  d'énormité  et  dans  plus  de  mélancolie,  le  contempteur  non  seu- 
lement de  son  propre  être  actuel,  mais  aussi  de  la  vie  universelle 
et  éternelle;  et  les  illusions,  et  l'Illusion  suprême,  s'évanouissent.  Fa- 
talement,  la   contemplation  de  tout  s'acliève   en  l'amour  de  rien. 
Leconte  de  Lisle,  non  pas  impassiblement,  car  il  ne  fut  jamais  impas- 
sible, mais  en  une  fm*eur  domptée,  a  su  la  désespérance  du  bonheur 
et  l'inutilité  d'être  né.  Il  en  vint,  en  dépit  des  épouvantes  qu'inspirent 
les  agonies,  à  aimer  la  mort  pour  elle-même,  c'est-à-dire  pour  ce 
qu'elle  olfre  de  non-émotion,  de  non-sensation,  de  non-pensée.  Il  fut 
sincère  en  cet  appétit  de  ne  plus  sentir,  de  ne  plus  être,  d'aboutir 
à  ce  qui  n'est  pas,  à  ce  qui  n'a  jamais  étr;  il  a  conçu  les  immobiles 
délices  de  la  dispersion  de  soi  dans  tout  ou  dans  rien;  avec  impa- 
tience il  en  attendait  l'heure  parmi  les  obligations  sociales  des  céré- 
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monies  auxquelles  il  faut  bien  quon  assiste,  et  des  dîners  en  ville, 
chez  des  gens  considérables  qui  vous  ont  invité.  Oui,  croyez-le,  le 
désir,  le  besoin  de  ne  plus  exister,  s'augmentait  en  lui  de  chaque  mi- 
nute d'existence,  intolérable;  et  ce  qu'il  souhaitait,  si  jeune  physique- 
ment en  sa  robuste  vieillesse,  si  vieux  de  tant  d'éternité,  ce  n'était 
pas  les  larmes  sincères  de  ses  amis,  ni  la  pompe  des  funérailles  cé- 
lèbres, c'était  la  disparition,  en  l'insecouable  trépas,  de  tout  ce  qu'il 
avait  aimé,  de  tout  ce  qu'il  avait  cru,  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert, 
de  tout  soi.  Cependant  il  demeura,  sous  ses  dédains  de  la  vie,  un  ar- 
dent, un  violent,  un  excessif,  —  quelque  chose  comme  un  volcan  cou- 
vert de  glaée ,  qui  se  plaît  pourtant  aux  éruptions  incendiaires  !  Toute 
son  œuvre  m'apparaît  comme  un  nirvana  furibond. 

S'il  fut,  dans  le  livre,  une  souveraine  intelligence,  s'il  fut,  dans  les 
relations  quotidiennes,  un  maître  clément  et  un  ami  serviable  à  tous 
ceux  qui  l'approchèrent,  il  a  été,  il  faut  bien  le  dire,  un  guide  et  un 
conseiller  redoutable.  En  ma  déférente  amitié,  en  ma  religieuse  admi- 
ration, j'ai  pensé  autrement,  jadis;  j'ai  cru  sincèrement  que  nos 
esprits  restaient  libres  sous  sa  loi;  je  pense  que  je  me  trompais.  Si  ces 
conseils  furent  excellents  en  ce  qui  concerne  la  discipline  de  l'art  et 
le  respect  de  la  beauté,  si  son  intimité  nous  fut  conseillère  des  beaux 
devoirs,  il  n'en  faut  pas  moitis  reconnaître  aujourd'hui  que  le  joug  de 
son  génie  (que,  certes,  il  ne  songeait  pas  à  nous  imposer,  mais  que  nous 
subissions  en  notre  émerveillement  juvénile  de  son  verbe  et  de  son 
esprit)  nous  fut  assez  dur  et  étroit.  11  eut,  plus  qu'aucun  autre,  bien 
plus  même  que  Celui  à  qui  appartenaient  tous  les  enseignements, 
puisqu'il  donnait  tous  les  beaux  exemples ,  la  puissance ,  involontaire  sans 
doute,  dissimulée  d'ailleurs  sous  tant  d'indulgence,  d'obliger  les  jeunes 
esprits  à  l'idéal  qu'il  avait  conçu.  11  répugnait  hélas!  aux  nouveautés, 
aux  personnalités  qui  auraient  pu  contredire  la  sienne;  son  amour 
de  l'antiquité  et  de  l'exotisme,  sa  certitude  d'avoir  inauguré,  à  peine 
un  peu  trop  tard,  un  âge  poétique,  son  dédain  de  la  vie  et  son 
appétit  de  la  mort,  furent  les  trop  puissants  éducateurs  de  jeunes 
âmes  qui,  par  Tadoration  de  son  œuvre,  s'accordaient  à  ce  qu'il  y 
avait  de  vaste  sans  doute,  de  borné  pourtant,  en  sa  conception  du 
monde  poétique  :  on  peut  le  dire ,  il  faillit  faire  de  nous  des  poètes  étran- 
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gers  à  nous-mêmes;  on  songe  avec  terreur  à  ce  qu'aurait  été  la  litté- 
rature contemporaine  si  elle  avait  obéi  uniquement  à  son  vouloir 
accepté  comme  suprême.  Certes,  sa  pensée  fut  merveilleusement  éten- 
due, mais  dans  le  seul  sens  et  vers  les  seuls  lointains  où  il  entendait 
la  diriger.  Il  a  poussé  le  dédain  de  la  vie  actuelle  non  seulement  jusqu'à 
voir  ce  qu'elle  avait  de  las  et  de  médiocre,  mais  jusqu'à  nier  ce  qu'elle 
pouvait  avoir  de  renaissant  et  de  beau  ;  affirmateur,  par  la  beauté  de 
son  œuvre,  il  fut  un  négateur,  quant  à  la  beauté  de  beaucoup  d'autres 
œuvres;  plusieurs  d'entre  nous  ont  dû  se  défaire  de  ses  injustices. 
Mais  tous  ses  disciples,  avec  l'admiration  toujours  grandie  de  sou  vaste 
et  parfait  talent,  gardent  fièrement  sa  noble  discipline  technique. 

Il  est  assez  étonnant  qu'il  ait  eu  beaucoup  d'estime  littéraire  pour 
Charles  Baudelaire.  L'auteur  des  Poèmes  barbares  montra  à  l'égard  de 
l'auteur  des  Fleurs  du  mal  un  désintéressement  de  soi-même,  une 
transposition  de  sa  propre  pensée  dont  il  était  peu  coutumier;  il  faut 
qu'il  l'ait  jugé  bien  considérable  par  le  Don  et  l'Art  pour  qu'il  agréât 
des  poèmes  où  la  modernité  actuelle  jusqu'à  la  minutie,  la  recherche 
fréquente  du  compliqué  et  du  pire,  le  maniérisme  parfois  libertin  de 
la  parole ,  devaient  singulièrement  désorienter  son  goût  du  passé ,  son 
amour  de  la  simple  et  dure  amplitude  et  la  pudeur  de  son  verbe. 

L'heure  est  venue  où,  hors  de  l'excès  des  juvéniles  enthousiasmes, 
qui  furent  nécessaires,  et  sans  se  laisser  aller  à  des  irritations  causées 
par  de  déplorables  dénis  de  justice,  on  doit  dire  sur  Charles  Baude- 
laire ce  qu'il  est,  semble-t-il,  équitable  d'en  penser.  Il  est  certain 
qu'il  y  a  dans  son  œuvre  une  part  d'affectation,  de  fait  exprès,  en  un 
mot,  de  (cposeiî.  Par  un  naturel  dandysme,  à  moins  que  ce  ne  fût 
par  une  survivance  étrange  correctement  amendée  de  la  goguenar- 
derie  mystificatrice  du  jeune  romantisme,  il  était  hanté  du  besoin 
d'étonner  et  même  de  terriGer  les  gens;  quoiqu'il  palliât  ce  goût  un  peu 
puéril,  dans  le  quotidien  de  la  vie,  par  une  belle  grâce  de  gentilhomme, 
par  une  très  fine,  très  souple  réserve  (car  elle  est  absurde,  la  légende 
qui  lui  attribue  des  gestes  violents,  de  gros  mots,  et,  au  contraire,  on 
a  pu  dire  de  lui  :  (rsvelte,  un  peu  furtif,  l'air  d'un  très  délicat  évêque, 
à  peine  damné ,  qui  aurait  mis  pour  un  voyage  d'exquis  habits  de  laïque. 
Son  Excellence  Monseigneur  Brummel!^),  et  bien  que,  ce  goût,  il  le 
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rachetât,  dans  Tart,  par  la  netteté  de  la  pensée,  la  justesse  de  l'image 
et  la  perfection  pour  ainsi  dire  classique  de  la  forme ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  en  lui  quelque  chose  comme  une  manie  d'étran- 
geté;  son  génie,  çà  et  là,  est  taré  de  tics,  qui  furent  d'abord  volon- 
taires. Cela  est  si  vrai,  qu'à  l'heure  actuelle  les  jeunes  hommes  qui 
n'ont  pu  frayer  avec  ce  poète  s'expliquent  mal,  dans  ses  plus  parfaits 
poèmes,  des  tournures  de  phrase,  des  expressions  qui  ne  valaient  — 
valeur  médiocre  d'ailleurs,  et  même  nulle  —  que  par  une  bizarrerie 
tout  actuelle,  que  par  l'accent  pince-sans-rire  dont  il  les  fallait  proférer. 
Ou  bien  ils  leur  attribuent  une  portée  infiniment  lointaine,  une  inten- 
tion de  subtil  et  presque  insaisissable  symbole;  ce  en  quoi  ils  ont  par- 
faitement tort.  Bien  différent  de  quelques  poètes,  d'ailleurs  admirables, 
qui  dédaignent  l'achèvement,  ou  du  moins  veulent  être  achevés  en  ceux 
qui  les  liront,  Charles  Baudelaire,  non  sans  offrir  à  tous  l'occasion  du 
prolongement  de  leur  rêve,  a  toujours  prétendu  à  l'expression  totale  et 
précise  de  soi-même.  Il  se  vante  d'être  un  rhéteur.  N'allons  pas  jusqu'à 
le  croire  sur  parole;  ici  encore,  il  usait  de  quelque  dandysme.  Mais, 
sans  tenir  compte  de  ses  affectations,  ni  des  interprétations  auxquelles 
elles  donnèrent  lieu,  ouvrons  son  livre  et,  l'ayant  relu,  pensons.  Il  fut, 
je  le  crois,  entre  les  poètes  de  son  heure,  le  plus  violent  des  révoltés, 
le  plus  acharné  des  hypocrites,  le  plus  torturé  des  repentants,  le  plus 
lamentable  des  vaincus.  Gardez-vous,  je  le  répète,  de  vous  attarder 
au  paradoxe  involontaire  ou  voulu  de  sa  personne  instinctive  ou  de 
son  mensonge;  il  y  a  en  lui,  avec  l'orgueil  et  l'humilité  du  péché,  la 
haine  éternelle  et  l'éternelle  plainte.  C'est  Satan  élégiaque.  Si  furieuses 
que  soient  les  infatuations  de  ses  révoltes,  si  hautainement  qu'exulte  et 
que  menace  la  superbe  de  son  péché,  ces  fureurs  et  cette  superbe 
s'agenouillent  vite  et  se  macèrent  en  des  humilités  qu'il  se  plaît  à 
humilier  encore,  en  un  besoin  à  peine  artificiel  de  rites  rares,  par  des 
confessions  publiques,  par  des  aveux  de  flagellations.  Certes,  il  fut 
catholique,  tantôt  comme  un  dominicain  inquisiteur,  tantôt  comme  un 
ermite  mangeur  de  racines  et  d'excréments,  mais  toujours  hanté,  soit 
dans  l'atrocité  fanatique,  soft  dans  les  mortifications  du  crmeâ  culpâ??, 
par  toutes  les  Proserpines  de  la  luxure  et  de  la  vanité.  Plût  à  Dieu, 
pour  l'apaisement  de  son  intelligence  en  son  instant  humain,  qu'il  eût 
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été  athée  !  mais  il  ne  l'était  point;  son  Reniement  de  saint  Pierre  confesse 
Jésus-Christ.  De  là  un  incomparable  désespoir  vainement  adorné, 
comme  en  une  minutie  de  damnation  enragée,  par  toutes  les  curio- 
sités du  langage,  par  toutes  les  raretés  ingénieuses,  intimes,  lointaines 
et  exotiques  aussi,  de  Timage,  par  toutes  les  manières  enlaçantes  de 
l'art  le  plus  subtil,  le  plus  reptilien.  Quelque  chose  aurait  pu  rasséréner 
ce  catholique  :  c'est  la  charité  que  je  veux  dire,  ce  christianisme  de  la 
bonté.  Mais  il  ne  fut  point  bon,  —  j'entends  ceci  quant  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  ^cœuri^  de  son  œuvre;  il  n'eut  de  pleurs  que  de 
rage  dans  le  péché  sans  joie,  dans  la  pénitence  sans  espoir;  il  n'a  pas 
connu  la  douceur  immense  de  la  miséricorde,  si  immense  que,  même 
à  la  répandre  sur  tous,  il  ne  se  peut  pas  que  quelque  caresse  ne  s'en 
attarde  sur  vous-même.  Il  eût  été  consolé  s'il  avait  consolé;  il  n'a  été 
que  terrible  et  triste.  Gomment  eût-il  pu  se  faire  qu'en  cet  abominable 
état  d'esprit  il  ne  se  raccrochât  point  aux  délices  défendues,  peut-être 
libératrices  du  remords,  qu'offrent  goutte  à  goutte  les  drogues,  rosée 
hélas!  des  ciels  artificiels?  A  coup  sûr,  (aujourd'hui  tout  le  monde  le 
sait),  il  n'usa  jamais  que  théoriquement  du  Chanvre,  du  Pavot;  et, 
de  la  maladie  dont  il  est  mort,  de  sobres  gens  sont  quelquefois  atteints; 
mais  si,  en  effet,  il  ne  fuma  ni  ne  mangea  de  hachisch  ni  d'opium,  il 
usa  des  éréthisants  dans  le  domaine  de  l'irréalité;  il  fut  l'ivrogne  d'un 
idéal  sous-humain,  et  surhumain.  C'est,  je  m'imagine,  en  se  plaçant 
à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  le  très  particulier  génie  de 
Charles  Baudelaire.  Si  l'on  ajoute  à  l'originalité  de  son  organisme  spi- 
rituel, qu'il  fut,  prodigieusement,  un  chercheur  du  compliqué  dans  le 
rare  ou  le  pire,  un  Irouveur,  entre  les  choses  en  apparence  le  plus 
opposées,  de  rapports  jamais  surpris,  jamais  guettés  encore,  un  ma- 
nieur du  verbe  et  un  artisan  du  vers,  auquel,  en  notre  âge  roman- 
tique, aucun  ne  saurait  être  préféré,  on  demeure  mystérieusement  et 
douloureusement  charmé  d'une  œuvre  tentatrice,  cruelle  et  parfaite, 
qui  n avait  pas  eu  d'exemple,  n'aura  point  de  similaire;  et  quiconque  a 
souci  de  la  justice  doit  vouer  au  génie,  à  l'Art  de  Baudelaire  une 
admiration  sans  réserve  (admiration  qui,  d'âge  en  âge,  se  pei-pétuera 
en  s'agrandissant),  et  en  même  temps  accorder  à  sa  Personne,  dés- 
orientée, troublée,  désolée,  veule,  atroce,  pusillanime  et  blasphéma- 
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trice,  parmi  toutes  les  angoisses  du  cauchemar,  une  pitié  qu'il  n'a 
eue  hélasl  ni  pour  soi  ni  pour  les  autres,  la  pitié  grâce  à  laquelle, 
s'il  en  avait  été  doué,  son  livre  de  mélancolie,  de  volupté  et  d'orgueil, 
de  ferveur  aussi,  n'eût  pas  été  riiiiTATioN  de  N.  S.  le  Diable. 

Cependant,  Victor  Hugo  étant  en  exil  et  ne  pouvant  plus  témoigner 
la  persistance  de  son  génie  que  par  des  chefs-d'œuvre  qui  étaient 
comme  des  coups  de  tonnerre  de  l'autre  côté  de  la  mer,  ces  trois  grands 
poètes  :  Théodore  de  Banville,  Leconte  de  Lisle,  Charles  Baudelaire, 
ne  suffisaient  point  à  retenir  la  foule  vers  la  poésie,  gloire  principale 
de  ce  siècle.  Non  point  que  leur  talent  fût  inégal  à  cette  tâche,  mais 
l'œuvre  de  Théodore  de  Banville,  parla  mythologie  renaissante  et  en 
vain  parisianisée;  celle  de  Leconte  de  Lisle,  par  l'isolement  lointain 
de  la  pensée  et  des  sujets;  et  celle  de  Baudelaire,  par  ce  qu'elle  offrait 
de  singularité  psychique,  de  subtilité  rare,  n'avaient  point  de  quoi  sus- 
citer le  commun  enthousiasme;  en  outre,  par  la  proclamation  de  cette 
théorie  :  l'art  pour  l'art,  par  le  mépris  de  la  foule  qu'ils  jugeaient 
incapable,  — combien  ils  avaient  tort! —  de  les  entendre,  ces  maîtres 
encouraient  une  indifférence  presque  générale;  et  d'eux  s'écarta  le 
peuple,  dont  ils  ne  voulaient  point. 

Alors  ce  fut,  pour  les  lettres  françaises,  un  temps  d'infécondité, 
de  vacuité,  seule  lacune  en  notre  admirable  siècle  poétique.  Il  arriva 
que  par  la  parodie,  jusqu'à  la  romance,  de  l'élégie  lamartinienne, 
et  par  l'imitation,  jusqu'à  l'extravagance,  de  la  fantaisie  de  Musset, 
et  par  l'intrusion,  dans  l'art,  de  la  sentimentalité  ou  de  la  drôlerie 
bohème  et  de  la  gauloiserie  boulevardière,  —  car,  hélas!  il  persis- 
tait, l'esprit  gaulois,  facilement  reconnu  dans  le  vaudeville,  dans  la 
chronique,  dans  la  chanson,  —  la  poésie  française,  que  s'efforçaient 
en  vain  de  maintenir,  avec  trop  de  concessions  d'ailleurs,  trois  nou- 
veaux venus,  Charles  Bataille,  Amédée  Boland  et  Jean  Du  Boys, 
défaillait  jusqu'à  la  non-existence.  Un  très  brave  esprit,  Louis  Bouilhet 
se  leva.  11  sied  qu'un  poète,  certes  le  plus  humble  de  tous,  mais  enfin 
un  faiseur  de  vers,  salue  ce  noble  homme,  dont  le  nom  est  presque 
oublié  par  les  générations  vieillissantes,  et  le  révèle  peut-être  aux 
générations  nouvelles. 

Louis  Bouilhet,  qui  daigna  être  mon  ami  au  temps  où  nous  avions, 
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lui,  mon  âge  d'à  présent,  moi,  Tâge  qu'ont  aujourd'hui  mes  plus 
jeunes  camarades,  portait,  en  un  vaste  corps  presque  pareil  à  celui  de 
son  frère  intellectuel  Gustave  Flaubert,  une  âme  haute  et  sereine, 
infatigablement  ambitieuse  de  joie,  d'amour,  de  beauté;  on  se  trom- 
perait étrangement  à  ne  voir  en  lui,  sur  la  foi  de  quelques  affirma- 
tions trop  rapidement  proférées,  qu'un  poète  à  peine  recommandable 
par  une  ou  deux  pages  restées  dans  la  mémoire  des  lycéens  de  1860. 
En  réalité,  Louis  Bouilhet  fut  un  vrai  poète,  c'est-à-dire  un  très  parfait 
artiste  en  même  temps  qu'un  ardent  inspiré  ;  celui  qu'admirèrent 
George  Sand,  Théophile  Gautier,  Charles  Baudelaire,  Banville,  Le- 
conte  de  Lisle,  vaut  inimortellement,  et  n'a  que  faire  d'un  peu  d'estime 
miséricordieuse.  Il  parut,  tout  débordant  d'illusions  généreuses,  en 
un  morne  moment.  La  minute  d'alors  offrait  celte  particularité,  que 
le  plus  grand  des  poètes  français  souffrait  en  une  petite  île  anglaise, 
tandis  que  le  plus  futile  des  musiciens  allemands  triomphait  à  Paris. 
Et  il  était  naturel  qu'il  en  fût  ainsi  :  un  bafoueur  de  dieux  devait 
plaire  à  des  renieurs  de  serments,  à  des  assassins  d'idéal;  c'est  logi- 
quement que  le  drame  impérial  a  eu ,  pour  musique  de  scène ,  l'opé- 
rette. Et  la  Poésie  était  dans  l'Ile. 

Arrivé  de  sa  province ,  qu'eût  fait  un  médiocre ,  à  la  place  de  Louis 
Bouilhet?  Il  aurait  dit  en  regardant  autour  de  lui  :  wAh!  voilà  com- 
ment vont  les  choses?  très  biem^,  et,  imitant  ce  qu'il  approuvait,  il 
aurait  écrit  des  livrets  d'opéras  bouffes,  des  romans-feuilletons,  se 
serait  haussé,  les  jours  de  remords,  jusqu'à  quelque  comédie  de 
mœurs.  Voie  facile.  Bouilhet  tenta  la  voie  ardue.  A  l'heure  où  l'âme 
française  semblait  vide  d'espoir  et  d'héroïsme,  oii  les  passions,  même 
coupables,  défaillaient  comme  des  sexes  de  vieillards,  où  le  seul  excès 
était  celui  de  la  débauche  bête  et  du  rire  sans  joie,  il  osa  écrire,  il 
osa  faire  jouer  un  drame  en  vers,  un  drame  d'amour  et  de  gloire! 
Chose  stupéfiante,  ce  drame  eut  un  succès  prodigieux,  un  succès  qui 
dura  longtemps,  très  longtemps,  grandissant  toujours.  Ce  fut  comme 
un  son  de  cloche  d'or,  éveilleur  de  brutes  et  d'ivrognes.  On  s'étonna, 
on  s'éprit,  on  s'enthousiasma  de  cette  Madame  de  Montarcy  qui  rallu- 
mait les  soirs  illustres  du  romantisme.  Un  instant  les  poètes  purent 
croire  que  c'en  était  fait  de  l'opérette,  et  du  vaudeville,  et  de  l'école 
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du  Bon  Sens;  qu'ils  allaient  reconquérir  la  foule.  Hélàs!  à  peine 
réveillés,  les  ivrognes  et  les  brutes  retombèrent  en  leur  hébétude, 
ne  sursautant  qu'au  chatouillement  des  trilles  égrillards.  Mais  Louis 
Bouilhet  ne  perdit  pas  espoir.  Après  le  drame,  des  comédies,  après 
les  comédies,  des  drames  encore,  en  vers  toujours,  en  vrais  vers, 
sonores  comme  des  clairons  et  criant  des  dianes!  Même  dans  les 
pièces  bourgeoises,  où  il  consentit  deux  ou  trois  fois,  —  car  nul, 
ici-bas,  n'est  parfait,  —  il  gardait  une  fierté  presque  espagnole  ou 
romaine,  castillan  comme  Victor  Hugo  et  rouennais  comme  Cor- 
neille !  De  sorte  enfin  que,  seul,  —  j'entends  :  seul  de  sa  génération, 
•  >  il  maintint  haut,  très  haut,  l'admirable  panache  romantique,  tant 
raillé ,  mais  si  magnifique ,  et  qui ,  secoué  dans  l'air,  éparpille  des  étin- 
celles pareilles  à  des  étoiles.  Eh!  je  sais  bien  que  c'était  déjà,  alors, 
la  mode  de  nier  avec  d'imbéciles  rires  les  emportements  d'aimer,  de 
haïr,  de  rêver.  Le  Bon  Sens,  en  ce  temps,  était  aussi  niais,  aussi 
hostile  à  toute  idée  de  beauté,  de  tendresse,  et  à  tout  superbe  essor, 
aussi  fermeur  de  toutes  les  fenêtres  sur  le  lointain  des  divines  chimères 
que  le  fut  naguère  le  bas  instinct  de  la  réalité.  Presque  rien  de 
changé.  Après  la  bourgeoisie,  non  pas  le  peuple,  mais  la  populace. 
Pareille  exécration  des  divines  aristocraties  de  l'art.  Mais  bah  !  qu'im- 
porte! Reprenez  T  Honneur  et  Y  Argent  à  l'Odéon,  —  on  a  fait  cela!  — 
jouez  au  Théâtre-Chirac  F Avortement ,  après  ce  lever  de  rideau  et  de 
jupon  :  le  Viol  :  rien  n'empêchera  que  soient  délicieuses  au  balcon 
les  paroles  presque  baisers  de  Roméo  caressant  Juliette,  et  que,  des 
plaintes  de  Régine  vers  l'hirondelle  qui  s'en  va  et  reviendra  peut-être, 
toujours  s'émeuve  l'âme  de  ceux  en  qui  persiste  indérncinablement 
lamour  de  l'amour  et  l'espoir  d'espérer  ! 

Cependant,  oserai-je  écrire  que  Louis  Bouilhet  fut  un  poète  de 
génie?  non,  elle  ne  brûla  pas  en  lui  la  mystérieuse  fiamme  par  qui 
l'homme,  à  de  certaines  heures,  devient  surnaturel  et  à  force  de  subli- 
mité diffère  de  tous  les  vivants  au  point  que  son  verbe  doit  être  accepté 
sans  conteste,  n'est  plus  le  sujet  de  la  compréhension  humaine,  n'est 
plus  justiciable  des  opinions  humaines  (je  n'ai  jamais  pu,  sans  pouffer 
de  rire,  voir  même  le  plus  intelligent  des  critiques  s'aviser  de  juger 
Shakespeare  ou  Hugo!).  Mais,  si  le  génie  ne  fut  pas  accordé  à  Louis 
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Bouilhet,  il  en  eut  la  grandiose  ambition,  et  souvent  en  mérita,  par 
l'éperdu  effort,  la  ressemblance.  Dans  ses  poèmes  lyriques,  non  moins 
que  dans  ses  poèmes  dramatiques,  il  tenta  d'être  grand,  sembla  l'être, 
le  fut  presque  !  A  notre  admiration  doit  se  mêler  la  respectueuse  condo- 
léance qu'il  ne  l'ait  pas  plus  divinement  justifiée. 

Et,  en  même  temps  que  l'admiration,  une  infinie  reconnaissance, 
lui  est  due. 

C'est  grâce  à  lui  que  Gustave  Flaubert  est  demeuré  le  prodi- 
gieux poète  qu'admireront  sans  fin  les  postérités  après  les  posté- 
rités. 

Oui,  —  nous  sommes  plusieurs  à  le  savoir,  —  bien  des  amitiés, 
bien  des  influences  se  disputèrent  l'esprit  de  Gustave  Flaubert.  Il 
était,  ce  grand  homme,  si  bon,  si  facilement  ému,  si  enclin  à  s'atten- 
drir des  enthousiasmes,  inégalement  désintéressés,  dont  il  fut  adulé, 
que  souvent  il  laissa  sa  propre  volonté  obéir  à  des  conseils  quHl  ne  se 
serait  pas  donnés  à  lui-même.  Celui  qui,  à  vingt  ans,  avait  conçu  le 
plan  et  écrit  la  plus  belle  scène  de  la  Tentation  de  Saint  Antoine  y  n'en 
est  point  venu,  de  lui-même,  à  s'attarder  sept  années  durant  à  l'achève- 
ment de  Bouvard  et  Pécuchet.  On  l'enveloppa.  La  force  qui  était  en  lui, 
plusieurs  comprirent  que,  accaparée  à  leur  profit,  elle  aiderait  puis- 
samment au  succès  des  systèmes  httéraires  qui  leur  étaient  chers;  et, 
en  le  reconnaissant  pour  maître,  ils  l'obtinrent  pour  allié. 

D'ailleurs,  combien  peu  est  condamnable  cette  stratégie,  puisque 
nous  lui  dûmes,  après  Madame  Bovary,  l' Education  sentimentale. 

Cependant,  que  fût-il  advenu  si  Gustave  Flaubert  avait  subi  la  seule 
influence  de  ceux  qui,  en  exaltant  sa  gloire,  préparaient  la  leur?  si 
aucun  avertissement  n'avait  retenu  l'auteur  d'Un  Cœur  simple  sur  la 
pente  où  l'on  glisse  si  vite?  Louis  Bouilhel  était  là.  Fraternel  admi- 
rateur de  son  ami,  de  son  compatriote,  il  l'obligeait,  par  le  sou- 
venir de  leurs  rêves  communs  autrefois,  par  son  incessant  besoin 
d'élévation,  par  son  exemple  aussi,  à  relever  les  yeux  vers  les  idéales 
cimes.  Regarder  en  bas,  c'est  bien;  regarder  plus  haut  qu'en  haut, 
c'est  mieux.  Louis  Bouilhet,  poète,  exigeait  que  Gustave  Flaubert, 
romancier,  fût  poète  aussi  :  il  l'exigeait,  il  l'obtenait.  S'il  se  trouve 
quelques  vers  médiocres  dans  la  Conjuration  d'Amboise,  il  y  a  lieu  de 
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les  pardonner  à  celui  sans  qui ,  peut-être,  nous  n'aurions  eu  ni  Salammbô 
ni,  lumineuse  comme  un  vitrail,  la  Légende  de  Saint  Julien  l'Hospi- 
talier. 

Mais  la  presque  gloire  de  Louis  Bouilhet  ne  suffisait  point  à  réveiller 
l'atonie  universelle.  J'ai  pu,  il  y  a  longtemps  déjà,  écrire  avec  raison  : 
(T  Hélas  !  la  fade  romance  et  l'élégie  aux  rimes  pauvres  triomphaient. 
Faisant  voguer  des  nacelles  de  papier  dans  des  cuvettes  qui  croyaient 
ressembler  au  lac  céleste  d'Elvire ,  repleurant,  avec  des  yeux  de  veau,  les 
larmes  divines  d'Alfred  de  Musset,  quelques  hommes,  oh!  qu'ils  soient 
oubliés!  se  croyaient  des  poètes.  De  l'art,  nul  soupçon;  de  la  langue,  du 
rythme,  nul  souci.  Du  moins,  la  tendresse  vraie,  l'émotion  sincère,  la 
passion,  en  un  mot,  l' exprimaient-ils  parfois?  jamais.  Et  pas  un  seul 
d'entre  eux  ne  posséda  une  seule  des  qualités  auxquelles,  précisément, 
ils  se  vantaient  de  sacrifier  toutes  les  autres,  -n  Mais  l'état  de  la  poésie 
française,  à  cette  date  (disons  de  1860  à  1866),  a  été  exprimé  beau- 
coup mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  dans  une  page  un  peu  folle  et 
humouristique,  toute  charmante  et  si  belle  parfois,  qu'on  me  saura  gré 
de  traUvScrire  : 

crEn  ce  temps-là,  un  barde  était  tenu, avant  toutes  choses,  de  pleurer 
sans  fatigue  pendant  au  moins  deux  cents  vers,  et  dispensé  largement,* 
du  reste,  d'expliquer  pourquoi  il  pleurait.  Ce  qu'a  mouillé  de  mou- 
choirs cette  génération  est  incalculable!  Pauvres  gens,  quelle  tristesse 
était  la  leur  !  Mais  en  retour,  que  de  dames  se  sont  évanouies  délicieu- 
sement à  la  lecture  du  Poète  malade  ou  des  Jeunes  Filles  mourantes,  qu'on 
entendait  le  soir  dans  ces  salons  littéraires  d'aspect  sépulcral  où  l'eau 
sucrée  coulait  comme  les  larmes!  Devant  un  auditoire  choisi,  composé 
de  colonels  en  retraite,  traducteurs  d'Horace,  de  diplomates  ensevelis 
dans  d'opulentes  redingotes  pareilles  à  des  linceuls,  de  professeurs 
tournant  le  petit  vers,  de  philosophes  éclectiques,  intimement  liés  avec 
Dieu,  et  de  bas-bleus  quinquagénaires  rêvant  tout*bas,  soit  l'œillet  de 
Clémence  Isaure,  soit  l'opprobre  d'un  prix  de  vertu;  un  jeune  homme 
pâle,  amaigri  et  se  boulonnant  avec  désespoir,  comme  s'il  eût  collec- 
tionné dans  sa  poitrine  tous  les  renards  de  Lacédémone,  s'avançait 
hagard,  s'adossait  à  la  cheminée,  et  commençait  d'une  voix  caverneuse 
la  lecture  d'un  long  poème  où  il  était  prouvé  que  le  Ciel  est  une  patrie 
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et  la  terre  un  lieu  d'exil,  le  tout  en  vers  de  douze  ou  quinze  pieds;  ou 
bien  encore,  quelque  vieillard  chargé  de  crimes,  usurier  peut-être  à 
ses  heures,  en  tout  cas  ayant  pignon  sur  rue,  femme  et  maîtresse  en 
ville,  chantait  les  joies  de  la  mansarde,  les  vingt  ans,  la  misère  heu- 
reuse, lamour  pur,  le  bouquet  de  violettes,  le  travail,  Babel, Lisette, 
Frétillon,  et,  finalement,  tutoyait  le  bon  Dieu  et  lui  lapait  sur  le  ventre 
dans  des  couplets  genre  Béranger. 

(T  Et  alors  triomphaient  à  la  fois  la  tristesse  et  la  gaieté  française  ! 

«r  Nul  ne  s'était  préoccupé  d'examiner  si  ce  qu'on  venait  d'entendre 
était  écrit  dans  une  langue  seulement  décente.  Qu'importait  cela, 
pourvu  qu'on  fût  ému,  et  qu'on  sentît  battre  les  viscères  sous  la  fla- 
nelle? L'essentiel  en  poésie  n'est-il  pas  de  ressentir  une  émotion  vraie, 
et  quel  plus  bel  éloge  pourrait-on  faire  d'un  poète  que  celui-là  :  «r  II  fit 
er  pleurer  les  dames  de  son  temps  I  n 

ffLe  plus  triste  est  que  ces  malheureux  avaient  souillé  la  Nature  en 
la  rendant  complice  de  leurs  sanglots;  ils  invoquaient  la  lune;  les  astres 
étaient  de  moitié  dans  leurs  pleurnicheries;  ils  déshonoraient  les  petits 
oiseaux. 

(rCe  n'est  pas  touti  11  y  avait  encore  l'école  utilitaire, pratique,  qui 
méprisait  la  vaine  harmonie  des  mots  et  ne  s'attachait  qu'au  (r  fonds  ^, 
la  forme  étant  une  question  secondaire.  Ah!  certes,  respect  aux  esprits 
qui,  dans  la  langue  des  prophètes,  enseignent  à  l'humanité  ses  grands 
devoirs!  mais,  pour  ceux  dont  nous  parlons,  la  poésie  était  d'instruire 
les  masses  en  développant  des  vérités  usuelles,  quotidiennes,  banales. 
Résultat  :  les  poèmes  sur  la  direction  des  ballons,  la  télégraphie  sous- 
marine  et  le  percement  de  nouveaux  canaux,  avec  dédicace  menaçante 
au  souverain  :  Cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d'écrire!  et  les  morceaux  de 
haut  goût  où  il  suffit  de  s'écrier  :  (cL'îkme  est  immortelle?)  ou  crLe  chien 
crest  l'ami  de  l'homme?)  pour  être  considéré  comme  un  penseur. 

<r  Parlerai-je  aussi  de  ceux  qui  jugeaient  bon  d'informer  leurs  con- 
temporains de  l'amour  qu'ils  portaient  à  leurs  mères?  Les  poètes  bons 
fils  ont  été  innombrables.  Nous  en  avons  encore  quelques-uns  de  celte 
sorte.  Aujourd'hui  même,  un  poète  est  mal  vu  dans  le  monde  quand  il 
n'a  pas  au  moins  une  vieille  tante  à  pleurer. 

(rMais  de  tous  ces  mauvais  poètes,  les  plus  exécrables  assurément 
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étaient  les  derniers  débraillés  restés  fidèles  aux  traditions  du  cénacle 
d'Henry  Mûrger.  Ceux-là  étaient  les  apôtres  du  désordre.  Désireux 
avant  tout  de  passer  pour  originaux,  ils  se  distinguaient,  d'abord  par  la 
malpropreté  voulue  de  leurs  vêtements,  et  ensuite  parleur  absence  de 
talent  poétique.  Sur  leurs  crânes  vides  croissaient  de  véritables  forêts 
vierges,  inexplorées  du  peigne;  dans  leurs  vastes  poches  jaunissaient 
des  manuscrits  mort-nés.  Ces  jolis  messieurs  étaient  persuadés  qu'une 
chemise  crasseuse  et  un  gilet  rouge  à  boutons  de  métal  remplaçaient 
avantageusement  le  génie.  Mais  laissons-les  :  il  n'est  resté  d'eux  qu'un 
mauvais  souvenir. 

(r  J'entends  déjà  les  gens  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  s'écrier  :  ce  Ah  I 
oui,  la  théorie  parnassienne?  La  poésie  sans  passion  et  sans  pensée? 
Le  mépris  des  sentiments  humains  ?  Le  culte  des  vers  bien  faits  qui  ne 
veulent  rien  dire?r>  Non. 

(tNuI  plus  que  nous,  sachez-le,  n'admire  ces  purs  et  mélancoliques 
poèmes  semblables  à  de  beaux  lys  au  fond  desquels  tremble  une  goutte 
de  rosée  qui  est  une  larme  humaine;  dans  cette  goutte,  un  poète  fait 
tenir  tout  un  océan  de  douleurs,  et  c'est  son  triomphe  d'éveiller  dans 
l'âme  de  ceux  qui  le  lisent  une  émotion  fraternelle,  mais  pudique, 
voilée,  mystérieuse,  et  s'exhalant  simplement  dans  un  soupir.  La  pas- 
sion !  elle  est  une  source  éternelle  de  poésie.  La  pensée  !  elle  a  ridé  le 
front  de  tous  les  artistes  dignes  de  ce  nom.  Lequel  de  nous  a  dit  que 
l'art  poétique  pouvait  se  passer  de  ses  éléments  principaux  de  force  et 
de  grandeur,  et  dans  quel  monde  inconnu  trouver  un  poète  qui  ne  soit 
pas  pétri  d'humanité?  Mais,  encore  une  fois,  s'il  est  nécessaire  d'être 
homme  et  mieux  homme  qu'un  autre  pour  être  un  créateur,  cela  ne 
suffit  pas.  L'art  existe-t-il,  oui  ou  non?  S'il  ne  faut  qu'avoir  beaucoup 
de  chagrin  pour  mériter  le  nom  sacre  de  poète,  le  digne  homme  qui 
vient  d'accompagner  au  cimetière  une  jeune  et  adorée  fille  unique  n'a 
plus,  pour  dépasser  les  artistes  célibataires,  qu'à  faire  mention,  sur 
une  feuille  de  papier  trempée  de  ses  larmes,  de  la  douleur  qu'il  éprouve  ! 
Misérable  confusion  entre  les  choses  du  cœur,  qui  appartiennent  à  tous, 
et  la  rare  faculté  de  les  exprimer  idéalisées  par  l'imagination!  Etre 
capable  de  ressentir  et  plus  profondément  que  quiconque,  mais  avoir 
en  surcroît  le  don  inné,  puis  développé  par  le  travail,  de  communi- 
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quer  dans  une  forme  parfaite  ce  qu'on  a  ressenti,  voilà  ce  qui  est 
indispensable  pour  être  poète,  et  voilà  aussi  pourquoi  les  vrais  poètes 
sont  si  rares!  En  un  mot,  puisque  vous  êtes  homme,  aimez,  espérez, 
souffrez  (cela  est  fatal ,  d'ailleurs  I  ) ,  mais  pensez  et  rêvez  et  sachez  mettre 
en  usage,  du  plus  noble  au  plus  humble,  du  rythme  à  la  ponctuation, 
tous  les  moyens  de  votre  art.  n 

Ces  dernières  lignes  contiennent,  en  effet,  toute  la  théorie  par- 
nassienne, tant  de  fois  moquée;  et  il  faut  ici,  une  fois  pour  toutes, 
s'expliquer  sur  le  mouvement  appelé  parnassien,  de  qui  l'origine,  l'im- 
portance et  les  bornes  n'ont  jamais  été  précisément  marquées. 

11  arriva,  tandis  que  crie  Père  était  dans  l'île t^  ,  que  quelques  jeunes 
hommes,  sans  relations  personnelles,  d'ailleurs,  avec  les  maîtres  qu'ils 
s'élurent  plus  tard,  s'avisèrent  de  croire  en  la  poésie  et  en  la  beauté. 
Par  l'enfant  de  dix-sept  ans  que  j'étais  alors  fut  fondée  la  Revue  fan- 
taisiste. Elle  ne  savait  guère  ce  qu'elle  voulait,  cette  folle;  il  est  pro- 
bable, cependant,  que,  parmi  les  vanités  et  les  incohérents  appétits  de 
l'adolescence,  je  n'étais  pas  dénué  de  quelque  instinct  de  bonne  direc- 
tion vers  la  vraie  poésie,  puisque,  autour  de  moi  tout  petit,  daignèrent 
se  grouper  les  poètes  qu'alors  dédaignait  la  foule,  et  puisque  vinrent 
à  moi,  rédacteur  en  chef  puéril,  les  jeunes  hommes  qui  avaient 
quelque  chose  de  neuf  et  de  noble  à  dire  à  tout  le  monde.  Alors 
régnaient,  dans  le  triomphe  de  l'aventure  impériale,  les  opérettes, 
les  vaudevilles,  la  comédie  de  mœurs,  à  qui  l'on  doit,  sans  doute, 
quelques  œuvres  considérables,  mais  où  la  poésie  n'avait  que  voir,  ni 
que  faire.  Loin  de  consentir  aux  succès  de  partout,  la  Revue  fantaisiste , 
—  en  sollicitant,  en  acceptant  avec  une  enthousiaste  gratitude  le  su- 
prême protectorat  de  Victor  Hugo,  —  s'orienta  vers  tout  ce  que  Tart 
pouvait  avoir  d'extrême  et  de  nouveau.  En  même  temps  qu'elle  véné- 
rait l'hôte  sublime  de  l'exil,  elle  s'offrait  à  Richard  Wagner  et  se 
réjouissait  devoir  venir  vers  elle  plusieurs  des  hommes, alors  presque 
enfants,  qui  sont  devenus  la  gloire  de  la  seconde  moitié  du  xix®  siècle. 
Il  eût  été  beaucoup  plus  aisé,  et  conforme  aux  frivoles  appétits  de 
l'adqlescence,  de  fonder,  avec  la  meilleure  part  de  mon  patrimoine, 
un  journal  dit  crparisiem^,  qu'une  jeune  revue  poétique;  je  garde 
encore  quelque  gloriole  d'avoir  été,  à  dix-huit  ans,  le  directeur,  un 
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peu  falot  et  impertinent,  de  la  Revue  fantaisiste  que  recherchent  ies 
bibliophiles. 

•  En  somme,  ce  fut  en  cette  hasardeuse  et  généreuse  publication 
que  commença  le  groupement  d'une  nouvelle  génération  poétique  ; 
quelques  années  plus  tard,  c'est-à-dire  en  i865,  le  Parnasse  contem- 
porain, recueil  de  vers  nouveaux,  fut  fondé  par  Louis-Xavier  de  Ricard 
et  moi  ;  d'où  le  nom  de  Parnassiens. 

En  un  livre  de  ton  fantasque,  où  le  moindre  détail,  pourtant,  est 
rigoureusement  exact,  j'ai  raconté  ]a  légende  des  Parnassiens,  ou  plutôt 
ce  qu'on  pourrait  appeler  leur  roman  héroï-comique.  Je  me  bornerai 
donc  ici  à  relater  quelques  faits,  à  exprimer  rapidement  quelques 
idées,  faits  et  idées  sans  lesquels  s'interromprait  la  ligne  historique 
de  la  poésie  moderne. 

En  ce  temps-là,  Louis-Xavier  de  Ricard  dirigeait  un  journal  hebdo- 
madaire intitulé  :  L'Art.  Bien  qu'ouverte  aux  poètes,  cette  feuille,  si 
j'ai  bon  souvenir,  ne  laissait  pas  de  s'adonner,  selon  l'esprit  de  son 
rédacteur  en  chef,  à  quelque  pohtique  et  à  quelque  sociologie;  elle 
était,  d'ailleurs,  infiniment  intéressante ,  car  Louis-Xavier  de  Ricard  est 
homme  de  grand  esprit;  mais  elle  ne  rapportait  guère  d'argent  et  en 
coûtait  beaucoup.  De  même  que,  avec  insouciance,  je  m'étais  vu  ruiné, 
quelques  années  auparavant,  par  la  Revue  fantaisiste ,  Louis-Xavier  de 
Ricard  se  laissait  ruiner  par  L'Art,  avec  placidité.  C'est  alors  que  je 
conseillai  à  l'auteur  de  Ciel,  Rue  et  Foyer,  de  transformer  son  journal 
en  une  publication  périodique  ne  contenant  que  des  poésies;  quoique 
luxueusement  imprimée,  en  grand  in-8°,  elle  coûterait  moins  cher 
que  L'Art;  Louis-Xavier  de  Ricard  fut  tout  de  suite  de  mon  avis,  et  le 
titre  :  Parnasse  contemporain.  Recueil  de  vers  nmiveaux,  fut  alors  proposé 
par  moi  et  adopté  malgré  l'opposition  de  Leconte  de  Lisle,  qui  le 
jugeait  absurde.  Il  avait  bien  raison.  Moi-même  je  n'y  tenais  guère,  ne 
l'ayant  imaginé  qu'en  souvenir  du  Parnasse  satirique  de  Théophile  de 
Viau  et  d'autres  «r pâmasses ^^  autrefois  publiés.  N'importe,  on  s'y  arrêta. 
Qui  de  nous,  alors,  aurait  pu  croire  qu'il  en  naîtrait  la  dénomination 
d'une  école?  Habent  suafata  tituli. 

J'ai  dit  :  école;  je  me  suis  trompé.  Jamais  le  Parnasse  ne  prétendit 
être  une  école;  il  ne  fut,  en  réalité,  que  rassemblement  en  une  amitié 
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qui  n'a  jamais  été  disjointe,  sinon  par  des  déchirements  de  funérailles, 
et  qui  persiste  encore,  étroite  et  indissoluble,  de  quelques  jeunes 
esprits  qu'associèrent,  non  pas  des  hasards  de  rencontre  ou  des  com- 
plaisances de  camaraderie,  mais  de  réciproques  estimes  intellectuelles; 
et  nous  eûmes  bien  le  droit  de  nous  préférer,  puisque  nous  nous  étions 
choisis.  Il  ny  eut  jamais,  je  le  répète,  ni  dans  Fintention,  ni  dans 
le  fait,  d'école  parnassienne;  nous  n'avions  rien  de  commun,  sinon  la 
jeunesse  et  l'espoir,  la  haine  du  débraillé  poétique  et  la  chimère  de 
la  beauté  parfaite.  Et  cette  beauté,  chacun  de  nous  la  conçut  selon 
son  personnel  idéal.  Je  ne  pense  pas  qu'à  aucune  époque  d'aucune 
Httérature,  des  poètes  du  même  moment  aient  été  à  la  fois  plus  unis 
de  cœur  et  plus  différents  par  l'idée  et  par  l'expression;  car  ce  n'est 
pas,  me  semble-t-il,  une  stricte  similitude  que  de  détester  en  commun 
la  banalité  ou  l'incohérence  de  l'idée,  et  l'incorrection  du  verbe.  Au 
contraire,  il  se  produisit  entre  ceux  qu'on  appelle  encore  parnassiens 
et  qu'on  appellera  toujours  ainsi,  —  résignons-nous,  mes  frères,  —  une 
extraordinaire  divergence  d'inspiration,  et  leur  œuvre  qu'on  incline 
à  présenter  comme  collective  est,  au  contraire,  infiniment  éparse  et 
diverse.  Ceux-là  nous  ont  lus  étourdiment  ou  sont  de  mauvaise  foi  qui 
ont  cru  ou  feint  de  croire  le  contraire. 

En  outre,  les  Parnassiens  se  sont  montrés  absolument  indépendants 
de  ceux  que  l'on  considère  comme  leurs  maîtres  immédiats;  je  veux 
dire  Théophile  Gautier,  Théodore  de  Banville,  Leconte  de  Lisle,  Charles 
Baudelaire.  Une  confusion  s'est  produite,  grâce  à  laquelle  on  a  joint, 
dans  une  même  étroitesse  de  dogme  artistique,  leur  maturité  glorieuse 
et  nos  hasardeuses  jeunesses.  Je  pense  que  je  démêle  d'où  cette  erreur 
est  née.  Parce  que,  selon  l'antique  et  auguste  précepte  de  Pierre  de 
Ronsard,  nous  vénérions  nos  aînés  et  les  défendions  par  la  plume,  et 
même  parl'épée,  contre  les  imbéciles  et  les  insulteurs,  on  s'est  ima- 
giné que  nous  étions,  en  même  temps  que  les  thuriféraires  de  leur 
talent,  —  cela,  nous  l'étions  en  effet  et  nous  nous  en  faisons  gloire, 
—  les  continuateurs  fanatiquement  esclaves  de  leur  œuvre  et  les 
sectateurs,  sans  personnalité,  de  leur  esprit.  Rien  de  plus  faux.  Le 
mouvement  parnassien  ne  date  véritablement,  en  le  peu  qu'il  a  de 
commun  dans  sa  diversité,  que  de  sa  propre  initiative ^  on  aurait  fort 
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étonné  les  quatre  grands  poètes  dont  nous  attestions  la  gloire,  en  leur 
disant  qu'ils  étaient  des  parnassiens  aussi;  ils  ne  virent  dans  le  Parnasse 
qu'une  généreuse  activité  d'inspiration  libre,  qu'ils  protégeaient,  qu'ils 
ne  dirigeaient  pas;  ils  furent,  avec  clémence,  nos  conseillers,  non 
pas  nos  tyrans;  et  ainsi  qu'ils  étaient  eux-mêmes  dans  l'achèvement 
de  leur  œuvre,  chacun  de  nous  fut  soi-même  et  soi  seul  dans  l'élabo- 
ration de  son  talent.  Oui,  contrairement  à  ce  que  proclame  une  opinion 
imbécilément  invétérée,  l'heure  parnassienne,  —  j'entends  l'heure 
des  jeunes,  c'est-à-dire  des  vrais  parnassiens,  —  se  signala  par  une 
nombreuse  manifestation  d'originalités;  nous  étions  les  prêtres  fer- 
vents, non  les  fils  de  nos  dieux.  C'est  ce  qui  résulte,  incontestablement, 
d'une  étude  même  superficielle  de  leur  œuvre  et  de  la  nôtre.  Il  va  sans 
dire  que  ce  que  j'exprime  ici  ne  s'applique  pas  rigoureusement  à  nos 
toutes  premières  éclosions.  La  plupart  d'entre  nous,  sans  doute,  à  cause 
de  leurs  juvéniles  enthousiasmes,  de  la  bonne  grâce,  comme  paternelle, 
avec  laquelle  ces  enthousiasmes  étaient  accueillis,  et  non  sans  quelque 
fierté  peut-être  d'une  adoption  qui  leur  donnait  une  auguste  famille, 
commencèrent  par  l'imitation  des  talents  le  plus  proches  des  leurs, 
et  furent  d'abord  les  captifs  des  ressemblances  que  ladmiration  con- 
seille. Il  serait  absurde  de  dire  qu'Albert  Glatigny,  d'abord,  ne  prolongea 
point  Banville,  que  j'aurais  écrit  le  Mystère  du  lotus  y  où  pourtant  se 
révèle  déjà  ma  médiocrité  spéciale,  si  Leconte  de  Lisle  ne  m'eût  ofl'ert, 
dans  ses  poèmes  hindous,  la  beauté  des  Védas,  que  Paul  Verlaine  et 
Stéphane  Mallarmé  eussent  inventé,  celui-là  les  Poèmes  saturniens ^  celui- 
ci  les  Fenêtres  et  le  Gutgnon,  si  Charles  Baudelaire  n'avait  pas  publié 
les  Fleurs  du  Mal;  et  toujours  les  débuts  s'adaptent  aux  achèvements. 
Pour  ce  qui  est  de  moi,  qui  apparais  ici  comme  l'aîné  de  nos  jeunesses 
et  qui ,  pour  cette  raison ,  suis  obligé  souvent  de  me  nommer  le  premier, 
j'accorde  parfaitement  que  j'avais  eu  quelque  air  fantasque  d'Alfred 
de  Musset,  dans  le  Roman  à!  une  nuit  y  avant  même  d  affecter  la  gravité 
sacerdotale  de  Leconte  de  Lisle  dans  le  Dialogue  (FYama  et  d'Yami.  Mais 
ces  pastiches,  qui  n'étaient  que  l'honorable  aveu  de  nos  jeunes  éblouisse- 
ments,  cessèrent  avec  une  rapidité  peu  commune  en  les  successions 
littéraires,  et  nous  fûmes  presque  tout  de  suite  nous-mêmes,  les  uns 
en  une  admirable  réalisation ,  les  autres,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  valaient 
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pas  mieux  que  moi,  en  une  singularité  à  peine  intéressante.  Est-ce 
qu'il  y  a  dans  Sully  Prudhomme,  rêveur  tendre  et  grave  philosophe, 
dans  Léon  Dierx,  vaste  âme  au  paysage  de  mélancolie,  dans  Villiers 
de  risle-Adam  qui  pourtant  continuera  l'acoquinement  avec  l'auteur 
des  Paradis  artificiels  et  des  Poèmes  en  prose  par  une  commune  parenté 
avec  l'auteur  de  Ligeia  et  à'Ulalume,  est-ce  qu'il  y  a  dans  Armand 
Silvestre,  distinct  de  tous  par  le  culte  idéal  de  la  beauté  réelle,  est-ce 
qu'il  y  a  dans  le  Verlaine  définitif,  naïvement  dévot,  catholiquement 
pécheur,  qui  se  plaît  aux  ingénus  cantiques  d'une  âme  pèlerine  vers 
une  Lourdes  idéale,  et  qui  ne  se  souvient  que  comme  d'une  faute, 
vénielle  heureusement,  d'avoir  appris  l'élégante  mélancolie  des  Fêtes 
galantes  dans  un  Théodore  de  Banville  revenu  de  la  fête  chez  Thérèse, 
est-ce  qu'il  y  a  dans  le  Mallarmé  suprême,  mystérieux  directeur  de 
consciences  poétiques  et  subtil  prophète  d'un  messie  sans  avènement, 
est-ce  qu'il  y  a  dans  François  Goppée,  charitable  visiteur  des  cbau- 
mines  au  bord  du  champ,  des  cahutes  au  bord  de  l'eau,  des  mansardes 
au  bord  du  ciel,  estr-ce  qu'il  y  a  enfin,  en  n'importe  lequel  d'entre  nous, 
—  sinon  le  beau  désintéressement  de  l'art  et  la  probe  recherche  de 
l'expression  de  plus  en  plus  parfaite,  —  qiielque  chose  qui  procède 
directement  de  Théophile  Gautier,  de  Théodore  de  Banville,  de  Leconte 
de  Lisle,  de  Charles  Baudelaire?  Il  me  semble  que  moi-même  je  me 
suis  assez  écarté  d'eux  pour  me  ressembler  dans  les  Soirs  moroses,  dans 
Hespérus^  dans  le  Soleil  de  minuit  et  dans  mes  petits  poèmes  d'amour  et 
de  modernité.  On  pourrait  croire  d'abord  que  José-Maria  de  Heredia 
s'est  moins  dégagé  des  similitudes  qu'implique  une  longue  familiarité 
avec  un  despotique  et  vénérable  génie.  On  se  tromperait  gravement.  Il 
s'est  distingué,  lui,  par  l'énormité  rayonnante  et  fulgurante,  et  partant 
personnelle,  delà  ressemblance  même;  il  est,  en  chacun  de  ses  sonnets, 
magnifique  et  fourmillant  d'éclairs  comme  une  toufl'e  de  pierreries, 
non  pas  un  docile  à-côté,  mais  un  triomphant  au-delà  de  Leconte  de 
Lisle.  Oui,  par  le  prodige  de  la  couleur  et  par  le  strict  tassement 
de  toute  la  joie  d'être  lumière  et  vie  en  des  formes  que  resserre  la  cein- 
ture de  la  beauté,  il  devient  un  autre  Leconte  de  Lisle  qui,  renonçant 
à  la  fixité  vers  l'éternel  néant,  s'éblouit  d'aurores,  de  midis  et  de  soirs 
splendides,  dans  l'infini  d'un  miroir  d'or.  Donc,  tous,  nous  ditférâmes 
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de  ceux  que  l'on  crut  nos  maîtres  parce  que  nous  les  honorions  comme 
tels. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  qualité  de  nos  inspirations  que  nous 
étions  autres;  on  peut  dire  que,  à  parler  généralement,  le  jeune  Par- 
nasse se  rapprocha  beaucoup  plus  de  la  grande  foule  universelle  que 
ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs  immédiats.  En  dépit  des  affirmations 
impertinentes  qui  sont  le  propre  de  la  jeunesse,  nous  allions  beaucoup 
plus  vers  le  peuple  que  ne  l'avaient  fait  les  précédents  poètes,  en 
leur  réaction  contre  la  gloire  trop  répandue,  à  leur  sens,  de  Victor 
Hugo.  > 

Je  me  heurte  ici,  je  le  sais,  à  une  opinion  si  généralement  admise, 
qu'il  ne  semblait  pas  qu'on  y  pût  désormais  contredire.  Il  est  en- 
tendu que  le  Parnasse  s'est  jalousement  écarté  du  public  et  qu'il  a,  lui 
aussi,  proféré  l'imbécile  Odi  profanum  vulgus  et  arceo.  Or,  c'est  le  con- 
traire qui  est  la  vérité.  Si  l'on  excepte  quelques  personnalités  subtiles, 
qui  durent  se  contenter  de  l'approbation  stérile  de  ce  qu'on  appeUe 
les  élites,  si  Ton  considère  les  sujets  et  le  ton  de  nos  poèmes,  si  l'on 
consent  à  remarquer  que  la  plupart  d'entre  nous  tentèrent  par  le 
roman,  par  le  théâtre  et  par  le  journal  de  s'épandre  en  l'âme  popu- 
laire, il  faudra  bien  reconnaître  que  nous  n'avons  pas  été  de  vains 
artistes  mystérieux;  de  là  s'espaça  notre  divorce  d'avec  ceux  dont  on 
nous  croyait  les  isolés  et  jaloux  servants. 

Et  la  preuve,  l'incontestable  preuve  que,  toujours,  nous  voulûmes 
nous  rapprocher  de  la  Foule ,  pénétrer  en  elle ,  la  conquérir,  la  posséder, 
dans  notre  conviction  quelle  seule,  en  qui  l'instinct  comprend ,  peut, 
en  échange  de  la  beauté,  donner  la  véritable  gloire,  c'est  que  les 
lectures  publiques  de  vers  furent  inventées  et  fondées  par  les  jeunes 
parnassiens —  en  dépit  des  hésitations  et  même  des  moqueries  de  leurs 
aînés.  En  1 87 1  furent  affichées,  au  théâtre  de  l'Ambigu ,  c'est-à-dire ,  au 
centre  même  du  Paris  populaire,  les  Matinées  de  poésie  ancienne  et 
moderne  y  presque  gratuites,  tant  le  prix  des  places  était  modéré.  C'est 
à  moi,  —  je  ne  feindrai  point  de  ne  pas  en  être  fier,  —  que  revient 
riionneur  de  cette  initiative  déjà  si  ancienne.  Puis  ce  furent,  avec  le 
concours  enthousiaste  de  mes  amis,  les  lectures  de  la  salle  Gerson,où 
la  grande  tragédienne  Agar  proféra  si  magnifiquement  nos  poèmes;  et 
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l'on  sait  les  beaux  triomphes,  devant  un  public  de  plus  en  plus  nombreux, 
de  plus  en  plus  chaleureux,  qu'ont  eu,  tout  récemment,  au  théâtre  de 
rOdéon,  au  théâtre  Sarah-Bernhardt,  ces  «r  concerts  de  poésie  t),  sous 
leur  nouveau  titre,  presque  pareil  au  premier  :  Samedis  populaires  d^ 
poésie  ancienne  etmodeime.  Maintenant,  à  notre  exemple,  des  entreprises 
généreuses  à  qui  s'ouvrent  les  théâtres,  les  salles  des  mairies,  versent 
parmi  tout  le  grand  peuple  la  connaissance  de  la  beauté  et  Tamour 
des  chefs-d'œuvre.  Voilà  qui  est  très  bien!  voilà  qui  est  admirable!  le 
Parnasse  se  réjouit  et  s'enorgueillit. 

En  outre,  jamais  nous  ne  cessâmes  d'élever  nos  regards ,  par-dessus 
les  fronts  illustres  de  ceux  à  qui  nous  semblions  obéir,  vers  le  génie  en 
exil,  suprême  dominateur  de  la  pensée  moderne.  Ce  sera  la  gloire 
du  Parnasse  de  s'être  toujours,  hors  des  petites  églises,  oublieuses  de 
l'unique  dieu ,  tourné  vers  le  Père  de  toute  la  poésie  moderne ,  qui  était 
là,  bien  qu'il  ne  fût  point  là,  et  qui  reviendrait  triomphalement.  De 
sorte  que,  par  cette  commune  acceptation  du  Génie  qui  était  notre  race 
elle-même,  le  Parnasse  renouait,  par  delà  les  interruptions  d'écoles  et 
de  modes,  la  grande  ligne  lyrique  et  épique  de  ce  siècle;  et  nous  pro- 
cédions dans  le  sens  normal  de  l'immémorial  instinct  poétique  français. 

Cependant  les  Parnassiens,  bien  qu'ils  fussent  imbus  de  Tâme  na- 
tionale, bien  qu'ils  s'offrissent  à  tout  le  peuple,  furent  accueillis  par 
des  huées.  Ce  n'était  point  la  faute  de  celui-ci,  mais  celle  des  inter^ 
médiaires  entre  l'art  et  lui.  Nous  fûmes  vilipendés  parce  que  ceux  dont 
c'était  la  mission  de  nous  présenter  à  l'estime  du  moins  du  public, 
manquèrent  abominablement  à  leur  devoir.  Ces  jeunes  hommes,  bons, 
hardis,  généreux,  qui,  sans  exagération  emphatique  d'école,  préconi- 
saient l'amour  de  la  beauté  et  représentaient,  en  leur  moment,  la  réali- 
sation de  l'instinct  national,  furent  bafoués  comme  des  pitres  eussent 
mérité  de  l'être,  et  traités  comme  des  criminels.  Le  journalisme  mo- 
derne a  commis  là  une  grande  faute  et,  de  la  tache  qui  lui  en  demeura, 
il  fut  longtemps  à  se  laver.  Il  y  eut  l'ironie  contre  l'espoir,  la  négation 
devant  la  beauté,  le  calembour  contre  le  poème.  Mais  ce  qui  nous  fut 
le  plus  pénible,  à  nous  les  jeunes  d'alors,  c'est  que  nous  fûmes  aban- 
donnés par  quelques-uns  de  ceux-là  mêmes  que  leur  origine  et  déjà  la 
tradition  auraient  dû  porter  à  nous  défendre.  Nous  étions  préparés  à 
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être  bafoués  par  les  échotiers  et  les  chroniqueurs;  c'était  une  chose 
dont  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'inquiéter  outre  mesure;  mais  nous  pen- 
sions que,  devenus  critiques,  quelques  poètes  de  jadis  trouveraient, 
dans  les  ressouvenirs  de  leur  ferveur  ancienne,  de  quoi  célébrer  et 
recommander  la  nôtre.  Il  n'en  fut  rien.  Sainte-Beuve,  notamment,  fut 
atroce,  et  fut  pénible.  Tant  le  regret  d'une  veine  poétique,  d'ail- 
leurs médiocre,  tout  à  coup  interrompue,  et  le  remords  de  la  défec- 
tion peuvent  engendrer  de  rancune  en  un  esprit  qui  tint  d'un  furtif 
moment  de  gloire  la  souveraineté  de  juger  le  naissant  mérite  des 
autres.  Tout  récemment,  M.  Henri  de  Régnier  a  apprécié  et  remis  à  sa 
place,  avec  une  parfaite  justesse,  Sainte-Beuve  poète;  plus  récemment 
encore,  M.  Léon  Deschamps  s'est  étonné  de  la  légèreté  des  apprécia- 
tions de  Sainte-Beuve  sur  tout  un  groupe  poétique  alors  nouveau. 
M.  Léon  Deschamps  ne  sait  peut-être  point  quel  encouragement  à  nos 
espoirs,  quelle  consolation  à  nos  doutes,  eût  été,  à  défaut  de  l'éloge,  la 
prise  en  considération,  du  moins,  de  nos  jeunes  efforts  par  Sainte- 
Beuve,  dispensateur  autorisé  des  renommées.  Sainte-Beuve  se  borna 
à  nous  regarder  de  haut,  comme  on  voit  passer  de  loin  des  gens  par  la 
fenêtre.  Il  dit,  en  i865,  quand  commençait  de  se  produire  l'évolution 
parnassienne  :  erJe  suis  terriblement  en  retard  avec  les  poètes;  il  y 
a  des  années  que  je  n'ai  parlé  d'eux.  ^^  En  quoi  il  avait  tort;  Joseph 
Delorme  aurait  pu  se  souvenir  de  la  Rime  à  laquelle  il  devait  l'auto- 
rité des  Lundis.  Et  dans  cette  série  d'articles  qu'il  consacre  enfin  aux 
faiseurs  de  vers,  de  qui  parle-t-il?  d'Armand  Renaud,  de  M°***  Auguste 
Penquer,  de  F.  Fertiauît,  de  M'"^  Julie  Fertiault,  de  M°*  Mitchel  née 
Ernestine  Drouet,  de  M.  Eugène  Bazin,  auteur  des  Rayons^  de  M.  Félix 
Godin,  auteur  des  Poéms  chrétiennes,  de  M.  Louis  Goujon,  auteur  des 
Gerbes  déliées,  de  M.  J.  Bailly,  auteur,  (Sainte-Beuve  lui-même  ne 
savait  pas  de  quoi),  de  M.  Achille  MiHien,  de  M.  André  Lefèvre, 
(cette  fois  il  avait  raison),  de  M.  Just  Olivier  (de  Lauzanne),  de  M.  Cam- 
peaux,  qui  écrivit,  paraît-il,  le  Legs  de  Marc-Antoine ,  de  M.  de  Mont- 
laur,  dont  personne  n'a  lu  la  Vie  et  le  Rêve;  il  s'inquiète  aussi  des 
poèmes  bretons  de  M.  T. -M.  Luzel;  il  est  vrai  qu'il  ne  dédaigne  pas 
Jasmin,  troubadour  agenais,  ni  —  si  justement  d'ailleurs  —  Mistral, 
troubadour  provençal,  ni  "«nrxH  de  Jules  Favre,  et  qu'il  est  plein  de 
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tendresse  pour  Boulay  Paty,  rimeur  insignifiant.  Par  la  niême  occasion, 
il  consacre  plus  de  deux  articles  à  un  Savoyard  appelé  Jean-Pierre 
Veyrat,  qui,  né  en  1812,  est  mort  en  iSUtx,  à  ce  que  Ton  croit.  Ce 
Savoyard  lui  tient  au  cœur,  il  l'explique,  le  commente,  Texcuse  de 
ses  audaces  révolutionnaires,  le  désigne  à  la  postérité.  Je  ne  pense  pas 
que  vous  ayez  beaucoup  de  foi  en  l'immortalité  de  Jean-Pierre  Veyrat. 
D'ailleurs,  malin,  il  se  garde  bien,  car  il  faut  avoir  l'air,  étant  grand 
homme,  d'être  bonhomme,  il  se  garde  bien  de  ne  pas  louer  avec  des 
légèretés  de  phrases  quelques-uns  des  vrais  poètes  d'alors  qui  com- 
mençaient d'attirer  l'attention  générale,  et  qu'il  aurait  dû,  lui,  poète 
de  jadis,  encourager  de  sa  toute-puissance.  Il  dit  de  Glatigny  que, 
(c  après  les  Vigms  folles ^  il  est  venu  lancer  les  Flèches  Jtor  dont  quel- 
ques-unes portent  loin?).  11  dit  de  Léon  Dierx  que  ses  poèmes  sont 
empreints  «rde  force  et  de  tristesses.  Il  signale  Alphonse  Daudet  «rpour 
ses  vers  légers  et  ses  agréables  contes  tî  ;  il  dit  de  Catulle  Mendès  que 
(Tson  prénom  l'oblige?);  d'Emmanuel  des  Essarta  (rque  son  nom  l'oblige 
aussi  parce  qu'il  est  le  fils  d'un  poète  t)  ;  s'il  s'attarde  un  peu  à  Sully 
Prudhomme,  c'est  parce  que,  il  l'avoue,  on  le  lui  a  recommandé;  il  a 
quelques  justes  tendresses  pour  Avril,  Mai  y  Juin,  de  Léon  Valade  et 
Albert  Mérat,  mais  il  réserve  sa  meilleure  condescendance  à  Georges 
Lafenêtre,  poète  aimable,  au  reste,  par  le  sentiment  et  le  rêve;  et  tous 
ces  menus  éloges  qui  proclamaient  évidemment  que  Sainte-Beuve  n'a- 
vait pas  même  lu  trois  pages  des  œuvres  dont  il  parlait,  étaient  comme 
une  hautaine  et  indifférente  distribution  de  prix  à  la  petite  classe. 
D'ailleurs,  Sainte-Beuve  ajoute  :  trLa  critique  elle-même  est  un  peu 
aux  ordres  du  public  et  ne  saurait  appeler  sur  les  poètes  une  curio- 
sité, ni  forcer  une  attention  qui  se  porte  ailleurs,  ji  La  critique  est  aux 
ordres  du  public!  Cette  parole,  de  la  part  d'un  homme  qui  se  crut 
poète,  est  monstrueuse,  tout  simplement.  Mais,  en  vérité,  c'est  pré- 
cisément le  devoir  du  critique,  d'attirer  l'attention  du  public,  de  forcer 
sa  curiosité  vers  les  œuvres  qui  méritent  l'une  ou  l'autre.  Sainte-Beuve 
ne  pouvait  hélas  !  se  défaire  du  chagrin  de  ne  pas  avoir  été  un  grand 
poète;  il  en  voulait  à  Victor  Hugo  et  à  Alfred  de  Vigny,  parce  que 
Joseph  Delorme  était  mort.  Il  était  mauvais,  de  n'avoir  pu  être  sublime. 
En  outre,  le  remords  d'une  mauvaise  action  accru  par  ce  que  la  lai- 
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deur  ajoutait  d'invraisemblance  à  Tinfaniie,  le  faisait  si  hostile  à  la 
beauté,  qu'il  crut  un  jour  que  l'œuvre  de  Charles  Baudelaire  n'avait 
guère  d'autre  valeur  que  celle  d'un  kiosque  versicolore;  et  il  avait 
peur,  avec  des  rages,  dissimulées  d'amabilité,  des  poètes  nouveaux, 
défenseurs  du  génie  de  Victor  Hugo  et  aussi  de  son  foyer.  Sa  mé- 
chanceté, d'ailleurs  adroite  et  qui  s'affinait  jusqu'à  la  caresse,  faillit 
enrayer  un  noble  mouvement  poétique.  Nous  avions  espéré  de  lui 
l'accomplissement  d'un  devoir,  traditionnellement  obligatoire;  il  s'y 
déroba.  Cette  défection  ne  fut  pas  sa  dernière;  il  eût  inventé,  au 
besoin ,  des  cas  de  trahison. 

Heureusement,  il  y  avait  en  nous,  les  Parnassiens,  un  enthousiasme 
de  vertu  poétique  que  rien  ne  pouvait  décourager  ni  amoindrir. 
Vraiment,  parmi  les  colères  et  les  insultes,  et  près  de  ce  martyre 
possible  :  crever  de  faim  dans  l'ombre,  nous  eûmes  une  verdeur  de 
joie  et  une  persévérance  d'idéal  dont  nous  avons  tout  de  même 
quelque  sujet  de  nous  enorgueillir.  Puis,  après  les  misères  et  les  luttes, 
(je  les  ai  racontées  dans  la  Légende  du  Parnasse  contemporain),  vinrent, 
pour  la  plupart,  la  paix,  l'acceptation,  et,  pour  quelques-uns,  la  gloire. 
Voici  qu'il  est  temps  de  considérer  le  Parnasse  en  son  accomplisse- 
ment sans  conteste. 

Celui  qui  fut  notre  jeune  aîné,  le  cher  Albert  Glatigny,  esprit  d'en- 
fant, ébloui  de  tout,  cœur  d'enfant,  épris  de  tout,  meilleur  que  les 
meilleurs,  qui  nous  aimait  tant  et  que  nous  aimions  tant,  a  laissé,  avec 
une  œuvre,  une  légende;  une  œuvre  de  joie  et  de  bonté,  d'aventure  h  - 
reuse  et  douloureuse,  et  de  chimère,  une  légende,  sœur  de  son  œuvre, 
aussi  joyeuse,  plus  douloureuse  hélas!  où  le  désastre  seul  ne  fut  pas 
chimérique.  Laquelle  des  deux  survivra  dans  la  mémoire  des  hommes? 

Je  salue  en  Léon  Dierx  le  plus  pur  poète,  l'âme  la  plus  irréprochable 
de  toute  une  génération.  En  dépit  des  familiarités  de  notre  vieille  et 
cordiale  camaraderie,  je  n'ai  jamais  pu  me  trouver  en  sa  présence 
ou  songer  à  lui  sans  me  sentir  envahi  par  le  respect  que  l'on  doit  à 
quelqu'un  de  grand  et  d'auguste;  les  chrétiens  éprouvent  sans  doute 
une  vénération  analogue  à  l'égard  d'un  très  simple  prêtre,  souriant, 
amical,  mêlé  à  eux,  qui  est  un  saint  cependant.  En  effet,  Léon  Dierx 
est  l'un  des  saints,  non  le  moins  méritoire,  de  la  religion  poétique. 
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Jamais  il  n-a  péché  contre  le  rêve  et  l'idéal.  Comme  à  d'autres,  les  ten- 
tations sont  venues  lui  offrir,  au  prix  de  consentements  dont  personne 
n  aurait  eu  droit  de  lui  faire  reproche,  les  prompts  succès,  la  renommée 
rapide  et  le  bien-être  où  l'on  peut  s'entourer  de  belles  choses,  délices 
des  yeux  et  de  l'esprit.  Mais  il  eût  fallu ,  pour  conquérir  ces  joies,  qu'il 
détournât  quelques  instants  sa  pensée  des  pâles  et  sereines  lueurs  en- 
trevues dans  l'univers  hyperphysique.  Il  refuse  de  ployer,  en  bas,  les 
ailes  de  sa  rêverie  pareille  à  ces  sublimes  oiseaux  qui  ne  se  posent 
jamais  que  sur  les  cimes.  Il  ne  blâme  point  ceux  de  ses  compagnons 
qui,  moins  fiers  que  lui,  se  résignèrent  à  la  célébrité;  en  son  accepta- 
tion de  toutes  les  libertés  de  l'art  et  en  sa  douceur,  il  veut  bien 
approuver  qu'ils  demandent  à  des  poèmes  moins  jaloux  de  soi-même, 
au  drame,  au  roman,  au  conte  aussi,  la  récompense  immédiate  de 
leurs  efforts;  si  l'un  d'entre  eux,  obéissant  au  voisinage  de  la  vie, 
s'abandonne  parfois  jusqu'à  la  peinture  des  vices  excessifs  ou  des  fri- 
volités perverses,  il  se  garde  de  le  réprimander,  le  défend  au  besoin 
contre  les  criailleries  des  austérités  hypocrites;  il  offre,  lui,  vraiment 
pur,  l'exemple  des  indulgences.  Mais  ce  qu'il  pardonne  aux  autres, 
il  ne  se  le  pardonnerait  pas;  il  a  pour  soi  autant  de  sévérité  que  de 
clémence  pour  eux.  Par  une  prédestination  où  concourt  sa  volonté,  il 
isole  sa  vie  intellectuelle  de  toutes  les  laideurs,  de  toutes  les  bassesses, 
de  toutes  les  médiocrités  du  vrai;  ne  pouvant  écarter  des  ambiances 
son  être  corporel,  du  moins  il  leur  dérobe  son  âme  et  lui  fait  en  de 
hautes  solitudes  un  lumineux  palais  de  songe.  Il  est  l'habitant  introublé 
de  l'irréel.  Ce  qui  grouille  dans  les  vils  séjours  humains  —  ambi- 
tions, haines,  impudeurs  —  ne  s'élève  pas  jusqu'à  son  immarcescible 
domaine,  ou  du  moins  n'y  pénètre  que  transfiguré,  épuré,  éthérisé 
par  le  passage  à  travers  les  azurs,  les  rayons,  les  nues,  et  tout  ce 
qu'ont  de  candeur  les  aubes  et  les  nuits  de  lune.  Solitaire,  il  pense, 
il  crée,  il  chante;  et  il  ne  veut  d'autre  joie,  après  les  affres  de  la  con- 
ception et  de  la  réalisation  poétiques,  que  celle  d'entendre  ses  poèmes 
répétés  par  l'écho  des  mystérieuses  profondeurs.  Il  éveille  l'idée  — 
mais  son  refuge  est  plus  lointain,  plus  sacré,  que  les  sanctuaires  d'ici- 
bas  —  de  ces  maîtres  musiciens,  joueurs  d'orgues  en  de  très  vieilles 
églises,  qui  auraient  pu,  comme  leurs  émules  ou  leurs  élèves,  inventer 
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de  profanes  musiques ,  faire  applaudir  des  opéras  dans  des  salles  illu- 
minées, mais  qui,  ne  voulant  rien  connaître  du  monde  ni  de  la  gloire, 
s'obstinaient  pieusement,  sous  les  voûtes  sonores,  au  labeur  des  ora- 
torios et  des  messes;  et  quel  salaire  espéraient-ils?  Textase  d'ouïr  les 
rêves  et  les  espoirs  de  leur  douce  âme  naïve,  montant  toujours,  se 
mêler  aux  concerts  paradisiaques!  D'ailleurs,  ne  vous  méprenez  pas. 
Léon  Dierx  n'a  rien  de  commun  avec  les  artistes  récents  —  se  trom- 
pent-ils ?  sont-ils  dans  le  vrai  ?  l'avenir  en  décidera  —  qui  cherchent 
un  nouveau  mode  d'expression  poétique  en  un  verbe  obscur  et  fuyant, 
en  la  sonorité  de  rythmes  imprécis  où  la  pensée  se  disperse  jusqu'à 
devenir,  pour  la  plupart  des  lecteurs,  insaisissable.  Non  certes,  il  ne 
leur  ressemble  pas.  L'auteur  des  Aniants  et  des  Lèvres  closes  poétise  ses 
tristesses  et  ses  joies  en  un  beau  langage  clair  qui  n'accueille  point  les 
néologismes,  les  ellipses,  les  raccourcis,  qui  ne  se  resserre  pas  en 
étroites  énigmes  ou  ne  s'effiloque  point  en  de  mystérieuses  mélopées 
inégales;  ce  qu'il  a  voulu  dire,  il  le  dit  en  effet,  et  tous  le  peuvent 
comprendre.  En  outre,  la  musique  de  son  vers,  si  délicieusement  mé- 
lodieuse et  harmonieuse  pourtant,  révèle  qu'il  accepte  avec  religion  h\ 
discipline  léguée  par  l'instinct  immémorial  de  notre  race  et  maintenue 
par  les  illustres  maîtres  du  xix*  siècle.  Qu'y  a-t-il  donc  dans  les  poésies 
de  Léon  Dierx  qui  en  écarte  certaines  personnes  moins  rebelles  î\ 
la  compréhension  de  quelques  autres  poètes,  dont  plusieurs  ne  lo 
valent  point?  Est-ce  qu'il  se  complaît  en  des  sujets  placés  hors  de 
la  portée  des  communes  intelligences,  ou  qui  exigent,  pour  être 
entendus,  des  connaissances  peu  fréquentes  même  en  des  esprits 
cultivés?  point  du  tout.  Les  aspirations  d'un  cœur  noble  et  tendre  vers 
tout  ce  qui  est  grand  et  beau,  les  plaintes  icariennes  des  doulou- 
reuses chutes  après  les  célestes  envolées,  et  la  nature,  mélancolique 
ou  radieuse,  toujours  consolatrice  des  essoi's  déçus  et  brisés,  voilà  ce 
qui  emplit  les  livres  de  cet  admirable  et  simple  rêveur.  Mais  dans  ces 
poèmes,  qui  n'ont  rien  en  leur  forme  ni  en  leurs  données  d'inaccessible 
à  la  généralité  des  lecteurs,  Léon  Dierx  met  son  âme,  toute  son  âme; 
et  elle  est,  cette  âme,  par  sa  pureté  infinie,  par  ses  ignorances  de  vierge 
devant  le  mal  d'ici-bas  et  sa  divination  des  sublimités  supra  terrestres , 
si  différente  des  autres  âmes,  que  celles-ci  éprouvent  quelque  peine  à 
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la  suivre  dans  les  mystères  de  ses  rêveries.  Tant  d'humaine  ingénuité 
et  de  céleste  science  déconcerte  !  et  dans  l'œuvre  de  Léon  Dierx  on  se 
sent  dépaysé  comme  on  le  serait  dans  une  contrée  qui,  sans  cesser 
de  ressembler  à  la  terre,  serait  pourtant  l'infini.  Mais  quelles  joies 
sont  réservées  à  ceux  qui  s'initieront  aux  arcanes  sacrés  de  cet  esprit, 
et  devenus  pour  lui  comme  des  firres,  et,  avec  lui,  dans  les  brumes 
matinales  rosées  d'aurore  ou  dans  les  nuits  stellaires  à  peine,  égarés  à 
la  recherche  de  l'Amie  hélas!  disparue,  s'élèveront  par  delà  les  forêts 
d'automne  et  les  (ilaos  et  les  mers  moins  mystérieusement  murmu- 
rantes, jusqu'aux  célestes  lointains  où  l'inefTable  amoureuse,  un  instant 
posée  sur  la  terre,  s'en  retourna  pour  jamais! 

Voici  longtemps  qu'a  volé  en  éclats,  à  cause  de  la  poussée  en  tous 
sens  de  la  plante  avide  d'espace  et  d'infini,  le  Vase  oii  une  admiration 
niaise,  peut-être  méchamment  adroite,  aurait  bien  voulu  tenir  captive 
l'inspiration  de  Sully  Prudhomme.  Voici  longtemps  qu'il  s'est  libéré 
des  grâces  sentimentales  et  des  élégantes  mièvreries,  sans  renoncer  à 
sa  native  douceur,  au  contraire,  pour  se  pénétrer  plus  profondément 
d'humaine  tendresse ,  cet  esprit  hautain  et  pur  que  tentaient  les  sommets 
et  les  abîmes;  et,  maintenant,  il  plane,  avec  de  lumineuses  palpitations 
d'ailes,  éveillant  l'idée  d'un  alcyon  qui  aurait  une  envergure  d'aigle. 
0  belle  œuvre,  où  abondent  les  chefs-d'œuvre!  0  belle  vie,  toute  vouée 
à  la  vertu  de  l'idée  et  du  labeur!  Une  vénération  environne  ce  noble 
homme,  illustre  à  l'écart;  et,  comme  les  poètes,  les  philosophes  aiment 
son  rêve  qui  sent,  pense,  invente,  et  croit. 

François  Coppée,  qui,  par  le  Reliquaire,  conquit  tout  de  suite,  avec 
la  fraternelle  sympathie  de  ses  pairs,  l'attention  publique  et,  bientôt, 
la  gloire  par  le  Passant ,  celte  exquise  et  touchante  idylle  dramatique, 
se  tient  plus  proche  de  la  vie  de  tous.  Notez  bien  qu'il  y  aurait  la  plus 
grande  injustice  à  nier  son  bel  effort  vers  les  hautes  beautés  poétiques, 
vers  l'ode  ou  l'épopée;  il  a  proféré  de  fières  strophes,  tout  ailées 
d'enthousiasme;  beaucoup  de  ses  Récits,  simples  et  grands,  ne  s'effa- 
ceront jamais  des  mémoires.  En  outre,  il  a  donné  au  théâtre  des 
œuvres  claires  et  fortes,  poignantes  et  hautes.  Néanmoins  il  semble 
que  ce  soit  surtout  dans  la  poésie  intime,  familière,  soucieuse  des 
charmes  discrets  de  l'amour,  des  douleurs  voilées  et  des  petits  détails 
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du  cœur,  que  son  fin  et  caressant  génie  se  développe  jusqu'à  être 
incomparable.  Qui  donc  a  eu  la  niaiserie  de  dire  que  François  Coppée, 
en  son  soin,  si   délicieusement  frôleur,  des   intimités,    procéda  de 
Sainte-Beuve?  Rien  de  plus  absurde.  Dès  que,  pour  éviter  la  compa- 
raison avec  les  sublimités  voisines,  Sainte-Beuve  s'avisa  de  vouloir  être 
simple,  il  fut  plat  tout  de  suite.  La  platitude,  d'ailleurs,  fut  sa  seule 
vocation  durable.  Au  contraire,  même  dans  l'étroitesse ,  aux  chaleurs 
de  nids,  des  tendresses  sans  énormité,  dans  la  presque  banalité  des 
arrivées  furtives  de  l'Amie,  dans  les  baisers  aux  petites  mains  pas 
encore  dégantées,  tandis  qu'EUe  se  hâte  de  sécher  sa  bottine  aux  braises 
du  foyer,  dans  le  demi-mystère  de  la  pénombre  que  la  persienne  zèbre 
de  tranches  de  lumière  où  palpitent  innombrablement  les  éphémères, 
dans  toute  la  menuaille  enfin  de  l'amourette  coutumière,  peut-être 
libertine,  non,  si  chaste,  d'être  si  tendre,  François  Coppée  demeure 
exquis,  délicat,  ailé,  vraiment  poète,  en  un  mot;  son  vers  s'arrête 
volontiers  aux   minuties  savantes  du  désir  et  du  délice,  mais  c'est 
comme  un  vrai   papillon  qui  se  poserait  sur  des  fleurs  artificielles; 
même  dans  le  boudoir  ou  dans  la  garçonnière,  il  garde,  au  battement 
de  ses  ailes,  du  vrai  parfum,  du  vrai  espace  et  un  peu  d'infini.  En 
môme  temps,  François  Coppée  a  été  doué  d'une  vision,  extraordinai- 
rement  pénétrante ,  de  la  nature  toute  voisine  de  l'homme  moderne,  des 
paysages  où  se  continue  la  ville  ;  et,  tout  de  suite,  des  images  neuves, 
vives,  pittoresques,  auxquelles  personne  n'avait  songé  avant  lui,  et  qui 
ne  seront  plus  oubliées,  expriment  sa  vision,  ou  plutôt  la  font  vivre 
d'une  réalité  à  la- fois  facile  et   rare.  On  l'a  repris  d'avoir,  en  ses 
tableautins  d'intérieurs  bourgeois,  de  rues  qui  quittent  la  cité,  et  des 
banlieues  où  les  venelles  sont  des  ruelles,  usé  de  locutions  peu  relevées, 
de  rythmes  peu  magnifiques,  et,  en  un  mot,  de  quelque  prosaïsme. 
Le  moyen,  je  vous  prie,  qu'il  fît  autrement?  11  siérait  peu  d'employer 
l'intensité  lumineuse  du  Titien,  ou  les  splendeurs  grasses  de  Rubens, 
à  de  fins  croquis  réels  de  chambrettes  ou  de  jardinets.  Au  surplus,  il 
y  a  toujours  une  grandeur  dans  tous  ses  petits  ouvrages,  et,  cette  gran- 
deur, ce  n'est  pas  la  moins  sublime  de  toutes,  puisque  c'est  la  bonté. 
De  même  qu'il  y  a  de  l'amour,  du  vrai  amour  dans  les  plus  parisiennes 
fr Intimités 7^  de  François  Coppée,  il  y  a  de  la  bonté,  de  la  vraie  bonté. 
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dans  ses  cr  Promenades  et  Intérieurs  t?  ;  il  plaint  d'une  âme  infiniment 
tendre  et  comme  fraternelle,  les  petits,  les  humbles,  les  médiocres  même, 
dont  il  décrit  les  séjours  chétifs  et  laborieux,  dont  il  conte  les  délasse- 
ments dominicaux,  hors  des  murs,  près  des  guinguettes.  Oui,  cette 
grâce  suprême,  la  pitié,  est  en  lui,  et  ses  plus  humbles  inspirations 
s  en  exaltent  jusqu'à  la  beauté,  de  même  que,  d'autre  part,  ses  plus 
familières  façons  de  dire  se  rehaussent  par  la  volonté  et  la  sûreté  de 
l'art. 

Villiers  de  l'Islc-Adam  fut  un  parnassien  d'avant  le  Parnasse,  car  il 
fut  mon  premier  et  mon  plus  cher  collaborateur  à  la  Revue  fantaisiste. 
(T  A  vingt  ans,  dit  M.  Henri  Laujol,  on  vit  arriver  à  Paris  ce  fils  de  Bre- 
tagne, aux  allures  conquérantes,  dont  les  poches  débordaient  de  manu- 
scrits et  de  parchemins.  Il  crut  d'abord  de  son  devoir  de  se  ruiner  de 
fond  en  comble,  et,  cette  besogne  faite,  il  repartit  pour  sa  province 
en  laissant  à  ses  amis  stupéfaits  l'impression  du  jeune  homme  le  plus 
magnifiquement  doué  de  sa  génération,  t)  Maintenant,  après  tant  d'an- 
nées de  labeur  et  de  misère,  il  est  reparti  pour  un  autre  pays  plus  loin- 
tain, ce  celui  d'où  encore  nul  pèlerin  n'est  revenue.  Mais,  catholique  de 
race  et  de  foi,  il  ne  douta  jamais  de  ses  destinées  futures;  et  il  arrive 
aux  âmes  ce  qu'elles  ont  cru.  Donc,  quant  à  lui,  il  n'a  pas  cessé  d'être; 
c'est  pour  nous  qu'il  est  mort;  la  France  a  perdu  le  plus  hautain  et 
le  plus  magnifique  rêveur  de  la  seconde  moitié  de  notre  âge;' à  vrai 
dire,  occupée  d'autres  soins,  attentive  à  de  plus  aimables  talents  ou  à 
de  plus  accessibles  génies,  elle  n'avait  point  paru  connaître  l'honneur 
qu'était  pour  elle  l'œuvre  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  ;  elle  commence  de 
s'en  apercevoir. 

Un  jour,  le  poète  diAxel  et  de  l'Eve  future  me  conta,  en  un  plus 
beau  langage,  la  légende  que  voici  :  (^11  y  avait  une  fois,  dans  la  mer 
de  Bretagne,  une  pierre  obscure  que  battaient  la  querelle  des  ondes 
et  les  nageoires  des  grands  poissons;  elle  était  toute  couverte  de  lichens 
et  de  gluantes  algues.  Elle  paraissait  n'accorder  aucune  attention,  — 
ce  qui  était  naturel  puisqu'elle  était  une  pierre,  —  aux  mouvements 
de  l'eau  bleue  et  verte,  à  la  beauté  des  végétations  sous-marines  accro- 
chées aux  rocs  comme  des  fleurs  noyées  ;  rien  ne  la  tirait  de  son  appa- 
rente inertie.  Si  par  suite  de  quelque  naufrage  sombraient  à  côté  d'elle 
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des  galions  d'où  s'effondraient  des  tonnes  d'or,  elle  ne  daignait  pas 
s'étonner  de  ces  richesses  étincelantes  ;  même  elle  ne  voyait  pas  les 
cadavres  des  passagers  ou  des  matelots.  Elle  était  comme  dans  un 
impassible  exil  de  tout.  Or,  une  fois,  un  très  bon  saint,  qui  ne  se  con- 
tentait pas  de  marcher  sur  les  flots,  mais  qui,  en  sa  charité  infinie, 
descendait  dans  la  mer  pour  bénir  ceux  qui  moururent  sans  confes- 
sion, remarqua  cette  pierre  et  s'irrita  de  la  voir  si  obtinément  indiffé- 
rente, tr Morceau  de  roche,  lui  dit-il,  pourquoi  ne  t'inquiètes-tu  point 
fT  des  choses  qui  vivent  et  qui  meurent  autour  de  toi?  pourquoi  restes-tu , 
T  depuis  tant  de  milliers  de  siècles,  immobile  et  comme  sans  pensée  ??» 
La  pierre  répondit  :  ce  C'est  qu'à  travers  l'énorme  épaisseur  de  l'eau , 
fTsous  les  tempêtes  ou  la  lourde  accalmie,  je  considère  éternellement, 
crtout  au  haut  du  ciel,  la  plus  lointaine  des  étoiles  I  et,  quand  elle  dis- 
:? paraît,  j'attends  qu'elle  se  lève. — Voilà  une  singulière  façon  dépasser 
trie  temps,  dit  le  saint.  Qu'as-tu  gagné,  toi,  pauvre  chose,  à  contem- 
crpler  un  astre  ?  —  Ecarte,  répliqua  la  pierre,  les  algues  et  les  lichens 
(rqui  me  couvrent,  n  L'homme  écarta  les  herbes  marines.  Alors  il  vit  que 
la  pierre  était  toute  de  diamant  et  qu'elle  rayonnait  aussi  splendide 
que  les  plus  lumineuses  constellations  de  l'azur,  n 

C'est  à  ce  diamant,  fait  de  clarté  céleste,  que  ressembla  l'esprit  qui 
nous  a  quittés;  à  force  de  guetter  ardemment,  obstinément,  éperdu- 
menl,  la  radieuse  gloire  de  l'Idéal,  il  devint  clair  et  rayonnant  comme 
elle.  On  négligea  trop  longtemps  d'écarter  les  lichens  et  les  algues. 
Mais  voici  la  Mort  qui,  de  sa  main  voilée,  lève  les  voiles.  On  verra, 
telle  qu'elle  fut,  cette  âme,  et  l'on  s'étonnera  de  ses  splendeurs  trop 
longtemps  ignorées. 

Villiers  de  l'Isle-Adam  a  vécu  dans  le  rêve,  par  le  rêve,  pour 
le  rêve.  À  aucun  instant  il  n'a  cessé  d'être  fidèle  à  l'étoile.  Même 
lorsque,  dans  les  heures  de  jour,  elle  demeurait  éteinte,  il  la  retrou- 
vait encore  dans  l'éblouissement  et  dans  l'amour  de  l'avoir  vue.  Il  passa 
parmi  nous  avec  la  constante  préoccupation  de  l'en-deçà  ou  de  l'au- 
delà  de  l'humanité.  Sans  doute  il  ne  pouvait  pas,  étant  vivant,  s'abs- 
traire de  la  vie;  il  s'est  aperçu  des  événements  politiques,  des  écoles 
littéraires,  des  désastres,  des  renommées,  de  toutes  les  réalités  voi- 
sines; mais,  ce  qui  existait,   il  le  voyait  à  travers  le   reflet  de  sa 
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propre  lueur,  et  rien  ne  pouvait  arriver  jusqu'à  lui  qui  ne  fût  presque 
devenu  lui-même;  de  là  l'originalité  prodigieuse  de  son  œuvre. 

H  ne  faut  pas,  —  abusé  par  ce  mot  facilement  banal  :  le  rêve,  — 
confondre  Villiers  de  l'Isle-Adam  avec  ces  absurdes  et  chimériques 
songe-creux  qui  se  croient  quittes  envers  l'idéal  lorsqu'ils  ont  suffisam* 
ment  parlé  du  lointain  sur  la  mer,  ou  de  l'infini  des  crépuscules,  ou 
de  leur  âme  dédaigneuse  des  vulgarités  —  plus  vulgaire  qu'elles  — 
ou  de  leur  cœur  incompris.  Ces  chanteurs  de  romances  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  puissant  esprit  qui  tant  de  fois  nous  éclaira  et  nous 
transporta.  H  dédaignait  de  s'in utiliser  dans^les  inconsistantes  chimères 
où  se  plaisent  orgueilleusement  les  bourgeois  poétiques.  Il  interrogeait 
le  réel,  palpait  le  vrai,  s'informait  du  pratique.  En  un  mot,  il  admet- 
tait le  moment,  ne  rougissait  pas  d'être  un  homme,  eu  attendant 
mieux.  Mais,  grâce  à  une  clairvoyance  particulière,  —  une  clairvoyance 
d'illuminé,  —  il  démêlait,  dans  les  choses  communes,  ce  que  n'y  voient 
point  -les  âmes  communes  ;  il  emportait  la  réalité  dans  sa  pensée 
pour  l'y  sublimiser.  Il  était  l'idéalisateur  de  la  vie.  Ni  la  plus  banale 
politique  ni  la  plus  obscure  science  ne  le  rebutaient.  Il  a  publié  des 
placards  séditieux  !  il  a  fait  ce  livre  incomparable  :  L  Eve  future!  Mais, 
dans  ces  pages,  inévitablement,  les  choses,  transfonpées  par  la  magie 
de  sa  vision,  devenaient  grandioses  de  sa  grandeur,  lumineuses  de  sa 
clarté  intime.  Avec  presque  tout  il  a  fait  de  l'idéal.  On  peut  dire  qu'il 
existait  dans  son  esprit,  qu'il  existe  dans  son  crnivre  un  dix-neuvième 
siècle  radicalement  différent  du  xix*  siècle  tel  que  le  conçoit  la  géné- 
ralité des  modernes.  Mais,  de  sembler  imaginaire,  il  n'en  est  pas 
moins  réel,  d'une  réalité  plus  vraie  peut-être  que  la  vérité  même; 
par  la  sincérité  et  la  puissance  de  sa  faculté  transfiguratrice,  Villiers  de 
risle-Adam  impose  la  foi  en  ses  conceptions  à  tous  ceux  que  ne  décon- 
certe pas  le  grandissement  de  l'homme  quelconque  jusqu'au  héros 
sublime  ou  jusqu'à  l'énorme  bouffon,  et  de  l'anecdote  jusqu'à  l'épopée. 

Cependant  il  est  des  choses  si  viles  et  des  êtres  si  bas,  que  la  plus 
clémente  rêverie  ne  saurait  les  magnifier  jusqu'à  les  rendre  intéres- 
sants aux  penseurs.  Même  sous  le  rayon  de  l'étoile,  ils  restent  gris  et 
sales.  A  l'égard  de  ces  choses,  de  ces  êtres,  qu'a  fait  Villiers  de  l'Isle- 
Adam  ?  Il  ne  pouvait  pas  ne  pas  les  voir  ;  ils  étalent  leur  stupide  et 
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impudente  vraisemblance.  £h  bien,  puisqu'il  lui  était  impossible  de 
les  hausser  jusqu'à  lui,  puisqu'ils  étaient  la  vilenie  et  la  bêlise  irrémé* 
diables,  il  les  a  bafoués,  avec  quel  imperturbable  mépris  I  Et  cet  esprit, 
en  qui  vivait,  suprême,  presque  divin,  le  pouvoir  de  l'idéalisation, 
s'est  résigné  à  l'ironie.  De  là,  à  côté  des  œuvres  héroïques,  religieuses, 
comme  sacrées,  des  livres  gais  avec  tant  d'amertume,  cruellement 
amusants,  implacables.  Jamais  la  haine  de  la  médiocrité,  de  l'hypo- 
crisie, de  l'égoisme  n'a  été  si  subtile,  si  sournoise  que  dans  certains 
contes  de  Villiers  de  l'Isle-Adam.  Il  ne  fait  pas  aux  imbéciles,  — 
fussent-ils  des  méchants,  —  l'honneur  d'une  franche  colère.  Non,  il 
s'approche  d'eux,  avec  politesse,  les  amadoue,  les  câline,  parle  leur 
langage,  imite  leurs  gestes;  ils  peuvent  penser  parfois  qu'il  est  l'un  des 
leurs,  qu'il  ne  vaut  pas  mieux  qu'eux,  ou  qu'il  est  leur  dupe,  qu'il  croit 
à  leur  fausse  vertu,  à  leur  bonhomie,  à  leur  conscience  paisible;  il 
leur  fait  risette,  d'un  air  naïf  et 'bonasse;  impossible  vraiment  de  se 
défier  de  lui;  mais  tout  à  coup,  comme  un  chat  qui  ronronnait  montre 
et  enfonce  les  griffes,  voici  que,  sans  renoncer  à  la  mielleuse  douceur, 
au  sourire  toujours  accommodant  et  si  bénin,  son  ironie  s'échappe, 
empoigne,  déchire,  pince  et  mord  et  fait  sortir  le  sang!  Il  a  vengé 
l'idéal  que  ces  bélîtres  insultèrent. 

Certes,  je  n'espère  pas  avoir  donné  une  idée  même  lointaine  de 
l'extraordinaire  poète  qui  n'est  plus.  C'est  à  peine  si  j'ai  fait  entrevoir 
le  rêveur  et  le  railleur  qui,  si  logiquement,  s'accordaient  chez  Villiers 
de  l'Isle-Adam  en  une  parfaite  harmonie.  Je  n'ai  même  pas  parlé  de 
son  admirable  prose,  nombreuse  et  pompeuse  comme  les  plus  beaux 
vers;  et  j'ajouterai  seulement  quelques  mots.  Je  crois  très  fermement 
que  de  tous  les  poètes  de  la  génération  appelée  parnassienne,  aucun 
ne  fut  plus  superbement  doué  que  celui  dont  mes  amis  et  moi  nous 
pleurons  encore  la  perle,  survenue  à  l'heure  où  sa  pensée  se  haussait 
aux  plus  sublimes  grandeurs.  Il  eut  vraiment  cette  flamme  divine  que 
nous  nommons  génie.  C'est  ce  que  M.  Henry  Laujol  avait  justement 
pressenti.  Et  parce  que,  en  même  temps  qu'un  inspiré,  il  fut  un  artiste 
savant,  un  écrivain  maître  et  sûr  de  soi,  son  œuvre  ne  périra  point. 
Déjà  l'on  peut  prévoir  les  admirations  prochaines  qui  glorifieront 
son  avenir  posthume.  Elles  viendront  bien  tard.  Un  peu  de  justice,  lui 
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vivant,  l'eût  empêché  de  mourir,  peut-être.  En  notre  douleur,  il  nous 
reste  du  moins  celte  consolation,  —  et  cette  fierté,  —  d'avoir  soutenu 
Villiers  de  l'Isle-Adam  de  nos  enthousiasmes  fidèles,  et  d'avoir  dit 
il  y  a  vingt  ans  ce  que  tout  le  monde  dira  demain. 

Parnassien  aussi,  Paul  Verlaine  fut  tout  de  suite,  de  la  part  de  tous 
les  Parnassiens,  l'objet  d'une  admiration  spéciale,  qui  ne  ressemblait 
à  aucune  autre.  A  travers  ses  affectations  de  bizarrerie  et  son  dan- 
dysme un  peu  macabre,  par  delà  les  tics  baudelairiens,  nous  distinguions 
une  âme  infiniment  douce  et  tendre,  une  rêverie  si  lointaine  qu'elle 
semblait  venir  d'avant  l'horizon  terrestre;  il  y  avait  un  sourire  d'âme 
vierge  derrière  ses  diaboliques  ricanements;  comme  en  la  préciosité 
si  artiste  de  ses  odelettes  amoureuses  ou  libertines,  se  révélait  une  in- 
spiration naïve,  exquise.  Et  combien  de  talent  déjà!  Cependant  il  me 
semble  qu'il  ne  faut  pas  admirer  tout  le  vrai  Verlaine  dans  les  Poèmes 
MumienSy  ni  même  dans  les  Fêtes  galantes,  si  adorables,  si  délicieu- 
sement mélancoliques  en  leur  grâce  parée  et  pâmée,  églogues  chu- 
chottées  de  vivants  qui  se  meurent  et  de  mortes  remourantes,  mys- 
térieux frôlements  sous  la  lune ,  en  des  parcs  de  Watteau  pâles  comme 
des  cimetières,  parmi  des  touffes  de  roses  et  des  sépulcres  qui  ont  pour 
corbeaux  des  colombes  si  tristes,  mystérieux  et  pervers  frôlements 
d'habits  zinzolins  et  de  hnceuls  de  dentelle  évoqués  I  Ici,  Paul  Verlaine 
s'adonise  encore,  se  farde  encore,  n'ose  pas  montrer  librement  la 
toute  candeur,  la  divine  puérilité  qui  fut  son  vrai  génie.  Dès  la  lionne 
Chanson,  il  est  lui-même  avec  une  déconcertante  et  admirable  sim- 
plicité. Certes,  l'art  acquis,  il  ne  le  répudie  pas,  mais  il  n'en  use  que 
pour  mieux  mettre  en  lumière  ses  innocences,  ses  religions,  margue- 
rites des  champs  ou  lys  d'autel  aux  montures  de  pierreries;  et  voici  que 
se  succèdent,  —  Romances  sans  paroles,  Sagesse,  Amour,  —  tant  de  purs 
livres  de  repentance,  de  livres  de  foi  où  toute  sa  frêle  et  jeune  âme 
chante,  éperdue,  ravie,  éblouie,  et  si  peureuse,  comme  une  petite 
communiante  qui  dit  des  litanies. 

Mais  cette  fraîcheur  d'innocence,  cette  infantile  ingénuité,  charme 
frêle  et  impérissable  de  son  œuvre,  bouquet  du  mois  de  Marie  qui  ne 
se  fanera  point,  lui  fut  dans  la  vie  la  source  du  continu  malheur,  et  de 
tant  de  désespoirs  !  Il  fut  la  dupe  de  tout  :  des  rêves,  des  chimères,  des 
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paroles  qu'on  lui  disait,  des  mensonges  dont  on  le  troublait,  et  peut- 
être  du  mal.  Il  croyait,  il  n'objectait  rien,  il  obéissait.  Il  ne  savait 
pas  vivre.  Les  pièges  du  péché,  les  conseils  de  la  tentation  et  les 
exemples  dont  on  excitait  son  orgueil  le  menaient  de  misère  en 
misère,  sans  doute  d'erreur  en  erreur.  De  là  cette  lamentable  exis- 
tence, où  tant  de  désastres,  tant  de  larmes,  tant  de  deuils,  où  la 
famille  détournée,  le  fils  absent,  et  les  tristes  lits  des  grandes  salles 
rachetèrent  si  amplement  les  fautes,  —  dont  il  ne  fut  pas  cou- 
pable ;  pas  plus  coupable  qu'un  enfant  qtii ,  quoi  qu'il  fasse ,  ne  pense 
pas  mal  faire. 

L'avez-vous  entendu  rire?  Même  aux  heures  des  pires  détresses, 
son  rire  sonnait  clair,  largement  sonore,  jovial.  C'était  le  franc  rire 
d'un  honnête  cœur,  d'une  conscience  saine  qui  s'épanouit  en  belle 
humeur.  Et  combien  il  aimait  ceux  dont  il  se  savait  aimél  Quelle  noble 
fraternité  pour  les  artistes  d'hier,  ses  vieux  amis,  qui  avaient  cru  en 
lui,  continuaient  de  croire  en  lui;  pour  les  artistes  nouveaux,  ses 
jeunes  compagnons,  qui  saluaient  en  lui  l'inventeur  sentimental  d'une 
poésie  si  suave  et  si  pure.  Oui,  je  le  dis,  la  société  qui  a  laissé  vivre 
dans  la  famine  et  mourir  dans  la  tristesse  le  si  doux  Paul  Verlaine, 
faillible  hélas  !  n'a  point  le  droit  de  le  rendre  responsable  des  fautes, 
c'est-à-dire  des  basses  promiscuités,  des  misères,  dont  elle  ne  le  tira 
point.  Elle  surtout  fut  criminelle.  Il  n'avait  point  mérité  les  soirs 
errants,  les  gîtes  douteux,  les  jeûnes,  les  hôpitaux,  où  elle  l'obligea;  et 
voici  —  pas  autre  chose  —  un  poète  de  plus  assassiné  par  la  vertu  des 
sots  et  l'ingratitude  austère  des  élites.  L'avenir  remettra  toute  chose  en 
juste  place.  En  même  temps  que  l'œuvre  de  Paul  Verlaine  resplendira 
d'une  blancheur  sacrée  de  lys  entre  les  cierges  de  l'autel,  sa  personna- 
lité, délivrée  des  viles  légendes  par  où  l'on  se  donnait  le  droit  de  ne 
point  venir  en  aide  à  ce  faible  et  de  ne  point  compatir  à  ce  souffrant, 
sera  blanche  aussi  dans  la  mémoire  des  hommes,  blanche  comme  fut 
blanc,  sous  nos  yeux  pleins  de  larmes,  son  visage  apaisé,  son  pâle 
visage  apaisé,  entre  les  doux  cheveux,  sur  la  blancheur  du  lit  funèbre, 
sur  la  blancheur  funèbre  du  Ht  virginal .  . . 

Armand  Silvestre  est  un  inspiré.  Ainsi  une  fois  de  plus  est  démontré 
combien  il  sied  d'avoir  peu  de  foi  en  les  opinions  courantes  des  per- 
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sonnes  qui  n'ont  pas  le  temps  de  lire  et  qui  d'ailleurs  affirment  n'im- 
porte quoi  comme  si  elles  avaient  lu.  Parce  qu'Armand  Silvestre,  selon 
la  bonne  et  irrésistible  loi  qui  pousse  les  uns  vers  les  autres  les  hon- 
nêtes esprits,  fut  un  Parnassien,  la  mode  s'est  établie  de  penser  que 
l'auteur  de  la  Gloire  du  Souvenir  et  de  Tristan  de  Léonais  est  un  très  pré- 
cieux et  très  raffiné  versificateur,  uniquement  préoccupé  de  la  rime  et 
des  trouvailles  pittoresques  de  rythmes  et  d'images.  Or,  il  n'en  est  rien; 
et  c'est  le  contraire  qui  est  la  vérité  même  :  Armand  Silvestre  s'in- 
quiète assez  peu  de  la  rime,  ne  cherche  pas  l'image  neuve  (qu'il  trouve 
souvent  sans  le  faire  exprès,  l'heureux  homme  I)  et  n'est  pas  plus  ma- 
lin, en  fait  de  combinaisons  rythmiques,  qu'un  jeune  joueur  de  chalu- 
meau. Mais  il  est  le  Poète  Lyrique.  Mais  il  a  en  lui  le  don  lyrique.  Et 
c'est  pourquoi  notre  maître  commun,  vénéré  et  bien-aimé,  et  toujours 
vivant  en  nos  âmes,  Théodore  de  Banville,  pour  qui  le  seul  lyrisme 
était  la  poésie  même,  toute  la  poésie,  me  dit  un  jour  que,  de  tous  ses 
disciples,  celui  qui  était  le  plus  proche  du  cœur  de  son  esprit,  c'était 
Armand  Silvestre.  Et,  en  effet,  aucun  poète  contemporain,  si  l'on 
excepte  Victor  Hugo  et  Théodore  de  Banville  en  France,  Algemon- 
Gharles  Swiuburne  en  Angleterre,  n'a  été,  au  même  degré  qu'Armand 
Silvestre,  doué  de  cette  prodigieuse  puissance  d'expansion  de  tout  soi. 
qui  est  le  grand,  peut-être  l'unique  devoir  des  âmes  poètes I  Dans  les 
plus  hautaines  et  plus  parfaites  œuvres  de  Silvestre,  il  y  a  des  mor- 
ceaux (T lâchés 7),  de  fâcheuses  répétitions  de  termes,  un  retour  parfois 
irritant  des  mêmes  rimes,  et  même,  oui,  des  négligences  d'écriture; 
mais,  aussi,  dans  les  plus  humbles,  dans  les  plus  abandonnées  de  ses 
œuvres,  il  y  a  des  emportements,  des  envolements  de  joie  et  de  gloire 
par  lesquels,  tout  à  coup,  il  rejoint  les  plus  hauts  essors  du  rêve  hu- 
main; et,  hors  du  désordre  et  quelquefois  de  l'incohérence  des  tâtonne- 
ments, jaillit  le  vers,  le  vers  tout  d'une  venue,  le  vers  définitif,  le  vers 
sublime  et  parfait  où  se  réalise ,  total ,  un  moment  de  l'âme  divinisée  !  et 
ceux  qui,  alors,  n'admirent  pas  Armand  Silvestre,  mentent  quand  ils 
disent  qu'ils  admirent  Lamartine ,  Hugo  ou  Musset. 

Une  chose  était  à  redouter  pour  Armand  Silvestre,  c'était  que  la 
largeur  même  de  son  lyrisme  et  la  virtuosité  pas  assez  diverse  de  sa 
forme  l'exposassent  à  des  apparences  de  banalité,  de  lieu  commun;  il 
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a  été  sauvé  de  ce  péril  par  uodieu  qui  mit  en  lui  une  conception  toute 
particulière  de  l'Amour;  une  conception  non  pas  intellectuelle,  non 
pas  consciente,  mais  personnellement  instinctive,  c'est-à-dire  géniale 
quant  aux  réalisations  artistiques,  —  de  l'amour.  Et  cela,  M"*  George 
Sand  l'avait  pressenti  d'une  façon  vraiment  prophétique  dans  la  préface 
dont  elle  honora,  —  la  grande  poétesse,  —  les  premiers  poèmes  du 
grand  poète  Armand  Silvestre.  Il  se  produit,  en  la  chimère  de  celui- 
ci,  une  matérialisation  de  l'idéal,  sans  que  la  hauteur  ni  la  beauté  de 
l'idéal  en  soient  diminuées.  Il  est  un  païen,  avec  des  ferveurs  d'ascète. 
Il  est  prêt  au  martyre  pour  la  splendeur  d'une  nudité.  Il  serait  tout  à 
fait  chrétien  si  l'on  avait  mis  Aphrodite  en  croix!  et,  d'ailleurs,  on  l'y 
a  mise.  C'est  pourquoi  il  souffre ,  c'est  pourquoi  il  pleure.  Il  connaît 
toutes  les  angoisses  d'une  sorte  de  rut  mystique  toujours  déçu,  toutes 
les  extases  vers  une  irréalité  qui  a  des  corps  peut-être  I  et  son  génie  est 
un  Ixion  qui  étreint,  non  pas  des  nuées,  mais  des  femmes,  célestes 
cependant.  Ah!  les  purs,  les  vastes,  les  hauts,  les  lumineux  poèmes! 
Pénétrer  dans  l'œuvre  poétique  d'Armand  Silvestre,  c'est  s'envelopper 
de  plein  air,  de  nuée  et  de  splendide  ciel.  Et  lorsqu'on  redescend  d'elle, 
on  se  souvient  d'avoir  vu,  plus  haut  que  les  glaciers  et  les  neiges,  des 
seuils  de  porphyre,  des  vestibules  d'albâtre  incrustés  de  blanches  pier- 
reries et  des  colonnades  de  jade  pâle,  et  au  loin,  si  loin,  parmi  des  fu- 
mées d'encens  qui  montent  d'encensoirs  faits  en  forme  de  lys  ou  d'étoiles 
blanches,  une  prodigieuse  divinité  tour  à  tour  voilée  et  dévoilée,  cou- 
ronnée d'impérissable  triomphe.  Ce  que  Charles  Baudelaire,  —  en  ses 
respectueux  repentirs,  —  disait  de  Théophile  Gautier  :  ce  Homme  heu- 
reux !  homme  digne  d'envie  !  il  n'a  jamais  aimé  que  le  Beau  !  n  on  peut 
le  dire  d'Armand  Silvestre.  Toute  son  innombrable  invention  poétique, 
dix  volumes  compacts,  plus  de  soixante  mille  vers,  n'est  qu'un  seul 
effort  vers  le  même  idéal.  On  demeure  ébloui  devant  le  progressif 
développement  de  tant  de  lumière  vers  l'arrivée  en  l'immarcessible  et 
définitive  lumière.  Et,  nul  poète,  avec  plus  de  ferveur  que  Silvestre, 
ni  dans  plus  d'éblouissantes  clartés  d'apothéose,  n'a  gravi  l'échelle  où 
d'échelon  en  échelon  la  réalité  s'érige  en  idéal.  Dans  l'un  de  ses  der- 
niers livres,  Armand  Silvestre  évoqua  les  Aurores  lointaines  crQue  nous 
doit  l'immortalité  7)  !  Ce  seul  livre  suflirait,  mon  cher  Armand,  à  les  faire 
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luire  sur  votre  nom.  Et  déjà  vous  uous  en  donniez  à  nous,  dans 
Tombre,  le  délicieux  pressentiment.  Car  jamais  Tauleur  du  Cygne  ne 
fut  plus  hautement  clair  qu'en  ce  livre  radieux  et  blanc.  Là,  d'un  pas 
plus  sûr  que  jamais  de  l'arrivée  aux  sommets,  vous  avez  escaladé  les 
montagnes;  vous  avez  mêlé,  en  des  sonnets  insurpassables,  le  sang 
des  amours  douloureuses  aux  violentes  casca telles  des  gaves,  avoué  vos 
lâchetés,  non  pas  devant  les  cimes  toujours  accessibles,  mais  devant  le 
désir  toujours  irréalisable;  vu  se  lever  encore  Fa ube  immatérielle  où 
renaît  la  Beauté,  et,  plein  de  rut  et  de  peur,  crié  de  ne  pas  pouvoir, 
de  ne  pas  oser  être  quelque  Pan  monstrueux  qui  violerait  la  virginité 
des  neiges  et  approfondirait  les  gouffres  en  un  extraordinaire  hymen; 
vous  avez  uni,  en  un  baiser  qui  joint  le  ciel  à  la  terre,  les  lèvres  roses 
de  la  montagne  aux  lèvres  grises  des  buées  terrestres ,  la  nuit  ancienne 
au  jour  nouveau;  vous  avez  râlé  le  cri  de  l'aigle,  et  saigné  comme 
le  tronc  des  sapins  ;  surpris ,  sous  les  brumes  matinales,  cr  un  bruit  mys- 
térieux de  larmes  sur  des  fleurs!?)  et  vous  avez  entendu,  et  répété, 
dans  l'hospitalité  d'une  suprême  ruine  sacrée,  —  écho  formidable  de  : 
ccPan  est  mort!  Pan  est  mortl?»  —  ce  sanglot  :  cr Christ  est  mortl^, 
plus  terrible. 

Ahl  certainement,  j'en  veux  un  peu  à  Armand  Silvestre  d'avoir 
consenti  à  trop  de  poèmes  qu'il  n  eût  point  écrits  si  on  ne  les  lui  avait 
pas  demandés.  Mais  c'était  une  charité  de  dieu.  D'ailleurs,  qu'importent 
quelques  pages,  —  dont  l'absence  n'eût  pas  été  regrettée,  —  en  de 
tels  livres,  tout  traversés  des  rafales  de  la  montagne,  des  marées  sonores 
de  la  mer,  et  aussi  des  arpèges  de  guitare  des  petits  pages  chanteurs 
aux  coussins  des  châtelaines,  en  ces  livres  où,  de  presque  tous  les 
poèmes,  monte,  s'exhale,  plane  et  s'épand  l'universelle  beauté. 

Oui,  je  sais,  il  y  a  les  contes  fantasques,  les  contes  comiques,  les 
contes  excessifs, —  allons,  eh  bien,  oui,  crépitants, —  où  s'amusait, 
pour  amuser  le  monde,  la  fantaisie  d'Armand  Silvestre.  D'abord,  où 
est  le  grand  mal?  Pour  moi,  qui  ne  laisse  pas  de  répugner  aux  facéties 
qu'on  appelle  gauloises,  je  n'oserais  pourtant  refuser  à  un  artiste 
le  droit  de  s'y  divertir.  Dans  les  augustes  cathédrales  antiques  où 
l'on  vient  prier  encore,  le  sacristain,  moyennant  un  pourboire,  ne 
manquera  pas  de  vous  montrer,  aux  stalles  des  chanoines,  sous  les 


RAPPORT  SUR   LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.        135 

sièges,  de  fort  falotes  et  même  obscènes  sculptures  :  garçons  qui 
accolent  des  fiUes,  évêques  qui  renversent  des  servantes,  diablotins 
qui  choisissent  pour  vases  de  nuit  des  bouches  de  cardinaux.  .  . 
Pensez-vous  que  ces  drôleries  à  l'envers  des  stalles,  —  dont  vous 
vous  amusez,  ne  dites  pas  non,  —  empêchent  de  s'élever  l'aiguille 
sublime  du  clocher  et  le  son  des  cloches  pures  vers  l'éternelle  beauté 
du  Ciel? 

J'en  ^^ens  à  parler  d'un  poète  qui  fut  le  plus  délicieux  des  esprits, 
la  plus  aimable  des  âmes;  et  je  sais  que  ce  cher  doux  homme,  qui 
repose  dans  le  petit  cimetière,  près  de  la  maisonnette,  sous  les  fleurs 
que  renouvellent  des  mains  filiales,  et  sous,  le  souvenir  des  paroles 
que  prononça,  du  consentement  de  tous  nos  cœurs,  M.  Henry  Roujon, 
je  sais  que  ce  cher  doux  homme  m'aima  autant  que  je  l'aimais;  je 
vous  assure  que  c'est  beaucoup  dire.  Mais,  ici,  je  ne  dois  me  souvenir 
que  de  l'œuvre  et  de  l'artiste,  qui  furent  diversement  jugés;  tantôt 
stupidement  bafoués  par  la  goguenardise  de  quelques  bélîtres,  tantôt 
démesurément  exaltés,  et  dans  un  sens  qui,  peut-être,  n'avait  pas  été 
d'abord  celui  de  son  dessein,  par  des  poètes  qu'un  très  ardent  respect, 
ou  bien,  chez  quelques-uns,  un  sentiment,  on  a  pu  le  croire,  moins 
désintéressé,  égara  jusqu'à  l'adulation. 

Pour  bien  permettre  d'apprécier  ce  que  fut  à  ses  commencements, 
ce  qu'était  naguère  et  ce  que  sera  probablement  dans  l'avenir  Sté- 
phane Mallarmé,  il  faut  évoquer  quelques  moments  de  sa  vie. 

Vers  l'année  1866,  —  je  crois  cette  date  exacte,  —  Villiers  de 
risle-Adamet  moi,  qui  habitions  à  Choisy-le-Roi,  chez  mon  père,  nous 
reçûmes  la  visite  d'un  1res  jeune  homme  qui  m'était  adressé  par  mon 
ami,  l'excellent  Emmanuel  des  Ëssarts.  Après  le  déjeuner,  Villiers  de 
l'Isle-Adam  s'enferma  dans  sa  chambre,  —  il  travaillait  alors  à  Elën, 
—  et  j'allai  me  promener  avec  Stéphane  Mallarmé,  (c'était  ce  jeune 
homme),  le  long  de  la  Seine.  Il  était  peu  grand,  chétif,  avec,  sur  une 
face  à  la  fois,  stricte  et  plaintive,  douce  dans  l'amertume,  des  ra- 
vages déjà  de  détresse  et  de  déception.  Il  avait  de  toutes  petites 
mains  fines  de  femmelette  et  un  dandysme  (un  peu  cassant,  et  cassé) 
de  gestes.  Mais  ses  yeux  montraient  la  pureté  des  yeux  des  tout  petits 
enfants,  une  pureté  de  lointaine  transparence,  et  sa  voix,  avec  un  peu 
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de  fait  exprès  dans  la  fluidité  de  Taccentuation,  caressait.  D'un  air 
de  n'attacher  aucune  importance  aux  choses  tristes  qu'il  disait,  il  me 
conta  qu'il  avait  assez  longtemps  vécu  très  malheureux,  à  Londres, 
pauvre  professeur  de  français;  qu'il  avait  beaucoup  souffert,  dans 
l'énorme  ville  indiff'érente ,  de  l'isolement  et  de  la  pénurie,  et  d'une 
maladie,  comme  de  langueur,  qui  l'avait,  pour  un  temps,  rendu  in- 
capable d'application  intellectuelle  et  de  volonté  littéraire.  Puis,  il  me 
donna  des  vers  à  lire.  Ils  étaient  écrits,  d'une  écriture  fine,  correcte 
et  infiniment  minutieuse,  sur  un  de  ces  tout  petits  carnets  reliés  de 
carton-cuir  et  que  ferme  une  bouclette  de  cuivre.  Je  lus,  tout  en  mar- 
chant au  bord  de  l'eau ,  les  premières  poésies  de  Stéphane  Mallarmé. 
Et  je  fus  émerveillé.  Car  ils  existaient  déjà,  ces  miracles  de  rêve,  de 
sensibilité,  de  charme  et  d'art  :  Les  Fenêtres  y  Les  Fleurs  ^  Le  Guenon  y 
L'Azur^  d'autres  encore,  que  nous  avons  tant  admirés,  qu'on  ne  ces- 
sera pas  d'admirer.  On  conçoit  la  joie,  ou,  pour  mieux  dire,  l'ex- 
tase de  ma  surprise.  Incontestablement,  un  poète,  rare,  exquis,  par- 
fait, se  révélait  à  moi.  Bien  évidemment,  le  talent  de  Stéphane 
Mallarmé  ne  laissait  pas  d'être  influencé  par  le  Spleen  vers  l'Idéal,  par 
la  mélancolie  et  la  révolte  Baudelairiennes  ;  il  n'était  pas  non  plus 
sans  avoir  emprunté  quelque  luxe  à  l'opulence  lyrique  de  Banville. 
N'importe.  Toute  originalité  commence  par  quelque  imitation;  et,  au 
reste,  il  y  avait  déjà  dans  ces  vers  une  si  personnelle  éclosion  d'âme 
poétique,  qu'il  y  avait  lieu  de  tout  espérer  d'une  telle  âme,  même  la 
nouveauté  d'un  vrai  génie.  Très  vite,  je  ramenai  Stéphane  Mallarmé 
à  la  maison,  je  lus  ses  vers  à  Villiers  de  TIsle-Âdam,  qui  partagea  tout 
de  suite  mon  enthousiasme,  et  de  ce  jour  s'établit,  entre  Mallarmé  et 
nous,  une  profonde- affection  faite,  — j'ai  gloire  à  le  dire,  —  d'es- 
time réciproque,  de  mutuelle  confiance,  et  que  rien,  pas  même  les 
différentes  directions  d'existence,  que  rien,  pas  même  la  mort,  n'a 
rompue.  Hélas  !  je  survis  à  mes  chers  préférés. 

Cependant  Stéphane,  nommé  professeur  d'anglais  en  province, 
partit  pour  Tournon;  puis,  ce  fut  à  Avignon  qu'on  le  relégua;  nous 
fûmes,  Villiers  et  moi,  près  de  sept  années  sans  le  voir;  mais  jamais 
nous  ne  cessâmes  de  correspondre;  et,  vraiment,  ce  n'est  pas  sans  un 
très  cruel  regret  que  j'ai  obéi  à  la  volonté  de  M"'*  Geneviève  Mallarmé, 
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de  ne  point  laisser  publier  les  lettres  de  son  père.  Je  les  ai  là,  ces 
lettres,  très  longues,  très  nombreuses,  sur  ma  table;  non  seulement 
elles  sont  tendres  et  belles  comme  la  douceur  d'une  grande  âme  pure, 
mais,  en  une  langue  colorée,  imagée,  subtile,  et  parfaitement  claire, 
elles  relatent  des  études,  des  réflexions,  des  projets  d'œuvres,  des 
espoirs  d'idéal  prochainement  réalisé;  en  même  temps,  avec  une  sorte 
de  coquetterie  discrète  dont  s'augmentait  notre  fraternel  désir  d'ad- 
miration, Mallarmé  s'y  défend  d'avouer  tout  à  fait  ce  qu'il  voulait 
faire,  ce  qu'il  avait  déjà  fait;  il  nous  montrerait  cela  quand  nous 
viendrions  à  Avignon.  Et  comme*  il  nous  pressait  d'y  venir,  le  cher 
ami  qui  n'écrivait  qu'à  nous  seuls,  n'avait  confiance  qu'en  nous,  ne 
voulait  élre  jugé  que  par  nous  !  Villiers  et  moi,  je  l'affirme,  nous  étions 
parfaitement  convaincus  qu'en  six  années  de  réserve  et  d'élaboration, 
Stéphane  Mallarmé  avait  entrepris,  sinon  achevé,  quelque  chef-d'œuvre 
dont  s'étonnerait  le  monde.  Mais  les  voyages  sont  difficiles  aux  pauvres 
diables  que  nous  étions  alors;  ce  fut  seulement  après  un  séjour  à 
Munich  où  des  journaux  nous  avaient  envoyés  pour  faire  le  compte 
rendu  de  l'Or  du  Min,  que  nous  pûmes  aller  en  Provence.  Mallarmé 
nous  reçut  dans  une  petite  maison  rose,  derrière  des  arbres,  où  il 
habitait  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Nos  mains  tremblèrent  de  joie 
en  s'étreignant;  mais  le  dîner  fut  très  bref,  encore  qu'y  assistât,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  le  grand  poète  Mistral.  Après  le  dessert,  Stéphane 
conduisit  dans  son  cabinet  de  travail  ses  deux  chers  amis,  ses  deux 
juges  espérés;  et  tout  de  suite,  sans  se  faire  prier,  car  il  savait  bien 
pourquoi  nous  étions  venus,  il  se  mit  à  nous  lire  l'ouvrage  auquel 
il  travaillait.  C'était  un  assez  long  conte  d'Allemagne,  une  sorte  de 
légende  rhénane,  qui  avait  pour  titre,  — je  pense  bien  ne  pas  me 
tromper,  —  Igitur  d'Elhenone,  Dès  les  premières  lignes,  je  fus  épou- 
vanté, et  Villiers,  tantôt  me  consultait  d'un  regard  furtif,  tantôt  écar- 
quillait  vers  le  lecteur  ses  petits  yeux  gonflés  d'effarement.  Quoi  I 
c'était  à  cela,  à  cette  œuvre  dont  le  sujet  même  ne  s'avouait  jamais,  à 
ce  style  où  l'art,  certes,  était  évident  mais  où  les  mots,  comme  par 
une  sorte  de  gageure  hélas  !  systématique,  ne  signifiaient  pas  leur  sens 
propre,  qu'avait  abouti  un  si  long  effort  continu  de  pensée  ?  Fallait- 
il  croire  que,  malgré  notre  enthousiaste  complaisance  aux  antérieures 
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singularités  de  Stéphane  Mallarmé,  nous  avions  été,  tout  à  coup,  dé- 
pouillés de  toute  faculté  compréhensive,  ou  bien  qu'une  trop  longue 
solitude  et  une  trop  acharnée  fixité  de  l'esprit  sur  un  seul  point,  et  une 
besogne  fastidieuse,  avaient  repris  contre  Tun  des  plus  adorables 
esprits  qui  furent  jamais,  l'œuvre  naguère  si  heureusement,  si  magni- 
fiquement interrompue,  de  la  maladie  et  de  la  misère  à  Londres?  Je 
n'osais  formuler  un  avis,  j'éprouvais  une  immense  tristesse;  Viiliers, 
plus  maître  de  lui,  témoignait  quelque  admiration  par  ces  ricanements 
nerveux  dont  il  avait  l'habitude  de  dissimuler  son  embarras.  Je  pré- 
textai la  fatigue  du  voyage,  je  me  retirai  dans  ma  chambre.  Le  lende- 
main je  partis  pour  Paris,  sans  que  Mallarmé  m'eût  interrogé  quant 
à  Igiiur  d^EJbenone.  Et  j'emportais  deux  tristesses  :  celle  de  ne  plus  par- 
ticiper au  cher  esprit  où  nous  avions  mis  tant  d'espérance ,  et  celle , 
plus  grande  encore,  de  penser  au  chagrin,  au  doute  hélas I  de  lui- 
même,  qu'avait  pu  faire  naître  en  Mallarmé  la  muette  désapprobation 
du  non  moins  cher  de  ses  deux  amis.  Cependant  je  ne  pouvais  me 
repentir  de  ne  pas  lui  avoir  menti. 

J'ai  eu  tort,  au  reste,  d'écrire  ce  mot  :  doute.  Par  la  nette  direction 
de  sa  pensée,  six  ou  sept  années  durant,  vers  un  seul  but  poétique,  il 
en  était  arrivé  à  une  telle  certitude  dans  l'illumination,  à  une  si  pré- 
cise lucidité  dans  l'hypnotisme,  que  rien  ne  pouvait  le  troubler;  et 
désormais  il  parla,  écrivit,  vécut,  avec  l'aménité  sereine  de  la  toute- 
puissance,  dans  un  calme  imperturbable.  Il  ne  s'écarta,  —  car  il  de- 
meurait un  disciple  exact  et  un  parfait  compagnon,  -^  d'aucun  de 
ses  amis  spirituels  de  la  première  heure;  mais,  en  réalité,  il  n'avait 
plus  pour  eux  que  des  condescendances,  d'ailleurs  sincères,  et  il  était 
sûr  de  son  au-delà  personnel.  Il  ne  tarda  point,  d'ailleurs,  à  être  con- 
firmé dans  son  assurance  par  la  foi  qu'eut  en  lui,  ou  cjue  s'efforça 
d'avoir  en  lui,  une  jeunesse  loyalement  éperdue  de  mystère  ou  sou- 
cieuse d'autoriser,  d'un  Génie  occulte ,  d'un  Maître  qui  ne  deviendrait 
jamais  populaire,  des  œuvres  nouvelles  et  bizarres.  Cette  religion  se 
fortifiait  chaque  fois  qu'il  faisait  connaître  des  vers  où  le  sens  immédiat 
se  dérobait  de  plus  en  plus,  non  pas  dans  le  vague  de  l'expression, 
mais,  au  contraire,  dans  la  condensation  stricte  du  verbe  et  de  l'image; 
en  même  temps  il  donnait,  de  loin  eu  loin,  même  dans  le  journalisme 
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quotidien,  des  proses  maniérées,  torturées  et  tortueuses,  singulière- 
ment elliptiques,  bien  faites  pour  étonner,  et  qui  lui  valurent  une 
rapide  renommée  d'incompréhensibililé  et  d'incohérence.  Pour  ce  qui 
est  de  l'incohérence,  c'était  une  grande  erreur  de  la  lui  reprocher; 
car,  précisément,  il  n'exista  jamais,  étant  donné  son  instinctif  besoin 
d'ésotérisme ,  (oui,  sans  doute,  instinctif,  et,  à  coup  sûr,  dénué  de  tout 
charlatanisme,  de  tout  désir  d'étonner),  un  esprit  plus  logique,  plus 
méthodique,  plus  volontairement  conscient  que  le  sien.  Mais  l'incom- 
préhensibilité  était  manifeste,  et  je  n'ai  fait  que  la  pallier  le  jour  oiV 
j'ai  écrit  que  Stéphane  Mallarmé  était  ce  qu'on  appelle  au  collège 
un  (T  auteur  difficile  7).  Tout  de  même  les  plaisantins  eurent  tort  de 
rire,  puisqu'ils  ne  sont  point  juges  en  la  matière,  et  puisqu'ils  firent 
les  mêmes  gorges  chaudes  à  propos  de  tant  d'autres  poètes,  si  parfai- 
tement clairs.  Au  surplus,  —  et  cela  aurait  dû  suffire  à  interrompre 
les  ricanements,  —  il  y  avait  dans  les  proses  et  dans  les  poèmes  de 
Stéphane  Mallarmé,  outre  un  strict  respect  de  la  règle  classique  et 
romantique,  un  tel  bonheur,  çà  et  là,  d'images  vives  et  fines,  une 
telle  justesse,  parfois,  d'expression,  — je  veux  dire  le  mot  auquel  au- 
cun autre  mot  ne  saurait  être  substitué,  —  et  un  si  personnel,  un  s: 
perspicace  sentiment  du  lointain  et  de  l'inconnu,  que  nous,  ses  admi- 
rateurs de  la  première  heure,  nous  nous  reprenions  souvent  à  espé- 
rer qu'il  allait  être  le  grand  poète  que  nous  avions  espéré  de  lui.  A 
chaque  instant,  en  lisant  Hérodiade  ou  F Après-rthidi d^un Faune ,  et  mémo 
ceux  de  ses  poèmes  plus  clos  encore  à  l'intelligence  naturelle,  nous 
demeurions  émerveillés  de  mainte  trouvaille  précieuse  et  d'un  talent 
toujours  parfait.  Oui,  même  les  parties  les  plus  obscures,  les  plus  her- 
métiques de  l'œuvre  de  Mallarmé  réservent  des  surprises  de  charme 
exquis  et  de  clarté;  il  y  est,  presque  souvent,  le  délicieux  génie  en 
qui  nous  avions  eu  foi  les  premiers.  Néanmoins,  il  n'y  a  pas  à  dire,  ce 
n'est  pas  toujours  clair,  comme  dit  l'autre  ;  j'ai  beau  m'efforcer,  il  ne 
m'est  pas  possible  de  m'accorder  à  ce  qu'il  eut,  méthodiquement  d'ail- 
leurs, d'inexpression ,  et  je  reste  convaincu,  —  malgré  les  ricane- 
ments approbateurs  de  Villiers  et  l'enthousiasme  de  tout  un  groupe 
de  poètes  naguère  si  jeunes,  —  que  je  ne  me  suis  pas  trompé  en 
n'admirant  point  Igitur  d'Elhenone,  légende  allemande.   Qui   sait  si, 
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alors,  dans  Avignon,  comme  dit  le  royal  Mistral,  une  franche  et 
robuste  remise  en  place  n'eût  pas  réussi  à  détourner  Stéphane  Mal- 
larmé de  la  fausse  voie  qu'il  s'était  comme  trouée  par  six  ans  de  soli- 
tude qu'avait  précédés,  à  Londres,  tant  de  misère  maladive?  J'aurais 
dû,  peut-être,  avoir  le  courage  d'une  brusquerie  brutale,  qui  sauve, 
sans  ménagement.  Plus  d'une  fois,  quand  nous  parlions  de  notre  ami, 
Villiers  de  l'Isle-Adam  avoua  quelque  remords  de  son  ricanement 
enthousiaste.  .  .  Mais  non,  tout  n'aurait  servi  de  rien. 
'  Cependant,  quel  était  le  but  poursuivi,  au  moment  où  il  fut  quelque 
chose  comme  un  chef  d'école,  par  Stéphane  Mallarmé?  Il  faut  le 
demander,  je  pense,  plutôt  qu'à  son  œuvxe  si  nettement  .ténébreuse , 
dont  l'intention  apparaît  à  la  fois  stricte  et  vague,  au  souvenir  de  ses 
conversations,  charmantes  et  lucides.  Si  j'ai  bien  compris  ce  qu'il 
m'a  répété  souvent,  —  car  nos  divergences  intellectuelles  n'interrom- 
pirent jamais  notre  parfaite  intimité,  —  il  s'agissait  pour  lui,  et  tout 
en  admettant,  si  diverse,  la  littérature  environnante,  de  faire  penser, 
non  pas  par  le  sens  même  du  vers,  mais  par  ce  que  le  rythme,  sans 
signification  verbale,  peut  éveiller  d'idée;  d'exprimer  par  l'emploi  im- 
prévu, anormal  même  du  mot,  tout  ce  que  le  mot,  par  son  appari- 
tion à  tel  ou  tel  point  de  la  phrase  et  en  raison  de  la  couleur  spéciale 
de  sa  sonorité,  en  vertu  même  de  sa  propre  inexpression  momentanée, 
peut  évoquer  ou  prédire  de  sensations  immémoriales  ou  de  senti- 
ments futurs.  Gela  était  miraculeusement  clair  quand  il  l'énonçait 
par  la  plus  diaphane  parole  qu'ait  jamais  proférée  un  être  humain. 
Gela  était  moins  visible  dans  la  réalisation  du  verbe  et  du  rythme. 
Néanmoins,  plusieurs  poètes,  nouveaux  en  un  temps  pas  encore  loin- 
tain, constatèrent,  en  l'œuvre  écrite  de  Stéphane  Mallarmé,  la  réalisa- 
tion de  sa  parole.  Même  ils  découvrent,  dans  la  moindre  strophe,  des 
intentions  d'universel  symbole. .  .  Et  qui  sait  s'ils  ne  méritaient  pas 
d'être  crus,  ceux  du  moins  que  n'inclinait  pas  seulement  vers  un  art 
étrange  et  peu  susceptible  d'expansion  la  gloriole  de  ne  point  émaner 
d'une  gloire  avérée?  Je  suis  inquiet  de  ce  que,  en  moi,  a  pu  opposer 
de  refus  incompréhensif  à  une  idée  nouvelle  le  traditionnel  choiement 
d'idées  préconçues  et  chères;  il  se  peut  que  j'aie  eu  tort  le  soir  de  la 
lecture  d'Igitur  d'Elbenoney  et  que  le  rire  admiratif ,  quoique  peu  sincère 
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et  bientôt  rétracté,  de  ViHiers  de  risle-Adam  ait  eu  raison,  comme  a 
eu  raison,  peut-être,  ladmiration  d'une  jeunesse  qui  affirmait  qu'elle 
s  y  connaissait  mieux  que  nous.  J'ajouterai  que  je  souhaite  ardemmeul 
de  m'étre  trompé;  oui,  du  plus  profond  de  mon  cœur,  je  souhaite  en 
effet  que  le  compagnon  de  ma  jeunesse  ait  mérité  d'être  l'initiateur, 
le  guide  spirituel  de  générations  futures;  mais,  avec  chagrin,  je  ne  le 
crois  pas;  et  j'ai  dû  me  résigner  à  le  dire. 

Autour  de  José-M aria  de  Heredia ,  il  n'y  a  jamais  eu  de  doute  ;  sa 
gloire  nous  fut  presque  tout  de  suite  accordée  ;  lui  seul  la  retarda. 

Ce  fut  bien  longtemps  après  nos  premières  admirations  que, obéissant 
au  conseil  de  son  maître  et  de  ses  amis,  José-Maria  de  Heredia  se  réso- 
lut enfin  à  grouper  en  un  livre,  —  Len  Trophées  y  —  des  vers  depuis 
longtemps  célèbres.  Ce  qui  l'avait  fait  hésiter,  c'était  son  amour  de  la 
perfection,  qui  toujours  lui  faisait  rêver  plus  beaux  encore  des  sonnets 
sans  trêve  remaniés;  et  aussi,  peut-être,  une  modestie  hautaine,  alar* 

* 

uK'e  de  la  pensée  que,  l'éclat  de  chacun  s'éteignant  des  splendeurs  voi- 
sines, ils  ne  lui  valussent  pas  toute  l'illustration  dont  il  se  savait  digne, 
en  son  orgueil  ingénu.  Il  avait  tort  d'hésiter.  Ils  se  rehaussent,  au  con- 
traire, l'un  par  l'autre,  comme  dans  un  collier  de  pierreries  les  rubis 
s'illuminent  des  diamants,  les  escarboucles  des  chrysolithes;  et,  dans 
sa  totalité,  l'œuvre  apparaît  radieuse.  En  parlant  ainsi,  je  ne  crois  pas 
me  laisser  décevoir  par  l'illusion  d'une  amitié  née  en  des  rêves  com- 
muns, fortifiée  en  des  luttes  communes,  et  demeurée  fervente  à  tra- 
vers le  longtemps.  Certes,  au  plus  profond  de  mon  cœur,  au  plus  cher 
coin  de  ma  mémoire,  je  garde  les  belles  heures  de  jadis  où,  sous  la 
complaisance  des  maîtres,  qui  nous  réduisit  peu  longtemps  à  l'imitation 
servile,  et  parmi  les  enthousiasmes  de  nos  compagnons,  auxquels  se 
mêlaient  les  nôtres,  différents  par  l'idéal  espéré  mais  pareils  par  l'ar- 
deur à  l'atteindre,  nous  menions  le  bon  combat  contre  la  niaise  sensi- 
blerie des  fils  dégénérés  du  grand  Lamartine  et  du  divin  Musset,  contre 
la  verve  soûle  et  l'art  débraillé  des  poètes  de  brasserie,  bas-suivants 
de  Murger.  Si  aucun  de  nous  ne  ressemblait  à  l'autre,  si  aucun  de  nous, 
redisons-le  encore,  ne  consentait  à  soumettre  son  inspiration  person- 
nelle au  joug  étroit  d'une  école,  nous  nous  accordions  obstinément 
en  la  foi  que  l'heure  était  venue  de  rendre  la  hauteur  à  la  pensée .  la 
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pudeur  à  la  passion,  ia  pureté  au  langage  et,  à  la  forme  poétique, 
sa  précision  et  sa  splendeur.  Oh!  les  magnifiques  espérances,  alors! 
et  les  hautes  aspirations,  désintéressées  de  toute  notoriété  immé- 
diate, mal  acquise,  seulement  éperdues  du  noble,  du  grand,  du  beau! 
Si  nous  nous  aimions  tant,  c'était  de  tant  aimer"  Tart  sacré  auquel  se 
vouait  notre  vie,  et  nous  nous  servions  Tun  de  Tautre,  ardemment, 
parce  que  chacun  de  nous  était  convaincu  qu  en  agissant  de  la  sorte  il 
concourait  au  triomphe  de  la  poésie  rénovée.  Et  quel  sincère  serment 
de  ne  jamais  trahir  Tauguste  cause,  dans  la  camaraderie  de  nos  poi- 
gnées de  mains  !  La  cruelle  vie  hélas!  sépare  les  hommes;  les  vieillis- 
sements ne  vont  pas  sans  les  éloignements;  mais  ils  ne  disjoignent 
jamais  les  cœurs  de  ceux  qui,  jeunes,  unirent  leurs  esprits  dans  Tado- 
ration  de  la  beauté  suprême;  et  si  lointains  que  nous  soyons  les  uns 
des  autres,  à  cette  heure,  par  les  exils  de  la  vie,  par  la  dissemblance 
des  œuvres  et  des  renommées,  pas  un  de  nous  ne  se  rappelle  le  bel 
et  charmant  autrefois  sans  sentir  tout  son  être  s'épanouir  en  pure  et 
délicieuse  joie,  sans  qu'une  montée  de  larmes  heureuses  lui  vienne 
mouiller  les  yeux.  Cependant,  je  le  répète,  quand  même  je  n'aurais  pas 
eu  l'honneur  de  prendre  part,  — le  plus  humble  sans  doute,  mais, 
par  la  date,  l'un  des  premiers,  —  aux  combats  d'oii  mes  amis  sont 
sortis  triomphants,  mon  admiration  pour  José-Maria  de  Heredia  ne 
serait  pas  moindre;  et  c'est  avec  la  conscience  d'une  absolue  impartialité 
que  je  salue  dans  les  Trophées  y  —  ah  !  qu'il  est  bien  nommé,  ce  fais- 
ceau d'éclatantes  victoires  et  de  splendeurs  sonores!  —  une  œuvre  haute, 
forte,  belle  et  rayonnante,  qui  ne  s'éteindra  jamais.  Il  me  semble  que 
Théophile  Gauthier  eut  prévu  José  de  Hérédia,  lorsqu'il  écrivait  : 

Travaille  I  Tart  robuste 
Seul  a  l^ëternité  ; 

Le  buste 
Survit  à  la  Cite. 

Et  la  médaille  austère 
Que  trouve  un  laboureur 

Sous  terre , 
Révèle  un  empereur. 

Non ,  ni  l'injustice ,  ni  l'envie ,  ni  le  temps ,  ne  prévalent  contre  l'œuvre , 
même  de  dimension  restreinte,  où  la  patiente  volonté  d'un  esprit  s'est 
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condensée  et  réalisée  en  beauté.  L'énormité  peut  faire  naître  Tillusion 
de  la  sublimité  !  illusion  bientôt  dissipée.  Le  plus  grandiose  monument, 
s'il  n'est  que  grandiose,  ne  mérite  que  la  surprise,  bientôt  dispersée  en 
indifférence.  Mais,  parfaite  en  son  solide  métal,  une  statuette  vaut  et 
garde  à  jamais  l'admiration.  Le  génie  d'un  artiste  peut  tenir  dans  la 
main.  C'est  ce  qu'a  merveilleusement  compris  José- Maria  de  Heredia, 
et  c'est  pourquoi,  avec  une  tension  d'effort  dont  je  ne  pense  pas  qu'il 
existât  jamais  un  exemple,  il  s'est  contrainte  resserrer  son  inspiration  en 
de  strictes  bornes,  à  l'y  faire  tenir  toute,  si  vaste  qu'elle  fût.  Eh!  nul 
ne  saurait  douter  que  ce  poète  —  ce  grand  poète  —  porte  en  lui  la 
nature,  l'histoire,  les  religions,  le  rêve,  toutes  les  chimères  aux  grandes 
ailes;  les  flamboiements  des  gloires  humaines  avec  ceux  des  splendeurs 
célestes  ont  émerveillé  ses  yeux,  y  sont  entrés,  s'y  sont  faits  son  regard; 

m 

et  ce  qu'il  a  dans  l'âme  et  dans  les  yeux,  il  aurait  pu  le  répandre  en 
de  longs  poèmes.  Mais  qui  sait  si  sa  pensée,  par  trop  d'épanouissement, 
n'eût  point  perdu  quelque  chose  de  son  intensité,  si  les  lumineuses 
magniRcences,  dont  il  s'enchante  et  nous  éblouit,  ne  seraient  pas,  par 
une  trop  vaste  expansion,  devenues  une  pâle  brume  claire,  lueurs 
sans  doute ,  mais  brouillards  !  Par  un  choix  dont  peu  de  poètes  sont 
capables,  —  peut-être  aussi  par  la  fatalité  native  de  son  génie,  — 
José-Maria  de  Heredia  n'a  pas  voulu  se  disperser  ;  tout  entier  il  s'est 
ramassé,  pourrait-on  dire,  sur  soi-même,  et,  comme  on  mettrait  des 
aigles  en  cage,  il  a  enfermé  dans  le  sonnet  les  odes  et  les  épopées. 
On  s'étonne  véritablement  de  la  prodigieuse  maîtrise  acquise,  ou  bien 
instinctive,  qu'il  lui  a  fallu  pour  obliger  de  telles  ampleurs  à  une  telle 
étroitesse.  Mais,  au  prix  de  cette  domination  sur  sa  pensée,  de  cet  effort 
toujours  recommencé,  quelle  extraordinaire  et  magnifique  réalisa- 
tion! Condensés,  tassés,  serrés  en  la  stricte  gaine  jusqu'à  l'impossi- 
bilité d'y  rien  faire  tenir  de  plus,  jusqu'à  l'éclatement,  l'idée,  le  récit, 
l'image,  la  couleur,  ont,  dans  l'œuvre  de  José-Maria  de  Heredia,  une 
robustesse, -une  précision,  une  forme,  une  furie  de  clarté  que  ja- 
mais encore  ils  n'avaient  eues;  dans  telle  de  ses  strophes,  il  y  a  comme 
une  torsion  de  guerrier  géant  dans  une  armure  de  nain,  comme 
des  tempêtes  d'océan  dans  une  amphore  d'or;  et,  rentrées  les  unes 
dans  les  autres,  toutes  ses  coruscations,  —  astres,  aurores,  rubis. 
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diamants,  chrysoprases,  béryls,  escarboucles ,  et  les  métaux  fulgurants! 
—  sont  de  petits  soleils  où  il  y  a  tout  le  soleil  et  qui,  là,  si  près  des 
yeux,  vous  hypnotisent.  Ouvrez  son  livre  au  hasard.  La  Grèce  et  la  Si- 
cile, avec  ses  Bacchus  et  ses  Arianes,  avec  ses  faunes  roux  et  ses 
nymphes  de  neige  ou  d'ambre,  avec  Tor  bariolé  de  ses  plaines  et  Tazur 
incandescent  de  ses  flots,  avec  les  étalons  cabrés  du  quadrige  céleste, 
etTArtémis,  épouvante  des  bois,  et  les  ruts  des  Nessus,  et  les  centau- 
resses  jalouses,  et  l'horrible  peau  néméenne  flottant  au  torse  d'Her- 
cule, remuent  et  flamboient  en  quelques  sonnets.  Il  lui  suffit  de  trois 
fois  quatorze  vers  pour  que  revive,  sous  le  ciel  triomphal,  l'énorme 
aventure  de  (t  Cléopâtre  debout  en  la  splendeur  du  soiri),  et  de  l'ardent 
Impérator  qui  voit  enfin  en  des  yeux  étoiles  tr  toute  une  mer  immense 
où  fuyaient  des  galères I^  Et  voici  Rome,  et  voici  les  Barbares.  Voici, 
vus  à  travers  des  éblouissements  de  vitrail,  les  ateliers  des  ciseleui*s 
d'estoc,  et  la  traîne  des  dogaresses,  et  les  conquisladors  qui  partent 
comme  un  vol  de  gerfauts.  Et,  dans  ces  brefs  poèmes,  où  il  fait  tem'r 
les  dieux  et  les  héros,  et  les  belles  Immortelles  aux  cheveux  étoiles 
de  gemmes,  et  les  voleurs  de  mondes,  et  l'Egypte  et  le  Japon,  et  les 
poissons  géants  qui  font,  en  naviguant  entre  les  rameaux  de  corail, 
(T  courir  un  frisson  d'or,  de  nacre  et  d'émeraude?),  il  met  aussi  le  rêve 
d'à  présent  et  la  nature  contemporaine  :  la  mer  de  Bretagne  déferle  eu 
omeraude  écumante  au  récif  mélodieux  de  la  strophe,  tandis  que  s'al- 
lume 

L*ëtoile  sainte,  espoir  des  marins  en  përil 

et  que 

....  L' Angélus  conrbant  tous  ces  fronts  noirs  de  hftle, 
Des  clochers  de  RoscofI  à  ceux  de  Sybiril 
S'envoie ,  tinte  et  meurt  dans  le  ciel  rose  et  pÂle. 

Certes,  parmi  les  poètes  qui  furent  les  compagnons  de  ma  jeunesse, 
d'autres  encore  sont  exquis,  d'autres  encore  sont  grands.  Ce  n'est  pas  un 
groupe  d'esprits  destiné  à  l'oubli,  celui  auquel  la  France  doit  le  charme 
familier,  la  tendresse  intime  de  François  Coppée,  la  subtile  et  profonde 
pensée  de  Sully  Prudhomme,  le  haut  et  magnifique  rêve,  en  pleine 
nuée  blanche,  d'Armand  Silvestre,  et  la  sérénité  ironique  et  irrépro- 
chable d'Anatole  France,  et  ce  délicieux  et  mélancolique  Verlaine, 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.        145 

père  de  tant  de  poètes  nouveaux,  et  Tâme  infinie  de  Léon  Dierx.  Mais 
José-Maria  de  Heredia  n'a  rien  à  envier  aux  plus  illustres  des  nôtres; 
les  meilleurs,  il  les  égale.  Par  la  netteté  de  ses  conceptions,  par  sa 
magie  à  faire  revivre  les  dieux  éteints  et  les  âges  évanouis,  par  Tabon- 
dance  et  la  pompe  pittoresque  de  son  invention ,  par  le  resplendissement 
de  son  vers  lumineux  et  sonore  comme  une  casca telle  de  pierreries,  — 
éclat  qui  ne  sera  jamais  surpassé,  —  et  surtout  par  sou  art  vraiment 
prodigieux  à  condenser  Fidée  et  Tirnage  en  une  forme  étroite  et  rebelle, 
qui  en  décuple  l'intensité,  il  mérite  d'être  placé  au  premier  rang  des 
poètes  d'un  temps  que  l'avenir  aimera.  Les  Trophées  marquent  une  belle 
date  dans  l'histoire  de  la  littérature  française.  Quant  à  moi,  la  journée 
où  j'ai  pu  lire  en  leur  ensemble  les  sonnets  de  José-Maria  de  Heredia 
a  été  l'une  de  mes  plus  heureuses  :  admirer  qui  l'on  aime,  c'est  la  joie. 

Que  d'autres,  parmi  les  poètes  de  la  période  parnassienne ,  il  faudrait 
nommer!  Qui  sait  même  si  l'avenir,  revisant  quelques-unes  de  nos 
admirations,  ne  placera  pas  au  premier  rang,  en  tant  que  poètes,  — 
car  quelques-uns  d'entre  eux  conquirent  d'autres  gloires,  —  ceux  que 
je  nai  pas  encore  nommés? 

Souvenons -nous  d'abord  de  Léon  Giadel,  vrai  poète  bien  qu'il  ait 
écrit  peu  de  poèmes.  Non  seulement  on  lui  doit  des  romans  parmi 
lesquels  on  peut  compter  trois  ou  quatre  chefs-d'œuvre,  mais  il  nous 
donna  à  nous,  ses  contemporains,  et  il  a  légué  à  la  jeunesse  nouvelle 
un  parfait  exemple  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'héroïsme  littéraire, 
je  veux  dire  le  sacrifice  de  tout  soi-même  à  l'Art,  à  l'Art  seul,  à  l'Art 
jaloux.  Né  violent,  brutal,  désordonné,  il  accepta  la  dure  et  bonne 
discipline  de  Charles  Baudelaire,  —  pour  lequel,  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  il  garda  une  si  touchante  et  si  vénérable  reconnaissance,  — 
et,  désormais,  le  fougueux  inspiré  qu'il  avait  été  s'obligea,  sans  rien 
perdre  de  ses  qualités  natives,  aux  rudes  devoirs  de  la  Règle.  Sa  vie 
intellectuelle  ne  fut  plus  qu'un  long  corps-à-corps  avec  les  exubérances 
de  son  inspiration,  —  bêtes  rebelles  au  joug,  —  qu'il  soumettait 
enfin  à  la  volonté  du  Mot  et  de  la  Phrase;  il  fut  comme  un  Jason  de 
taureaux  et  de  jumarts  dans  les  labours  du  Quercy.  Il  usa  sa  vie  à  cet 
effroyable  métier  de  dompteur  de  soi-même;  mais  il  mourut  glorieu- 
sement entouré  d'œuvres  qui  avaient  obéi.    «- 

POéftlR  FRANÇAlAe.   —   RAPPORT.  10 


IMPBIMI  KIlL     «AriOSâLI. 


146        RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

Il  y  eat,  au  même  temps  ou  environ,  parnassiens  peu  ou  prou,  ou 
point,  GhaHes  Gros,  qui  fut  comme  un  avant-reflet  de  Paul  Verlaine; 
Louis  Xavier  de  Ricard,  qui  mêlait  des  nuées  de  Giel  et  des  brouillards 
de  Bue  à  la  fumée  des  Foyers;  Albert  Méral,  très  parfait  artiste  mo- 
derne, qui,  à  Bougival,  se  souvient  de  Venise  et  accommode  des  séré- 
nades de  lagunes  à  des  refrains  de  canotiers  sur  la  Seine;  Léon  Valade, 
tendre  et  rêveur,  avec  trop  d'esprit  pourtant;  Jean  Gazalis,  qui,  des 
langueurs  élégantes  d'un  mélancolique  dilettantisme,  devait  peu  à  peu 
s'élever,  s'éployer,  dans  l'œuvre  de  Jean  Lahor,  jusqu'à  la  comtempla- 
tion  désespérée  à  la  fois  et  rassérénante  de  l'Illusion  vaincue  et  du  glo- 
rieux Néant;  Paul  Arène,  ayant  à  l'ongle  du  petit  doigt  une  cigale  qui 
savait  les  chansons  de  Paris;  Maurice  RoUinat,  bizarre,  grimaçant, 
puissant,  torturé  et  qui  torture,  évocateur  de  cauchemars,  fantôme 
effrayant  des  clairières  nocturnes,  prêtre  épouvanté  des  sabbats,  berger 
de  goules  et  de  striges  dans  les  beaux  paysages;  Anatole  France,  de 
qui  la  prose  n'a  jamais  oublié  et  montrera  toujours  qu'elle  fut  la  fille 
du  vers;  Antony  Valabrègue  qui  donna  au  frisson  d'une  Robe  Grise 
une  délicieuse  langueur  de  crépuscule;  Louisa  Sieffert,  ressenQd)lante 
souvent,  par  la  sincérité  cordiale  de  la  passion,  à  la  grande  Marceline; 
Gabriel  Vicaire,  inventeur,  ingénu  et  savant  à  la  fois,  d'une  poésie  sœur 
de  la  chanson  populaire;  Ernest  d'Hervilly,  dont  le  Harem  fut  un  Par- 
nasse où  les  Muses  étaient  plus  de  neuf;  Ernest  d'Hervilly,  au  vers 
farce  et  strict  qui  évoque  la  facétie  minutieuse  d'un  clown-quaker, 
d'un  Pierrot  qui  aurait  le  spleen,  à  la  prose,  au  contraire,  fantaisis- 
tenient  échevelée  comme  une  comète  qui  jaillirait ,  par  un  temps  de 
bourrasque,  d'une  carabine  foraine  de  tir  aux  pigeons;  Jean  Aicard, 
à  l'œuvre  nombreuse  et  célèbre,  tendre,  ému,  émouvant;  Gustave 
Rivet,  grave;  Clovis Hugues,  flamboyant;  Victor  d'Auriac,  ingénu,  in- 
génieux, aux  délicates  plaintes  d'amour,  qui  effeuille  des  roses  tristes 
dans  la  coupe  d'or  du  sonnet.  Il  y  avait,  il  y  a  cet  ingénieux  et  fan- 
tasque Emile  Bergerat,  Goppélius  d'un  vers  si  furibondement  acrobate 
qu'il  étonne  même  la  muse  funambulesque  de  Banville;  Paul  Bourget 
que,  dans  un  article  contemporain  de  notre  première  camaraderie, 
j'appelais  une  jeune  sœur  de  Charles  Baudelaire,  et  qui  depuis,  de  la 
subtilité  sentimentale  de  ses  vers,  a  fait  de  la  psychologie  romanesque; 
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Jean  Rameau,  de  qui  les  odes  fameuses  apportent  aux  cités,  et  aux 
salons  particulièrement,  du  rêve  et  de  l'espace  en  des  bruits  d'eau 
et  de  forêts  près  de  la  mer.  Vous  voyez,  je  mêle,  comme  les  noms, 
les  âges.  Je  n'oublierai  pas,  surgi  parmi  les  premiers,  Emmanuel  des 
Essarls  qui,  avant  Théodore  de  Banville,  restaura  la  ballade,  et  depuis 
témoigna  par  mainte  œuvre  de  charme  et  de  force,  d'élévation  fou- 
gueuse, l'activité  d'un  très  pur  esprit;  ni  Emile  Blémont,  qui  entreprit 
presque  solitairement  son  œuvre,  en  un  éloignement  de  toute  notoriété 
facilement  acquise,  et  la  continue  en  une  tranquillité  de  douleur  à 
l'écart  et  de  pensée  qui  ne  se  mêle  pas  à  la  vie;  ni  Charles  Frémine, 
assis  entre  Olivier  Basselin  et  Pierre  Dupont  sous  des  pommiers  en 
fleurs;  ni  Raoul  Gineste,  de  qui  la  grâce  furtive  et  onglée  imite  les  chats 
qu'il  regarde  disputer  à  la  plume  le  noir  encrier  d'où  sortent  les 
vers;  ni  Maurice  Montégut,  furieux,  violent,  plutôt  dramaturge  en 
efiel  que  poète,  débordant  de  passion  forcenée. 

Un  temps,  on  nous  opposa  l'auteur  des  Chants  du  soldat  y  tout  à  coup 
célèbre.  Nulle  âme  n'est  plus  estimable  ni  plus  hautaine  que  celle  de 
M.  Paul  Déroulède.  11  a  l'élan,  la  force,  la  sincérité,  I'ït emballement?) 
des  claironnantes  chansons.  Qui  dit  le  contraire?  qui  donc,  parmi 
nous,  lui  a  jamais  nié  la  loyauté  ardente  de  l'inspiration?  Je  défie 
qu'on  rappelle  une  phrase  de  moi,  même  proférée  entre  gais  cama- 
rades, qu'on  montre,  imprimée,  une  ligne  de  moi,  qui  ait  manqué  de 
respect  à  ce  sain  et  violent  poète.  Mais  voilà,  il  n'est  pas  un  artiste. 
Seuls,  les  artistes,  les  vrais  artistes  demeurent.  M.  Paul  Déroulède 
n'a  pas  daigné  travailler,  ou  n'a  pas  pu;  car  le  Travail,  comme  le 
Génie,  est  un  don.  En  une  noble  ingénuité,  il  a  pris  Tyrtée  au  sérieux, 
sans  penser  que  Tyrtée,  maître  d'école,  dut  être,  en  même  temps  qu'un 
sonore  précipiteur  vers  les  batailles,  un  très  laborieux  et  très  conscient 
artisan  de  rythmes.  Et,  pour  être  longtemps  entendues,  il  faut  que, 
même  patriotiques,  les  trompettes  ne  sonnent  pas  faux. 

Il  fut  aussi  de  mode  de  nous  opposer  Jean  Richepin,  Maurice  Bou- 
chor,  Raoul  Ponchon,  qui  firent,  pas  longtemps,  Parnasse  à  part; 
je  me  souviens  d'une  minute  où  ils  opposèrent  aux  tr Impassibles?), 
comme  on  nous  appelait  encore,  les  ff  Vivants tj,  qu'ils  s'imaginèrent 
d'être.  Ce  furent  même  des  querelles;  comme  elles  furent  vite  vaines 
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et  oubliées!  Ces  vivants  ont  vécu  assez  pour  que  Jean  Richepin, 
imagier  rutilant,  rhéteur  populacier  à  la  fois  et  sublime,  qui  a  écrit 
un  chef-d'œuvre  dans  l'argot  des  dieux,  devînt  un  des  plus  grands 
poètes  lyriques  de  ce  temps,  pour  que  Maurice  Boucher,  incliné,  à 
l'heure  actuelle,  vers  les  populaires  besoins  de  vertu  et  de  beauté,  pro- 
diguât tant  de  nobles  poèmes  religieux,  et  pour  que  Raoul  Ponchon  ail 
égalé  et  continue  d'égaler,  avec  une  verve  plus  artiste,  et  d'un  lyrisme 
plus  fou  à  la  fois  et  plus  sobre,  en  ses  quotidiennes  improvisations, 
le  bachique  et  burlesque  Saint-Amand.  Les  petites  dissensions  d'école 
et  de  sous-école  s'apaisèrent  vite.  Et  tout  cela,  en  somme,  c'était  du 
Parnasse. 

N'est-ce  pas  ici  qu'il  faut  placer  quelques  poètes,  qui,  beaucoup 
plus  jeunes  que  nous,  et  n'ayant  pas  encore  donné  toute  leur  mesure 
au  moment  du  xix*^  siècle  où  nous  voici  arrivés,  ne  tardèrent  pas  à  nous 
continuer,  en  nous  surpassant  peut-être,  dans  les  œuvres  de  leur  ma- 
turité? M.  Charles  Pomairols  est  un  cœur  grave,  un  cœur  qui  rêve  et 
pense,  et  de  qui  les  nobles  douleurs  s'expriment  en  vers  très  purs. 
Auteur  de  comédies  et  de  drames  qui  méritent  et  ont  obtenu,  non  sans 
quelque  faveur  du  grand  public,  l'estime  de  tous  les  lettrés,  M.  Auguste 
Dorchain,  irréprochablement  poète,  se  plaît,  dans  ses  compositions 
lyriques,  aux  chastetés  passionnées,  aux  ardeurs  saines  de  Tamour. 
Il  convient  d'honorer,  en  M.  Edmond  Haraucourt,  un  vaste  et  haut 
poète,  épris  des  cimes,  pâtre,  ailé  lui-même,  sur  les  neiges,  d'un  grand 
et  sonore  troupeau  d'aigles.  Je  crois  bien  que  M.  Frédéric  Plèssis 
est  un  des  artistes  les  plus  parfaits  de  notre  époque,  de  toutes  les 
époques;  il  est  aussi  une  âme  tout  imprégnée  de  lointaines  rêveries; 
qui  donc,  depuis  Chénier,  a  été  plus  délicieusement,  plus  sincèrement 
grec  que  lui?  Il  me  semble  que,  parmi  les  poètes  récents  qui  viennent 
de  découvrir  le  Parthénon  et  l'île  Ortygienne,  plusieurs  pourraient, 
sans  renier  le  Théocrite  de  Leconte  de  Lisle,  confesser  Frédéric  Plessis 
comme  leur  maître;  sa  poésie  est  une  ruche  familière  aux  abeilles 
de  l'Hy mette.  Le  vicomte  de  Guerne  apparaît,  entre  les  épiques,  pur, 
puissant,  austère,  comme  sacerdotalement  royal,  et,  lyrique,  son  in- 
spiration s'envole  et  s'élève  magnifiquement.  Emile  Goudeau  a  inventé 
une  espèce  de  poésie  moderne.  Il  est  plus  populacier  que  populaire. 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.        U9 

plus  bouievardier  que  parisien;  en  même  temps,  il  se  souvient  du 
Céramique  où  il  promène  les  cocottes  modernes,  à  moins  qu'il  ne 
montre  les  hétaires  athéniennes  faisant  le  persil  dans  l'Allée  des  Aca- 
cias; et  il  a,  —  chance  admirable  due  à  une  sorte  de  petit  génie,  — 
l'honneur  d'être,  avec  çà  et  là  des  tendresses  et  des  plaintes  issues  de 
son  propre  cœur,  un  Henri  Heine  ou  un  Banville  ne  ressemblant  que 
fort  peu  à  Banville  ou  à  Henri  Heine.  Pour  l'abondance  somptueuse 
des  images  et  la  flexibilité  sonore  du  rythme,  aucun  parnassien  n'est 
supérieur  à  l'auteur  du  Jardin  des  Rêves  et  de  VitratuVy  à  cet  extrême 
Laurent  Tailhade,  qui,  depuis,  en  une  rage  farce,  fantasquement 
injurieuse,  burlesquement  pittoresque,  fut  un  satiriste  excessif,  for- 
midable, et  pas  méchant;  imaginez  un  canon,  d'où,  comme  par  un 
miracle  de  saint  Janvier,  jailliraient  des  oranges  d'or  en  manière  de 
mitraille.  Et  je  ne  puis  me  défendre  d'une  admiration ,  d'une  tendresse 
toutes  particulières  pour  l'adorable  et  discret  poète  Jacques  Madeleine, 
plus  adorable  d'être  si  discret.  Il  ne  ressemble  à  aucun  autre  poète, 
tant  il  est  soucieux  de  cultiver  seulement,  avec  des  gestes  de  rythmes 
doux,  le  joli  jardin  de  son  âme  isolée.  Mais  ce  jardin  est  au  milieu  de 
la  forêt  qui  l'emplit  de  sa  solennité  et  le  prolonge  de  ses  profondeurs. 
Jacques  Madeleine  habite,  au  milieu  de  l'immensité,  une  délicate  et 
charmante  solitude;  sa  petitesse,  volontaire,  est  pénétrée  de  grandeur; 
s'il  a  chanté  de  menus  Vers  Tendres,  c'est  à  l'Orée  des  bois  de  mys- 
tère et  de  rêve,  de  réelle  terreur  aussi;  et  tout  dernièrement,  en  des 
poèmes  qui  n'avaient  pas  eu  d'exemple  depuis  la  Psyché  et  F  Adonis  de 
La  Fontaine,  il  a  évoqué,  d'une  grâce  infinie  et  exquisement  moderne, 
sans  aucune  grossièreté  d'anachronisme,  le  Sourire  d'Hellas;  ce  fut 
comme  le  conte  des  fées  d'une  théogonie  où  Hésiode  aurait  collaboré 
avec  Perrault.  M.Jacques  Madeleine,  jeune  encore,  et  minutieusement 
assidu,  élabore,  comme  avril  fait  les  roses,  une  œuvre  en  fleur  qui 
ne  se  fanera  point. 

Cependant,  revenons. 

Par  une  juste  Providence,  le  triomphe  du  Parnasse  coïncida  avec 
le  retour  du  Maître  unique,  qui,  après  la  Légende  des  siècles  et  les 
Misérables^  nous  donna  l'Année  terrible  et  VAri  d'être  grand-père.  En 
vérité,  je  crois  que,  fait  de  la  créatrice  vieillesse  du  génie  suprême, 
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et  de  la  maturité  des  grands  poètes  qui  le  suivirent,  et,  même  mal- 
gré eux,  lui  obéirent,  et  de  l'enthousiasme,  déjà  réalisé  en  œuvres, 
d'une  jeunesse  poétique  ardente  et  probe,  se  produisit,  les  médiocres 
divergences  oubliées,  se  produisit  alors,  paisiblement,  sans  résistance, 
sinon  celle  de  l'éternelle  et  inévitable  bêtise,  le  plus  parfait  moment 
de  la  Poésie  française;  et  ce  fut,  par-dessus  les  désastres  guerriers  et 
les  guerres  civiles,  toute  notre  âme  lyrique  et  épique  suprêmement 
réalisée.  Je  ne  sais  pas  d'époque  littéraire  comparable  à  celle-là,  où 
tout  se  rejoignait,  conformément  à  l'immémorial  dessein  de  notre  race, 
pour  être  de  la  France. 

Il  y  eut  un  incident. 

Lieutenant  d'artillerie  dans  l'armée  péruvienne,  M.  Délia  Rocca  de 
Vergalo,  né  à  Lima,  exilé  de  son  pays,  vivait  à  Paris  très  misérable  et 
très  honnête  avec  un  tout  petit  enfant  qu'il  adorait;  c'était,  —  je  dis: 
c'était,  mais  j'espère  bien  qu'il  vit  encore,  —  un  excellent  homme  plein 
de  chimères;  et,  comme  il  était  Péruvien,  il  fonda  une  poésie  fran- 
çaise; déclarant  tout  net  que,  désormais,  notre  poésie  serait  verga- 
lienne,  ou  ne  serait  pas.  Ces  étrangers  ne  doutent  de  rien. 

A  vrai  dire,  ce  serait  une  assez  médiocre  facétie  que  de  considérer 
M.  Délia  Rocca  de  Vergalo,  cet  ingénu  excessif,  comme  le  créateur  ou 
le  premier  chef  de  l'école  dite  décadente  ou  symboliste,  de  laquelle  j'ai 
à  parler  maintenant.  Pourtant  il  faut  bien  reconnaître  que,  le  premier, 
il  s'avisa  de  certaines  innovations  où  s'accorderont  bientôt  quelques- 
uns,  et  non  les  moindres,  de  la  génération  poétique  presque  récente 
encore.  Le  premier,  en  notre  temps  du  moins,  il  a  supprimé  la 
majuscule  au  commencement  de  chaque  vers,  la  considérant,  dit-il, 
comme  un  ridicule  cr  artifice  typographie [ue^.  Hasardeusement  il  con- 
seilla de  revenir  à  l'Inversion  cr  non  seulement  dans  la  phrase ,  mais  aussi 
dans  les  pensées^  ;  il  admit  les  suites  prolongées  de  rimes  masculines  ou 
de  rimes  féminines,  affirma  que  l'on  pouvait  ne  pas  compter  ¥e  muet 
même  quand  il  ne  s'élide  pas,  —  crl'^  muet  final  ne  se  prononçant 
jamais,  19  —  et  que  rien  n'empi^chait  do  placer  dans  le  corps  d'un 
vers  tous  les  mots  terminés  par  un  e  muot  (tsans  les  faire  suivre  d'un 
mot  qui  commence  par  une  voyelle i^;  il  déclara  que  l'hiatus  repre- 
nait sa  place  dans  le  vers  français  et  y  resterait  à  jamais;  et,  sur- 
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tout,  il  inveuta  la  strophe  Nicarine,  composée  soit  de  vers  de  neuf 
syllabes,  soit  de  vers  de  onze  syllabes,  soit  de  vers  plus  longs,  avec  la 
césure  mobile,  dite  vergalienne.  N*y  a-t^il  pas  ici  quelque  chose  qui  an- 
nonce la  prochaine  apparition  de  ce  quon  allait  appeler  le  vers  libre? 
D'ailleurs,  dans  son  petit  livre  intitulé  la  Poétique  nouvelle  et  qui  parut 
chez  Alphonse  Lemerre  en  1880 ,  Délia  Rocca  va  jusqu'à  dire  :  trcom- 
•  posez  des  vers  Nicarins,  c'est-à-dire  des  vers  libres  et  fiers  1  ti  II  ajoute  : 
((ce  ne  sont  pas  non  plus  des  lignes  de  prose,  parce  qu'ils  sont  mesu- 
rés; sous  ce  désordre  apparent,  le  rythme  n'en  subsiste  pas  moins  t»; 
et,  plus  loin  :  crces  vers  se  lisent  d'une  seule  haleine,  ils  sont  pleins, 
immenses,  spacieux;  ils  sont  faits  d'un  seul  coup  de  pinceau,  ils  sont 
larges  et  copieux t».  Enfin,  prophète,  il  s'écrie  :  (rCe  vers  fera  école, 
parce  que  ce  vers,  c'est  le  progrès,  c'est  la  réforme ,  c'est  la  révolution. 
Il  nous  fallait  un  monde  nouveau ,  une  vie  nouvelle  et  nous  avons  trouvé 
tout  cela. .  .  C'est  à  vous  que  nous  parlons,  ô  jeunes  et  vaillants  poètes  ! 
C'est  à  vous  que  nous  nous  adressons,  ô  sublimes  poètes  à  venir, 
qui  nous  jugerez,  qui  nous  imiterez  et  applaudirez;  car  il  faut  du 
temps  pour  comprendre  et  accepter  les  réformes,  et  admirer  les  révo- 
lutions, n  Et  notez  que  l'en-avant  du  digne  Délia  Rocca  ne  demeura 
point  sans  écho,  cr  J'avoue,  dit-il,  que  le  Livre  des  IncaSy  mon  dernier 
volume  de  poésie,  écrit  tout  entier  d'après  les  formules  de  la  poétique 
nouvelle,  a  eu  un  grand  succès  de  lecture  et  de  presse,  t)  Des  poètes  de 
France  complimentent  ce  novateur  péruvien  ;  Henri  de  Bornier  lui  écrit  : 
ff  Vous  avez  une  note  personnelle,  ce  qui  est  rare^;  Stéphane  Mallarmé 
s'écrie  :  or  Avec  quel  intérêt  profond  j'ai  lu  votre  beau  livre  !  -n  A  vrai  dire , 
Mallarmé  ajoute  prudemment  :  «Le  seul  petit  reproche  que  je  me  per- 
mettrai de  vous  adresser,  c'est  d'avoir  quelquefois  poussé  plus  loin 
qu'on  n'ose  le  faire  ici  même,  certaines  modes  récentes  d'unir  les  vers, 
qui  tendent  à  supprimer  l'hémistiche  placé  sur  un  mot  rapide  ou  de  son 
muet.  Vous  vous  devez  d'être  plus  sévère  qu'aucun  de  nous,  sur  ce 
point  -n  II  semble  que  le  perspicace  Stéphane  Mallarmé  prévoyait  déjà 
que,  sur  ce  point,  d'autres  exotiques  se  montreraient  bien  moins  sévères 
encore.  Quant  à  Sully  Prudhomme,  il  ne  laisse  pas,  avec  un  air  de  se 
récuser,  de  réfuter,  comme  s'il  la  prenait  au  sérieux,  la  théorie  verga- 
lienne :  (rll  m'est  impossible  de  vous  donner  mon  jugement,  car  je  ne 
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me  sens  pas  compétent  en  matière  de  réformes  de  notre  versification 
française.  Je  ne  crois  pas  qu  elle  soit  née ,  telle  qu'elle  est,  du  caprice  des 
poètes;  elle  me  semble  ôtre  un  fruit  naturel  de  notre  langue.  ■» 

Cependant,  je  le  répète,  il  ne  faut  pas  accorder  trop  d'attention  aux 
inventions  nicariennes  ;  ce  qu'on  en  peut  dire  n  a  guère  d'autre  inté- 
rêt que  celui  d'une  anecdote  divertissante;  et  le  très  estimable  Délia 
Rocca  de  Vergalo  est  un  excellent  homme,  un  peu  ridicule,  féru,  comme 
beaucoup  d'étrangers,  de  transporter  dans  notre  langue  les  règles  pro- 
sodiques et  même  grammaticales  de  sa  langue  natsde. 

Que  l'aimable  poétesse  Marie  Grysinska  veuille  bien  me  pardonner 
si  je  ne  prends  pas  beaucoup  plus  en  considération  la  légende  qui  la 
présente  comme  la  sainte- Jeanne-Baptistine  de  l'école  vers-libriste ; 
sans  doute,  elle  a  publié  des  (r lignes ^  ressemblant  à  ce  qu'on  allait 
appeler  des  vers  libres,  à  une  époque  où,  malgré  les  indications  iro- 
niques de  Charles  Cros  et  les  consentements  paresseux  de  M™*  Nina 
de  Villard,  on  n'en  imprimait  pas  encore  de  telles.  Mais  quoi  !  la  jeune 
Polonaise  faisait-elle  bien  exprès,  tout  à  fait,  de  s'exprimer  en  cette 
forme?  ne  fut-ce  pas,  peut-être,  à  l'imitation  des  strophes  traduites 
de  Henri  Heine,  gardant  quelque  rythme  dans  la  version  française  et 
quelque  air  de  mesure  dans  la  disposition  typographique,  qu'elle  com- 
posa les  premiers  de  ses  délicats  et  émus  ouvrages?  En  vérité,  je 
pense  que,  satisfaite  d'être  célèbre  pour  l'aimable  spontanéité  de  ses 
vers  (puisqu'on  dit  que  ce  sont  des  vers),  Marie  Grysinska  fera  bien 
de  ne  point  prétendre  à  la  gloire  d'avoir  été  une  novatrice.  Qu'elle 
se  garde  bien,  d'ailleurs,  de  renoncer  à  la  prosodie  éparse,  qui  lui  est 
familière!  M""*^  Rachilde,  extraordinaire  romancier  lyrique,  qui  n'est 
pas  encore  à  sa  vraie  place  dans  l'admiration,  critique  aussi,  critique 
ardent  et  subtil,  a  dit  avec  une  fine  justesse  :  crLe  vers  libre  est  un 
charmant  non-sens,  un  bégaiement  délicieux  et  baroque  convenant 
parfaitement  aux  femmes  poètes  dont  la  paresse  instinctive  est  souvent 
synonyme  de  génie,  -n 

Il  faudrait  peut-être,  —  parlant  des  origines  du  vers  libre,  — prendre 
en  considération,  non  pas  les  merveilleux  petits  tableautins  deGaspard 
de  la  Nuit,  d'où  toute  cadence  qui  éveillerait  l'idée  du  vers  est  soigneu- 
sement écartée ,  ni  les  poèmes  en  prose  de  Charles  Baudelaire,  qui,  hor- 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.        153 

mis  dans  deux  ou  trois  pages,  n'ont  voulu  être  et  ne  sont  en  effet  que 
de  la  prose ,  mais  certaines  compositions  lyriques  et  épiques  de  M.  Pierre 
de  l'Etoile  (Louis  de  Livron),  pur  et  large  esprit,  écrivain  au  beau 
rythme,  et  surtout  le  Livre  de  Jade,  de  M°**  Judith  Gautier,  aux  stances 
exquisement  sonores  et  mélodiquement  mesurées.  Moi-même,  si  je 
m'en  souviens  bien,  (on  ne  s'attendait  guère  sans  doute  à  me  voir  en 
cette  affaire),  j'écrivis  à  dix- neuf  ans,  en  assez  grand  nombre,  tout 
de  suite  après  la  Revue  Fantaisiste ^  des  stances  de  prose  rythmée,  çà 
et  là  assonante,  avec  des  retours  de  phrases  pareils  à  des  refrains;  et 
elles  avaient  bien  la  prétention  d'être  presque  des  vers.  On  peut  les 
retrouver  à  la  fin  d'un  de  mes  premiers  volumes  de  contes  :  Histoires 
amoureuses^  le  seul  livre  que  j'aie  publié  chez  l'éditeur  Alphonse 
Lemerre.  Mais  c'étaient  là  de  menus  jeux  d'esprit,  récréations  entre  les 
véritables  poèmes,  et  qui  n'aspiraient  pas  du  tout  à  bouleverser  l'art 
poétique  français.  Qui  m'eût  dit  qu'une  école  naîtrait  d'une  amusette? 

Donc,  je  m'y  accorde,  c'est  dans  l'œuvre  inachevée  de  Jules  La- 
forgue, et  dans  celle,  plus  définitive  et  qui  s'accroît  chaque  jour, 
de  M.  Gustave  Kahn,  qu'il  faut  chercher  la  théorie  et  la  première 
pratique  précises  —  dans  tant  d'imprécision  —  d'une  prosodie  qui, 
naguère,  fut  nouvelle. 

Tout  de  suite  écartons  cette  dénomination  absurde  :  les  Décadents. 
Imaginée  on  ne  sait  plus  par  qui,  —  car  les  sots  disparaissent  vite,  ne 
se  rerpontrent  que  pour  dire  :  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  moi,  — 
quelques  jours  acceptée,  non  sans  un  dandysme  qu'ils  regrettèrent 
bientôt,  par  deux  ou  trois  poètes  jeunes  alors,  cette  épithète  :  déca- 
dent, est  parfaitement  stupide,  n'a  aucun  sens,  ne  saurait  avoir  aucun 
sens.  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  la  décadence?  où  prend-on  la  déca- 
dence? est-ce  que  Virgile  est  un  décadent  quant  à  Ënnius,  Lucain 
quanta  Virgile,  Claudien  ou  Âusone  quant  à  Lucain?  A  ce  compte- 
là,  Homère,  comme  le  disait  Villiers  de  l'Isle-Adam,  serait  un  poète 
de  la  décadence;  Valmiki  aussi,  puisqu'il  procéda  si  lointainement 
du  père  de  famille  arien  improvisant,  après  avoir  frotté  les  deux 
planchettes  d'arani,  un  hymne  en  l'honneur  d'Yama  qui  ne  veut 
pas  renaître.  Fût-il  vrai  d'ailleurs  qu'il  y  eût  des  époques  de  déca- 
dence, les  âges  futurs  en  seraient  seuls  juges;  et  ces  paroles  :  nous 
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sommes  des  Décadents,  sont  aussi  parfaitement  imbéciles  que  ce  mot 
d'un  héros  de  vieux  mélodrame:  crNous  autres,  hommes  du  moyen 
âgew. 

Ainsi ,  Décadents ,  pas  du  tout. 

Symbolistes,  à  la  bonne  heure. 

Je  retiens  cette  dénomination ,  d'abord  parce  qu  elle  est  celle  qu'ac- 
ceptèrent le  plus  généralement  un  bon  nombre  de  poètes;   ensm'te 
parce  que  la  sonorité  en  est  belle  et  que  le  sens  n'en  saurait  être  que 
noble.  Mais  il  s'agit  de  s'entendre,  et  c'est  ici  que  vont  commencer 
les  difficultés.  Le  Symbole,  qu'est-ce?  Après  les  significations  pure- 
ment historiques,  les  dictionnaires  disent  :  (r Figure  ou  image  employée 
conmie  signe  d'une  chose?).  Les  dictionnaires  ne  disent  pas  tout  :  le 
Symbole  nous  apparaît,  au  point  de  vue  poétique,  à  la  fois  plus  vaste 
et  en  même  temps  plus  spécialisé.  L'emploi  du  symbole,  en  poésie, 
c'est,  me  semble-t-il,  l'art,  d'ailleurs  instinctif,  d'éveiller  dans  les  âmes 
des  sentiments,  des  souvenir,  des  espoirs,  des  rêves,  que  le  verbe 
n'exprime  ni  totsdement  ni  immédiatement.  Parle  symbole,  le  poète, 
tout  en  disant  ce  qu'il  dit,  fait  entendre  autre  chose;  et,  grâce  à  de 
mystérieuses  analogies,  la  Parole  convie,  restrictive  à  la  fois  et  sugges- 
Irice,  à  la  perception  de  l'inexprimé. 

Mais,  en  ce  cas,  tout  le  monde  serait  d'accord,  et  les  poètes  appelés 
symbolistes  n'auraient  rien  inventé  du  tout.  Car,  vraiment,  si  nous 
laissons  de  côté  les  chansonniers  de  chansons  à  boire  et  les  rimeurs 
didactiques,  quel  est  donc  le  poète  qui  n'a  pas  dit,  qui  du  moins  n'a 
pas  espéré  dire  plus  qu'il  ne  disait  en  effet,  qui  n'a  pas  espéré  que 
chacune  de  ces  paroles  aurait  d'esprit  en  esprit  un  retentissement 
différent  du  son  premier,  quoique  congénère,  et  deviendrait,  très  au 
loin,  à  travers  le  temps  et  le  lieu,  dans  quelque  âme  inconnue,  sa 
propre  âme  qu'il  ne  voulut  point,  ou  n'osa  point  préciser  toute?  En 
1829,  Pierre  Leroux,  à  propos  des  Orientales ,  écrivait  de  Victor  Hugo: 
crOn  pourrait  définir  cette  partie  de  sa  manière,  le  profusion  du  sym- 
bole. 7)  Et  tous  les  sublimes  poèmes  sont  des  apocalypses. 

Donc,  je  le  répète,  si  c'est  ainsi  que  les  Symbolistes  entendirent  le 
symbole,  ils  n'ont  rien  inventé.  Au  reste,  M.  Maurice  Barrés  semble 
bien  près  de  le  croire.  <r  Je  ne  m'attarderai  pas,  écrivit-il,  à  démontrer 
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que  cette  formule  (celle  des  Symbolistes)  exprime  la  tendance  de 
1  art  tout  entier,  car  j'entrevois  que  cela  nous  mènerait  à  affirmer  que 
l'histoire  du  symbolisme  se  mêlerait  avec  l'histoire  de  l'art  lui-même, 
et  cette  constatation  qui  fortifie ,  selon  les  uns,  la  situation  de  nos  sym- 
bolistes, puisqu'elle  leur  donne  d'excellents  ancêtres,  pourrait,  selon 
quelques  autres  diminuer  l'originalité  de  leur  esthétique,  d  Mais  M.Mau- 
rice Barrés  n'a  raison  qu'à  demi;  la  vérité  c'est  que  le  symbole  des 
Symbolistes  n'est  pas  tout  à  fait  le  symbole  tel  que  le  conçurent  de 
tout  temps  les  poètes.  Il  en  dérive,  certes,  car  on  est  toujours  le  fils 
de  quelqu'un;  mais  Heraklès,  né  de  Zeus,  lui  joua  de  fort  vilains 
tours,  entre  autres  la  délivrance  de  l'homme.  Le  Symbolisme  a-t-il 
délivré  l'esprit  poétique?  M.  Achille  de  la  Roche,  en  un  article  qui 
fut  sans  doute,  à  un  moment,  le  tableau  le  plus  complet  des  efforts 
de  l'école  avant-hier  nouvelle,  a  fort  bien  élucidé  le  mystère  qui  l'en- 
veloppe; et  il  cite  loyalement  cette  phrase,  écrite  dans  le  Figaro,  par 
M.  Jean  Moréas  :  cr  Le  caractère  essentiel  de  l'art  symbolique  consiste 
h  ne  jamais  aller  jusqu'à  la  conception  de  l'idée  en  soi.  t) 

Ici  apparaît  la  différence.  La  plupart  des  poètes  conçoivent  cl 
expriment  une  idée,  en  l'espérance  qu'elle  se  dé veloppera , se  répandrii , 
se  subtilisera,  jusqu'à  être  plus  qu'elle-même,  sans  renier  sa  source 
première;  tandis  que,  pour  les  Symbolistes,  l'expression  actuelle  de 
l'idée,  et  l'idée  elle-même,  n'importent  pour  ainsi  dire  pas,  à  la  condi- 
tion que  le  mystérieux  prolongement  en  soit  obtenu.  Ne  reconnaissez- 
vous  pas  la  théorie  attribuée  à  Stéphane  Mallarmé?  Eh  bien,  je  ne 
verrais  à  ce  système  aucun  inconvénient;  je  trouverais  même  admi- 
rable, —  jusqu'à  un  certain  point,  —  que  les  mots,  ne  signifiant  plus 
ce  qu'ils  signifient,  ou  ne  le  signifiant  qu'à  peine,  éveillassent  non 
par  le  sens,  mais  par  le  son  des  syllabes,  ou  par  la  couleur  des  lettres, 
—  il  y  a  là-dessus,  vous  le  savez,  un  sonnet  d'Arthur  Rambaud,  —  et 
aussi  par  leur  fonction  rythmique  dans  le  vers,  des  sentiments,  des 
sensations,  des  idées  tellement  délicates  et  exquises  ou  suprahumaines, 
que  la  directe  et  brutale  netteté  du  verbe  ne  saurait  être  suffisante  à 
les  produire.  Et  je  voudrais  que  cela  pût  être  vrai.  Mais  je  doute  que 
cela  soit  possible.  A  coup  sûr,  la  bonne  foi  des  novateurs,  si  jeunes 
il  y  a  quinze  ans,  est  hors  de  conteste.  Tous,  si  l'on  excepte  quelques 
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plaisantins  affamés  de  réclame,  que  tout  le  monde  dédaigne,  furent 
persuadés,  loyalement,  qu'ils  mettaient  leur  âme  dans  les  vers  où  ils 
voulaient  à  peine  la  laisser  entrevoir,  où  ils  ne  faisaient  que  la  pro- 
mettre, que  l'allégoriser,  que  la  crfuturiser?).  Et  pour  ceux  aussi  qui 
les  entendirent  lire  leurs  vers  avec  l'inflexion  du  désir  d'être  compris, 
pas  trop,  elle  s'y  trouve  en  effet,  peut-être,  cette  âme,  un  peu.  Mais 
voilà,  il  y  a  l'imprimerie,  il  y  a  le  livre  qui  est  le  livre,  qui  se  laisse 
lire,  mais  qui  ne  chante  pas;  il  y  a  le  mot,  cet  affreux  mot,  clair  quoi 
qu'on  fasse,  qui,  sous  peine  d'être  un  bruit  vain,  absurde,  nul,  dit  la 
chose  qu'il  dit,  qui  résiste  à  ne  pas  la  dire,  qui  veut  bien  consentir  à 
être  sans  bornes,  mais  à  la  condition  de  commencer  par  être  lui- 
même,  strictement.  Le  mot  est  un  oiseau  au  vol  démesuré,  mais  qui 
s'envole  d'une  branche,  qui  ne  plane  qu'après  s'être  posé;  et  les  hiron- 
delles, si  elles  ne  rencontrent  pas  de  mât  de  navire,  se  fatiguent  à 
travers  l'océan.  Il  y  a  celte  redoutable  netteté  de  notre  langue,  il 
y  a  cette  terrible  précision  de  la  langue  française,  qui  ne  s'oppose 
pas  au  rêve,  mais  qui  exige  que  ce  rêve  ait  touché  terre  avant  de 
s'élancer  en  plein  ciel.  D'ailleurs,  il  peut  aller  aussi  haut  qu'il  veut  : 
l'alouette  des  sillons  est  l'oiseau  qui  va  le  plus  droit  au  soleil.  De 
sorte  que  je  me  demande  si  l'émotion  intellectuelle  que  les  Symbo- 
listes espérèrent  mettre  dans  leurs  vers  et  y  mirent  en  effet,  j'y  con- 
sens sur  leur  propre  témoignage,  est  en  réalité  transmissible.  Si  elle 
n'était  pas  transmissible ,  même  à  des  esprits  délicats  et  impressionnables, 
à  quoi  servirait  qu'elle  se  fût  produite  en  des  âmes  qui  nous  demeure- 
raient éternellement  inconnues?  Ce  seraient  des  âmes  de  poètes,  soit, 
mais  que  nous  importerait,  puisque  nous  n'en  pourrions  jamais  rien 
savoir  d'une  façon  qui  nous  obligerait  à  n'en  pas  douter?  Il  est  pos- 
sible, je  le  veux  bien,  il  est  même  probable,  si  on  l'exige,  que  ce  vieux 
berger,  là-haut,  sur  la  colline  mouvante,  qui  tricote  au  haut  de  ses 
échasses,  et  qui  n'a  guère  jamais  vu  que  le  sable  et  le  ciel,  soit  un 
magnanime  rêveur,  soit  à  sa  façon  un  poète.  Après?  le  sais-je?  en 
suis-je  sûr?  Vous  me  direz  que  je  ne  l'entends  pas  parce  qu'il  est  trop 
haut.  Eh!  Ton  grimpe  aux  échasses  en  s'efforçant  un  peu;  et,  enfin, 
si  je  suis  destiné  à  ignorer  toujours  qu'il  est  poète  en  effet,  c'est  parce 
qu'il  l'est  en  silence ,  ou  en  patois. 
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Mais,  je  le  répète,  si  je  doute  de  la  transmissibilité  de  l'âme  des 
symbolistes  en  d'autres  âmes  si  raffinées  qu  elles  soient,  j'admire  avec 
une  franchise  parfaite,  sans  nulle  ironie,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
distinction  de  leur  idéal.  Ah!  elle  serait,  non  seulement  exquise  mais 
parfaitement  acceptable,  leur  chimère,  si  elle  pouvait  se  réaliser,  — 
réaliser,  non,  ce  mot  les  alarme,  —  si  elle  pouvait  se  rendre  commu- 
niquable,  un  peu,  presque  pas,  nous  ne  sommes  pas  exigeants,  mais 
enfin,  un  peu.  .  .  J'ajouterai  même  que  le  mystère  poétique  ne  laisse 
pas  d'avoir  un  grand  charme.  Même  on  pourrait  soutenir  (à  vrai  dire, 
sans  tout  à  fait  me  convaincre),  que,  plus  nous  avançons  dans  le 
temps,  plus  il  a  sa  raison  d'être;  il  ne  serait  pas  entièrement  absurde, 
celui  qui  dirait  :  cr Quelles  que  soient  les  opinions  politiques,  sociales, 
on  ne  saurait  contester  le  mouvement  grandissant,  ou  grossissant  du 
prolétariat;  et,  par  une  normale  antithèse,  il  se  produit  un  groupe- 
ment plus  étroit,  plus  jaloux,  des  forces  qui  veulent,  à  tort  ou  à  raison, 
prétendre  isoler,  rebrousser  la  montée  populaire.  Eh  bien,  ne  serait-il 
pas  logique  qu'un  phénomène  analogue  se  produisît  dans  l'ordre  litté- 
raire, que  deux  littératures,  ennemies  hélas!  existassent  désormais? 
L'une,  d'autant  plus  empiétante  que  s'étendrait  l'instruction,  serait  le 
roman,  le  poème  passionné,  le  drame,  la  farce,  le  drame  musical  aussi 
(car,  par  sa  sensualité,  la  musique,  même  infiniment  subtile,  conquiert 
et  possède  les  foules);  elle  exprimerait,  et  magnifierait,  cette  littéra- 
ture, l'immense  instinct  unanime;  et  c'est  en  elle,  par  elle  que  se 
manifesteraient  les  hommes  de  génie;  tandis  que,  loin  d'elle,  plus  haut, 
ou  plus  bas  (car  sait-on  ce  qui  est  au-dessus,  ou  au-dessous,  et  de 
quoi?)  une  poésie  étrange,  raffinée,  perceptible  aux  seuls  initiés,  don- 
nant des  jouissances  exquises  et  rares,  difficile,  compliquée,  de  plus 
en  plus  amenuisée,  serait  l'apanage  un  peu  stérile,  mais  presque 
divin,  d'une  intellectuelle  aristocratie. -n  Soit,  à  la  bonne  heure,  j'y 
consens.  Mais  c'est  le  Génie  et  le  Peuple,  élémentaires  et  énormes,  qui 
auront  raison,  et  qui  triompheront.  Prolongement  du  Romantisme,  ce 
Quatre-Vingt-Neuf,  il  y  aura  dans  les  Lettres  un  Quatre-Vingt-Treize. 
Le  Naturalisme  peut-être.  Gare  aux  ci-devant  du  Symbole,  aux  inser- 
mentés des  petites  Chapelles.  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier  aspire  à 
présider  le  tribunal  révolutionnaire.  Les  Elites,  crainte  de  pis,  seront 
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réduites  à  fémigration  ;  ce  sera,  pour  plus  d'uoe,  Toccasion  de  s  en 
retourner  chez  soi. 

Cependant ,  leur  idéal  fûtril  atteint ,  les  Symbolistes  ne  différeraient 
en  somme  que  par  Texcès ,  des  poètes  qui  les  précédèrent ,  s}Tnboliste> 
moins  radicaux. 

C'est  au  point  de  vue  de  la  technique  du  vers  que  presque  tous 
furent  et  que  quelques-uns  encore,  de  moins  en  moins  nombreux, 
sont  vraiment  novateurs  et  révolutionnaires;  et  ici,  nous  allons  nous 
battre. 

Vous  n'ignorez  pas  à  quel  point  ils  saccagèrent  la  technique  qu'ils 
jugeaient  vieillie,  que  je  crois  éternelle.  Ils  ne  se  sont  pas  bornés  à 
supprimer  la  césure  fixe  de  l'alexandrin,   à  admettre  des   rythmes 
impairs,  peu  usités,  à  absoudre  le  baiser  gomorrhéen,  continu,  des 
rimes;  ils  ont  inventé,  ou  cru  inventer,  selon  les  très  claires  paroles 
de  M.  Achille  Delaroche  :  (run  vers,  une  strophe  dont  l'unité  fut  plu- 
tôt psychique  que  syllabique,  et  variable  en  nombre  et  en  durée,  se- 
lon les  nécessités  musicales?).  Et  ce  vers  aurait  non  seulement  l'avan- 
tage de  s'adapter  comme  une  sorte  de  mouvante  enveloppe  à  toutes 
les  flexions  de  la  pensée,  —  vous  entendez  bien,  de  la  pensée-sym- 
bole, de  la  pensée  non  conçue  en  soi,  —  mais  l'avantage  encore  de 
faire  surgir  tout  entiers  le  tempérament  et  la  responsabilité  du  poète, 
dégagés  de  la  commune  discipline^  du  rythme.  J'entends  bien  ;  théo- 
riquement, je  suis  très  intéressé.  Il  n'en  va  pas  de  même,  dès  qu'il 
s'agit  de  la  mise  en  œuvre  du  précepte.  En  admettant  qu'ils  soient 
voulus  sincèrement  et  artistement,  qu'ils  ne  soient  point  l'effet  du  ha- 
sard ou  de  la  paresse ,  les  pourrons-nous  percevoir,  ces  rythmes  indé- 
cis, raccourcis,  prolongés,  revêtement  vague  d'une  pensée  elle-même 
non  exprimée  ?  Le  poète ,  lui ,  a  chanté  son  vers  selon  son  rêve  et  son 
haleine,  mais  nous,   de   qui    l'on   ne  peut   exiger  que  nous  ayons 
absolument  le  même  rêve  et  la  même  haleine  que  lui,  retrouverons- 
nous  la  mesure  de  son  vers  indéfini?  et  n'y  aurait-il  pas,  si  deux  lec- 
teurs même  très  raffinés  lisaient  ensemble  la  même  page,  un  péril  de 
cacophonie  analogue  à  celle  qui  se  produirait  si  deux  violonistes  jouaient 
une  mélodie  continue,  —  notez  que  je  dis  continue,  —  écrite  sans 
aucune  indication  de  mouvement,  et  sans  aucune  division  en  mesures? 
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Plaçons-nous  à  un  point  de  vue  plus  général. 

Dans  un  très  conciliant  article   publié   par  le  journal  le  Temps  y 
M.  Anatole  France,  philosophe  enclin  auxéquipoUences,  critique  avisé 
de  tout,  romancier  de  qui  la  perfection  déconcerte  et  poète  racinien, 
à  la  façon  d'André  Chénier,  dans  les  Noces  de  Cortnthe^  mais  esprit 
souvent  désireux  sans  doute  de  mettre  tout  le  monde  d'accord,  —  en 
littérature,  s'entend,  —  M.  Anatole  France  ne  laisse  point  d'approuver, 
d'excuser  du  moins  la  révolution  technique  tentée  par  les  Symbolistes. 
Il  dit  :  ff  La  prosodie  de  Boileau  et  des  classiques  est  morte;  pourquoi 
la  prosodie  de  Victor  Hugo  et  des  romantiques  serait-elle  éternelle? 
Oh!  si  notre  prosodie  était  soumise  à  des  lois  naturelles,  il  y  faudrait 
bien  obéir,  à  ces  lois,  mais  visiblement  elle  est  fondée  sur  l'usage  et 
non  sur  la  nature,  t)  C'est  précisément  ce  que  nie  Charles  Baudelaire, 
aussi  compétent  que  M.  Anatole  France,  dans  les  lignes  suivantes, 
nettes,  simples,  belles,  et,  à  mon  sens  du  moins,  irréfutables  :  (r  Je  ne 
crains  pas  qu'on  dise  qu'il  y  a  absurdité  à  supposer  une  même  méthode 
appliquée  par  une  foule  d'individus  différents.  Car  il  est  évident  que  la 
rhétorique  et  les  prosodies  ne  sont  pas  des  tyrannies  inventées  arbitrairement ^ 
mais  une  collection  de  règles  réclamées  par  V organisation  même  de  l'être 
spirituel;  et  jamais  ni  les  prosodies  ni  les  rhétoriques  n'ont  empêché 
l'originalité  de  se  produire  distinctement.  Le  contraire ,  à  savoir  qu  elles 
ont  aidé  à  l'éclosion  de  l'originalité ,  serait  infiniment  plus  vrai,  t)  A  cela  on 
pourrait  ajouter  que,  même  en  dehors  du  domaine  de  la  forme,  trop  de 
liberté ,  je  veux  dire  l'absence  de  toute  borne  et  de  tout  obstacle ,  ne  serait 
pas  favorable  à  l'essor  de  la  plus  inventive  imagination;  par  exemple,  il 
n'existe  pas  de  véritable  beauté  dans  les  parties  seulement  féeriques, 
arbitrairement  féeriques,  des  poèmes-féeries,  des  pièces-féeries;  et  il 
faut  créer  des  lois  au  miracle  pour  que  les  faits  miraculeux  inspirent 
quelque  intérêt  au  lecteur  ou  au  spectateur.  Mais  revenons  à  l'aimable 
plaidoyer  de  M.  Anatole  France,  qui  continue  ainsi  :  «rLa  suppression 
de  la  césure  n'est  qu'un  pas  de  plus  dans  une  voie  dès  longtemps  suivie, 
le  vers  brisé  devait  conduire  au  vers  à  césure  mobile,  lequel  aboutissait 
au  vers  sans  césure;  c'était  nécessaire.  ?>  Eh  bien,  je  crois  que  M.  Ana- 
tole France,  i»,  n'est  point  dans  le  vrai.  Non,  les  libertés  prises  par 
les  vers-libristes,  —  libertés  qui,  d'ailleurs,  ne  se  bornent  pas  à  la 


160        RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS. 

suppression  de  la  césure,  —  ne  sont  pas  la  suite  nécessaire  des  libertés 
conquises  par  les  poètes  précédents.  Au  contraire,  on  peut  proclamer, 
(je  ne  parle  que  de  l'alexandrin,  le  plus  parfait  de  nos  vers,  pour  ne 
pas  compliquer  mes  explications),  on  peut  proclamer,  dis-je,  que  noti-e 
vers  de  douze  syllabes,  depuis  qu'il  exista  —  depuis  le  Cantique  en 
l'honneur  de  sainte  Eulalie,  où  il  va  un  alexandrin,  très  beau,  — 
jusqu'aux  premiers  poèmes  symbolistes,  n'avait  jamais  varié  essentiel- 
lement. En  dépit  de  dissemblances  extérieures,  non  pas  intimes,  il 
ne  cessa  jamais,  depuis  qu'il  fut  lui-même,  d'être  lui-même.  Pour  ne 
pas  remonter  aux  origines  presque  immémoriales,  par  quoi  le  vers  de 
Malherbe  diffère-t-il  de  celui  de  Ronsard  ?  par  un  peu  plus  de  préci- 
sion dans  la  tenue  et  un  peu  moins  d'envolement  dans  le  rythme;  mais 
c'est  l'alexandrin.  Corneille  a  le  même  vers  que  Régnier,  Chénier  a  le 
même  vers  que  Racine;  des  «r licences ?) ,  peu  à  peu,  seront  autorisées; 
la  césure,  sans  être  supprimée  tout  à  fait,  se  déplace;  l'enjambement 
se  multiplie,  le  rejet  s'accentue;  mais  l'alexandrin  demeure  lui-même 
avec  cette  seule  différence  que  ce  qui  était  exceptionnel  devient  plus 
fréquent,  que  ce  qui  paraissait  extraordinaire  semble  tout  simple; 
mais  il  n'y  a  pas  dans  Victor  Hugo,  il  n'y  pas  dans  les  plus  osés  ver- 
sificateurs de  la  période  dite  romantique  ou  de  la  période  dite  parnas- 
sienne, un  seul  rythme  d'alexandrin  qui  n'ait  eu  son  exemple  dans 
les  vers  des  poètes  les  plus  classiques  et  le  plus  soumis  à  la  règle. 
Insistons  sur  ce  point.  Chez  aucun  poète  moderne,  les  vcre-libristes 
exceptés,  ne  se  rencontre,  si  brisé  que  soit  son   rythme,  un  seul 
alexandrin  dont  la  crdislocatiomî  n'ait  eu,  rarement  peut-être,  n'im- 
porte, quelque  exemple,  à  diverses  époques  de  notre  littérature  poé- 
tique. M.  Anatole  France  a  confondu  la  guerre  civile  avec  la  guerre 
extérieure;  les  dix  syllabes  entre  la  première  syllabe  et  la  rime  n'ont 
pas  toujours  été  d'accord,  se  sont  querellées,  se  sont  battues,  colle- 
tées, se  sont  prises  à  la  césure,  mais  la  forme  totale,  la  dimension 
parfaite  de  notre  vers,  comme  une  heureuse  patrie,  a  gardé  ses  fron- 
tières. Il  y  a  eu  révolution  à  l'intérieur,  il  n'y  avait  jamais  eu  (finva- 
sioniî,  et  si  Banville,  Glatigny,  Mendès  ont  fait,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
des  vers  ternaires,  que  certains  symbolistes  dénommèrent  avec  moins 
de  simplicité  :  (t  dodécapopes  tripartites  t)  ,  —  Corneille  en  a  fait  aussi. 
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En  outre  les  vers-libristes  s'en  sont  pris  à  la  Rime  ;  la  supprimant 
tout  à  fait,  ou  presque  tout  à  fait,  la  remplaçant,  pas  toujours,  par 
Tassonance  tantôt  aux  fins  de  vers,  tantôt  dans  le  cours  des  vers.  Je 
sais  ce  qu  on  a  dit  contre  la  rime  :  qu'elle  oblige  à  des  détours  de 
pensée,  à  des  torsions  de  phrase,  et  qu'elle  lasse  enfin  l'oreille  par  le 
retour  de  sonorités  prévues.  Pour  ce  qui  est  de  la  gêne  qu'elle  im- 
pose, assure-t-on,  rien  de  plus  saugrenu  qu'une  pareille  idée.  Quel  est 
l'artiste,  l'ouvrier  poétique,  si  vous  voulez,  vraiment  digne  de  ce  nom, 
qui  ne  se  soit  rendu  assez  maître  du  langage,  assez  bon  ordonnateur  des 
mots  pour  que  la  Rime,  loin  d'être  ce  qu'elle  semble  exiger  d'être,  ne 
soit  ce  qu'il  lui  plaît,  à  lui,  qu'elle  soit?  et  je  ne  pense  point  que  les 
vers-libristes  aient  formé  seulenlent  le  médiocre  dessein  de  se  dérober 
à  un  effort;  il  ne  faut  jamais,  quand  on  veut  gagner  le  beau,  enjeu 
suprême,  a  jouer  la  facilitée).  Puis,  la  rime  résulte-t-elle,  en  efl'et,  d'un 
effort  chez  les  poètes  véritablement  doués  du  don  de  l'art,  don  naturel 
aussi?  et  l'idée  ne  s'érige-t-elle  pas  dans  l'esprit,  tout  d'abord  ornée 
ou  armée  des  deux  mots-rimes,  des  quatre  mots-rimes,  de  qui  la  so- 
norité est  comme  lumineuse  ?  Quant  à  l'ennui  que  pourrait  produire 
le  retour  des  mêmes  sonorités,  —  si  l'on  écarte  la  coutume  des  rimes 
trop  riches,  qui  ne  sont  guère  de  mise  que  dans  les  poèmes  bouffons, 
et  dont,  grandiosement  ou  passionnément  lyrique  ou  épique,  se  garde 
tout  vrai  poète,  — je  n'en  suis  pas  du  tout  d'accord.  La  rime  n'est  pas 
forcément  prévue,  c'est-à-dire  banale;  elle  paraît  neuve,  rare,  si  elle 
est  adaptée  à  l'idée' ou  à  l'image  neuve,  rare,  par  un  délicat  artiste  ; 
mais,  fut-elle  pressentie,  elle  n'a  rien  de  fastidieux  si  elle  est  l'ex- 
pression simple,  normale,  d'une  pensée,  d'un  sentiment,  simples  aussi 
et  logiquement  développés,  qui  devaient  être  exprimés.  Inusitée, 
elle  est  une  surprise,  un  plaisir  subtil  ;  attendue ,  elle  est  une  satisfaction. 
M"'^de  Staël  a  dit  délicieusement:  crLa  Rime  est  l'image  de  l'espérance 
et  du  souvenir.  Un  son  nous  fait  désirer  celui  qui  doit  lui  répondre,  et, 
quand  le  second  retentit,  il  nous  rappelle  celui  qui  vient  de  nous 
échapper.  7î  La  rime  offre  en  outre  cet  avantage  admirable,  que  le  mot 
où  elle  se  pose,  devenant  comme  souligné  par  un  son,  plus  remarqué, 
aide,  chez  tout  bon  poète,  à  l'expression  plus  intense  d'une  part  de 
l'idée,  de  la  paît  principale  de  l'idée  s'il  a  bien  su  distribuer  celle-ci; 
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et,  cnGn,  les  langues  insuflisamment  tr accentuées n  ne  sauraient  re- 
noncer à  la  rime  sans  renoncer  au  rythme  lui-même  qui,  comme 
à  des  clous  d'or,  y  suspend,  y  précise  la  ligne  de  son  ondulation.  Non 
moins  en  renonçant  à  la  rime  qu'en  dispersant  les  mesures,  les 
vers-libristes  ont  contrevenu  à  la  loi  du  vers  français. 

Et  c'est  ce  qui,  pour  la  prosodie  des  symbolistes,  malgré  lappui 
que  lui  prêta  la  complaisance  d'Anatole  France,  c'est  ce   qui,  pour 
l'avenir  de  cette  prosodie,  m'a  toujours  inquiété.  Anatole  France  dit  lui- 
même  :  (T  Ah!  si  notre  prosodie  était  soumise  à  des  lois  naturelles,  il  y 
faudrait  bieii  obéir,  à  ces  lois.  ^  Eh  bien,  quand  un  vers,  sous  une 
forme  toujours  la  même  en  dépit  des  discordes  intimes,  a  traversé 
tant  de  siècles,  a  reçu  dans  cette  forme  la  pensée  ou  le  rêve  des  esprits 
les  plus  différents,  les  uns  fous,  les  autres  sages,  les  uns  bourgeois, 
les  autres  excentriques,  ceux-ci   modérés,   ceux-là  .  révolutionnaires 
et  outranciers,   quand  il   est  demeuré  immuable,  lui    seul,   parmi 
toutes  les  diversités  des  temps  et  des  écoles,  quand  il  a  été  accepté, 
sans  modification  fondamentale,  par  tous  les  inspirés  de  toute  une 
race ,  n'en  doit-on  pas  conclure  qu'il  est  mieux  que  le  résultat  d'une 
règle  arbitraire,  mieux  qu'une  chose  nécessairement  peu  durable, 
mais  que,  par  de  mystérieux  accords  qu'il  faudrait  rechercher,  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  de  constater,  il  tient  à  l'essence  même  de  notre 
race  et  de  notre  langue ,  d'où  il  est  issu  ;  et  qu'on  ne  saurait  le  trans- 
gresser sans  trahison  à  notre  patrie  intellectuelle  ? 

Maintenant,  ma  tâche  sera  plus  agréable,  car,  sans  m'arrêter  da- 
vantage aux  discussions  de  systèmes  et  aux  aridités  techniques,  je 
parlerai  des  poètes  eux-mêmes  qui,  par  rang  de  date,  se  placent  tout 
de  suite  après  les  Parnassiens,  des  poètes  que,  il  y  a  quelques  années, 
on  appelait  encore  les  nouveaux  poètes;  quelques-uns,  d'ailleurs,  ne 
furent  pas  symbolistes,  ou  ne  le  sont  plus,  et  beaucoup  qui  étaient  vers- 
libristes  ont  cessé  de  l'être. 

Faut-il,  selon  qu'en  ont  donné  l'exemple  des  anthologies  récentes, 
donner  comme  frères  aînés,  presque  paternels,  à  cette  génération 
d'esprits,  —  pour  ne  plus  parler  de  Paul  Verlaine  et  de  Stéphane  Mal- 
larmé, de  ([ui  assez  généralement  elle  se  réclame,  —  ces  deux  poètes 
il  maudits^,  selon  le  mot  du  pauvre  Lélian,  qui  ont  eu  nom  Tristan 
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Corbière  et  Arthur  Rimbaud?  Ce  serait,  je  pense,  lui  faire  injure; 
on  ne  voit  pas  bien  d'ailleurs  qu'il  y  ait  même  un  lointain  air  de 
famille  entre  eux  et  elle  qui,  sans  doute,  ne  les  élut  parents  que  par 
un  généreux  caprice  d'admiration. 

Il  est  ditïicile,  malgré  les  miséricordes  que  Ton  doit  aux  avor- 
tements  douloureux  et  aux  existences  enguignonnées,  de  trouver  en 
Tristan  Corbière  autre  chose  qu'un  Pierre  Dupont  bassement  trans- 
posé, vilainement  parodié  :  un  Pierre  Dupont  sans  grandeur,  sans 
bonté,  sans  amour,  sans  chimère  hautaine,  non  pas  des  ateliers  et 
de  la  rue  ni  des  cabarets  où  s'attablent,  au  retour  des  escapades  à 
travers  les  paysages  pleins  de  légendes  consolatrices ,  les  misères  sociales 
et  les  rancunes  de  la  faim,  mais  des  bourgades  marines  qui  sont  comme 
la  banlieue  de  la  mer,  des  routes  âpres  bordées  d'ex-voto  et  des  guin- 
guettes où  prie  et  se  soûle  la  multitude  humble  et  brutale  des  Pardons; 
un  Pierre  Dupont  à  la  fois  plus  et  moins  artiste,  volontairement  dé- 
braillé, chez  qui  les  «r  négligences -n  proviennent  de  l'impertinence  qui 
défie,  non  d'une  candeur  forte.  En  réalité,  Tristan  Corbière  n'ignore 
rien  de  tout  ce  qu'il  feint  de  ne  pas  savoir,  envie  tout  ce  qu'il  se 
donne  l'air  de  dédaigner  ou  de  mépriser;  son  apparente  simplesse 
est  faite  de  malignité  et  d'impudence  rageuse.  Mais,  elles-mêmes,  ni 
son  ironie  ni  sa  brutalité  ne  sont  originales.  Regardez  bien  :  il  y  a  le 
mauvais  sourire  de  Henri  Heine  dans  la  afringance^  de  sa  drôlerie 
hasardeuse;  regardez  mieux  :  vous  découvrirez  la  charogne  baude- 
laiiîenne  au  bord  du  chemin  odorant  de  l'encens  des  chapelles.  En 
outre,  Jules  Laforgue  n'a  pas  eu  tort  de  reconnaître  dans  l'art  de 
Tristan  Corbière  le  haché  romantique. 

Pour  ce  qui  est  d'Arthur  Rimbaud,  bien  loin  d'avoir  rien  innové  du 
tout,  il  fut,  non  sans  intensité  d'ailleurs,  avec  quelque  chaude  violence 
d'éclat,  un  exaspiré  Romantique  attardé;  et  voilà,  pour  le  Symbolisme, 
un  imprévu  initiateur.  Une  métaphore  si  prolongée  qu'elle  soit,  —  je 
pense  au  Bateau  ivre,  par  instants  admirable,  —  une  métaphore  étirée,  - 
étirée  encore  en  strophes  et  en  strophes,  ne  saurait  constituer  vérita- 
blement un  poème  symbolique;  on  n'y  peut  pas  même  voir  une  allé- 
gorie; ce  n'est  qu'une  figure  de  rhétorique,  démesurée.  Dans  d'autres 
morceaux  qui  sont  sans  doute  la  part  la  plus  frappante  de  son  œuvre. 
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(je  songe  aux  Effarés^  aux  Pauvres  à  l'église j  aux  Premières  communions 
et  même  aux  Chercheuses  de  poux)^  Tintention  symbolique  d'Arthur 
Rimbaud  paraît  bien  improbable.  La  vérité,  c'est  que,  le  plus  souvent, 
il  s'efforce  à  l'expression  excessive,  mais  directe,  de  ce  qu'il  éprouve, 
de  ce  qu'il  imagine,  de  ce  qu'il  voit.  Et,  romantique,  —  le  Sonnet 
sur  la  couleur  des  voyelles  n'a  rien  qui  me  contredise,  —  il  Test  quant 
à  la  forme  aussi.  Son  vers,  à  la  rime  riche  et  qui  veut  être  rare, son 
vers  rude,  cassant,  cassé,  cacophonique,  (chaque  strophe  faisant  l'effet 
d'un  panier  plein  de  tessons  de  bouteilles),  très  souvent  bouscule  le 
rythme  strict,  mais  n'a  rien  qui  l'outrepasse  ou  le  rompe.  C'est 
pourquoi,  je  pense,  Stéphane  Mallarmé,  rigide  observateur  toujours 
des  règles  essentielles  de  notre  prosodie,  et  Paul  Verlaine,  qui  s'y 
soumit  presque  toujours,  hormis  dans  quelques  improvisations  sans  va- 
leur, approuvèrent  et  estimèrent  ce  vers.  Un  exemple.  crLa  circulation 
des  sèves  inouies. •«  Cet  alexandrin,  qui  est  d'Arthur  Rimbaud,  ne 
semble-t-il  pas  avoir  été  écrit,  en  marge  du  Satyre ^  par  un  jeune  poète 
enthousiaste  de  Victor  Hugo  jusqu'à  l'imitation  servile?  Mais  l'auteur 
des  Illuminations  ne  se  haussait  que  trop  rarement  à  accepter  la  dis- 
cipline, —  qui  laisse  toute  la  liberté,  —  des  grands  créateurs;  et,  par 
le  tohu-bohu  impertinent,  et  amusant,  des  idées,  par  l'incohérence 
d'ailleurs  pittoresque  de  l'image,  par  l'excès  furibond  de  la  couleur,  il 
ressemble  surtout,  —  réactionnaire  frénétique  et  non  pas  novateur,  je 
le  répète,  sorte  de  Jeune-France  ressuscité,  — à  ces  emphatiques  et 
extravagants  bouzingots  de  la  colme  romantique,  qui  ne  furent  que  les 
bouffons  du  roi  Génie.  L'analogie  n'esl-elle  pas  manifeste  (même  au  point 
de  vue  du  symbole,  si  l'on  veut  voir  du  symbole  partout)  entre  le  Bateau 
ivre  et  le  Prologue  de  Madame  Putiphar  ?  Ce  qui  parait  distinguer 
Arthur  Rimbaud,  ce  n'est  guère  que  la  vilenie  ou  la  malpropreté  (pas 
toujours,  grâce  au  ciel!)  des  sujets  auxquels  il  s'adonne.  Mais  cette  «r  origi- 
nalité i^  même,  assez  banale  d'ailleurs,  que  les  Symbolistes,  esprits  vagues 
et  hauts,  jamais  sans  doute  ne  songèrent  à  approuver,  ne  lui  est  pas 
entièrement  personnelle;  il  la  reçut  du  moment  où  essayaient  de  triom- 
pher en  littérature,  vils  et  bas  inntateurs  de  l'épique  Emile  Zola,  les 
goinfres  du  laid  et  les  renifleurs  de  l'ordure.  De  sorte  que,  malgré  un  très 
réel  talent  estimé  de  tous  les  lettrés,  xArthur  Rimbaud,  qui  dut  une  gloire 
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peu  répandue  à  un  généreux  complot  d'amicales  louanges  et  quelque 
renommée  moins  restreinte  à  l'aventure  mystérieuse  de  sa  vie,  ne  sem- 
blera guère  dans  l'avenir,  je  pense,  qu'un  Petrus  Borel  naturaliste. 

Mais  Jules  Laforgue,  mort  si  jeune,  tombé  au  seuil  des  rêves,  fut  un 
esprit  triste  et  charmant;  c'est,  sans  doute,  pour  rester  charmant  sans 
cesser  d'être  triste,  que  ce  poète  se  complut  à  l'irouie,  une  ironie  pïs 
méchante,  qui  sourit.  Il  y  a  une  petite  bouderie  puérile  dans  sa  façon 
de  se  moquer;  il  est  mécontent  et  hausse  l'épaule,  comme  le  bébé  puni 
à  tort  qui  piétine  dans. un.  coin  de  la  chambre.  S'il  est,  en  effet,  le 
premier  aîné,  l'initiateur  d'où  émana  la  poésie  appelée  symboliste, 
elle  a  un  ancêtre-enfant.  Par  la  tendresse  qu'il  dut  inspirer  à  ceux  qui 
avoisinèrent,  qui  furent  comme  tentés  de  protéger  sa  grâce  fragile, 
presque  sacrée  par  sa  fragilité  même,  on  s'explique  la  sorte  de 
culte  dont  plusieurs  l'environnent.  Les  tout  petits  saints  ne  sont  pas 
les  moins  aimables.  On  vénère  Jésus-Christ,  on  raffole  du  petit  Jésus. 
Mais,  —  se  gardant  de  confondre  le  bourrelet  avec  la  couronne  d'é- 
pines, —  il  ne  faut  pas  exagérer  la  religion  pour  les  Bambinos,  qui 
n'ont  point  grandi  en  Rédempteurs.  Jules  Laforgue  fut  un  délicieux  com- 
mencement. De  quoi  ?  il  serait  bien  difficile  de  le  dire  avec  quelque 
certitude.  Des  Complaintes  jusqu'aux  Mot^alités  légendaires,  rien  que  de 
l'inachevé,  qui  voudrait  bien  qu'on  l'acceptât  pour  de  l'imprécis,  et, 
dans  cet  inachevé,  ou  cet  imprécis,  il  y  a  un  peu  de  tout,  en  tout 
petit,  comme  dans  une  ébauche  de  microcosme.  Vous  y  trouverez  une 
chimère  balbutiante,  assez  personnelle,  et  du  rêve  général ,  à  côté  de  la 
sentimentalité  sceptique  de  Henri  Heine;  de  l'épopée  en  miniature, 
du  lyrisme  en  cataractes  de  pèse-goutte,  du  symbole  de  fait-divers, 
de  la  satire  à  griffes  de  jeune  chat,  et  l'Idéal  et  le  Calembour.  Tout 
cela  s'agite,  se  heurte,  se  caresse,  s'évanouit  en  untohu-bohu  de  bille- 
vesées (billevesées,  dans  le  sens  de  pr  bulles  de  savon  t?)  claires,  légères, 
lumineuses,  coloriées.  Vous  est-il  arrivé  jamais,  adolescent  encore,  de 
regagner,  seul,  après  quelques  verres  de  Champagne ,  votre  logis,  le  soir, 
le  long  de  l'allée  de  printemps,  sous  la  beauté  infinie  d'un  ciel  d'étoiles? 
On  est  un  peu  gris,  et,  —  c'est  le  calembour,  — le  ciel  est  si  bleu!  Tout, 
à  la  fois,  les  espoirs,  les  déceptions  de  l'amour,  et  le  dédain,  et  le  charme 
des  choses,  et  l'ennui  d'être  pauvre,  et  l'enchantement  de  la  vingtième 
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année,  vous  passe  par  l'esprit,  s'en  va,  revient,  tournoie,  se  fait  parole, 
un  peu,  image,  très  vaguement,  rythme,  à  peine,  rimes,  presque  pas... 
On  croit  que  ce  sont  des  vers,  oui,  peut-être,  des  vers,  exquis,  rares. 
Mais,  demain,  on  ne  pourra  pas  les  écrire,  parce  qu'on  les  aura  oubliés, 
ou  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été.  C'est  à  ces  imaginations  séduisantes  et 
vaines,  disparaissantes,  que  fait  songer  la  poésie  de  Jules  Laforgue, 
—  libellule  envolée  en  parfums,  diaphane  frémisseinent  d'ailes  presque 
invisibles,  qui  ne  se  pose  point. 

Plus  volontairement  poète,  (ce  mot  cr  volontairement  d  implique  dans 
ma  pensée  un  rare  et  bel  éloge,  car  si  l'inspiration  est  indispensable 
au  poète,  la  volonté,  don  aussi,  qui  choisit,  règle  et  coordonne,  ne 
l'est  pas  moins),  Gustave  Kahn  m'apparaîl  comme  un  inventeur  très 
divers,  très  puissant  et  très  délicat.  Si  l'admiration  qui  lui  est  due, 
et  que,  du  reste,  plusieurs  jeunes  hommes  lui  témoignent,  ne  s'accom- 
pagne pas  généralement  de  plus  d'ardente  sympathie,  c'est,  je  crois 
bien,  parce  que  beaucoup  d'esprits  sans  méchanceté,  peu  enclins  à  se 
réjouir  de  la  peine  qu'on  voulut  faire  aux  autres,  s'efforcent  en  vain 
d'oublier  l'acerbité  avec  laquelle.  —  critique  d'autant  plus  coupable 
qu'il  estéruditet  sagace,  —  il  malmena  plusieurs  de  ses  aînés,  probes, 
vaillants,  admirables;  un  bel  enthousiasme  pour  un  poète,  grand  entre 
tous,  (c'est  Léon  Dierx  que  je  veux  dire),  ne  rachète  pas  l'injustice  de 
tant  de  dénigrements,  seulement  motivés,  en  réalité,  par  des  différences 
de  théories  poétiques;  non  plus  qu'il  n'excuse  d'exagérées  condescen- 
dances envers  qui  se  soumit  à  ia  discipline  préférée.  Mais  c'est  du 
poète  Gustave  Kahn  que  je  dois  parler  ici.  Quel  esprit,  parvenu  à  ne 
plus  s'irriter  des  rythmes  boiteux,  cassés,  et  des  vers  qui  ne  riment 
point,  ou  qui  riment  parle  retour  fastidieux  des  mêmes  mots,  nesuivrait 
avec  charme  la  rêverie  errante  dans  les  Palais  nomades^  aussi  lointaine- 
ment,  aussi  idéalement  vagabonds  que  la  Maison  du  Berger?  Et  il  me 
semble  bien  que  le  Livre  d'images^  où  abondent  en  brefs  tableaux  sai- 
sissants aux  changes  pittoresques  de  cinématographie  versicolore,  la 
grandeur  et  les  familiarités  de  l'épopée,  l'ingéniosité  et  la  grâce  du 
conte,  e.  i  destiné  à  se  maintenir  dans  les  bibliothèques  où  l'on  place 
les  ouvrages  qu'on  relit;  M.  Gustave  Kahn  s'y  originalise  surtout  par 
l'abondance  et  l'imprévu  dans  la  trouvaille  des  métaphores;  elles  sur- 
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gissent,  sans  effort,  comme  natureHement,  comme,  dirait-on,  par  la 
faculté  même  de  l'esprit  à  concevoir  les  analogies,  ou  les  différences, 
entre  les  êtres  et  entre  les  choses;  à  vrai  dire,  —  l'auteur  peut-être  les 
voulait  ainsi,  —  elles  ne  sont  pas  marquées  d'un  trait  fort,  elles  man- 
quent de  ferme  contour,  bientôt  leurs  rebords  s'amoUissant,  elles 
s'estompent  dans  la  mémoire,  s'effacent  tout  à  fait;  n'importe,  un  instant 
elles  firent  impression;  leur  vague  même,  en  sa  fugacité,  les  rendait 
plus  séduisantes.  Mais  plus  encore  qu'aux  images  du  Livre  iimages^ 
il  faut  se  plaire,  —  en  ces  menus  volumes  :  Chansons  JtamantSy  Domaine 
de  fée  y  La  pluie  et  le  beau  temps  ^  —  aux  petits  poèmes  d'amour,  ten- 
dresses, caresses,  ironies,  passion  vraie,  fausse  aussi,  et  câlinerie,  et 
détresses  maniérées,  et  tant  de  grâce,  tantôt  plaintive,  tantôt  sour- 
noise,  tout  cela  épars  dans  le  songe  d'une  chère  réalité.  Ce  sont  comme 
des  fêtes  galantes,  et  féeriques,  lumineuses,  pâles  aussi,  et  qui  sou- 
rient, et  qui  pleurent  dans  le  parc  nocturne  d'une  âme  lunaire. 

M.  Jean  Moréas,  qui  publia  les  Syrtes  en  décembre  i88/i,  défendit 
d'abord  impérieusement  la  doctrine  de  l'école  symboliste,  ou  sa  propre 
doctrine,  puis  fonda  l'Ecole  Romane,  en  compagnie,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, de  MM.  Raymond  de  La  Tailhède,  Maurice  Du  Plessys,  Ernest 
Raynaud,  moins  fameux  que  leur  jeune  maître;  enfin,  par  une  heureuse 
évolution,  il  cessa  de  ronsardiser  en  vers  peu  réguliers  ou  tout  à  fait 
libres,  pour  ronsardiser  en  vers  classiques;  on  pourrait  suivre,  peut-être, 
personnalisé  en  ce  seul  poète,  tout  le  mouvement  de  la  poésie  naguère 
nouvelle,  qui  des  anarchies  premières  déjà  retourne,  retournera  plus 
définitivement  encore,  aux  justes  règles,  nécessités  de  notre  race,  et 
dociles  directrices  de  la  vraie  liberté  des  inspirations.  Mais  c'est  au  per- 
sonnel génie  de  M.  Jean  Moréas  plutôt  qu'à  des  questions  de  technique 
que  cette  page  doit  être  consacrée.  Parfait  en  ses  manifestations  ré- 
centes, il  fut  toujours  délicat,  exquis,  heureux;  il  a,  dans  la  peine 
comme  dans  le  délice,  dans  la  plainte  comme  dans  le  sourire,  la  grâce. 
Que  la  fleur  soit  salutaire  ou  pestilentielle,  il  est  toujours  abeille;  et 
voici  la  douceur  du  miel.  Qu'il  se  soit  souvenu,  qu'il  ait  voulu  se  sou- 
venir des  poètes  de  la  Pléiade,  cela  nest  pas  contestable;  mais,  en 
réalité,  plutôt  qu'à  eux-mêmes,  S  ressemble  aux  poètes  qu'ils  imi- 
tèrent; il  remonte  en  deçà  de  la  Renaissance  française;  on  dirait  qu'il 
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la  précède;  il  semble  parfois  que  ce  soit  elle  qui  dérive  de  lui.  C'est  qu'il 
est  grec  bien  plus  que  Ronsard,  artiste  italien,  et  autant  que  Ghénier 
même ,  —  par  la  destination  de  son  originalité ,  ou  à  cause  de  son  origine 
familiale  ?  n'importe,  c'est  de  l'esprit  grec  qu'il  tient  le  goût  de  l'ordre, 
de  la  mesure,  le  mépris  de  l'excès,  —  l'harmonie.  Dès  les  CanlilêneSy 
dès  le  Pèlerin  passionné  y  ce  cr  tact  -n  dans  la  pensée  et  dans  l'expression 
était  manifeste.  Il  s'est  affirmé  plus  évidemment  et  plus  naturelle- 
ment dans  les  Stances,  où,  dégagé  de  tout  souci  d'école,  et  de  toute 
vaine  ambition  de  novateur,  M.  Jean  Moréas  se  satisfait  d'exprimer  le 
mieux  qu'il  peut,  selon  son  seul  instinct  et  selon  sa  seule  destinée,  sa 
propre  âme;  et  il  nous  enchante  en  l'exprimant.  Quelques  personnes 
ont  peut-être  été  un  peu  loin  en  prononçant,  à  propos  de  M.  Jean  Moréas, 
ces  mots  :  (r  grand  poète  tî.  Voilà  un  excès  que  doit  réprouver  M.  Jean 
Moréas  lui-même.  Il  suffit  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  en  ce  temps  un  inspiré 
plus  sincère,  un  artiste  plus  sûr,  plus  charmant,  plus  fin. 

Dès  l'année  1 886,  M.  René  Ghill  commença  d'étonner  le  monde  par 
les  théories  de  musique  verbale,  d'instrumentation  verbale,  qu'il  exposa 
dans  son  Traité  du  verbe,  qu'il  mit  en  pratique  dans  l'Œuvre  non 
totalement  publiée  encore  et  qui,  achevée,  comprendra  trois  vastes 
poèmes:  Dire  du  mieux,  Dire  des  sangs,  Dire  de  la  loi.  Les  théories  de 
M.  René  Ghill  ne  manquent  ni  d'énormité  ni  de  mystère;  c'est  de  quoi 
me  plaire  infiniment.  Mais,  je  suis  bien  obligé  de  l'avouer,  même  le 
peu  que  j'en  ai  cru  comprendre  (c'est-à-dire  que  l'humanité,  de 
l'Originel  à  l'Actuel,  doit  être  signifiée  par  l'orchestre  des  mots)  ne 
saurait  être  exprimé  jusqu'en  ses  subtils  détails  par  mon  vocabulaire 
suranné  de  vieil  écrivain;  il  faut  que  je  vous  renvoie  aux  ouvrages 
techniques  de  M.  René  Ghill.  Pour  ce  qui  est  de  son  œuvre  poétique 
elle-même,  elle  choque  d'abord  par  l'obscurité,  qui  semble  faite  exprès, 
de  l'idée,  et  par  les  rudes  heurts,  dans  des  rythmes  durs,  de  mots  rares 
ou  pris  en  des  acceptions  peu  usitées.  Mais,  quand  on  vs'est  fami- 
liarisé avec  cette  ombre  et  ces  cahots,  on  ne  tarde  pas  d'y  démêler 
de  la  grandeur,  du  lointain,  et  même  de  la  douceur.  Parfois,  dans 
quelque  petit  poème,  s'émeut  une  naïveté  de  chanson  populaire;  plus 
souvent,  parmi  les  ambitieux  poèmes  aux  efforts  d'escalade,  tonne, 
pareil  à  un  clairon  d'arrivée,  un  vers  hautain,  fort,  rayonnant,  pareil 
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à  ceux  de  Victor  Hugo  prophète.  Plaise  au  ciel,  —  car  nous  sommes 
affamés  d'immensité  neuve  !  —  que  M.  René  Ghill  réalise  quelque 
jour,  pour  la  gloire  de  l'humanité,  ses  vastes  chimères.  Mais  s'il  lui 
fallait  descendre,  même  un  peu  vite,  du  zénith  rêvé,  il  serait  encore, 
en  has,  un  poète  terrien,  de  valeur  réelle;  un  Icare  qui  pourrait 
fort  bien  voleter,  sous  l'infini,  avec  les  débris  de  ses  ailes. 

D'un  accord  à  peu  près  unanime,  —  je  dis  :  à  peu  près,  car  le 
moyen  que  soit  acceptée  par  tous  la  supériorité  d'un  seul  ? —  M.  Henri 
de  Régnier  passe  pour  erle  premier  et  le  plus  célèbre  tî  de  tous  les 
poètes  qui  étaient  hier  encore  les  «t  poètes  d'aujourd'hui  t).  Une  chose 
pourrait  m'incliner,  personnellement,  vers  cette  opuiion  :  depuis  un 
temps,  M.  Henri  de  Régnier  fait  mine,  assez  souvent,  de  retourner 
vers  les  formes  classi(|ues  de  la  poésie  dite  romantique  ou  parnassienne. 
Mais  je  m'efforce  de  ne  pas  tenir  compte,  dans  mes  jugements,  de 
mes  prédilections,  de  mes  habitudes.  Le  certain,  c'est  que  le  talent 
de  M.  Henri  de  Régnier,  en  même  temps  qu'il  charme  les  esprits  par 
une  grâce  pure,  par  une  souple  élégance,  les  domine,  les  courbe  à  l'ad- 
miration, par  l'élévation,  assez  souvent,  des  pensées,  par  le  bel  espace 
du  rêve ,  par  la  lumière  dans  la  sérénité.  On  aurait  sans  doute  le  droit  de 
faire  remarquer  que  ce  très  haut  artiste,  —  l'un  de  ceux  qui  naguère 
se  crurent  des  novateurs,  —  ne  laissa  pas  tout  d'abord  d'être  visible- 
ment imbu,  oui,  visiblement,  jusqu'à  même  l'extériorité  de  ses  poèmes, 
de  plusieurs  grands  poètes  qui  le  précédaient  à  peine;  il  ne  saurait 
être  contesté  que,  en  dépit  d'intentions  symboliques  plus  affirmées,  plus 
manifestes,  selon  la  mode,  il  procéda,  dès  le  meilleur  de  ses  premiers 
livres,  de  Théodore  de  Banville,  de  Leconte  de  Lisle,  créateur  ou  tra- 
ducteur, et  aussi  du  Victor  Hugo  du  Groupe  des  idylles;  les  dissemblances, 
dans  les  procédés  prosodiques,  ne  dissimulaient  que  d'un  air  de  nou- 
veauté les  analogies  intimes  et  même  les  ressemblances  de  forme.  C'est 
à  travers  ses  aînés  immédiats  que  M.  Henri  de  Régnier  rejoignit  André 
Chénier,  son  aîné  ancestral.  Et  ceci  est  confirmé  par  de  plus  récents 
ouvrages,  notamment  par  des  sonnets,  d'une  extrême  beauté  d'ailleurs, 
où  il  transpose  en  élégante  mollesse,  en  imprécision  vaguement  harmo- 
nieuse, la  force  et  l'éclat  fiers,  —  imaginez  des  rubis  atténués  en  mou- 
vant orient  de  perles,  —  des  illustres  sonnets  de  José-Maria  de  Heredia. 
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Mais  voilà  de  vains  reproches.  Il  faut  bien  être  fils  avant  d'être  père 
à  son  tour.  Après  tant  de  beaux  poèmes  déjà,  M.  Henri  de  Régnier  ne 
manquera  pas  de  nous  donner  une  longue  suite  d'œuvres  plus  admi- 
rables encore,  définitivement  personnelles,  et  d'avoir,  devenu  un  maître 
à  son  tour,  une  belle  postérité  de  poètes.  Le  titre  de  son  dernier  livre 
de  vers  calomnie  cet  heureux  et  durable  artiste;  ses  cr  médailles?)  ne 
sont  pas  (t  d'argile  T^,  mais  d'albâtre  lumineux  et  sonore. 

De  Cueille  d'avinl,  recueil  de  poésies,  à  lu  Légende  ailée  de  Wielandle 
forgeron^  poème  dramatique,  c'est-à-dire  en  plus  de  quatorze  années, 
M.  Francis  Vielé-Griffin  a  érigé  une  œuvre  considérable,  vraiment 
digne  d'estime  par  la  noblesse  de  l'effort,  par  la  pureté  et  la  hauteur 
du  songe.  En  outre,  je  crois  bien  que  M.  Francis  Vielé-Griffin  partage 
avec  M.  Gustave  Kahn  l'honneur  d'être  resté  fidèle,  sans  défaillance 
ni  concession,  au  système  poétique  qu'il  formula  l'un  des  premiers  dans 
les  Entretiens  politiqties  et  littéraires ^  avec,  si  j'ai  bonne  mémoire,  une 
certitude  de  soi  qui  n'allait  pas  sans  quelque  acerbe  impertinence  à 
l'égard  des  personnes  qui  n'étaient  pas  de  son  avis.  A  la  bonne  heure. 
Quand  on  croit  avoir  raison ,  il  n'y  a  rien  de  bien  répréhensible  à  don- 
ner trop  vivement  tort  aux  autres.  Un  peu  de  gaminerie  ne  messied  pas 
avant  la  virilité;  les  printemps  ont  leurs  jours  de  colère;  et  ces  petites 
giboulées  furieuses,  môme  avant  de  frapper,  avaient  fondu.  C'est  donc 
sans  même  un  ressouvenir  de  quelque  injure  à  quelques-uns  de  mes 
maîtres  et  à  plusieurs  de  mes  amis  que  j'ai  apporté  toute  l'attention 
dont  je  suis  capable  à  relire  les  livres  de  M.  Francis  Vielé-Griffin. 
J'aurais  voulu  y  prendre  plus  de  plaisir  et  en  garder  plus  d'admira- 
tion. Je  vois  bien  que  l'auteur  a  tenté,  —  et  il  n'est  pas  de  plus 
belle  ambition,  —  d'ériger,  symboliquement,  l'âme  primitive  des  lé- 
gendes jusqu'à  la  plus  raffinée  manifestation  d'art.  Mais  il  me  semble 
(|u'un  tel  idéal,  ni  dans  lu  Chevauchée  d'Ieldis,  ni  dans  Phocas  le  jardi- 
nier y  ni  dans  la  Ijgende  ailée  de  \\  ieland  le  forgeron  ^  qui  passent  pour  les 
chefs-d'œuvre  de  M.  Vielé-Griffin,  n'est  point  du  tout  réalisé.  Pourtant 
je  crois  comprendre  les  poèmes  de  ce  poète.  Non,  sans  doute,  je  ne  les 
comprends  pas.  Heureusement.  Car  s'ils  n'étaient  que  ce  qu'ils  m'appa- 
raissent,  qu'ils  seraient  peu  de  chose!  J'aime  mieux  admettre  que 
leurs  beautés  réelles,  leurs  beautés  intimes  m'échappent  à  cause  d'une 
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incompatibilité  d'humeur  poétique,  causée  parla  différence  d'éducation 
littéraire  et  par  la  distance  d'âge,  entre  l'esprit  de  M.  Vielé-Griffin,  seu- 
lement mûr,  et  le  mien,  déjà  vieilli. 

N'aurais-je  pas  dû  mentionner  plus  tôt  M.  Jean  Lorrain,  qui,  par 
la  date  de  ses  premiers  volumes,  et  aussi  par  la  façon  de  ses  vers,  ne 
laisse  pas  d'être  presque  ancien?  Plutôt  qu'un  vers-libriste  volontaire, 
c'est,  me  semble-t-il,  un  parnassien  négligé.  Mais  il  a  trop  souvent 
combattu  avec  les  Symbolistes  pour  que  je  ne  lui  donne  pas  le  plaisir 
de  le  placer  parmi  eux.  A  propos  d'un  poème  dramatique  —  Viviane 
—  que  M.  Jean  Lorrain  a  fait  représenter,  j'écrivais,  il  n'y  a  pas 
longtemps  :  cr Lorsque  Çakia-Mouni  fut  tenté,  au  Jardin  des  Bambous, 
par  les  soixante  filles  de  Pipâ,  chacune  d'elles  voulut  le  séduire  d'un 
charme  différent.  Et  celle-ci  lui  apparut  resplendissante  de  pierreries 
et  d'or.  Et  celle-là  passait  devant  lui  en  faisant  saillir  d'une  robe 
rose  un  sein  moins  rose  à  peine.  Une  autre  montrait  le  petit  signe 
noir  qu'elle  a  dans  de  la  chair  de  lys,  près  de  l'aisselle.  Une  autre 
tournait  sur  elle-même  en  une  danse  molle  et  précise  comme  le 
rythme  d'un  vers.  Et  plusieurs  passaient  en  pleurant.  Et  plusieurs 
passaient  en  riant.  Cependant  le  Bouddah  ne  s'émouvait  d'aucune, 
ni  de  celles  qui  étaient  presque  nues,  ni  de  celles  qui  étaient  roya- 
lement parées.  Une  seule  fois,  il  tressaillit,  ce  fut  quand  se  promena 
devant  lui,  nonchalamment,  avec  l'air  de  ne  pas  le  voir,  celle  des  filles 
de  Pipâ  (la  trente-troisième,  je  pense),  qui  cr faisait  avec  de  beaux 
habits  comme  si  c'avait  été  de  vilains  habits ?i.  C'est  à  la  trente-troi- 
sième tentatrice  de  Çakia-Mouni  que  ressemble  la  poésie  de  M.  Jean 
Lorrain.  Elle  ne  s'aperçoit  point,  dii*ait-on,  de  ses  richesses,  de  ses 
splendeurs,  de  toutes  ses  beautés;  elle  n'y  prend  point  garde;  elle  ne 
les  dispose  pas  de  façon  à  les  faire  valoir,  à  s'en  faire  valoir.  Sa  négli- 
gence ne  boucle  pas  les  ceintures  de  pierreries,  et  même  ne  les  ouvre 
pas  exprès.  Elle  va  nonchalante;  elle  fait,  avec  de  beaux  rêves  et  de 
belles  images,  comme  si  ce  n'étaient  pas  de  beaux  rêves  et  de  belles 
images  7).  Et  je  n  ai  pas  changé  d'avis.  Le  moyen  de  ne  pas  être  charmé, 
toujours,  par  l'imprécision,  soit  innée,  soit  volontaire,  où  se  plaît, 
naïve  ou  précieuse,  — l'un  et  l'autre  ensemble ,  peut-être ,  —  la  chi- 
mère de  M.  Jean  Lorrain,  par  les  visions  à  peine  sensibles,  devinées 
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exquises,  qui  s'évanouissent,  sans  s'être  avouées,    dans   la  lumière 
trouble  et  molle  de  ses  poèmes  pareils  à  des  buées  paresseuses  ? 

Vers  le  temps  où  commençaient  de  se  manifester  les  poètes  sym- 
bolistes, parut  Ephraïm  Mikhaël.  Il  ne  leur  ressemblait  point.  Mainte- 
nant qu'il  n'est  plus,  il  est  vraiment  trop  simple  de  dire  qu'il  leur  au- 
rait bientôt  ressemblé.  Tous  ses  poèmes,  dont  quelques-uns  sont  de 
parfaits  chefs-d'œuvre,  le  font  des  nôtres,  non  des  leurs;  il  est  bien 
probable  que,  s'achevant  selon  son  manifeste  idéal,  il  nous  eût  con- 
tinués, s'il  n'était  mort,  tout  jeune. 

Peut-on  dire  qu'en  effet  il  soit  mort  jeune? 

Il  est  impossible,  désormais,  de  mourir  jeune,  tant  les  âmes  en  des 
corps  récents  sont  vieilles  déjà  d'antérieures  existences  innombrables; 
même  dans  un  tout  petit  cercueil,  ce  que  l'on  porte  en  terre  c*est  l'éphé- 
mère enveloppe  d'un  immémorial  esprit..  Et,  parce  qu'elles  sont  si 
vieilles,  les  âmes,  elles  sont  tristes,  et  acceptent  avec  douceur  la  mort. 
Sans  garder  le  souvenir  des  vies  de  naguère  et  d'autrefois,  elles 
éprouvent  la  fatigue  de  les  avoir  vécues;  elles  sentent,  avant  la  lassi- 
tude des  jours  nouveaux,  la  courbature  d'avoir  porté  des  âges;  et  pa- 
reilles à  des  artisans  qui,  la  veille,  peinèrent,  elles  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  se  rendormir,  mal  réveillées.  Cette  inappétence  d'un  ave- 
nir encore  après  tant  de  passés,  ce  consentement,  toujours,  à  ne  plus 
être,  Ephraïm  Mikhaël  les  avait  en  lui,  non  seulement  en  lui,  mais  dans 
tous  les  traits  de  son  visage  où  la  plainte  de  vivre  affectait  vainement 
le  sourire,  dans  sa  bouche  résignée,  sans  joie  ni  amertume,  dans  ses  yeux 
vagues  et  mélancoliques  qui  savaient  l'inutilité  de  regarderies  choses, 
et  dans  son  geste,  où  la  franchise  et  l'allégresse  étaient  celles  d'un 
fantôme  poli,  affable,  qui  feindrait  la  vie  pour  ne  pas  inquiéter  les 
vivants.  Et  lui,  parce  qu'il  était  poète,  il  n'ignorait  pas  quelles  furent 
la  naissance  et  les  renaissances  qui  avaient  précédé  son  incarnation 
actuelle,  et  la  surchargeaient!  La  plupart  subissent  inconsciemment 
le  poids  des  existences  anciennes  qui  les  courbe  vers  la  tombe.  Il  se 
souvenait.  Aux  heures  amicales,  après  que  le  rythme  des  vers  récités 
évoqua  la  montante  résurrection  des  siècles,  il  disait,  presque  à  voix 
basse,  en  longues  mélopées  qu'écoulaient  notre  désir  et  notre  peur 
de  nous  souvenir  comme  lui,  les  traversées  de  son  âme  d'une  rive 
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à  l'autre  du  temps.  Nulle  heure,  nul  lieu  de  l'humanité  où  il  lï'eût 
espéré,  aimé,  souffert,  souiïert  surtout  à  cause  de  sa  foi  en  la  beauté, 
en  l'amour,  déçue  !  Par  instants  toutes  les  larmes  des  antiques  dés- 
espérances gonflaient  ses  yeux.  Et,  après  tant  de  vains  martyres,  il 
aurait  convoité  le  martyre  encore?  A  quoi  bon?  11  était  comme  un 
Christ  qui,  vingt  fois  crucifié  au  sommet  du  calvaire  sans  avoir 
sauvé  les  hommes,  voudrait  bien  tomber  mort  au  bas  de  la  montée, 
puisque  l'ascension  s'arrête  au  gibet,  loin  du  ciel  !  Des  amitiés  peu 
nombreuses,  un  amour,  —  un  seul  amour, —  le  tiraient  vers  la  réa- 
lité actuelle,  l'y  voulaient  intéresser.  Mais  il  savait  trop  bien,  se  sou- 
venant, les  inévitables  tristesses  d'être  ami,  ou  d'être  amant,  pour 
espérer,  de  la  poignée  de  main,  ou  du  baiser,  autre  chose  que  d'amères 
rancœurs.  Et  sans  doute  aussi  il  avait  pitié  de  la  belle  jeune  femme, 
.si  dévouée  et  si  constante,  qui  pleurerait,  le  cœur  brisé,  elle  aussi, 
comme  les  autres  des  autres  vies  !  De  sorte  que,  en  sa  mélancolie 
bénigne,  désillusionné  de  demain  par  tant  de  cruels  hiers,  cela  lui  était 
bien  égal  d'être  ou  de  ne  pas  être;  en  mourant,  il  regretterait  les 
beaux  vers  sonores,  aux  belles  épithètes;  mais  il  se  trouvait  dans  l'as- 
semblée le  jour  où  Corinne  triompha  de  Pindare  !  et  durant  sa  longue 
maladie,  plus  longue  que  ne  pensent  ses  proches  (car,  longtemps,  il  la 
cacha),  il  vit,  paisiblement,  sans  instinct  de  recul,  sans  la  prier  d'un 
signe  de  ne  point  tant  se  hâter,  la  mort  venir  à  lui.  Puisqu'il  n'aimait 
pas  la  vie.  Et  il  avait  l'habitude  de  mourir.  Sur  le  grand  lit  couvert 
de  fleurs,  à  côté  de  la  chambre  où  sanglotait  la  mère,  il  avait  l'air 
chagrin  pourtant.  Quand  je  me  courbai  vers  lui,  pour  lui  mettre  au 
front  mon  adieu,  je  m'étonnai  de  ne  pas  voir  sur  sa  face  la  sérénité  où 
se  détend  d'ordinaire  l'inutile  révolte  de  l'agonie.  11  y  avait  presque  du 
courroux  sur  ce  visage  naguère  si  doux  et  si  résigné.  Mais  je  compris 
vite  pourquoi  le  cher  défunt  était  triste,  pourquoi  il  en  voulait  à  sa 
mort.  C'était  à  cause  de  la  peine  qu'elle  faisait  à  d'autres.  Il  était  con- 
tent d'elle,  lui,  puisqu'elle  lui  donnait  le  repos,  trop  bref  hélas  !  mais, 
au  moment  de  s'endormir,  il  avait  songé  à  ceux  dont  il  était  aimé,  à 
celle  surtout  qui  souffrirait  d'autant  plus  qu'il  lui  faudrait  cacher  ses 
larmes;  et,  un  instant,  il  avait  presque  regretté  de  mourir,  parce  qu'on 
le  pleurerait. 
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Il  laissait  un  livre. 

Ce  jeune  homme,  cet  enfant,  laissait  un  livre  qui,  t^nt  qu'on  par- 
lera la  langue  française,  sera  lu,  relu,  admiré.  11  ne  s^agit  point  ici  d'at- 
tendrir sur  une  existence  trop  tôt  interrompue  (cette  mort,  cruelle 
pour  nous,  ne  saurait  vous  émouvoir,  vous,  lecteurs  indifférents,  et 
qui  avez  le  droit  de  l'être),  ni,  surtout,  de  pro6ter,  —  comme  ob 
fit  à  propos  d'un  MalGlâtre,  d'un  Gilbert  ou  d*un  Moreau,  —  de 
l'apitoiement  du  public  pour  lui  extorquer  un  enthousiasme  pleurni- 
cheur. Ce  mort  mérite  d'être  traité  comme  un  vivant  qui  se  porterait  à 
merveille.  Ephraïm  Mikhaël  avait  du  talent,  non  pas  parce  qu'il  n'en 
aura  plus,  mais  parce  qu'il  en  avait  véritablement.  L'admiration  pour 
son  livre  n'est  pas  une  emphase  d'oraison  funèbre. 

Par  les  soins  de  quelques  amis,  —  je  félicite  ici  MM.  Pierre 
Quillard,  Marcel  Collière  et  Bernard  Lazare  de  leur  fervente  fidélité 
à  une  chère  mémoire,  —  les  poèmes  d'Ephraïra  Mikhaël  ont  paru 
chez  un  éditeur  qui,  en  les  éditant,  a  fait  son  devoir.  (Je  souhaite 
ardemment  que,  contrairement  au  proverbe,  une  fois  soit  coutume.) 
Lisez  ces  poèmes.  Vous  demeurerez  délicieusement  surpris  de  mer- 
veilleuses pages,  que  les  plus  grands  poètes  de  notre  âge  seraient 
fiers  de  signer  et  dont  la  perfection  ne  saurait  être  dépassée.  Certes, 
il  avait  vécu,  —  comme  il  le  disait,  comme  il  le  croyait,  —  au  temps 
des  irréprochables  aèdes,  et  il  avait  reçu  leurs  meilleures,  leçons ,  ou 
peut-être  même  il  avait  été  l'un  d'entre  eux,  l'adolescent  qui  ouvra 
ces  extraordinaires  strophes,  lumineuses  et  solides  comme  des  touffes 
de  pierreries.  De  plus  prestigieux  artistes  que  lui,  il  n'en  fut  jamais! 
Mais  gardez- vous  de  croire  que  la  préoccupation  de  l'art,  —  continue, 
comme  il  convient, —  nuisît,  chez  Ephraïm  Mikhaël,  au  libre  déve- 
loppement de  la  personnalité.  S'il  ressemble  à  quelques-uns  de  ses 
maîtres  par  la  magnanime  volonté  de  la  perfection,  il  est  lui-même  et 
lui  seul  en  sa  libre  pensée.  Ses  tristesses  sont  bien  les  siennes,  et  il 
pleure,  le  cher  enfant,  nostalgique  de  tant  de  ciels  de  jadis,  —  l'au- 
tomne, c'est  le  passé,  —  des  larmes  que  ses  yeux  seuls  ont  pleurées. 
La  magnificence  de  ses  vers  n'en  exclut  pas  la  mélancolie,  une  mélan- 
colie si  sincère,  si  pénétrante.  Il  est  (r  comme  le  roi  n  non  pas  d'un  pays 
pluvieux,  mais  d'un  royaume  ensoleillé  où  abondent  les  richesses  des 
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mines  éventrées;  sa  langueur,  parmi  les  éblouissements  et  les  luxes, 
s'accoude,  plus  désolée.  Chacun  de  ses  poèmes  est  comme  un  bûcher 
de  trésors  flambants  où  rêve  un  Sardanaple  environné  de  nudités  parées 
de  gazes  et  de  perles,  mais  un  Sardanaple  qui  aurait  écrit  l'Ecclé- 
siaste.  D'autres  fois,  il  fait  penser  à  un  royal  affligé  qui  aurait  versé, 
pleur  à  pleur,  tout  le  sang  de  ses  veines,  dans  un  lacrymatoire  d'or  in- 
crusté de  rubis  et  de  chrysoprases.  Lisez,  relisez  ses  vers,  vous  dis-je; 
vous  admirerez  celui  qui  n'est  plus.  Mais  nous,  en  songeant  à  lui,  nous 
sommes  profondément  tristes.  Ce  livre,  c'est  comme  une  résurrection 
de  lui-même  ;  elle  nous  fait  penser  à  ce  qui  ne  ressuscitera  pas.  Il  est 
mort,  le  pauvre  enfant.  Il  était  si  doux,  si  exquisement  bon.  S'il  n'ai- 
mait pas  sa  propre  vie,  il  avait  tant  de  tendresse  pour  celle  des  autres; 
et  jamais  il  n'a  eu  une  mauvaise  pensée,  jamais  il  n'a  dit  une  méchante 
parole.  Ce  fut  une  chose  horrible  quand  on  nous  annonça  qu'il  était 
malade,  qu'il  allait  mourir.  Justement,  nous  venions  de  travailler  en- 
semble pendant  bien  des  semaines,  lui,  Emmanuel  Chabrier  et  moi, 
lorsque  j'appris  qu'on  désespéi'ait  de  le  sauver.  Il  était  venu  me  voir 
l'avant-veille  du  jour  où  le  mal  le  prit  pour  ne  plus  le  lâcher.  Mainte- 
nant, il  ne  sortait  plus.  Il  pouvait  à  peine  nous  tendre  la  main  quand 
nous  entrions;  il  restait  assis  sur  le  canapé,  parlant  bas,  d'une  voix 
très  rauque.  U  n'était  pas  aussi  mélancolique  que  d'ordinaire.  Il  feignait 
d'espérer  une  guérison  prochaine.  Ce  qu'il  espérait,  c'était  la  prompte 
mort.  Mais  il  avait  l'air  d'espérer  la  vie,  pour  ne  pas  nous  faire  de 
peine.  11  rendit  l'âme  sans  trop  de  soufl'rance.  Puis  ce  fut  ce  pauvre 
corps  grêle,  sur  le  lit  blanc,  avec  des  jacinthes  et  des  roses  blanches; 
la  mère  en  pleurs,  le  père  qui  ne  voulait  pas  pleurer.  Puis  les  funé- 
railles. Je  me  souviens  que  l'un  de  nous,  —  tandis  qu'on  descendait 
la  bière  dans  la  fosse,  —  aperçut,  vêtue  de  deuil,  derrière  une  stèle, 
une  jeune  femme  qui  se  tenait  h  l'écart,  très  voilée,  comme  si  elle 
n'avait  pas  eu  le  droit  d'être  là,  de  pleurer  comme  les  autres.  Celui 
qui  l'aperçut  ne  la  connaissait  pas.  Il  devina  que  c'était  elle.  Quand 
les  assistants,  après  la  suprême  cérémonie,  se  furent  •  éloignés,  il 
cueillit  une  fleur  à  l'une  des  funèbres  couronnes  restées  près  de 
la  tombe  ouverte,  et,  s'étaut  approché  silencieusement,  il  l'off'rit  à 
la    pleureuse  voilée,   qui  la   baisa  en   sanglotant.   C'est  à  la  jeune 
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femme  qui  baisa  cette  fleur  que  j'off^re   cette  page  funéraire  aussi. 

Ce  sera  quitter  à  peine  Ephraïm  Mikhaël  que  de  parier  ici  de  trois 
poètes  qui  furent  ses  fraternels  amis,  et  qui  semblent  avoir  gardé 
quelque  chose  de  son  âme.  Peu  de  poèmes  sont  plus  fiers,  plus  purs, 
plus  noblement  mélancoliques  que  ceux  de  M.  Pierre  Quillard,  fi- 
dèle, comme  Ephraïm  Mikhael,  à  la  forme  traditionnelle;  et  Psyché, 
la  petite  âme,  s'éveille  pour  écouter,  dans  les  crépuscules  de  jadis, 
sonner  la  Lyre  héroïque  et  dolente.  Non  moins  classique,  M.  Marcel 
Collière,  est  un  rêveur  doux  et  graye,  aux  œuvres  trop  peu  nombreuses. 
A  vrai  dire,  M.  Ferdinand  Hérold  ne  parait  pas  encore  avoir  pris 
parti,  d'une  façon  ferme  et  définitive,  pour  l'une  ou  l'autre  des  théo- 
ries prosodiques  ;  et,  dans  ses  vers,  réguliers  ou  non,  —  de  la  L^endf 
de  sainte  Ltierrito,  poème  déjà  ancien,  à  ce  livre  tout  récent  :  Au  hasai-d 
des  Chemins  y  —  il  y  a  aussi  une  incertitude,  le  vague  d'une  pensée 
encore  errante.  Mais  cette  incertitude,  ce  vague,  ne  vont  point  saas 
une  très  aimable  langueur,  sans  un  charme  de  bercement  dans  les 
doutes  du  rêve  ;  on  se  plaît  à  suivre  parmi  la  mollesse  éparee  d'une 
brume  lointaine  les  Chevaleries  Sentimentales  qui  font  la  quête 
d'une  beauté  encore  inconnue;  elles  la  conquerront  certainement,  par 
quelque  beau  plein  jour,  au  son  des  clairons  clairs  vainqueui's  des 
pénombres  dispersées.  En  attendant,  elles  sonnent  du  cor,  plaintive 
nient,  longuement,  mystérieusement,  et  c'est  un  son  très  doux,  là-bas, 
vt  là-haut. 

Il  me  semble  qu'à  côté  de  ce  groupe  ami  il  faut  placer  M.  Stuart 
Merrill  ;  mais  s'il  avoisine  les  poètes  que  je  viens  de  nommer,  il  ne 
leur  ressemble  pas;  il  est  bien  soi-même,  par  l'idée  et  par  l'art;  il 
éprouve  d'une  âme  personnelle  cr la  vieille  volupté  de  rêver  à  la  mort*. 
Au  contraire  de  quelques  poètes  dissidents  qui  rentrèrent  dans  le  devoir 
classique,  M.  Stuart  Merrill  s'abandonne  à  l'excentricité  désormais  un 
])eu  trop  banale  des  longs  rythmes  épars ,  sans  césures  sensibles ,  rythmes 
infirmes  aux  béquilles  inégales;  son  âme  poétique,  mélancolique- 
ment lointaine,  et  que  tant  de  charme  distingue,  s'y  disperse,  heurtée, 
cahotée,  comme  cassée  à  des  casca telles  de  cailloutis.  Mais  M.  Stuart 
Merill  n'y  prend  pas  garde.  Gela  s'explique.  Si  Français  qu'il  soit  de- 
venu pai'  de  longs  séjours  en  France,  et  par  la  coutume  de  nos  Lettres, 
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il  demeure  étranger  néanmoins  ;  des  formes  qui  nous  chagrinent  en- 
chantent sans  doute  ce  compatriote  de  Walt  Whitmann. 

Cependant  de  remarquables  poètes  belges  maintenaient  la  tradition 
de  la  forme  classique,  romantique,  parnassienne,  —  ce  qui  est  absolu- 
ment la  même  chose. 

Georges  Rodenbach,  mort  à  quarante  ans,  ne  devint  jpas  tout  à  coup 
célèbre.  A  Bruxelles,  où  il  séjourna  assez  longtemps,  quatre  livres  de 
vers,  le  Foyer  et  les  Champs  y  les  Tristesses  y  la  Mer  élégante  ^  F  Hiver  mondain  y 
lavaient  désigné  à  l'attention  des  lettrés  sans  faire  bien  nettement  pré- 
voir le  très  personnel  artiste,  le  très  mystérieux  et  très  singulier  rêveur 
qu'il  deviendrait.  Physiquement  aussi,  il  différait  encore  du  «rLuii)  que 
les  Parisiens  ont  connu  ;  au  lieu  du  visage  si  fin ,  pâlissant,  du  sourire  si 
menu,  si  mince,  et  de  l'allure  parfois  maniérée  mais  d'une  exquise 
courtoisie,  qui  le  distinguèrent  bientôt,  je  revois  une  face  presque  large, 
épanouie,  un  peu  rose  sous  une  tignasse  presque  jaune  et  toute  héris- 
sée, et  une  abondance  de  gestes  de  bon  vivant  qui  consent  volontiers  à 
quelque  exubérance.  Mais  toute  la  rêverie  future  de  ses  vers  s'alan- 
guissait  déjà  dans  la  profondeur  de  ses  yeux  vagues,  semblables  à  des 
yeux  de  jeune  fille  souffreteuse  de  trop  d'espérance  rêvée,  qui  aurait 
longtemps  regardé  par  une  rosace  de  clocher,  au  crépuscule,  l'horizon, 
là-bas,  là-haut,  et  qui  en  aurait  conservé  sous  les  paupières  un  reflet 
d'infini.  C'est  de  cette  vision  reflétée,  des  lointains  de  la  nature,  dans 
l'intimité  de  l'âme ,  que  se  singularisèrent  ses  vers  nouveaux  d'un  charme 
si  personnel ,  fait  d'inconnu  à  la  fois  et  de  familier,  fait,  si  l'on  peut  dire , 
de  chimérique  réalité.  Relisez  ses  romans,  ses  poèmes,  et  cette  comédie, 
ce  drame,  le  Voile  y  poème  aussi  de  mélancolie  et  de  religieux  amour. 
Inachevée,  n'importe,  l'œuvre  de  l'auteur  de  Du  Silence  et  du  Voyage 
dam  les  yeuxy  ne  saurait  périr  toute.  S'il  n'avait  été  qu'un  rêveur  aux 
vagues  pensées,  il  pourrait  un  jour  être  oublié;  mais  il  était,  en  même 
temps  qu'une  âme  ouverte  à  toutes  les  impressions  de  lointain,  de 
rêve,  de  forme  imprécise,  un  artiste  à  l'art  volontaire  et  sûr,  savant 
à  fixer,  dans  l'image  et  dans  le  rythme,  le  songe  et  le  mystère,  capable 
de  (r coagulent,  pourrait-on  dire,  dans  le  solide  cristal  du  vers  le  plus 
fluide  idéal,  la  plus  frissonnante,  la  plus  instable,  la  plus  éparse 
ombre  de  la  réalité.  Car  il  fut,  très  longtemps,  avec  une  ténacité 
qui  ne  s'amollit  que  peu  de  temps  avant  sa  mort,  très  fidèle  à  l'art 
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du  Parnasse.  Très  Belge,  en  effet,  Flamand,  il  a  fait  connaître  aux  lec- 
teurs français  tous  les  attraits  défunts,  délicieux  pourtant,  des  villes  où 
des  souvenirs  de  gloires  et  de  religions  mortes  palpitent  en  des  ailes 
de  cygnes  le  long  des  canaux  voilés  d'une  brume  de  passé;  et,  en  nous, 
s'est  prolongée  en  échos,  avec  des  pitiés  de  sa  désuétude,  la  prière  un 
peu  froide  et  lividement  pâmée  de  cloches  qui  sont  comme  les  batte- 
ments du  cœur  d'un  ciel  triste.  Son  œuvre,  avec  ses  nuages,  ses  lacs 
vastes  et  troubles,  ses  profondeurs  de  clarté  à  peine,  et  ses  sonorités, 
là-bas,  là-haut,  de  bronzes  mystérieux,  et  toute  son  inconsistance  de 
songe,  évoque  on  ne  sait  quel  paysage  automnal  qui  semblerait  d'abord 
tout  de  brumes,  mais  où  les  lignes  bientôt  se  précisent,  admirables, 
dans  une  belle  rigidité  de  neige  et  de  givre;  et  ni  cette  neige  ni  ce 
givre  ne  fondront. 

Avec  une  ardeur  plus  combative  et  soutenue  d'une  fermeté  qui  n'a 
jamais  fléchi,  M.  Albert  Giraud  tenait,  en  Belgique,  pour  la  pure  et 
stricte  technique.  Mais  il  ne  vaut  point  que  par  cette  belle  obstination; 
son  œuvre  poétique ,  où  une  grande  âme  que  désolèrent  l'angoisse  de 
l'inconnu,  la  défaite  des  illusions,  et  la  vanité  même  de  la  douleur, 
consent  quelquefois  au  joli,  qui  amuse  et  console,  reste  dans  nos  mé- 
moires, claire,  harmonieuse,  solide.  Il  groupa,  dans  la  Jeune  Belgique  y 
les  artistes  qui  ne  s'adonnaient  pas  au  vers  libre;  ils  furent  nombreux; 
quelques-uns  furent  tout  de  suite,  ou  sont  devenus  d'admirables  artistes. 
M.  Valère  Gille,  qui  effeuilla,  d'abord,  la  marguerite  artificielle  d'une 
pelouse  de  fête  galante  donnée  au  pays  des  fées,  a  chanté,  depuis, 
les  beautés  et  les  héroïsmes  de  la  parfaite  Hellas  en  des  strophes  fières, 
vastes,  lumineuses,  parfaites.  Plus  sombre,  à  l'inspiration  brutale,  au 
rythme  menaçant  comme  un  geste  d'incantation ,  M.  Yves  Gilkin ,  souf- 
fre, se  lamente,  nous  épouvante  dans  la  Nuit;  mais  voici  que  pleure 
en  rosée  le  sourire  de  l'aube  sur  les  fleurs  du  cerisier.  Wallon,  M.  Fer- 
nand  Severin  est  un  esprit  latin,  tout  imbu  de  Théocrite;  et,  dans  ses 
églogues  exquises,  où  l'ingénuité  évite  les  niaiseries  de  la  puérilité, 
dont  se  targuent  quelques  simplistes,  il  chante,  sur  de  très  savants 
pipeaux,  des  pastorales  d'amour  et  de  rêve;  la  limpidité  d'un  ruisseau 
murmurant,  pareil  à  ceux  de  Sicile  ou  de  l'île  d'Eubée  dans  les  prés 
virgiliens,  traverse  les  champs  de  Wallonie. 
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Les  Parnassiens  de  Belgique  eurent  de  redoutables  adversaires. 

En  vérité,  M.  Emile  Verhaeren  apparaît  comme  un  très  puissant 
poète;  si  la  Flandre  doit  s'enorgueillir  d'un  tel  enfant,  la  France  peut 
être  fière  qu'il  ait  choisi  notre  langue  pour  y  figurer  verbalement  les 
paysages  de  sa  patrie,  pour  y  exprimer  le  tempérament  de  sa  race, 
pour  y  répandre  son  âme  juste  et  forte,  tourmentée  cependant,  violente 
jusqu'en  la  mélancolie  et  la  chimère  mystique.  Si,  dans  ses  premières 
œuvres,  — je  songe  aux  Flamandes,  je  songe  aux  Moines,  —  la  force, 
qui  fut  tout  d'abord,  qui  demeurera  le  caractère  distinctif  de  son  inspi- 
ration et  de  son  art ,  se  contraignit,  précise  et  réelle,  à  des  règles  étroites, 
ou  se  rompit  à  des  bornes  résistantes,  elle  se  rua  bientôt  à  travers 
tout,  par-dessus  tout,  en  un  débordement  irrésistible  d'intensité;  la 
réalité  et  l'idéal,  dans  les  Soirs,  dans  les  Débdcks,  prirent  les  pro- 
portions fantastiques,  sans  cesser  d'ôtre  nobles,  d'on  ne  sait  quel 
cauchemar  déchaîné.  Il  semble  que  la  pensée  d'Emile  Verhaeren  ait 
longtemps  vécu  la  terreur  et  la  splendeur  rongeâtre  d'un  mystère 
fatal,  d'un  mauvais  rêve  aux  ténèbres  infinies  à  la  fois  et  opaques, 
hantées  d'évocation  aux  sinistres  gestes;  et  sans  doute  ce  n'est  pas 
sans  raison  que,  plus  chastes,  plus  beaux,  non  moins  douloureux,  non 
moins  poignants,  quelques-uns  de  ses  poèmes  ont  pu  être  comparés 
aux  terribles  eaux-fortes  de  son  compatriote  Félicien  Rops.  Mais  il 
n'est  point  d'orageux  après-midi,  fût-il  aussi  sombre  et  aussi  boule- 
versé qu'une  nuit  de  tempête,  où  ne  puisse  luire  le  doux  arc-en-ciel 
réconciliateur  ;  et,  avant  Tapaisant  crépuspule  du  soir,  il  y  a  de  belles 
Heures  Claires. 

Il  nous  serait  infiniment  agréable  de  louer  les  vers  de  M.  Maurice 
Maeterlinck.  Il  faut  bien  reconnaître  que,  dans  les  Serres  chaudes,  son 
premier  livre,  ils  n'ont  guère  qu'une  valeur  de  rythme  médiocre  et 
d'assez  banale  élégie,  et  que  dans  les  Douze  chansons,  ouvrage  plus 
récent,  ils  font  un  peu  trop  songer  à  des  «t Lieds  de.  France  t)  où  on 
aurait  rais  quelque  symbole.  Le  mérite,  le  vrai  mérite  de  M.  Mau- 
rice Maeterlinck  est  ailleurs.  Il  y  a  dix  ans,  un  critique,  parlant 
de  Shakespeare,  d'Alfred  de  Musset  et  de  M.  Maeterlink,  s'avisa  de 
dire  :  crie  Père,  le  Fils,  et  le  Petit- Esprit t).  Rien  de  plus  injuste.  Le 
talent  de   M.   Maurice  Maeterlink,  dès  ses  premières  proses,  très 
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pur,  très  charmant,  fut  aussi   très   haut,  par    le    mystère;  ce  qui 
permit  de  le  prendre,  dans  la  pénombre,  pour  du  génie.   Et  pour- 
quoi donc,  en  effet,  n eût-il  pas  été  du  génie?  En  somme,  sembler, 
n'est-ce  pas  une  façon  d'être?  Rappelez-vous  les  adorables  drames 
d'action-rêve  et  de  parole-songe,  d'où  se  leva  la  gloire  de  M.  Maurice 
Maeterlinck.  Ils  sont  pour  l'esprit  et  le  cœur  comme  un  enchantement 
dans  des  limbes,  —  limbes  où  selon  un  geste,  à  la  fois  attentif  et 
distrait,   don  ne  sait  qui,  d'on  ne  sait  quoi,  vers  Ton  ne  sait  où,  on 
cueille,  à  tâtons,  de  vagues  idées  qui  s'effeuillent  en  cendre  sonore, 
envolée  et  vaine,  ou  bien,  peut-être,  des  mots  éternels,  qui  savent  tout. 
On  se  souvient  de  ces  drames  comme  de  chansons  à  la   fois  sublimes 
et  puériles;  on  croirait  qu'on  a  lu  des  tragédies  que  l'auteur  d'HamlH 
et  de  la  Tempéiej   charmé  de   divertir  les  petits  enfants  des  anges, 
aurait  écrites  pour  le  guignol  du  paradis.  Puis,  M.  Maurice  Maeter- 
linck, par  la  vertu  de  la  volonté,  s'est  fortifié,  virilisé;  sa  rêverie  s'est 
précisée  en  pensée;  hors  des  incertaines  chimères  du  songe  presque 
féerique,  son  nouvel  idéal  est  fait  d'humanité  palpitante,  qui  aime, 
souffre  et  pense.  Il  affronte  maintenant,  dans  plus  de   profondeur, 
avec  moins  de  mystère  personnel,  les  mystères  de  la  Destinée  et  des 
Lois.  Il  avait  les  petites  peurs  des  enfants  dans  les  chambres  sans  lu- 
mière; il  brave  les  terreurs  des  éternelles  ténèbres,  y  veut  promener 
sa  torche.  11  ne  craint  pas  le  doute  terrible  et  douloureux,  le  défie 
pour  l'amour  de  la  justesse  et  de  la  vérité.  Mais,  —  et  c'est  délicieux. 
—  sa  témérité  forte,  sa  vigueur  sans  recul  a  je  ne  sais  quoi  qui  fait 
que  l'on  y  reconnaît  les  gracilités  infantiles  de  naguère.  11  ne  peut  pas 
s'empêcher,  même  grandiose,  d'être  exquis;  et,  autour  de  lui,  tout  est 
exquis,  et  doux.  S'il  fallait  que  pour  le  salut  des  hommes  il  endurât 
la  Passion,  il  serait,  sur  le  chemin  du  sacrifice,  un  Jésus-Christ  qui 
serait  encore  le  petit  Jésus;  on  n'imagine  pas  sou  calvaire  ailleui's  que 
sur  l'Hymette;  l'éponge,  à  cause  de  ses  Abeilles,  serait  une  éponge  de 
miel.  Dans  son  dernier  livre,  le  Temple  enseveli  y  plus  d'une  page  évoque 
les  épouvantes  du  {>rand  Philosophe  Chrétien,  torturé,  qui  pensait  à 
côté  d'un  abîme.  Mais  M.  Maurice  Maeterlinck,  dans  les  affres  de  la 
martyrisante  incertitude,  garde  du  gi*acieux,  du  joli,  du  mignon,  du 
bêlant;  c'est  l'agneau  Pascal. 
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Après  s'être  plu,  à  Bruxelles,  aux  rythmes  les  plus  effrontément 
parnassiens  des  poètes  de  France,  M.  André  Fontainas,  qui  est  assez 
jeune  encore  pour  qu'il  puisse  se  créer  une  originalité,  ne  laissa  point 
de  ressembler  tour  à  tour  à  Stéphane  Mallarmé,  avec  moins  d'obscur 
génie,  à  M.  Henri  de  Régnier,  avec  moins  de  somptuosité,  à  M.  Vielé- 
Griflin,  avec  moins  de  lointaine  chimère.  De  sorte  qu'on  peut  dire 
qu'il  a  des  talents  divers.  Il  a  aussi  beaucoup  de  talent;  tout  sera  pour 
le  mieux  quand  il  s'imitera  lui-même. 

Suis-je  bien  sûr  de  ne  pas  oublier  quelque  très  notoire  poète  belge? 
Chantefable  un  peu  naïve,  de  M.  Albert  Mockel ,  n'est  pas  sans  m'inquiéter. 
Vpilà  un  singulier  titre.  S'apercevoir  qu'on  est  un  peu  naïf,  ou  vouloir 
l'être,  c'est,  en  vérité,  ne  l'être  pas  du  tout.  Tout  à  l'heure,  je  revien- 
drai sur  ce  point.  Naïfs  ou  non,  les  vers  de  M.  Albert  Mockel,  (je 
suis  assez  surpris  de  n'en  point  trouver  dans  les  récentes  anthologies), 
ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de  tendresse  en  le  négligé  de  leur 
apprêt.  En  outre,  ce  poète  a  tenu,  dans  Y  Art  indépendant^  si  j'ai 
bonne  mémoire,  des  propos  de  littérature  qui  furent  très  remarqués; 
il  a  glorifié  Stéphane  Mallarmé,  il  a  expliqué  M.  Henri  de  Régnier  et 
M.  Vielé-Griffin.  Ses  ouvrages  de  critique  valent  d'être  consultés. 
M.  Albert  Mockel  est  le  législateur  belge  du  Parnasse  symboliste  et  vers- 
libriste. 

Revenons  aux  poètes  français  de  France.  Doifron  considérer  surtout 
les  premières  œuvres  de  M.  Adolphe  Retté,  —  où  il  fut  symboliste,  je 
crois,  vers-libriste  à  coup  sûr,  —  ou  bien  ses  œuvres  plus  récentes 
où,  en  une  forme  irrégulière  encore,  il  chante,  avec  moins  de  rêve, 
mais  non  sans  intensité  d'émotion  et  non  sans  opulence  d'image, 
les  grandeurs  et  les  beautés  de  la  vivante  nature?  A  mon  avis,  il  faut 
le  louer  d'avoir  renoncé  aux  préciosités  vite  surannées  des  allégo- 
ries, et  d'avoir  retrempé  son  inspiration  dans  la  santé  de  la  vie  uni- 
verselle. Certains  de  ses  nouveaux  poèmes,  spacieux,  traversés  de 
grands  souffles,  larges  comme  des  plaines,  profonds  comme  des  gor- 
ges sauvages,  promettent,  réalisent  déjà  un  très  fort  et  très  vaste 
talent;  et  des  voix  prophétiques  peut-être  de  beauté  puissante  et  de 
gloire  émanent  des  profondeurs,  encore  ténébreuses,  de  la  Forêt 
Bruissante. 
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Dans  les  Ballades  de  M.  Paul  Fort,  les  vers  sont  écrits  comme  s'ils 
étaient  de  la  prose;  pourtant  ce  sont  non  des  vers  libres,  mais  de  vé- 
ritables vers,  assez  correctement  nombres,  et  qui  riment  tant  bien  que 
mal.  Cette  r façons  ne  laisse  pas  d'avoir  d'abord  quelque  agrément  de 
surprise.  Elle  est  fort  propre  à  imiter  les  abandons  et  les  simplesses 
de  la  Chanson  populaire.  C'est  dans  ce  but  que  j'en  ai  usé,  le  premier, 
je  crois,  dans  les  cr Lieds  de  France?). Mais  en  somme,  ce  n'est  qu'une 
amusette,  dont  j'avais,  —  dès  1868,  hélas!  —  donné  l'exemple;  et 
il  me  semble  que  M.  Paul  Fort  a  tort  d'y  persister,  surtout  quand,  en 
des  paragraphes  de  prose,  qui  ne  sont  pas  autre    chose   que  des 
strophes  formées  de  quatre  alexandrins  réguliers  ou  à  peu  près  régu- 
liers, il  veut  se  hausser,  et,  ma  foi,  se  hausse  à  de  véritables  poèmes, 
descriptifs,  lyriques,  épiques.  Pense-t-il,  par  ce  procédé  qui  vous  a 
un  petit  air  de  négligence  naïve,  être  simple  en  effet?  Ah!  l'admi- 
rable but!  Car  être  simple,  absolument,  ce  serait  ne  rien  savoir  de  ce 
qui  a  été  éprouvé,  de  ce  qui  a  été  écrit,  recevoir,  des  choses  et  des 
êtres,  des  impressions  n'éveillant  la  réminiscence  d'aucune  similitude, 
d'aucune  analogie,  et,  ce  qu'on  perçut  ainsi,  l'exprimer  en  un  langage 
inexpert  de  toutes  les  métaphores  et  de  tous  les  tours  de    phrases 
naguère  écrites,  des  recherches,  des  bizarreries,  des  raffinements;  ce 
serait  être  pareil  à  un  nouveau-né  en  qui  pénètre  soudainement  toute 
la  vie,  imprévue,  et  qui  balbutie  son  étonnenient,  fait  de  joie  ou  de 
peine,  en  des  sons  qu'il  ne  comprend  pas  et  que  lui  arrache  l'incon- 
sciente nécessité  de  la  parole  !  Ce  rêve  n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être 
radicalement  absurde  et  irréalisable. 

N'ayant  pas  vécu  aux  époques  primitives,  sinon  en  des  existences 
antérieures  qui  m'ont  laissé  des  souvenirs  peu  précis,  ja  ne  me  re- 
fuse pas  à  admettre  qu'il  exista,  bien  avant  Valmiki,  Linos,  Homé- 
ros,  ces  décadents,  des  poètes  vraiment  ingénus  qui  chantaient  sans 
le  faire  exprès,  sans  même  imiter  Tinconsciente  mélodie  du  souflle  et 
des  oiseaux  dans  les  branches.  Il  se  peut  aussi  que,  à  l'heure  actuelle, 
dans  le  plus  mystérieux  éloignement  de  la  noire  Afrique,  deux  ou 
trois  mangeurs  de  viande  humaine,  crue,  —  car  s'ils  la  mangeaient 
cuite,  ils  seraient  atteints  de  civilisation,  et,  alors,  adieu  la  simplicité! 
—  improvisent  des  poèmes  à  peu  près  dénués  de  subtilité  maladive. 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.        183 

Mais  si  je  rencontre,  entre  le  théâtre  Antoine  et  l'église  de  la  Made- 
leine, un  poète,  ou  un  romancier,  ou  un  auteur  dramatique,  qui,  ne 
pouvant  ignorer  cependant  qu'il  y  a,  rue  de  Richelieu,  une  biblio- 
thèque assez  bien  fournie,  et  au  Bois,  à  bicyclette,  ou  en  automobile, 
quelques  belles  personnes  désaccoutumées  de  boire  Teau  des  sources 
vierges  dans  le  creux  de  leurs  mains ,  me  dît  :  (t  Regardez-moi  !  lisez- 
moi  !  je  suis  un  écrivain  simple  !  n  je  lui  réponds  tout  net  :  (t  Mon  cama- 
rade, ce  n'est  pas  vrai!  Vous  avez,  c'est  possible,  tout  le  talent  du 
monde;  il  vous  a  été  octroyé,  par  quelque  bienfaisante  fée,  le  don 
presque  miraculeux  de  donner  la  vie,  la  palpable  vie,  aux  phantasmes 
de  votre  imagination,  et  vous  écrivez  une  langue  que  vous  envient,  — 
bien  que ,  çà  et  là ,  elle  eût  étonné  Baudelaire  ou  Flaubert ,  ces  clas- 
siques, —  les  plus  parfaits  artistes  dont  s'honorent  les  lettres  fran- 
çaises; quant  à  être  simple,  c'est  une  chimère  à  laquelle  je  vous 
conseille  et  vous  souhaite  de  renoncer.  Et  comment  se  pourrait-il  que 
vous  fussiez  simple,  puisque  M"*®  Lucie  Mardrus  a  publié  hier  un 
poème  d'une  ferveur  fort  complexe,  —  vous  l'avez  lu,  ne  dites  pas 
non!  —  et  puisque,  avant-hier,  devant  des  fauteuils  d'orchestre  où 
étaient  assis  des  hommes  beaucoup  moins  naïfs  que  les  pâtres  du  Tyrol 
autrichien  et  devant  des  baignoires  où  seule  la  solennité  d'une  pre- 
mière représentation  conseillait  à  de  jeunes  femmes  des  réserves  dé- 
nuées au  reste  de  toute  candeur,  on  a  joué  une  comédie  de  M.  Capus, 
incontestablement  plus  compliquée  que  les  jeux  dramatiques  auxquels 
s'essayaient  peut-être,  près  de  Luceme  ou  de  Constance,  les  hôtes  des 
habitations  lacustres  !  t) 

Parlons  sans  rire.  Voyons  les  choses  telles  qu'elles  sont.  La  simplicité 
n'est  plus,  non,  et  ne  saurait  plus  être.  L'âme  contemporaine,  qu'elle 
le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas,  qu'elle  l'avoue  ou  le  nie,  n'a  plus  rien 
de  commun  avec  celle  des  petites  filles  qui  n'ont  pas  encore  fait  leur 
première  communion  :  l'innocence  parfaite  n'est  pas  ce  qui  distingue 
les  hommes  et  les  femmes  de  trente  ans.  De  braves  gens,  il  en  existe, 
à  coup  sûr!  il  en  existe  beaucoup  plus  qu'il  n'est  de  mode  de  le  dire. 
Mais  qui  donc,  parmi  les  plus  honnêtes  et  les  plus  purs,  a  conservé 
intacte  l'illusion  de  la  pureté  et  de  l'honnêteté  de  tous?  qui  donc 
croit  à  l'universelle  innocence?  Allons  plus  loin.  Qui  donc,  à  l'heure 
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actuelle,  s'accommoderait  de  vivre  dans  une  humanité  où  la  stricte 
vertu,  règle  unique  et  implacable,  présiderait  à  toutes  les  relations 
sociales?  La  complexité,  désormais,  s'est  installée,   s'est  développée 
dans  tous  les  cœurs,  dans  toutes  les  consciences;  pas  un  vivant  qui 
ne  se  sente  double,  triple,  et  qui,  dans  une  part  ou  l'autre  de  sa  mul- 
tiplicité, ne  soit  suspect  à  soi-même,  —  à  moins  qu'il  n'y  ait  en- 
core, buvant  la  neige  et  mangeant  les  racines  des  herbes,  quelque 
ermite  en  prière  devant  une   croix  de  bois  pas  décortiqué?  Et  les 
esprits  sont  plus  complexes  encore  que  les  consciences  et  les  cœurs. 
Après  Hugo  et  Balzac,  après  Musset  et  Baudelaire ,   ces  deux  esprits 
étrangement  fraternels,  après  les  génies  et  les  talents,  après  les  illu- 
minés et  les  malades ,  après  tant  d'efforts  achevés  en  triomphes  ou  en 
avortements,  après  la  pensée  tirée,  déchirée,  étendue  jusquà  l'au-deià 
du  rêve,  après  le  langage  contraint  d'exprimer,  à  force   de  grandi- 
loquence, toutes  les  sublimités  du  songe,  et,  à  force  de  souplesse,  de 
nuances,  d'à-peu-près,  de  presque-pas,  tous  les  dessous  du  spleen  et 
du  cauchemar,  la  littérature  ne  peut  pas  être  simple!    Et  c'est  tant 
mieux.    Car,  si   elle  l'était,  cela  prouverait  qu'imbécilisée  et  puéri- 
lisée  par  l'abus  de  l'excessif,  elle  en  est  réduite  à  quelque  ressemblance 
avec  ces  libertins  septuagénaires  qu'amuse  et  prédispose  seule  à  des 
réminiscences  d'activité  l'ignominie  d'être  habillés,  jambes  nues,  d'une 
robe  de  bébé,  ou  d'avoir  un  bourrelet  autour  de  la  tête.  —  Tout  ceci 
ne  s'applique  pas,  cela  va  sans  dire,  à  M.  Paul  Fort  qui  est  un  très 
pur  artiste,  et  qui,  à  défaut  de  la  simplicité  réelle,  que  personne  ne 
saurait  avoir,  affirme  en  toute  son  œuvre,  déjà  considérable,  la  plus 
loyale  sincérité  et  le  plus  vrai  talent.  Ses  ballades  disent  très  joliment 
l'élégie  et  la  chanson  du  hameau,  ou  bien,  très  largement,  en  belles 
images,  les  paysages  de  la  montagne,  et  les  sources  jaillissantes,  comme 
un  sang  de  neige,  du  flanc  des  glaciers  ouverts,  ou  bien,  très  fortement, 
les  légendes  de  l'histoire  et  de  la  vie.  Je  tiens  M.  Paul  Fort  pour  un  des 
plus  intéressants  poètes  de  sa  génération,  et  il  serait  chagrinant,  — 
autant  qu'inutile,  —  que,  pour  trop  vouloir  être  simple,  il  ne  fût  plus 
qu'un  Simpliste. 

H  serait  désolant  aussi  que   la  même  chose  arrivât  à  M.  Francis 
Jammes.  Un  de  ses  plus  ardents  admirateurs  a  écrit  :  cr  Francis  Jammes 
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est  un  grand  poète;  il  a  Taudace  la  plus  noble,  celle  de  la  simplicité.?) 
N'est-ce  pas  dire  que  cette  cr simplicité  ^  est  voulue,  recherchée,  obte-- 
nue  par  Teffort?  et  j'en  suis  pour  ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  Mais  ne 
pensez  pas  que  je  nie  le  charme  d'intimité  mélancolique,  d'étroitesse 
douce,  qui  presse  et  n'opprime  pas,  et  de  langueur  d'enfant  pâli  de 
fièvres  intermittentes,  qu'il  y  a  dans  les  nombreux  petits  poèmes  de 
M.  Francis  Jammes;  et  je  crois  bien  que  les  meilleures  de  ses  me- 
nues œuvretles,  si  elles  étaient  écrites  avec  moins  de  négligence  faite 
exprès,  et  en  des  rythmes  plus  aisément  perceptibles,  seraient  dignes 
d'être  comparées  aux  cr humbles?)  poèmes,  si  touchants,  si  adorables, 
de  François  Coppée. 

Un  délicat,  subtil  et  parfait  artiste,  —  tout  en  constatant,  comme 
des  dates  le  prouvent,  que  le  petit  livre  poétique  de  M.  Henry  Bataille 
ne  doit  rien  aux  poèmes  de  M.  Francis  Jammes,  —  voit  cependant 
en  ces  poètes  (tdeux  âmes  sœurs,  pareillement  sensibles  et  qui  tres- 
saillent aux  mêmes  attouchements?).  J'ose  ne  pas  être  entièrement 
de  cet  avis;  ils  offrent,  oui,  des  analogies  de  tonalité,  les  mêmes  re- 
cherches de  grisaille  plaintive,  de  pénombre  caressante,  et  des  res- 
semblances de  décors  intimes,  secrets.  Mais,  (sans  parier  de  la  diffé- 
rence des  techniques,  tout  à  fait  irrégulière  chez  M.  Francis  Jammes, 
presque  régulière  chez  M.  Henry  Bataille),  il  me  semble  bien  qu'il 
y  a  chez  ce  dernier,  avec  moins  de  simplicité  volontaire,  un  moindre 
souci  d'être  le  (t poète  des  choses  inanimées  et  des  bêtes  muettes?),  et 
qu'au  contraire  sa  (t fontaine  de  pitié?)  pleure  d'émouvantes  et  déli- 
cieuses larmes  humaines. 

Il  ne  me  paraît  point  que  les  Poésies  d^ André  Walter  soient  celle  de 
ses  œuvres  où  M.  André  Gide,  fort  jeune  encore,  et  sur  qui  beaucoup 
de  personnes  fondent  les  plus  hardies  et  les  plus  belles  espérances,  — 
M.  Maurice  Leblanc  va  jusqu'à  le  traiter  de  délicieux  (t génie?),  —  ait 
mis  la  meilleure  part  de  lui-même.  De  même,  M.  Pierre  Louys, 
qu'un  roman  a  rendu  célèbre,  n'est  pas  tout  lui-même  dans  le  vers 
proprement  dit;  mais,  dans  les  Chansons  de  Bilitis,  avec  la  littérature 
d'un  joli  ragoût  d'antiquité,  qu'il  y  a  de  grâce  perverse,  de  luxure 
ingénue  à  la  fois  et  si  raflQnée,  de  naïveté  morbide!  on  pense  à  d'ex- 
quises fleurettes  pourries.  Singulière  bévue  d'un  professeur  de  faculté. 
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ancien  élève  de  l'école  d'Athènes,  qui  crut,  parait-il,  à  une  véri- 
table Bilitis!  Une  modernité,  qui  s'amuse  au  pastiche,  est  à  chaque 
instant  manifeste  dans  les  chansons  de  M.  Pierre  Louys ,  par  la  qua- 
lité du  libertinage,  et  aussi  par  l'excès  de  l'air  d'ancienneté,  par  la 
multiplicité  invraisemblable  des  détails  trop  grecs;  eu  ménae  temps, 
la  division  de  chaque  petit  poème  toujours  en  quatre  morcelets  comme 
égaux  fait  songer  à  des  odelettes  renouvelées  d'Âmarou  et,  plus  par- 
ticulièrement, par  la  position  typographique,  aux  délicieux  chefs- 
d'œuvre  chinois  de  M°*  Judith  Gautier,  dans  le  Livre  de  jade. 

De  la  complaisance  et  de  l'animosité  ont  accueilli  les  premiers 
poèmes  de  M.  Robert  de  Montesquiou;  je  pense  que  celle-ci,  bien  plus 
que  celle-là ,  a  contribué  à  leur  renommée.  Il  est  certain  que ,  s'ils  avaient 
de  quoi  séduire  par  une  piquante  aristocratie  de  dilettantisme  très 
artiste,  ils  pouvaient  irriter  par  une  singularité  dont  l'outrecuidance 
semblait  être  plus  volontaire  que  sincèrement  originale.  Non  sans 
exquisité,  M.  Robert  de  Montesquiou  poussait  le  fantasque  jusqu'à  la 
fantocherie;  épris  d'étonner,  son  vers,  par  le  maniérisme  contorsionoé 
de  l'idée,  du  sentiment,  de  l'image,  par  la  dislocation  de  la  forme, 
faisait  songer  à  une  acrobatie  trop  téméraire,  et  pas  assez  adroite;  il 
lui  arrivait  de  rater  des  r  exercices^  trop  difficiles.  Peu  à  peu,  M.  Ro- 
bert de  Montesquiou  a  répudié  ces  clowneries  indignes  d'un  véritable 
poète;  et,  grâce  à  Dieu,  il  ne  pouvait  point  renoncer  à  sa  subtilité  de 
sensation  et  d'expression,  innée.  De  là,  dans  les  Perles  rouges  y  plusieurs 
sonnets,  très  personnels,  presque  parfaits,  où  la  perfection  ne  res- 
semble presque  pas  à  un  prodige  d'équilibre;  de  là,  tout  récemment, 
dans  les  Prières  de  tous,  une  âme  mélancolique  et  religieuse,  presque 
vraie,  —  pas  assez  vraie  encore.  Si  M.  de  Montesquiou  a  renoncé  à 
l'excentricité  du  gymnaste ,  il  garde  des  plus  jolis  temps  de  sa  race  an- 
cienne, la  mièvrerie  courtisane.  Ces  Prières  dans  les  roses,  —  les  roses, 
moins  artificielles,  sont  de  M"*  Madeleine  Lemaire,  —  ces  Prières  de 
tous,  aux  chapelles  privilégiées,  imitent  un  antiphonaire  d'épigrammes 
sacrées,  un  évangéliaire  funèbre  de  madrigaux.  L'agonie,  qui  s'est  mis 
du  rouge,  minaude  le  hoquet  sous  des  éventails  en  croix;  l'épouvante 
est  une  précieuse;  le  repentir  clame  vers  le  Seigneur  de  profundis  des 
ruelles,  et  la  Grâce  qu'il  implore  a  nom  Aglaé,  Euphrosine  ou  Thalie. 
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Pour  réciter  ces  prières-là ,  Polyeucte  n'aurait  pas  eu  besoin  d'ôter  Ses 
gants;  près  d'un  bénitier  d'ambre,  une  gousse  de  vanille  dans  l'en- 
censoir, l'aspergés  mouillé  d'eau  de  Hongrie,  en  sa  fine  pompe  cardi- 
nalice, un  peu  mélancolique,  pourpre  endeuillée  de  mauve  rose, 
M.  Robert  de  Montesquiou,  de  qui  la  pénitence  eut  pour  cilice  les 
épines  de  la  Guirlande  de  Julie,  dit  l'office  des  morts,  exquisement,  à 
l'autel  de  Rambouillet.  Ou  bien  on  s'imagine  que,  plus  récemment, 
converti  par  une  illustre  Bergère,  il  composa  ce  florilège,  dans  le 
Hameau,'  près  du  temple  de  l'Amour;  Benjamin  de  La  Boi'de  avait  pré- 
médité de  mettre  en  musique  les  oraisons  de  l'aumônier  de  la  Reine, 
évêque  de  Trianon.  Mais,  par  l'élégance  ou  l'apparat  façonnier,  l'hor- 
reur n'est  pas  diminuée.  Voici  le  maquillage  des  affres,  d'autant  plus 
sinistres.  Le  rAle,  qui  flirte,  terrifie.  La  Mort,  jolie,  horripile.  Comme 
toutes  les  mondaines  qui  ont  beaucoup  de  monde  à  recevoir,  elle  a 
son  jour,  —  le  Dies  irœ. 

Cœur  solitaire  qui  pleure  aux  funérailles  d'Eros,  l'angoisse  et  le  dés- 
espoir aussi,  tragiques  peut-être,  de  M.  Charles  Guérin,  se  rassérènent 
(le  leur  reflet  dans  les  mélancolies  de  la  nature.  En  se  dressant,  pour  le 
blasphème,  en  se  courbant,  dans  une  humilité  de  désolation,  il  consi- 
déra les  choses  éternelles,  souffrantes  comme  lui  sans  doute.  Qui  saura 
les  tourments  des  arbres  dans  les  vents  tortureurs,  et  de  la  mer  sous  la 
flagellation  de  l'ouragan,  et  du  ciel  que  dévorent  les  nuages,  ou  l'an- 
cienne défaite  de  la  lune  pareille  à  une  pâle  plaie  de  lumière?  Mais  ces 
douleurs,  pour  nous,  se  pacifient  de  mystère  et  d'immensité.  Et  l'âme 
du' poète  se  charma  en  l'universel  apaisement  auquel  elle  se  compare, 
où  elle  se  mire,  où  elle  se  mêle.  Elle  consent,  elle  aussi,  à  la  vaste  et 
fausse  accalmie,  en  revêt  les  semblances.  Plutôt,  elle  est  devenue  cette 
accalmie  elle-même;  et  ses  violences  cruelles  s'évanouissent  délicieu- 
sement dans  les  cendres  bleues  et  dorées  des  étoiles,  ou  dans  les  rosées 
de  l'embrun.  Aucun  poète  de  l'heure  actuelle  n'achève,  à  l'égal  de 
Charles  Guérin,  cette  expansion  de  la  souffrance  humaine  dans  la 
nature,  ou  cette  absorption  de  la  nature  par  l'humanité,  —  cette  mu- 
tualité d'échange  entre  le  verbe  de  la  vie  et  les  existences  muettes. 
De  sorte  que,  avec  ses  incertitudes  de  pensée,  qui  ressemblent  à  des 
dispersions  de  brume,  avec  ses  négligences  de  rythme,  qui  font  songer 
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à  des  abandons  de  saule  pleureur,  son  œuvre  apparaît  comme  le  rêve 
de  la  nature  dans  un  homme ,  ou  comme  un  paysage  d*âme. 

Superbe,  éclatant,  abondant  en  cris  de  gloire  et  en  gestes  de  pour- 
pre, M.  Saint-Paul  Roux,  qui  fut,  bien  plus  que  Laurent  de  Médicis, 
digne  d'être  appelé  le  Magnifique,  précipite  à  travers  les  brumes  du 
Symbole  une  furieuse  et  rutilante  orgie  romantique,  où  les  métaphores 
semblent  les  bétes  sauvages,  couplées  de 'pampres  d'or,  d'un  triomphe 
de  Bacchus!  Gomme  Villiers  de  TIsle-Adam ,  auquel  on  fa  souvent  com- 
paré, M.  Saint-Paul  Roux  use  plutôt  d'une  vaste  prose  rythmique  que 
du  vers  proprement  dit;  c'est  pourquoi  je  dois  ici  restreindre  mon 
appréciation.  Mais  la  Dame  à  la  faux  demeurera  comme  un  énorme  et 
éblouissant  rêve  d'épopée  tragique.  —  Épique  aussi  dans  des  drames 
en  prose  destinés  à  quelque  surhumain  théâtre,  M.  Paul  Claudel  tente 
éperdument  d'atteindre  aux  suprêmes  sommets  de  la  pensée. 

Le  nom  d'Albert  Samain  évoque  en  écho  le  nom  d'Ephraïm  Mikhael. 
Rappelez-vous  le  vers  exquis  d'Ausone  :  (t  Ros  unus^  color  unus,  et  unum 
mane  duanim.  j)  Ces  deux  adorables  âmes-fleurs  toutes  deux  sont  fanées. 
Mais,  l'un  et  l'autre,  ces  poètes  avaient  mieux  que  la  fragilité  du  prin- 
temps; c'étaient  deux  artistes  mûris  par  la  volonté,  parla  sûreté  d'un 
art  qui  acceptait  la  belle  et  libérale  discipline  du  Parnasse;  et  ils  sont 
frères  par  la  perfection.  Au  contraire,  leurs  jeunes  génies  instinctifs 
différèrent  sensiblement.  Ëphraïm  Mikhael  aspire  aux  larges  poèmes, 
symboles  universels  de  la  pensée  et  de  la  vie;  Albert  Samain,  même 
quand  son  inspiration  s'espace  dans  le  mystère  des  mythes,  dans  le 
lointain  des  légendes,  ou  dans  les  vastes  paysages,  ne  se  dépouille 
jamais  de  soi-même,  ne  s'évade  jamais  du  recueil  en  soi;  son  ly- 
risme est  une  expansion  d'intimité.  C'est  donc  surtout  dans  les  «r  sujets^ 
pas  énormes,  sans  orgueil,  ressemblances  de  son  âme,  qu'il  est  en- 
tièrement admirable;  il  se  plait,  pour  nous  en  charmer  et  pour  nous 
en  émouvoir,  dans  les  langueurs  automnales  des  bois,  dans  les  légendes 
déhcates,  un  peu  surannées,  dans  les  architectures  qui  déclinent,  dans 
les  allégories  où  c'est  sa  propre  âme,  en  effet,  qui  est  l'Infante  au 
Jardin  rêvant.  Il  est,  vraiment,  sans  sensiblerie  larmoyante,  sans  cette 
recherche  d'extorquer  l'émotion,  qui  a,  chez  quelques  poètes,  l'air 
d'une   importunité  mendiante,  un  délicieux  élégiaque;  ses  poèmes 


RAPPORT  SUR  LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  FRANÇAIS.        189 

soût  immortels  comme  la  mélancolie  humaine.  Quelques-uns,  parmi 
les  Symbolistes,  l'accusent  de  trop  de  stricte  mesure  dans  la  rêverie, 
de  limite  dans  Tidéal  ;  non  sans  attribuer  cette  étroitesse  aux  nécessités 
delà  forme  classique,  —  parnassienne,  —  de  son  œuvre;  ils  n'ad- 
mettent pas  que  la  plus  libre  pensée,  que  l'au-delà  même  du  songe 
puisse  être  exprimé  dans  le  clair  langage  et  le  rythme  maintenu.  Ils 
ont  tort.  Albert  Samain  a  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire.  Charles  Bau- 
delaire, le  plus  lointain  des  rêveurs,  évocateur  des  espérances  et  des 
épouvantes  les  plus  mystérieuses,  est  le  plus  précis  des  écrivains. 

Ne  faudrait-il  pas  rapprocher  aussi  d'Ephraïm  Mikhaei  M.  Sébastien- 
Charies  Leconte,  plus  parnassien  encore,  puissant,  sonore,  vaste, 
doué  d'une  âme  si  vraiment  épique,  et  artiste  si  parfait,  qu'on  l'a  pu 
comparer,  non  pas  à  cause  d'une  ressemblance  nominale,  à  l'incom- 
parable Leconte  de  Lisle. 

Il  y  a  sans  doute  d'excellentes  raisons  de  se  plaire  aux  Chants  de 
la  pluie  et  du  soleil,  de  M.  Hugues  Rebell,  et  aux  Sonatines  d'automne ,  où 
M.  Camille  Mauclair,  non  sans  mélancolie,  imita  les  lieds  d'Allemagne, 
et  de  France;  mais,  depuis  un  temps,  ces  deux  artistes  ont  paru,  en 
faveur  du  roman,  renoncer  à  la  poésie;  et  leur  succès  n'a  pas  été 
médiocre.  Destinés,  je  crois,  à  être  plus  fidèles  à  la  poésie,  M.  Jean 
Violis,  égrenant  au  jour  le  jour,  en  une  oraison  que  très  souvent 
il  invente,  la  guiriande  -  rosaire  des  espoirs  et  des  désillusions; 
M.  Henry  Barbusse,  de  qui  j'ai  célébré,  naguère,  la  première  œuvre 
poétique,  que  je  louerais  encore,  s'il  ne  m'était  devenu  trop  proche, 
—  du  moins  il  me  sera  permis  de  dire  qu'il  porte  une  âme  infiniment 
mystérieuse,  sagace  pourtant  dans  le  rêve,  divinatrice  de  l'inconnu 
des  êtres  et  des  choses,  et  que,  cette  âme,  il  l'exprime  en  des  vers 
vagues  aussi,  qui  en  sont  le  souffle,  le  parfum;  M.  Tristan  Klingsor, 
troubadour  ironique,  qui,  lui,  joue  les  (rairs  de  son  lied^î  sur  une  gui- 
tare provençale,  ou  bien,  mélancolique  souvent,  funèbre  même,  a  des 
sérénades  pour  les  endormis  des  cimetières;  M.  Edouard  Ducoté,  in- 
génieux fablier  symboliste;  M.  Henri  Degron,  au  chalumeau  sonneur 
de  villanelles  et  de  brunettes;  M.  Emmanuel  Delbousquet,  paysagiste; 
M.  André  Rivoire,  attendri,  ému,  amant  peureux  de  l'amour,  secret, 
discret,  aiiteur  de  ce  vers  adorable  :  (r  C'est  eu  moi  seulement  que  j'ose 
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être  pius  tendre •«;  M.  Edmond  Pilon,  de  qui  la  sensibilité,  dans  des 
rythmes  épars,  a  des  frissons  de  feuilles,  de  Beui*s  penchant  des  murs 
et  de  buées  lointaines;  M.  Ivanlioë  Rambosson,  qui  s'exalle,  puis  se 
recueille,  avec  un  cœur  tout  hattant  d'oiseau  effaré;  M.  Marc  Lafargue, 
qui,  de  son  jardin  étroit  encore,  rêve  la  nature  et  la  vie;  M.  Pioch, 
amant  effréné,  magnifique,  de  Tamour,  de  la  liberté  et  de  ravenir; 
M.  Paul  Souclîon,  païen  comme  les  «r  païens  innocents  ?>  d'Hippolvte 
Babou,  poète  souriant  et  chaleureux  de  la  latine  Province;  M.  Henr> 
Géhon,  épris  des  choses  de  la  campagne,  à  qui  plaisent  les  menues 
joliesses  des  champs  et  des  orées,  visionnaire  aussi  des  destinées  des 
choses;  M.  Louis  Payen,  à  la  rêverie  spacieuse,  où  errent,  vêtues  de 
vagues  brumes  claires,  les  belles  chimères  évoquées  de  la  beauté  et 
de  la  douleur;  et  d'autres  encore,  tout  jeunes,  qui  viennent  de  publier 
leurs  premiers  poènies,  sont  de  ceux,  —  selon  l'expression  de  M.  Ed- 
mond Pilon  parlant  de  l'un  d'eux,  —  (ten  qui  vivent  des  espoirs  nou- 
veaux t^.  Qu'adviendra-t-il d'eux?  Adolescents,  jeunes  hommes,  qu'est-ce 
que  nous  donnera  leur  maturité  prochaine?  C'est  le  secret  de  l'avenir. 
Le  certain,  c'est  que  le  don  de  poésie  est  en  eux.  Pour  moi,  songeant 
à  ces  nouveaux  venus ,  —  «r  ô  bataillons  sacrés  \n  a  dit  Théodore  de 
Banville,  —  les  voyant  marqués  eux  front  du  signe  fatal  et  magnifique, 
une  sorte  de  vénération  se  mêle  à  ma  joie;  poète,  au  début  de  la  vie, 
on  admire  avec  un  respect  heureux  les  mystérieux  aînés  qui,  si  loin 
déjà,  si  haut,  triomphent  en  leur  gloire  bien  acquise;  vieux  à  mon 
tour,  c'est  vers  mes  plus  jeunes  cadets  que  je  reporte  cette  religion 
émue;  je  frissonne  devant  le  nouveau  mystère. 

Cependant  le  vers  libre,  préconisé  il  y  a  quinze  ans  environ,  par 
quelques  poètes  qui,  aujourd'hui,  ont  cessé  d'être  déjeunes  hommes, 
a-t-il  eu  une  fortune  triomphante,  s'est-il  victorieusement  maintenu , 
a-fc-il  été  adopté  par  les  poètes  plus  récents,  vraiment  jeunes  encore? 
Il  convient  de  diviser  la  réponse  à  cette  question.  En  premier  lieu,  il 
serait  absolument  contraire  à  la  vérité  de  dire  que  le  vers  libre  fut 
admis  et  employé  par  tous  les  poètes  appelés  Symbolistes,  ou  paraissant 
se  rattacher  au  groupe  des  Symbolistes.  Bien  au  contraire,  en  France  et 
en  Belgique,  beaucoup  d'entre  eux,  —  et  ce  ne  sont  pas,  dans  l'opi- 
nion actuelle,  les  moindres,  —  restèrent  fidèlement  attachés  à  la  tra- 
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ditionnelle  discipline,  normale,  nécessaire,  établie  selon  l'instinct  même 
de  notre  race;  et  il  ne  saurait  être  contesté  que  la  «rmodei)  il  y  a  trois 
lustres  nouvelle  a  essayé  en  vain  de  s'imposer.  Elle  a  rencontré  quelque 
faveur  chez  les  races  étrangères  qui  ne  pouvaient  point  n'être  pas 
flattées  de  voir  appliquer  à  la  poésie  française  la  technique  de  leur 
poésie  nationale,  je  veux  dire  le  rythme,  non  pas  parle  nombre  des 
syllabes,  mais  par  leur  accent  (hélas!  si  peu  sensible  en  français),  la 
suppression  de  la  rime,  ou  son  amoindrissement  en  assonance,  et  le 
prolongement  non  réglé,  non  borné,  du  vers  :  ce  fut  pour  les  prosodies 
allemande  et  anglaise,  —  allemande  notamment,  —  comme  une  con- 
quête, comme  un  asservissement  de  la  prosodie  française;  et,  à  cause 
de  cela,  le  système  du  vers  libre  était  ardemment,  et  naturellement, 
approuvé,  recommandé  par  un  assez  grand  nombre  de  nos  poètes  qui, 
quoique  écrivant  en  français,  étaient  étrangers  à  notre  pays  par  la 
naissance  ou  par  l'origine.  Mais,  s'il  fut  adopté  par  des  poètes  vraiment 
français,  soucieux  des  singularités  extérieures,  —  à  défaut  d'autres 
peut-être ,  —  s'il  amusait  de  subtiles  élites  éprises  du  nouveau  à  tout 
prix,  du  bizarre  même  absurde,  il  n'a  point  conquis,  d'une  façon  gé- 
nérale, l'esprit  français.  La  preuve,  irréfutable,  s'en  trouve  dans  ceci, 
que,  parmi  les  inspirés  et  les  artistes  qui  en  usèrent  et  continuent  d'en 
user,  on  ne  pourrait,  malgré  le  très  haut  ou  très  délicat  talent  dont 
plusieurs  firent  preuve,  en  citer  un  seul  qui  ait  pénétré  dans  l'âme  na- 
tionale, qui  ait  acquis  l'universelle  et  véritable  gloire.  S'ils  se  réjouissent 
de  leur  impopularité ,  ils  ont  tort  ;  l'opinion  de  l'élite ,  que  troublent  tant 
de  partis  pris  trop  minutieux,  tant  de  sensitivités  trop  subtiles,  que  bou- 
leversent aussi  tant  de  rages  jalouses ,  —  où  est  l'élite ,  d'ailleurs  ?  qu'est- 
ce  que  l'élite?  où  commence-t-elle ,  où  finit-elle?  n'est-elle  pas,  pour 
chaque  auteur,  le  petit  groupe  qui  l'encense,  parfois  dans  quelque  in- 
térêt et  au  détriment  d'autres  poètes  qu'encensent  d'autres  groupes, 
élites  aussi?  —  l'opinion  de  l'élite,  dis-je,  si  elle  a  quelque  impor- 
tance comme  indicatrice  des  talents  ignorés,  commençants,  est  im- 
puissante à  sacrer  la  royauté  du  génie*,  n'achève  point  la  gloire  ;  pour 
la  vraie  grandeur  du  poète,  il  n'y  a  de  bon  et  juste  écho  que  dans  l'im- 
mensité du  peuple;  et  l'on  sait  ce  que  valent,  après  quelques  années 
de  culte  ésotérique  et  furtif ,  les  petits  décrets  des  brasseries  de  Ram- 
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bouiliet.  Fatalement,  une  forme  qui,  outre  quelle  contredisait  le  destin 
normal  de  notre  vers,  demeurait  inaccessible  au  grand  public,  lettré  ou 
non,  devait  peu  à  peu  s'abolir,  ou  se  modifier;  c'est  ce  qui  est  arrivé; 
personne,  même  en  usant  des  plus  adroites  statistiques,  ne  saurait 
prouver  que  cela  n'est  pas  arrivé.  Il  est  certain,  incontestable,  avéré 
que,  d'entre  les  premiers  poètes  vers-libristes ,  beaucoup,  la  plupart 
pourrait-on  dire,  les  uns  tout  à  coup,  les  autres  peu  à  peu,  ont  re- 
noncé aux  exagérations  des  irrégularités  d'antan.  M.  Henri  de  Régnier 
ne  consent  plus  que,  çà  et  là,  aux  mélopées  interminées,  imprécises, 
coupées  de  brusques  rythmes  brefs.  Je  ne  vois  guère  M.  Vielé-GriflSn, 
né  à  Norfolk  (Virginie),  et  M.  Stuart  Merrill,  né  à  Hempstead,  dans 
l'île  de  Long-Island,  et  le  très  violent  et  très  puissant  Emile  Verhaeren, 
né  à  Saini^Amand,  près  d'Anvers,  qui  persistent,  avec  quelque  éclat, 
dans  l'emploi  du  vers  libre.  Quant  à  Gustave  Kabn,  bien  Français, 
celui-là,  et  qu'entourent,  peu  nombreux,  mais  fidèles,  d'enthousiastes 
disciples,  il  va  sans  dire  qu'il  n'a  point  dévié  du  système  qu'il  s'enor- 
gueillit d'avoir  inventé;  car  il  faut  faire  bonne  garde  autour  du  dra- 
peau qu'on  planta.  Mais  l'un  des  premiers  sectateurs  de  l'hérétique 
vers  libre,  Jean  Moréas,  est  rentré  dans  le  giron  de  la  poésie  ortho- 
doxe; et  il  semble,  je  l'ai  dit,  qu'en  son  évolution  dernière  se  symbo- 
lise le  retour  aux  rites  traditionnels,  de  toute  une  génération. 

Est-ce  à  dire  que,  techniquement,  rien  n'aura  résulté  du  mou- 
vement tenté  par  Gustave  Kahn,  ses  amis  et  ses  émules?  pas  le 
moins  du  monde.  Aucun  effort  jeune,  sincère,  ardent,  ne  saurait  de- 
meurer totalement  stérile.  Le  vers  français  lui-même,  quoique  éternel, 
doit  progresser,  et  c'est  ce  qu'ont  parfaitement  compris  les  poètes  tout 
récents  pour  qui  les  Symbolistes  sont  déjà  des  cr  anciens  ii.  Les  nou- 
veaux, —  j'en  ai,  ci-dessus,  nommé  quelques-uns,  j'en  nommerai 
d'autres,  —  les  tout  nouveaux,  à  quelque  école  qu'ils  appartiennent, 
(ah !  que  d'écoles,  presque  autant  d'écoles  que  d'écoliers!)  sont,  pour 
la  plupart,  bien  d'accord  sur  ce  point,  que  la  technique  du  Sym- 
bolisme, qui  fut  vite  surannée,  ne  saurait  être  maintenue  dans  sa 
totalité  de  désordre  et  d'inharmonie  ;  mais,  en  même  temps,  ils  en 
conservent  ce  qu'elle  leur  semble  offrir  de  juste  liberté  nouvelle.  À  la 
bonne  heure  ;  on  ne  saurait  mieux  penser.  Mais  qu'en  veulent-ils  garder? 
Tâchons  de  le  démêler  dans  leur  œuvre  commençante. 
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S'ils  rétablissent  l'alexandrin  en  ses  douze  syllabes,  —  l'alexandrin 
qui  se  trouve  dans  la  Gantilène  de  Sainte  Eulalie,  —  ils  s'accommodent, 
—  je  ne  dis  pas  tous,  mais  presque  tous,  ou  quelques-uns  qui  sont 
assez  nombreux,  —  de  l'hiatus,  de  l'assonance,  et  de  Ye  muet  annulé 
dans  le  cours  du  vers.  Ils  ont  tort,  je  pense,  et  je  dirai  pourquoi  très 
brièvement. 

Pour  l'hiatus,  il  faut  distinguer.  Certains  hiatus,  usités  chez  nos 
plus  vieux  poètes,  sont  tolérables ;  Ronsard,  qui  les  proscrivit  tous, 
théoriquement,  ne  laisse  point  de  s'en  permettre  quelques-uns;  on 
peut  suivre  son  exemple,  mais  dans  certains  cas  seulement;  lesquels? 
l'oreille  du  poète  est  le  seul  juge,  comme  l'a  dit  excellemment  M.  Louis 
de  Gourmont.  Par  exemple,  il  saute  «raux  oreilles i)  que  (tçà  et  là^^,  tr il  y 
ai^,  (roui,  ouii?,  n'ont  rien  de  choquant.  Néanmoins  tenez-vous  en 
garde  :  le  vœu  de  notre  langue  est,  en  réalité,  contre  l'hiatus;  et  la 
preuve,  la  parfaite  preuve  en  est  que  le  latin,  d'où  naquit  le  français, 
supprimait  l'hiatus  par  l'élision  des  syllabes  finales  même  longues, 
et  que  les  chansons  populaires  de  France, —  origine  immémoriale  et 
durable  de  notre  poésie,  —  le  hait  au  point  de  l'éviter  par  l'intrusion 
de  n'importe  quelle  consonne  :  (rje  t'ai  vu-z-à  la  vigne  i),  trce  sera-t-à 
mon  toun^,  ril  y  a-t-un  pommier  douxi^.  Il  ne  faudrait  donc  user 
qu'avec  un  grand  tact,  de  l'hiatus.  En  le  proscrivant,  vous  perdez  : 
(ctu  esT)?  Eh  !  mon  Dieu,  Racine,  Lamartine  et  Hugo  s'en  sont  passé; 
et  Musset  s'en  est  servi,  dans  un  mauvais  vers. 

L'assonance,  écho  trop  vague,  trop  peu  perceptible,  si  elle  est  accep- 
table dans  les  idiomes  où  l'accent,  très  marqué,  suffit  à  préciser  la 
cadence,  ne  l'est  pas  du  tout  dans  notre  langue,  où  la  cr longueur?)  et  la 
ff brièvetés  des  syllabes  diffèrent  à  peine,  —  que  ce  soit  un  mal  ou 
nen  soit  pas  un,  personne  n'y  peut  rien,  —  ne  sont  guère  incontes- 
tables, pour  celle-ci ,  que  dans  les  terminaisons  féminines,  pour  celle-là , 
que  dans  la  dernière  syllabe  des  mots  à  désinence  masculine  ou  l'avant- 
dernière  des  mots  à  désinence  féminine.  Notre  rythme,  pour  sa  belle 
mélodie,  dont  la  ligne  devra  être  d'autant  plus  saisissable  qu'elle  se 
prolongera  davantage,  a  donc  besoin,  pour  les  indispensables  haltes 
d'où  il  se  renvoie  infini  et  libre,  de  la  forte  et  solide  rime,  la  voyelle 
ou  la  diphtongue  bien  soutenue  de  la  consonne  qui  l'appuie,  la  pousse 
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et  la  fait  surgir,  —  a  besoin  de  la  rime  totale.  La  rime  n'est  pas  seu- 
lement un  charme  et  une  satisfaction  de  Toreille  par  le  retour  des 
sons  en  harmonieux  accord;  elle  est  une  nécessité.  Ajoutez  que,  bientdt 
fastidieuse,  en  même  temps  qu'inutile,  dans  la  poésie  allemande,  par 
exemple,  à  cause  du  petit  nombre  des  sonorités  rimantes,  —  le  renvoi 
du  préfixe  à  la  fin  de  la  phrase  est  une  des  causes  de  leur  trop  rare 
différence,  —  elle  ne  saurait  jamais,  du  moins  chez  les  poètes  français 
qui  sont  vraiment  des  artistes,  engendrer  aucune  monotonie,  tant, 
depuis  l'absorption  du  langage  usuel  dans  le  langage  poétique,  elle 
est  devenue  diverse,  imprévue,  pittoresque,  innombrable  !  Et  il  ne  faut 
que  savoir  s'en  servir,  avec  le  souci,  je  l'ai  déjà  dit,  d'en  répudier  la 
trop  grande  et  trop  facile  richesse  dans  les  poèmes  de  haute  pensée  ou 
de  passion. 

Pour  ce  qui  est  de  Ye  ne  comptant  pas  dans  l'intérieur  des  vers 
même  quand  il  n'est  pas  élidé,  —  ce  fut  une  des  réformes  pré- 
conisées par  le  bon  Vergalo  délia  Roca,  ingénieux  Péruvien,  —  je 
m'étonne  que  des  poètes  doués  de  quelque  sens  du  rythme  aient  po 
s'accorder  à  une  telle  aberration.  Les  Allemands  ne  comptent  pas  1'^ , 
parce  que  chez  eux,  dans  le  vers  comme  dans  la  prose,  il  ne  compte 
pas  en  effet,  étant  véritablement  muet.  crDiei),  crsiei),  se  prononcent 
comme  si  l'on  avait  écrit  ^àin,  «rsii).  Mais,  chez  nous,  Ye  muet  n'est 
muet  que  de  nom,  n'est  pas  muet  du  tout.  Quelle  oreille  un  peu  sen- 
sible ne  perçoit  pas  le  (r temps?)  peu  durable,  mais  très  sensible  en  la 
légèreté  furtive  et  molle  à  la  fois  dont  il  prolonge  le  mot.  C'est,  pour 
employer  des  termes  de  musique,  une  note-soupir,  note  cependant. 
A  peine  syllabisé,  il  est  une  vrai  syllabe  cependant.  Le  vers,  qui,  à 
moins  de  l'élider,  n'en  fait  point  état,  est  un  vers  faux,  tout  simple- 
ment; outre  qu'il  se  ravale  à  Tabject  apatoisement?)  usité  dans  les 
couplets  de  vaudeville  et  dans  les  chansons  de  café-concert.  L'^,  qu'on 
a  tort  de  nommer  muet,  est  si  réellement  un  son  insupprimable 
hors  du  cas  d'élision,  que  d'excellents  poètes,  plutôt  que  de  l'abolir, 
en  ont  fait  un  rr  temps  fort^.  Villon  dit  :  (rlmperier^  des  infernaux 
paluz^,  et  :  (rDe  lui  soy^t  mes  péchiez  aboluz?),  et  encore  :  tr  Amour 
dure  plus  que  fer  à  mascheri).  Ronsard  dit  :  cr Marie,  levez-vous,  vous 
êtes  paresseuses.  Et  les  exemples  sont  innombrables,  dans  la  chanson 
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de  geste,  de  IV  comptant  ppur  une  syllabe.  Est-ce  donc  en  vue  uni- 
quement de  la  facilité,  que  plusieurs  poètes  le  suppriment,  notamment 
lorsque,  comme  dans  c  joie  a  ou  trvie^,  il  est  précédé  d'une  voyelle? 
Voilà  qui  serait  le  fait  d'une  paresse  très  fâcheuse,  et  dangereuse.  La 
beauté  ne  s'accommode  pas  de  la  facilité.  Il  faut  éviter  les  çimpliG- 
cations  d'art  poétique  à  l'usage  des  fainéants  et  des  m^oiadroi^s.  imites 
font  penser  aux  réductions  musicales  pour  petites  mains. 

Quelles  sont  donc,  à  mon  avis,  les  nouveautés  qui,  de  la  technique 
de  quelques  poètes  de  naguère,  acceptée,  pas  tout  entière,  par  quel- 
ques poètes  d'aujourd'bui,  sont  destinées  à  s'établir,  avec  nue  chance 
de  durée,  dans  la  prosodie  française? 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  doive  répudier  tout  à  failles  fimes,  nou- 
vellement proposées,  du  pluriel  au  singulier.  Il  est  cert^ip  qu'un  s 
ou  un  x^  de  plus  ou  de  moins,  ne  change  pas  le  son  d'une  syllabe, 
dans  les  cas,  ce|a  s'entend,  où  il  ne  se  heurte  point,  par  suite  d'iffi 
rapide  rejet,  à  une  voyelle  du  vers  suivant.  Tout  en  éprouvant  u^e 
instinctive  répugnance  pour  cette  sorte  de  rime,  qui,  d'ailleurs,  n'amène 
guère  d'effets  nouveaux,  —  car  la  rime  de  voile  avec  étoiles  n'est  pas 
moins  banale  que  celle  de  voile  avec  étoile,  —  je  reconnais  que  cette 
répugnance  n'a  point  de  motif  qui  soit  valable  d'une  façon  géftérslpî 
il  me  serait  impossible  de  rimer  ainsi  ;  cela  n'empêche  point  que  rimer 
ainsi  ne  soit  loisible  à  tous  les  autres. 

Mais  je  crois  que  la  principale,  pour  ne  point  dire  la  seule  npu- 
veauté  prosodique  vraiment  importante  qui  se  généralisera  et  se  per- 
pétuera, c'est,  concurrement  avec  la  fréquence  de  moins  en  ffloins 
rare  du  vers  de  neuf  syllabes  et  du  vei*s  de  onze  syllabes,  le  dépla- 
cement et  la  multiplicité  de  plus  en  plus  libres  de  la  césure  4^ns 
l'alexandrin.  Notre  hexamètre,  à  cause  de  sa  longueur  qui,  ininter- 
rompue, hâteraft  trop  le  rythme  et  l'essoufflerait,  ne  saurait,  cel^  est 
certain,  se  passer  de  repos,  c'est-à-dire  de  césure.  Mais  pourquoi  sa 
césure  devrait-elle  être  toujours  placée  au  sixième  pied,  et  pourquoi 
n'aurait-il  qu'une  seule  césure,  à  ce  sixième  pied  toujours?  Déjà  le 
vers  ternaire,  c'est-à-dire  le  vers  à  4eux  césures,  fprmé  de  trois  fois 
quatre  syllabes,  a  été  employé  par  quelqujes-uns  des  plus  gf*ands  clas- 
siques et  des  plus  grands  romantiques,  qui  maiuj'.enaient,  à  yrai  djre, 
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la  haite  (t possible ?) ,  au  sixième  pied.  Quelques  parnassiens,  Banville, 
Glatigny,  et  d'autres,  supprimèrent  cette  halte;  ils  eurent  raison, 
puisque,  seulement  apparente,  je  veux  dire  n existant  que  pour  l'œil, 
elle  n  était  que  l'hypocrite  observance  d'une  vieille  règ^e  abolie  eo 
effet.  On  est  allé  plus  loin  encore,  légitimement,  et  l'on  continuera 
d'aller,  j'en  suis  persuadé,  toujours  plus  loin.  Le  poète,  selon  l'haleine 
de  son  inspiration  ou  la  ligne  plus  ou  moins  morcelée  de  la  pensée 
ou  du  sentiment,  placera  la  césure,  ou  les  césures,  au  point,  ou  aux 
points,  qu'il  lui  plaira.  Un  prosodiste  trop  oublié,  M.  Wilhem  Tenint, 
inventa,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  que  l'hexamètre  français  n'était 
pas,  à  proprement  parler,  un  vers  unique,  mais  qu'il  fallait  le  consi- 
dérer comme  formé  de  deux,  de  trois,  de  quatre  vers  de  mesures 
pareilles  ou  diverses.  Considéré  ainsi,  l'alexandrin  classique ,  avec  son 
repos  à  l'hémistiche,  serait,  en  réalité,  fait  de  deux  vers  de  six  syllabes 
chacun;  le  vers  ternaire  serait  fait  de  trois  vers  de  quatre  syllabes;  ces 
deux  alexandrins  : 

L'effrayant  avoycr  Gimdoldingen,  cassant 
Sur  Cësar  le  sapin  des  Alpes ,  teint  de  sang, 

contiendraient,  le  premier,  un  vers  de  dix  syllabes  et  un  vers  de  deux 
syllabes ,  le  second ,  un  vers  de  trois  syllabes ,  un  vers  de  quatre  syl- 
labes prolongé  d'une  désinence  féminine,  qui  compte,  et  un  vers  de 
trois  syllabes.  Cela  est  ingénieux.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  re- 
courir à  cette  ingéniosité  pour  motiver  le  droit  du  poète  à  diviser 
comme  il  lui  plaira  l'alexandrin;  et  il  n'y  aura  d'autre  borne  à  sa  li- 
berté que  le  devoir  de  ne  point  juxtaposer,  à  moins  qu'un  effet  voulu 
etperceptibk  n'en  résulte,  des  cr fragments tî  de  vers  qui,  par  trop  ou 
trop  peu  d'inégalité,  déconcerteraient  l'oreille,  et  de  préciser  si  nette- 
ment, si  évidemment  chaque  césure,  que  jamais  le  lecteur  ne  puisse  se 
méprendre,  ne  soit  obligé  de  relire  un  vers  pour  en  réprouvent  le 
rythme.  Notez  que,  loin  de  nuire  à  la  mélodie  poétique,  ce  déplace- 
ment, cette  multiplicité  des  césures,  la  diversifient  sans  la  disperser, 
la  précisent  au  contraire  en  redoublant  les  cr  temps  ^,  par  où  la  langue 
française  supplée  à  l'accentuation  dont  elle  est  trop  privée;  en  outre, 
ils  ont  ceci  d'excellent,  que  leur  nouveauté,  —  évolution,  non  révo- 
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lution,  —  continue  le  destin  de  plus  en  plus  libre  de  notre  vers,  sans 
quen  soit  rompue  la  naturelle  limite,  tradition  et  nécessité  de  notre 
race.  H  y  a,  après  l'émeute  civile,  une  constitution  interne,  meilleure; 
mais  les  frontières  sont  intactes.  Ce  sera  l'honneur  de  l'Ecole  Symboliste 
d'avoir,  par  de  plus  hasardeuses  ambitions  anarchiques,  que  des  poètes 
plus  récents  restreignent  et  soumettent  à  l'éternelle  loi,  permis  que 
s'instaure  une  discipline  plus  indépendante,  qui  continue  d'ailleurs  et 
parachève  la  technique  des  romantiques  vainqueurs  des  classiques  et 
des  Parnassiens  continuateurs  des  romantiques.  Et  c'est,  dans  l'ordre 
parfait ,  la  liberté  infinie. 

Mais  en  même  temps  que  par  le  retour,  bien  proche  d'être  total, 
à  la  prosodie  traditionnelle,  les  nouveaux  venus  réagissent  contre  les 
Symbolistes  par  une  conception  différente  de  l'idéal  poétique. 

Tant  de  jeunes  écoles  ont  çà  et  là  surgi,  nominalement  diverses, 
parmi  tant  de  menues  querelles;  tant  de  jeunes  hommes,  l'un  après 
l'autre,  ou  concurremment,  ont  été  proposés,  par  des  admirations  qui 
se  hâtent,  comme  les  chefs  d'un  mouvement  nouveau,  que,  au  moment 
actuel  de  mon  travail,  il  me  serait  bien  difficile  de  ne  pas  m'em- 
brouiller  quelque  peu  dans  la  cohue  des  menus  systèmes  et  les  mérites, 
tour  à  tour  proclamés  et  niés,  des  personnalités  récentes. 

11  semble  qu'une  sorte  de  suprématie  reconnue,  il  y  a  six  ou  sept 
ans,  par  quelques  poètes  de  l'Ecole  dite  (rde  Toulouse t),  à  M.  Maurice 
Magre,  ne  lui  a  pas  encore  été  victorieusement  disputée;  c'est  un 
esprit  actif,  ardent,  passionné,  et  volontaire,  de  qui  l'enthousiasme 
non  dépourvu  de  méthode  est  capable  sans  doute  de  former  et  de 
diriger  des  groupes;  et  c'est  un  poète  abondant,  éclatant,  prolixe, 
au  lyrisme  oratoire,  de  qui  l'exubérance  un  peu  trop  facile  préci- 
pite, mêlés  de  n'importe  quoi,  vers  des  idées  de  force  et  de  beauté,  de 
bonté  aussi,  des  Bots  brouillés  de  violentes  images;  il  pense  se  singu- 
lariser par  des  soucis  sociaux  et  des  visées  décentralisatrices.  11  semble 
aussi  qu'une  attention  très  sympathique  accueillit  les  débuts  de  M.  Fer- 
nand  Gregh  et  suit  les  progrès  de  son  talent  :  après  avoir  choyé  dans 
la  Maison  de  l'Enfance  la  renommée  de  Paul  Verlaine,  cet  exquis 
chanteur  sentimental  de  romances  raffinées,  et  puériles  et  sacrées,  il 
montre  dans  la  Beauté  de  Vivre  quelque  robustesse,  quelque  largeur 
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dîe  périmée  persoritielle ,  et  sa  volonté  ambltiétasé ,  (Jttî  développera  ses 
dôtts  haturels,  autorise  iixi  bel  espttîr.  —  Maiis,  pour  établir  quelqtie 
oï'dré  dans  l'actuel  pêlé-mftle  poétique,  il  faut  considérer  surtout  la 
Wa'ctiôrt  la  plus  directe  et  la  plus  précise  centré  l'Ecole  Symboliste 
dans  les  théories  et  les  œuvres  de  M.  Saint- George  de  Bouheliér, 
îttVeriteur  et  chef  incontesté,  j'îmagiïite,  de  rÉcole  Naturiste. 

Je  n'ai  pas  à  parler  de  quelque  injustice  de  langa^  dont  usèrent, 
dont  usent  encore  les  Naturistes  à  l'égâï'd  des  Sy ttibolistes ,  leurs  pré- 
dé'cesSeut'S  immédiats.  Ces  petites  quereller  A'ont  d'autre  valeur  que 
celle  de  l'amusement  anecdotique  qui,  ici,  ne  Steràit  pas  à  sa  place  ;  et 
fés  Symbolistes ,  d'ailleurs ,  h'ont  que  peu  de  droits  à  se  j^laindre  de  l'in- 
jiire  polémique,  que  beaucoup  d'entre  eux  n'épargnèrent  pas  à  leurs 
aînés.  Nous  avotts  souri,  patiemment  :  qu'ils  ne  se  fâchent  point!  Mais 
voyons  ce  que  Veut  "et  à  quoi  prétend  le  Naturisme.  De  jeunes  esprits, 
làs  des  obscurités  vagues  et  des  singularités,  et  des  maniérismes, 
et,  surtout,  de  l'irréalité,  résolurent,  pour  ïa  innovation  de  l'art  clair, 
énfiu,  sincère,  pal'pitant,  de  l'art  pittoresque  et  pathétique,  de  tremper 
rîiispiration  dans  les  splendeurs,  dans  les  beautés,  dans  le  mouvement 
inlitnortel  de  la  nature,  dans  la  pas^on  humaine,  en  un  mot,  dans 
l'activité  universelle  de  la  vie.  Eh!  voilà  qui  est  admirable.  Mais 
quoi!  cela  est- il  nouveau  en  effet?  Après  l'Ecole  dite  «r Naturiste tî, 
qui  est  d'avant-hrer,  une  antre  école,  qui  s'y  "rattache,  l'Ecole  dite 
tr  Française  T^ ,  a  bien  le  droit  de  penser  que  ffla  fonction  essentielle  de 
la  poésie  est  d'exprimer  la  vie  dans  sa  splendeur  et  dans  sa  force  ?î;  et 
c'est  la  fffoi  nouveHe^^,  de  plusieurs  inspirés.  En  vérité,  qn^elle  soit 
Naturiste  ou  Française,  ils  calomnient  leur  foi.  Elle  n'est  pas  nouvelle, 
car  il  est  impossible  de  concevoir  un  poète  vraiment  poète  en  qui 
elle  ne  serait  pas  aussi  essentielle  que  le  souffle  vital,  car  elle  est 
éternelle  comme  l'Ame  de  la  Ivre!  Mais  le  difficile,  surtout  en  nos 
époques  qui  semblent  automnales,  c'est  de  déterminer  ce  qu'on  entend 
par  cria  splendeur  et  la  force  de  la  vie^;  chaque  vivant,  ne  fût-il  pas 
poète,  a  bien  le  droit  d'avoir  sur  ce  point  un  avis  personnel.  C'est  de 
la  vie  aussi  avec  de  la  force  malgré  les  mélancohes ,  avec  de  la  splen- 
deur à  cause  justement  des  crépuscules,  et  avec  des  résurrections  con- 
valescentes, les  songes  accoudés  au  balcon  de  la  dése^érance!  H  serait 
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im  peu  excessif  que,  sous  peine  d'être  exilé  de  France  avec  défense  de 
porter  le  nom  de  Lamartine,  d'Alfred  de  Vigny,  de  Musset,  de  Dierx, 
on  de  Verlaine,  le  poète  dût  désormais  se  résigner  à  n'être  qu'une 
espèce  héroïque  de  Roger-Bontcmps,  qu'une  façon  de  Fanfan  la  Tulipe 
socialiste;  et,  en  vérité,  il  a  le  droit  d'avoir  de  la  joie  ou  de  la  peine  i\ 
sa  manière,  fût-ce  avec  de  la  faiblesse  subtile,  avec  de  la  préciosité 
morbide.  A  vi'ai  dire,  l'Ecole  Naturiste  et  l'Ecole  Française,  sa  cadette, 
admettent  l'éternelle  douleur  et  la  moderne  inquiétude,  mais  elles 
tiennent  à  ce  qu'elles  soient  pénétrées  de  vie  et  de  nature.  Eh!  qui 
s'est  avisé  de  jamais  vouloir  le  contraire?  Est-ce  que  la  nature  et  la  vie 
ont  jamais  été  absentes  d'aucune  belle  œuvre  humaine?  et  même  on 
les  retrouve  chez  ces  mystérieux  quintessenciers  de  rares  mentalités 
indéfinies  qu'on  a  nommés  les  Décadents,  même  chez  ces  rêveurs 
exquisemettt  et  lointainement  épars  qu'on  a  nommés  les  Symbolistes. 
En  somme,  je  pense  que,  de  même  que  les  Symbolistes  ont  eu  tort  de 
croire  qu'ils  inventaient  le  symbole,  les  Naturistes  se  méprennent  en 
s'iinaginant  qu'ils  ont  découvert  la  nature.  Mais,  po^r  être  de  tous  les 
temps,  leur  ff  systèmes  poétique  n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'une  réno- 
vation qui  vient  à  ITieure  môme  où  elle  était  nécessaire;  et  les  jeunes 
Naturistes  l'ont  con'oboré  d'omvres  qui  sont  bien  loin  d'être  sans 
valeur.  J'ai  déjà  parlé  de  M.  Jean  Violis,  délicatesse  vibrante  atix  frô- 
lements de  la  vie.  Ardent,  passionné,  généreux,  M.  Michel  Abadie 
porte  une  âme  qui  bat  et  s'élève  d'un  grand  souffle.  Mais  il  faut  s'in- 
quiéter surtout  de  M.  Saint-Georges  de  Bouhelier,  si  jeune  encore, 
et  pourtant  de  qui  l'œuvre  :  poésies,  romans,  théâtre,  critique,  est 
nombreuse.  Est-d  parvenu  à  la  pleine  manifestation  de  soi?  je  ne  le 
crois  point.  Chacun  de  ses  ouvrages  laisse  encore  l'impressiou  d'un 
commencement;  mais  pas  un  d'entre  eux  où  ne  s'active  une  vocation 
véhémente ,  déjà  fière  du  lendemain.  H  a  la  belle  audace  de  tout  entre- 
prendre et  l'éloquence  proclamatrice  des  défis,  presque  pareille  à  un 
enthousiasme  de  victoire.  Il  a  cette  grande  force,  l'afïirmation ,  par  où 
l'on  croit  et  fait  croire.  Et  déjà  l'admiration  que  lui  ont  vouée  ses  amis 
et  la  confiance  qu'il  inspire  à  la  plupart  de  ses  lecteurs  sont  justifiées  par 
des  tentatives  qui  sont  presque  des  achèvements.  Sa  qualité  principale, 
c'est  félan  :  il  est  inégal,  hasardeux^  mafladroit,  jamais  sans  essor.  Çà 
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et  là,  d'un  poème,  un  vers  superbe  éclate!  En  un  mol,  il  est  certain  de 
sa  gloire,  et  nous  Tespérons.  En  attendant ,  il  bataille ,  comme  un  jeune 
chevalier;  c'est  un  Rodrigue,  bientôt  Cid.  w A  moi.  Symbolisme,  deux 
mots!?)  Il  leur  en  dira  des  milliers.  Je  ne  parie  pas  pour  le  Comte. 

A  cette  énumération  de  tant  de  poètes,  ajouterai-je  des  noms  de  poètes 
encore?  parlerai-je  des  belles  poétesses.  M"*'  Lucie  Mardrus,  la  com- 
tesse de  Noailles,  M"''  Nicole  Hennique,  M"*  Anne  Osmont,  qui  triom- 
phèrent dès  qu'elles  parurent,  —  comme  si  le  sceptre  poétique  était 
destiné  à  tomber  en  quenouille?  Cela  sera-t-il  un  bien?  pas  pour  elles 
hélas!  C'est  toujours  d'un  regard  de  tristesse  que  je  vois  entrer  de 
jeunes  hommes  dans  la  terrible  vie  littéraire.  Même  très  bien  doués, 
que  leur  œuvre  sera  difficile  à  accomplir!  Et,  même  l'esprit  très  ferme 
et  le  cœur  très  robuste,  qu'ils  connaîtront  d'angoisses,  qu'ils  subiront 
de  défaites!  Non  seulement  les  êtres  vivants,  mais  les  circonstances 
sont  autour  du  poète  comme  un  cercle  toujours  plus  rapproché  de 
chiens  qui  veulent  mordre,  et  qui  mordent.  Puis,  la  gloire  venue,  —  si 
elle  vient,  elle  vient  toujours  trop  tard,  à  l'heure  où  l'on  a  cessé  pres- 
que de  la  désirer,  —  leur  vaudra-t-elle  le  prix  dont  ils  l'auront  payée? 
J'ai  essayé  de  décourager  beaucoup  déjeunes  artistes;  j'y  ai  quelque- 
fois réussi;  c'est  une  de  mes  fiertés  de  penser  que,  grâce  à  moi,  deux 
ou  trois  braves  gens,  qui  auraient  rimaillé  et  chroniquaillé  vaille  que 
vaille,  vont  à  leur  bureau  tous  les  matins,  se  sont  mariés,  ont  des 
enfants  dont  ils  feront,  je  l'espère,  de  petits  employés  ou  de  petits  né- 
gociants, et  se  portent  bien,  de  corps  et  d'âme.  C'est  seulement  quand 
j'ai  cru  reconnaître  en  un  jeune  homme  des  qualités  exceptionnelles, 
des  dons  vraiment  souverains  dont  nul  n'a  le  droit  de  priver  le  reste 
de  l'humanité,  que  je  lui  ai  conseillé  l'horrible  labeur,  l'eff'royable 
lutte;  et  ce  n'a  pas  été  sans  remords,  songeant  à  ce  qu'il  allait  souff'rir, 
songeant  à  tout  ce  que  l'ingratitude  universelle  lui  réservait  de  tor- 
tures en  échange  de  la  beauté  et  de  la  joie  qu'il  lui  apportait.  Or, 
mon  inquiétude,  presque  mon  épouvante,  est  plus  grande  encore  si 
c'est  d'une  femme  qu'il  s'agit.  La  pensée  de  ce  qu'elle  va  affronter,  en 
tentant  lart,  elle  si  peu  destinée  aux  brutalités,  aux  violences  de  la 
vie  littéraire,  me  bouleverse.  Notez  qu'il  n'y  a  pas  de  raison ,  en  effet, 
pour  que,  faisant  métier  d'homme,  elle  y  soit  plus  ménagée  que  les 
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hommes  eux-mêmes,  même  par  le  grand  public,  qui  n'a  pas  de  mé- 
chanceté, même  par  les  plus  courtois  des  critiques;  en  demandant  la 
justice,  elle  se  prive  du  droit  à  la  déférence.  Et  tant  d'autres  détresses 
que  l'illusion  ignore!  tant  d'autres  chagrins!  Exceptons  M"^  de  Staël, 
qui,  femme-homme,  fut  un  monstre.  Je  ne  sais  pas  si  la  grande  George 
Sand,  à  l'heure  du  plus  magnifique  rayonnement  de  sa  gloire,  ne  re- 
gretta pas  la  lointaine  et  ignorée  vie  familiale  à  laquelle  d'ailleurs,  au 
déclin  de  sa  vie,  non  de  son  génie,  elle  retourna,  dignement,  et  mé- 
lancoliquement. Elle-même,  cette  délicieuse  et  pleurante  Marceline 
Valmore  qui,  pourtant,  chantait  sans  le  faire  exprès,  parce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  faire  autrement,  méprisa  peut-être  d'avoir  chanté  et  pleuré 
pour  d'autres  que  ses  enfants  et  son  mari.  Demandez  à  cette  admirable 
Georges  de  Peyrebrune,  la  plus  généreuse  et  la  plus  parfaite  sans  doute 
des  romancières  contemporaines,  quelles  sont  les  affres  de  la  femme 
exposée  à  la  publicité  !  Il  semble  que  la  poésie  des  femmes  ne  devrait 
être,  comme  leur  grâce,  comme  leur  belle  humeur,  comme  leur  sens 
délicat  de  tenir  tout  en  ordre  et  de  mettre  des  fleurs  dans  les  vases, 
qu'un  charme  de  plus  dans  la  maison.  Je  ne  crois  pas  que  rien,  même 
les  triomphes,  vaille  pour  elles  la  douceur  des  destinées  obscures. 
Mais,  après  ce  radotage  de  poète  embourgeoisé  par  le  grand  âge,  je 
n'ai  qu'à  admirer  l'effrayant  courage  de  celles  qui,  pour  enchanter  le 
monde,  bravent  tant  de  désastres;  et  c'est  seulement  parce  que  je  suis 
arrivé  aux  bornes  de  ce  travail,  fixées  par  son  titre  même,  que  je  ne 
loue  pas  ici,  —  mais  je  parlerai  d'elles  ailleurs,  —  les  jeunes  Inspirées 
à  qui  n'a  point  sufli  d'être  des  inspiratrices. 

Cependant,  à  ce  point  de  mon  ouvrage,  une  question  se  pose,  inévi- 
table :  depuis  la  splendeur  des  génies  romantiques,  où  s'ajoutèrent 
les  gloires  parnassiennes,  un  poète,  — il  ne  s'agit  plus  de  juger  les 
systèmes  de  telle  ou  telle  école,  —  un  poète  a-t-il  surgi,  très  haut, 
très  vaste,  très  puissant,  dominateur  des  esprits  et  des  cœurs,  et  digne 
de  l'universel  triomphe? 

Non ,  hélas  ! 

Certes,  aucun  désespoir  ne  serait  de  mise  devant  le  nombre  extra- 
ordinaire de  rêveurs  singuliers,  de  penseurs  originaux,  d'âmes  émues,  ' 
d'artistes  exquis  ou  violents  dont  s'honorent  les  dernières  années  et 


209        HAPPORT  SUH  l^  MOUVEMENT  POÉTIQUE  F^ANÇAia 

Tbeure  actuelle.  Que  de  maîtres I  le  Maître?  non.  I)  se  peut  que, 
bientôt,  demain,  il  apparaisse.  Qui  sait  s'il  nest  pas  parmi  les  tout 
nouveaux  venus  que  j'ai  nommés  tout  à  Theure  I  C'est  peutrétre  le 
moins  célèbre  d'entre  eux  qui  va,  lentement,  par  Tacharné  labeur,  ou, 
tout  à  coup,  par  une  irruption  de  génie,  devenir  illustre  parmi  le:^ 
enthousiasmes  reconnaissants;  il  se  peut  aussi  que  Tun  dea  poètes  d'hier, 
dont  plusieurs  n'ont  pas  même  atteint  encore  la  maturité  puissamment 
créatrice,  —  oui,  l'un  des  Symbolistes  de  naguère,  —  réalise  enfin 
quelque  grande  œuvre,  magnifique,  suprême,  qui  fera  dire  :  «rVoyei! 
c'est  Lui!?)  En  attendant,  si  l'on  ne  songe  qu'à  la  poésie  proprement 
dite,  à  celle  que  l'on  publie  par  le  livre,  il  faut  bien  se  souvenir  que 
Victor  Hugo,  vieillissant,  disait  avec  orgueil,  avec  tristesse  aussi  :  rLa 
lin  de  ce  siècle,  c'est  la  fin  d'un  jour  énorme,  glorieux,  resplendissant, 
le  couchant  d'un  prodigieux  soleil;  puis,  après,  lumineuses,  pétillantes, 
diverses,  fines,  délicieuses,  les  petites  étoiles,  innombrables.  .  .  -n 

Mais  une  aurore  s'est  levée. 

Dans  le  Drame. 

Si  l'on  a  daigné  prêter  quelque  attention  aux  diverses  parties  de 
cette  étude,  on  se  souviendra  peut-être  de  l'affirmation  que  notre 
race  moderne  n'a  pas  atteint,  dans  le  drame,  une  beauté  égale  à  celle 
qu'elle  a  réalisée  enfin  par  l'Ode  et  l'Epopée;  je  n'ai  pas  caché  que,  à 
mon  avis,  la  tragédie  raciniennc  avait  été,  plus  que  la  tragédie  roman- 
tique, proche  d'un  théâtre  vraiment  théâtre,  et  parfait;  et  cela  provient 
justement  de  ce  que,  en  notre  âge,  triompha  incomparablement,  avec 
une  intensité  jalouse  et  on  qui  tout  s'absorbe,  le  double  génie  épiqye 
ot  lyrique,  qui,  sans  doute,  n'est  pas  le  légitime  prince  de  la  création 
dramatique.  Faudrait-il  donc  rétrograder  vers  la  formule  classique? 
rien  ne  serait  plus  absurde;  on  ne  remonte  pas  le  courant  de  l'esprit 
humain,  torrentiel  et  invincible.  On  se  rappelle  les  tentatives  miséra- 
blement avortées,  malgré  l'aide  que  leur  prêtèrent  l'imbécillité  jalouse 
et  la  mode,  de  Ponsard,  de  Latour  Saint-Ybars,  d'Autran,  de  plu- 
sieurs encore,  gens  de  talent  néanmoins  ;  et,  tout  récemment,  lorsque 
quelqu'rme  des  œuvres  du  meilleur  d'entre  eux  a  été  remise  à  la 
•  scène,  on  a  assisté  au  lamentable  spectacle  d'un  néant  de  momie  qui 
ne  ressuscitera  pas.  Que  devrait  donc  être,  que  sera,  en  notre  pays,  le 
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vrai  théâtre?  Emanera-t-il ,  transformé,  clarifié,  ^ francisé ii,  de  l'indivi- 
dualité sentimentale  et  brumeusement  sociale  des  dramaturges  du 
Nord?  Sans  avoir  besoin  de  rien  emprunter  aux  nations  étrangères, 
dérivera-t-ii ,  splendide  action-rêve,  humanité  surhumanisée,  de  YAœel 
de  Villiersde  l'Isle-Adam,  qui  semble  bien  avoir  ouvert  une  voie  neuve 
aux  hautaines  chimères  de  Maeterlinck,  de  Saint-Pol-Roux ,  de  Paul 
Claudel,  de  Maurice  Pottecher?  ou J)ien  sera-t-il ,  rythmée  par  le  grand 
cœur  populaire,  la  vraie  vie  elle-même  de  l'humanité  dans  l'histoire, 
comme  l'espère  M.  Romain  Rolland?  Le  certain,  c'est  que,  parmi  des 
œuvres  déjà  de  grâce,  de  force  ou  de  beauté,  elle  ne  s'est  pas  encore 
manifestée,  l'œuvre  nouvelle  véritablement  sublime,  dominatrice  et  di- 
rectrice, que  l'on  reconnaîtra  sans  peut-être  l'avoir  prévue,  et  de  qui, 
tout  à  coup,  on  dira  :  (r C'est  elle  \y)  Puisse-t-elle  ne  pas  tarder  davan- 
tage !  Puisse  le  sort,  —  car  ma  vie  s'en  va  finir,  —  ne  pas  me  voler  la 
gloire  et  la  joie  de  l'acclamer  l'un  des  premiers  ! 

Mais  en  l'attendant,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que,  à 
l'heure  actuelle,  le  drame  romantique,  —  non  pas,  vous  m'entendez 
bien ,  l'absurde  drame  tout  haillonneux  de  vieilleries  écarlates  et  tout 
sonore  de  bric-à-brac,  —  mais  le  drame  tel  que  l'entendait  Victor 
Hugo,  le  vrai  drame  romantique ,  c'est-à-dire  libre,  où  palpitent  toutes 
les  passions,  où  pleurent  toutes  les  douleurs  et  rient  toutes  les  joies,  où 
planent  tous  les  rêves,  charme  encore  et  émeut,  possède,  maîtrise  vic- 
torieusement les  esprits  et  la  foule.  Un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  notre  temps  n'a  pas  craint  d'affirmer  la  (r  faillite  du  drame  roman- 
tique t?;  en  vérité,  l'on  demeure  stupéfait  de  voir  l'esprit  de  parti 
littéraire  pousser  à  une  aberration  si  absurde,  si  évidemment  con- 
traire à  la  vérité,  qu'il  faut  beaucoup  d'estime  pour  ne  pas  y  voir 
plus  de  mauvaise  foi  que  d'erreur.  On  ne  se  trompe  pas  à  ce  point,  — 
à  moins  de  le  faire  exprès.  La  vérité,  c'est  que  jamais  autant  qu'hier 
et  aujourd'hui  ne  fut  accueilli  d'acclamations  et  fêté  par  toutes  les  sortes 
de  public,  le  romantisme  théâtral,  lyrisme  et  épopée  en  action.  Si,  aux 
jours  de  l'Empire,  à  cause  du  Maître  exilé,  et  de  l'idéal  restreint  à  la 
comédie  de  mœurs  par  la  médiocrité  des  créateurs  et  la  médiocrité 
asservie  du  peuple,  il  sembla  lointain,  relégué,  exilé  aussi,  de  quel 
essor,  dès  la  liberté,  il  reconquit  le  monde  intellectuel!  et,  depuis,  il 
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a  a  pas  cessé  de  le  posséder.  Le  moyen  de  nier  cela?  cela  saute  ai 
yeux,  cela  crève  les  yeux.  Et  la  Recette,  cette  preuve  qu'exige  le  k 
sens  bourgeois,  la  Recette,  cet  enthousiasme  monnayé,  est  d'accoi 
avec  Tadmiration  de  tout  un  peuple.  Aucun  drame  en  vers,  véritable 
ment  beau ,  —  car  les  mauvais  drames  en  médiocres  vers ,  parle-t-on  è 
cela? —  qui  n'ait  transporté  le  public  et  enrichi  le  théâtre.  Rappelé: 
vous  les  triomphes  de  Louis  Bouilhet,  —  sous  l'Empire,  cependan 
—  d'Auguste  Vacquerie,  de  François  Coppée,  d'Armand  Silvestn 
de  Jean  Richepin  !  Rappelez-vous  les  éblouissantes  premières  et  1( 
centièmes  illustres!  Dans  ces  dernières  années,  c'a  été  une  recn 
descence  d'ardentes  sympathies  pour  le  drame  romantique.  Oui ,  voi 
comment  le  drame  romantique  a  fait  faillite,  voilà  comment  le  dran 
romantique  est  mort;  et,  enfin,  c'est  par  le  romantisme  théâtral,  dél 
cieux,  joyeux,  déchirant,  tendre, éblouissant,  tout-puissant,  qu^Edmon 
Rostand  a  charmé  et  dompté  la  France ,  lui  a  reconquis  le  monde  !  - 
Pour  ceux  qui,  comme  moi,  gardent  au  fond  de  leur  pensée  que,  poi 
être  valable  et  féconde  à  son  tour,  toute  nouveauté,  même  excessivi 
sera,  nécessairement,  l'effet  de  l'instinct  et  de  la  tradition  imm( 
moriale  des  races,  et  qui  s'en  réjouissent,  il  était,  certes,  légitime,  < 
heureusement  fatal,  que,  voué  plus  que  tous  nos  siècles  au  triompha 
même  sous  la  forme  dramatique,  de  ces  deux  formes  premières  et  si 
prêmes  de  l'essor  divin  de  l'homme  :  l'Ode  et  l'Epopée ,  le  xix*  siècl 
commencé  en  un  poète  tel  que  Victor  Hugo ,  s'achevât  par  un  poè 
tel  qu'Edmond  Rostand,  qui  recommence,  et  continue.  Après  le  en 
puscule  étoile,  et  la  nuit,  Taube  est  née  d'une  dernière  étincelle  c 
couchant. 
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DTCTTONNAIRE 


BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 

DES    PRINCIPAUX   POÈTES    FRANÇAIS 

DU  XIX"  SIÈCLE. 


On  trouvera  dans  ce  Dictionnaire,  outre  les  noms  de  presque  tous  les  poètes  français  du  xi\*  siècle, 
ceux  de  la  plupart  des  poètes  étrangers  qui,  dans  le  même  temps,  ont  écrit  en  langue  française. 
Chaque  nom  est  suivi,  pour  les  poètes  morts,  des  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  poète; 
de  Tënumération ,  aussi  complète  que  possible,  de  ses  ouvrages,  et  de  plusieurs  opinions  de  contem- 
porains. —  Pour  les  poètes  vivants,  il  n*y  aura,  avec  la  Bibliographie  et  les  Opinions,  d''autre  date 
que  celle  de  la  publication  de  leur^  ouvrages. 

On  trouvera,  à  la  suite  du  Dictionnaire,  une  nomenclature,  non  pas  alphabétique,  mab  chrono- 
logique d'après  la  date  de  leur  première  publication ,  de  tous  les  poètes  dont  les  noms  ûgurent  dans 
ce  Dictionnaire.  De  sorte  que,  en  recourant  de  nom  en  nom  au  Dictionnaire  lui-même,  le  lecteur 
pourra  se  former  un  tableau  successif  et  complet  de  la  poésie  française  au  xix'  siècle. 
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ABADIE  (iMicbei). 

Le  Mendieur  d*azur  (1888).-  Satiglot»  d'exta»e 
(1891).  -  Le  Pain  qu'on  pleure  (1896).  - 
Le  Dimanche  au  village;  Lecture»,  Cauêeriet, 
Conférence»  (1896).  -  Le»  Voix  de  la  mon- 
tagne (iS^-j). 

OPINION^. 

Adolphe  Rimé.  —  M.  Michel  Abadio  a  la  gran- 
diloquence. Ses  vers,  parfois  sonores  comme  des 
riairons  d'argent  clair,  parfois  jaitcur«  comme  des 
flûtes,  veulent  être  clamés.  Us  sont  d*iin  amoureux 
débordant,  heureux  de  jeter  aux  pieds  de  TAiméc 
toutes  les  fleurs  et  tout  son  cœur.  Puis ,  autour  de 
ces  eflusions  passionnées,  se  dessinent  de  délicieux 
paysages.  H  sent  la  nature.  Et  il  possède  une  par- 
faite science  du  métier.  Il  est  un  très   bon  poète. 

[Aspert,  (tS^-j).] 

SAiirr-OsoROKs  de  BodhiSlier.  —  li  se  peutque  Michel 
Abadie  soit  parmi  les  plus  grands  poètes  vivants  en 
France,  on  rignorc  génémiement.  On  le  salue  au 
hameau ,  parce  qu*il  est  instituteur. 

[  Berue  Mêturùte  (  man  1 897  ).] 

Jeam  Viollis.  —  JTai  dit  que  Michel  Abadie  était 
un  poète  enthousiaste.  Mais  enthousiasme  ne  sigoifi:; 
pas  seulement  violence  et  passion,  n'oublions  pas 
que  ce  mot  représente  encore,  et  mieux ,  Témotion 
naturelle  du  cœur.  On  trouve  dans  cette  œuvre  une 
richesse  un  peu  violente  de  clameurs,  avee  aussi  le 
sentiment  d'une  eiquise  et  noble  tendresse.  Puis , 
on  devine  en  M.  Abadie  un  cœur  fraternel;  le  sim- 
ple labeur  qui  sert  de  balancier  à  sa  vie  épanouit 
en  lui  In  sympathie  et  la  miséricorde.  Il  feut  l'ai- 
mer, parce  qu'il  est  un  beau  poète ,  et  qu'il  a  droit 
à  notre  estime  et  à  notre  aficction. 

[L'Efort  (octobre  1897).] 

ACKERMANN(  Louise -Victoriiie  Cuoqi  et, 
dame).  [1813-1890. 


Conte»  (18.55).  -  Conte»  et  poéeie»  (i863). - 
l^emière»  poénie»  (187 4).  -  Poéeie»  philo- 
»ophique»  (  1 87  /j  ).  -  Le»  Pensée»  d'une  eolitaire 
[précédées  d'une  auto-biographie]  (i883). 

01»INI0NS. 

Th^ophili  Gactieb.  —  C'est  une  note  qu'on  n'est 
plus  habitué  i  entendre  et  qui  nous  cause  une  sur- 
prise pleine  de  charme.  Mais  si,  par  quelques 
formes  do  son  style,  Madame  Ackermann  se  rap- 
proche du  xvii*  siècle ,  elle  est  bien  du  ndlre  par  le 
sentiment  qui  respire  dans  les  pièces  on  elle  parie 
eu  son  propre  nom.  Elle  appartient  à  cette  école 
(les  grands  désespérés.  Chateaubriand,  lord  Byron, 
Schelley,    l^opardi,    à    ces    génies   étemdlement 


tristes  et  souflrant  du  mal  de  vivre  qui  ont  pris 
pour  inspiratrice  la  mélancolie. 

[Rapp&rt  iur  U  progrêi  ia  lettm,  par  MM.  Syl- 
vestre de  Sacy,  Paul  Féval ,  Théophile  Gaaticr 
et  Ed.  Thierry  (t868).] 

Emilb  Gâeo.  —  Au  moins  dans  la  forme  d'un  sen- 
timent, sinon  d'une  doctrine,  cette  philosophie  du 
désespoir  a  troublé,  dans  ces  dernières  années,  plus 
d'une  âme  qui  a  cru  se  reconnaître  dans  l'accent 
amer,  hautain ,  d'un  poète  de  grand  talent ,  Taulcur 
des  Poésie»  pliitotophique».  Si  l'on  voulait  démêler 
l'inspiration  qui  lait  l'unité  de  ces  poèmes  étrani;es 
et  passionnés,  on  ne  se  tromperait  guère  en  la 
cherchant  dans  la  conception  de  VInfelicità.  C'est 
un  Leopardi  français  égalant  presque  l'autre  par  la 
vigueur  oratoire  et  le  mouvement  lyrique. 

[  U  Pê$$imisute  mt  Jii'  siècle  (1878).] 

Sdlly-Prodbomiii.  —  Ses  qualités  sont  précisé- 
ment celles  qu'on  rencontre  le  plus  rarement  chei 
les  écrivains  de  son  sexe  :  la  vigueur  de  la  pensée 
et  l'éloquence  de  l'expression.  Ses  cris  sont  tout  vi- 
rils ;  le  soupir  élégiaque ,  si  fréquent  dans  la  poésie 
féminine,  ne  l'est  point  dans  la  sienne...  Ma- 
dame Ackermann  a  trouvé ,  en  poésie ,  des  accents 
qui  lui  sont  propres  pour  exprimer  le  dernier  état 
de  l'Âme  humaine  aux  prises  avee  l'inconnu  ;  c'est 
là  le  caractère  éminent  de  son  œuvre.  Les  sujets 
qu'elle  excelle  à  traiter,  tirés  du  problème  de  la 
condition  de  l'homme ,  sont  d'un  intérêt  supérieur 
et  permanent. 

[Antholngie  ée$  Poètes  Jrmtfms  du  xti*  siècle  (1887- 
1888).] 

J.  Babbet  d'Aurevilly.  —  Ces  Poéiiê»  sont 
belles. . .  à  fiiire  peur,  comme  disait  Bossuet  de 
l'esprit  de  Fénelon.  Ce  sont,  i  coup  sur,  les  plus 
belles  horreurs  littéraires  qu'on  ait  écrites  depuis 
le»  Fleur»  du  mal  de  Baudelaire.  Et  même,  c'est 
plus  beau,  car  dans  le  mal  —  le  mal  absolu  —  c'est 
plus  pur.  Les  poésies  célèbres  de  Baudelaire  ne  sont 

2ue  l'expression  des  sens  révoltés  qui  se  tordent 
ans  l'épuisement  et  la  fureur  de  leur  impuissance, 
serpents  de  Laocoon  qui  n'ont  plus  i  étreindre  que 
le  fumier  sur  lequel  ils  meurent  Mais  les  poésies 
de  Madame  Ackermann  sont  le  chaste  désespoir  de 
l'esprit  »eull . . .  Ses  blasphèmes,  à  elle,  n'ont  pas 
la  purulence  des  blasphèmes  de  Baudelaire.  Ils  sont 
taiUés  dans  un  marbre  radieux  de  blancheur  idéale , 
avec  une  vigueur  et  une  sûreté  de  main  qui  indiquent 
que  l'artiste,  ici,  est  son  propre  maître,  et  mus 
fxetwe,  comme  Lucifer,  qui  ne  tomba  que  parce 
qu'il  voulut  tomber.  Transposition  singulière,  quand 
on  les  compare I  C'est  l'homme,  ici,  qui  a  chanté 
comme  aurait  pu  chanter  la  femme,  et  la  femme, 
comme  l'homme  n'a  pas  chanté.  La  douleur  de 
l'athée  est  sublime  dans  les  Ihéeie»  de  Madame  Ac- 
kermann. Elle  y  souffre  comme  toutes  les  âmes 
fortes,  qui  périssent  d'orgueil,  déchirées  dans  leur 
force  vaine.  Ces  cruelles  et  sacrilèges  Ihésie» ,  qui 
insultent  Dieu  et  le  nient  et  le  bravent,  rap|)elleul 
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iavalontairernsnt  les  plua  grandes  donteara  de  l'or- 
gueil liumiia,  et  on  y  relroine  mniioe  an  jren- 
dioM  louienir  dm  jtai  convulsto  de  Jï  Miobé  an- 
liinii,  un  poigaels  rumput  du  Cntoniats  et  de  In 
eétilt  de  SarDMii'  dans  ï'enlre-deui  de  lei  pilier) . 

lonnel  —  mais  ce  qui  fait  la  beaulÂ  Giieplionnelle 
de>  poésies  de  Madame  Aclsrmann.  c'est  la  lir- 
gvur  d'une  aile  qu'on  ne  peut  guèm  enfermer  dans 
le  lour  d'an  chipiire.  Bile  n'y  tisndrail  pas. 

[La  Oe«f«x  laOmma:  l«  Poilu  {,8»g).] 

ADAM  (F.-E.). 

Ln  Hrurtt  calma  (iSgi). 


GtSTOt  K  11  Somict.  — '  On  trourera.  dans  lu 
Ihwa  calmtê,  la  suavilé  de  l'inspiralioa  lamarti- 
riienov,  anie  au  Hioir-tain'  d'un  Paroassien  du 
grandi  Jonn...  H.  f.-E.  Adam  est  un  délicat  în- 
(imiite .  mail  aussi  un  spoèla  du  cloctisrii.  C'est  au 
pajs  d'Anjou  qu'il  dédie  filialement  Mn  liirre.el  c'est 
à  lui  qu'il  doit  quelques-unes  de  ses  plus  belles  en- 

[L-A*i^éti  PtflH  (iHgs).] 

AICARD  (JeaD). 

Idt  JtllMê  Croyaticti  (1867).-  An  clair  dt  la 
lune,  eomé^Tie  (1870).-  Lei  Ribiltiotu  et  In 
/Ipoiiaments  {iH-j i).- Pygmalxon,  poérae  dra- 
matique en  un  acte  (187»).  -  Maicarîltt, 
n-propos  en  un  «ele  (187s).  -  MoMcarillt, 
un  acte  ea  vers  (lS^i).~La  Yému  de  Milo. 
documenle  (187'!  )■  -  Lu  Pohnet  di  Provtoct 
(1874).  -  La  Chanion  de  l'iiifafU  {l»^h).  - 
Vûile  en  IkltaïuU  (1879).  -  Miella  et  Nari, 
poésie''  (18H0).  '  Othello  ou  le  More  de  Vt- 
nite,  drame  en  cinq  acte*  et  en  ters  (1881). 
-Lamartiiir,  p((èine(i883).  -  Smi7it,  pièce 
en  quatre  actes  cl  en  vers  (i884).  -  Emilio, 
drame  en  quatre  acies,  en  prose  (i8M4).  - 
U  Uifu  dan,  l'Homme  {,8Sb).- Le  Lkre  de» 
ptliU,  poéiiL'*(l886).-  U  Livre  d'heurei  de 
foniour,  poé«ies  (1887).  -  Jw  borddudéierl, 
poésies  (1888).  -  Le  père  Leboiuiard,  pÙKc 
vu  quatre  actes,  on  vers  (1889).-  Roi  de  Ca- 
margve{ifi^o).-'Jéiu,  (1896).-  Notre-Dame 
dAmom  {1896).  -  rotai,  roinan  (igni). 


0PIHION8. 

P>CL  GuisTT.  —  M.  J.  Aicard 

dans  «on   Lirre 

d'hturtt  de  l'amour,   ne  tait  pas 

un  grand  pas  en 

ifanL  Des  poèteiqui,  comme  lui 

ont  déjà  conquis 

e  effort  nouveau. 

Haix  la  ronne  e^l  ebci  lui  souTc 

que  dans  ses  pr*t*den«  recueil», 

t  l'inspiration  dé- 

licato.  Je  citerai,  par  .■leinple, 

charmante,  n  Didaralion  d'amitU 

Dion  d'inattendu 

(outefois,  et  c'est  là  ce  qui  Uehe 

m  peu  de  la  part 

m  peu  altanlé  dans  l'eiprcs- 


CoDintelle  m'aipbr 


H*  paroi  ua  sauriR  eppiifé 
C«qi»r  «ijulfl  eiBour  pour 
L'faEsDt  m'^gnti^i ,  jalousa 


cpélror, 
ibMKbr. 

a  ('(twerkc). 


If: 


,(7ju 
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Ajdtii  LuoTHE.  —  H.  Jean  Aieard  ■  ds  la  ntw, 
et,  idon  l'eipressioD  ds  H-  Jnla*  LeTalloia.  <u 
fonds  de  tendre  humaiiitéa  .  ds  !■  rores  et  de  fitlal, 
ainsi  qu'noe  grande  vaillaaca  de  poète.  Dans  là 
Chttum  de  t'tiiffait,  U  Ligamda  dm  eàmrkr,  frakfc) 
idylle  éclose  sous  les  cinni  clairs  d'Orient,  il  niw 
donne  i  la  Toli  l'impreseion  d'une  pa^  de  la  BîUf 
et  de  Tbtocrita.  De  para  imagea  pour  les  yeai. 
une  dilieieiue  musique  pour   l'oreille   et  des  ■  ' 


[Anilitlmê  ii 


*(,»r 


J.-J.  Wiiu.  —  Je  n'eu  toux  pas  tmp  à  Smilit.  k 
ruccasioadeSniltt,  j'ai  relu  1b  potoie  Miel^  tî  Ktri, 
du  même  auteur.  Qu'il  ait  joli ,  le  flic  floc,  par  ea 
s'ouTTO  te  poime  t  Qu'il  a  de  la  fralcheart  Qu'il  ne» 
met  bien  dans  l'oreille  le  brait  de  la  petite  hiiên 
prorenfale,  courant, limoneuse,  aar  les  eaillooil  0 
uh.  campil  0  talions  du  Tholooat  at  de  la  Kapoilel 
ù  rives  cIg  l'Are  au  pied  dm  moDls  lumineoil  ô 
bocages  plantés  d'oliviers  I  û  blanelie*  feuilles  I Ô  so- 
leil! Mai»SmiiiêtK)i]Smilùl 


PiiurrE  GiLLi.  — Je  ne  pois  paaeer  saiii>  ailaHe 
le  beuu  litre.  Poimat  de  l'roBtmct,  q»  nul  ds 
putdier  M.  Jean  Aicard,  un  po4te  a'il  en  fut  et  ^ 
la  bonne  ^cile. , .  Remarquons  que  tout  la  niuBS 
est  dédié  aux  cigales  si  cbères  aux  Prorençaui-.- 
11  ne  me  reste  plus  qu'à  engager  le  laeteur  à  lire 
avec  recueillement  ces  potelés  dont  cbaqne  versait 
ciselé  à  la  fs^n  antique;  U  y  a  dans  «  livre  u 
parfum  de  poésie  grecque  et  une  pureté  de  fonas 
et  de  langage  qui  rappellent  le  charme  des  bonoes 
nuvres  d'André  Chénier. 

[U  Rfltai'llc  IHUfin  (18R9).] 

I'hiuppc  GiLU.  —  u  appartenait  k  un  ëcriraiii 
comme  M.  Jean  Aieard  de  nous  dire .  avec  son  élu- 
de la  vie  et  de  la  mort  du  Cbrist.  Ce  livre  a  pour 
litre  :  Jenu.  et  renferme  peut-être,  sooa  la  forae 
simple  et  châtiée .  les  meilleures  inapirationi  du 
potte.  Il  suit  pas  à  pas  l'Évangile, et, sans  foreerls 
(orme  de  son  vers,  sans  lai  bire  subir  de  eraettes 
irrégularités,  y  feit  entrer  la  prose  des  Evaogilas. 
Ce  n'est  pourtant  pas  une  simple  treduction  léni- 
fiée du  Nouveau  Testaawnt.  l'imagiDatiOD  y  prend 
sa  pJsce.  la  légende  lossi.  mais  aiec  la  dtse~'''~~ 


['•> 


l>  (1898),! 


AJALBERT  (Jpaa). 

.9ur  Jer'/,pDMi«s(i886).'  Pagêoget  de  Ftmmm 
{1887J.  -  S».-  i«  10/111(1888).-  O  Ptil, 
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roman  (1889).  -  En  Amour,  roman  (1890). 

-  Femmeê  et  patfêageg  (tS^i).-  La  FilU  Élim , 
pièce  tirée  du  roman  d^Ëd.  de  Concourt 
(1891).  -  En  Auvergne  (1898).  -  Le  Cœur 
groê  (189/1).  ~  f^otet  tur  Berlin  (189/i).  - 
I/Auvergne{  1896).-  CelUi  quipattent  (  1 898  ). 

-  Le»  deux  juitirei  (1898).  -  Sou»  îê  »abr€ 

(1898). 

OPINIONS. 

Robert  Cazb.  —  Ud  soir,  nous  cau8ioii9.  Vous 
levâtes  lout  à  coup  les  yeux  >er»  un  cadre  de  bois 
laqué  qui  contient  un  mélancolique  et  doux  pastel 
signé  :  J.-F.  nafTaélli.  Un  terrain  vague  de  banlieue 
sali  par  une  berbe  galeuse  et  rare;  des  arbres  poi- 
trinaires au  premier  plan,  et,  dans  le  fond  des 
maisons  à  six  étages,  avec  des  coins  de  puisards 
noirs  entrevus  :  tout  l'envahissement  de  la  mala- 
dive civilisation  dans  la  malade  campagne  sub- 
urbaine. 

-  Ce  sont  des  choses  qu'il  faudrait  mettre  en 
poésie,  me  dites-vous. 

Et  vous  les  y  avez  mises  avec  votre  obstination 
de  montagnard  auvergnat  qui  n'économise  pas  les 
beilen  rimes. 

[Pn>race  d.>  .Sur  le  vif  (t885).] 

Gustave  Gepfboi.  —  Les  Partage»  de  Femme»  et 
Sur  le»  tatu»  révèlent  plus  complètement  la  person- 
nalité d'AjalberL  Dans  les  Payiûge»,  il  n'éprouve 
plus  autant  le  besoin  n'aliste  de  préciser,  il  range 
ses  courtes  pièces  de  vers  comme  des  pensées  qu'il 
extrairait  de  mémoires  intellectuels  secrets.  Dans 
ce  poème  de  six  cents  vers  :  Sur  le»  talu»,  son  obser- 
vation est  davantage  aiguisée  encore,  et  Tbarmonie 
poétique  est  neuve  et  curieuse.  Expert  dans  le  jeu 
des  rimes  et  des  rythmes,  il  se  soucie.  f)ar-dessus 
tout ,  de  subtile  psychologie.  Il  évoque  des  paysages 
faits  de  tons  atténués  et  d'échos  troublants.' Il  est 
gouailleur  et  mélancolique.  Il  sait  formuler  d'une 
voix  légère  les  axiomes  et  les  contradictions  de  la 
fine  diplomatie  de  l'amour. 

[Antkoloffit  in  PoèUt  frmmemiê  in  jix*  iiède  (1887- 
1888).]  ' 

MtBCKi.  Foi  qiibb.  —  Sur  le  vif  est  un  album  d'a- 
quarelles et  de  ftisains,  d'un  (aire  sinfpilièrement 
audacieux  parfois,  mais  toujours  nartiste».  G*est 
amusant,  enlevé,  vivant.  Quelques  titres  de  pièces 
fenint  assez  connaître  la  manière  du  poète  :  Square, 
Petite»  ouvrière».  Lumière  crue,  GetmeviUier»  (un  bon 
Raflaêli).  etc. . . 

[  IVoJtU  et  PortraiU  (1891).] 

AL  AUX  (J.-E.). 

Le»    Tendre»»e»   humaine»  (1891). 

OPIMON. 

Fbahçois  Goppi^b.  —  J'ai  lu  les  vers  de  M.  Alaux , 
tous  ses  vers,  les  anciens,  les  nouveaux,  et  j'ai  été 
très  touché.  Ce  que  je  demande ,  avant  tout ,  c'est 
l'émotion ,  la  sinc/'rité  :  elles  vibrent  dans  ces 
poèmes.  Je  sais  combien  sont  fortes  les  convictions 
spiritualistes  de  M.  Alaux.  Elles  s'affirment  dans  ses 
poèmes  :  ils  Mmt  souvent  animés  d'un  souffle  reli- 
gieux. Je    n'en  veux   pour  preuvr  que  cette  série 


de  courtes  élégies  intitulées  :  Sur  une  tombe. . .  Ce 
sont  de  purs,  d'harmonieux  sanglot<i,  et  l'accent  de 
cette  donlear  est  doux  et  profond  comme  une  prière. 

[Préface  aux  Tmértt$$»  hiMurimeM  (1891).  ] 

ALBT  (Jules). 

U  Glèbe  {iSgb), 

OPINION. 

Gbables  Fdstbb.  —  Le  texte  (de  la  GUbe)  en 
l)oaux  vers  rudes  et  pleins  est  de  M.  Jules  Alby. . . 
Le  tout  est  sainement  réaliste,  d'une  beauté  bi(>  1 
portante,  solide  et  nouvelle,  avec  des  éprelés  et 
de  soudaines  violences. 

[L'Amié»  ie$  Poètei  (1895).] 

ALLETZ     (  Pierre  -  Édouanl  ).     [1798- 
i85o.] 

Poème  »ur  Pinêtitution  du  jury  (1819).  -  Dé- 
vouement de»  médecin»  et  de»  »œur»  de  Sainte- 
Cauville  (1899).  -  Abolition  de  la  traite  de» 
noir»  (i8a3).  -  Walpole,  poème  drama- 
tique (1896).  -  Dithyrambe  »ur  V inaugura- 
tion du  monument  élevé  a  la  mémoire  de 
Lamoignon -  Maleeherbe»  (1896).  -  Etude» 
poétique»  du  cœur  humain  (i839).  -  E»^ 
qui»»e  de  la  »ouffrance  morale ,  9  vol.  (1 836).  — 
E»qui»»e»  poétique»  de  la  910(18^1).  -  Har- 
monie de  V intelligence  humaine  (1845). 

OPINION. 

FséDÉBic  DiviLLR.  —  De  bonne  heure,  son  goût 
naturel  le  portait  \ers  les  études  morales  et  reli- 
ipeuses;  il  s'essaya,  de  bonne  heure  aussi,  dans 
cette  double  voie,  et,  soit  qu'il  ait  écrit  en  prose, 
soit  qu'il  ail  demandé  à  la  poésie  ses  inspirations , 
partout  et  toujours  il  a  conservé  intact  le  caractère 
qu'il  avait  re\ètu,  le  caractère  d'écrivain  moraliste. 
Son  début  en  littérature  lui  valut  an  prix  extra- 
ordinaire de  poésie,  que  lui  décerna ,  en  1 899 ,  l'Aca- 
démie française,  et  dont  le  sujet  était  la  Pe»te  de 
Barcelone.  Le  lecture  du  poème  couronné  fit  fondre 
en  larmes  la  nombreuse  assemblée  qui  assûtait  à 
cette  séance,  l'une  des  plus  mémorables  de  l'In- 
stitut. 

[NoUeetw  Jf.  Allelz  (iSh'j).] 


AMANIEUZ(MaiT). 

IjO  Révolution  (1890).  -  Formo»e  (1891). 
Drame  terre»tre  (1899). 


-L# 


OPINION. 


Chables  FtsTBB.  —  Tous  ces  intermèdes  (du 
Drame  terreetre)  ont  la  même  valeur;  on  leur  re- 
prochera l'abus  de  l'antithèse,  mais  on  ne  pont 
dénier  la  fermeté  de  la  forme  et  l'abondance  des 
images  saisissantes. 

Quant  au  poème  lui-même,  il  est  mouvemeirté, 
éloquent,  plein  de  ces  longues,  vastes,  vibrantes 
périodes  avec  lesquelles  M.  Marc  Amanieux  s'est 
familiarisé  depuis  longtemps  et  qu'il  conduit  en 
maître. 

[L'Année  ir$  /W{r«  (1891).] 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


AMIEL  (Henri-Frédéric).  [i8ai-i88i.] 

Le$  Graine  de  mil  (i85/j).  -  //  Petuei-oto 
(i858).  -  La  Part  du  rêve  (i863).  -  Lei 
Etrangèm  (1876).  -  CharUê  le  Téméraire, 
romancero  historique  (1877).  -  Jour  à 
jùw  (1880).  -  Journal  intitne ,  a  vol.  (i883- 
188/4). 

OPINIONS. 

Edmord  Sghbibi.  —  Je  ne  sais  à  comparer  aa 
Journal  d*Ainiei ,  comme  drume  de  la  pensée,  comme 
méditation  à  la  fois  religieuse  et  inquiète  sur  les 
mystères  de  Texistence,  que  les  monologues  de 
Maine  de  Biran,  de  Maurice  de  Guérin  et  d*Ober- 
mann;  mais  Amiel  dépasse,  à  mon  avis,  tous  ces 
martyrs  de  la  pensée  ;  il  va  bien  plus  au  fond  de 
tout;  sa  philosophie  spéculative  est  bien  autrement 
▼aste,  sa  psychologie  morbide  bien  autrement  cu- 
rieuse ,  sa  perplexité  morale  bien  autrement  pathé- 
tique. 

[NoUee  en  t^tc  do  tome  1"  du  Journal  intime  (i883- 
i884).] 

Fkhduiand  BBiniBnéiB.  —  Gomme  ses  amis,  je 
pourrais  croire  à  ce  respect,  à  cet  amour,  à  cetle 
religion  de  Tidéal ,  si  cet  idéaliste ,  sa  renfermant  en 
lui-même  ou  seulement  dans  son  Journal,  n*avait 
rien  écrit,  rien  publié,  ni  jamais  essayé  de  con- 
quérir, à  défaut  d'un  peu  de  gloire,  cette  notoriété 
qui  fuyait  devant  lui . . .  En  réalité ,  il  mettait  dans 
ses  Grahu  de  mil  des  fragments  de  ce  Journal,  tissé, 
comme  on  nous  dil,  de  sa  propre  substance.  Plus 
tard  il  essayait,  dans  son  Pmueroio,  de  traduire  en 
grands  vers  le  plus  pur  de  ce  Journal  même ,  toute 
son  expérience  de  iuirmème,  de  Thomme  et  de  la 
vie.  Et  plus  tard  encore,  dans  ses  Étrangères  »  le 
bruit  qu*il  n'avait  pu  faire  avec  ses  Grains  de  mU 
et  son  i^niMroao,  ses  articles  et  ses  notices,  il  es- 
sayait de  le  faire  en  innovant,  dans  notre  poésie,  le 
vers  de  quatonse  et  de  seize  syllabes  : 

Qaaad  la  Uob  ,  roi  dct  é4«flita ,  p«at*  4  rvTolr  «oa  vattc  «spire  , 
V«rt  la  lagaac ,  aUaat  teat  droit ,  dana  ici  roMaai  il  t*  rtUra  ; 

OU  encore  : 

Lflt  ckâaot  «ifl  U  forêt ,  i  l'ooibr*  Apai»»*  cl  tranquille , 
Aajoorë'hai ,  eommc  antrafois ,  ai'oni  chant*  iaur  graye  idylle.    .  . 

Qu'était-ce  donc  qu'Amiel,  et  où  le  mettrons- 
nous  T  Poète,  c*est  à  peine  si  ses  vers  sont  des  vers, 
et  je  ne  ferai  pas  à  ses  amis  le  chagrin  d'en  citer 
davantage. 

1  Revue  des  Dfmx-Monie$  {t"  janvier  t886).] 

Paul  Bodrobt.  —  Le  professeur  obscur  de  Genève , 
le  poète  inconnu  de  Jour  à  jour  et  des  Etrangères, 
est  célèbre  ;  et  il  le  restera ,  comme  il  l'est  devenu , 
d'abord  i  cause  de  la  sincérité  inexorable  de  sa 
confession,  et  aussi  parce  qu'il  est  un  exemplaire 
accompli  d*une  certaine  variété  d'âmes  modernes . . . 
Comme  M.  Taine  et  comme  M.  Benan,  il  fut  imbu 
des  idées  germaniques  et  il  tenta  de  les  accommoder 
aux  exigences  dt  son  éducation  toute  latine.  Comme 
Stendhal,  comme  Flaubert,  comme  tant  d'autres 
moins  illustres,  il  subit  les  conséquences  de  l'abus 
de  l'esprit  d'analyse.  Comme  M.  Leconte  de  Lisle  et 
comme  Bauddaire,  il  tenta  de  s'enfuir  dans  le  rêve , 
ayant  trop  souffert  de  la  vie.  Seulement,  des  con- 
ditions spéciales  de  milieu  et  de  tempérament  firent 


que  ces  tendances  diverses  n*earent,  dans  Aaid, 
aucun  eontrepoids,  en  sorte  qa*il  laissa  s'exagéRT 
chez  lui  jasqo*à  la  maladie  et  Fesprit  genuanîqBe, 
et  Tanalyse ,  et  le  goàt  do  songe. 


[A-, 


(»«^».J 


-  A  fA 


ANGELLIER  (Auguste). 

La   Vie  de  Robert  Burma  (1895). 

perdue  (1896). 

OPINIONS. 

Abmard  SiLVisni.  —  J*at  rarement  Toecasion  es 
signaler  un  volume  de  vers  de  la  valeur  de  cdai 
que  M.  Auguste  Angeliier  vient  de  publier  soos  ce 
titre  :  A  F  Amie  perdue,  et  arec  cette  jolie  épigraphe 
latine ,  dans  le  goût  ancien  :  Amiaaœ  ^Imie*.  U  eon- 
prend  cent  soixante-dix  sonnets  déreloppaot  Isiit 
un  roman  d'amoor  qui  commenee  par  la  flonissB 
des  aveux  et  des  premières  tendresses ,  se  eootÎBW 
au  bord  des  flots  biens,  dans  les  monts,  s'attrisis 
d'une  querelle ,  se  poursuit  en  rêveries ,  devant  la 
mélancolie  des  vagues  grises ,  se  termine  enfin  par 
le  sacrifice ,  le  deuil  et  raeeeptation  rirfle  qui  n'ait 
pas  1*00 bli. . .  C'est  bien  rhistoire  commune  et  éttt- 
ndle  des  cœurs...  C'est  nn  véritaliie  écrio  qas 
l'Amie  perdue,  nn  écrio  plein  de  colliers  et  de  bra- 
celets pour  Tadorée ,  et  aussi  de  plears  s'égmaat 
en  rosaire  harmonieux. . .  C'est  nn  des  pins  nablai 
livres  d'amour  que  j*aie  lus ,  parce  qn'ii  est  pkia 
d'adorations  et  exempt  de  bassesses ,  parce  que  la 
joie  et  la  douleur  y  sont  ehantées  sur  nn  isods 
toujours  élevé,  entre  del  et  terre ,  comme  le  vd  des 
cygnes  qui  ne  s*abai8M  pas  même  quand  leur  ails 
s'ensanglante  d'une  blessure. . .  Je  voua  atsare 
qu'il  est  là  tel  sonnet  que  les  smants  de  tous  les 
âges  à  venir,  même  le  plus  lointains,  simeroat  à 
relire,  on  ils  retrouveront  leur  propre  pensé**  et 
leur  propre  rêve,  comme  le  doux  André  Cbéoiar 
souhaitait  qu*il  en  fût  de  ses  vers  d^amour. . . 

[U  Jaunua  {  s6  jaiUet  1896).] 

Henri  Potbz.  —  M.  Angeliier  est  né  dans  la  viBi 
qui  a  produit  Sainte-Beuve  :  Boulogne-sur-Mer,  cité 
curieuse  vi  diverse  qui  établit  une  transition  et  no 
lien  entre  la  France  et  I* Angleterre. .  •  Il  y  a,  eo 
Sainte-Beuve,  à  le  bien  chercher,  un  cottage  envi- 
ronné de  roses  de  mer.  H  y  a  en  M.  Angeliier,  qui 
s'est  tout  particulièrement  imprégné  du  génie  de  nos 
voisins,  une  fraîche  et  mouvante  campagne  britanni- 
que, nne  de  celles  qu'emjditle  dair  de  lune  du  Sœigt 
d'une  nuit  d*été,  une  de  celles  qui  chantent  dans  les 
poètes  pénétrants  et  subtils  dont  la  voix  nous  arrive 
d'oulre-mer. 

{i"  joia 


[Revus    i» 
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Gaston  Dbschaiips.  —  De  même  que  Tauteur  de 
V Imitation  a  voulu  se  perdre  en  Dieu,  Angeliier  a 
voulu  s'abîmer  en  Burns.  On  pourra  regretter  cet 
Alan  presque  mystique.  Si  Ton  songe  que,  tout  eo 
commentant  les  vers  d'un  autre ,  le  narrateur  de  la 
Vie  d  '.  Robert  Burns  a  écrit  des  vers  comme  eenX'Ci  : 

Les  caretsen  des  veut  sont  les  plus  odorablo»  : 

Klles  apporteol  1  àm«  aux  limiles  de  Viin 

Et  livrent  des  secrets  aatrement  iaefiables , 

Deos  l«sqada  saals  le  fond  du  cceor  peut  apparaître. 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX*  SIÈCLE. 


Les  biisen  \t»  plus  pan  sont  grocnert  tupris  dVlles; 
Leur  langage  «si  piat  fort  que  tootci  let  paroles; 
Bien  n'exprime  aue  lui  les  choses  immorlelleif 
Qui  passent  par  instants  dans  nos  êtres  frivoles. 

Lorsque  Page  a  Tieilii  la  bouche  et  le  sourire 
Dont  le  pli  lanternent  a^est  comblé  de  tristesse , 
Elles  gardent  encor  lear  limpide  tendresae. 

Faites  pour  consoler,  enivrer  et  sMoire , 

Biles  ont  les  douceurs ,  las  ardeurs  et  les  charmes  ! 

Et  fu^l*  tmtn  «arasse  a  fraasrs^  <{«t  /«rm«t  t 

Relisez  cda,  je  vous  prie.  Relisez-le  doacement, 
avec  la  voix  intérieure.  Savourez- le  comme  on  dé- 
guste, à  petites  doses,  une  liqueur  précieusement 
distillée.  Il  faudrait  avoir  le  goût  très  blasé  par  les 
grosses  nourritures  pour  nW  pas  reconnaître  d*abord 
quelque  chose  de  délicat,  de  subtil  et  de  rare,  dont 
la  ténuité  si  frêle  et  si  pénétrante  résiste  à  Toubli. 
Remarquez,  entre  autres,  le  dernirr  vers.  A  lui  tout 
8enl ,  il  est  un  signe  d*élection. 

\U  Vie  et  /m  Lîitm  (1897).] 

ANGER  (Henri-Érasme). 

Chemin  du  retour  (1899). 

OPINION. 

Gabbiel  Vicaire.  —  Ah  !  laissez-moi  vous  dire  com- 
bien votre  petit  livre  m*a  charmé. . .  Ce  que  vous 
avez  senti,  vous  le  rendez  ingénieusement,  tel  que 
vous  Tavez  senti.  Vos  vers  sont  l'expression  même 
de  votre  nature ,  et  c'est  pourquoi  votre  confession 
nous  va  droit  au  cœur.  Une  âme  8*y  découvre  bonne , 
tendre,  surtout  rêveuse,  prompte  au  découragement 
comme  à  Tillusion ,  parfois  un  peu  molle  et  aban- 
donnée ,  qui  n*est  point  du  tout  banale. 

[Préface  (1899).] 

APPLETON  (Jean). 

Apocalypse  (1 888).  -  Azur  (1 888).  -  Étape»  d'a- 
mour (1897). 

OPINION. 

LoDis  Adibucib.  —  (tM.  Jean  Apjdeton  affectionne 
les  idées  générales.*  C'est  d'abord  l'indice  d'une  âme 
poète,  puis  «le  vague  de  l'expression  communiquée 
ses  vers  un  flou  délicieux,  une  grâce  vaporeuse 
dont  on  se  sent  enveloppé  comme  d'une  caressent. 
Peut-4^tre  M.  Troceon ,  au  lieu  d'insister  si  longue- 
ment sur  les  pins  saillantes  idées  contenues  dans 
les  vers  de  M.  Jean  Appleton ,  aurait  pu  nous  initier 
à  la  délicates.sc  extrême  des  sentiments ,  à  l'intime 
poésie  des  choses  que  les  Étapei  d'amour  dégagent 
dans  chaque  poème. 

[La  Terre  NouvelU  (mars  1900).] 

ARÈNE  (Paul-Auçiisle).  [1843-1897.] 

Pierrot  héritier  y  pièce  en  un  acte ,  en  vers  (1 865  ). 

-  Jean  det  Figue»,  roman  (18G8).  -  Le»  Co- 
médien» errant» ,  pièce  en  vers ,  avec  M.  Va- 
léry Vemier  (1878).  -  Un  duel  aux  lan- 
terne», comédie  en  un  acte,  en  vers  (18 7 .S). 

-  Ilote,  avec  Charles  Monselet,  un  acte  en 
vprs  (1876).  -  La  Gueu»e  parfumée,  nou- 
velles, dont  Jean  de»  Figue»  (1876).  -  Le 
Char,  opéra-comique  en  vers  libres,  avec 
Alphonse  Daudet  (1878).  -Le  Ih'ologue tan» 


le  êavoir  (1878).  -  La  vraie  tentation  de 
Saint-Antoine,  contes  de  Noei  (1879).  -  Au 
bon  »oleil  (1881).  -  Pari»  ingénu  (1883).  - 
Vingt  jour»  en  Tuni»ie  (188  4).  -  La  Chèvre 
d'or,  roman  (1889).  -  Le  Midi  bouge  (1896). 
"  Conte»  choi»i»  (1896).  —  Domnine,  roman 
(1896).  -  Friquette»  et  Friquet»  (1897).  ~ 
Le  »ecret  de  Polichinelle  (tSc^'j),  -  Le»  Poé»ie» 
de  Paul  Arène,  avec  une  préface  d'Armand 
Silvestre  (1899). 

OPINION8. 

TARcsàoB  Mabtel.  —  Paul  Arène,  toujours  fidèle 
à  la  lyre ,  faisait  jouer  ses  Comédien»  errant» ,  en  col- 
laboration avec  M.  Valéry  Vemier,  un  Dnel  aux  Lan- 
ternes, étourdissante  comédie  oii  le  vers  atteint  aux 
efTets  d*art  les  plus  inattendus.  Ilote,  jolie  fantaisie 
athénienne rimée en  compagnie  de  Charles  Monselet, 
et  le  Char,  opéra-comique  en  vers  libres,  dont  Al- 
phonse Daudet  cisela  Time  des  roues.  En  outre ,  Paul 
Arène  a  semé,  un  peu  partout ,  de  ravissantes  pièces 
de  vers  d'un  atticisme  tendre  et  raffiné ,  d'un  pari- 
sianisme étincelant. 

[Anthologie  des  poètes  Jrtmfeù  du  xtx'  nècle  (1887- 
t888).J 

Jules  Tbllieb.  —  M.  Paul  Arène,  conteur  exquis 
eu  prose ,  se  montre ,  je  crois ,  aussi  souvent  parisien 
que  provençal  dans  ses  vers  trop  rares. 

[Hoê  Poète»  {%%%%).] 

Anatole  Fbancb.  —  «Je  vins  au  monde  au  pied 
d'un  figuier,  un  jour  que  les  cigales  chantaient^  C'est 
ce  que  rapporte  de  sa  naissance  Jean  des  Figues ,  dont 
M.  Paul  Arène  a  conté  l'histoire  ingénue.  Un  jour, 
quand  M.  Paul  Arène  aura  sa  légende ,  on  dira  que 
cVst  ainsi  qu'il  naquit  lui-même ,  au  chant  des  ci- 
gales ,  tandis  que  les  figues-fleurs,  s'ouvrant  au  soleil , 
égouttaient  leur  miel  sur  ses  lèvres.  On  ajoutera, 
pour  être  vrai ,  qu'il  avait ,  comme  Jean  des  Figues , 
la  main  fine  et  l'âme  fière,  et  l'on  gravera  une  ci- 
gale sur  son  tombeau ,  de  goût  presque  antique ,  afin 
d'exprimer  qu'il  était  naturellement  poète  et  qu'il 
aimait  le  soleil. 

[U  VielUtérmre  (1899).] 

Abmaiid  §n.VBSTBE.  —  En  réalité,  le  prosateur  et 
le  poète  ne  firent  qu'un  en  lui.  Ce  qui  le  distingue , 
au  même  point,  sous  les  deux  aspects  différents, 
c'est  l'absence  absolue  de  cette  chose  odieuse  qu'est 
le  métier.  Courteline,  un  vrai  lettré  aussi,  me  disait 
un  jour,  en  me  parlant  des  contes  de  Paul  Arène  : 
«C'est  superbe  et  on  ne  voit  pas  comment  c'est  écrit.v 
Dans  ses  poésies  non  plus,  c'est-â-dire  dans  une  ex- 
pansion [jus  intime  encore  de  sa  nature ,  —  car  c'est 
dans  le  rythme  surtout  que  ce  poète  affirme ,  même 
inconsciemment ,  les  sincérités  de  son  éme ,  —  on  ne 
rencontre  que  lui-même.  11  chante  comme  il  écrit, 
par  un  don  merveilleux  de  donner  aux  autres  le 
meilleur  de  soi  dans  une  formule  harmonieuse, 
comme  l'oiseau ,  comme  la  source .  comme  le  xéphyr. 
Volontiers  il  se  comparait  à  la  cigale.  Mais  c'était 
une  coquetterie  provençale  et  une  modestie  de  son 
talent.  Bien  plutôt  il  fut  l'abeille  qu'autrefois  enten- 
dit bourdonner  l'Hymelte  et  qui,  immortelle  à  tra- 
vers l'ége,  nous  apporta,  dans  son  miel,  un  |)ou  du 
soleil  d'Ionie. 

[Prëfare  aux  Pi  este»  de  Pau  Art'-ne  (tAij^).] 
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ARHAGNIN  (François). 

A  la  queue  leu  leu^  sonnets  (1891).  -  Au  bat  de 
la  0^^^(1893). 

OPINION. 

Chaules  Fostbr.  —  Nous  avons  d'autant  plus  de 
plaisir  à  louer  M.  Arma^in ,  qu*il  a  dû  lutter  beau- 
coup pour  arriver  où  il  est.  M.  Amiagnin  est  un 
travailleur,  un  de  ceux  auxquels  la  Muse  ne  peut 
apparaître  que  rarement,  comme  Tamie  des  heures 
de  repos. 

[V Année  det  Poète»  (1891).] 

ARMELIN  (Gaston). 

La  Gloire  det  vaincut  (1893). 

OPINION. 

CHARLi«i  FusTBR.  —  I/Académie  vient  de  décerner 
une  mention  très  honorable  à  ce  recueil  de  vers, 
qui  a  une  valeur  et  une  portée  particulières.  L'au- 
teur y  relate  des  exploits  trop  peu  connus ...  Ce 
sont  partout  des  chaos  d*armées,  des  mêlées  do 
cavalerie,  qu'accompagnent  des  paysages  au  charme 
pénétrant.  Et,  par-dessus  tout  cela,  passe  un  admi- 
rable Surtum  Corda  f 

[L'Année  de»  Poète»  (iSqS).] 

ARNAUD  (Simonne).  [1869-1900.] 

MademotMelle  de  Vigan,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  (1 883).  —  Let  Pilt  de  Jahel,  drame  en 
5  actes,  en  vers  (1886).  -  1802,  à-propos  à 
roccasion  dn  8 A*  anniversaire  de  Victor 
Hugo  (1886).  -  VOiteau  bleu,  fantaisie  poé- 
tique en  9  actes  et  3  tableaux,  en  vers 
(i  89A).  -Jeanne  d'Arc,  drame  en  vers  (1 895). 
—  Jahel,  drame  lyrique  en  A  actes  et  5  ta- 
bleaux, avec  Gailet  (1899). 

OPINION. 

J.-J.  Weibs.  —  Rocroi,  Fribourg,  le  duc  d'En- 
ghien ,  Gassion ,  Bas^mpierre ,  Thôtel  de  Rambouil- 
let, Voiture;  voilà  bien  des  noms  et  de  bien  illus- 
tres qu'a  réunis,  dans  un  seul  petit  acte,  une  jeune 
femme,  bier  inconnue  et  qui  signe  Simonne  Arnaud. 
Il  y  avait  de  quoi  trembler  pour  Tœuvre  et  pour 
Tauteur.  Mais  ce  petit  acte  a  le  souffle.  Mais  sur 
un  foud  banal  de  vers  quelconques  et  de  négli- 
gences de  langage ,  un  essaim  de  vers  bien  frnppés 
et  bien  placés  pointent  et  s'épanouissent  comme  des 
roses  de  mai  sur  les  broussailles.  Mois  la  sensation 
générale  qui  ressort  de  la  pièce  est  jeune  et  héroïque. 
La  pièce  a  l'accent  de  France.  Elle  est  contenue, 
pour  ainsi  dire,  entre  deux  cris  de  gloire,  le  cri 
de  (fCondé!  Condé!)»  et  le  cri  r  Allons  prendre 
FrtbourgT).  Elle  débute  par  l'angoisse  de  savoir  si 
l'Espagnol  sera  chassé  ou  non  de  la  Champagne, 
et  elle  s'écoule  dans  la  joie  et  l'orgueil  de  Rocroi 
sauvé.  Beau  sujet,  admirablement  choisi!  Aussi  la 
première  représentation ,  qui  a  eu  lieu  jeudi ,  a  pris 
les  proportions  d'un  événement.  Je  n'ai  guère  \ii , 
depuis  un  an ,  l'applaudissement  jaillir  ainsi ,  spon- 
tané et  unanime,  des  entrailles  d'une  salle.  Quand 
M.  Dolaunay  est  venu  annoncer  le  nom  de  l'auteur, 
l'applaudissement  a  presque  touché  à  l'arrlamation. 
[  Autour  de  ta  CotnÂ/ie-Franratie  (189a  ).] 


ARNAULT  (Antoine-Vincent).  [1786- 
i834]. 

Fablêt  (181  si).  -  Œuvre»,  3  volumes  (1818,: 
8  volumes  (1896-1897).  —  Soutemrt  é*iu 
texagénaire,  h  volumes  (i833).  —  Fabletmm- 
vellet{tSU). 

OPINIO!<IS. 

Marib-Josbph  ChIxibb.  —  D*ingénieux  apobfiMS 
de  M.  Aniault  ont  obtenu,  àjoivie  titre,  les  applau- 
dissements d*un  nombreux  auditoire.  Entre  plusiein 
que  nous  pourrions  citer,  qui  ne  se  nppefle  cette 
fable  du  Chêne  et  det  Bmtêons,  Vun  des  mefflenni 
ouvrages  que  l'on  ait  composés  dans  ce  genre  aprà 
La  Fontaine. 

[  Takle»»  kitlvripu  d*  l'éUâ  H  éês  wrogrH  itU^oé- 
nUure  frmmfmis0  depmU  tjSg  (éd.  de  tg3i).] 

ViLLBHAi!!.  —  En  ies  lisant  (les  Fmblee  d'AmaoIt), 
on  ne  s'arrête  pas  à  chaque  page  en  disant  le  bmh 
homme!  mais  on  dira  toujours  VkoHtêéte  hemune! 

[BipouHmiuetmn  d0  M.  ArméÊmli{Sé»oea  àe  ràa- 
demie  de  >&  déc.   18*9  ).] 

Sai?iti-Bedte.  —  Comme  Miflevoye ,  Araaoit  avait 

rencontré  iè  une  de  ces  feuffles  qui  surnagent,  va 

parfum  qui  devait  i  jamais  s*attacher  à  son  nom.  D 

avait  eu  une  fois  de  la  mélancolie  et  de  la  mollesse. 

[CM»0n$»  dm  lundi,  t.  Vil.] 

EoGèNB  Scini.  —  C'est  un  Ju vénal  Cabniîsie;  m 
a  reproché  à  Florian  d*avoir  mis  dans  aes  bef^geries 
trop  de  moutons  ;  peut-être  dans  les  fables  de  H.  i^ 
nault  y  a-t-il  trop  de  loups. 

[Diteoun  d»  rétention  à  l'Aernéémia  Jrmttfmiêe  (tSâS).] 

AR VERS  (Alexis-Félix).  [1 806-1 85o.J 

Met  heuret  perduet  (i833);  réimprimées  aiec 
une  préface  de  Th.  de  Banville  (1878).  - 
Poétiet  de  Félix  Arverê,  avec  une  introduc- 
tion de  M.  Abel  Avrecourt  (1900). 

OPINIONS. 

Jules  Jaum.  —  Tel  jeune  homme ,  k  lire  les  Oda 
et  baUadee,  se  trouvait  poète  et  s*écriait  :  Et  moi 
aussi  I . . .  Nos  souvenirs  ont  conservé  des  pièces 
charmantes  écrites  sous  la  vive  et  première  impres- 
sions de  Joteph  Delorme.  Ecoutes ,  par  exemple .  ce 
sonnet  (d'Arvers),  et  dites-moi  s'il  n'est  pas  doB- 
mage  que  ces  choses-là  se  perdent  et  disparaisseut 
comme  des  articles  de  journaux  : 

Ma  vie  a  soo  aecrel ,  mon  âoM  a  sco  mysière  : 
l!n  amour  élernel  eo  ud  moment  conçu; 
Le  mal  est  saa*  espoir.  aaaBi  f  ai  dA  le  taire , 
El  celle  qai  l'a  fait  D*en  a  jamais  rien  so. 

Hélaii  !  j'aurai  passé  pr^  <Peile  inaperçu , 
Toujours  à  ses  côtés  et  pourtant  solitaire , 
El  j'aurai  jusqu'au  bout  fait  mon  temps  sur  la  terre. 
N'osant  rien  demander  et  n*ayant  rien  reçu. 

Pour  elle,  quoique  Dieu  l'ail  fkite  donee  et  tendre. 
Elle  suit  son  chemin ,  discrète  et  sans  entendrr 
Ce  murmure  d'amour  élevé  sur  ses  pas. 

A  l'austère  devoir  pieusement  fidèle , 

Elle  dira .  lisant  ces  vers  tout  remplis  dVlle  : 

«rQuclle  est  donc  cette  femme ?•  et  ne  comprendra  pas. 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX*  SIÈCLE. 


La  laogue  est  belle ,  la  passion  est  vraie  ;  il  faut 
y  croire.  I/auteur  est  mort  au  moment  où  il  allait 
prendre  sa  place  au  soleil. 

[Histoire  it  U  littérature  irÊmatifue en  Fntnte,  t.  111 
(t8â5).] 

H.  Blazk  db  Boit.  —  Le  sonnet  d*Ar>'er8,  isolé 
dans  son  œuvre  «  ne  vise  pas  telle  ou  telle  personne 
de  la  société  ;  il  vise  la  femme ,  être  essentiellement 
réfractaire  aux  choses  de  la  poésie  quand  son  amour- 
propre  n'y  est  pas  intéressé ,  et  qui  ne  comprend  vos 
vers  et  vos  hommages  que  le  jour  oii  votre  gloire 
les  lui  renvoie  et  que  vous  avez  fait  d'elle  une  mvire. 

[Revne  dei  D<ux-Monde$  ((éxricF  i883).] 

AUBANEL  (Joseph- Marie- Jean- BaptLste- 
Thëodore).  [1829-1886.] 

La  Grenade  entr* ouverte  (La  Miougrano  entra- 
duberto)  (1860).  -  Lou  Pan  dou  pecal  (Lo 
Pain  du  pëché),  drame  (1878).  -Lou  Paître  y 
drame  (i88o).~  Lou  Robatori,  drame (1886). 
-  Li  Fiho  d'Avignoun (iSç^i). 

OPINIONS. 

Saifit-Rs^k  Taillaivdiei.  —  «rEt  toi ,  fier  Aubauel , 
dit  M.  Mistral  dans  Xiinio,  toi  qui  des  bois  et  des 
rivières  cherche  le  sombre  et  le  frais  pour  ton  cœur 
consumé  de  rêves  d*amour  !«  C'est  ce  poète  pas- 
sionné qui  va  se  révéler  dans  les  Amertumet;  son 
recueil ,  espèce  de  romancero  de  la  douleur,  est  ,com- 
posé  de  pièces  distinctes  et  unies  cependant  par  une 
chaîne  invisible,  si  bien  que  toutes  les  phases  de  la 
passion  s'y  développent,  comme  les  péripéties  d'un 
drame.  N'est-il  pas  évident,  à  première  vue,  qu'un 
tel  poème  s'adresse  à  des  esprits  cultivés  ?  Ce  ne  sont 
ni  les  pâtres  de  la  Camargue  ni  les  fermiers  des 
Alpines  qui  apprécieront  ce  romancero. 

[Remèdes  Deux-Mondes  (i5  octobre  1859).] 

TniopHiLB  Gactiki.  —  Auprès  de  Mistral,  il  est 
juste  de  placer  Aubanel,  auteur  de  la  Grenade  ên- 
tr^ouverte,  dont  les  vers  ont  la  fraîcheur  vermeille 
des  rubis  que  laisse  voir  en  se  séparant  la  blonde 
écorce  de  ce  fruit,  éminenmient  méridional. 

[R^I>portsur  le  progrès  des  lettres  par  MM.  Sylvestre 
de  Sacv,  Paul  Féval ,  Théoplûle  Gautier  et 
Edouard  Thierry  (1868).] 

JoLEs  LemaItrr.  —  Le  Théâtre  Libre  a  donné, 
avec  un  grand  succès ,  le  Pain  du  péché ,  de  Théo- 
dore Aubanel.  Je  vous  avais  promis  de  vous  dire  mon 
impression  ;  mais ,  vous  l'avouerai-je  T  je  n'ai  pu  par- 
venir en  huit  jours  à  la  tirer  au  clair.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  faute  d'avoir  été  averti  et  renseigné.  11  y 
avait  autour  du  drame,  pendant  les  entr'actes,  un 
bruit  de  félibrcs  très  excités ,  et  comme  un  crépite- 
ment d'ardentes  cigales.  Les  uns  disaient  :  nTé  ! 
c'est  de  l'Eschyle  U  et  les  autres  :  «rCest  du  Sha- 
kespeare ,  vé  Irt  et  tous  :  «C'est  la  Phèdre  provençale , 
pas  moins  In  Et ,  en  effet ,  je  sentais  bien  moi-même , 
dans  l'œuvre  d'Aubanel,  de  la  grandeur,  de  la  sim- 
plicité ,  de  la  poésie ,  et  une  flamme  partout  répan- 
due. Mais,  en  même  temps,  j'y  découvrais  une  irré- 
flexion, une  étourderie  d'improvisateur,  un  tragique 
tout  en  superficie ,  un  échauffcment  sans  profondeur, 
une  outrance  et  comme  une  gesticulation  de  Cane- 


bière.  J'y  trouvais ,  moi ,  pauvre  homme  du  Centre , 
plus  d'^assentu  que  d'accent,  c'està-dire  plus  de 
Midi  que  d'Humanité;  trop  de  «poivrons^  et  de 
«(fromageonsv,  trop  de  «masv,  de  etnouvelets»  et  de 
(rGabrielousi» . . .  Et  je  ne  sais  pas  bien  encore,  à 
l'heure  qu'il  est,  si  la  tragédie  d'Aubanel  est  sha- 
kespearienne ou  tartarinesque. . .  La  légende  est 
belle;  et  si,  comme  on  me  l'a  affirmé,  c'est  Auba- 
nel lui-même  qui  l'a  inventée  de  toutes  pièces,  il 
l'en  faut  louer  grandement,  car  elle  offre  tous  les 
caractères  des  landes  populaires . . .  Pour  trouver 
de  ces  choses  belles  et  obscures ,  pour  inventer  un 
symbole  qui  semble  vieux  de  plusieurs  centaines 
d'années  et  qui  a  l'air  d'avoir  subi  les  déformations 
et  les  additions  de  [dusieurs  siècles ,  certes  il  ne  faut 
pas  être  un  médiocre  poète ,  et  je  n'ai  pas  dit  que 
Théodore  Aubanel  en  f&t  un. 

[Impressions  de  théâtre  (1888).] 

Émili  Fagokt.  —  Sur  quoi  Aubanel ,  grand  poète, 
mais  ouvrier  un  peu  maladroit ,  a  ce  qu'il  me  semble , 
a  donné  de  tout  son  cœur  sur  le  point  désobli|feant 
et  périlleux,  que  la  légende  dérobait  et  lui  épar- 
gnait, et  s'y  est  attaché  de  tout  son  cœur,  et  en  a 
fait  le  tout  de  son  œuvre...  Gomme  poème  propre- 
ment dit,  le  Pain  du  péché  est  une  belle  œuvre. 
Les  vers  sont  très  beaux.  Il  y  en  a  d'une  largeur  et 
d'une  sonorité  magnifiques ,  qui  emplissent  ToreUle 
délicieusement  et  qui  vibrent  longtemps  dans  la  mé- 
moire. Ce  style  est  d'une  facture  large  et  aisée ,  qui 
conrient  adoâirablement  au  poème  épique  porté  à  la 
scène.  C'est  un  beau  succès  pour  Aubanel,  et  pour 
son  brillant  traducteur,  M.  Paul  Arène. 

r  Le  Théâtre  eontempomin  (1888  ).] 

Paol  Mari^tor.  —  Nous  ne  l'avons  plus  parmi 
nous,  le  lumineux  poète  de  la  Grenade  entr* ouverte , 
des  Filleë  d'Avignon,  et  le  dramaturge  puissant  du 
Pâtre,  du  Pain  du  péché I  Et  voilà  que  partout  on 
invoque  son  nom  comme  un  symbde  de  passion, 
de  nouveauté  et  de  génie.  C'est  que  le  grand  Péiibre 
ne  cherchait  pas  la  gloire  ;  il  ne  vécut  que  pour  la 
Beauté.  Enfermé  dans  son  Avignon,  devant  l'hori- 
zon de  sa  Provence ,  il  écrivait  ses  vers  a  l'ombre , 
reprochant  aux  meilleurs  compagnons  de  son  art  et 
de  sa  jeunesse  les  témoignages  mêmes  de  leur  en- 
thousiasme. Et  il  n'était  pas  seulement  cet  artisan 
de  l'art  plastique  qu'on  nous  représente.  Le  Beau 
est  partout  comme  Dieu  :  il  y  a  dans  Aubanel , 
réaliste  à  sa  manière  et  quand  sa  pensée  l'exige, 
un  mer\'eilleux  poète  de  la  nature. 

[La  Terre  Provençale  (1890).] 

EociivE  Li.TriLHAc.  —  Des  trois  félibres  de  la  pre- 
mière heure,  Roumanille,  Aubanel  et  Mistral,  que 
Saint-René  Taiïlandier  signalait,  il  y  a  trente-cinq 
ans ,  a  la  curiosité  et  à  la  sympathie  des  lettrés ,  il  en 
est  un  dont  l'étude  directe  servira  exactement  notre 
dessein:  c'est  Théodore  Aubanel.  En  effet,  l'auteur 
des  Margarideto,  Roumanille ,  se  voua ,  dès  la  seconde 
heure  et  presque  exclusivement,  à  la  prose  de  son 
cher  Armana  prouvençau.  Le  talent  de  Mutral  est  tou- 
jours vert,  et  il  n'a  pas  dit  son  dernier  chant.  Mais 
Aubanel,  lui,  a  suivi  jusqu'au  bout  son  inspiration 
poétique,  et  il  a  terminé  sa  carrière...  Son  meil- 
leur recueil  de  vers ,  lee  FiUee  d* Avignon ,  presque 
introuvable  naguère ,  a  pu  être  réédité  enfin ...  Sa 
vie  fut  très  simple.  Elle  s'écoula  presque  tout  entière 
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m  Àtignon,  comme  on  dit  là-bas,  où  il  était  né  et 
où  il  mounit ,  après  y  avoir  vécu  cinquante-sept  ans 
(1899-1886)...  Son  œuvre  offre  partout  la  clai*té 
native  du  génie  latin. 

[LmF^Mtm  (1895).] 

AUBE  (Edmond). 
Égériê  (%  893  ). 

OPINION. 

CH4RLB8  FofTBR.  —  Des  fessouvonirs  latins  et 
grecs,  très  sobrement  et  artistement  mis  en  œuvre. 
Certaines  pièces  plus  personnelles,  —  comme  Sw 
me»  ver»  —  ont  un  bel  a''cent  triste  et  contenu. 

[VAnnh  de»  Poète*  (iSgS).] 

ADDIC  (GhaHos). 

PoèfiMt  Jtinp/«><  (1895). 

OPINION. 

RiOOL  Allibi.  —  Ce  que  j'aime  le  plus,  dans  les 
poèmes  de  M.  Audic,  c'est  leur  inspiration...  11 
sait  les  héroïsmes  obscurs ,  et  les  raconte  comme  il 
en  a  ressenti  le  contre-coup,  —  avec  tendresse.  De 
là  cette  note  de  douloureuse  {ntié  qui  circule  à  tra- 
vers son  livTe. 

[Préfiice  lUk  Poèmt»  timpUi  (1895).] 

AUDIGUIER  (Georges). 

La  Fidèle  ChanMon  (\%^lx), 

OPINION. 

Charlbs  FnsTBB.  —  La  Fidèle  Chaneon,  une 
œuvre  sincère  bien  variée,  où  tous  les  sentiments 
d*une  âme  sont  dépeints  «Bdèlementi».  On  y  goûtera 
certains  morceaux  pour  leur  perfection  artistique, 
d'autres  pour  leur  philosophie,  plusieurs  pour  leur 
trouvaille  d'expression. 

[L* Année  det  PoMe»  (i89«).] 

ADD Y  (Auguste). 

L'Amour  en  marche  (1887). 

OPINION. 

Armand  Sil^bstre.  —  Je  pourrais  citer  des  tirades 
et  des  strophes  entières  qui  sont  d'un  mouvement 
lyrique  évident  Mais  ceci  n'est  pas  une  étude  cri- 
tique. Ma  tâche  est  plus  modeste  que  de  conseiller 
l'auteur,  moins  aimable  que  de  lui  être  complaisant. 
Je  n'ai  voulu  être  pour  lui  que  celui  qui  dit  à  l'ami 
partant,  résolu,  pour  un  voyage  superbe  et  dange- 
reux :  Bonne  fortune  et  surtout  bon  courage. 

[Préface  h  i'Amumr  m  mmrthe  (1887).] 

ADGIER  (GuiHaiime-Victoi-Kmile).  f  18^0- 
1889.] 

La  Ciffuèf  romcdift  on  deux  actos  (18/16).  - 
('n  Homme  de  bien,  comédie  en  trois  actes 
et  en  >er8  (i8û5).  -  U Aventurière ,  trois 
icles  (i8'i8).  -  Gnùrielley  cinq  actes  (18/19). 


-  L'Habit  mtrt,  un  acte,  avec  Alfred  de  Mus- 
set (1869).  -  Le  Joueur  de  fiâu,  un  acte 
(i85o).  -  La  thoêêê  au  ramaUf  comédie  tirée 
d'un  roman  de  Jules  Sandeau  (  1 85 1  ).  *  Diam, 
drame  en  cinq  actes  (1869).  —  PhiliherU,  trois 
actes  en  vers  (i853).  —  La  pierre  de  toadke, 
cinq    actes,    avec    Jules    Sandeau    (18Ô&). 

-  Le  Gendre  de  AI.  Poirier,  k  actes,  vm, 
Jules  Sandeau  (i85â).  —  Le  mariage  d'O- 
lympe, cinq  actes  (i855).  —  Ceimimn  d»- 
rie,  trois  actes,  avec    Ed.  Poussier  (i8S3). 

-  Le»  Pariétaire»,  poésies  (i855).  -  La 
Jeune»»e,  cinq  actes  en  vers  (i858). -Ln 
Lionne»  pauvre» ,  avec   Ed.  Poussier  (i858^ 

-  Le»  Éjffronté»,  cinq  actes  en  prose  (1861). 

-  Le  Fil»  de  Giboyer,  cinq  actes  en  prose 
(i8tia).  -  Maître  Guérin,  cinq  actes  eo 
prose  (186&).  -  La  Contagion  (1866).  - 
Paul  Fore»tier,  quatre  actes  en  vers  (1868). 

-  Le  Po»t-»eriptum ,  un  acte  (1869).  ~Uae» 
et  renard»,  cinq  actes  en  prose  (1869).  - 
Jean  de  Thommeray,  àna  actes,  tiré  d^uoe 
nouvelle  de  Jules  Sandeau  (1873).  - 
Madame  Caverlet,  quatre  actes  (1876).  - 
Le  Prix  Martin,  trois  actes,  avec  La- 
biche (1877).  -  Las  Fourd»a»t»àa»Ut ,  trois 
actes  (1878).  -  CEwore»  divereee  renfennaot 
le»  Pariétaire»,  poésies  (1878).  -  Tkédtn 
complet,  en  6  volumes  (1876-1878). 

OPINIONS. 

[iUito.f.  —  Je  me  suis  arrêté  à  vos  ecMiiédiei  m 
vers  et  à  ceUes  d*entre  efles  qui  ont  mérité  le  piai 
de  faveur.  Vous  êtes  poète ,  j*ai  voulu  sartout  aiar- 
(|uer  votre  place,  à  ce  titro,  dans  la  grande  littéri- 
ture ,  honorer  en  vous  cette  constance  qui  vous  porto 
à  chercher  les  succès  difficiles ,  et  vous   inviter  à 
marcher  résolument  dans  ce  véritable  domaine  de 
i*art,  que  les  auteurs  comme  le    public   aembleat 
tentés  d*abandonner  :  non  que  je  porte  à  la  comédie 
on  vers  une  préférence  acadâniqae  et  que  je  loi 
croie  [dus  de  dignité  qu*i  la  comédie  en  prose;  une 
grande  comédie  en  prose  est  assurément  une  ouvre 
très  littéraire,  surtout  si  elle  est  Toravre  d*nn  sed 
auteur;  mais  la  comédie  en    vers  a  eet  avants^ 
d'une  langue  particulière  qui  parle  i  la  mémoire, 
ot  d*un  art  choisi,  précis,  délicat,  et  d'autant  piaf 
difficile  que  les  esprits  auxquels  il  s'adresse  sont  plus 
cultivés. 

[  BèfOMê  ii  Jf.  Uhnm  m  di»e<mrt  de  M.  Emile  An- 
gier  { Séance  de  rAcadémie  fi^oçtiae  da  t8  jao- 
vier  i858).] 

Nestor  Roqoeplan.  —  M.  Augier,  qui  est  de  son 
loinps  et  qui  Taime,  fait  la  comédie  de  son  temps: 
les  caractères , les  mœurs, Tintrigue  y  ont  leur  part 
mesurée  et  infusée  dans  un  mélange  savoureux  M 

piquant. 

[U  CmuHtutionnM  (d^mbrc  186*).] 

Paul  dr  Sai^tt-Victor.  —  La  comédie  de  M.  Au- 
gier  transforme  la  scène  en  tribune,  ses  carartèret 
personiiifient  des  partis,  c*est  une  polémique  en 
action.  Agressive  jusqu'à  la  passion ,  efie  provoquera 
les  passions  contraires.  Nous  tâcherons  de  Taf^irè- 
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cier  avec  Timpartialité  qui  lui  manque.  Ce  qu*ii  y 
a  de  moins  contestable,  c'est  le  talent  de  Tauleur. 
Tout  le  monde  n'ira  pas  applaudir  le  PiU  de  Gi~ 
boyer,  mais  tout  le  monde  ira  le  voir,  et  ses  adver- 
saires mêmes  seront  ses  témoins. 

[Lm  Pn$»e  (5  ilëcembre  1869).] 

Frarcisqdr  Sâbcet.  —  Jamais  l'auteur  de  rAvmt- 
turière  n'avait  parlé  au  théAtre  une  langue  ]du8 
exacte  et  plus  colorée  à  la  fois.  Et  quefle  forée  le 
vers  ajoute  à  l'idée ,  quand  il  est  frappé  au  bon  coin  I 

[  L'Ojnntofi  naiionaJt  (  i86<  ).] 

Octave  Gb£ard.  —  Emile  Aiigier  n*a  écrit  que 
])our  le  théâtre,  et  peu  de  carrières  dramatiques  ont 
été  plus  heureuses.  A  vingt-quatre  ans ,  il  faisait  ac- 
clamer la  Ciguë  par  une  jeunesse  née ,  conmie  lui , 
de  la  veille,  a  la  poésie  et  à  l'enthousiasme.  Cette 
année ,  il  voyait  reprendre  Maitre  Guérin  au  milieu 
des  applaudissements ,  qui ,  hier  encore ,  lui  appor- 
taient sur  son  lit  de  mort  comme  les  premiers  hom- 
mages de  la  postérité.  De  son  vivant,  l'Aventurière 
et  le  Gendre  de  M,  Poirier  sont  devenus  dassiques. 
Et  pour  qu'à  leur  tour  lee  affrontée  et  le  File  de 
Giboyer  aient  obtenu  au  répertoire  leur  jdace  défi- 
nitive, que  leur  manque-t-il  autre  chose  que  ce 
recul  du  temps,  toujours  plus  ou  moins  nécessaire 
aux  comédies  de  mœurs,  qu'il  remet  au  point  dans 
la  perspective  du  passé? 

[Diseomri  yrtmonti  emx/wirmIUi  de  M.  ÉmiU  Au- 
ffier  («8  octobre  1889).] 

F14RÇ018  CofriM.  —  Depuis  la  Ciguë,  pure  œuvre 
d'art  qui  résume  toute  la  grâce  antique ,  comme  une 
statuette  sortie,  intacte  et  exquise,  des  fouilles 
d'Olympie  ou  de  Tanagra,  depuis  la  Cf^ftw  jusqu*i 
cet  émouvant  et  robuste  drame  des  FourtheunbeMlt  ^ 
qui  naguère  encore  secouait  tous  les  cœurs,  Emile 
Augier  n'a  compté  que  d'éclatants  succès.  Que ,  dans 
(iabrielle,  qui  est  une  comédie  d'une  haute  mora- 
lité, il  mit  hardiment,  dans  la  bouche  des  per- 
sonnages contemporains,  le  ferme  alexandrin  du 
XVII*  siècle;  que,  dans  l'Aventurière ,  il  fit  passer,  à 
travers  ce  même  vers  classique  le  souffle  du  lyrisme 
et  de  la  fantaisie;  que,  pris  d'une  vertueuse  indi- 
gnation, il  marquât,  dans  le  Mariage  d'Olympe, 
la  fifle  triomphante  avec  le  fer  rouge  de  la  satire; 
qu^après  un  regard  épouvanté  sur  les  progrès  d'un 
luxe  corrupteur,  U  dénonçât  la  courtisane  mariée, 
la  lionne  pauvre  ;  —  toujours  U  nous  faisait  admirer 
et  ap[^uair  des  œuvres  d'une  composition  solide  et 
harmonieuse,  d'un  intérêt  poignant  et  irrésistible. 
L'action  ,'et  le  dialogue  courent,  de  Texposition  au 
dénouement,  dans  une  seule  et  large  coulée  d'élo- 
quence et  de  verve,  oh  les  répliques  se  croisent  et 
se  heurtent  avec  des  chocs  et  des  éclairs  d'épées. 

[  D%*etmrt  ffroiumeé  eux  fiméreilUg  de  M.  Emile  Au- 
ffier  (98  octobre  1889).] 

J.-J.  Wsiss.  —  La  comédie  des  Effrontés  appar- 
ti(^ut  au  Mcund  Augier,  celui  qui  est  de  son  temps 
plus  que  de  sa  race  et  sur  qui  les  influences  de 
l'air  moral  ambiant  ont  eu  plus  d*action  et  de  pé- 
nétration que  les  instincUt  de  son  imagination  et 
de  son  cœur.  Ce  second  Augier  a  commencé  avec 
le  Mariage  d'Olympe.  Le  premier  avait  éclaté ,  irré- 
sistible, avec  la  Ciguë;  il  nous  a  donné  coup  sur 
coup  l'Aventurière»  GabrieUe»  Philiberte:  il  a  fini 
par  la  Pierre  de  touche,  ayant  eu  cependant  encore,     | 


depuis  la  Pierre  de  Utuche,  deux  belles  explosions 
de  la  nature  primitive  :  la  Jeunette  et  Paul  Foret- 
lier.  Sauf  dans  la  Pierre  de  touche,  le  premier  Au- 
gier a  pris  la  langue  des  vers  pour  instrument 
comme  l'autre  la  prose. 

[ÀMtour  delà  CtmMiê  Fnmfeitt (189» ).] 


AURUC  (Joies  d*). 

Poèmêt  d'autrefoU  (i883). 

OPINION. 

A.  L.  —  Let  Poèmet  d^autrefoit ,  sorte  d'épopée  dont 
le  peuple  français  est  le  sujet,  pourraient  s'appeler 
ftl^a  Légende  de  la  France».  L'auteur  y  procède  par 
tableaux  grandement  espacés  au  point  de  vue  chro- 
nologique, mais  ces  tableaux  sont  si  bien  choisis, 
que  leur  enchaînement  s'éclaire  de  lui-même  à  travera 
les  siècles. . .  Le  vera,  bien  construit,  aux  rythmes 
variés ,  juste  de  ton ,  accommodé  aux  effets  voulus , 
se  soutient  sans  défaillance  pendant  tout  le  coun 
de  l'œuvra. 

[AnAologie  det  j^oèteê  Jreumit  dm  iti*  nèeU  (1887- 
1889).] 

ADRIAC  (Victor  d'). 

Pâquet-tleuriet  (i883).  -  Renaittance  (1887). 

OPINIONS. 

Mallat.  —  Victor  d'Auriac  chante  les  blondes 
matinées  ensoleUlées,  les  taiflis  criblés  de  traits 
d'or  et  les  nids  énamourés.  Peut-être  lui  reprochera- 
t-on  de  s'attarder  dans  des  rêveries  païennes  et  de 
retrouver  toujoun  au  fond  de  l'idylle  champêtre, 
comme  dans  ses  grisaOles  parisiennes ,  ce  seul  mot , 
divin  rabâchage  :  «Je  t'amMT» . . .  Les  bouniere  et 
les  bookmaken  hausseront  les  épaules  devant  tes 
ven;  ils  riront  du  rêveur  qui  préfère  sa  chanson 
aux  performances  du  favori  du  Derby.  Laisse-les 
rire. 

[Courrier  dm  Soir  {9  avril  i883).] 

Loins  DE  GiAMOsrr.  —  Sous  ce  titre  :  Pâquet-Fleu- 
riet,  M.  Victor  d'Auriac  vient  de  publier  un  volume 
de  vers  gracieux  et  bien  ouvragé.  Ce  livre  est  une 
sérieuse  promesse.  Quand  le  jeune  poète,  mûri, 
appliquera  ses  qualités  de  facture  à  des  idées  plus 
personnelles,  ne  se  contentera  plus  de  thèmes  par- 
fois banals, —  thèmes  étemels  sans  doute,  mais 
qu'il  eet  nécessaire  de  renouveler,  —  ce  sera  quel- 
qu'un de  notable. 

[  L*Intnm»igmnt  (  5  avril  i883  ).] 

FiARçois  GoFPii.  —  M.  Victor  d'Auriac  a  trouvé 
un  bien  firais  et  bien  gracieux  titre  pour  ses  vers 
de  la  vingtième  année,  Pdqueê-Fleuriee.  11  ne  s'agit 
ici,  en  effet,  que  d'une  grosse  gerbe  de  fleun  de 
printemps,  cueillies  â  deux  dans  une  libre  course  i 
travers  la  campagne.  Ces  vers-ci,  ce  sont  ceux  que 
riment  d'abord  tous  les  amoureux,  mal,  quand  ils 
ne  sont  que  des  amoureux,  fort  bien,  lonqu'ils 
sont,  de  ]dus,  artistes  délicats  comme  M.  Victor 
d'Atiriac 

[Le  Pétrie  (16  avril  i883).] 
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AURIER  (G.-Albert).  [1865-1892.] 

Le  Vieux,  roman  (  1 891  ].  -  Œuvre*  poithumes , 
avec  une  notice  de  Remy  de  Gourmont  et 
un  portrait  à  Teau-forte  (1893). 

OPINIONS. 

Remt  DR  GocRiio:«T.  —  Quant  aux  caractères 
propres,  différentiels  de  la  poésip.  ce  sont,  il  me 
semble,  la  spontanéité  et  finaltendu.  11  no  fut  ja- 
mais un  chercheur  de  pierres  prérieuses;  il  sertis- 
sait celles  qu'il  avait  sous  la  main ,  plus  soucieux  de 
leur  mise  en  valeur  que  de  leur  rareté  ;  mais ,  pécheur 
do  peries ,  il  le  fut  aussi  trt)p  peu ,  et ,  trop  confiant 
en  sa  force  improvisatrice,  il  laissa,  mémo  en  des 
morceaux  jugés  par  lui  définitifs ,  échapper  des  à-peu- 
près  et  des  erreurs.  Cela  vaut-il  mieui  que  d*ètre 
trop  parfait  ?  Oui ,  quand  la  perfection  de  la  forme 
n'est  que  le  résultat  d*uii  pénible  limage,  d'une 
quête  aveugle  des  raretés  éparses  dans  les  diction- 
naires, d'un  effort  naïf  à  tirer,  sur  le  vido  d'une 
œu>Te ,  un  rideau  consteUé  de  fausses  émeraudes  et 
de  rubis  inanes.  Il  est  cependant  une  certaine  dex- 
térité manuelle  qu'il  faut  posséder  ;  il  faut  être  à  la 
(ois  l'artisan  et  Tartiste ,  manier  le  ciseau  et  l'ébau- 
choir,  et  que  la  main  qui  a  dessiné  les  rinceaux 
puisse  les  marteler  sur  l'enclume. 

Mais  la  Aurier  pécha  moins  par  omission  que  par 
jeunesse ,  et  s'il  montra  un  talent  moins  sur  ({ue  son 
intelligence,  c'est  que  toutes  les  facultés  de  l'Ame 
n'atteignent  pas  à  la  mémo  heure  leur  complet  dé- 
veloppement; chez  lui,  rintelligence  avait  fleuri  la 
première  et  attiré  à  soi  la  meilleure  partie  de  la  sève. 

L'intelligence  et  le  talent,  voilà,  je  crois,  une 
distinction  qui  n'a  guère  jamais  été  faite  en  critique 
littéraire;  eÛe  est  pourtant  capitale. . .  Aurier  man- 
qua de  quelques  années  pour  s'harmoniser  définiti- 
vement... Presque  rien  de  ce  que  nous  connaissons 
de  lui ,  en  fait  de  vers ,  n'avait  reçu  la  septième 
correction. 

[Merturf  de  France  (décembre  1899).] 

JuLiB!«  Lkclrbcq.  —  Parti  trop  tôt,  —  à  Tàge  oii 
l'artiste  se  juge  à  la  hauteur  de  ses  projets.  Déjà  ses 
réalisations  se  signalaient  en  indice  de  personnalité 
forte.  Un  ironiste ,  un  observateur  lyrique ,  un  sen- 
suel éloquent...  11  n'est  plus,  mais  il  est  encore. 

\PortraiU  du  fmehtàn  tièeU  (189&).] 

AUTRAN  (Joseph).  [iSiB-iSyy.] 

La  Mer  y  poésies  (i835).  -  Ludibrin  venti» 
(i8t38).  -  Italie  et  Semaine  Sainte  à  liomoy 
souvenirs  (1861).  -  Milianah ,  poème  (  1 8 4  s). 
-  La  Fille  d' Eschyle,  tragédie  (18/18).  -  L^* 
Poèmes  de  la  mer  (1869).  -  Laboureur»  H  «0/- 
dati  (1 85/i  ).  -La  vie  rurale  (i  856  ).  -  Epitres 
rustiques  (1861).  -  Le  pohne  des  beaux  jows 
(i8r.«).  -  Le  Cyclope  (i863). 

OPIMONS. 

Aiif4ifi»  DR  Po5TMARTH.  —  Ou  Commençait  à  (Hro 
las  des  drames  de  M.  Hugo,  qui  étaient  fous  quand  ils 
s'appelaient  Ruy  Blat  et  ennuyeux  quand  ils  s'appe- 
laient le*  Burgrave*.  Le  moment  était  bien  choisi  ]x>ur 
se  donner  le  plaisir  d'une  réaction,  et  Ton  sait  que 


dans  tous  les  genres ,  iea   plos  sérieux  eoms»  Vs 
plus  frivoles ,  la  France  se  refuse  rarement  ce  plat- 
sir-là.  La  réaction   eut  lieu  ;  M.  Ponsard  eo  fot  le 
héros  et  Lucrèce  le  signal ...  J^ens ,  vers  cette  époqv, 
l'honneur  de  rencontrer     M.    Autrao.   Préoccap. 
comme  moi ,  du  succès  de  M.  Ponsard ,  de  U  vapv 
de  Mademoisdle  Raehel ,  de  cette  rieifle  roote  k«|- 
temps  abandonnée ,  qui  sonblait  tout  à  coup  se  no- 
vrir,  et  dont  le  poteau  indicateur  était  gtoneoseoMt 
relevé  par  un  poète  de  talent  et  une  actrice  de  gkk. 
il  m'avoua  qu*fl  Tenait  d*éerire,  sous  cette  impre^ 
sion  nouvefie,  une   tragédie,  moins  que  ceia,  ow 
étude  empruntée  à  un  autre   temps  et  à  an  aoti^ 
ordre  dHdées  que  Lucrèce ,  mais  également  iDSfxR^ 
par  ce  retour  aux    sources    antiques,   un  momeot 
taries  ou  troublées  sous  le  souffle  du  rMiuintisv. 
Cette  confidence  de  M.  Autran  me  causa,  j'en  con- 
viens ,  quelque  appréhension.  Je  ne  croyais  pas  à  celtf 
réaction  néo-classique,  qui   ne  répondait  à  aocan 
instinct ,  i  aucun  besoin  de  notice  siècle ,  et  qui  iw 
|)arais8ait  tout  simfdement  un  caprice  de  lettrés.  J« 
voyais  avec  peine  un  jeune  poète,  dont  je  preateo- 
lais  le  magnifique  avenir,  entrer  dans  cette  voie  m 
la  première  place  était  prise,  et  je  me  disais  Uwt 
bas  qu'il  serait  dur  de  ne  s*appeler  (|ue  Thomas  FVw- 
sard.  La  FiUê  d'Eâchyle  parut ,  et  jamais  doute»  d« 
furent  dissipés  d'une  façon  j4us  victorieuse . . . 

[CgumiA  littdrmreÊ  (tSôà).} 

Lamaiti5ib.  —  Autran,  qui  chante  la  mer  comme 
un  Phocéen  et  la  campagne  comme  Hésiode. 

[Coun  fiumilitr  de  UitérmhÊr»   (t856  et  aoo^  sai- 
vantes).] 

J.  Barbbt  d'Auistult.  —  Toute  l'œuvre  poétiqw 
de  M.  Autran  n*est  pas  dans  les  deux  volumes  que 
nous  signalons  aujourd'hui  :  Lahoureurg  et  êoideU  ei 
Milianah;  elle  est  encore  ailleurs.  H  a  écrit  la  FiBf 
d* Eschyle,  étude  antique   qui  a   été  coniY>nnée  par 
l'Académie  française,  et  lee  Baèmeê  de  Im  mer,  dâiH 
lesquels  il  a  cru  un  peu  trop  l*avoir  inventée.  Qo'il 
nous  permette  de  lui  affirmer,   sur  Thonneur,  que 
la  mer  est  dans  Homère  et  dans  Lord  Byron ,  et  qw 
lui,  M.  Autran,  n'en  est  pas  uniquement  l'Arrhi- 
mède. . .  M.  Autran  est,  en  poésie,  ce  qu*on  pour- 
rait appeler  un  rude  travailleur,  et ,  s'il  ne  Pest  pa» . 
si ,  en  fait ,  nous  nous  trompons ,  il  en  a  l'air,  ei 
c'est  la  même  chose.  Rappelex-vous  un  mot  terrible  l 
c  Je  n'ai  que  trente-cinq  ans  et  pas  un  cheveu  blanr? , 
disait  un  homme  amoureux  à  une  femme  trop  aimc^. 
rrVous  avez  l'air  d'en  avoin» ,  lui  répondit-elle.  Eli 
bien,  la  poésie  de  M.  Autran  a  cet  air  de  cheveux 
blancs ,  et  ils  lui  semblent  venus  dans  la  peine  dn 
labeur  et  des  veilles  de  Pétude.  EHe  a  peut-être  très 
bien  dormi,  mais  elle  est  alors  natureHement  fati- 
guée. On  dirait  qu'elle  s'efforce ,  sue  d'ahan ,  porte 
(les  fardeaux.  Poésie  gênée ,  mortifiée  »  qui  fait  souf- 
frir plus  encore  qu'elle  ne  souffre.  E31e  n*enlève  pas 
légèrement  sur  son  front  limpide   tout  un   monde 
d'idées  ou  de  sentiments,  comme  les  Cariatides  de 
Jean  Goujon  enlèvent  leurs  corbeilles,  ^e  est  une 
cariatide  froncée ,  écrasée ,  et  bien  ennuyée  de  por- 
ter son  lourd  entablement;   et  le  pis  de  tout  cela, 
c'est  qu'on  est  de  son  avis  et  qu'on  partage  sa  sen- 
sation ,  à  cette  cariatide  ! 

[Leê  Œuvres  et  \e$  Hommu  :  le$  Poètei  (t86s).] 

VicTORiBM  Sabdod.  —  Ce  qu'il  décrit  surtout ,  c'est 
le  travail ,  les  souffrances  des  pan^Tes  gens ,  marins 
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OU  pécheurs,  toujours  eu  lutte  avec  les  flots.  Cette 
préocrupatiou  des  petits ,  des  humbles ,  domine  toute 
son  œuvre . . .  Son  hexamètre  est  sonore  et  bien 
ni  limé;  sa  phrase,  toujours  musicale,  se  déroule 
lari^ement  avec  une  noblesse  de  contours  qui  fait 
pens^^r  aux  volutes  antiques. 

[  Diêeomn  de  réception  à  l'ÀMiémiê  Jnutçmiêe  (t3  mai 

.878).] 

AVENEL  (Paul). 

Chansons  nouvelles  (1898). 

OPINION. 

Charles  Fostbi.  —  11  y  a  bien  des  choses  dans  ce 
recueil  (  Chanaons  nouve/Zas),  une  comédie ,  des  contes 
et  rérits,  des  dialogues ,  des  chansons;  car,  avant  tout. 
.M.  Paul  Avenel  est  chansonnier,  excellent  chansonnier. 

[L'Année  de»  PoHê$  (i8g3).] 

AVRIL  (René  d'). 

Un  jour  puis  Vaulre  (1898).  -  De  Messidor  à 
Prairial   (1899).    -   h'ocession    dan»    Vàme 

(1900). 


OPINION. 

CâMiLLB  DB  Saitts-Choix.  —  Un  beau  volume  de 
vers  par  René  d'Avril  et  Paul  Briquel  :  De  Messidor 
à  Ih'airial.  On  nous  l'a  présenté  comme  un  recueil 
de  proses  rythmées  avec  assonances.  Mais  ces 
rythmes  sont  si  berceurs  ;  ces  assonances ,  si  ex- 
pressives, que  c'est  bien  de  la  musique,  ces  vers, 
et  de  la  plus  parfaite. 

[Lu  /Vfite  Réfuklifue  soeùUistê  (8  jaovier  1900).] 

AZËMAR  (Louis). 

Himes  franches  (1896). 

OPIMOX. 

Charlbs  Fostii.  —  Rimes  frandtes,  voilà  un  des 
meilleurs  recueils  récents,  un  de  ceux  où  nous 
trouvons,  largement  répandue,  cette  qualité  essen- 
tielle du  poèto,  cette  qudité  qui  semible  en  train 
de  se  penlro  :  le  lyrisme.  Le  talent  de  M.  Azémar 
est  lyrique  dans  toute  la  force  du  terme  ;  il  est  à 
la  fois  abondant,  hardi  et  varié. 

[L'Année  des  PoHeê  (1896).] 


B 


BAËS(R<lgiir(l). 

I^es  Sept  lueurs  d'Elohim  (1897). 

OPINION. 

Ch4Rles  Fdstbi.  —  Les  Sept  lueurs  d*Elohim  :  de 
belles  pages  symboliques,  oii  Tauteur  s'élève  jus- 
qu'aux conceptions  et  aux  visions  les  plus  grandioses. 

[L'Mnnée  de»  Porte»  (1897  )•! 

BAL  (Georges). 

Rêves  et  chimères  (1 887  ).  -  Autres  mondes  (1891). 

OPLNION. 

CiiARLRS  F08TKR.  —  M.  Georges  Bal,  dans  ses 
lycv»  et  chimères,  donne  libre  cours  à  une  poésie 
bien  jaillissante. 

[LeSemew  (fl5  «lécenibre  1887).] 

BANVILLE    (Théodore    Faullaris    de). 

1 18-33-1891.] 

l^s  Cariatides  (i84a).  -  Les  Stalactites  (i8^()). 
-  IjCs  Natiotu ,  opéra-ballet  (1 85 1).  -  tje  feuil- 
leton d'Aristophane,  avec  Philoxènc  Boyor 
(iHfirî).  -  Les  Saltimbanques  (i853).  -  Les 
Odelettes  (]85<)).  -  Le  beau  Léandre,  un  acte 
011  vers  (i86r)).  -  Odes  funambulesques  (Alen- 
çou,  1867).  -  Poésies  complètes  (1857).  -L« 
Cousin  du  Roi,  avec  Pbiloxène  Boyer  (1857). 


-  Odes  funambulesques,  édition  revue  et 
augmentée  (1859).  -  Esquisses  parisiennes 
(1859).  -  Diane  au  bois,  comédie  héroïque 
(i863).  -  Les  fourberies  de  Nérine,  comédie 
(186Û).  -  La  Pomme,  comédie  (1866).  - 
Gringoire,  comédie  (1866).  -  Les  Exilés 
(1866).  -  Les  Parisiennes  de  Paris  (1866). 

-  Les  Camées  parisien»  (1866).  -  Nouvelle» 
Odesfunamlmlesques(iS6^).  - Florise  (1870). 

-  Idylles  Prussiennes  (1871).  -  Petit  traité 
de  poésie  française  (1879).  -  Les  Princesses 
(1876).-  Trente-six  ballade»  joyeu»es  (  1 87  5). 

-  Déidamia^  comédie  (1876).  -  Comédies 
(1879).    -    Contes  pour  le»  femtnes  (1881). 

-  Contes  féeriques  (i88a).  -  Mes  souvenirs 
(1889).  -  Contes  héroïques  (1886).  -  Dame» 
et  demoieelli»  et  Fable»  choi»ie»,  mises  en  prose 
(1886).  -  Le  Forgeron,  scènes  héroïques 
(\SS^).- Madame  Robert{iSS^).  -  Le Bai»er, 
comédie  en  vers  (1888).  -  Scène»  de  la  vie: 
Les  Belles  Poupées  (1888).  -  Les  Cariatides; 
Roses  de  Noéî  (1889).  ~  ^*  Exilés;  Les  Prin- 
cesses (i  Sgo)." Petites  études;  L'Âme  de  Paris; 
Nouveaux  Souvenir»  (1890).  -  Pùeeie»  nou- 
velle»; Sonnaille»  et  Clochettes  {iSgo).  -  Le 
Sang  delà  coupe;  Trente-six  ballades  joyeuses  ; 
lie  Baiser  (1890).  -  Marcel  Rabe  (1891).  - 
Idylle»  Pru»»iennes;  Riquet  à  la  Houppe  (t  89 1  ). 

-  Occidentales;  Rimes  dorées  (1891).  -  Dans 
la  fournaise  (1899).  -  Esope,  comédie  en  trois 
actes  (1893). 
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OPINIONS. 

CH4ILB8  BaUDKLAIU. 

À  Théoian  de  BmimUe. 

Vous  vm  empoigné  les  crins  de  la  Déesse 
*    Afee  on  tel  poiniet  qu'on  vous  eût  pris ,  è  voir 
Et  cet  air  A^  maîtrise  et  ce  beau  nonclialoir, 
Pour  un  jeune  ruffian  terrasRant  sa  maîtresse. 

L'œil  dair  et  plein  du  feu  de  la  précocité , 
Vous  afei  prélassé  voire  orgueil  d*arcbiteclv 
Dans  dea  constmetions  dont  Taudace  oorrecU; 
Fait  toir  qudle  sera  votre  maturité. 

Po^te,  totre  sang  nous  fuit  par  chaque  pore  ; 
EHt-ce  que  par  hasard  la  robe  do  Centaure , 
Qui  changeait  toute  veine  en  funèbre  ruisseau , 

Ëlait  teinte  trois  fds  dans  les  baves  subtiles 
De  ces  vindicatifs  et  monstrueux  reptiles 
Qae  le  petit  Hercule  étranglait  au  berceau  T 

[Pièce  -  18&S  -  insérée  plus  tard  dann  ré«lilioo  dé- 
finitive des  Fkwr$  du  Mal  {iSgo).] 

Chablis  Asrblihbau.  —  I^e  livre  dont  jo  vais  par- 
ier (leê  Odeletlêi)  n'a  pas  soixante  pages;  c'est  an 
recueil  d»  douie  à  quinie  pièces  de  poésie ,  dont  la 
plus  longue  n'excède  pas  quatre-vingt  vers.  Tout  ce 
({ue  je  voudrais,  à  propos  de  ce  souvenir,  de  cette 
carte  de  visite  poétique  adressée  à  quelques  amis  et 
à  un  petit  nombre  de  lecteurs  d'élite ,  ce  serait  de 
marquer  dans  la  littérature  contemporaine  la  plac« 
d'un  poète  auquel  il  me  semble  qu'on  n'a  pas  jus- 
qu'ici rendu  pleine  justice.  Non  pas  ({u'cn  prenant 
r«  petit  livre  pour  prétexte  de  quelques  considéra- 
tions générales ,  je  veuille  dire  qu'il  n'a  que  la  va- 
leur d'un  prétexte  :  jamais  le  talent  de  Tanteur  des 
CarùUid$ê  et  des  Stalaetitet  n'a  été  ni  plus  complet, 
ni  plus  paissant;  jamais  ce  but  qu'il  a  constam- 
ment poursuivi ,  de  la  correction  dans  la  forme ,  et 
surtout  de  la  eorrsction  dont  Vimprévu ,  n'a  été  mieux 
atteint.  Jamais  les  difficultés,  cherchées  et  multi- 
pliées à  plaisir  d'artiste ,  de  la  prosodie  et  du  rythme 
n'ont  été  mieux  déguisées  par  la  simplicitt*  mélodique 
du  sentiment;  et  jamais  la  banalité  du  sentiment 
étemel  n'a  été  mieux  relevée  par  la  recherche,  la 
romjdication  adroite  de  l'art...  Aujourd'hui,  M.  de 
Banville,  après  avoir  publié  deux  livres  de  poésies 
remarquables,  et  répandu  dans  les  journaux,  dans 
les  revues,  de  nombreuses  pages  d'une  prose  sa- 
vante ,  correcte ,  pleine  de  nombre  et  de  mouvement , 
est  encore  considéré  [)ar  bien  des  gens  comme  un 
jfîune  écrivain  dont  le  talent  promet.  Évidemment, 
il  y  a  là  une  inégalité,  une  injustice,  \m  fatum. . . 
On  peut  différer  de  sentiment  sur  la  poésie  de  M.  de 
Banville  et  sur  la  nature  de  ses  inspirations;  mais 
ce  qu'on  ne  peut  mécx)nnaltre ,  dès  la  première  lec- 
ture, c'est  que  TeiTort  est  complet,  et  qu'aucune 
négligence,  aucune  transaction  ne  s'est  inteqiosée 
entre  le  poète  et  son  but. . .  ï^  deux  grands  prin- 
cipes posés  au  coomiencement  de  ce  siècle,  la 
recherche  du  sentiment  moderne  et  le  rajeunisse- 
ment de  la  langue ,  M.  Théodore  de  Banville  a  retenu 
le  second,  et  l'on  peut  certainement  dire  qu'après 
ThéophUe  Gautier  il  est  relui  ((ui  l'n  io  mieux  com- 
pris et  le  mieux  appliqué. 

\La  hetme  framçaue  (naiiée  i856,  <>•  vol.).J 

Vir.TOB  Hugo.  —  Je  viens  de  lire  vos  Odes.  Don- 
noz-lonr  l'épithète  que  vous  voudrez,  (celle  que  vous 
avez  rhoisie  est  charmante),  mais  sachez  bien  (|ue 
vous  avez  construit  là  un  des  monuments  lyriques 
du  siècle.  J'ai  lu  votre  ravissant  livTe  d'un  bout  à 


l'autre,  d*an  trait,  sans  m'arréter.  J*eii  ai  Yvstmt 
en  ce  moment ,  et  je  me  dirais  preetfae  que  j'ai  tnf 
bu;  mais  non ,  on  ne  boît  jamais  trop  à  cette  eoap 
d'or  de  l'idéaL  Oui*  roas  ares  ftdt  on  livre  ezfù 
Que  de  sagesfe  dans  ce  rire,  qae  de  raisoo  dan 
cette  démence,  et  sons  ces  grimaces,  qad  BiSfH 
douloureux  et  sévère  de  Tart  et  de  la  pensée  iidi- 
gnéel  Je  vous  aime,  poète,  et  je  xons  rentrai 
d*avoir  sculpté  mon  nom  dans  ce  marbre  et  dans  « 
bronze,  et  je  vous  embrasse. 

[Hauterflie-houae,   t5  inara  18&7.] 

Adsustb  YicQUBBiB.   —  A  Théodore  de  Banvifit, 
après  la  lecture  de  ses  Odeë  fimandmkêqueê. 

Ton  volume  édate  de  rire  , 
Mais  le  beau  rayonne  à  trareni. 
J*aime  ce  carnaval  da  vers 
Où  rOde  se  maaqne  en  satire. 

C'est  méchant  et  e^eat  ezerllent  ! 
C'est  la  ruade  et  rétincelle , 
I^  coup  de  poing  et  le  coup  «raile; 
Ça  fredonne,  même  en  ronflant. 

(i*est  le  babil  de  toutes  eliosos. 
De  Téteiffnoir  et  du  flamiteau  ; 
(^est  le  laid  qoi  devient  le  l>e«u  ; 
C'eut  le  fumier  frère  daa  rwe»  l 

C'est  i*idéal  dans  le  réel; 
C'est  la  Vérité  qui  a'inaurge  ; 
(^est  insolent  comme  Panurge 
Et  c'est  charmant  roiunie  Anel  ! 

C'est  Kosaliude  qui  aVnivre  ! 
C'r»t  la  me  et  c'est  ie  château  ; 
Ah  !  Téniara  dispute  à  HTatteau 
L'illustration  de  ton  livre. 

Derrière  la  strophe  où  tu  ris 
De  mêler  l'ortie  aux  pervenches , 
On  voit,  en  écartant  lea  branches, 
Régnier  embrasser  Lycoris. 

C'est  tous  les  jurons  de  Tauberge 
Et  toutes  les  chansoua  du  bois. 
Un  funambule  par  endroits 
Danse  sur  un  ni  de  la  Vierge. 

Ilottom ,  il  vinst  Anes  pareil , 
Tend  son  dos  a  Puck  qui  le  uioutr , 
Et  Scapin  bâtoime  Géronte 
Avec  un  rayon  de  soleil  I 

Gnemesey,  87  mar»  1867. 
[OdM>iMiwl«l«s}«M  (a*  édition,  xSB^).\ 

HipPOLTTB  Babou.  —  Les  Odes  JànmmhmUtque» , 
c'est  vous  trait  pour  trait,  c'est  vous  tout  entier, 
avec  votre  fougue  savante  et  votre  lyrisme  exeessi/. 
avec  vos  gammes  tournoyantes  d'aflégresse,  avec 
celte  double  force  native  qui  ne  s*est  révélée  qa*s 
demi ,  je  le  crois ,  dans  le*  Cariaiddê*  et  dans  kê  Ode- 
lotie».. .  J*ai  entendu  dire  un  jour  à  qaei<{u'un,  qui 
songeait  sans  doute  au  vers  de  Boileau  : 

La  rime  est  une  esclave ,  et  ne  doit  qu'obéir, 

que  vous  étiez  le  commanJ^w  de  la  rimt.  Le  mol  ^ 
serait  juste  en  supposant  que  la  rime  fut  une  esclave- 
maîtresse,  battue  et  caressée  de  la  même  main  vi- 
l^ourense.  Je  n'ajouterai  rien  i  ce  genre  dVloges. 
Vous  avez  montré ,  selon  moi ,  dans  les  Odte  funëm- 
hiiU'aquet,  un  mérite  plus  rare  et  plus  imprévu, 
mérite  singulier  que  je  ne  puis  exprimer  suflfisam- 
ment  que  par  des  comparaisons  très  singulières.  En 
fermant  votre  livre ,  je  suis  poursuivi  par  tn»is  images 
qui  résument  mes  impressions.  Je  vois  la  Vénus  de 
Milo  jouant  Colombine.  le  Bacchus  indien  mimant 
Âriequin,  et  Tipollou  du  Belvédère  avec  les  deux 


boMca  de  PdichiDiiflc.  Si  Viniu ,  i 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FBANÇilS  DU  XIX'  SIÈCLE. 

CrloM ,  rhvnoiD'  dn  baulida, 

KéI  pr^  àê  nAtt  t'Htimr  : 

P^KTidniLwibina 
PoBr.i.««»iinT,li«.., 
Mil!  Raniille  «l  1<  ni  dn  rimu. 


.Bi,).] 


CutLU  BiDDELim.  —  J'ai  dit.  je  nexii  [iiuoii  : 
nLa  poteie  de  BaDville  rapréHota  lei  bdlet  heom 
de  le  rie ,  c'eet-à-dire  !••  heuree  on  l'on  *e  nat  haa- 
rour  de  |wa»r  et  de  virren...  Baonlle  eeuJ.je 
l'ai  déjè  dit,  e>t  purenieiit .  natnrdlsmeot  et  lalou- 
Inïremsat  lyrique,  il  ei(  raUmmÂ  eoi  moyeni  ancieiH 
d'eipreuiot)  poétique.  Im  troufiot  uni  douta  tout 
à  fait  flufflaaute  at  parfaitement  adaptés  A  ion  but. 
[L'Arlrvmmmiijui  (iBEB).] 


ntillet 


savais  d'sciire  ^tail  an  venu.  De  iisiasancn,  il  aul 
la  don  da  cette  admirabia  langue  que  le  mande 
entend  et  ne  parie  pan;  at  de  la  po^e  il  pouèdr 
la  iwla  la  plus  rare,  la  fias  ailée,  le  lyrisme.  Il 
est  en  elTat  lyrique,  invinciblamsut  lyrique,  et  par- 
tout at  toajoun,  el  presque  malgré  lui,  pour  ainsi 
dire.  Camme  Euphoriun.  le  .•ymboliqua  en&nt  de 
fanst  et  d'Héline,  il  voltige  an-dassu"  dei  Beurs 
delà  prairie,  enleva  par  de*  amifflet  qui  gooflant 
Ml  draperie  aui  couleurs  cbangeantas  et  prisma- 
tiques. Incapable  de  lualtrïser  son  essor,  il  na  peut 
elSsurvr  la  terre  du  pied  aans  rebondir  aussitôt  jus- 
qu'au  «el  al   se   perdra  ilan«  la   puuasicre  dorre 


mrl  or  U  Pngrii  iêt  Mlm  it  ita 
uarMH.  Sylnitra  deSacv.  Piul  Fé<a 
|.hitt  tiialicr  M  fideainl  Ttwrry  (<8 


0-] 


JaiN  PaoDTiiu.  —  Déidamia  :  Le  poète  du  Sang 
Ja  la  coupi  et  dei  EiSéi  n'a  jamais  ^lé  [dus  bril- 
lant ni  [dus  hautain.  Est-it  beioin  de  dire  que 
l'Ariltophane,  mtié  dann  Théodore  de  Baniilla  nu 
lyrique  Pindato,  a  samé  dans  l'œuvre  nonvplle  plii- 

[U  A^Kfudu  Mm  (19  noiembrt  iH;G).] 

tire  que  moi  à  la  prodigieusi!  hahiteté  que  M.  de 
BanviUa  déploie  dans  l'art  de  faire  le  vrn.  Mais 
j'en  reriens  toujours  là  :  la  poé:>ie  na  me  plilt  au 
théitre  que  si  elle  a  ips  qualités  exigées  pour  le 
Ibéilre.  si  elle  «it  eu  situation,  si  aile aiprime  dps 
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AagmcDtï  irapdt*.  lailltiei  djnbl 

Ta  pMi  bDtiBH'at  pUif , 

lUi>  Banfiik  Ht  le  rei  d«  limei. 

{U  B^Mifu  if  ItOn. (li  êttra}in  .876).] 

Jeixi  LuulTii.  —  M.  Théodore  da  Banvilla  est 
un  poète  Inique  hypnotiié  par  ta  rime,  le  dernier 
venu .  la  idai  amusé  et  dans  ses  bons  jours  la  [dus 
amusant  des  romantiques,  an  cdown  en  poésie  qui 
a  eu  dans  at  lia  plnsieun  idées,  dont  la  pins  per- 
sistante a  été  de  n'ai|iriniBr  aucune  idée  dans  ses 
vers ...  M.  Théodore  de  BanviUa  célèbre  uniquement , 
uns  amère-[)enjée  —  et  même  sens  pensée  —  la 
gloire  et  la  beauté  dea  ebosas  dans  des  rythmes  ma- 
gniHqnas  et  joyaai.  Cela  est  tort  remarquable,  et 
r«lB  Test  devenu,  fti  ca  lempt  da  morosité,  d'in- 
quiétude at  da  com[>licalioii  inteSectucdlB.  Vraiment, 
il  ]dane  et  n'effleure   que  la  sorface   brûlante  da 

te  qui  aal  an-daaaona ,  ou  plutAt  conune  un  être  pa- 
radoxal et  lantasqua.  un  [lorle-lauriers  pour  de  bon 
qui  aa  [iTomine  dans  la  vie  «imme  dans  nn  rêve 
magniBque  et  i  qui  la  réalité .  même  eoalamporaina . 
n'a[q>aralt  qu'i  travers  des  souvenirs  de  mythologie , 
del  Tirilea  édatsnts  at  transparents  qui  la  colorent 
at  l'agrandiuant.  Sa  poésie  est  somptueuse  el  bien- 
faisante. Et  comme  la  sentiment  de  la  beauté  «ité- 
riéor  al  la  divin  jen  des  rimai,  s'ils  na  sont  paa 
toute  la  poéaîa,  en  aont  du  moins  une  partie  essen- 
tieUe,  M.  de  BanviBa  a  été,  à  eartaiiwa  heures,  on 
grand  poéta  at  a  [dniienr*  fcôs,  comme  il  le  dit  vo- 
lontiers, heurté  les  asiras  du  front. 
[Lf  CoKm^n^  (>B86-H9).) 

KuiLi  Ftr.DiT.  —  A  propos  ilu  Baiur  :  Malgré  tout 
le  talent  de  H.  de  Banville  et  malgré  toute  la  cou- 
sidéraliuii  qui  s'attacha  à  son  nom,  on  ne  l'aurait 
pas  écouté  bien  longtemps ,  al  il  le  sait  ptrfaitemanL 
Déjà,  je  crois  devoir  le  dire,  pour  tout  dire,  dans 


.  j'alGrma  qu'il  y  a' 


Jdlxs  BtaiiT  n'InmiLt.  —  Tout  le  monde  sait 
U  place  que  l'anleur  des  Ctrialida  et  des  SuUe- 
tiut  occupe  dans  la  poiait  française,  et  cette  place, 
même  ceul  ^ui  De  vibrent  pas  en  accord  parfiût 
avec  ta  poésie,  ne  la  Ini  eonleatonl  pas.  QueUa  que 
Boit  b  manière  dont  eOe  iloire  le  juger  nn  jour, 
rHittoira  littéraire  la  lui  conservera.  Ponr  ceux  qui 
viendront  après  nous  comme  pour  nom,  M.  Théo- 
iloTfl  de  Banville  aura  fait  partie  de  cette  brillante 
Heptarchie  de  poètes  qui  ont  régné  sur  la  F 
>era  le  miliau  da  ra  siéde  et  dont  un  ne  voil 

a,  ..u  l'ont  ridict 


nviUe 


vuuln  qu'être  poète  et  rien  que  poète.  C'est  du 
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marbre  aussi ,  cela  !  —  L'inspiration  du  poète  qui 
était  ailé  des  Cariatideê  aux  Odei  fimatnbulesqueê  et 
sN'itait  risqué  avec  tant  de  hardiesse  sur  ce  dange- 
reux trapèze  lyrique,  cette  inspiration  était  bien 
connue.  Elle  avait  trente  ans  do  rayonnement.  On 
n'imaginait  pas  qu*elie  put  jamais  changer  dans  le 
IM)ète,  et,  pourtant,  ce  rare  phénomène  s'est  accom- 
pli I .. .  L'auteur  des  Cariatide*  a  rejeté  son  entable- 
ment L'aurait-on  ])révu  jamais  ?  L*homme  des  IdyilcM 
Pruêtiennes  est  sorti  de  l'homme  des  Odes  funambu- 
leeqttes  !  Ce  corps  souple  —  ce  trop  de  corps  !  — 
a  tavuvé  c«tte  âme.  Ces  IdyUe*  Pnusiennei,  sur  les- 
quelles je  veux  particiUièrement  insister,  ne  sont  pas 
seulement  les  plus  belles  poésies  du  volume,  mais 
elles  portent  avec  elles  un  caractère  de  nouveauté  si 
peu  attendu  et  si  étonnant,  qu'en  vérité  on  peut 
tout  croire  de  la  puissance  d*un  poète  qui,  après 
trente  ans  de  la  vie  {)oétique  de  la  plus  stricte  unité , 
apparaît  poète  tout  à  coup  dans  un  tout  autre  ordre 
de  sentiments  et  d'idées ,  —  et  poète ,  comme  certai- 
nement jusque-là  il  ne  l'avait  jamais  été!... 

M.  Théodore  de  Banville  a,  de  nature,  l'imagi- 
nation joyeuse.  11  a  un  diamant  de  gailé  qui  rit  et 
lutine  de  ses  feux,  et  cela  le  met  à  |»art  dans  THep- 
tarchie  romantique. . .  La  gaité  de  M.  de  Banville 
rit  sans  malice.  Elle  se  soucie  bien  de  la  réalité  ! 
Elle  rit  avec  des  dents  d'opale  qui  n'ont  jamais 
rien  coupé  ni  rien  mordu.  Le  poète  lyrique  excep- 
tionnel qu'il  est  rit  dans  le  bleu  comme  Û  y  gambade  ; 
car  il  y  gambfidel  mais  j'aime  oiieux  l'y  voir  rire 
que  de  l'y  voir  gambader...  Nous  arrivons  à  ces 
Idylhê  Pnutiennêi  qui  ont  fait  tout  à  coup  surgir  de 
Banville  conmie  un  Banville  qu'on  ne  connaissait 
pas . . .  Toutes  les  pièces  de  ce  recueil  d'IdyUeê  sont 
superbes  et  d'un  pathétique  d*autant  plus  grand  que 
le  désespoir  y  est  plus  fort  que  l'espérance;  qu'il  y 
a  bien  ici,  à  quelques  rares  moments,  des  volontés, 
des  redressements  et  des  enragements  d'espérance, 
mais  tout  cela  a  l'air  de  s'étouffer  dans  le  cœur  et 
la  voix  du  poète,  et  on  épouse  sa  sensation...  Les 
hommes  sont  si  faibles  et  ont  tant  besoin  d'espérer, 
que  c'est  peut-être  re  qui  a  fait  un  tort  relatif  aux 
Idylle»  Pruê%ienHeê  de  M.  Théodore  do  Hanviile.  Le 
fait  est  que  ces  poésies  d'une  si  màlo  inspiration 
ont  moins  résonné  dans  les  oreilles  de  tout  le  monde 
que  Ips  poésies  de  M.  Déroulèile,  jwir  exemple. 

[Le»  OEuvrf»  ri  le»  Hommes  :  If»  Pitrie*  (1X89).] 

CifiRLEs  MoRicE.  —  Ce  n'est  pas  assez  de  dire 
(pie  M.  Théodore  do  Banville  est  le  plus  grand  des 
p;MMes  vivants  qui  ont  réalisé  leur  œuvre ,  je  crois 
qu'il  a  pour  âme  la  |K>ésie  elh^mème.  Par  quel  pro- 
dige, au  milieu  de  ce  siècle  de  critique  et  tout  en 
subissant  comme  un  autre  les  misères  de  ce  siècle , 
dans  ce  pays  de  censure  et  d'académie,  un  homme 
do  ce  temps  et  de  ce  Ueu  a-t-il  pu  se  ressouvenir  de 
la  vraie ,  pure ,  originelle  et  joyeuse  nature  humaine , 
se  dresser  contre  le  flot  de  la  routine  implacable  et 
non  pas  écrire  ou  parier,  mais  "chanteri»  romine  un 
de  ces  bardes  (fui  accompagnèrt»nt  un  siège  de  Tn>io 
l'armée  grecque  |M)ur  l'excitor  avont  1»»  combat  el 
ensuite  la  reposer,  —  toutefois,  en  chantant,  ne  |Kiinl 
st>mbler  (|»our  ne  blesser  persoiino)  faire  anti*e  choso 
qu'écrire  ou  |»arler  comme  lout  le  monde ,  el ,  avec 
une  langue  composée  de  vocahios  caducs ,  usés  comme 
de  vieiÙes  médailles,  sous  des  doigts  immobiles  de- 
|Hiis  deux  siècles,  donner  l'illusion  bienfaisante  d'un 
inlarrissable  fleuve  de  pierreries  nouvelles?  —  Le 
poète  des  EjtUé*  et  des  Odes  Jutiambulesqut^ë  a  suuve 


le  PamaMe  du  possible  ridicule  cm  soo  tSian  pia- 
dée  i'e&t  entraîné,  et.  sachant  qne  la  méianfalii 
n'est  pas  le  dernier  but  de  TArt ,  loi  a  cavert  W 
chemin  vers  cette  aurore  où  tout  se  rigeuiirt:la 
Joie.  Ce  mot  suffirait  pour  indiquer  le  raof  nagu- 
fiquo  du  poète  :  il  a  la  joie  ! 

[U  Uttérmtwn  de  Umt  à  Pkemn  (1889).] 

GiRiiiL  MouBBT.  —  M.  de  Baurille  —  cette  per- 
ruque chauve  —  tient  un  cours  de  cuisine  poêtiqat. 

et  lUUrmirm   {%"  «plBkt 


[fi«tr0fwM 
1890).] 

ÀKOiinii.  —  Le  vénérable  M.  de  BanTifle  a  m 
devoir  réunir  en  un  volume  ses  hebdomadaire^  n- 
ticinations  de  l'Écho  de  Paris  (journal  des  poèle«. 
dit-on ,  ce  qu'on  ne  croirait  ^ère ,  ru  la  oopiem 
quantité  de  mauvais  vers  qui  s*y  publient).  Eo 
quelques  mots  bénins ,  Tauteur  prévient  qu'il  ned 
parfoi*i  de  répandre  de  riches  rimes  pour  \îws 
sous  ;  et  partant  il  avoue  les  avoir  accrochées  à  de 
vulgaires  et  très  compréhensibles  sujets.  Banville 
s'imagine  donc  avoir  fait  parfois  antre  chose? 

[EnlrafMU  fpWfMt    H    Httérairee  (1"   BOveafcR 
1890).] 

BsRïiiRD  LAZàRi.  —  En  sooune,  c*est  (Théodon 
de  Banville)  une  pauvre  cervelle  d'oiseau,  pitoyabk 
plutôt  que  détestable. 

[Emtretieiu  folitiqmeê    ei   iittérmrm  (%*'  déoeakc 
1890).] 

Marcel  FoDQOiiR.  —  Avec  Laprade  et  M.  Atmos 
Houssaye,  M.  Théodore  de  Banville  a  été  on  des 
premiers  poètes  de   ce  temps    qui    aient  soiri  ici 
trac«s  de  Chénier  aux* pentes  fleuries  de  FHyawtte 
où  Béranger  n'éveilla  pas  les  alnùlles,  un  des  pre- 
miers à  faire  sur  des  si^ets  antiques  des  vert  noe- 
veaux,  ce  (}ui  fut  la  gloire  vraie  de  Chénier.  M.  Ihe^ 
dore  de  Banville  a  été  ébloui  et  séduit  par  ia  splen- 
deur de  la  ligne  dans  l'art  grec,  dans  la  statnairp 
comme  dans   la  penstée.   Seulement  s*il  a  connu, 
jeune,  l'adoration  mystique  de   la   ligne,    il  a  es 
aussi  la  folle  passion  de  la  couleur. 

[/V(^/t  H  l\>rtrmtê  (1891).] 

\?ioNYME.  —  H  nous  revient  de  Ums  cùtés  que  le 
nom  de  CUwiUard,  qui  figurait  sor  un  récent  pn>- 
(;ramme  des  concerts  Lamoureux,  abriterait  de  mm 
pseudon)me  transparent  un  des  vétérans  des  lettres 
françaises.  M.  Théodore  de  Banville,  le  s}-mpi- 
thique  auteur  de  Sonnaille»  et  Clockêttsa, 

[Entretien*  politi^tm    et   littirmiru    (t"    dàcemïtre 

.893).] 

Émilb  Besios.  —  C'est  la  Joie  lyrique,  immense. 
i\re  encore,  on  dirait,  du  vin  des  rêves.  Voyageur 
(les  cx)ntr(''es  qui  sont  par  delà  l'histoire,  soudain 
transporté  ici  et  qui,  à  peine  dépaysé,  exempt - 
d'étonnements,  continue  d'apercevoir,  à  travers  le» 
choses  présentes,  l'enchantement  de  la  patrie  pri- 
mitive, toujours  ouverte  à  son  sonveuir. . . 

Venu  comme  pour  clore  une  époqne,  alors  qu'on 
s'imaginait  assister  à  la  disparition  progresMve  dn 
romantisme,  il  en  concentra  les  suprêmes  Ineun 
défaillantes,  plus  intenses  de  leur  sàre  agonie,  et 
nous  laissa  re  spectacle  imprévu  d'un  trophée  d'ar- 
tifice meneilleux.  Par  lui,  le  cycle  s'achevait  ea 
apothéose  :  Banville  avait  innové  le  romaotisas 
flambo\ant. 
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Par  loi  fut  rallié  Henri  Heine  à  Ronsard. 

1^  fable  et  la  fantaisie;  toute  Tirréalité  magni- 
fique, ia  Muse  et  la  Bacchante,  les  mains  unies; 
une  fête  prolongée ,  travestie  et  nuptiale ,  sans  Tamer- 
tume  des  lendemains ,  ni  la  lie  des  regrets ,  ni  la 
cruauté  des  revers,  —  ainsi  la  vie;  T Olympe  et  la 
Comédie  italienne  fraternisant  parmi  des  plasticités 
somptueuses  et  les  Dieux  souriants,  doux  au  bon- 
heur des  hommes,  —  ainsi  la  destinée. . .  Ainsi  se 
manifestait  à  ses  yeux  la  splendeur  des  formes ,  une 
enfance  du  monde. . . 

[L'Oét  libre  (1893).] 

Gamhxb  Mauclair.  —  Le  génie  féerique  et  fantai- 
siste de  ce  prince  de  lettres  a  de  secrètes  affinités 
avec  celui  de  Villien ,  le  dédain  paradoxal  du  réel 
et  de  Tutile  les  falnait  fraternels,  et  Ton  reriendm 
un  jour  sur  cette  parité  de  deux  grands  esprits. 

[Mtrtwre  de  Fnmee  (janvier  189^).] 

EvMAivcEL  SI650RBT.  —  Théodore  de  Banville  ex- 
prima un  peu  de  cette  jeunesse  des  choses  que  regret- 
tait si  amèrement  Baudelaire  et  vers  qui  s*élança 
toujours  son  cœur  pesant,  ulcéré  et  gonflé  de  ten- 
dresse. Mais  le  beau  poète  des  EjcUéi  eut  des  émer- 
veillements d'enfant  barbare.  Bien  souvent,  il  sub- 
stitua la  restauration  de  vieilles  formes  émotionnelles 
à  la  simple  ivresse  de  créer.  Néanmoins  Thumanité 
retiendra  le  nom  du  divin  poète  qui  chanta  dans  un 
jardin  de  joie ,  Erytma ,  Is  FeiUn  dê9  Dieux  et  l*ime 
de  CoeliOf  et  qui  écrivit  aussi  le  Forgeron. 

[Merrmre  it  Fnmet  (janvier  1896).] 

JoACHiM  GASfjOBT.  —  Mieux  que  Hugo,  Théodore 
de  Banville  a  senti  le  rôle  orphique  du  porte-lyre. 
Il  a  Tinnocence  du  style.  Son  œuvre  est  d'un  en- 
seignement profond.  Il  faut  lire  les  Eriiés  d'un 
ccpur  pieux  et  les  relire  en  prenant  conscience  Ao 
la  valeur  métaphysique  de  nombreux  mots  splen- 
dides.  L'art  poétique,  universel,  idéal,  qu'il  grava 
sur  les  tables  de  marbre  de  son  temple  à  Théophile 
Gautier,  peut  être  considéré  comme  une  manifesta- 
tion essentielle  du  génie  de  Banville.  Il  mit  tout 
son  orgueil  à  devenir  savant,  à  comprendre  le  mur- 
mure «les  choses.  Le  laurier  de  la  Turbie  le  cou- 
ronne. Il  a  contemplé  les  Muses  vivantas.  Voilà  \c 
niaitre  intérieur  auquel  la  jeune  génération  devrait 
dresser  des  autels  secrets.  Son  esprit  y  descendrait 
tout  entier.  Mais  peu  l'aiment.  On  l'ignore.  11  est 
temps  qu'on  le  comprenne. 

0  pockie,  à  ma  mère  moaraat^, 

chantait  le  pauvre  cher  maître,  c^r  il  ne  voyait 
plus,  autour  de  lui,  s'échapper  des  touffes  prophé- 
tiques la  gloire  vivante  comme  au  temps  de  Ron- 
sard ;  les  larmes  amoureuses  que  recueillait  Racine 
ne  brillaient  plus  sur  la  fac«  de  la  Patrie;  on  ne 
songeait  pas  à  Vigny;  I^amartine  venait  de  s'endor- 
mir dans  son  cercueil  d'ivoire. 

[L'^^C  (i 5  janvier  1900).] 

Edvosd  PlLOX. 

0  toi  dont  le  génie  est  pareil  à  la  sourre 
Qui  coule  Doe  et  vive  entre  les  railloux  clairs, 
Banville,  jeune  dieu  des  époques  de  lumière, 
Poêle  dont  la  voix  tour  à  lotir  ^rave  H  douce 
Di»perse  le  sourire,  la  joie  et  la  lumière , 
Banville,  sois  béoi  eolre  les  dieut  du  vers. . . 
Ta  statue  est  hAlie  au  palais  d<>s  oÎMaui , 
Auprès  des  massif!»  frais  de  huis  cl  d*ancmones, 

Poésil  rRAKÇAISC. 


Le  locle  dans  la  moassê  et  le  front  aai  coaronnes 

Que  treiaent  les  brancbaget  «t  que  mêlent  les  rameaux; 

D^antiques  marbm  blancs  se  cachent  soas  les  saules 

Où  rêve  tou  sourire,  où  de  snr  ton  épaule 

Chante  le  rossignol ,  face  è  face  à  tes  eaux , 

Banville ,  dieu  des  strophes ,  du  rire  et  des  oiseaux  I 

Le  printanier  soleil,  dieu  d'argent  des  beaux  rythmes, 

Père  des  anémones ,  des  jacinthes  et  des  lis , 

Inspirateur  des  odes  et  donneur  des  cadences. 

Enlace  ses  rayons  h  tou  socle  où  ta  ris, 

Monte  —  vif  et  radieux ,  —  retombe ,  monte  et  danse , 

Tel  un  elfe  sur  la  pdouse  Médicis. 

Et  toi ,  contemplateur  des  éphèhes ,  des  naïades , 

Banville ,  fils  d^Eroa ,  fils  des  dieux ,  fils  de  Diane , 

Comme  un  pasteur  paisible  qui  rit  è  son  troupeau , 

Tu  rêves,  blanc  el  pur,  à  la  source,  aux  oiseaux. 

Au  vent  qui  passe  en  murmurant  des  voix  anciennes , 

Aux  princesses  de  marbre  éveillées  au  soleil, 

A  la  belle  Galathée ,  à  Timmortel  Acis , 

Au  sombre  Poljphème  penché  sur  la  fontaine, 

A  la  Grèce,  au  Parnasse,  aux  flûtes,  aux  abeilles, 

An  furtif  baiser  des  amauts  sous  les  treilles, 

A  Tadmiration  des  jeunes  geus  —  à  Maître  — 

Qui  viennent  quelquefois  souser,  devant  ton  ombre , 

A  la  gloire,  à  Tamour,  aux  danses,  aux  cadences 

D'une  poésie  pure  et  radieuse  comme  toi-même. 

[Le  Vogmi  (juillet  1900).] 

BAOUR-LORHIAN.  [i  770-1 85&.] 

Traduction  en  vers  de  la  Jérusalem  délm-ée 
(1795).  -  Lee  troii  tnoU  (1798).  -  Traduc- 
tion en  vers  d*0«stVin  (1801).  -  Le  rétahliew-' 
ment  du  culte,  poème  (180a).  -  Recueil  de 
poéiieê  diverue  (  1 8o3  ).  -  Otnaeie  ou  Joeeph 
en  bgypte,  tragédie  (1807).  ^  ^' fi^^'  ^^ 
Vhymen  et  le  chant  ntiptial  (1810).  -  Mahtt- 
met  II,  tragédie  (1811).  -  Vetlléee  poétique» 
et  moraleê  (1811).  -  L'Atlantide  ou  h  Géant 
de  la  Montagne  bleue,  poème,  suivi  de  Ruetan 
ou  le»  Vœux  et  de  Trente^uit  eonge»  (181  -a  ). 

-  UAminte  du  Ta»9e,  imitée  on  vers  (i8t3). 

-  L'oriflamme ,  opéra  (iBaH).  -  Duranti  ou 
la  Ligue  en  prorince,  roman  (1898).  -  IjC- 
gende»,  ballade»  et  fabliaux  (1899). 

opimoif. 

DussADLT.  —  Il  est  généralement  reconnu  que 
M.  Baour-Lormian  est  un  de  nos  meilleurs  vei'sifica- 
Icurs;  son  style  n*est  cependant  remarquable  |Nir 
aucun  de  ces  efforts,  aucune  de  ces  tentatives  qu'on 
observe  dans  celui  de  la  plupart  de  nos  poètes  à  la 
mode,  tout  est  naturel  et  simple  dans  les  vers  de 
M.  de  liormian ...  Le  fond  snr  lequel  roulent  ces 
VeiUée»  est  bien  triste  et  bien  sombre  :  il  ne  peut 
plaire  qu'aux  âmes  sensibles  et  mélancoliques  qui 
oiment  à  entendre  les  Muses  soupirer  des  plaintes 
sublimes  et  moduler  de  tendres  regrets  ;  elles  y  trou- 
veront, dans  de  beaux  vers ,  l'expression  la  plus  par- 
faite des  sentiments  dont  elles  se  nourrissent,  et 
chériront  le  poète  aimable  dont  les  chants  mélodieux 
s'accordent  si  bien  avec  cotte  voii  secrète  de  doideur 
qui  retentit  toujours  au  dedans  d'oUcs-mèmos. 

[Annmleê  Httérmrei  (1818).] 

BARBEY  D'AUREVILLY  (Julos).  [1808- 
1889.1 

Aux  héro»  de»  Thertnopyle»  [élégie  dédiée  â 
C.  DclavigiieJ  (i895).  -  L'Amour  impo»»ibjfe, 

II 

larsiiiiBii:   a4Tioxâic. 
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roman  (i  84 1).  -  La  Baeuê  d'Annihal  (i  843 ). 

-  Du  Danaytme  et  de  Georgee  Brummel 
(i845).  -  Une  meille  ma{tret$e  (i85i).  -  Let 
Prophète»  du  patte  (i85i).  -  L'Entorceîée , 
roman  {i%hU),  ~  Une  plaquette,  sans  titre, 
renfermant  is  pièces  de  vers  (Caen,  i85/i). 

-  Mémorandum  (i856).  -  Deux  rythmet 
otU)liét  (i858).  '  Let  Œuvre»  et  let  Hommet, 
1"  édition  (4  vol.,  i86i-i865).  -  Let  Mité- 
rablet  de  Victor  Hugo  (i86a).  -  Let  Quarante 
médttillotit  de  V Académie  (;863).  -  Le  Che- 
valier Dettouchet  (i864).  -  Un  Prêtre  marié 
(i86û).  -  Ijet  Diaboliquet  (1876).  -  Let 
Bat-Blêut  (1877).  -  Gœthe  et  Diderot  (1880). 

-  Une  hittoire  tant  nom  (1883).  -  Ce  qui  ne 
meurt  pat  (i884).  -  Let  Vieillet  Àctricet,  le 
Mutée  det  Antique»  (1886).  -  Let  Ridicule» 
du  tempt  (188 A).  -  Let  Critiquet  ou  let  Juget 
jugét  (i885).  -  Sentationt  d'art  (1886).  - 
Memoranda  (1887).  -  Let  Philotophet  $t  let 
Ecrivaint  religieux  (1887).  -  Let  GEuvret  et 
let  Hommet,  seconde  édition  (1889  et  années 
suivantes). 

OPINIONS. 

ÀLcniB  Dosoun.  —  M.  Barbey  d*AurevUly  est 
ao  écrivain.  Rejetez-le  en  arrière,  jusque  daus  le 
XVII*  siècle,  son  style  aura  les  mêmes  caractères. 
Je  ne  sais  personne  à  qui  la  définition  <tle  style, 
c'est  l'homme  9  puisse  plus  justement  s'appliquer. 
Pour  qui  connaît  M.  d'Aurevilly,  cela  saute  aux 
yeux  —  ou  plutôt  aux  oreilles.  Ecoutei  un  moment 
cette  conversation  de  tant  d'éclat  et  de  vivacité, 
abondant  en  traits  et  en  aperçus ,  en  images  neuves 
et  toiqours  merveilleusement  appropriées  ;  où  fem- 
phase  et  la  familiarité ,  la  subtilité  et  la  violence  se 
mêlent  et  s*entrelacent  si  originalement.  Et  vous 
reconnaîtrez  tout  de  suite ,  dans  celui  qui  parie ,  ce- 
lui que  vous  aurez  lu.  Mais...  «la  justice  du 
peuple))  est  souvent  tardive,  surtout  en  matière  litté- 
raire, et  je  ne  Tattendrai  certes  pas  pour  saluer 
en  M.  Barbey  d*Aurevilly  un  critique  convaincu  et 
sérieux  sous  une  forme  spirituelle  et  —  pourquoi 
ne  pas  le  dire  ?  —  amusante ,  un  psychologue  hardi 
et  pénétrant  ;  un  de  nos  romanciers  les  plus  drama- 
tiques ,  un  écrivain  très  original ,  et  enfin ,  ce  qu^il 
ne  faut  pas  négliger,  un  des  rares  caractî'res  de 
cette  époque. 

[Ktude  sur  Julet  Bmrbey  i'Awewlly,  aver  un  |K>r- 
trait  gra>i?  à  Peau-forte  de  Lef^roH  (  1861  ).  j 

Kmilr  Zola.  —  Il  me  semble  que  Cyrano  de  Ber- 
gerac, que  Théophile  Gautier  a  mis  dans  ses  Gro- 
tetquet^  est  un  ancêtre  de  M.  Barbey  d'Aurevilly. 
Ce  dernier  aussi  restera  un  grotesque  de  notre  lit- 
térature ;  je  prends  ce  mot  dans  le  bon  sens ,  un 
prufil  singîilier  et  à  part,  une  gargouille  de  scul|>- 
ture ,  griinn<;ante  et  très  travaillée ,  sans  humanité 
aucune  d'ailleurs,  perdue  dans  un  roin  do  calht»- 
drale. 

(  Dncwnrntt  littrrait-e*  (  1881  ).  J 

Charlf.8  BiKT.  —  Lamartine  a  raraclérisé  d'un 
mot  l'écrivain  d(»nt  nous  in8rri\ons  le  nom  j^orioiu 
en  tête  de  cette  étude  :  il  a  ap|K>lp  ^I.  Jules  Barbey 
d'Aurevilly  le  Ihte  de  Givte  tle  la  littérature. 


G*est  en  effet  un  joataor  et  on  tattour.  Ccst  ai 
soldat  de  la  fJume,  ayant  lUmberge  an  veut  H 
feutre  sur  Toreille.  G^est  one  des  intefiSgeures  1m 
plus  profondes,  let  plos  eomidèCet  et  lee  pins  eoa- 
plexes  de  ee  tempe-ei,  qne  eet  homme  qui  tarait 
pu  être,  i  son  gré,  un  coodottiere  comme  CtiBs- 
gnola ,  un  politique  comme  César  Bof|pa ,  on  rèvcv 
à  la  Machiavel ,  un  corsaire  comme  Lara ,  et  ^ 
s'est  contenté  d*étre  un  solitaire ,  écrirant  dtt  li>- 
toires  pour  lui-même  et  pour  ses  amis,  Cmaat 
bon  marché  de  Targeot  et  de  la  gloire ,  et ,  ^n&fm 
éperdu ,  semant  i  tons  les  vents  asses  de  génit  poar 
laisser  croire  qu'il  en  a  le  mépris . .  • 

En  M.  Barbey  d'AursTffly,  on  ne  connaît  guère  b 
poète,  qui  cependant  est  éblouissant.  Le  Tolmne  d« 
vers,  qu'il  défend  avec  un  soin  jaloux  contre  Im 
tentatives  des  éditeurs,  et  qui  s'appellera  Aisian f  t 
—  titre  digne  de  ce  hautain ,  indifférent  si  néprî- 
saut ,  —  ce  volume ,  dis-je ,  étonnera  bien  des  isUres, 
qui  n'ont  jamais  lu  les  Pretmèm  poéaim  publiée»  à 
Caen,  chez  Hardd,  par  les  soins  de  6.  S.  Tréèa- 
cien ,  l'ami  intime  du  poète ,  qui  lui  écrivît  —  b 
croira-t-on  ?  —  dix-sept  votumes  de  lettres  1.  • 


[MMmUotêi 


(i885).] 


Paul  Bouisr.  —  Depuis  Rirarol  et  le  priœe  d» 
Ligne,  personne  n*a  causé  comme  M.  d*Anrm&T; 
car  il  n*a  pas  seulement  le  nu>t,  comme  tant  d'astral., 
il  a  le  style  dans  le  mot,  et  la  métaphore,  et  b 
l>oétie.  Mais  c'est  que  toutes  les  facultés  de  ce  raie 
talent  se  font  équilibre  et  se  tiennent  d*uns  étroite 
manière  ;  et ,  même  i  l'occasion  de  cet  feoflles  lé- 
gères des  Memoranda  t   c'est   ce   talent  tout  entier 
qu*U  convient  d'évoquer. . .  Quoi  qu*il  en  toit  dei 
cautes  dont  ces  habitudes  ont  été  Veffet  visible .  fl 
est  certain  que ,  parefl  k  ce  lord  Byron  qnll  aint 
tant,  M.  d*Aurevilly  aura  Técu  dans  notre  dix-sts- 
vième  siècle  à  l'état  de  révolte  permanents  et  éi 
protestation  continue. . .  M.  d*A.urâviIly  est,  anpias 
beau  et  au  pha  exact  sens  de  ee  mot,  un  poêle,» 
un  créateur  ;  même   sa  poésie  est  aussi  voisiiie  et 
relie  des  Angltit  qne  ta  Normandie  est  Toiaine  éi 
l'Angleterre. 


[Préface  aux 


(1887).] 


BARBIER  (Henri-Auguste).  [i8o5-i889.] 

ïambe»  (i83i).  -  Odet  et  Poèmee,  augmentée 
d7/  Pianto  et  de  Lazare  (t833).  -  Bemetmf 
Celliniy  opéra  eu  deux  actes,  arec  Léon  d^ 
Wailly,  musique  de  Berlioz  (i838).  -  CkmU 
civil*  et  religieux  (18&1).  -  Rimet  kérmfui 
(1863).  -  Le  Décaméron,  de  Boccaee,  tra- 
duction (1 845).  -  Julet  Cétar,  de  Shakespeare, 
traduction  (18/18).  -  Silve»  (iHijh).  -  Saiim 
(i865).  -  Trots  pattiont  nouvelU»  (1867).  - 
La  chanton  du  vieux  marin,  de  Coleridge 
(1876).  -  Conte»  du  toir  (1879).  -  Hittoirtt 
(lo  voyage  (1880).  -  Chez  let  poète»,  étud«s, 
traductions  et  imitations  en  von»  (188s).  - 
Souvenirt  pertonnelt  et  tilhouettn  contempo- 
raine» (i883).  -  Poétiet  potthume»  (iK8^). 

OPINIONS. 

Auguste  Dbkpucbs.  —  M.  Barbier  est,  si  je  as 
nrabiiftp ,  le  premier  poète  qui  se  soit  ftit  jour  sa 
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deçà  de  i83o,  car  M.  de  Musset  lui-même  avait  ses 
rariues  dans  le  cénacle.  La  révolution  des  Trois  Jours 
avait  emporté  et  noyé  dans  son  brusque  courant 
tous  ces  discrets  ombrages  du  Delta  romantique, 
lorsque  cette  voix  stridente  et  rauque  vint  à  re- 
tentir, conune  pour  rompre  aussi  de  ce  côté -là 
avec  le  passé.  J*ai  sous  les  yeux  la  première  édition 
des  Iambe9  avec  une  préface  curieuse  à  consulter, 
car  elle  respire  toute  l'exaltation  fiévreuse  du  mo- 
ment. L'éditeur  y  parie  des  tours  de  force  plaitans 
ou  bizarre*  de  la  littérature  présente ,  et  à  voir,  se- 
lon lui,  le  nouveau  poète  armé  de  la  massue,  «vous 
diriei  un  athlète  sans  draperies ,  entraîné  tout  à  coup 
dans  un  cirque  de  théâtre ,  parmi  des  danseurs  cou- 
verts de  paillettes  et  étincelants  d'or  faux?). 

[PoUe»  vivtmU  {x%k^).] 

Gustave  Planchb.  —  Au^ste  Barbier  occupe  un 
rang  glorieux  dans  la  poésie  contemporaine  ;  ce  rang , 
il  ne  le  doit  qu'à  ses  œuvres,  car  la  critique  n'a 
pas  eu  besoin  d'intervenir  et  d'expliquer  à  la  foule 
le  sens  et  la  valeur  des  paroles  du  poète.  L'auteur  de 
la  Curée,  de  F  Idole  et  de  Popularité  a  conquis  par 
lui-même,  sans  le  secours  d'amitiés  complaisantes, 
la  [dace  à  laquelle  il  avait  droit  de  prétendre. 

[PortraiU  littérairu  (  i853).] 

LAM4RTinE.  —  Barbier,  dont  Tiambe  vengeur  on 
i83o  dépasse  en  virilité  Tianibe  d'André  Chénicr 
à  récha&ud. 

...  Un  poète  nniqne  dans  notre  temps ,  Barbier, 
c'est  lui  qui,  dans  un  Ïambe  intitulé  la  Curée,  a 
égalé  Pindare  en  verve  et  dépassé  Juvénal  en  colère , 
mais  verve  lyrique  aux  imagos  de  Phidias  comme 
la  Cavale ,  colère  sainte  aux  accents  d'airain  comme 
l'Imprécation  biblique. 

[C<mn  familier  de  littérûtmre,  tomes  II  et  III  (  i856 
et  tfOD^eii  Btiivontes).] 

Lbconte  di  LisLB.  —  Au  fond ,  et  en  réalité ,  c'est 
un  homme  de  concorde  et  de  paix,  revêtu  de  la 
peau  de  Némée.  Il  est  vrai  que  les  poils  du  lion 
l'enveloppent  souvent,  ^de  telle  sorte  qu'on  s'y 
trompe . . .  Certes ,  les  lambei  et  surtout  11  Pianîo 
renferment  d'admirables  choMS.  Il  y  a  là  une  érup- 
tion de  jeunesse  pleine  parfois  d'énergie  et  d'édat, 
bien  que  de  tmp  fréquentes  défaUlances  en  rompent 
le  jet  vigoureux.  Que  de  vers  superbes,  spacieux, 
animés  d'un  mâle  sentiment  de  nature  et  se  ruant 
à  l'assaut  des  hautes  périodes  I  Mais  aussi  que  de 
vers  asthmatiques,  blêmes,  épuisés  n'en  pouvant 
plus. 

[LeJlain  Jaune  (186^).] 

Charles  Baodrlurb.  —  La  poésie  se  suflil  à  elle- 
même.  Elle  est  éternelle  et  ne  doit  jamais  avoir  be- 
soin d'un  secours  extérieur.  Or,  une  |>artie  de  la 
gloire  d'Auguste  Barbier  lui  vient  des  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  jeta  ses  premières  poésies. 
Ce  qui  les  fait  admirables ,  c'est  le  mouvement  ly> 
rique  qui  les  anime,  et  non  |kis,  comme  il  le  croit 
sans  doute,  les  [wnsées  honniMcs  qu'elles  sont  char- 
gées d'exprimer. 

[L*art  romantique  {iS6B).] 

TiiBOPHiLB  CiAtTiEB.  —  Après  los  journées  de  Juil- 
let ,  Auguste  Barbier  fit  siffler  le  fouet  de  ses  lambeê 
et  produisit  une  vive  imprf*fi8ioii  par  le  lyrisme  de 
la  satire,  la   violence  du  ton  et  l'emportement  du 


rythme.  Cette  gamme,  qui  s'accordait  avec  la  tu- 
multueuse effervescence  des  esprits,  était  difficile  à 
soutenir  en  temps  plus  paisible.  R  PiaHto,  destiné  à 
peindre  le  voyage  au  poète  en  Italie,  est  d'une  cou- 
leur comparativement  sereine,  et  le  tonnerre  qui 
s'éloigne  n'y  gronde  plus  que  par  roulements  sourds. 
Lazare  décrit  la  souffrance  des  misérables  sur  qui 
roule  le  poids  de  la  civilisation,  les  plaintes  de  l'homme 
et  de  l'enfant  pris  dans  les  engrenages  des  machines , 
et  les  gémissements  de  la  nature  troublée  par  les 
promesses  du  progrès. 

[Rapport  tur  le  progriê  deg  lettrée  pv  MM.  Syl- 
vestre de  Sacy,  Paul  Févid,  Théophile  Gantier 
et  Ed.  Thierry  (1868).] 

Saht-Beove.  —  Comme  un  fils  de  bourgeois 
poussé  et  jeté  hors  des  gonds,  'û  avait  eu,  on  l'a 
dit,  son  heure  d'héroïsme,  son  jour  de  «sublime 
ribotev.  Cette  ribote  de  poésie  ne  s'est  jamais  plus 
retrouvée  depuis  ce  jour-là.  Dans  ses  vers  mêmes 
sur  l'Italie,  et  malgré  de  très  beaux  passages,  il  se 
trahissait  déjà  beaucoup  d'incertitude  et  d'indéci- 
sion :  Vigny  disait ,  à  projios  du  Pianto  :  r  C'est  beau , 
mais  ce  n'est  déjà  plus  de  lui«.  Il  m'est  arrivé  à 
moi-même  de  le  comparer  dès  lors  à  un  homme  (|ui 
marche  dans  un  torrent  et  qui  en  a  jusqu'au  men- 
ton; il  ne  se  noie  pas,  mais  il  n'a  pas  le  pied  sûr  ; 
il  tâtonne  et  vacille  comme  un  homme  ivre.  Musset, 
dans  une  bambochade  inédite  {Le  Songe  du  Re- 
riewer)^  donne  l'idée  de  Barbier  comme  d'un  petit 
homme  qui  marche  entre  quatre  gran<|es  diablesses 
de  métaphores  qui  le  tiennent  au  collet  et  ne  le 
lâchent  pas: 

Et  quatre  métaphores 
Ont  étouOc  Barbier  ! 

[PortraiU  eomten^orains,  tome  II  (1869).] 

HoiiOB^  DE  Balzac.  —  ...  Barbier,  c'est  avec 
Lamartine  le  seul  poète  vraiment  poète  de  notre 
époque  ;  Hugo  n'a  que  des  moments  lucides. 

[Correspondanee  (1876).] 


BARBIER  (Paul-Mes). 

Un  Poète,  cinq  acte»  (18^18).  -  L'Ornbre  de 
Molière,  à-propos  en  un  acte  (1 8/49  ).  -  Amour 
et  Bergère,  comédie  en  un  acte ,  en  vers  (1869). 

-  André  Chénier,  trois  actes  en  vers  (18/19). 

-  Jenny  l'Ouvrière,  drame  en  cinq  actos, 
avec  M.  Ad.  Decourceile  (i85o).  -  Lauretwp, 
drame  en  deux  actes,  avec  M.  Th.  Barriôi'c 
(i85o).  *  Les  Conteê  farUastiquet  é^ Hoffmann, 
avec  Michel  Carré  (i8r)i).  -  lie  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  avec  M.  Carré  (i853).  -  I^es 
Marionnette*  du  docteur,  avec  M.  Carré  (1 859  ). 

-  Cora  ou  lŒeclavage,  avec  M.  Carré  (1866). 

-  MojcwMl,    avec   M.   Carré  (1867).   "  ^^ 
franc-tireur,  chant*  de  guerre  (poésies,  1871). 

-  Jeanne  d^Arc,  drame  lyrique  (1873).  - 
Théâtre  en  ver*,  9  vol.  (1879). 

Kst,  en  outrn,  l'auteur  de  nombreux  livrets 
d'opéras  et  d*  opéras-comiques  :  Fauet ,  Roméo 
et  Juliette,  le  Pardon  de  IHoermel,  la  Statue, 
le  Timbre  d'argent,  etc. 
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OPINION. 

E.  Ledbâui.  —  Une  langue  franche  et  fenDe,-de 
i*esprit  mêlé  à  beaucoup  de  sentiment ,  quelque 
chose  d*honnéte  et  d'enthousiaste,  une  pensée  tou- 
jours élevée,  telles  sont  les  principales  qudités  qui 
marquent  les  pièces  de  M.  Jules  Barbier  et  leur 
donnent  une  place  fort  distinguée  parmi  les  œuvres 
des  poètes  contemporains. 

[ÀHikoUgU  de$  Poètes  françmg  du  iti*  nMe  (  1887- 
1888).] 

BARBIER  (Abbë  Paul). 

Le  Payt  natal  (1 89a).  -  IjC  Soldat  (1 89a). 

OPINION. 

Paul  Lallbmahd.  —  L*auteur  a  voulu  venger 
sa  terre  beauceronne  du  mal  qu*on  a  dit  d'elle  : 
il  a  réussi  . . .  Tout  jaillit ,  bondit ,  coule  de  source. 
Un  vrai  poète ,  celui-là ,  d^inspiration  franche  et  na- 
turelle I 

[L'Année  dei  Poitu  {iSifs).] 

BARBUSSE  (Henri). 

Leê  Pleureu$ei  (1896). 

OPINIONS. 

Amiahd  SiLfKSTBi.  —  Jamais  poète  ne  parut  plus 
dégagé  des  préoccupations  prosodiques  contempo- 
raines que  M.  Barbusse,  et  moins  convaincu  que 
les  vieilles  formules  ont  fait  leur  temps.  La  mu- 
sique de  son  vers  se  cadence  sur  des  rythmes 
connus  et  sa  rythmique  manque  encore  moins  de 
richesse  que  d'aristocratie.  Elle  est  déplorablement 
bonne  fille.  Mais  il  n'empêche  que  de  l'impression 
de  ce  livre  se  dégage  une  âme  de  |)oète  singuliè- 
rement subtile  et  noblement  vibrante,  une  àmo 
d'amant  et  de  penseur  pleine  d'une  hautaine  mé- 
lancolie. 

[Ltf/onrM/ (5  juillet  1896).] 

Pierre  Qoillard.  —  C'est  rinspiration  du  pré- 
sent livre  qui  étonne.  M.  Henri  Barbusse  semble 
tout  à  fait  étranger  au  mode  de  concevoir  qui  fut 
habituel  à  la  plupart  des  poètes  de  l'ége  précé- 
dent. . .  Par  la  volonté  des  dieux  propices ,  il  échappa 
à  la  contagion  d'idées  très  précieuses  par  elles- 
inénies,  mais  que  l'indécente  familiarité  des  sots 
avait  avilies,  comme  toujours. . .  De  là  ce  livre  où 
l'on  no  retrouve  pas  l'air  de  famille  ordinaire  aux 
livres  de  début  qui  s'impriment  en  France  et  en 
Belgique. 

[Èieraire  de  Fmtee  (août  1896).] 

Joseph  Rbiiiacb.  —  La  poésie  a  été ,  cette  année , 
aussi  abondante  que  jamais.  Un  volume  a  été 
immédiatement  reconnu  comme  sortant  do  l'ordi- 
naire ,  et  son  auteur,  encore  très  jeune ,  peut  être 
tout  de  suite  placé  à  côté  des  poètes  dont  nous 
avons  le  droit  d'être  fiers.  Pleuremvê,  par  M.  Henri 
Barbusse  est  moins  une  série  de  pocmos  qu'un 
long  poème  purement  subjectif,  conçu  sous  la 
forme  d'une  rêverie,  disant  ce  charme  des  matins 
et  des  ombres ,  de  la  solitude  et  de  le  tristesse. 

[Trarl.  Tht  Athenmtm  (1895).] 


•Paol  LtfiOTAiTD.  —  Aujoard'hai  critique  ânos- 
tique  à  La  Grande  Ravue,  M.  Heori  Barbas«e,  js^ 
qu'ici,  n'a  publié  qae  cet  nniqiie  volume  de  vtn: 
Ptswetueê,  dont  M.  Catulle  Mendès  émvait,  qiuad 
il  parut  :  «Cest  platdt  an  poème,  ce  ii>Te,  no  knf 
poème, qn*nne  succession  de  pièces,  tant  s'y  déros^ 
visiblement  Thistoire  intime  et  lointaine  d'une  ind« 
rêverie.  Lêi  PUurmuaa  Tiennent  Tune  après  Taitre: 
tous  leurs  yeux  n*ont  pas  les  même»  Unoes,  mù* 
e*est  le  même  convoi  qa*eiles  suivent,  le  convoi. di- 
rait-on, d*une  âme  morte  avant  de  oaltre...  Ct< 
bien  une  âme,  oui,  plutôt  même  qu'un  cœur,  qai « 
désoie  en  ce  poème,  tant  toos  les  sentimcott. 
l'amour,  les  désespoirs,  et  les  haines  aussi,  sV  faet 
rêve...  Lei  PÎÊurmuaa  pleurent  en  <ies  limbes, 
limbes  de  souvenance  où  sa  serait  reflété  le  fiitar. 
Et  en  cette  brume  de  douceur,  de  pâleur,  de  Ua- 
gueur,  rien  qui  ne  s*estompe,  ne  se  dispene,  b« 
s'évanouisse,  pour  reparaître  à  peine,  délieiraie- 
ment. . .  Pas  de  plainte  qui  ne  soit  l'écho  inat 
plainte  qui  fut  un  écho.  Et  c'est  le  lointain  au  dsb 
du  lointain. .  .s  Et  sûrement  Ton  goètera ,  dao»  le» 
quelques  pièces  que  noos  donnons  dans  les  P*ete9 
d'oMfmrd^km,  les  beaatés  tristes,  voilées  et  preniae 
muettes  qu'à  tout  instant  elles  montieuL 

[Poètee  d'mi^wri^km  (1900).] 


BARRACAND  (Léon). 

Donaniel  (1866).  -    Gui  (1869).  -   JeoMMtu 
(1871).  -  L'Enragé  (1873).   -  Laimartiin  H 

la  Mustf(i883). 

OPINION. 

âoGCSTB  Lagadssadb.  —  Les  dons  qu'il  (M.  Lmo 
Barracand)  possède  en  propre  sont  la  facilité  H  k 
naturel;  un  vers  aisé,  d'une  abondance  souple  H 
franche;  l'émotion  dans  le  pittoresque;  enfin,  n 
qualité  maltresse,  le  lyrisme  éloquent  de  la  satin. 

[Anthologie  de$  Peétn /rttmfmis  dnxtx'  eièelt  (l»8^ 
1888).] 

BARRUCAND  (Victor). 

Rytkmes  et  rime»  à  mettre  en  musique  (1886). 
-  Amour  idéal;  La  chanson  de*  meis;  Lite 
partie  d*échec$;  Trion^he  (1889).  Le  Pés 
gratuit  f  avec  des  articles  de  Rocbefort,  Cle- 
menceau, Geoffroy,  etc. .  •  (1896).  -  La  vie 
véritable  du  citoyen  Jean  Roeeignol,  publiée 
sur  les  écritures  originales  avec  prcface, 
notes,  documents  inédits  (1896).  -  Pour  U 
Roi  y  drame  (1897). 

OPINION. 

FiLix  Finion.  —  Victor  Barrucand  est  né  à  Poi- 
tiers. Adolescent,  il  erre  quelques  années  en  Italie 
(  Venise ,  Maples ,  Sicile  ) ,  mais  le  voilà  à  Paris ,  écrivant 
dos  vers ,  Rythmes  et  Rimes  à  mettre  en  mautque,  etc. 
...  Au  théâtre  de  la  Bastille  reconstituée ,  il  a  donné 
en  1888,  1889,  1^90»  force  parades  dans  la  ma- 
nière de  Tabarin:  les  deux  MetzettHS,  Colombime 
jalouse,  la  Farce  Hh  «oc /etc.  ;  au  théAtre  de l'GEovre, 
le  Chariot  de  terre  cuite ,  etc. 

[  A>rtr«ite  du  froehmn  siècle  (1894).] 
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BARTHËLËMT     (  Auguste  -  MarseiUe  ). 

[1796-1867.] 

Le  Sacre  (1896).  -  Le$  Sidiennet  (i8â5).  -  La 
Villeliade  ou  la  fVtftf  du  château  de  Rivoli 
(1827).  -  La  Corbiéréide  (1827).  -  La  P^- 
roméide  (1897).  -  Napoléon  en  Egypte,  avec 
Méry  (1898).  -  Le  Filt  de  P homme,  avec 
Méry  (1899).  -  Waterloo,  avec  Méry  (1899). 

-  OEuvrei  poétiquei  de  Barthélémy  et  Méry, 
k  volumes  (i83i).-^emms  (i83i).  -  Une 
juttification  de  l'état  de  tiège  (i839).  -  Let 
Douze  jouméee  de  la  Révolution  (1 833-1 835). 

-  L'Enéide,  trad.  en  vers,  U  volumes  (i835- 
i838).  -  La  Bouillotte,  poème  (1839).  -  ^ 
Syphtlit ,  poème  (iSho)."  Le  Baccara ,  poème 
(1843).  -  L'Art  dejumer,  poème  (i843).  - 
Le  Deux-Décembre  (1869).  -  Vox  Populi;  le 
Quinze  Août  (1859).  -  Une  Impératrice  (iShZ). 

-  Le  Jour  impérial  (i853).  -  Le  Triomphe 
d'Otten-Sachen  (1 85/t  ).  -  V  Exposition  (1 855). 
«•  Let  Deux  Marseille  (i855). 

OPINIONS. 

Lamabtimi.  —  Méry  et  Barthélémy,  deux  impro- 
visateurs en  bronse  qui  ont  fait  foire  à  la  langue 
des  miracles  de  prosodie. 

[Cmtr»  famUitr  iê  liUérature  (t856  et  aonéet  sui» 
vaiit«s).] 

Kdooard  FouRifiBR.  —  L*Epitre  M.  de  Chalabre, 
administrateur  des  jeux  à  Paris,  nous  fait  une 
confidence.  Elles  nous  dit  la  malheureuse  passion 
qui  dévora  sa  vie  et ,  par  ses  insatiables  exigences , 
fit  continuellement  échec  à  ce  que  le  poète  aurait 
pu  mériter  d'honorabilité  et  de  gloire.  Le  caractère 
chez  Barthélémy  fut  Tédipse  du  talent. 

[Sowtfnin  poéliquêê  dé  l*éeolê  nmumliqu*  (1880).] 

Maukicb  Toobiibox.  —  La  vénalité  de  l'homme  et 
les  défauts  inhérents  aux  facultés  mêmes  de  fim- 
provisateur  ont  singulièrement  nui  à  la  gloire  litté- 
raire de  Barthélémy,  que  protège  seul  aujourd'hui 
le  souvenir  de  la  première  Néméêii;  il  y  a  égale- 
ment dans  Napoléon  en  Egypte  et  dans  les  Douze 
journées  de  la  Révolution  des  pages  qui  mériteraient 
de  se  fixer  dans  la  mémoire  des  nouvelles  généra- 
tions. 

[La  grande  Eneyclopé^e  (1888).] 

BARTHËS  (Jean). 

Autour  du  Clocher  (1896). 

OPINION. 

Chablbs  Fosteb.  —  L'auteur  réunit,  en  un  recueil 
solide,  nourrissant,  plein  de  sève,  les  poésies  que 
lui  ont  inspirées  son  existence  au  milieu  des  paysans 
et  son  amour  de  la  campagne,  00  plutiM  de  la  mon- 
tagne. 

\  L'Aunéadês  Pokes  (1896).] 


BATAILLE  (Fi-ëdëric). 

Premières  rimes  (1875).  -  Le  Carquois  (1880). 
-  Une  lyre  (1 883).  -  La  Clavier  d^or,  recueil 
de  somiets  (188Â).  -  La  Veille  du  péché 
(1886).  -  Le  Vieux  Miroir,  recueil  de  fables 

(1887). 

OPINIONS. 

JosipHiii  SouLABT.  —  J'ai  toutes  les  superstitions 
du  cœur;  quelque  chose  me  dit  que  ce  recueil  est 
appelé  à  un  grand  succès ,  dont  on  se  réjouira  ici  et 
là-haut,  —  Votre  hommage  k  Victor  Hugo  est  digne 
du  maître  à  tous.  Les  trois  vers  de  la  fin  sont  déli- 
cieusement tournés.  Cette  idée  de  lui  faire  porter 
votre  poème  par  son  enfant  adorée  est  d'une  déli- 
catesse exquise;  û  ne  peut  manquer  d'être  fort 
touché. 

[Le  Cmrpuii,  préface  (1880).] 

Chablbs  Fustbb.  —  Le  Vieux  Miroir  de  M.  Fréd^ 
rie  Bataille ,  avec  sa  jolie  petite  gravure  et  ses  vers 
d'une  si  spirituelle  honnêteté.  Les  enfants  aimeront 
ces  fables  et  les  parents  les  comprendront.  Or, 
comme  comprendre  est  encore  le  meUleur  moyen 
d'aimer,  le  livre  a  sa  fortune  fisite. 

[Le  Semeur  (iS  déc.  «887).] 

A.  L.  —  M.  Bataille  est  à  la  fois  un  penseur  et  un 
moraliste.^La  {dnpartde  ses  productions  sont  inspirées 
par  le  culte  du  beau  et  du  juste,  et  dles  attestent, 
sous  une  forme  précise  et  harmonieuse,  son  aver- 
sion pour  la  bassesse  et  la  lâcheté  ainsi  que  son 
profond  amour  pour  les  âmes  nobles  et  patrio- 
tiques. 

[  Anthologie  des  Poète»  françaig  du  xijf  nMê  (1 887* 

BATAILLE  (Henry). 

La  Belle  au  bois  dormant,  féerie  lyrique  en  trois 
actes,  en  collaboration  avec  Robert  d^Humières 
(1 89/i).  -  La  Chambre  blanche,  avec  une  pré- 
face de  Marcel  Schwob  (  1895).  -  Ton  Sang, 
tragédie  contemporaine  précédée  de  la  Lé- 
preuM,  tragédie  légendaire  (1898).  -  L'En- 
chantement,  comédie  en  quatre  actes,  en  prose 
(1900). 

OPINIONS. 

Rachim>b.  —  La  féerie  de  MM.  Bataille  et  d'Hu- 
mières  représente  la  pièce  mondaine  par  eÏLcelience  ; 
c*est  travaillé  par  un  peintre  de  salon  et  un  officier 
de  cavalerie,  c'est  du  pathos  convenable,  policé, 
élégant,  très  étoffe  de  chez  Liberty;  il  y  a  des  vers 
pâles  et  des  phrases  pour  tous  les  goûts  snobs.  J'ai 
rencontré  la  phrase  triste  et  satu  raison  de  Maeter- 
linck, moins  sa  profondeur  d*eau  verte;  le  trait  â 
rOscar  V^ilde ,  moins  l'esprit  ;  la  naïveté  de  Dinar- 
din,  moins  sa  firatcheur;  la  joaillerie  de  Jean  Lor- 
rain, mais  bien  plus  fausse;  les  subtilités  de  Catulle 
Mendès ,  mais  moins  subtiles  ;  jusqu'à  des  aphorismes 
de  Victor  Hugo ,  furieusement  posthumes ,  par  exem- 
ple !  Et  chaque  fois  que  l'on  se  demandait  :  «Qui 
sont  donc  MM.  Bataille  et  d'HumiéresTv  on  vouji  ré- 
pliquait péremptoirement:  ffL'un  est  un  bon  peintre 
et  Tautre  monte  â  chevalin)  Allons,  tant  mieux  I 
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L'école  Trarieux  fils  me  semble  fondée.  Dans  cette 
pépinière,  on  connaît  la  formule  dite  décadente,  cette 
fumisterie  inventée  par  Tailhade  et  perfectionnée 
par  M.  de  Montesquiou;  on  se*  sert  sans  aucune  ver- 
gogne du  néant  aromal,  de  la  lampe  des  révee  que 
l'on  accroche  à  Yume  des  dé»etpoir$  (à  moins  que  ce 
soit  le  contraire  !  )  ;  Ton  abuse  avec  une  candeur  égale 
des  abimes  insondablei  de  Richebourg  et  du  vague  à 
Vdme  de  Bourget. . .  A  la  répétition  générale,  on  a 
hué ,  à  la  représentation ,  on  a  dormi . . .  Impossible 
de  lutter  contre  Tennui,  le  mortel  ennui. 

[Jf^rrar»  it  Frtmee  (jaillet  189a).] 

Mabcil ScHWOB.  —  Voici  {La  Chambre  blanche)  nu 
petit  livre  tout  blanc ,  tout  tremblant ,  tout  bidbutiaut. 
Il  a  Todeur  assoupie  des  chambres  paisibles  où  Ton 
se  souvient  d*avoir  joué ,  enfant ,  pendant  les  longs 
après-midi  d*été.  Toutes  les  petites  filles  y  sont  colo- 
riées comme  dans  les  livres  d'images ,  et  elles  ont  des 
noms  semblables  à  des  sanglots  puérils.  Toutes  les 
petites  maisons  y  sont  de  vieilles  petites  maisons  de 
village ,  oii  de  bonnes  lampes  brûlent  la  nuit  ;  et  toutes 
leurs  petites  chambres  sont  des  c«llnles  de  souvenir 
que  traversent  des  poupées  lasses,  souriantes  et  fa- 
nées ;  et  on  y  entend  le  crépitement  de  la  pluie  sur  le 
toit;  et  an-dessus  des  croisillons  des  fenêtres,  on 
voit  fuir  les  canards  gris  ;  et  le  matin ,  au  cri  du 
coq ,  on  est  saisi  par  l'haleine  des  roses.  Doux  petit 
livre  qui  s'attarde!  Ses  paroles  sont  murmurées  ou 
minaudées,  ses  phrases  emmaiUotées  par  d'an- 
ciennes mains  tendres  de  nourrices,  ses  poèmes 
étendus  dans  des  lits  frais  et  bordés  oii  ils  sommeil- 
lent à  demi,  rêvant  de  pastilles,  de  princesses,  de 
nattes  blondes  et  de  tartmes  au  miel. 

[Préface  h  U  Oumbra  bUuuhe  (1895).] 

Gbobais  Ebkhoud.  —  Chez  M.  Bataille,  il  y  a 
surtout  la  sensibilité  des  petits  bonheurs  et  des  joios 
puériles  de  la  lointaine  enfance.  Ses  vers  caressent 
comme  des  berceuses  de  nourrices ,  des  ronronnemeuis 
de  rouets ,  des  romances  de  bouilloire  et  des  cricris 
de  grillon ,  durant  les  veillées  d'hiver.  Ce  sont  les 
impressions ,  que  l'enfant  garde ,  d'une  heure  vague 
pendant  laquelle  il  n'était  ni  endormi,  ni  éveillé, 
cette  heure  au  bout  de  laquelle  sa  mère  l'emportait 
pour  le  mettre  dans  son  petit  lit.  La  Chambre  blanche 
fait  songer  aussi  au  Kindericenen  de  Schumann. 

[Le  Coq  rougt  (janvier  1896).] 

Jban  VioLLis.  —  Henry  Bataille  a  réuni  la  Lé- 
preuse et  Ton  Sang.  Je  n'ai  jamais  lu  (  sauf  peut-être 
Daniel  Valgraive, . .  le  Lys  rouge. . .  V Arche. . .  les 
AfUibel, . .  )  de  livre  aussi  frissonnant,  aussi  péné- 
trant ,  ni  qui  nous  donne  un  contact  plus  direct  avec 
la  réalité  de  la  vie.  On  n'a  pas  assez  dit  que  Ton 
Sang  est  un  admirable  chef-d'œuvre. 

[L'Effort  {mén  1898).] 

Rbmt  db  Goobmoiit.  —  Il  y  a,  dans  ce  livre  de 
l'enfuice  {La  Chambre  blanche),  toute  une  philo- 
sophie de  la  vie  :  un  regret  mélancolique  du  passé , 
une  peur  Gère  de  l'avenir.  Les  poèmes  plus  récents 
de  M.  Bataille  ne  semblent  pas  contrarier  cette 
impression  :  il  y  demeure  le  rêveur  nerveusement 
triste,  passionnément  doux  et  tendre,  ingénieux  à 
se  souvenir,  à  sentir,  à  souffrir. . .  La  Lépreuse  est 
bien  le  dévdoppement  naturel  d'un  chant  populaire; 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  thème  apparaît  a 


son  tour,  sans  Uiogisme,  sans  effort  Cela  a  Tair 
d'être  né  ainsi,  toat  fait,  un  soir,  sur  des  lèrr», 
près  du  cimetière  et  de  l'église  d*aa  village  de  Bre- 
tagne, parmi  l'odear  acre  des  ajoncs  éerasés.aa 
son  des  cloches  tristes ,  sous  les  yeux  surpris  de 
filles  aux  coiffes  blanches.  Tout  le  long  de  la  tra- 
gédie ,  l'idée  est  portée  par  le  rythme  comme  s^o 
une  danse  oii  les  coups  de  sabots  font  des  poî^^ 
douloureuses.  H  y  a  du  génie  là-dedans.  Le  troi- 
sième acte  devient  admirable ,  lorsque ,  connaissant 
son  mal  et  son  sort ,  le  lépreux  attend  dans  la  nui- 
son  de  son  père  le  cortège  funèbre  qui  vm  le  coq- 
duire  à  la  maison  des  morts ,  et  rimpressioo  ûoêk 
est  qu'on  ^ent  de  jouir  d*nne  Gearre  entièraiiMot 
originale  et  d'une  parfaite  harmonie.  Le  yen  em- 
ployé là  est  très  sunpie,  très  souple,  inégal  d'é- 
tendue et  merveiUensement  rythmé  :  c'est  le  Jers 
libre  dans  toute  sa  liberté  familière   et  lyrique... 

[MereiÊn  de  Fnmee  (mars  1898).] 

Maubicb  Bbaubouig.  —  Cette  pièce  {L'EndtMaîe- 
ment),  d'Henry  Bataille,  l'auteur  de  la  B^Ueamèmt 
dormant,  de  Ibn  Sang  et  de  Ut  Léprmue,  est,  a  maa 
avis,  la  plus  bdle  et  la  plus  forte  qu'il  ait  écrite. 

Des  parties  en  sont  parfaites ,  entre  autres  le  des- 
xième  acte  tout  à  fait  exquis,  même  le  troisiiflie 
s'il  était,  —  affaire  de  pure  impression  persooiMie 
d'ailleurs!  —  réglé  et  joué  difléremmeot. 

Dans  le  premier  et  le  quatrième  se  retronreot  h 
plupart  des  qualités  d'Henry  Bataille  :  véntahis  îb* 
stinct  du  théâtre,  aisance  du  dialogue,  style  àb 
fois  serré  et  fin,  d'une  déainrolture  aiguë  et  char- 
mante, mots  spirituels  et  profonds  d'auteur  dra- 
matique, comme  le  :  «Enfin,  un  homme !«. 

[Lm  Plume  {Imn  t9eo).] 

Paul  LéAUTiOB.  —  M.  Marcel  Schwob,  dans  sa 
préface,  marque  aussi  que  le  petit  livre  de  M.  Heiuy 
Bataille  n'a  pas  été  influencé  par  celui  de  M.  Fraoe» 
Jammes ,  ce  que  prouvent  les  dates  des  poèmes  eoa- 
tenus  dans  la  Chambre  blaneha.  Et  cette  remarqM 
n'est  point  négligeable.  Car  M.  Henry  Bataille  montre 
une  éme  très  proche  de  edle  de  M.  Francis  Jammes, 
comme  «poète  des  choses  inanimées  et  des  bétai 
muettesv.  Ainsi  que  le  dit  M.  Marcel  Schwob,  «ce 
sont  deux  Ames  sœurs,  pareillement  sensibles,  et 
qui  tressaillent  aux  mêmes  attouchements*. 


[Pùàesi'i 


'A«s(t90o).] 


BAUDELAIRE  (Gharies-Pierre).  [iSai- 
1867.] 

Snlonde  iSfiS  (iShb).-- Salon  de  i8â6{tU6). 
-  Let  Fleurs  du  mal,  poésies  (  1 867  ).  -  Étude 
sur  Théophile  Gautier  (1869).  "  ^  morale 
du  joujou,  compte  rendu  du  Salon  de  1869 
{iSbg).-Lei  Fïeurt  du  mal,  édition  augmen- 
tée de  beaucoup  de  poèmes,  et  diminuée  des 
pièces  :  Lesbo»,  Femmet  damnées.  Le  Léthé,  A 
celle  qui  ett  trop  gaie,  Let  B^oux,  Le»  Meta- 
morpfwtet  du  Vampire  (  1 86 1  ).  —  Les  Paraii* 
nrtificieU  (1861).-  Histoire»  extraordinairee; 
?ionvelle%  histoires  extraordinaires;  Aventures 
d'Arthur  Gordon  Ptpn;  Eurêka;  Histoires  gro- 
tesques et  sérieuses;  œuvres  traduites  d^Edgar 
Poë,    par    Gharies   Bauddaire    (1876).  - 
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CEuvret  pniAunut  et  Corrrtpondanct ,  rai- 
«'mblées  |>ar  M.  Eugène  Crépel  et  conlenint  : 
des  fragment» des  pTéhre» de» FUun damai; 
Us  acenanM  de  deiii  drames;  Lt  Marqua  du 
1  "  Houxardi ,  La  Fin  d»  Don  Juan ,  NoUt  mr 
la  Rtlgiqtu  et  Mon  cmur  mit  à  nu  (  18S7).  - 
Œtiera  eonylèlti  [édition  dé&nitîve)  :  Le$ 
FUiin  du  mal;  Curiatitèt  eitktltqua;  L'Arl 
romantiqtu ;  Piîiu  poimet  m  prote  (iHgo). 


Cflituu  AiULiHUD.  —  S«  pUrasa  poélique  u'esl 
pai,  comma  c«11b  de  M.  Théodor»  de  Banville,  par 
eieniple.  le  dévidoppemeat  largii  et  calme  d'ans 
ppniés  Dudtreue  d'elle-intiiie.  Ce  qui,  chei  l'un, 
déconla  d'un  amoar  aaranl  et  puiiianl  de  la  Tornie 
ail  produit,  chei  l'autre,  par  l'inteiuilé  et  par  la 
ipoDtUi^ilA  de  la  paanan.  Pniiqae  j'ai  Dominé 
H.  Théodore  de  BauviDe,  je  rappedlerai  ce  que  je 
disait  3  y  a  un  aa ,  1  propoa  de  m  Odeltlleâ  :  <Dei 
deiii  gTandi  prineipea  poiéa  au  «wmmencement  de 
ce  Bide,  la  raclienlie  do  aentinient  modame  et  le 
rnjnnniienmnnt  da  la  lan^e  poétiipie ,  H.  de  Ban- 
ritle  a  reteuu  le  Mcond. .  ■■<•  Dana  ma  pemée,  je 
reLenaii  le  premier  ponr  H.  Cliariei  Bandelain). 
[£*Bm->-.p™[.lt57).] 

Énniiitp  Tuiaal.  —  Un  ii»re  uimme  lu  Fltiirl 
du  mal  ne  l'adraue  pai  à  loua  ceux  qui  liienl  le 
feuiiletan.  En  donnerai-ja  ana  ïdéa  |du*  préeiiet  eu 

1  __!         1.    --f^g    ,Q    ^uveolr   de    qutdqua 

a  ratlaelie  el  je  la  ratlathe  lui- 
le  que  Mirabeau  a  éenta  dana  te  donjon 


rallacherai-je 


luFÎnalion  aonibra ,  let  beanléa  foi 

I'oor*  la  trittetae.  C'eat  la  triitaaae  qui  le  jnatifie  et 
'abnut.  Im  poéle  do  *■  r^onit  pai  deiant  le  spec- 


[U«: 


85,).] 


Sium-Baon.  —  En  faiaant  cela  a«ec  (ubtilit^ . 
arac  rafflnemenl ,  arec  un  talent  eiirîeai  et  un 
abandon  quaii  préeûia  d'expreaiinn .  en  ptrUot  le 
détail ,  en  pélmr-quùant  but  rhorrible ,  Toni  aval 
l'air  de  ions  èlre  jouéj  iront  arei  pourtant  wiifferl . 

eauebemar* ,    vos    tortorea   mor^et  ;  voui  avei  dû 
beaucoup  aouAhr.  mon  cliar  enfant. 

[Lrttn  pabliéellaBtI'ApFWDdiKtaai  Fliarâ  Ai  Met 


La  phraaa  eit  toute  bourrée  par  l'ir 

J'aime  votre  ipreté ,  aiee  aat  délicat  eaiea  de  lan- 
i;nge  qui  la  font  Taloir.  comme  de*  daUMaquinare* 
■ur  une  lame  Bne. 

Voici  lea   piècaa  qui  m'ont  le  (dua    frappé  :   la 
Bonnet  XVKI,  (a  BtàtU;  c'ait  pour  moi  une  ouvra 
~  la  haute  valeur,  et  puii  lea  pi^cea  aujvanlea  : 
tu   GM>il«(que  je   connaiaaait   déjà);  la 
pièce  iXV  : 


delà  pi ua 

riJétl.  k 


Afc* 


tant  c'eit  juste  de  coulaurl  Aht  voua  compreoei 
l'embêtement  de  l'eiialance ,  vouât  Voua  ponvri  voua 
vanter  de  cela  aani  orgueil.  Je  m'arrtte  dant  mon 
énumération,  car  j'auraia  l'air  de  eoper  la  tabla  de 
votre  vdame.  H  faut  voui  dire  pourtant  que  je 
raffide  de  la  pièce  LXXV ,  IVûtan*  lit  In  imi  : 

Qn  d'à»  uuia  dulnîie  <1  U^irt  earrw , 
AtisI  de  l'cDdonair,  k  conleur  de  m  «iiu, . . 

nt  j'admire  profondément  le  Vay^e  i  Cf/llUn,  ate. 
Eu  réaoïDé,  co  qui  ma  fltit  avant  tont  dant  votre 
volume,  c'ett  que  l'art  j  prédomine.  Et  puia,  voua 
chantât  la  chair  aana  l'aimer,  d'une  fa^n  triita  el 
détachée,  qui  m'ait  tfnpathiqiia.  Voua  ètea  rétia- 
loot  comme  le  marbre ,  et  pénétrant  comme  un 
brouillard  d'Angteterra. 

[I^Uh  du  iSjniliFt  tSJn,  isaii^   dîna   CliH« 
BtMmirt!   Kvtmir      ' "" 

I.icoim  Bi  LiBU.  —  Lti  flava  du  mat  ne  aonl 

]>oint  une  omvre  d'art  où  l'on  puïaae  pénétrer  aana 

lie  la  bau^té  nnivera^e.  L'oil  du  poète  [donge  en 
lies  cardea  intamaui  encore  iDei[doréa.  et  ce  qu'il 
y  voit  et  ce  qu'd  y  entend  ne  rappalla  en  aucune 
fa^n  lea  romancea  1  la  mode.  Il  en  aort  dea  malé- 
dietiona  et  dea  plaintea ,  dat  chanta  eitaliqaea ,  de» 
blaapbimaa .  dea  cria  d'angoiaae  el  de  doujenr.  Lea 
torture»  de  la  paation,  lea  rérocitéa  et  let  Uehgtéa 
aoeialea,  laa  tprea  aanglota  dn  détetpoir,  l'ironie  et 
le  dédain ,  tout  aa  mtie  avec  Ibrce  et  harmonie  dant 
rji  cauchemar  danteaque  troué  (1  et  la  de  lumi- 
nensaa  issuai  par  oà  t'eiprit  a'envide  len  la  peii  et 
la  joie  idéalea.  Le  ehoii  et  l'ageacemenl  dea  mota. 
la  mouvement  fanerai  et  te  ityle .  tout  concorde  à 
l'effet  produit,  laiaaanl  A  la  foia  dana  l'eiprit  la 
viaion  de  choaea  effrayanlea  et  myatérienaea.  dana 
l'oreilta  eiereéa  comma  une  vibration  mtdtiple  et 
combinée  de  métaui  aonorea  et  pré- 
dant  lea  yeni   de   aptendidea  coulenrt. 

«  ■■HfJllUM  (  iBSl  ).] 


ALraao  pi  ViaaT.  —  J'ai  baaoia  de  vaut  dire 
combien  de  ce)  Fleuri  du  nu)  tout  pour  moi  dea 
fleura  du  bien,  et  me  charmant;  combien  auaai  je 
voua  trouve  injnate  envera  ce  bouquet,  aouvenl  ai 
délïciaueeinent  parfumé  de  printanlère»  odeur» ,  pour 
lui  avoir  donné  ce  titre  indigne  de  lui,  et  combien 
je  voua  en  veui  de  l'avoir  empoiaoDné  quelquefoi» 
par  je  ne  aaia  qn^ei  éi         


■   Oariu 


[LtUndu 


Vicioa  Hdso  (cité  par  Théophile  Gautier  dani  ta 
Noliet  lur  Charla  Baudtlairt).  —  Tout  aval  doté 
le  ciel  de  l'art  d'on  ne  aaït  quel  rayon  macabre; 
voua  ave»  créé  un  trïaaoD  nouveau. 


oaara»  Saouai.  —  Je  vont  tiena  (je  l'ai  dit  en 
nie»  circonataucei  )  pour  le  premier  poile  de 
:«  époque. 

(LMIn  dn  •■  KtHt  i8«a,  ieiMe  dani  CWIit 
Bvàdtitrrt ,  ifmttmrM ,  earttfoudMiuM ,  Uhliogrm- 


n 
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Thêodoib  de  Barvillb.  —  I/aiiteur  des  Fleuri  du 
mal  est  non  |mis  un  puète  de  talent ,  mais  un  poète 
de  génie  «  et  de  jour  en  jour  on  verra  quelle  grande 
place  tient,  dans  notre  époque  tourmenté*)  et  souf- 
frante ,  son  œuvre  essentiellement  française ,  essen- 
tiellement originale,  essentiellement  nouvelle.  Fran- 
raise ,  elle  fest  par  la  clarté ,  par  la  concision ,  par 
la  netteté  si  f^ncke  des  termes  qu'elle  emploie ,  par 
une  science  de  composition,  par  un  amour  de 
l'ordre  et  de  la  règle  qui ,  très  rigoureusement ,  pro- 
cèdent du  iTii*  siècle  ;  originale ,  nul  ne  le  lui  a  con- 
testé; c'a  été  le  grand  éloge  et  le  grand  reproche 
que  lui  ont  sans  cesse  adressés  ses  amis  et  ses  en- 
nemis; nouvelle ,  j'insiste  là-dessus;  elle  a  été,  elle 
est,  elle  restera  étonnamment  nouvelle  et  prime- 
sautière  ;  eeci  est  sa  gloire ,  la  meilleure  et  la  ]Ju8 
vraie,  dont  rien  ne  peut  la  déshériter. 

[  Diâf^mn  prtnumeé  tnue  ohiiqut*  4ê  Ck.  BmuMtnrt 
(3  septembre  1867).] 

FiutiifAiiD  BauifBTiiiB.  —  Les  vers  de  Baudelaire 
suent  l'effort;  ce  qu'il  voudrait  dire,  il  est  rare, 
très  rare  qu'il  le  dise;  et  sons  ses  affectations  de 
force  et  de  violence ,  il  a  le  génie  même  de  la  fai- 
blesse et  de  l'impropriété  de  l'expression . . .  Prenez, 
une  À  une,  dans  ces  Fleurs  du  mal,  les  pièces  les 
plus  vantées ,  à  peine  y  trouverez-vous  une  douzaine 
de  vers  à  la  suite  qui  soutiennent  l'examen;  et 
un  examen  où  il  en  faut  venir,  parce  que  Baude- 
laire est  un  pédant...  Le  pauvre  diable  n'avait 
rien  ou  presque  rien  du  poète  que  la  rage  de  le  de- 
venir. Non  seulement  le  style ,  mais  l'harmonie ,  le 
mouvement ,  l'imagination  lui  manquent  Pas  de  vers 
]dus  pénibles ,  |4us  essoufflés  que  les  siens  ;  pas  de 
construction  plus  laborieuse,  ou  de  période  moins 
aisée,  moins  aérée,  si  je  puis  ainsi  dire.  Et  quand 
il  tient  une  image,  comme  il  la  serre,  de  peur 
qu'elle  ne  lui  échappe!  Comme  il  suit  ses  méta- 
phores ,  quand  il  en  rencontre  une ,  parce  qu'il  sait 
bien  que  des  mois  succéderont  aux  mois  avant  qu'il 
en  rencontre  une  autre!  Il  ne  développe  guère  que 
des  lieux  communs,  et  je  consens  qu'il  réussisse 
quelquefois,  par  les  moyens  que  l'on  a  vus,  à  les 
rendre  plus  communs  encore. . .  Si  Baudelaire  no 
fut  pas  ce  que  l'on  appelle  un  fou ,  du  moins  fut-ce 
un  malade ,  et  il  faut  avoir  pitié  d'un  malade ,  mais 
il  ne  faut  pas  l'imiter.  Les  imitateurs  de  Baudelaire 
n'ont  pas  assez  vu  que  la  perversité  de  leur  maître 
ne  consistait  au  fond  que  dans  la  perversion  de  ses 
sens  et  de  son  goût .  dans  une  aliénation  périodique 
de  lui-même ,  dont  il  est  vrai ,  d'ailleurs ,  qu'il  avait 
le  tort  de  se  glorifier.  Quand  Baudelaire  n'était  pas 
malade,  ou  plus  exactement  quond  sa  maladie  lui 
donnait  du  relâclie ,  assez  semblable  alors  à  tout  le 
monde ,  il  écrivait  ses  Salonn ,  qui  ne  valaient  en  leur 
genre  ni  plus  ni  moins  que  tant  d'autres ,  et  il  tra- 
duisait Edgar  Poe.  Mais  quand  il  était  en  proie  à 
ses  attaques  et,  comme  les  8|>écialistps  le  disent, 
d'un  mot  qui  ne  sera  jamais  mieux  appliqué ,  quand 
il  entrait  dans  la  etpériode  clowniquev,  alors  il  écri- 
vait ses  Petite  poèmee  en  prose  et  ses  Fleurs  du  mal. 

[Beme  des  Deux-Mondes  (mai  1887).] 

J.  Bariit  d'Adrzvillt.  —  M.  Cbaries  Baudelaire 
n'est  pns  un  de  ces  j^oètes  qui  n'ont  qu'un  livre 
dans  le  cerveau  et  qui  vont  le  rabâchant  toujours. 
Mais  qu'H  ait  desséché  sa  verve  poéti({ue  (ce  que 
nous  ne  pensons  pas  )  parce  qu'il  a  exprimé  et  tordu 
le  cœur  de  l'homme  lorsqu'il  n'est  plus  qu'une 
é|M)nge  pourrie,  ou  qu'il  l'ait,  au  contraire,  sur- 


vidée d'une  première  écume,  il  est  teon  de  se  taiit 
maintenant ,  car  il  a  dit  les  mots  snprèmas  «r  le 
mal  de  la  vie,  ou  de  parler  un  autre  iaii(i|;«. 
Après  les  Fleurs  du  mai,  il  n'y  a  pins  que  dru 
partis  à  prendre  pour  le  poète  qui  les  fit  éckm  :  0a 
se  brûler  la  eenreile. . .  ou  se  Caire  chrétiea! 


[Les  CEmeres  «t  les  Hs 


:  les  I^sèSes  {t9»^).] 


Paul  BooBGkT.  —  Tel  quel,  et  malgré  les  «abtâi- 
tés  qui  rendent  TaccèM  de  son  oeuvre  plus  que  dif- 
cile  au  grand  nombre ,  Baudelaire  demeure  os  et* 
éducateurs  féeonds  de  la  génération  qui  vient  Soo 
influence  n'est  pas  aussi  foeilement  reeonoaissaUi 
que  celle  d'an  Balzac  ou  d'un  Musset ,  parce  qa*dk 
s'exerce  sur  un  petit  groupe.  Mais  ee  groupe  ed 
celui  des  intelligences  dMtinguées  :  poètes  de  douio. 
romanciers  déjà  en  train  de  rêver  la  gloire,  essavif- 
tes  à  venir.  Indirectement  et  à  travers  eax,nfl  pea 
des  singularités  psych<dogiqaes  que  j*ai  essayé  de 
fixer  ici  pénètre  jusqu'à  un  plus  Teste  public;  et 
n'est-ce  pas  de  pénétrations  pareifles  qu'est  cooipaié 
ce  je  ne  sais  quoi  dont  nous  disons  :  Tatmosplvre 
morale  d'une  époque? 

[Esssis  depefskêhgie  nmtsmpsnmt  (1889).] 


TiioPBiLi  tiAunii.  —  C9  poète ,  que  Ton  cherekt 
à  faire  passer  pour  une  nature  satanique.  épriie 
du  mal  et  de  la  dépravation  (littérairement,  bin 
entendu),  avait  l'amour  et  l'admiration  au  pias 
haut  degré.  Or,  ce  qui  distingue  Satan,  c'est  qa'i 
ne  peut  ni  admirer  ni  aimer...  Baudelaire,  coaune 
tous  les  poètes-nés,  dès  le  début  posséda  sa  fome 
et  fut  maître  de  son  style,  qu'il  accentua  et  polit 
plus  tard ,  mais  dans  le  même  sens.  On  a  soawnt 
accusé  Baudelaire  de  bizarrerie  concertée,  d*orip- 
nalité  voulue  et  obtenue  à  tout  prix .  et  surtoot  es 
maniérisme,  (Test  un  point  auquel  il  sied  de  s'ar- 
rêter avant  d'idler  plus  loin.  Il  y  a  des  gens  qui  sont 
natureUement  maniérés.  La  simplicité  serait  cha 
eux  une  affectation  pure  et  comme  une  sorte  de  dm- 
niérisme  inverse.  Il  leur  faudrait  cberrber  long- 
temps et  beaucoup  pour  être  simides. . .  Baudelaire 
avait  un  esprit  ainsi  fait,  et,  là  où  la  critique  a 
voulu  voir  le  travail ,  l'effort ,  Toutrance  et  le  parti 
pris,  il  n'y  avait  que  le  libre  et  facfle  épanouisse- 
ment d'une  individualité.  Ces  pièces  de  vers ,  d'âne 
saveur  si  exquisement  étrange ,  renfermés  dans  des 
flacons  si  bien  ciselés,  ne  lui  coètaient  pas  plas 
({u'à  d'autres  un  lieu  commun  mal  rimé. . . 

Avec  ces  idées,  on  pense  bien  que  Baudelaire 
était  pour  l'autonomie  absolue  de  l'art  et  qu'il  n'ad- 
mettait pas  que  la  poésie  eût  d'autre  but  qu'efle- 
rnAme  et  d'autre  mission  à  remplir  que  d'excitiv 
dans  l'âme  du  lecteur  la  sensation  du  beau,  dans 
le  sens  absolu  du  terme.  A  cette  sensation ,  il  jugeait 
nécessaire ,  à  nos  époques  peu  naïves ,  d*a|outer  no 
certain  effet  de  surprise ,  d'étonnement  et  de  rareté. 
Autant  que  possible,  il  bannissait  de  la  poésie  félo- 
quence,  la  passion  et  la  vérité  calquée  trop  exacte- 
ment. 

[Ln  Fleurs  du  mel,  préface  (éd.  définitive  1890).] 

Feroirani)  BacjfinÂBS.  —  A  qui  se  fier,  je  vous 
le  demande,  6  compagnons  de  la  vie  nouvelle,  et 
sur  qui  compterons-nous  désonnais,  si  M.  Paol 
Desjardins  lui-même  fait  défaut  à  la  cause  du  «de- 
voir présenta)  !  Lorsque  j'ai  lu  quelque  part  qu'il 
était  question  d'élever  un  buste  (à  Charles  Baude- 
laire )  ou  une  statue  tout  entière ,  —  li-haut .  devers 
TKlysée- Montmartre  ou  du  Moulin-Bouge, —  je  n'ai 
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rien  dit ,  et  j^attendais ,  comme  tout  le  monde ,  la  f^é-  ( 
iiôrease  protestation  de  l\f .  Desjardins.  Il  me  semblait 
qircn  effet  il  nous  en  devait  une,  ou  même  deux ,  en 
sa  qualité  d^ouvrier  du  «devoir  présentn  et  de  profes- 
se iir  de  rhétorique.  Comme  professeur  de  rhétorique, 
il  ne  se  peut  pas ,  me  disais-je ,  qu*une  Charogne  ou 
le  Voyage  à  Cythère  n'offensent  ou  ne  révoltent  la  dé- 
licatesse de  son  goût.  Mais  comme  ouvrier  du  «de- 
voir présent T),  quelle  sera  donc  cette  «littérature 
infdmeT?  qu*il  avait  pris  l'engagement  de  combattre, 
si  c«  nVst  celle  à  laquelle  appartiennent  une  Mar- 
tyre ou  les  Femmei  damnéeif  Cependant  il  a  gardé 
jusqu'ici  le  silence,  et  j'en  cherche  vainement  les 
raisons.  Est-ce  que  peut-être  il  se  réserve  pour  le 
jour  de  l'inauguration  7  ou  n'a-t-il  jamais  lu  Bau- 
delaire? ou  attend-il  à  intervenir  que  l'on  ait  pro- 
{K)sé  de  dresser  sur  la  place  publique,  dans  une 
attitude  andogue  à  leurs  œuvres,  la  statue  de 
Rcstif  de  la  Bretonne,  ou  celle  de  Casanova?  Mais 
en  ce  cas,  qu'il  nous  pardonne  alors  d'être  moins 
ambitieux ,  ou  moins  dégoûtés  que  lui  I  Assurément , 
il  l'eût  mieux  dit  lui-même,  avec  plus  de  pleurs 
dans  la  voix,  et  je  ne  sais  quoi  de  plus  navré,  de 
plus  abandonné ,  de  plus  démissionnaire  dans  toute 
sa  personne;  mais  enfin,  si  ce  serait  un  scandale, 
ou  plutôt  une  espèce  d'obscénité,  que  de  voir  un 
Baudelaire  en  bronze,  du  haut  de  son  piédestal, 
continuer  de  mystifier  les  collégiens,  il  faut  bien 
({ue  quelqu'un  le  dise. 

[Retmt  in  Dtux-Mondes  (  189*  ).] 

JoLKs  LAroBGOB.  —  Ce  grain  de  poésie  unique  où 
fermente  toujours  (même  quand  les  mots  pisrient 
d'autre  chose)  la  nostalgie  des  quais  froids  de  la 
Seine  aux  rives  vicieuse^  et  mal  aux  cheveux  pour 
la  jeunesse  passée  aux  Indes. . . 

Ça  lui  fait  trouver  une  gamme  d'images  qui  n'est 
ni  l'image  renforcée  de  Hugo,  ni  l'image  déliques- 
rente  d'instinct  des  décadents  :  quelque  chose  d'ini- 
mitable ,  de  sentimental . . . 

Baudelaire  :  chat,  Indou,  Yankee,  épiseopid, 
alchimiste. 

[EiUretieiu  poUliques  et  littérwrtt  (  iSg»)»! 

Hbnbi  db  RtfoRiBR.  —  Non  seulement  Baudelaire 
fut  un  poète  original  et  admirable,  égal  aux  plus 
l^rnnds,  avec  je  ne  sais  quoi  d'une  saveur  cap- 
tieuse et  d'un  tour  magnifique,  un  linguiste  excel- 
lent, mais  encore  un  esprit  qui  eût,  si  Ton  peut 
dire ,  de  rarehiteeture.  Les  parties  s'en  correspondent 
et,  outre  que  les  assises  en  sont  solides,  i*édific« 
est  parachevé  par  une  ornementation  délicate  et 
imprévue  qui  l'enjolive  et  le  parfait. 

[fiifWfMiu  politiquêt  et  littérmint  (février  iSgS).] 

Lion  DiEBX  : 

Daos  le  jardin  fermé  dès  rinnocent  outrage 
l/arbre  aocestrul  étend  set  bns  iniidieuz , 
Et  le  poète  au  coeur  profond ,  peuplé  de  dieux , 
Kn  esprit  rôde  auprès  du  ténébreux  ombrage. 

I/archaoge  intérieur  qui  tout  bas  Teneourage , 
Le  d^mon  qui  parfob  transparaît  dan*  ses  yeux , 
Au  Kerret  de«  rameaux  donnant  pareih  entre  eux , 
Ont  dans  son  œuvre  ensemble  admiré  leur  ouvrage. 

Et  dans  le  vaste  Êden  de  Tart ,  autre  univers 

Accru  de  siècle  eu  sikie ,  aux  seuils  toujours  ouvois, 

Un  labyrinthe  appelle ,  épouvante  et  fascine. 

Tout,  couleur,  hymne,  encens,  cri,  friMon»  le  Bambeaii 
Liturgique  ou  maudit,  Tautel  ou  Toffidne, 
Autour  d*un  nom  magii|ue  Mate  en  fleurs  du  Beau. 

[U  T^mbHM  de  Cherlei  îlamiêlmn  (1896).] 


PiXARR  LoDTS.  —  Fleuri  du  mal  : 

I<a  tombe  t^environne  et  le  vol  des  harpies 
Tourne  autour  de  sa  main  ténébreuse,  où  fleurit 
(k)mme  un  bouquet  mauvais,  le  mortel  manuscrit 
Lié  d*affreux  fils  blancs  qn^il  appliqua  en  charpies. 

Sa  Joie  et  sa  Douleur  le  ^rdent,  accroupies. 
Et,  les  seins  dans  les  mains,  devant  lui  qui  sourit. 
Se  touchent,  rose  essor  et  chair  de  son  esprit. 
Remords  voluptueux  qui  tord  ses  yeux  impies. 

Mais  lui ,  dien  de  lui-même  et  maître  d^ignorer. 

Il  songe  II  la  beauté,  qui  porte  sans  pleurer 

La  lune  h  son  front  bicii  ceint  de  joncs  verts  et  d*ulve. 

Déesse  qui  descend  dans  le  lac  des  péchés 

Et ,  dans  Tombre  sur  Teau  de  ses  cheveux  penchés , 

Parmi  tous  les  iris  eueille  la  rouge  vulve. 

[U  TombetM  é»  Cfuwleê  Baudelaire  (t  896  ).] 

Glstatb  Kahh  : 

Tu  sus  le  grand  sanglot  des  iets  d'eau , 
Les  affres  des  abaences  loin  des  terrains  bleus 
Tout  parfumés  d*cstenee  et  gais  de  pagnes  bleus  ; 
Tu  sus  ce  qn^on  peut  savoir  de  nostalgique. 

Quand  tu  fus  lentement  crucifié 
Par  de  noires  négresses  et  des  bourreaux  marrons , 
Tu  n*en  donnas  pour  gage  aucune  larme 
Sertie  des  musiques,  sertie  des  parfums. 
Parée  des  splenoeurs  longues  dea  chevelures , 
Tu  conquis  runité  de  la  aonffranee  et  Tinotile. 

Et  lors  tu  aboyas  h  la  lune,  tristement, 

CiOmme  un  grand  chien  noyé  dans  les  ombres  d^Hécale , 

Et  puis  lu  fus  noyer  ta  pensée  délicate 

Dans  la  nuit,  de  la  parole  et  du  geste,  complètement. 

Maître ,  qui  fus  Celui ,  un  instant ,  pour  doos  , 
Tu  dois ,  de  ceux  qui  se  passent  le  Aambeau , 
L'étemel  flambeau,  qui  nous  éclaire,  nous, 
Recevoir  le  tribut  des  hvmnes  clairs  et  beaux  : 
(tXous  aurons  des  lits  pleins  d^odeurs  légives. 
Des  divans  profonds  comme  des  tombeaux». 

[Le  Tombeau  de  Chta-lti  Baudelaire  (1896).] 

Emmanobl  Sighobbt.  —   Veri  dorée  pour  Charlet 
Baudelaire  : 

I 

La  terre  merveilleuse  où  ta  proue  aspira 
Et  que  tu  ne  conquis  quVn  chantant  dans  les  voiles. 
Nous  Tavons  Osit  surgir  des  mers  aue  consacra 
l/imuiersion  d*un  flot  magnifique  dV'toiles. 

Ton  verbe  la  créait ,  mais  tu  ne  croyais  pas 
A  la  réalité  splcodide  de  ton  verle. 
Et  le  souffle  douleu\  que  soulevaieut  tes  pas 
Kparpilla  toujours  Tor  pompeux  de  tes  gerl>es. 

Tu  fatiguas  les  flots  de  nefs  d'airain  ,  courbé 

Sous  des  spectres  lointains  de  palme,  aux  vierges  îles; 

Puis  tu  sentis  en  toi  ta  vertu  succomber. 

Quand  tu  compris  Télan  de  tes  neft  inutile. 

II  eAl  été  bien  mieux  de  te  proclamer  roi , 
De  trompes  d*or  sonnant  d'épouvanter  les  ondes 
Et  de  faire  surgir  un  monde  égal  k  toi 
Du  tumulte  pacifié  des  mers  profondes  I 

Que  nous  importe ,  k  nous ,  la  révolte  des  mers  T 
Et  qu'il  existe  ou  non  une  terre  sacrée , 
Chaque  nuit,  le  torrent  des  astres  croule  et  crée 
l!n  continent  de  gemme ,  aux  verls  palmiers  d'éclairs  ! 

Pour  en  consolider  Terrante  illusion , 
Nous  rimmobilisons  du  poids  de  notre  essence  ; 
Et  puis  nous  imposons  ces  belles  visions 
Qui  nous  ont  inve5tis  de  leur  toute-puissance. 

Et  le  monde  agonise  en  un  ricanement  ; 
A  nos  fronts  incompris ,  il  prodigue  Tinjare.  — 
Le  Puits  maudit  veut  rétrécir  le  firmament. 
Mais  PAzur  irrité  plane  et  le  transfigure. 
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Nous  Douf  sommet  eonifuis  sur  l'antique  aniven; 
Nous  le  repétriroDs ,  ô  Maître ,  à  notre  image  ; 
Et  couronnés  d^insuite  aussi  bien  que  d^horomage, 
C'est  pourquoi  nous  passons,  portant  des  rameaux  verts. 

Noos  sommes  les  enfants  élus  de  la  Victoire  ! 
Noos  rêvons  un  empire  et  nous  le  conquerrons  ; 
Mais  ton  Ombre  ëêarée  aux  bois  expiatoires 
Nous  conduit  au  cEant  clair  de  ses  pAIes  clairons. 

Quand  ton  Ombre  •  passe  par  nos  midis  suprêmes , 
Au\  poudres  des  chemins  nous  nous  sommes  couchés } 
Ton  Ombre  a  teeooé  sur  nous ,  comme  nn  bapt^e , 
Let  lys  éljtéens ,  par  ta  deitre  fauchés. 

Ah  !  Terte-oous  aoaai  le  pardon  des  colères 
Et  la  coupe  d'oubli  pnisée  an  doux  Léthé , 
Et  l'on  verra  passer  nos  cohortes  célères 
Dans  réclal  pacifique  et  divin  des  étés  I 

[U  Tombmu  dt  Charlti  Baudêlmirt  (1896).  ] 

Abmaiid  Siltbstib  : 

0  jardinier  des  fleurs  du  Mal ,  à  Baudelaire , 
Qui ,  des  venins  «mers  anz  lis  sombres  cachés , 
Sus  tirer  la  liqueur  exauise  des  péchés , 
Pour  consoler  d*Adam  la  race  séculaire  ; 

Vigneron  du  coteau  que  mârit  la  colère 
Des  soleils  ténébreux  sur  la  terre  penchés , 
Chars  des  Icares  morts  sur  les  chemins  cherchés , 
Martyrs  dont  le  mépris  des  sots  fut  le  salaire  ; 

Chercheur  du  feu  sacré  des  étemels  enfen , 
Qui  plongeas  dans  rhorreor  des  aUmas  ouverts 
Sous  les  pas  chancdants  des  momas  destinées  ; 

Je  t'aime  «  6  contempteur  des  communs  paradis , 
Pour  ta  haina  das  EKaux ,  ton  amour  des  maudits , 
Et  ta  grande  pitié  pour  las  femmes  damnées  I 

[U  Tombnm  de  Charlu  Bmnielùn  (1896). ] 
ÉMtLE  yEBHAUEH  : 

Hugo  régnant,  quand  tous  n'étaient  que  son  reflet, 
Un  s<nr,  tu  les  quittas  et  leurs  routes  battues, 
Pour  t>n  venir,  puissant  et  seni ,  vers  las  statues 
D'un  art  en  marbre  noir  veiné  de  violet , 

Crandes,  qui  reposaient  sous  des  roses  funèbres 
Les  bras  en  croix  et  les  deux  seins  désenflammés. 
Ton  regard  clair  toucha  leurs  pauvres  yeux  fermés , 
Et  rénova  leur  Ame  en  ces  dosas  ténèbres. 

Tu  les  ornas  de  ton  orgueil ,  toi ,  le  hanté 
De  vice  et  de  terreur,  d'amour  et  de  prière , 
El  les  vêtis  soudain  d'une  telle  lumière , 
Qu'elles  furent  la  Via  et  ton  Eternité. 

Depuis ,  au  long  des  jours  de  désir  et  de  haine 
Dont  les  soleils  couchants  meurent  au  fond  du  cœur, 
CellM  que  tu  créas  révent  d'une  douleur 
Etrangement  nouvelle  et  ferveromant  humaine , 

Et  crient  au  loin  ton  nom  ((ui  rayonne  d'un  feu 
Céleste  et  souterrain  comme  une  pierre  ardente , 
0  poète ,  qui  retournas  l'œuvre  de  Dante 
Et  mis  on  nant  Satan  et  descendis  vers  Dieu. 

[Le  Tombeam  de  ChwrU»  Baudelaire  (1896  ).  ] 

FiARcis  Tiklé-Gbippiii  : 

Quand  —  hommage  pieux  —  les  poètes  laurés 
Jetèrent ,  tonr  à  tour,  leur  pluma  sur  sa  bière , 
Peutrétre  que ,  parmi  ses  dairs  rêves  dorén , 
L'âme  du  vieux  Spencer  en  a  souri ,  plus  fière  ; 

Mais  toi  I . . .  tonte  la  Gloire  adt-elle  pri^  ton  deuil , 
La  Muse  eAtrdle  dit  ton  haut  panégyn((ue , 
Le  lourd  mmroeil  qui  t'a  prosté  dans  le  eereudl 
Ne  se  fût  pas  troublé  d'un  rire  sareastiqoe. 


Dors,  onbUanx  :  TÉlamit^  ii*aat  pu  aa 
Pour  repoaar  ton  oaaor  et  toa  âme  lasaéa 


De  ce  ^min  de  eraiz  que  ta  aernaa  de  rooees. 

Est-il  nn  pMerin  des  antrea  sans  répooaas 
Qui ,  se  penchant  pour  épeler  too  nom  ai  las , 
Répète  :  Banddaire!  —  ai  na  a'attriate  paaf 

[Le  Tomber  d»  CharUê  Bemielmn  (1896).] 

Geobgbs  RoBBrriAGH.  —  n  semble  que  Baudelaire 
ait  prévu  son  propre  cas  qojiod  il  étririt  :  eLes 
nations  sont  comme  les  fomifles  :  dles  n*oot  de  grands 
hommes  que  malgré  eUesn.  En  effet,  il  est  sur- 
prenant de  penser  qa*on  le  conteste  encore,  qae  le* 
critiques  le  dénaturent,  que  les  anthologies  le  négli- 
(rent,  qu*on  le  tient  tout  au  plus  ponr  un  p(»èle 
«'•trange,  malsain,  stérile  en  toat  cas.  Mais  lopuiioo 
fînale  sera  de  le  mettre  enfin  an  premier  rang .  oé 
régnent  Lamartine  et  Victor  Hugo ,  qu*on  cite  too- 
jours  en  l'omettant.  L'œuvre  de  ceux-ci  fut  en  hori- 
zon; le  génie  de  Baudelaire  est  en  profondeur. 

[L'AUe  {t%99).] 

Maoricb  Liblohd.  —  Un  fort  méchant  poète,  qai 
nous  a  laissé  pourtant  d*exceQentes  critiques  — 
Charles  Baudelaire. . . 

[La  Aseae  notarisfe  (mai  1900).] 

Edvoitd  Pilon  : 

l)irai-je  ta  maison  et  tes  nalau  de  cèdre 
Sombres  coosma  eeox  de  la  grande  Djaue  è  Eph^, 
Ta  retraite  de  roseaux,  de  platanes,  de  Dalmient, 
Construite  près  de  l'Indue  et  du  Gange  Mmiliers  7 

Dirai-je  tes  sanalots ,  tas  cris ,  ton  amertorae , 
Plus  mdas  one  le  vent  et  plus  fous  que  récanae 
Que  verte  l'Océan  aux  falaiaes^anx  rocbers, 
A  la  eàU  marine  battue  et  mauvaise  T 

Dirai-je  ton  séjoor  sous  les  eieux  exotiques , 
Ton  amour  ponr  l'étranjge,  le  rare  et  le  beaa. 
Tes  maltresses  pins  y^rèn  one  des  idoles  aatiqnes . 
Ta  penaée  plus  choisie  que  le  chant  des  oiseaux , 
Plus  profonde  one  la  mer  et  que  les  tomheaax , 
Plus  hante  que  les  colonnades  et  les  portiques. . . 

Dirai-je  tes  amours ,  tes  cris  et  tes  blasphèmes  • 
Tes  appels  au  dieu  noir,  ta  rechorehe  aes  poiaoos , 
La  sauge  et  la  dgnë  tressées  pour  tes  diadèmes. 
Planta  pour  tes  jardins,  versées  ponr  tes  poisons 7 
Dirai-je  le  haut  silence  de  tes  méditations , 
Les  soleils  de  septembre  réchaulEuit  ta  pauvre  âme, 
La  merveille  des  parfums  emplissant  ta  narine 
Et  de  vagues  musiques  gonflant  ta  poitrioe 
Comme  le  vent  les  plis  glorieux  des  orifleBmca  f 


Célébrerai-je  en  des  cadences  indécises , 
En  des  strophes  flottantes ,  en  des  rythmes  bereeors , 
Ta  grande  âme ,  6  Poète  I  Irai-je  ions  les  |dantca 
Porter  avec  ton  ombre  das  fleurs  merreilleoics 
Pour  le  souvenir  et  le  grand  ccsor  de  la  aerrante  f 
Aux  barques  de  l'Erèbe  embarqnerai^e  pour  Toi  T 
Deaeendrai-je  les  flenves ,  les  torrents  et  les  grèves 
Terribles  comme  tes  chants  et  tes  r^rns  de  Poète , 
Et  pour  ta  seule  statue  et  ponr  ton  mausolée 
Cueillerai-je  des  chrysantbèmet  désolés  f 

[La  V<^*e  (juillet  1900).] 

BADDRT(P.). 

(Chansons  diver8e8  :  Bazar  de  Charité,  Révn  it 
poète,  A  MadagaMcar,  Noi  Ho»torabie$,  La 
Nuit  de  Décembre  à  l'Elyêée,  Les  ÏMmetUstionM 
de  Mirman,  Let  Prétidênce»  de  Catimir,  etc. 

(1895). 
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OPINION. 

HoBAGB  Valbbl.  —  li  ( P.  Baudry )  fit,  sur  la 
demande  de  quelques  chansonniers,  la  musique  de 
leurs  chansons,  puis,  trouvant  que  ses  collaborateurs 
ne  lui  donnaient  pas  assex  d*ouvrage,  il  se  mit  à 
manier  la  rime ,  s^essaya  dans  la  chanson  satirique , 
politi({ue  et  mondaine ,  et  remporta  un  très  bon 
succès. 

[  Le*  Chantonner»  et  U*  CeAearttê  arti$tifuei  (  1 896  ) .  ] 

BAXE  (Raronne  de). 

GriêaiUn  et  PatUh  (1896). 

OPINION. 

Ch.  F.  —  Les  GrisaiUes  et  PoiteU  n'ont  rien  de  vio- 
lent ni  de  tapageur.  En  revanche,  que  de  distinction; 
de  cette  distinction  qui,  à  en  croire  Marie  Valyère, 
est  «rharmonie  dans  les  tons  discrets*  I  Quelle  mé- 
lancolie vraie!  QueDes  tendres  et  fraîches  musiques! 
Que  do  finesse  et  que  do  grâce  I 

[  L*Ànn^  dêi  Poète»  (  1896  ).  ] 

BAZAN  (Noël). 

Vol  de  papilloiu  (1 889).  -  Le  Livre  d'une  femme 
(1891).  -  La  Mette  bleue  (1899). 

OPINION. 

Ch.  F.  —  M.  Noël  Baxan  dit  avoir  reçu  le  manuscrit 
d*araour  d'une  femme ,  qui  aima  deux  ans  avec  tout 
IVmportement  de  son  cœur.  Il  n'eut  qu'à  le  mettre 
en  vers.  Ces  vers ,  pour  les  sentiments  qu*ils  expri- 
ment, l'angoisse  qu'ils  traduisent,  la  passion  qu'ils 
dépeignent ,  sont  des  plus  beaux  que  nous  connais- 
sions. 

[Extrait  de  rÉrliUr  (  1891  ).  ] 

BAZIN  (Eugène). 

Rayon»  (186^1). 

OPINION. 

Sairte-Bbove.  —  Je  ne  puis  qu'indiquer  légère- 
ment, à  mon  grand  regret,  on  autre  poète  distingué 
qui  a  également  traduit  avec  âme  cette  pièce  d'Ér- 
ceUior  (de  Longfellow),  M.  Eugène  Bazin,  de  Ver- 
sailles, auteur  d'un  recueil  intitulé  Rayons,  poète 
religieux,  harmonieux,  sincère,  compatissant,  qui 
ne  maudit  pas,  qui  joint  à  d'heureux  échos  de  la 
poésie  BUfjiaiine  des  accents  qui  sont  bien  à  lui. 

[Nommug  Lm4ii  (i9S6).] 

BEAUCLAIR  (Henn). 

L'Éternelle  chanton  (i884).  -  Let  Horizontalet 
'   (188A).  -  PenUcôU  (i885).  -  Let  Déliquet- 
cencet,  avec  Gabriel  Vicaire. 

OPINIONS. 

Stoislas  de  Gcaita.  —  Je  trouve  divertissantes 
les  Muses  gamines  du  jeune  ami  et  successeur  de 
Valade,  M.  Henri  Beauclair,  —  apte,  sans  doute, 
à  une  œuvre  forte ,  et  qui  s'amuse ,  en  attendant. 

[HMmMystUm,  préface  (i885).] 


RoDOLPHi  Darbiv.  —  n  débuta  par  une  pla- 
quette, l'ÉtenuUê  chaneon  (i884),  qm  contient  des 
triolets  d'une  jeune  et  saine  gaité;  puis  parurent 
let  Horizontalet  (i884),  recueil  de  parodies  humo- 
ristiques; enfin  Pmteeàte  (i885),  poème  rustique 
plein  de  saveur.  M.  Beauclair,  qui  a  la  narquoise 
bonne  humeur  du  Normand ,  a  écrit  sous  le  pseudo- 
nyme d'Adoré  Flonpette  et  en  collaboration  avec 
Gabriel  Vicaire  :  let  DéHquetceneet ,  où  sont  impi- 
toyablement raifléf  les  ]Jagiaires  de  Stéphane  Mal- 
larmé et  de  Paul  Veriaine. 

[  Anthclogi»  iet  PoèU»  Jranfmt  dm  iti*  »Uelt  (  1 887- 
1888).] 

BEAUVOIR  (Ed.- Roger  de  Bully  de). 
[1809-1866.] 

L'Écolier  de  Cluny  (1 83a  ).  -  L'Eceelenza  (1 833 ). 

-  Ikilcinella  (1 83  6  ).  -  L«  Café  Procope  (1 835 ). 

-  U  Auberge  det  Troit  Pint  (i836).  -La  Cape 
et  VEpée  (1837).-  Hittoiret  cavalièret  (  1 83 8  ). 

-  L'île  det  Cyenet,  Le  Garde  d^honneur 
(18/i/i).  -  UHâtdPimodan  (18/16-1847).  - 
Let  OEuft  de  Pâquêt  (1867).  -  Let  meilleurt 

fruitt  de  mon  pâmer  (1 869). 

OPINIONS. 

AooDSTB  Dbsplacks.  —  L'autour  de  la  Céope  et 
l'Épée  est  un  de  ces  charmanta  esprits  qui  ont  pour 
lyre  une  mandoline  et  dont  la  voix  n'a  jamais  plus 
de  fraîcheur  que  les  soirs  de  printemps,  sous  les 
balcons,  lorsque  des  yeux  très  éveillés  luisent  à 
travers  la  pernenne.  Ses  vers,  diront  les  amis  d'une 
littérature  difficile ,  ne  sauraient  que  gagner  à  des 
veilles  plus  sérieuses. 

[U»  Poàtt  viumU  (18&7).] 

J.  Babbit  d'Adbbviilt.  —  La  Muse  de  M.  de 
Beauvoir  a  plus  d'un  rapport  avec  une  célèbre  cour- 
tisane, restée  sincère  et  tendre,  malgré  les  dissipa- 
tions de  sa  vie.  Cette  muse  est  une  Madeleine  apurés 
son  péché  et  avant  sa  pénitence,  mais  elle  a  déjà  les 
yeux  tur  le  crucifix.  Eh  bien ,  quand  elle  s'y  cou- 
chera le  cœur  tout  entier,  nous  aurons  un  Ganova 
de  la  poésie . . . 

[In  OBmem  tt  /m  Homm$$  :  In  Poète»  (  1869  ).] 

BÉJOT  (Alfred).  [1865-1895.] 

Rimet  maladivet  (1896). 

OPINION. 

Gh.  F.  —  Rime»  maladhêt  est,  htias!  un  livre 
posthume.  Son  jeune  auteur  a  longtemps  souffert. . . 
L'art  y  est  bien  fin ,  mais  comme  enveloppé  par  un 
broofllard  de  aoufflrance. 

[L'Anne» de»  PoUniiB^S).] 

G'est  un  livre  de  poésie  pure ,  c'est  aussi  un  livre 
de  réalité  poignante,  un  salut  en  même  temps  qu'un 
adieu  à  la  vie,  puisqu'il  s'agit  d'un  poète,  atteint 
du  mal  inguérissable  de  la  phtisie,  dont  il  meurt, 
dont  il  se  sent  mourir,  agonisant  amoureux  de  la 
nature ,  des  cieux  de  Provence ,  des  joies  des  choses , 
des  tendres  caresses  de  la  fenmie,  de  toot  ce  qui 
ravit  les  autres  et  qu'il  dut  quitter.  Rien  de  piuf 


28 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


poétique,  rien  de  plus  dramatique,  quand  on  songe 
que  les  Rimeg  maiadiv€9  d*Aifred  Bégot  ne  sont  pas 
la  forme  fantaisiste  d'une  fiction  cérébrale, un  sym- 
bole d'une  âme  seulement  douloureuse ,  mais  qu'elles 
constituent  le  testament  authentique  d'un  jeune  écri- 
vain mort  plein  d'avenir,  à  trente  ans. 

[ UÉfmne  litténùrt  ( mai  1 895  ).  ] 

BELLESSORT  (Andrë). 

Mytheë  et  Poètnet  (iSgG).  -  Im  Charuon  du  Sud 
(1896).  -  ReiM-CoBur  (189G). 

OPINIONS. 

FiBMi!!  Roz.  —  Les  Mythei  et  Poèmes  et  surtout 
peut-être  le  Chemin  du  Bonheur  auront  révélé  un 
très  Gfrand  poète ,  dont  l'œuvre ,  venue  sur  le  tard 
d'un  siècle,  a  l'émouvante  beauté  d'une  aurore 
douloureuse. 

[  Portrait»  du  prodiain  gièele  (  1  $9^ ).  ] 

Gbokgbs  Pellissibr.  —  Dans  les  deux  volumes  de 
M.  Bellessort,  il  y  a  une  veine  élégiaque  d'où  procè- 
dent quelques-unes  de  ses  meilleures  pièces.  Nature 
vigoureuse  mais  tendre ,  le  poète  n'est  pas  un  im- 
passible. Son  vers  n'a  rien  de  dur  ou  de  contraint. 
A  la  fois  souple  et  fort,  il  se  plie  à  l'émotion. 
M.  Bellessort  ne  rougit  point  de  chanter  ses  joies  et 
ses  tristesses.  î.a  note  personnelle  est,  chez  lui, 
d'une  intimité  discrète  et  pénétrante. 

[U  n«riM  BUue  {i*'  semestre  1896).] 

BELLOT  (Auguste,  marquis  de).  [181 5- 

.87..] 

U  livre  de  Buth  (i8/i  3).-  La  Mal* aria  y  Pythia§ 
et  Daman  f  théâtre  (i853).  ^  Le  Chevalier 
d'Aï  (i854).  -  Ugendeu  fimriet  (i855).  - 
ïje  Taae  à  Sorrente,  pièce  (1857).  -  Portraiti 
et  Souvenirê  (iSSg).  -  Leë  Taquet  (1860).  - 
Christophe  Colomb  {iH6h)^ 

OPINIONS. 

CuARLES  AssEUNEAU.  —  A  de  certains  sciiitillo- 
nients  qui  brillantent  çà  et  là  In  ]>oésie  de  M.  le 
mnn{uis  do  Belloy,  on  songerait  plutôt  à  la  baio  do 
Naplos  et  à  ses  heureux  rivages,  où  l'ombre  et  la 
molle  brise  de  Sicile  lui  ont  sans  doute  conseillé 
SOS  deux  dernières  comédies  :  Le  Toêse  à Sornnte  et 
la  MaVaria. 

[Les  Poète»   français,   recueil    publié  par   Eugône 
Crépet(i86i-i863).] 

Saihte-Beuvr.  —  Le  mar({uis  de  Belloy  est  un 
poète.  Cet  homme  do  talent,  modeste  autant  quo 
distingué ,  est  connu  au  théâtre  par  de  jolis  actes 
en  vers. 

[  Nouveaux  Lundis  (  1 865  ).  ] 


BENGT-PUT VALLÉE  (  Antoine  de). 

IjPs  Gerfauts  (1889).  -  Ijes  liavenellet  (1890). 
—  Lys  à  deux  branches  (1891).  -  hmaux  sur 
or  (1899).  -  Hein  air  (1893). 


OPIîSIOîf. 

Ch.  F.  —  M.  de  Bengy-Puyvailée  a  tioové  def 
mignardises  tout  à  fiait  délicates  et  délicieiises;  il 
s'est  fait  un  moyen  âge  exquis,  un  dix-hnitièiu 
siècle  adorable,  —  et,  à  travers  tout  cela,  ia  pas- 
sion moderne  jette  parfoîa  ses  cris  :  rensembk  est 
d'une  origin^té  extrême,  cTune  fine  saveur... 
Nous  le  répétons,  c'est  un  art  très  particulier,  tr^ 
subtfl  et  infiniment  nuancé. 

[L*Année  dss  Poètes  (  1891  ). ] 

BENOIT  (Emile). 

fje$  Vagabonds  (1895). 

OPINION. 

Gh.  F.  —  Les  VagàbotuU  :  c'est  là  un  livre  doo- 
loureuz,  indigné,  souvent  attendri,  mais  parfoii 
brutal  et  d'une  âpre  éloquence  à  ia  Richepin. 

[L*Année  des  Poètes  (tS^B).] 

BËRANGER   (Pierre- Jean   de).    [1780- 
1867.] 

Chansons  morales  et  autres  (1 8 1 5  ).  —  (AansoÊU 
(1891).  -  Chanson»  nouv^le§  (1896).  -  CUa- 
sons  inédites  (1898).  —  Chasuons  nouvdles  et 
dernières  (i833). 

OPINIONS. 

AiHAiiD  Cakebl.  —  Si  Béranger  n'était  pas  réeri- 
vain  le  {dus  populaire  de  l'époque,  ce  sMtit  cer- 
tainement l'un  des  }du8  ingénieux,  des  pios 
instruits,  des  ]Jus  attachants  causeurs  que  Toa 
puisse  rencontrer  dans  cette  société  qui  l'a  beau- 
coup recherché  et  qu'il  a  beaucoup  fuie ,  lui  préfé- 
rant tantôt  la  retraite,  tantôt  l'amitié  de  quelque* 
jeunes  gens  bons  et  généreux ,  enfants  de  ce  peu|ile 
dont  il  est  le  peintre  fidèle  et  le  poète  aimé.^ 

[I«  iV«ii(m«{(  i83S).] 

Bbiuamiii  CoRSTàiiT.  —  Béninger  fait  des  odes 
sublimes  quand  il  ne  croit  faire  que  de  simples 
chansons. 

[  CdfTMpoiutaiir»  (  1 844  ).  ] 

Saiite-Beuve.  —  Les  relations  de  Béranger  dans 
les  dix  dernières  années  avec  Chateaubriand,  avec 
Lamennais  et  même  avec  Lamartine  ont  été  cé- 
lôbros;  elles  sont  piquantes  quand  on  songe  aa 
jioint  d'où  sont  partis  ces  trois  hommes.  Quand  ie 
ino  les  représente  en  idée  tous  réunis  sous  la  tonnelle 
autour  de  l'auteur  de  tant  de  couplets  narquois, 
j'appelle  cela  le  Carnaval  de  Venite  de  notre  haute 
liltérature.  Il  faut  rendre  à  Béranger  cette  justice. 
qu'il  n'a  pas,  le  premier,  recherché  ces  hommes 
rôputcs  d'abord  plus  sérieux  que  lui,  qui  ne  le 
sont  pas,  ot  ù  aucun  desquels  il  ne  ie  cède  par 
i'osprit.  Ils  sont  venus  à  lui;  oui,  tous,  un  peu 
plus  tôt,  un  pou  plus  tard,  ils  sont  venus  recon- 
naître en  sa  personne  l'esprit  du  temps,  lui  rendre 
foi  et  hommage,  lui  donner  des  gages  éclatants.. . 

[  Causeras  du  lundi  (  1 85t  ) .  J 
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Arvard  de  PoimiÂBTiR.  —  Je  déclare,  après  avoir 
relu  attentivement  Tédition  complète  des  Chansons , 
qu'au  })oint  de  vue  reli(peux  et  politique,  M.  Bé- 
rentrer  a  joué  le  rùle  le  plus  ))erlide,  le  plus  cou- 
pable et  le  plus  vil;  qu'il  doit  figurer  au  premier 
rang  de  ceux  qui  ont  fait  du  mid  à  Thumanité ,  à 
leur  époque  et  à  leur  pays  ;  que  ce  mal ,  il  Ta  fait 
sciemment,  froidement^  non  pas  par  entraînement 
et  par  passion . . .  mais  avec  cidcul ,  en  versant  la 
goutte  de  poison  là  où  il  savait  qu'elle  serait  plus 
corrosive  et  plus  meurtrière  et  en  prenant  pour 
auxiliaire,  dans  son  œuvre  criminelle,  tout  ce  que 
Tesprit  de  parti  a  de  plus  bas ,  de  plus  méchant  et 
de  plus  bète.  J'affirme  qu'au  point  de  vue  moral, 
non  seulement  M.  Béranger  a  été  corrupteur,  mais 
qu'U  a  choisi  de  préférence ,  dans  la  corruption ,  ce 
côté  ignoble  et  grossier  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  les  ardeurs  de  l'amour  et  de  la  jeunesse, 
mais  qui  platt  aux  libertins  de  mauvais  ton,  aux 
sexagénaires  blasés,  aux  Don  Juan  de  comptoir  et 
d'estaminet 

[NouttUei  Cautmes  littérnm  {  i855).] 

Pboddhon.  —  Béranger  appartient  a  la  Révolution , 
sans  nul  doute  ;  il  vit  de  sa  vie  ;  ses  chansons ,  comme 
les  fables  de  La  Fontaine,  les  comédies  de  Molière 
et  les  contes  de  Voltaire,  ont  conquis,  parmi  le 
pea]Je  et  les  hautes  classas ,  une  égale  célébrité.  Et 
c'est  ce  qui  élève  Béranger  au-dessus  de  tous  les 
poètes  contemporains  :  en  fiait  d'art  et  de  poésie , 
une  pareille  universalité  d'admiration  est  décisive  et 
dispense  de  tout  autre  argument. 

[Étudt  nr  Bérangtr  (i858).] 

Erhkst  Rb!<a7i.  —  On  ne  peut  nier  que  son  œuvre 
ne  soulève  aux  yeux  du  critique  une  singulière  dif- 
ficulté. La  légèreté ,  chex  lui ,  est  réfléchie  et  voulue. 
C'était ,  dit-on ,  un  homme  sobre ,  d'un  jugement 
rare ,  plein  de  bons  conseils ,  buvant  peu  et  beaucoup 
plus  prévoyant  qu'il  ne  voudrait  le  faire  croire  dans 
ses  chansons.  Quand  on  m'apprend  tout  cela,  je 
suis  presque  tenté  de  m'écrier  :  Tant  pis  I  Viveur, 
je  l'eusse  placé  à  côté  de  ses  confrères ,  représentants 
de  l'antique  galté,  fous  de  bon  aloi,  buveurs  sin- 
cères, qui  ne  faisaient  pas  de  chansons  sociales  et 
philosophiques  et  ne  voyaient  rien  an  delà  de  leurs 
joyeux  refrains.  Mais  si  l'on  m'apprend  que  Lisette 
et  le  Chambertin  ne  sont  que  des  figures  de  rhéto- 
rique ,  que  ce  chanteur  insouciant  qui  prétend  n'a- 
voir d'autres  soins  que  les  dîners  du  caveau  et  sa 
maltresse,  a  une  philosophie ,  une  politique ,  et ,  Dieu 
me  pardonne  !  une  théologie ,  toute  mon  esthétique 
est  en  désarroi. 

Joumul  ie*  DébmU  (17  décembre  1859).] 

Htppoltte  Baboc.  —  Le  mérite  de  Béranger  con- 
siste, non  pas,  comme  on  l'a  dit,  en  ce  qu'il  a 
élevé  la  chanson  au  niveau  de  l'ode,  mais  en  ce 
qu'il  a  tenté  pour  la  chanson  ce  que  La  Fontaine 
avait  tenté  pour  la  fable.  Il  a  inventé  la  comédie  et 
la  satire  chantantes ,  comme  La  Fontaine  avait  réa- 
lisé l'apologue  définitif,  l'apologue  satirique  et  co- 
mique. Kst-ce  à  dire  pour  cela  que  Béranger  ait 
atteinte  la  hauteur  de  I^a  Fontaine? Loin  de  là;  son 
génie  tenait  trop  de  l'humeur  de  Franklin  et  de  la 
vene  courante  de  Voltaire  pour  être  essentiellement 
un  génie  poétique. 

[LeM    Poète»  JrûnçmU,    recueil    publié   par   Eugène 
Crépet  (t  86 1-1 863).] 


GoiTHB.  —  Gomme  il  tourne  et  façonne  un  sujet 
dans  son  esprit,  avant  de  lui  donner  la  forme  dé- 
finitive! Puis,  quand  tout  est  mûr,  quelle  finesse, 
quel  talent,  quelle  ironie,  quel  persiflage!  Que  de 
cœur,  de  naïveté  et  de  grâce! 

[£iilre<i«u  it    Gœthe  et  i'Eekermatui,  traduction 
(i863).] 

LoDis  Vbdillot.  —  Il  a ,  pour  servir  ses  passions , 
dégradé  la  langue  comme  l'âme  du  peuple. . .  Il  a 
parodié  les  paroles  de  la  prière  pour  outrager  les 
sentiments  chrétiens;  il  a  tourné  en  ridicule  la  foi, 
les  sacrements ,  la  pudeur  et  la  mort . . . 

[  MéUmgm ,  tome  III ,  t*  série.  ]    *)  !> 

Phiurâtb  Chaslbs.  —  Béranger,  qui  n'a  été  qu'un 
moteur  des  masses  et  un  Camille  Desmoulins  en 
chansons. . .  s'est  donné  une  Lisette,  une  bouteille 
et  un  mirliton  :  cela  faisait  partie  de  son  équipage 
et  de  son  arsenal  de  conspirateur.  Il  eut  l'air  de  se 
griser,  il  fit  semblant  d'aimer  la  fille.  Il  chanta  le 
grenier  dans  l'érotisme  ;  â  aiguisa ,  polit ,  compassa 
et  lima ,  avec  un  bonheur  et  une  recherche  dignes 
d'Horace,  son  épicuréisme  bourgeois  et  de  com- 
mande. Ce  fut  son  triomphe,  car  il  plut  à  tout  le 
monde. 

[Mémeins,  tome  i*'  (1876).] 

Lbcoïiti  db  L1SL8.  —  Le  génie  de  Béranger  est 
à  coup  sûr  la  plus  complète  des  illusions  innom- 
brables de  ce  temps-ci ,  et  celle  à  laquelle  il  tient  le 
plus;  aussi  ne  sera-eepas  un  des  moindres  étonne- 
ments  de  l'avenir,  si  toutefois  l'avenir  se  préoccupe 
de  questions  littéraires ,  que  ce  curieux  enthousiasme 
attendri  qu*excitent  ces  odes-chansons  qui  ne  sont 
ni  des  odes  ni  des  chansons.  L'homme  était  bon, 
généreux,  honnête.  Il  est  mort  plein  de  jours,  en 
possession  d'une  immense  sympathie  publique,  et 
je  ne  veux,  certes,  contester  aucune  de  ses  vertus 
domestiques  ;  mais  je  nie  radicalement  le  poète  aux 
divers  points  de  vue  de  la  puissance  intellectuelle ,  du 
sentiment  de  la  nature ,  de  la  langue ,  du  style  et  de 
l'entente  spéciale  du  vers ,  dons  précieux ,  nécessaires, 
que  lui  avaient  refusés  tous  les  dieux,  y  rx>mpris 
le  dieu  des  bonnes  gens ,  qui ,  du  reste ,  n'est  qu'une 
divinité  de  cabaret  philanthropique. 


BËRENGER  (Henry). 

L*Âmê  moderne  (  1 89  a  ). 


OPINION. 

Ch.  F.  —  Que  de  traits  heureux  et  vrais ,  et  comme 
cela  est  bien  d'aujourd'hui ,  tout  en  gardant  le  «je 
ne  sais  quoi«  étemel! 

[L'Amie  dee  Poulet  {i»9»).] 

BERGERAT  (Emile). 

[//i«ylmi>,  comédie  ea  un  acte,  en  vers  (i865). 

-  Let  deux  Waterloo  (1866).  -  Le  Maître 
d'école  (1870).-  Poèmes  de  la  guerre  (1871). 

-  Père  et  mari,  drame  en  trois  actes  (1871). 

-  Ange  Bosari,  drame  en  trois  actes,  avec 
Armand  Silveslrc  (1 878).  -  Séparés  de  corps , 
comédie   eu    un   acte  (1873).  -  Théophile 
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Gautier,  entretiens,  souvenirs  et  correspon- 
dances (1879).  -  L«  ^<^^f  comédie  en  cinq 
actes  (i883).  -  Enguerrandê,  avec  préface 
de  Théodore  de  Banville  (i883).  -  Le  Fau- 
bla»  malgré  lui  (i8H3).  -  Bébé  et  C  (1 88/i). 

-  Met  Mouline  (i885).  -  />a  Nuit  berga- 
matque,  tragi-comédie  en  Irois  acics  (1887). 

-  Le  Livre  de  Caliban  (1887).  -  Figari$me$ 
de  Caliban  (1888).  -  L'Amour  en  Hépubliquê 
(1889).  -  Le  Rive  de  Gi/i6an  (1890).  - 
L'Etptignol  (1891).  -  Tkédtre  etmen ,  i88à- 
tSSj  (1891).  -  Le  Salon  de  \8f)a,  -  Let 
Soirée»  de  Calibangrève  (189a).  -  La  chasse 
au  mouflon  (1898).  -  Les  Drames  de  l'hon- 
neur; le  Chèque  (1893).  -  La  Vierge  (189/i). 

-  Le  Capitaine  Fracasse,  comédie  héroïque, 
tirée  du  roman  de  Théophile  Gautier,  cinq 
actes  et  sept  tableaux  (1896).  -  Le  Cruel 
Vatenguerre  (1 898 ).  -  Plus  que  Heine  (i  899). 
Th^re  (1900). 

OPINIONS. 

TflifoDORK  DE  Ba?ivillb.  —  Vdici  un  poème  drama- 
tique d'un  éclat  éblouissant,  compliqué  et  mysté- 
rieux, dont  le  succfrs  est  assuré  cravance.  parf« 
qu'il  répond  non  pas  à  un  besoin ,  mais ,  ce  qui  est 
bien  plus,  à  une  aspiration  ardente,  à  un  désir 
eflréné.  Oui,  empêtrés  dans  les  niaiseries  d^un 
théâtre  incolore  et  d'une  littérature  \ulgaire  et  mer- 
cantile ,  nous  voulons ,  nous  appelons  à  grands  cris 
une  œuvre  oîi  se  trouve  réuni  tout  ce  dont  nous 
avons  soif  :  Théroïsme ,  Tidéal,  Toutrance  (pour 
nous  faire  oublier  tant  de  platitudes!)  et  cette  étran- 
geté  troublante,  dans  laquelle,  comme  le  dit  si 
bien  Edgard  Poe ,  la  beauté  rajeunie  et  transfigurée 
ne  saurait  nous  plaire;  et  cette  modernité  que  ré- 
clame impérieusement  le  siècle  de  Balzac,  eh  bien! 
cette  oravre  si  douloureusement  réclamée  et  souhai- 
tée, la  voici,  étrange,  originale,  nouvelle,  puis- 
samment créée,  jaillie  comme  Téclair,  écrite  en 
vers  larges,  ingénieux,  curieux,  étincelants  des 
ors,  des  pierreries  et  des  iné|iuisable8  richesses  de 
la  rime,  et  en  même  temps  exprimant  nos  doutes, 
nos  angoisses,  notre  inextinguible  appétit  de  la  lu- 
mière et  de  joie,  et  Thymne  à  la  Beauté,  qui,  vai- 
nement étouffée  et  cuinpriméc,  s'échappe  irrésisti- 
blement de  nos  âmes. 

[Préface  h  Enguerrande  (i88'i).J 

Paul  Rki.oft.  —  "Vous  devez  être  de  Pnris,  vous! 
Vous  a\ez  joué  aux  billes  avec  des  balles  quand 
vous  étiez  gamin.  Vous  avez  filé  du  collège  pour 
Tcnterrement  de  Lamennais,  vous  êtes  à  la  coule 
de  tout  ce  ({ui  s*est  passé  sur  le  pavé  de  la  ville, 
au  moment  des  coups  de  chien.  Çu  vous  connaît, 
rien  que  parce  que  votre  berceau  a  posé  sur  cette 
terre  qui  a  avalé  depuis  cent  ans  de  la  mitraille  au 
quintal  et  bu  du  sang  à  la  barrique.?)  C'est  Jules 
Vallès,  le  grand  écrivain  croqueniitaine,  qui  saluait 
ainsi,  dans  une  retentissante  préface,  Télégant 
Homme  masque  du  Voltaire. 

Vallès  no  se  trompait  pas. 

Emile  Bergerat  est  né  à  Paris,  rue  de  la  Vieille- 
Monnaie,  près  le  Pont-Neuf,  en  1845,  au  mois 
d'ami,  alors  que  les  arbres  du  boulevard  pous- 
saient leurs  premières  feuilles  et  que  le»  moineaux 


francs  pépiaient  ao  bord  des  toits,  secouant  dais 
un  rayon  de  soleil  leur  phimagv  lustré  d'une  der- 
nière averse. . . 

Lorsqu'il  étrsnna  sa  première  calotte,  set  pa- 
rents, d'excellents  bourgeois,  décidèrent  qu'il  irait 
l'user  sur  les  bancs  d'un  collège  et  le  mirent  en 
pension,  à  Yaugirard,  chex  \m  jésuites.  Il  n')  fit 
pas  long  feu;  les  injustices  le  crispaient;  pois,  il 
avait  déjà  la  mauraise  haiiitade  de  dire  sa  pensée 
tout  entière.  Un  jour,  n*y  toiant  plos,  il  s'évads. 
On  le  conduisit  k  ChaHemagne  —  je  parie  du  lycée 
—  où  il  acheva  ses  études  sons  U  lériile  engniriao- 
dée  de  M.  Gaston  Boissier. 

Entre  temM,  pendant  les  vacances,  Sarcey,  frai» 
émoulu  de  l'Ecole  Normale,  lui  donna  des  répéti- 
tions. Vous  aves  bien  lu,  Francisqne  Sarcey,  qui 
alors. . .  mais,  depuis. . . 

On  comprend  qu'avec  de  pareils  guides .  Ber]pe- 
rat  ne  pouvait  manquer  d'aller  loin.  Il  rommeora 
par  se  présenter  au  baccalauréat ,  pour  faire  coounc 
tout  le  monde,  et  fut  «refusév  k  l'unanimité. 

Mais  le  même  jour  il  était  «reçav  à  la  Comédie- 
Française  où  il  avait  déposé  un  acte  en  vers,  titre: 
Une  Amie.  Il  débutait  ainsi,  k  dix-bnit  ans,  dans 
la  carrière  dramatique,  que  son  maître,  Sarcey. 
lui  avait  probablement  ouverte  à  son  insu ,  en  lai 
apprenant  la  scène  k  faire  aux  dépens  de  la  grass- 
maire  latine.  Quoi  qa*il  efk  soit ,  le  jeune  triompka- 
teur  en  tunique  vit  s'ouvrir  à  l'honioQ  les  portes 
de  tous  les  journaux.  U  entra  an  Fi^mro  comme  cbas 
lui,  apportant  sous  son  bras  les  Levits  de  Jean  Bamgt. 
Tout  de  suite  Villemessant  le  tutoya,  et  Bergrrat. 
très  à  .l'aise,  lui  tapa  sur  le  ventre  en  rappelant 
«mon  petit  père«.  Dès  ce  moment,  ssi  «copieir  eut 
cours  sur  la  place;  au  bout  d'un  an,  on  se  l'arra- 
chait 

C'est  que,  d'instinct,  le  nouveau  venu  marchait 
sans  balancier  sur  la  corde  raide  du  paradoxe;  il 
trouvait  la  formule  d'un  style  downique ,  désarticulé, 
chahutant  et  cascadeur;  des  mots  alertes,  des  phra- 
ses retroussées,  lestes,  pimpantes,  décolletées, aga- 
çant l'œil,  qui  complétaient  et  servaient  merveil- 
leusement son  esprit  incisif,  mordant,  railleur, 
prompt  à  la  riposte  et  rompu  k  toutes  les  charges, 
à  tous  les  argots  d'atelier,  de  coulisses,  de  boule- 
vard. Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  fournir  au/sar- 
nal  ojkiel,  des  Études  et  des  Critiques  d'art  de 
premier  ordre. 

Il  chrouiquait  à  F  Événement,  au  Soir,  au  Bien 
Publie  et  dans  cinq  ou  six  antres  feuiUes ,  quand  il 
commença  au  Voltaire  la  campagne  de  VHomme  ma»- 
que.  On  se  rappelle  l'éblouissement  des  lecteurs  de 
ces  articles.  Beaucoup  achetaient  des  lunettes  bleues 
pour  soutenir  l'éclat  d'un  pareil  feu  d'artifice.  Dans 
les  cafés ,  les  garçons  ne  vous  apportaient  le  journal 
({u'avec  un  verre 'fumé  connue  aux  éclipses. 

[Le»  Howuneê  d*myimrd*kmi,] 

A.  L.  —  Comme  poète,  M.  Bergerat  a  donné  le 
Poème  de  la  Guerre ,  recueil  d'odes  et  de  poésies  pa- 
triotiques écrites  pendant  le  siège  de  Paris  et  dont 
quelques-unes  ont  atteint  et  conservé  la  popularité. 
De  ce  nombre ,  il  convient  de  dter  les  Cmirussiers  de 
Reischoffen  et  le  Maitre  d^École^  ce  dernier  ouvrage 
surtout,  dont  un  autre  poète  a  dit  qu'il  était  «le 
plus  beau*  cri  de  douleur  qu'ait  poussé  la  patrie 
française  pendant  son  martyre  de  1870*.  Depuis 
cette  é{)oque,  M.  E.  Bergerat,  k  demi  submergé 
dans  une  production  presque  quotidienne  de  jour- 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES 

naliste  militant,  n*a  plus  donné  à  la  poésie  que  le 
poème  intitulé  Ettguerrandê,  par  lequel  il  affirme  ses 
convictions  shakespeariennes.  Entre  autres  dons  na- 
turels précieux ,  M.  E.  Bergerat  est  fovorisé  de  celui 
du  rers  comique.  Il  Ta  exercé  brillamment  dans  la 
Nmt  berganuuquê ,  comédie  qui  date  des  débuts  du 
Théâtre  libre ,  puis  dans  Tadaptation  pour  la  scène 
du  Capitaine  Fracauê  de  Théophile  Gauthier,  beau- 
p<*re  de  Tauteur,  et  enfin  dans  cette  Lyre  comique 
que  publie  chaque  semaine  le  supplément  du  Fi- 
garo. 

[Anthologie  det PoHêiJrMfmi  é»  2 tx^ siècle  (1887- 
1888).] 

Fbaucisqdb  Sabcrt.  —  Il  y  a  dans  Manon  Roland 
une  très  belle  scène,  qui  était  précisément  la  scène 
à  faire,  au  quatrième  acte;  un  fort  joli  acte  d'in- 
termède, le  second;  un  dénouement  pathétique; 
c*en  est  assez  pour  exciter  la  curiosité  du  public  et 
justifier  le  succès.  Je  vais  maintenant  vous  dire  le 
vrai ,  le  grand  défaut  de  ce  drame ,  celui  qui  est 
en  quelque  sorte  répandu  dans  Tœuvre  tout  entière , 
et  qui  m'en  a  gâté  le  plaisir:  il  n*est  pas  clair.  Je 
connais  Bergerat  :  il  va  bondir  sur  ce  mot.  Car  il 
tient  que  la  clarté  est  le  premier  mérite  de  tout  c« 
qu'il  écrit  Je  crois  qu'il  se  trompe.  Ce  qui  fait  que 
quelques-unes  de  ses  pièces ,  le  nom ,  par  exemple , 
oii  se  trouvent  des  parties  admirables,  des  scènes  de 
maître,  ne  se  sont  pas  imposées  au  répertoire,  c'est 
que  l'allure  générale  en  était  incertaine ,  c'est  que 
l'idée  ne  s'en  dégageait  pas  nette  et  lumineuse. 
Bergerat  ne  saurait  croire  que  de  fois,  en  écoulant 
sa  Manon  Roland,  je  me  suis  pris  la  tête  k  deux 
mains ,  me  demandant  on  il  me  menait  et  par  quels 
chemins.  Il  me  semblait  marcher  à  tâtons  derrière 
un  guide  porteur  d'une  lanterne  sourde. 

[Le  Temfu  (it  mai  1896).] 

BERNARD  (ChaHes). 

U Amour  en  rêve  (1891).-  L'Abeentê  (1893). 

OPINION. 

Chablis  Fostbb.  —  VAhtente,  c'est,  en  «{uelquc 
sorte,  dans  les  mêmes  proportions,  un  pendant  aux 
Intimitéi  de  Coppée.  Même  tendresse ,  mêmes  aveux , 
même  alexandrin  sonpJe  et  musicid,  avec  des  inter- 
mèdes. 

[L'Annre  dee  Poètes  (tHgZ).] 

BERNARD  (Charies). 

Et  chanta  lafeuilUe  (1896).  -  La  Belle  Douleur 

(1897)- 

OPINION. 

GioBOis  Rerct.  —  Charies  Bernard,  un  des  nô- 
tres ,  dont  la  Belle  Ihulew  m'a  charmé ,  nous  donna 
jadis  Et  chanta  lafiuilUe,  poème  exquis,  suite  de 
sensations  merveilleuses  et  délicates,  qui  vivaient 
pour  elles-mêmes ,  et  que  n'unissait  le  lien  (f  aucune 
idée.  Dans  la  Belle  Douleur,  l'horison  s'est  élargi, 
des  personnages  apparaissent,  l'amour  palpite,  la 
vie  est  précisée ,  sous  le  même  clair  de  lune  hiéra- 
tique et  troublant.  Kt  pourtant ,  je  m'en  tiens  encore , 
pour  juger  ce  poète ,  à  son  premier  livre ,  où  je  vois 
une  plus  parCsite  réalisation. 

[Le  Coq  romge  (février  1897).] 
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BERNES  (Henri). 

Lee  AUêi  du  r»v«  (1887). 


OPINION. 

A.  L.  —  Il  publia  un  volume  de  vers,  les  Ailes 
du  réee,  où,  dans  une  forme  qui  témoigne  de 
l'étude  approfondie  de  tous  les  poètes  contempo- 
rains, se  rencontrent  de  nombreuses  pièces  pleines 
de  grâce  et  de  charme. 

[Anthologie  des  Poêles  fmtfûis  dm  iix*  sièefe  (1887- 
1888).] 

BERTHADLT  (Lëon). 

Veaiéee d'armée  {iSSj). 

OPINION. 

Chablis  Fosteb.  —  Saluons  les  VeiUéee  d'armes 
de  M.  Berthault.  Ce  nous  est  un  vif  regret  de  trouver 
çâ  et  là  un  peu  de  politique  ;  mais ,  en  revanche , 
les  vers  énergiques  abondent,  et  la  vie  ne  manque 
pas. 

[Le  Semeur  (*S  décembre  1887).] 

BERTHEROT  (Jean). 

Vibraûont  (1887).  -  Marie- Madeleine,  poème 
avec  préface  de  François  (Coppée  (1889).  - 
Femme*  antiquee  (1890).  -  Ximénès  (1893). 
-  Le  Mime  Bathylle  (189A).  -  Le  Roman 
d'une  dme  (1895).  -  Aristophane  et  Molière 
(  1 896).  -  Le  Double  Joug  (  1 896).  -  Sur  la 
Pente  (1896).  -  Le$  Troit  Filles  de  Pieter 
}A/aldvrp  (1897). 

OPINIONS. 

FBAifçoifl  Coppkb.  —  La  Marie-Madeleine  que  Jean 
Bertheroy  publie  aujourd'hui  isolément,  offrira  dans 
le  futur  volume ,  auprès  de  la  Judith ,  un  saisissant 
contraste.  A  côté  du  sombre  et  énergique  tableau 
rayonnera  cette  pure  fresque  évangélique.  Un 
charme  pénétrant  s  en  dégage.  Ici  est  évoquée ,  une 
fois  de  plus ,  et  délicieusement ,  la  si  touchante  figure 
de  Marie  de  Magdala. 

[Préface  h  Mane-Medeleime  (1889).] 

Jbai  db  Mrmr.  —  M.  Jean  Bertheroy  connaît  exac- 
tement le  vieux  monde  latin.  Autant  que  M.  Gaston 
Boissier,  il  a  vécu  de  la  vie  romaine  et  s'est  promené 
avec  savoir  et  curiosité  à  travers  les  cités  mortes  et 
les  siècles  révolus.  Il  y  est  allé  au  théétre,  au  cir(|ue, 
sur  la  place  publique ,  dans  les  tavernes  et  les  bains , 
et  s'est  mêlé  à  l'existence  familière  des  patriciens , 
des  poètes,  des  comédiens,  des  esdaves,  des  rhé- 
teurs et  des  courtisanes. 

Et  pour  donner  k  ces  souvenirs  une  forme  at- 
trayante et  qui  ne  fàt  pas  seulement  le  récit  d'une 
aventure  archéologique,  il  en  a  fait  des  romans, 
comme  le  Mime  Bathylle  et  comme  la  Danseuse 
de  Pompéiy  deux  livrer  d'imagination  et  d'érudi- 
tion légère,  et  d'une  tenue  littéraire  exempte  de 
tout  reproche. 

Et  c'est  ainsi  que,  romancier,  eritique,  poète, 
conteur  et  lettré,  Jean  Bertheroy  justifie,  par  uu 
labeur  artiste  et  par  une  pensée  honnête,  les  lauriers 
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acadéiuiquoM ,  iVslimo  àen  écrivains  et  la  confiance 
de  ses  lecteurs. 

De  plus,  et  en  outre,  Jean  Berlheroy  est  une 
femme.  C'est  déjà  ({uelque  chose;  ce  qui  est  mieux, 
c*est  qu'elle  est  une  lrr>s  jolie  femme. 

[Lt  Jownuil  (1900).] 

BERTHOn  (Yves). 

Cœur  breton  (1896).  -  La  Lande  fleurie 
(1895).  -  Le9  Fontainet  mtracu/(*ttses  (1896). 
^  Amet  êimplet  (1896). 

OPINIONS.  ' 

Ghailu  Lb  Goppic.  —  Cœur  breton,  vers  tout 
pénétrés  de  douceur,  habités  par  io  rêve,  et  que 
les  gaucheries  de  la  forme  rap])rochent  encore  de 
la  pure  et  vraie  poésie  populaire. 

[  Préface  au  CtÊur  breton  (  t  Sgt  ) .  J 

Edmond  Pilor.  —  I^e  poème  final  de  la  Lande 
fleurie  est  charmant  et  Tune  des  pièces,  le  Jardin 
dei  vingt  vierges,  est  une  chose  exquise. 

[L'ErmitMge{iSg^).] 

BERTOUT  (Auguste). 

Simples  poèmes  (1899).  -  Fauvettes  et  Corbeaux 
(189A).  -  Fleurs  décloses  (189S).  -  Au  cou- 
rant djB  la  vie  (i  897  ). 

OPINION. 

Ai^oRYME. —  Il  faut  dire  que  le  commandant  Ber- 
tout  est  plus  philosophe  que  poète,  au  sens  réel 
de  ce  dernier  mot;  il  faut  ajouter  qu'il  est  plus  en- 
core un  homme  d'action  qu*un  philosophe.  Chacune 
de  ses  pièces  a  presque  le  ton  et  l'allure  d'une  charge. 

[Le  Temps  {iSg^).] 

BERTRAND  (I/)uis-Jacques-Napolëon, (/if 
Aloïsius).  [1807-18^1.] 

Gaspard  de  la  Nuit,  fantaisies  à  la  manière  do 
Rembrandt  et  de  Callot ,  avec  une  préface  de 
Sainte-Beuve  (1 8  A  a).  -  Réimprimé  à  Bruxelles 
par  Poulet-Mal  assis,  avec  une  préface  d'As- 
selineau  (1869).  -  Réimprimé  à  Paris  par  le 
Mercure  de  France  (  1 896  ). 

opinions. 

Saihtb-Bbotb.  —  Son  rôle  eût  été,  si  ses  vers 
avaient  su  se  rassembler  et  se  publier  alors,  de 
reproduire  avec  un  art  achevé,  et  même  supersti- 
tieux, de  jolis  ou  grotesques  sujets  du  moyen  âge 
finissant  de  nous  rendre  quelques-uns  de  ces  joyaux, 
j'imagine,  comme  les  SuL<ises  en  trouvèrent  à  Morat 
dans  le  butin  de  Charles  le  Téméraire.  Bertrand 
me  fait  TefTet  d'un  orfèvn'  un  d'un  bijoutier  de  la 
Renaissance;  un  peu  d'alrhimie,  i)ar  surcroît,  s'y 
serait  mêlé,  et,  à  do  certains  signes  et  pror('>dé>. 
Nicolas  Flamel  aurait  reconnu  son  élève. 

En  répondant  à  la  ballade  du  Pèlerin  ot  en  |Kir- 
lant  aussi  des  antres  morceaux  insérés  dans  le  Pro- 
vincial, Victor  Hugo  lui  avait  écrit  qu'il  possédait 
au  plus  haut  point  les  serre Ls  de  la  forme  el  de  la 
facture,  et  que  notre  Emile  Iksckumps  Im-méme,  le 


maître  d^alors  en  ces  geDtillesses,  s'avomeràU  tgek. 
Par  malheur,  Boiraod  ne  composa  pas  en  ce  mo- 
ment assez  de  ven  de  la  même  couleur  et  de  b 
même  saison  pour  les  réunir  en  volume  ;  méconteot 
de  lui  et  difficile,  il  retouchait  perpétnellemeot 
ceux  de  la  veille;  il  se  créait  plus  d'entraves  peot- 
étre  que  la  poésie  rimée  n*en  peut  supporter.  Doue 
de  haut  caprice  plutôt  qa*épanché  en  tendresse, aa 
lien  d'ouvnr  sa  veine ,  Û  distillait  de  rares  stances 
dont  la  couleur  ensuite  l'inquiétait. . . 

Bertrand  est  tout  entier  dans  son  Gaspard  de  k 
Nuit.  Si  j'avais  à  choisir  entre  les  ptèees  pour  êcherer 
ridée  du  portrait,  au  lieu  des  joujoux  gothiqof» 
déjà  indiqués,  au  lieu  des  tulipes  iu^ndaises  et 
des  miniatures  sur  émail  de  Japon  qni  ne  font  dote, 
je  tirerais  de  préférence ,  du  sixième  livre  întitaié 
les  Silves,  les  trois  pages  de  nature  et  de  sentiment. 
Ma  Chaumière ,  sur  les  Boekera  de  Chivremorle  el 
Enore  un  PritUemps. 

i^ieBm- 


[  lotroditction  aax  FemtmstM  à  Im 
knutM  et  it  CMot  (tS&s  ).] 

Ch.  AssiLmsAU.  —  Sans  réclamer  pour  loi  le 
premier  rang  qu'il  convient  sans  doute  de  réserver 
a  des  talents  j^us  amples  et  plus  robnstee ,  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  parmi  les  écrivains  du  second, 
en  ce  temps-là ,  il  est  peut-être  cdni  dont  le  nom 
est  le  plus  assuré  de  vivre,  par  cette  seule  raison 
qu'il  s'est  plus  exclusivement  qu*aaeun  autre  attarbè 
à  l'art  n  s'est  placé  lui-même  dans  la  famiHe  des 
écrivains-artistes ,  «des  architectes  de  mots  et  de 
phrases»,  des  Rémi  Belleao,  des  La  Fontaine,  des 
La  Bruyère,  des  Paul-Louis  Courier. 

[Les  Poètes Jrmtfns ,  recoeil  poblié  par  Eqfèof  Cr^ 
pet  (1801-1863).] 

Champplbdbt.  —  Le  pauvre  Bertrand  mourut  à 
l'hôpital,  enlevé  par  la  phtisie  qui  a  dévoré  tant 
de  poètes;  mais  son  oeuvre  est  restée  pore,  d'un 
travail  qui  fait  penser  aux  admirables  coupes  de 
jade  do  la  Chine. 

[Les  Vignettes  romanUfiÊes  (i88t).] 

Cb.  BiL'DELAiRE.  —  J'ai  une  petite  ronfession  a 
faire.  C'est  en  feuilletant,  pour  la  vingtième  foi$ 
au  moins,  le  fameux  Gaspard  de  U  \uit,  d'Aluî<ia» 
Bertrand  (un  livre  connu  de  vous,  de  moi  et  de 
((uelques-uns  de  nos  amis,  n'a-t^  pas  tous  les  dnitts 
à  (>tre  appelé  fameux?) ^  que  l'idée  m'est  venue  de 
lonter  quelque  chose  d'analogue,  et  d'appliquer  à 
la  description  de  la  vie  moderne ,  ou  plutôt  d'wiif 
vie  moderne  et  plus  abstraite,  le  procédé  qu*il  a%ai( 
appliqué  à  la  peinture  de  la  vie  ancienne ,  si  étran- 
gement pittoresque. 

[Préface  uux  Petits  Poèmes  en  proar  (1887).] 

BESNDS  (Émiie).  [1867-1897.] 

Le  Navire  d'Isis ,  œuvre  posthume  avec  une  pré- 
face de  Maurice  Pot tecber  (1899). 

OPINIONS. 

Maurice  Pottbcher.  —  Emile  Besnus  mourut. 
vers  trente  ans,  comme  Tellier,  comme  (înigout. 
comme  Dubus  et  bien  d'autres ,  pour  qni  des  mains 
amies  durent  élever  un  monument  hàtif  et  sans 
couronnement.  Si  une  inclinaison  irrésistible  au 
bOuge,  une  reclicrrhe  inquiète  et  patiente  de  la 
beauté,  une  .seuMbilité  nostalgique,    combattue  et 
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dominée  par  une  faculté  .d*idéalisatiou  généreuse, 
créent  la  poésie,  il  était  né  poète. 

[Préface  nu  Nmvire  i'Iâis  (1899).] 

Henbi  Degho?!.  —  Qu'ajouter,  sinon  dire  de  relire 
ses  poèmes  empreints  du  charme  triste  qui  semble 
prédestiné  à  c«ux  qui  vont  {Mirtir,  et  ces  pages  d'une 
beauté  sûre  d'un  écrivain  déjà  niailrc  de  sa  langue , 
qui  sont  Un  portrait  du  duc  d'Albc ,  et  les  Trianonê 
d*automne. 

[UVogufijmWHtSgo)] 

BESSON  (Martial). 

Poésie»  (i885).  -  Poème*  sincèrei  (1887).  -  An- 
thologie scolaire  du  xii'  siècle  (1 896).  -  Antho- 
logie des  Instituteurs  poètes ,  en  collaboration 
avec  Micliol  Abadie  (1896). 

OPIMOX. 

Lbo!!  Cladbl.  —  Instituteur  primaire ,  vous  exer- 
cez quotidiennement  votre  apostolat  et,  néan- 
moins ,  vous  trouvez  le  temps  de  rimer  on  ne  peut . 
mieux,  oui  ma  foil  Vos  vers,  vous  dira-t-on,  ne  sont 
pas  écrite  selon  telle  ou  telle  formule ,  et  vous  n'êtes 
point  un  partisan  de  Tart.  A  cela ,  répondez  :  oui , 
je  m'en  flatte!  et  si  vous  êtes  assailli  par  de  sem- 
blables clameurs,  allez,  sans  en  être  troublé,  votre 
chemin. 

[  Letlre-pr6fac€  aui  Po^me»  sincère»  (1887).] 

BËZOBRAZOW  (Olga  de). 

Pages  détachées  du  Journal  d'un  artitte  (1892). 
-  Poussière  d'ktoiles  (1898). 

OPINION. 

Charles  Fcster.  —  I^ouMsière  d'Etuil.'S  nous  a|>- 
|M)rte  comme  un  poudroiement  de  fiensées  et 
d'images,  dont  plusieurs  admirables.  Rien  de  nourri , 
au  }}oint  de  vue  du  fond,  et  rien  de  siigge»tif, 
à  relui  de  la  forme,  romrne  la  {M)ésie  do  M"'  de 
Bezobrazuv^ . 

[  L'Année  des  Portes  (  1 8()3  ) . ] 

BIBESCO  (Prince  Alexandre ). 

Sonnets  intimes  (i89r>). 

OPINION. 

OntRLES  Fdsteb.  —  SfUHfts  intimrn  :  Ce  sont  là 
des  vers  tn»s  fiers  et  très  beaux.  Tous  ces  sonneLs 
ont  la  même  simplicité  dans  la  grandeur. 
[  L'Année  des  Poètes  (  1 896  ). J 

BILLADD  (Victor). 

Le  Livre  des  baisers  (1879). 

OPINION. 

A.  L.  —  Pleines  de  gràro  et  de  simplicité ,  la  plu- 
(lart  des  pièr^^s  de  vers  dues  ù  lu  plunio  de  M.  Vic- 
tor Rillaud  ont  été  inspirées  |>ar  les  beautés  natu- 
relles ou  les  coutumes  pittoresques  de  son  pays 
natal  et  révèlent  une  rare  délirates.se  de  goût  et  de 
sentiment. 

[Anthologie de*  Poète ( finnois  du  SU*  siècle  (1887- 
1888).] 


BLANC  (Joseph). 

Rimes  blondes,  avec  préface  de  Gustave  Larron- 
met  (1896). 

OPINION. 

GosTAVB  Larboombt.  —  Voici  des  vers  de  jeune 
poète,  c'est-à-dire  des  vers  d'amour.  I..es  «  Sonnets 
blondsT) ,  qui  forment  la  plus  grande  partie  du  re- 
cueil, sont  rhistoire  d'une  passion  ardente,  chaste 
et  discrète ,  d*un  de  ces  sentiments  profonds  et  doux 
qui  parfument  le  reste  de  la  vie  et  demeurent  l'hon- 
neur de  celui  qui  les  éprouva. . .  Les  parures  natu- 
relles du  Quercy  revivent ,  brillent  ou  chantent  dans 
ces  pièces.  Les  vers  de  Joseph  Blanc  s'inspirent 
d*une  terre  fortement  aimée  et,  en  retour,  elle  leur 
communique  sa  sève  et  son  parfum.  Us  s'adressent 
aussi  à  la  grande  patrie,  à  celle  qui  embrasse 
toutes  les  petites. 

[Préface  aux  Bime»  blondes  (1895).] 

BLANCHECOTTE  (Auguste-Malvina  Soc- 
ville,  dame).  [1830-1878.] 

Hêtres  et  réalités,  |)oésies  (i856).  ^Impressions 
d'une  fetnme ,  pensées ,  sentiments  et  portraits 
(1867).  -  Tablettes  d'une  femme  pendant  la 
Commune  (1873).  -  L^s  Militantes,  poésies 
(1876).  -  Le  long  de  la  vie,  nouvelles  impres- 
sions (187C). 

OPINIONS. 

Sairtb-Bbdve.  —  L'auteur,  pour  peu  qu'il  s*apaise 
un  jour  et  qu'il  rencontre  les  conditions  d'existence 
et  de  développement  dont  il  est  digne,  me  parait 
des  plus  capables  de  cultiver  avec  succès  la  poésie 
domestique  et  de  peindre  avec  une  douce  émotion 
les  scènes  de  la  vie  iutime;  car  si  M"  Blanche- 
cotte  (ce  qui  est,  je  crois,  son  nom)  a  de  la  Sapho 
par  quelques-uns  de  ses  cris,  elle  aurait  encore  plus 
volontiers  dans  sa  richesse  d'afllsctions  quelque  chose 
de  Mistriss  Felicia  Hemans,  et  tout  annonce  chez 
elle  Tabondaure  des  sentiments  naturels  ({ui  ne 
demandent  qu*à  s'épancher  avec  suite  et  mélodie. 
—  Béranger  et  M.  de  Lamartine,  chacun  de  leur 
cdté,  et  cette  fois  sans  qu'on  puisse  y  soupçonner 
de  la  complaisance,  ont  déjà  donné  à  Tauteur  ce 
brevet  do  poète  :  je  ne  fais  qu*ajouter  après  eux 
mon  a|>osti[lG  bien  sincère. 

[Causeries  du  lundi  (t.  W,  1869).] 

Théophile  Gactirr.  —  Klève  de  Lamartine,  elle  a 
gardé  du  maître  la  forme  et  le  mouvement  lyriques, 
mais  avec  un  arrent  pmfond  et  personnel  qui  fait 
penser  à  M"'  Valmore.  Comme  celle-ci.  M"*  Blan- 
checotte  a  souvent  des  éclats  et  des  véhémences  de 
passion  d*une  sincérité  poignante.  Elle  a  de  vraies 
larmes  dans  la  voix.  Klle  peut  dire  avec  vérité  : 
«Ma  pauvre  lyre,  c*est  mon  àmen. 

[Bapport  sur  le  progrès  des  lettres,  usr  MM.  Syl- 
vpflrc  de  Sarv  ,  Puul  Fcval ,  Théophile  Gmu- 
ihiiT  et  Ed.  Thierry  (1868).] 

Alfred  M4rch.\fid.  —  M""  Blanchecolto  chante 
les  doux  os|N)irs  évanouis,  les  aurores  pâlies,  les 
illusions  mortes,  Taniour  troni|>é  ou  méconnu,  le 
bonheur  flétri  et  p4>rdu  \your  toujours.  C'est  de  la 
{>oésie  de  sentiment  et  non  de  sensation.  Quelque 
chose  de  recueilli,  de  contenu,  de  chaste,  d'intime. 
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qoi  vous  attire  et  vous  retient  par  un  charme  doux 
et  pénétrant  Ceux  ipii  aiment  exclusivement  len 
tableaux  voyants,  les  couleurs  brillantes  et  criardes , 
les  éclats  de  la  passion  sensuelle,  ne  goûteront  point 
ces  chants,  ceux  qui  aiment  1ns  émotions  tendrez, 
les  sentiments  élevés ,  les  argents  ])urs ,  les  liront  et 
les  reliront  avec  plaisir. 

[Le  Temps  («  janvier  1871).] 

M"*  Alpboiisb  Daudet.  —  M"'  A.-M.  Blanchecotle 
procède  de  Lamartine  et  de  M"'  Desbordes- Valmore  ; 
tout  en  restant  originale,  elle  a,  comme  ces  deux 
poètes,  une  tendance  à  écouter  tout  ce  qui  chante 
en  elle,  à  le  traduire  avec  abondance  et  facilité. 
G*est  la  même  imagination  confiante ,  le  même  élan 
continu  vers  la  sympathie  du  lecteur. . .  M**  Blan- 
ehecotto  est  encore,  parmi  nos  modernes,  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  gardé  des  traditions  de  poésie 
subjective;  mais  les  Militantes  marquent  un  grand 
progrès,  et,  de  celte  personnalité  un  peu  niélanco- 
li(pie,  trop  attachée,  selon  nous,  à  la  lettre  de  s» 
souffrance,  Tauteur  commence  à  se  dégager  vers 
les  région»  supérieures  où  TArae  de  cliacun  se  fond 
et  se  disperse  dans  la  vie  de  tous. 

[  Anthologie  det  Poète*  français  du  xix* nrcle  (tHK^).] 

BLAZE  DE  BURT  (Ange-Henri).  [i8i3- 

1888.] 

Fau$t ,  de  Gœthe  (  1 8  ^1 0  ).  -  Rotcmonde  (18/11). 

-  Ppéêie$  (iSAa).  -  Poénien  de  Gœtït4>  (i8/i3). 

-  Ecrivains  rt  poèteë  de  V Allemagne  (18A6). 

-  Souvenir»  de§  campagne»  d' Autriche (iH*) h). 

-  Le$  Kœnigtmark  (i853).  -  Muiiciens  con- 
lemporaiiu  (i856).  -  hitermèdet  et  poèine»; 
lloinme$  du  jour  (1859).  -  Le  Décaméron,  ro- 
incdie;  Les  Salon»  de  Vienne  (1861).  -  Les 
lionthommei  de  cire  (i86^ij.  -  Meyerbeer  et 
«on  temps  (186')).  -  /^s  Ecrirai iis  modernes 
de  V Allemagne  (1868).  -  Les  Maùresses  de 
Gœthi'  (1873  ). 

OPINION. 

AuGDKTB  Desplaces.  —  MM.  ilonri  Blaze  cl 
.N.  Murlin  ont  im|H)rtc  |>nrnii  nous  les  iiispirnlioiis 
naïve.t  de  la  miiM*  «illemaiide,  tuiLs  deux  a>or 
rliarnic;  mais  le  premier  av(>r  une  aiïortiition  trop 
sensible  de  dilettanliMno. 

[PorUs  rirantn  (iS'»;).] 

BLÉMONT  (lA'on-Émiie  i^KTiT-DiuiER). 

Contes  et  féeries  (1  866).  -  Poèmes  d'Italie  (1870). 

-  lies  (jIocIu's,  imité  (b*  Poi*  (1K76).  -  Mo- 
lière à  Autcuil ^  011  collaboration  a>ec  Ia'om 
Valado  (1876).  -  IjC  Barbier  de  Pézena»,  co- 
iné<lio  011  nn  acte  et  en  vers  (1877).  - 
portraits  sans  modèle  (iS7<>).  -  Im  l^se  de 
la  Bastille  (1870).  -  IjC  Jardin  enchanté 
(i88u).  -  IjC  Livre  d*or  de  Virtm-  Hugo 
(1 8H3).  -  Poèmes  de  Chine  (  1 887  ).  -  Boger  de 
haplrsy  draini>  ni  .')  mW^  i-l  on  vrrs  (18H8). 

-  La  Baisnn  du  moins  J'itrI  (iHH\)).-  Les  Pom- 
miei's  Jlcaris  (i8(ji).  -  [Iphahct  stjmbolique 
(iHc),")).  -  Iai  Belle  Aventure .  v«'r>d'amom«'llr 
et  d'aïuour  (i8<)r)).  -  .1.  Watteau  (1896).  - 


La  Soubrette  de  Molière ,  à-propos  on  un  ade, 
en  Ycrs  (1897).  -  Mariage  pour  rire,  coii»^ 
die  en  un  acte,  on  Yers(i8tï8).  -  Theitrf 
moliéretqtie  et  cornélien  (t  898  ).  -  Em  mêmovf 
é^un  enfant  (1899).  —  Lee  Gueux  ^Afrifu 
(1900). 

oporioïfs. 

J.  P.  —  Le  Barbier  de  Pézenae  :  La  comédie  de 
MM.  Emile  Blémont  et  Léon  Vaiade  est  une  trèr* 
joyeuse  et  très  littéraire  farce,  qui  amuse  par  la 
bouffonnerie  des  incidenta  et  charme  par  la  grke 
et  Tinatlendu  du  stvie. 

[L*  BépMique  du  LeUru  (si  janvier  1877).] 

Paul  Gnvisrr.  —  M.  Emile  Blémont  est  cunoa  de- 
puis longtemps ,  et  son  amour  poor  la  Mum  «a  dcji 
d'ancienne  daté;  ses  Poèmeede  Chime  sont  un  rapnce 
raffiné  de  lettré  qui,  avec  une  subtilité  extrême, 
s'est  plu,  mandarin  improvisé,  à  un  pastiche  d«>licat 
des  vers  des  poètes  du  Fleuve  Jaune.  Paul  Arène  a 
joUnient  déGni  ainsi  le  Chinois  :  crfn  homme  ralme, 
assis  dans  un  petit  jardin ,  et  qui  songe  aux  aieoi 
en  regardant  pousser  ses  choux.*  C'est  ce  Chinol«-li 
({ui  apparaît  à  travers  les  séduisantes  imitatioD»  de 
1^1.  Emile  Blémont.  Tant  pis  pour  le  Chinois,  sll  n'e$t 
jms  tel  dans  la  réalité!  Et  Ton  voit,  sous  les  nyoo^ 
de  la  lune  d'argent,  des  ombres  descendre  le<  e»- 
caliers  de  jade  de  pagodes,  ou,  dans  les  mai«)iK 
de  thé,  les  bons  lettrés  discourir  sur  l'amitié,  le 
vin ,  la  musi(pie.  Ou  bien  c'est  lliistoire  de  la  beOe 
Lou  Tho,  qui  dédaigne  l'amour  de  l'Empereur,  oa 
encore  l'aventure  de  la  courtiiuine  qui  demande  pir 
curiosité  au  juge  des  Enfers  de  renvoyer  son  km 
dans  le  sein  d'une  honnête  femme.  C'est  vraiment 
un  livre  très  artiste. 

En  même  temps,  dans  une  note  toute  aatrv, 
M.  Blémont  donne  ses  chansons  normandes, qui oot 
la  saine  senteur  de  la  terre  des  bons  pommiers.  On 
aime  et  on  boit  largement  dans  ces  chansons  m»- 
tiques. 

[L\Anmêe  littértûre  (7  joio  1887).] 

TnÉoDonE  de  Banville.  —  Rapidité  et  variété  de 
l'image,  harmonies  bien  pondérées,  éclat  et  origi- 
nalité do  la  rime,  telles  sont  les  quidités  qui  doo- 
neut  aux  vers  de  M.  Kmile  Blémont  celte  etrangete 
Mins  laquelle  la  beauté  ne  serait  rien  pour  nous.  Il 
a  l'art  do  dire  la  chose  à  laquelle  on  ne  s'attend  pa> 
et  qui,  cependant,  est  celle  qu*U  fallait  dire.  Sor- 
tout  il  trouve,  du  premier  coup,  ingénieusement, 
le  trait  C4iractéristi({ue. 

[Antholoffie  des  Poètes  frsnrmia  dn  Xii*  siècle  {  1SH7- 
iK8H).J 

CiiAni.Es  Flstbr.  —  I^es  Poèmee  de  Chine  de 
M.  Kniiie  Blémont  :  Rien  de  curieux,  rien  de  neof 
(>l  do  \ieillut  à  la  fois  comme  ces  petits  morceani. 
rrune  inspiration  sim^Je  et  fraîche.  On  me  per- 
nictlra  de  donner  un  échantillon  du  genre  : 

liorsrjue  lo<;  virrgnt  des  camitagoe^ 
Vogtii>ol  sur  le.H  Botn  da  lar  Ll<>u , 
lie»  (Irura  li'vent  la  Ute  un  peu 
Et  disent  :  «Voici  nos  romp«frn**s!i* 

Pni8 ,  lorsqu'au  souffle  de  la  naît 
TouU'h  k*(Mi  rolouroent  chcx  t'Ili*» . 
I.a  lune  aux  blanclin  éUncifli««« 
Sur  l«'9  flou  clairs  lei»  recondait. 

[Lr  Semeur  ii^^H^).] 
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-  Poète ,  eaMndFlUnieiit  poète. 


el  de  difflculU  veinrue . 


I  latUf  ouvrier  des  e!isemblaj;s 
rime»;  baiile  mariaiil  «fntiment,  rorme.  pen)éa; 
r£v«ur  el  twrceur;  pLilosoiiiia  elleDdri  et  iUié.  et 
musical  riseleur;  cunibinant  Hier  el  Aujourd'Iiui , 
faugae  et  ilan  des  preux,  aïeiu  de  soiiaiite  oris 
iconléi  el  mtcanisme  comptiqué.  DaTra)[é  des  qaïn- 


Problètne  obtenu,  résdu.  donnent  u 
Mflitre  I 

[La  Hmma  ftmjnri'lMi.] 
PautrPt  Glui.  —  M.  Emile  BlAmonl  est  un 
poète  <fui  ne  ch«nte  qu'à  »>  heures ,  quand  l'inspi- 
ration  le  lui  commande,  auiiant  la  saison,  la  jour, 
l'événemetil;  de  là  le  rbariue  rarié  du  livre  de 
poésies  :  La  BtUe  AifHturt.  Os  y  trouvera  de  tout, 
■nui  bien  une  ode  qu'une  chanson.  au»f>i  bien  une 
wtire  c|u'une  invocation,  un  quatrain  qu'une  belle 
description 


Murais    le    Taire . 
décrire  en  uoésî 


u  cré  di 


-Ver»  t 


qu'on   faisait  jadit,   les 

rendre  leurs  mouvements  et  leurs  couleurs;  >i|;iia- 
Idus,  avant  de  finir,  une  pièce  charmante  :  bLp 
VulaiitT ,  un  élégant  Watlsau  «u  quatrains.  En 
résumé,  un  livre  dair.  intéressant  et  bien  français 


*  <-»!.7)-] 


BLËS(NiiiDn). 

Lu  CliaitiiiHi  iiiifiliquet.  -  liei  Chaïaaii»  dr*  rn»( 


KeloêtÈ.  -  Let    Cka» 
.«95). 


rique»,  pormlies 

prinietiM»  ;   Ce 
ia  ffi-anda  hnmn 


OPINION. 

—  11  (Nnma  Bl^)  fréquen 
arti^liques.  et  en  dernier  Iti 
,  où  chaque  soir  il  faisait  a 
ns  d'oclualité.  ses  rhansons  >ai 
pnésies  et  monologues  homori 
pnt  :  jVni  fimaat  ;  Lu  ro^Mi 
r  IttbaitJi/:  Lit  ilflli 


BLOT  (Ccorges). 


opimoN. 

Si.LLT  PiEhiioHiiE.  —  u  s]HTlacte  de  l'Ucéaii. 
l'un  lias  plus  variés  et  des  plut  grands  do  la  na- 
ture, vous  a  au(;j[éré  des  ensoignemenls  moraui 
bien  dignes  il'un  pareil  maître.  Cette  alliance  de  la 
poésie  et  de  la  pensée  a  été  le  tî-w  de  m»  vie.  J'en 
Nilui'.dans  Mitm  ouvrage,  une  réalisation  Tait-i  pour 
me  tnurlier  et  m'inapirer  ronliance  dans  mon  idéal. 
(Utlr~].réhr,.  .01  l(«r«  i.  rire  {.H^).] 

BOCQUET(U^.n). 

Ln  ilnudduNS  (1B97).  —  FUnJre  (1901), 


OPIMON. 

Caïaus  Firana.  —  Il  y  a.  dans  ce  livre  {Lt» 
SanMlioiis).  une  délicieuse  pière  sur  les  En/rViM 
dri  champt ,  les  beaui  pelili  si  frais  et  si  sains.  Eb 
hieiil  le  livre  tout  entier  respire  la  même  fraîcheur 
et  la  même  santé.  11  est  aussi  pareil  au  JanSneî 
Jteuri  qu'on  y  décrit ,  à  la  Mo'.uan  iefiam  que  l'an 
y  célèbre  pour  conclure. 

{L■A.•■l,^aP,r^»^,8g^).] 

BOËS  (Karl). 
Ut  Opales  (1893  . 

ChaUlis  Miati.  —  Les  vers  de  M.  Kati  Doès  sont 
remarquables  d'abord  par  la  quantité  de  noms 
propres  qu'ils  reeèlpiit,  et  de  noms  communs  pru- 
mus  i  de  hautes  dignités  par  la  toute-puissance  dn 


à  constituer 
[Jf™ 
Hinnt  Muiu  —  l[  a  intildé 


Fnmti  (orl 

—   |[  a  ir 
llalTe 


le»  stro- 
phes régulières ,  tercets  et  cinquaines  de  préférence; 
ta  vers  semble  pour  lui  un  coursier  à  chanfrein  haut 
et  à  galop  sonore  que  te  poète  dompta  et  dirige. 
[PurtniU  il  frv*»ii  lirtli  (189^).) 

BOEUF  (Francis). 
Sur  te  Smtiir,  ver»  et  nouvelles  (1900)- 
OPINIOS. 
BrutMi:!  BiatoD.  —  5a  poésie  possède  un  charme 
pénétrant,  quoique  un  peu  étrange.  Combien  de  ses 
strophes  eût  pn  signer  Mnssell  Je  ne  sais  pas  de 
plus  beau  com|ritment. 

[rr^oi^t  Smr  Ir  Simiir  (i^ao).] 

BOIS(Ju]ps). 

Ln  Noce>  di  Salhan  (1 893).  -  la  Doulmr  d'aimer 
(1893).  -  LeSataniime  et  ta  Magie  (1895).  - 
Prièm  (189^).  -L'£t«  nùattUt  (i8glj).~U 
Femme  in^uieW  (1S97).  -  Une  nuuwWe  Dou- 
leur (1899). 

OPINIONS. 
Lccian  HvmnLD.  —  fïoca  da  SntAon  dont  on 
P«m1  dire  :  "Depuis  la  destnirtion  du  Temple 
il'K.leusis,  il  y  a  seiie  HiVIes,  te  drame  èsotérique 
s'était  lu.  Le  savant  initié  et  hardi  jiuèie  Jules  Bois 
a  ressuscité  le  thritre  d'Hermès ,  mais  en  s'appujaal 
sar  l'Evangile  de  Jean.  Dans  Ui  yorei  dt  Sathm 
alpile  la  dernière  rédemplion  du  Mal  promis*  par 


natplll 


1.  (No-, 


'  .83.).] 


recueil  {Prièrf),  je  ne  trouve  |<bs  asset  d'habilelé 
d'art  |wur  séduire  iui>s  mauvais  insliDels  de  rhéteur, 
ni  le>  sensations  d'butnanile  et  de  via  que  réclame 
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ma  sensibilité  naturelle.  Je  n'en  aime  pobit  la  verve 
chiistolàtre,  et  on  nous  y  entretient  du  Diable  avec 
une  crainte  par  trop  puérile.  C^est  que,  je  crois 
ravoir  dit,  M.  Bois  est  un  ascète  —  cérébral  tout 
au  moins  —  et  que  les  Vierges-Cygnes ,  les  Ames- 
Sœurs  ,  qui  constituent ,  dans  sa  Tour  d'ivoire ,  toute 
sa  compagnie,  sont  des  amantes  peu  fécondes... 
en  art  surtout. 

[ilreiM  Naturiste  (décembre  1896).] 

BOISSIER  (Emile). 

Dame  mélancolie,  poésies  et  proses  rvlhmées, 
avec  préface  de  Paul  Verlaine  (1898).  -  Le 
Pêautier  du  Barde,  avec  préface  par  Armand 
Silvestre  (189 A). 

OPINION. 

AiMARD  SiLTBSTRB.  ^-  Duus  h  Pêautiet  du  Barde, 
je  retrouve  Tart  très  délicat  dont  la  première  im- 
pression me  vint  des  Fêtes  galantee  et  que  certains 
poèmes  de  mon  ami  Laurent  Tailhade  m'ont  rendue, 
depuis ,  avec  une  intensité  de  grâce  latine  dont  j'ai 
toujours  été  puissamment  charmé. 

C'est,  en  effet,  une  œuvre  d'une  distinction  infînie 
que  ce  recueil  de  vers  où  al)ondent  les  vers  de 
poète,  ceux  en  qui  se  formule  une  pensée  dans 
une  image. 

[Préface  au  PâauHer  in  Barde  (a8  février  189&).] 


BOISSIËRE  (Jules). 

Devant  l'Enigme,  poésies  (i883). 

(1887). 

OPINIONS. 


-  Provensa  I 


Paul  Gwisty.  —  M.  J.  Boissiôro,  lui,  évoque 
dans  Proven»a,  avec  une  chaude  piété  pour  la  terre 
natale,  les  pa\ sages  ensoleillés  du  .Midi,  et  la  lu- 
mière éclate  dans  ces  vers  ardents  où  il  dit  les 
plaines,  les  champs,  les  montagnes  qui  flamboient 
sous  le  ciel.  Il  y  a  en  M.  Boissière  un  paysagiste 
qui  voit  avec  intensité.  Je  voudrais  pouvoir  citer 
de  lui  de.s  strophes  (A  la  charrue)^  qui  sont  d'un 
large  souffle. 

[L'Année  littéraire  (7  juin  1887).] 

Adgdstb  FooRis.  —  Les  <[ualités  du  jeune  poète 
ont  pris  plus  de  netteté  et  do  force  dans  Proventa  ! 
qui  est  le  nom  de  lu  petite  patrie  tant  aimée  do 
Tauteur.  Ce  livre  contient  do  nombreux  vers  largos 
et  puissants,  pleins  des  grondements  de  la  forêt  et 
de  la  mer,  pleins  aussi  des  fortes  senteurs  des 
sapins  et  des  algues. 

[Antholoffie  de*  Poète*  français  du  xii*  sirrle  (1887- 
i8«8).] 

BONAPARTE- WTSE  (William-C). 

Parpaioun  Blu  (1868). 

OPINION. 

Sairte-Becve.  —  11  faut  absolument  voir  le  re- 
cueil de%  Parpaioun  Blu,  de  M.  Williani-C.  Boiia- 
parte-Wyse  (iM()8).  Vu  enlliousiusiiie  sincvro  y  dé- 
borde. L'archéologie  y  est  devenue  une  vérité,  une 
actualité;  si  Ton  n'était  homme  du  Nord  et  scej)- 
tique,  on  se  croirait  tout  de  bon  à  une  renais.sniice. 

[Lmu^  ,  3  juillet  iS65.  Des  nouveaux  lundis  (t888).] 


BONNEFOT  (Marc). 

Le  Poème  du  tiècle  (1 89 1  ). 

OPINION* 

Frahcir  Mblîil.  —  Voici  on  élégant  volume  |L< 
Poème  du  êiècle)^  qui  De  contient  pas  moins  At 
douze  à  treize  mille  vers. . .  Il  renferme,  je  croù. 
tous  les  genres  de  vers  et  de  etrophes  conaïu... 
L'ouvrage  contient  deux  parties  distinctes  :  la  pre- 
mière est  tout  historique  ;  la  seconde  est  la  peinture 
animée ,  vivante ,  des  efforts  de  notre  siècle  poor  )«« 
reconstituer  une  croyance. 

[L'Anna  4e*  Poète*  (1891).] 

BONNERT  (Raoul).  [1868-1895.J 

Lei  Lauriers  et  lee  Rotee  (1893).  -  A  côté  de  le 
vie  (1895). 

OPlNIOIf. 

Sous  ce  titre  :  Lee  Lauriere  ei  iee  Roees ,  M.  Raool 
Bonnery  a  réuni  des  poésies  de  circonstance,  dd 
très  grand  nombre  de  morceaux  lus  par  lui  à  maiote 
inauguration  de  statue,  à  mainte  cérémonie  eoai- 
mémorative,  et  aussi  une  quarantaine  de  pièce» 
plus  intimes,  plus  familières,  qui  n*eu  valent  pi> 
moins. 

[L*Ànnée  de*  Poète*  (1893).] 

BONNIËRES  (Robei-t  de). 

Mémoiret  d'aujourd'hui  (i885).  -  Le  Boiter  de 
Maina  (i^Sû),  -  Jeanne  Avril (tSH'j),  ^  CotUa 
dorés  (1887).  -  Contes  à  la  Reine  (1899). 
-  Lord  Hyiand,  histoire  véritable  (1895). 

OPINIONS. 

E.  Lbdrair.  —  Deux  romans  plus  récenb,  U 
Boiter  de  .^aina,  rapporté  de  Bénarès,  et  Jetum 
Avril,  qui  nous  semble  le  chef-d*œuvre  de  M.  de 
Bonninres ,  témoignent  d'un  peu  d'ajiaisemont  dau 
cet  esprit  hautain  et  tourmenté.  Il  y  a  de  Tiodol- 
gence  délicate  et  même  des  larmes  daii!*  Jeanne  AtriL 
MaLH  il  est  à  craindre  que  cet  adoueisisement  ne 
soit  que  passager  chez  M.  de  Bonnières  et  que, 
bientôt,  il  ne  revienne  à  ses  véritable»  goùtj^  Lui- 
même  ne  considcrc-t-il  pas  un  pea  comme  des  dis- 
tractions et  des  haltes  légères  les  histoires  d^amoor 
où  il  s*est  un  instant  complu  et  les  jolis  Conte*  Dore* 
d*où  nous  tirons  des  vers  d*nne  forme  si  précise  et 
d'une  fermeté  d'acier. 

[Antholoffi*  des  Poète*  franfi*  au  iii' sièete  (18^- 
i888).J 

KniLE  Faguet.  —  M.  Robert  de  Bonnières  e»t 
assez  connu  du  public  comme  romancier  et  comme 
essayiste,  comme  peintre  mordant  et  aigu,  de  la 
société  contemporaine.  Il  Test  moins  comme  poHe. 
On  a  tort  cependant,  si  Ton  oublie  ses  contes  en 
vers  d'autrefois,  qui  étaient  d*an  tour  si  rif  et  si 
preste.  Il  a  vonlu  qu'on  s'en  souvint,  et  il  vient  de 
leur  donner  (|uelques  petits  ùvres.  Ce  sont  It^ 
Conte*  à  la  Reine.  M.  do  Bonnières,  dans  ce  coquet 
volume ,  a  tenté  de  ressusciter  la  jolie  langue  et  la 
charmante  allure  de  style  des  cimtours  du  ivm*  sièele. 
C'est  dans  ce  mode,  sans  une   fausse  note,  à  ce 
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qu*il  me  semble,  sans  broucker  une  fois  sur  ie 
fond ,  ni  sur  le  ton  «  qu*il  nous  déduit  les  aventures 
des  bonnes  et  des  méchantes  fées,  du  diable  an 
moutiii ,  des  bons  saints  et  des  bonnes  bétes  qui  les 
aiment  et  qui  les  suivent  jusqu'en  ]>aradis.  Il  est 
diffiriio  do  réussir  au  pastiche  mieux  que  n*a  fait 
M.  de  Bonnièn>s.  Il  no  faudrait  pas  continuer  long- 
temps, ni  recommencer;  mais  le  volume  est  r>ourt, 
et  la  Mitiété  est  très  loin  d'avoir  commencé  quand 
on  est  au  bout  de  ces  deux  cents  petites  pages. 
C'est  un  régal  d'amateur  que  ce  travail  d'amateur 
es  lettres,  si  gentiment  enlevé. 

Voisenon  ni  Boufflers  —  et  |)eut-étre  faudrait-il 
remonter  plus  haut  —  n'auraient  pas  fait  mieux. 

[La  Bévue  Bleue  (189s).] 

LociE!<t  MuBFELD.  —  M.  Bobert  de  Bonniéres  dé- 
die ses  Contes  '^k  la  Reinen.  Sage  modestie  de 
n'écrire  que  pour  une,  louable  orgueil  de  haut 
choisir  sa  lectrice.  En  vers  français,  il  présente  de 
légendaires  anecdotes  de  Fées,  de  Saints,  de  Rois, 

Héros  divers ,  que ,  tar  un  fond  changeant , 
J'ai  de  me»  uiains  vrlus  d*oret  d^argent. 
Et  que  ma  voix  ,  aGn  de  mieux  vous  plaire. 
Ne  fait  parler  qu'en  une  langue  cliirc. 

La  reine  destinataire  des  récits  de  M.  de  Bon- 
nières  se  comptait  évidemment  trop  à  un  vocabu- 
laire vieillot,  et  son  conteur  flatte  ses  vénérables 
préférences.  En  prosodie,  elle  et  lui  sont  demeurés 
a  La  Fontaine,  à  La  Fontaine,  moins  la  liberté  du 
vers,  moins  quelque  aisance  aussi,  et,  plus  natu- 
rellement, le  léger  ridicule  de  toute  respectable  imi- 
tation. «RidiculeTi  et  «imitation^)  sont  d'ailleurs  in- 
justes. Le  ridicule,  c'est  d'imiter  les  petit s-maitres 
du  succès  récent  le  plus  communicatif.  Remonter  à 
la  tradition  du  conte  français  en  vers  est,  d'un 
contemporain  de  MM.  Renâcle  et  Quillard ,  bravoure 
et  point  servilité. 

Les  devinettes  de  M.  de  Bonnières  sont  très  in- 
génieuses et  fraîches  dans  leur  forme  jadis.  Leur 
aflfertation  archaïque  n  est  pas  choquante.  Voilà  un 
livre  vers  (|ui  peu  d'artistes  s'orienteront,  mais 
qu'ils  mettront  volontiers  sous  les  yeux  des  reines 
familières.  M.  Viennet  l'eût  classé  dans  la  cinquième 
classe,  celle  de  la  poésie  fugitive,  où  il  excellait, 
et  où  M.  de  Bonnières  n'est  )>as  niéiliocre. 

Aussi  bien  n'est-re  ici  qu'un  ««passe-temps  litté- 
raire?» ,  sans  doute. 

[Betue  Blaneht  (ocluhre  iSgt].] 

BoBBRT  DE  SoczA.  —  Dans  ses  Contes  à  la  tteine, 
M.  Robert  de  Bonnières  use  plutôt  de  la  forme  nar- 
rative que  de  la  lyrique.  Il  utilise  les  récits,  les 
légendes  dans  un  esprit  très  national  de  moraliste 
plutôt  que  de  poète,  mais  avec  un  archaïsme  un 
peu  uni,  une  tenue  classique  trop  sévère  et,  par 
cela  même,  trop  éloignée  des  frustes  abandons. 

[  La    Partie   ptipulaire    et    le    lyriame    tenlimental 

(«899).] 

BOREL  (Pierre-Joseph  Borel  d'Hauterive, 
dit  Pétris).  [1809-1859.] 

Rhapnodie»  (i832).  -  Champartrt,  contes  im- 
moraux (i833).  -  MadntM  Putiphar,  roman 
(1889).  -  I/Obéli»que  de  Louq$or,  pamphlet 
(i8/i3). 


OPINIONS. 

Jdlbs  Clarbtik.  —  Les  vers  de  Petrus  Borel  sont 
souvent  personnels.  Il  soufl're,  il  se  plaint;  je  veux 
bien  croire  qu'il  y  a  dans  sa  douleur  quelques  exa- 
gérations; cette  fois, le  désespéré  se  regarde  un  peu 
trop  dans  la  glace;  pourtant,  comment  ne  pas  se 
sentir  ému  par  ce  cri,  par  ce  sombre  aveu  qui 
éclaire  tristement  Tépoque  de  ses  débuts  ? 

Travaille!...  On  ne  croit  pins  «ut  futures  merveilles. 
Travaille!...  Et  le  besoin  qui  me  hurle  aux  oreilles 
Etouffant  toot  penser  qui  se  dresse  en  mon  sein. 
Aux  accords  de  mon  luth  que  répondre?  J'ai  faim  ! 

J*aifaim  I  C'est  le  dernier  mot  du  livre  les  Rhap- 
Êodie*.  Il  revient  plusieurs  fois  sous  la  plume  de 
Borel.  Le  poite  met  souvent  en  tête  de  ses  vers  des 
épigraphes  qui  sentent  la  misère. 

[Petrus  Borel  le  uLyeantroj^n  (i865).] 

Cbampplbobt.  —  Ce  Petrus  Borel ,  forçant  l'étran- 
geté  pour  dissimuler  son  peu  d'imagination ,  se  pré- 
sentant en  ttloup»  dans  la  civilisation,  goguenard 
très  travaillé ,  sans  cesse  en  quête  de  sujets  étonnants , 
voulant  attirer  l'attention  du  public  par  son  ortho- 
graphe ,  n'écrivant  toutefois  qu'avec  peine  de  bizarres 
récits  en  prose,  poète  jadis,  dont  les  vers  étaient 
hirsutes  et  martelés ,  à  la  tète  autrefois  d*un  groupe 
d'artistes  à  tous  crins  qui  avaient  laissé  leurs  che- 
veux dans  les  mains  de  l'occasion. 

Petrus  Borel,  à  bien  chercher,  a  laissé  quelques 
pages;  mais  son  œuvre,  à  cinquante  ans  de  dis- 
tance, ne  me  parait  pas  viable. 

[  Vignettes  romantiques  (  1 88s  ) .] 

Charles  Mo^iselbt.  —  Il  y  avait  dans  les  écrits 
de  M.  Petrus  Borel  mieux  et  autre  chose  que  ce 
qu'on  a  voulu  y  voir. 
[De  A  iZ(i888).] 

Charles  Baudelaire.  —  Pour  moi,  j*avoue  sincè- 
rement, quand  même  j'y  sentirais  un  ridicule,  que 
^ai  toujours  eu  quelque  sympathie  pour  ce  mal- 
heureux écrivain  dont  le  génie  manqué ,  plein  d'am- 
bition et  de  maladresse,  n'a  su  produire  que  des 
ébauches  minutieuses,  des  éclairs  orageux,  des 
figures  dont  quelque  chose  de  trop  biiarre,  dans 
l'accoutrement  ou  .dans  la  voix,  altère  la  native 
grandeur.  11  a ,  en  somme ,  une  couleur  à  lui ,  une 
saveur  «ut  gêiieris;  n'eùt-il  que  le  channe  de  la 
volonté ,  c'est  déjà  beaucoup  !  Mais  il  aimait  féro- 
cement les  lettres,  et  aujourd'hui  nous  sommes  en- 
combrés de  jolis  et  souples  écrivains  timt  prêts  à 
vendre  la  muse  pour  ie  champ  du  |K)ticr. 

[  VArt  romantique  (1888).] 

BORELLI  (Vicomte  de). 

Alain  Chartier,  pièce  en  un  acte,  en  vers 
(1889).  -  Le  Jongleur,  poème,  lu  k  la  séance 
de  TAcadëmie  française  du  19  novembre 
1891.  -  Kathiwade,  conte  japonais,  en  vers 
(1893).  -  Rimet  d'arfrent  (1893).  -  Le$  Dao- 
tylet{iSg6). 

OPINIONS. 

Emile  Faguet.  —  Alain  Chartier,  de  M.  de  Borelli, 
est  une  erreur  artistique  compensée  par  beaucoup 
de  i)atriotisme  et  quelques  beaux  vers. 
[Tkéétr*  eontemporai»  (1889).! 
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CuARLis  FosTBB.  —  M.  1o  vicomte  de  Borolli  était 
déjà  Tauteur  d*un  Sarimm  corda  roun)iiné  par 
rAcadémie,  de  cette  Légion  étrangère  et  de  cette 
Rana  qui  eurent  un  vif  succès.  Depuis ,  il  a  donné 
Arma,  le  Jongleur ^  Koêhmadé,  et,  au  Théâtre- 
Français,  Alain  Chartier.  Il  préfère  un  Agrippa 
d*Aubigné  que  nous  attendons  avec  la  plus  sympa- 
thique impatience.  Entre  temps,  sous  ce  joli  titre  : 
Bimeê  d'argent  t  il  a  réuni  une  soixantaine  de  mor- 
ceaux fort  divers  et  fort  remarquables,  où  sa 
«muse»,  comme  on  disait  jadis,  se  montre  à  la  fois 
tendre  délicieusement  et  martiale  avec  crânerie. 

[L*Année  d«M  Poétei  {iS^Z).] 

Rbmy  de  Goubhoiit.  —  Rorelli!  Borellil  Ces  syl- 
labes forment  le  nom  d*un  grand  poète ,  et  unique 
en  son  genre ,  au  point  que  les  échos  n*en  sont  pas 
encore  fatigués;  toutes  les  gloires  passent  et  s*en 
vont  mourir,  murmurer  sous  la  paix  des  forêts; 
Eorelli  sonne  et  rebondit  de  montagne  en  montagne. 
Ce  vicomte,  qui  mériternit  au  moins  d'être  comte, 
sinon  duc,  a  donc  remporté,  cette  fois  encore,  le 
prix  de  poésie  française.  Ahl  que  c'est  juste!  qu'il 
(ait  bien  les  mauvais  vers  !  on  dirait  du  Goppée. 

[Meremre  de  Frenee  (janvier  1896).] 

Philippe  Gilu.  —  De  chaudes  poésies  patriotiques , 
de  charmants  sonnets,  d'autres  pièces  en  vers,  voilà 
ce  que  contient  le  volume  qu'un  vrai  poète,  le  vi- 
comte de  BoreUi ,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Lee 
Daetylee. 

[Ceuxfu*on  /t<  (1898).] 

BORNIER  (Henri,  vicomte  de).  [iSae)- 
1901.] 

Le»  Première»  feuille» ,  poésies  (i8A5).  -  Le  Ma- 
riage de  Luther,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers  (]8/i5).  -  Le  Monde  renverté,  comédie 
en  vers  (i853).  -  Dante  et  Béatrix  (1 853).  - 
La  Mu*e  de  Corneille  (1806).  -  Le  Quinze 
janvier  ou  la  Mute  de  Molière  (1 860).  - 1^  Fil» 
de  la  terre,  roman  (i8()â).  -  Agamemnon^ 
tragédie  en  cinq  actes  (1868).  -  La  Fille  de 
Roland,  drame  en  quatn^  actes  {1875).  - 
Le»  Noce»  d'Attila,  drame  en  quatre  actes 
(1881).  -  Poésie»  complète»,  1 800-1 88 1 
(1881).  ~ La  Lizardière ,  roman  (i883).  -  Le 
jeu  de»  vertu»,  roman  d'un  auteur  drama- 
dque  (i885).  -  Mahomet  (1888).  -  Le  Fil» 
de    VArétin   (1896).  -  France...    d'abord! 

(1899). 

OPINIONS. 

EiiiiA?iDiL  Ms  EssABTS.  —  Ku  sa  ({ualité  de  méri- 
dional, dans  le  recueil  de  ses  poésies  complètes, 
Henri  de  Bomier  devait  insérer  les  Cigaliéret.  Au 
nom  de  ses  camarades ,  il  a  su  répondre  au  grand 
poète  Mistral.  Il  a  (ait  entendre  à  Cnen ,  au  rendez- 
vous  de  la  Pomme ,  la  chanson  paternelle  des  (^iga- 
liers. . .  Enfin  il  a  payé  sa  dotto  avec  un  |rracieux 
apologue  aux  fêtes  données  en  Thonneur  de  Florian , 
tout  près  de  ce  parc  de  Sceaux  où  la  duchesse  du 
Maine  avait  tenu  sa  cour  de  petits  poètes  et  présidé 
l'ordre  de  la  Mouche  à  miel.  —  A  lu  suite  de  ces 
poésies  lyriques ,  parmi  lesquelles  se  détache  encore 
l'hymne  éclatant  à  la  mémoire  de  Paul  de  Saint- 
Victor,  se  placent  des  poèmes  philosophiques  qui  ont 


aussi  leur  grande  valeur,  d*un  symbolisme  jnêa^ 
et  d'une  émotion  communir^itive  ;  quelques-uns  m  m1 
rupi>elé,  avec  une  langue  plus  moderne,  rertaïjie- 
inspirations  très  beareoses  d'Emile  Desrhamps.  qoi 
présente  quelques  analo^es  avec  notre  poet«.  tm 
serait-ce  que  par  un  caractère  commun  dans  lev 
talent ,  caractère  de  conciliation  et  de  transartigD. 
Ainsi  qu'Emile  Deschamps  semblait  le  pacificalMir 
des  classiques  et  des  romantiqiies ,  Henri  de  Bonùr 
me  semble  un  intermédiaire  original  entre  ThtxAt 
de  1 84o  et  les  nouveaux  venus  de  la  fin  do  second 
Empire ,  un  médiateur  entre  les  derniers  romintiqan 
et  les  Parnassiens.  —  Saluons  encore  ses  chaots  p*- 
triotiques  :  Pari»  et  la  guerre.  C'est  tonte  one  flIi^ 
lande  de  beaux  vers  trcosés  pour  le  front  meortri  de 
la  France  par  le  poète  patriotique  qui  devait  fiin 
mieux  encxjre  dans  sa  Fiile  de  Rolamk  et  dam  mo 
Attila.  J'ai  parcouru  l'œuvre  lyrique  de  Uemi  de 
Bomier  ;  nulle  œuvre  n'est  plus  variée.  ESe  travcne 
tous  les  modes  du  lyrisme. 

[PortréU  de  U«iStre$  {x^9»).^ 

Jules  LsiiAtT».  —  J'ai  été  souvent  tenté  d'éir» 
injuste  pour  ce  qu'on  appelle  les  ouvrages  esti- 
mables, ceux  d'un  Casimir  Delavigne,  si  voas 
voulez,  ou  d'un  Paul  Delaroche,  ceai  oà  foo  voit 
«qu'un  monsieur  très  sage  s*est  appliqué*.  Or,  2  ait 
évident  que  par  tout  le  reste  de  son  œuvre,  AttiU, 
Saint-Paul,  Mahomet  et  les  poèmes  conrooDés  pir 
l'Académie,  M.  de  Bomier  est  «un  monsieor  bin 
sage» ,  je  veux  dire  un  excdlent  littérateur  de  pfau 
de  noblesse  morale  que  de  puissance  expressÎTe, 
poète  par  le  désir  et  l'aspiration ,  mais  no  pei 
inégal  à  ses  rêves.  Et  ce  n*est  pas  on  reproche  u 
moins;  l'esprit  souflBe  où  il  veut,  et  nous  atteodsoi 
encore,  vous  et  moi,  qu*il  souffle  sur  nous.  Mais, It 
jour  où  il  écrivait  la  PUle  de  RoUtmdt  eet  booiiil* 
homme  a,  à  force  de  sincérité,  écrit,  ai  je  puis  dirp, 
une  œuvre  supérieure  k  son  propre  talent. . .  Siu 
doute ,  le  génie  d'expression  épique  et  lyrique  n'est 
l>as  tout  à  coup  descendu  en  lui  par  une  grâce 
<livine.  Mais  il  a  si  clairement  vu ,  ri  proIbndéDMBt 
senti ,  si  passionnément  aimé  ce  qu*il  avait  eotreprii 
de  faire,  que  la  pensée  a,  cette  fois,  emporté  U 
forme  et  que,  même  aux  endroits  oà  cette  fome 
reste  un  peu  courte  et  où  se  traliit  le  début  d^ 
vcntion  verbale,  une  àme  intérieure  la  soutiaot  et 
conununique  à  ces  vers  un  frisson  plus  grand 
qu'eux.  Car,  bien  que  peut-être  le  mot  de  France  5 
revienne  un  peu  trop  souvent  à  l'hémistiche  ou  à  la 
rime,  il  n'y  a  rien,  dans  la  FUle  de  Roland,  de  re 
patriotisme  de  réunion  publique  et  de  café-cooeert 
qui  force  si  grossièrement  fapplaudissement  de  U 
foule  et  dont  les  dédamations  sont  si  cmefies  à  en- 
tendre. L'amour  de  la  patrie  est  ici  Tâme  même  et 
cjnmie  la  respiration  de  l'œuvre. . . 

Ce  qui  manque  dans  la  Fille  de  Roland,  ce  ne  soot 
pns  précisément  les  beaux  vers  (tous  ceux  qui  de- 
vaient jaillir  des  situations,  M.  de  Boniîer  les  a 
trouvés  )  ;  ce  qui  manque ,  ce  sont  les  nappes  laige- 
luent  épandues  et  tour  à  tour  les  retentissantes  cata- 
ractes d'alexandrins  des  fiur/frarra;  c'est  l'abondance 
jamais  épuisée  et  Tédat  souverain  des  images,  le 
lyrisme  et  le  pittoresque  énorme ,  et  comme  U  ges- 
ticulation d'armures;  c'est  la  longueur  de  Thalrioe 
épique,  le  jaillissement  continu  du  verbe  et,  pour 
ainsi  parier,  l'incapacité  d'être  essoufflé  ;  c.*est  ce  qui 
fait  enfin  que,  quoi  qu'on  en  puisse  dire  et  quoi 
que  j'en  aie  dit  moi-même ,  Victor  Hugo  est  dieu. 
[ImpreaùmM  i$  tkédm  (1890).] 
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Emile  Faocet.  —  Mahomet  con(|uérant,  Ma- 
homet proph(>te,  Mahomet  amoureux,  voilà  le 
triple  sujet.  Voilà  le  gros  inconvénient  de  notre  af- 
faire. L'admirable  clarté,  netteté  et  sûreté  de 
marche  de  la  FUU  de  Roland  a  des  chances  de  ne 
plus  se  retrouver  ici.  Il  faut  bien  reconnaître  qu'en 
effet  elles  ne  s'y  retrouvent  pas.  Justju'au  troisième 
acte ,  nous  ne  savons  pas  très  nettement  où  nous 
pouvons  bien  aller.  Gela  ne  laisse  pas  d'être  un 
peu  pénible.  11  faut  même  dire  que ,  jusqu'à  la  fin , 
Mahomet  est  cx)mme  partagé  entre  ses  trois  rôles 
sans  réussir  à  s'y  reconnaître  lui-même  très  dis- 
tinctement. 

[Ije  Théâtre  contemporain  (1890).] 

Emile  Faguet.  —  La  reprise  de  la  Fille  de 
Roland  a  été  une  très  belle  soirée  de  la  Comédie- 
Française.  Nous  avons  été  enchantés  et  nous  n'avons 
pas  été  loin  d'être  enthousiastes.  La  surprise ,  très 
agréable  du  reste,  n'a  pas  laissé  d'être  assez  grande. 
Nous  nous  rappelions,  nous  autres  vétérans  de 
l'orchestre,  la  Fille  de  noland  comme  un  beau  suc- 
cès de  1874  et  comme  un  bon  ouvrage.  Nous 
croyions  donc  à  un  regain  de  succès  tK's  honorable. 
Mais  ce  vrai  triomphe  de  mardi  soir,  non ,  nous  ne 
nous  y  attendions  point.  Il  est  très  mérité,  il  va 
à  une  belle  œuvre  et  à  l'homme  !e  plus  sympathique 
du  monde. 

[  Ls  Théâtre  contemporain  (  1 890  ).] 

Jules  Claeetie.  —  Il  y  avait,  en  effet,  près  de 
trente  ans  que  M.  Henri  de  Bornier  attendait  son 
heure,  trente  ans  qu.'il  avait  publié  son  premier 
ouvrage,  un  volume  de  vers,  maintenant  introu- 
vable, disparu  comme  tous  ces  volumes  de  début, 
où  les  nouveaux  venus  mettent  parfois  le  meilleur 
de  leur  âme.  En  i8&5,  M.  de  Bornier,  arrivant  de 
Lunel,  faisait  paraître  chez  l'éditeur  Desloges,  rue 
Saint-André-des-Arts ,  un  petit  volume  in-18,  por- 
tant ee  titre  :  Premièreê  feuillee^  et  cette  épijfpraphe 
empruntée  à  Virgile  :  Venictdos.  Ce  premier  livre 
a ,  d'ailleurs ,  son  originalité;  la  préface,  qui  est  en 
vers,  est  écrite  par  le  père  de  l'auteur,  M.  Eugène 
de  Bornier,  souhaitant,  du  fond  de  sa  province, 
txm  vent,  bonne  mer,  aux  écrits  de  son  fils.  Us 
avaient  tous,  plus  ou  moins,  ces  Bornier,  courtisé 
la  muse  de  génération  en  génération,  et  M.  de 
Bornier,  le  père,  s'adressent  au  futur  auteur  d'.lr- 
tiia,  lai  disait,  dès  iHkb  : 

Tct  ver»  ont  plu.s  de  prix  que  \e»  mieos ,  je  suppose. 
Qui  pourrait  entre  nous  décider  île  la  chose  T 
Je  radm«ts.  Feu  mon  père  en  fit .  à  mon  avi» , 
Qui  Mnlaient  leur  Dorât;  &  recompte,  tes  lils 
En  feront  d'excellents ,  et  tout  cela  fait  croire 
Que  notre  nom  doit  vivre  au  Temple  de  Mf'moire. 

[Lee  llommee  d'aujourd'hui. ) 

Lucie?!  Muhlpeld.  —  Cette  aventure  {France... 
d*abordI)y  d'émotion  assez  mélodramatique,  <>st 
contée  en  vers  de  M.  de  Bornier,  riches  d'antithèses 
et  d*allitérations.  La  plus  éperdue  poésie  n'est  pas  la 
meilleure  au  théâtre,  et  M.  de  Bornier  a  prouvé 
encore  dans  son  premier  acte  qu'il  s'entend  nu  vers 
scénique.  Par  la  suite,  il  a  oublié  souvent  que  la 
nécessaire  vertu  d'une  telle  poésie  est  la  sonorité  : 
trop  d'alexandrins  parurent  sourds. 

«  [L'Écho  de  Parie  (1 1  décembre  1899).] 


BOSCHOT  (Jacquos-Aclolpho). 

Malin  d'aiitomnp  (189'!).  -  Rpvcm  blanc»  (iSg'i). 

-  Fanuensen  et  ïiacchanles  (1896).  -  Pierre 
Robert,  roman  (1896).  -  La  Crise  poétique 
(1897).  ""  Poèmes  dialognée  (1900).  -  La  né- 

formr  de  la  prosodie  (1901). 

OPINIONS. 

Emile  Fagoet.  —  C'est  un  tn^s  bon  poète  que 
M.  Bosrhot.  Nous  avons  déjà  de  lui  les  Rêves  blancs^ 
dont  je  vous  ai  parlé  avec  sympathie,  un  curieux  et 
ingénieux  roman  Pierre  Robert,  oii  il  y  a  du  lyrisme, 
de  la  passion  et  je  ne  sais  quelle  étrangeté  qui  n'est 
pas  toujours  factice.  Et  voici  les  Poèmes  dialoffuée,  qui 
sont  sans  aucun  doute,  du  moins  de  ma  part,  ee 
que  l'auteur  a  fait  de  meilleur.  M.  Boschot  s'y  ré- 
vèle poète  philosophe,  et  l'on  voit  bien,  d'abord, 
qu'il  a  beaucoup  lu  Sully  Prudhomme  et  Alfred  de 
Vigny,  ensuite  et  surtout  qu*il  est  capable  par  lui- 
même  d'une  pensée  forte ,  pénétrante  et  triste. . . 

Mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  poète  cher  au  cceur 
et  d'une  singulière  puissance  d'émotion.  11  a  cet 
accent  incisif  qui  fait  que  la  voix  qui  parle  bas 
semble  descendre  au  plus  profond  de  nous-mêmes 
et  s'y  graver.  H  a  surtout  une  méthode  qu'il  tient 
de  sa  manière  de  sentir  et  qui  est  fort  originale.  Le 
poème  se  présente  à  lui  sous  forme  de  dialogue, 
parce  que  sa  pensée,  complexe,  est  faite  de  plu- 
sieurs sentiments  qui  se  heurtent  ou  se  poursuivent 
et  finissent  par  s'entrelacer  en  beaux  groupes  syn- 
théti({ues Les  Poèmes  dialogues  rappellent  sou- 
vent les  Dialogues  philosophiques  de  M.  Benan.  Je  dis 
seulement  qu^ils  les  rappellent  :  mais  c'est  déjà  un 
fier  éloge. 

...  M.  Boschot  est  un  poète  plein  d'idée  et 
d'idées  poétiques.  C'est  un  des  citoyens  les  plus  dis- 
tingués de  notre  Parnasse. 

[Revue  Bleue  (1901).] 

ARbB^  RivoiBB.  —  Ce  sont  de  véritables  sympho- 
nies que  ces  poèmes ,  et  les  vers  y  sont  délicieux  ;  il 
en  est  de  très  doux ,  comme  atténués  de  sourdines  ; 
d'autres ,  çà  et  là ,  éclatent  et  montent  comme  des 
cris. . .  et  voici  qu'après  d'indécis  murmures,  tout 
à  coup,  des  strophes  éloquentes  se  poussent  l'une 
l'autre  d'un  large  mouvement. . .  Ce  livre  d'émo- 
tion, de  pensée,  d'harmonie,  est  original  et  reste 
simple. 

[Revue  de  Paris  (  1 900 

Gustave  Lanson.  —  M.  Adolphe  Boschot  nous  oflre , 
dans  ses  Poèmes  dialogues,  une  pure  essence  de  poé- 
sie: quelque  chose  de  doux,  de  profond,  de  sincère, 
de  pénétrant,  des  rêves  épanouis  en  images,  uoe 
imprécision  claire,  un  poudroiement  lumineux  qui 
enveloppe  toutes  tes  formes  et  les  idéalise.  11  nous 
parle  non  des  accidents  passionnels  de  sa  biographie, 
mais  des  inquiétudes  éternelles  delà  vie  intérieure... 
Il  a  bien  fait  ce  qu'il  a  voulu. 
[Revue  universitaire  (  1 900).] 

BOTREL  (Théodoro). 

IjPs  pièces  d'or  (189'!).  -  Voleur  de  pain  (1896). 

-  A  qui  le  lèeveu,  romédio  en  doux  aclos 
(1895).  -  Le  Poignard  d^ttr,  comédie  on  un 
acte    (1895).    -   Une    Sinrée   à    Strasbourg 
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(1890).  -  Le  Noéi  du  Mouise  (1895).  -  Noi 
fncyclettei,  opérclU»  eu  un  ado  (1895).  -  Le 
Serni^U  de  Tanguy  (1896).  -  Le  FiU  de  la 
Veuve,  récii  de  Bretagne  (1896).  -  Celui  qui 
fraj^ite,  légende  bretonne  (1897).  ~  Chan$ona 
de  chez  notu  (1898).  -  Conte»  du  Fol-Clo» 
(1900).  —  Chamon  de  la  fleur  de  li$  (1900). 

-  Chanson  à  Liêon,  Chantez  les  gas!  (1900). 

-  M,  L'Amonin^  comédie  (1900). 

OPINION. 

Akatole  Lb  Bbaz.  —  Théodore  Botrel  a  presque 
toujours  su  rester  simp'e,  sans  tomber  dans  un 
prosaïsme  choquant.  Les  épisodes  de  la  >ie  paysanne 
et  de  la  vie  rustique  se  déroulent  à  travers  son 
œuvre  comme  en  une  fresque  naïve  qui,  pour  ne 
point  viser  aux  ijrands  effets ,  n'en  a  pas  moins  son 
charme  et,  à  tout  prendre,  sa  beauté.  Tel  de  c^s 
courts  poèmes  —  la  Dernière  écuelle ,  par  exemjile , 
—  a  des  ffràces  évocatrices . . .  Ailleurs ,  ce  sont  des 
mythes  d'une  étran|;eté  saisissante,  comme  la  Lé- 
gende du  Itouet,  ou  d'une  in^rénieuse  fantaisie ,  comme 
le  Petit  Grégoire  ou  la  Ballade  de  la  Vilaine.  Pour  tout 
dire ,  il  n'est  pas  une  de  ces  chansons  qui  ne  res- 
pire ,  à  ({uelque  de{pré ,  la  fraîcheur  des  choses  pri- 
mitives. 

[Préface  aux  CKansom  de  chez  nous  (1898).] 

BOUCHARD  (Joseph). 

A  coups  d'estompé  (1898). 

OPINION. 

Charles  Flbter.  —  C'est,  croyons-nous,  de 
François  Coppée  qu'il  s'inspire  surtout,  notamment 
dans  quelques  petits  récits  d'ailleurs  bien  menés  et 
intéressants. 

[L'Année  dei  Poètet  (1893).] 

BOUCHAUD  (Pierre  de). 

Claudius  Popelin,  peintre,  éniaillour  et  poète 
(1894).  -  Ijes  Mirages  (1897).  ~  ^^  Herueil 
des  souvenirs  (  1 899  ). 

OPINIONS. 

Gastou  Dbschamps.  —  M.  Pierre  «le  Bouclmud 
deineuro  fidèle  à  In  forme  traditionnelle  où  Lamar- 
tine et  Victor  Hu(fo  ont  modelé  leurs  poèmes. 

[Le  Temps  (3i   octobre  1897).] 

Henri  db  Régnier.  —  Le  caraclèi'o  même  de  la 
Bevne  {Merrure  de  France)  m'impose  de  parler, 
plutôt  que  de  maint  ouvr.ige  méritoire  et  agréable 
peut-être,  de  certains  livres  remarquables  par  quelque 
singularité  de  pensée  ou  quelque  nouveauté  de  forme. 
Aussi  no  si(i;n;ilerai-je  que  brièvement  les  Miragen  de 
M.  Pierre  de  Bouchaud.  M.  de  Bouchaud  fréquente 
le  Parnassp. 

[  Mercure  de  France  { mai  1 897  ).  ] 

BODCHOR  (Mauiice). 

Lex  Chansons  joyeuse»  (187'!).  -  Fjes  Poème»  de 
l'Amour  et  de  In  Mer  (1 876).  -  Le  Faust  mo- 
derne, histoire  humoristique  en  v«»rs  et  on 
prose    (1878).    -    Contes  parisiens    en    vers 


(1880).  -  La  Meeêe  en  ré  de  fiftfàom, 
compte  rendu  (t886).  -  Dieu  le  rmC,  drame 
en  cinq  actes  et  six  tableaux  (188H}.  -  Ln 
Sytnboles,  poèmes  (1888).  —  Tobie,  {égendi' 
biblique  en  vers  et  cinq  tableaux  (1889).- 
Noël  ou  le  Mystère  de  la  Sativité,  en  Ter> 
(1 890).  -  Trois  mystères  :jrolne,  Noël,  Smutt- 
Cécile  (1893).  -  Les  Mystère»  d'Eleusis,  pière 
en  quatre  tableaux,  en  vers  (189&).  -  Us 
Symboles,  nouvelle  aéne  (1895).  -  Les  Cka»- 
sons  de  Shakespeare  (1 896).  —  Conte  de  Soel, 
un  acte,  en  vers  (1897).  ~  Chants  populmn 
pour  les  écoles  (1 897  ).  —  Aux  femmes  ^Alsaet 
(1897).  "  Lectures  et  récitations  (1898).- 
La  Chanson  de  Roland,  traduction  en  ven 
(  1 898  ).  -  Vers  la  pensée  et  vert  l'action  (1 899). 

OPINIOlfS. 

Charus  Mobicb.  —  Le  grand  mérite  de  M.  Bno- 
chor,  ce  pour  quoi  nous  Taimens ,  c*est  qn*il  a  entenda 
la  voit  profonde  qui  conseille  an  poète,  en  ce 
temps,  de  se  ressouvenir  den  plus  anciennes  leçons, 
d'écouter  l'enseignement  miinémortal  des  ms^ 
primitifs ,  de  se  pencher  au  bord  des  métaphysiques 
et  des  religions  antiques.  Malheareasement .  Ii  ibi 
manquant,  tout  risque  de  rester  stérile.  Art  et  phi- 
losophie :  les  vers,  savants  et  froids,  ne  ehanteat 
})as;  les  pensées,  niant,  ne  créent  pas.  Le  manque 
de  foi ,  voilà  ce  qui  fait ,  à  ce  trop  gai  d*antaD ,  n» 
Àme  aujourd'hui  trop  triste. 

[U  lÀlUmtw  dsUmtà  l'hêmrt  (1889).] 

Émilb  Faodbt.  —  M.  Boucher  me  parait  mat- 
cher  d'une  très  jolie  et  charmante  allure  dans  one 
fausse  route.  U  veut  ressusciter  Taocien  mystère, 
notre  mystère  du  xiv*  siède ,  comme  les  Alexandrias 
voulaient  ressusciter  la  poésie  homérique.  M.  Boo- 
chor  veut  faire  de  la  naïveté ,  il  veut  faire  de  la  poésie 
populaire.  La  naïveté  ni  la  poésie  populaire  ne  se 
font  point.  Ils  sont  où  ils  sont,  et  contrefaits  par  an 
artiste,  quelque  habile  qu'il  soit,  ils  ont  un  drùle 
d'air. 

[Le  Théâtre  eontemfK>r0in  (1890).] 

Hb?iri  Mercier.  —  Si  la  joie  d'être  débordait  dan» 
les  Chansons  joyeuses  t  les  Poèmes  de  C Amour  et  de  Is 
Mer,  qui  vinrent  ensuite,  révélèrent  en  Maorice 
Boucher  un  autre  poète,  un  poète  do  cœur,  plein 
do  tendresse  pour  la  nature ,  de  délicatesse  eo  si 
conception  de  la  femme  et  de  douce  mélancolie.  Je 
.Koupronne  que ,  de  tous  ses  Ii>Tes ,  c'est  celui-là  qo'il 
préfère  encore,  non  peut-être  pour  sa  perfecti«»Q 
poétique,  mais  pour  la  qualité  de  l'émotion  qui 
s'en  dégage ,  pour  sa  jeunesse  attendrie. 

[L'Art  dan$  le*  Deux-Momdes  (1890-1891).] 

Jdles  LbmaItre.  —  Le  A'oèf  de  M.  Maurice  Boa- 
chor  me  jMirait  un  petit  chef-d'œuvre  de  gréée  et 
d'onction.  Quelques-uns  ont  dit  que  c*était  de  la 
rfausso  naïteléi).  Ce  n'est  nullement  mon  a«i8.-. 
Le  sentiment  qui  anime  le  poème  très  sirof^eettrèf 
sincère  de  M.  Maurice  Boucher,  c'est  un  sentiment 
que  Michelet  a  souvent  traduit  avec  passion,  et 
M.  Renan  avec  beaucoup  de  finesse ,  et  que  le  poète 
de  Noël  exprime  à  son  tour  avec  (dus  de  candeur  et 
de  sérénité  qu'on  n'avait  fait  avant  loi  :  la  piété  sans 
la  foi. 

[  Impreêsion*  de  tkMtr*  (1891).] 


DES  PRINCIPAUX   POÈTES  FRANÇAIS  DU   XIX'  SIÈCLE. 


GiiTOi  DiscniMPK.  —  Voyei  l'évolution  do  M.  Mnu- 
rira  Boucbnr.  Je  déclgrn,  toul  d'uburd,  ijne  j'admire 
ri  que  j'almp,  plus  ijoe  personne,  le  pofU-  de 
TMi-.  <ie  HoiH  et  dp  Saitile-CérUe. . .  h  me  roproche 
de  considérer  sas  poèmes  comme  do»  documoiits 
b'mtoriqaes,  eu  lieu  de  ui'ahendonner  eu  murmure 
brrcaur  de  sa  chanson.  Moin  les  deux  ]ii-riadps  bien 
diednctes  de  m  t'iB,inteUeeliielle  et  momie  méritent 
d'être  compoTÉes  brièvement. 

Laa  imagiers  d'autrefaii  gijrnoienl  parfois  le  ciel 
en  rolariant  des  diptyques,  Uhleaut  doubles  qui 
nguraient.  d'un  cdté.li  Uideurdu  pérbé)  de  l'autre, 
les  délices  de  i'ilat  de  ([race.  Si  jamait  le*  hajîo- 
graphea  eatrFpr«nnenl  de  commenter  It*  Sgmbolet. 
ila  pauTTont  résumer  ta  vie  de  l'euteur  pur  une  al- 
Mpirie  en  deni  morceaui. 

Premier  camparliment  :  L'Enraot  prodigue.  Occu- 
palioDs  frivoles  et  littérature  profane.  Paganisme 
rabelaisien.  Ripailles  avee  Baoul  Ponction.  Admira- 
tiaii  pour  les  truculences  plus  ou  moins  [ooranienaes 
de  Jean  tUchepin.  Odes  onacréonliqnes  et  sonnets 
irrespectueui.  En  ce  l«mps-là ,  M.  Maurice  Boncbor 
tiait  plus  pris  de  l'abbaye  de  Tfaélème  que  de  la 
montagne  dei  Oliviers. 

Deuiiéme  compartiment  :  Le  poète  s'éloigne,  de 
plus  en  plus ,  des  compa|;nies  et  Ae»  divertissemenls 
où  it  a  usé  sa  jeunesse.  II  est  renié  par  M.  Jean 
fticbepin,  qui  l'accuse  àe  n'avoir  dans  les  veines 
que  du  sang  bleu.  Il  purifie  le  lliédlre  en  substituant , 
aoi  comédiens,  qui  sont  d'os  et  de  chair,  des  per- 
sonnages de  boia,  qoi  sont  parfaitement  inaccesaibles 
■ui  tentations  et  incapables  de  maléfices. . .  El  le 
poète  marcbe  désormai.^  vers  l'amour  avec  une 
candeur  de  néophyte,  en  robe  blancbe,  par  des  che. 
miasBeuris.danslanuit  bleue,  qui  donne  aux  figures 
chameltee  un  atr  d'bdécision  et  de  spiritualité. 
[U  lit  El  la  Lim  (li^S).] 


de  hausser  ters  la  beauie  l'éniP  iiopulaire.  Par  des 
causeriea,  des  lectures,  il  réunit  autour  de  lui  les 
ouvriers,  i^cartn  pourquelqnes  instant»  les  voiles  sus- 
pendu* sur  leur  boriion.  Les  chefs-d'œuvre  de  la 
iiltératare  classique .  parce  que  simple*  de  sentiment 
et  d'action,  doivent  d'abord  être  offerts  aui  auJi- 
teurs.  Avec  un  soin  infatigable.  M.  Boucbor  annote 
les  pi™™  de  tbéâtre,  les  ]>oèmes  dont  il  propose 
U  leelure,  retrauebant  les  hors'd'ceoTre.  eipli- 
quant  brièvement  les  passais  dont  la  lecture  bti- 
(asrait.  facilitant  ainsi  d  la  fois  la  liche  du  publie 
M  du  lecteur.  Il  faut  louer  très  haut  ce  patient  et 
vaillant  efiiirt. 

Tmci  qu'il  édile  maintenant  thei  Hacbelle  un 
livre  de  poèmes  au  litre  courageui  ;  Vtrt  la  pnué»  tl 
ftrt  Ptetiim.  Cet  ouvrage  s'adresse  plus  spéciatemenl 
am  jeunes  gens  des  écoles  et  Inur  sera  d'une  utile 
nrfditalton  au  moment  d'entrer  dans  la  vie.  le  cueille 
sa  liasard  ces  beaui  vrrs  : 


Kett 


Kde.  nau.eatiilg«. 


BOUDIAS  (Gaslon). 


-.ÇoM»e(oH(i(i893). 


Cliaus  FCSTÏB.  —  Dans  ce  recueil  de  déliuls 
{Hilril»  éleiHU)  "couronné  par  l'Académie  de  Bor- 
deanix.  uous  trouvous  des  évocations  à  la  l.eeautede 

sbake^pearien ,  comme  Fertuna. 

[L'À-mfi  ia  PoiUi  {ligS).] 

BOUILHET  (Louis- Hyacinthe).    [189a- 

1869.] 
MrliBnit,   poème   (i85t).   —  tindemt  de  Miiu~ 

tnrey,  driiiiip  en  cinq  actes  et  en  TPrs(iH56). 

-  Hiiiui  PeyroH ,  drame  en  cinq  actes  cl  en 
lers  (18&8).  -  Fnlans  et  Attra^aUt  (iSât)).  ~ 
L'OhcU  Million ,  rinq  acics  et  CD  ver8(f8Go). 

-  Dolarit,  quatre  actes  el  en  vers  (1863).  - 
Fautline.  cinq  actes  en  proi>e  (i864).  -  La 
Conjuration  d'Amboiit  (186G).  —  Madtmniiellê 
Aùu  (1869  ).  -  Deraièm  diamoiu,  avec  une 
nolice  de  G.  Flaubert  (1871). 

OPINIONS. 

Siixn-Biuvi.  —   Velimu,  conte  romain  (i8ji) 

par  M.  Louis  Bouilbel,  reproduit  trop  visiblement 

(j'en  demande  très  pardon  au  jeune  auteur  )  le  ton  , 

lov  formes  et  le  genre  de  boulade  de  Matdoclie. 

|C«rr.«<t«I..JM'85')-] 

JiiLis  Ci.tsmi.  —  La  Cenjunil/oH  d'Aii'boiu  n'esl 
|uts  un  cbef^d'ieutre .  à  mon  sens.  M.  L.  Bouilhet ,  qui 
est  un  poète  de  talent  et  de  courage,  a.  cerles.foil 
mieui  que  cela.  Mais,  hier,  comme  aujourd'hui,  il 
a  fuit  lie  l'arl.  II  n'a  pas  acreplo  de  transactions.  Il 
a  alleiidu.  il  a  persisté.  Et  si  bien  cela,  si  fennr- 


[l.  Figmn,  {,-,  Ahrm\.H 


66),] 


GnsTiivt  Plaubist.  —  Si  l'on  cherche  dans  les 
porsies  de  Louis  Bouilhet  l'idée  mère,  l'élémenl  gé- 
néral, on  j  trouvera  une  sorte  de  naturalisme  qui 
fail  songer  à  U  Renaissance.  Sa  liaïne  du  commun 
récartail  de  loate  (ilalitude ,  sa  pente  vers  l'héroïque 
étail  rertiliée  par  de  l'esprit^  rar  il  avait  beaucoup 
d'e»|irit,  et  c'est  même  une  des  faces  de  r^)n  talent, 
presipie  inconnue. . .  Il  a  dramatisé  toutes  les  lias- 
sions, dit  les  plaintes  do  la  momie,  les  Iriumpbes 
du  néant',  la  Insle'Ue  des  pierres .  exhumé  des  mon- 
rles.  peint  de*  peuple»  Iwrbares.  fait  des  paysagu 
de  lo  Bible  et  des  chants  de  nourrices.  Quant  à  la 
hauteur  de  son  imagination,  elle  parait  suffisam- 
ment prouvée  parles  F'iuujIm,  celle  œuvre  que  Tbéo- 
[di i le  Gauthier  a piielait  "la  plu*  difficile,  peul-élre. 


]  ajuuti 


liSque  de  toute  la  littérature  française  qui  soit 
cependant  de  la  )Hiésie. .  ■  Sa  forme  est  bien  à  lui, 
sans  parti  pria  d'école,  sani  racherehe  de  l'efTet, 


a 
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•f  anUvIacement» ,  Im  ri 


™pi.  ■ 

tiinjoun.  I.a  r 

Isi  tecreti  de  la  métrique,  il  Ira  pasju'de;  auni  «in 
oiavre  faunDUlA-t-flUe  de  boDfl  vers,  de  ces  vers 

iQHl    d'u 

ULulnf, 


ituDI  la  Chitimenu , . ,  On  m'objec- 
tera (|ue  liiulea  re>  qualilM  (ont  |)erdue>  a  U  letae , 
bnf,  qn'i]  «n'enlendsil  pas  lethéilrs!i  Lei  78  ro- 
prëient«tioDi  de  Uonisrri/.  les  80  d'/Jriiiu  Piynm, 
Ira  109  do  la  Caiguration  iCAmboUa,  lémoignrnl  du 
contraire.  ■  ■  On  a  été  injuils  pour  Païutiiu.  On  n't 
pas  compris,  non  plus,  l'alticîune  de  rOncU  Mil- 
(ùm,  la  mieiu  éerils  peut-ètra  de  toutes  ses  pièces, 
ranime  Faiuliiu  eu  est  U  plus  rigaureusem^Dl  com- 
binée. Oies  sont  toulei.  au  dénouemeal.  d'un  large 
pathétique,  animées  d'un  bouta  l'autre  par  une 
passion  mit,  pleine  de  cliaaes  eiquises  et  fortes. 
Et  eooime  il  eil  bien  (ait  pour  la  voit,  cet  haïa- 
mètre  mAle,  avec  ses  inols  qui  donnent  Ir  trisson. 
'hs  pareili  à  do  (grands  cou]is 


esl 


"  {•»:•)■) 


[U  mpMiju  dtê  (<nni(fi  m 


'877)] 


MuDii  Ddci».  —  Parmi  Ie8  poêla  imnorw.  il 
arrive  en  tête;  «rtaines  de  «es  piècen  de  ïers  aub- 
Aislonint,  il  aura  place  danB  tous  le»  SsbcM,'  Mt- 
tanit  est  une  ivuvre  Irè»  remarquable,  de  longue 
haleine,  savanlo,  bien  conduite  et  de  forte  poésie, 
mais,  dans  le  délîlé  des  poêles  de  re  Ipmp!<.  il  me 
semble  qu'il  ne  marcbe  qu'après  AlFn^  de  ltlu«Bel, 
Victor  Ilugo,  Lemartiae,  Victor  de  Laprude,  Au- 
IpislB  Barbier.  Théophile  Gautier. 

[SHMii'ri  LW^'r»  (,88<-iBH3).1 

l'inni  Vkbeb.  —  Louis  Bouilhet  aurait  signé  l'ur 
It  glakt.  Pauvre  Flaubert,  qui  eut,  en  jpiise  d'ami, 
liouis  Bouilhet,  en  gaiff  d'amie,  Louise  CoUetI  Son 
intime,  ce  piètre  élcrve  de  Dumas  père  l  l'admil- 
ïl  pour  que  nulle  crainte  d'égalité  ne  tniubllt  leurs 
relalioiisT  II  lui  fil  l'auniAne  d'un  second  plan  dans 
sa  notoriété:  les  maîtres  traînent  a  travers  1«  siècles 
une  suite  de  comparse*  qui  encombrent  la  littéra- 
ture; rien  d'odieui  comme  le  pjiadisme  envahissant 
de  ces  gens,  qiu  néressilira  bientét  une  chambre  de 


[Btrui  Blimflit  (t'j 


I  ,«9.  t.] 


Jglis  LiMitrai.  —  Ce  Louis  Bouilhet.  c'élail 
pourtant  on  très  brnvc  homme,  et  que  Flaubert 
aimait  de  tout  H>n  CŒur.  Il  fut  un  bon  et  honnête 
lettré;  il  fut  vraiment  poète  deui  ou  trois  fois,  >ou» 
Ini  devoni  beaucoup  de  respect  et  de  syinp.>thie. 
Mais  que  sa  Cunjaralùm  d'ÀmbaUe  nous  a  donc  paru 
cruelle  Tautre  soiri 

[  Impratiniu  ir  Aèilrr  (1  (?(,,'(),] 

Hl»Y  CiilBB.  —  D.in-  le  méiiip  recueil  (les  0»p- 
niVrat  Chuiumi  | ,  les  amateurs  wront  dédommagés 


Si  c'tu  li  fleur  qui  (hiale  ou  l'oîieafl  qai  SraiiL 
Bouilhet  disait  itetiir  ce  récit  qa'an  ignore  d'an 
mandarin  de  Chine  an  boulon  de  cooleari*.  On  iuu- 
ginera  volontien  que  c'était  lui  le  mandarin.  N'iD- 
porte  d'où  qu'il  vienoa,  on  d«  Chine  on  de  Fruce. 
ceci  est  assuré  que  la  conta  est  délicieai  et  loocht 
au  cbeM'œuvre. 


[VÈitttmnt  (Se  juii 

BODKAT  (Maurice) 


,9o»).J 


lia  d'omaur  (iSgS).-  fiomrUa  dunsMi, 
une    préface    de     Sully    Prudlioiinm 


-  Voici  donc  enfin  retroavtf 


a  plutdt.  i  mon  avû.  la  chuuoo  simpti 
et  vivante .  dans  le  goût  de  Pierre  Dupont,  avec  je 
ne  sais  quoi  de  la  grâce  du  inn*  siècle  et  U  poéàt 

crainte  d'être  iogénu,  l'eipretsion  de  cet  iDioac 
franc,  nel,  chaste,  — .  parce  qa'U  «I  liacère  et 
pur,  puisqu'il  est  ingénu;  l'accent  juile  une  pi»: 
le  cri ,  en  quelque  sorte .  de  U  pankiD .  le  eri  dop 
pas  tout  à  fait,  te  chant  vibrant.  la  note  vraie  da 

Dans  te  recunl  que  nous  donne  aujourd'hui  k 

nouveau  poits  que  j'ai  te  jdainr  de  voa*  [réaenter, 
vous  trouvent  l'émotion,  la  bt^  candeur,  loor  s 
tour  forte  et  charmanle  de  la  jeuneue  —  U  jeo- 

iiessal   celte  Tète    grandiose    et    si    courte,   aùi 


[/Wft«, 


B-(.89Ï).l 


moigncr  à  mon  gré  de  l'attention  dont 
dignes^.  J'y  sens  un  précieui  renouveaa  de  la  bon» 
humeur  française,  rajeunie  par  du  mélange  me- 
suré d'émotion  tendre,  aussi  Soignée  que  poaeiUa 
de  U  fadeur  sentimentale  qui  définit  la  romanes,  n 
me  semble  que  vous  avei  su  introduire,  dans  r» 
jolies  compositions,  d'une  harmonie  aiqniie,  autant 
de  poésie  que  le  genre  en  comporte .  el  ro*  nands 
devancier*  nous  ont  prouvé  que  toute  insporatiiin 
mettre  a  l'aise.  La  vûtre.  qui  est  large. 


réduira. 


[I- 


li  %i«*:iu  dkunu  (iSgi).] 


B0ULAT-PATY(Évarisle).[i8o4-i86S.] 
/.,<><  (.'r«»,dilhyraQibe(iRi5).~Lrs^(hniù»n 

(1B97).  -  L  batmilt  de  KavariR  (i8a8).  - 
(Mei>.alion,ilf,{iB^o].-KtitUaTiater{i%5h). 
-  /Wn>  dt  la  dma/n  Muon ,  oeuvre  posthume 
avec   une   Dolice   par  M.   Eugène  Lambert 

(186&). 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX*  SIÈCLE.         ai 


OPINION. 

Sainte-Bedvi. —  Bouiay-Paly  était  un  vrai  poMe, 
c  est-à-<lirc  qu'il  était  cela  et  pas  autre  chose  ;  il 
avait  le  feu  sacré,  la  religiou  des  maîtres,  le  culte 
de  la  forme;  il  a  fait  de  charmants  sonnets  dont  je 
comparais  quelques-uns  à  dos  salières  ciselées,  d'un 
art  précieux  ;  mais  les  salières  n'étaient  pas  toujours 
remplies;  il  avait  plus  de  sentiment  que  d'idées. 
Il  appartenait,  par  bien  des  côtés,  à  l'ancienne  école 
poétique  eu  même  temps  qu'il  avait  un  pied  dans 
la  nouvelle.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  s'appelait 
Éoaritte  :  il  tenait  de  Pamy,  son  parrain  poétique , 
plus  que  d'Alfred  de  Musset. 

[ lAmii,  3  jiûllê  1 1865.  Des  nouveaux  Itindu  (i 886 ).] 

BODRGET(Paul). 

Au  bord  de  la  mer,  poésies  (1872).  -  La  Vie 
inquiète,  poésies  (1875).  -  Edel,  poème 
(1878).  -  Lei  Aveux,  poésies  (188a).  - 
E»iai»  de  psychologie  contemporaine  (i883). 

-  L'Irréparable  (i884).  -  Deuxième  amour 
(18S/1).  -  Profit  peiduê  (188/1).  -  Cruelle 
énigme  (i885).  -  Nouveaux  essai»  de  psy- 
chologie contemporaine  (i885).  -  Poésies  : 
Au  bord  de  la  mer;  La  Vie  inquiète,  petits 
poèmes  (i885).  -  André  Cornélis  (188G).  - 
Un  crime  d'amour  (1886).  -  MensongeB 
(1887).  -  É^wles  etportraiU  (1888).  -  Pas- 
tels (1889).  -  Ije  Disciple  (1889).  -  Un  coeur 
de  femme  (1890).  -  La  Terre  promise  (189a). 

-  Cruelle  énigme  (1893).  -  Un  scrupule 
(1898).  -  Cosmopolis  (189/1).  ~  ^^  *'"'*' 
(189/1).  ~  Steeple-chase  (1894).  -  Outre-mer, 
notes  sur  l'Amérique  (1 890  ).  -  Une  idylle  tra- 
gique (1896).  -  Recommencements  y  nou\ elles 
(1 897 ).  -  Voyageuses  (1 897  ).  -  Complications 
sentimentales  (1898).  -  La  Duchesse  bleue 
(189H).  -Trou petites ///<•« (1898).-  Œuvres 
complètes  :  Relique  (1899)  ;  Un  cœur  de  femme 

OB99). 

OPINIONS. 

Stamslis  de  (ÎLAiTA.  —  Curieux  des  diaf^uostics 
moraux,  très  familier  des  choses  du  cœur,  M.  Bour- 
get  doit  à  ses  préoccupations  psycholof;ic[ue8  de 
rares  qualités  de  pénétration  et  d'analyse ,  sensibles 
jusqu'en  ces  poèmes  d'une  langue  à  ce  point  discrète 
et  musicale ,  qu'on  croit  entendre  le  dialo(;ue  aérien 
de  Miraoda  et  d'Ariel. 

[Pr«fae«  à  Aom  Myttiea  (i885).] 

A06OSTB  DoRCHAiN.  —  Les  Aveux  (188a)  do- 
minent jusqu'ici  de  très  haut  l'œuvre  |N)étique  de 
Paul  Bourget  Dans  ce  livre ,  le  poète  nous  confesse , 
avec  une  intensité  douloureuse,  les  troubles  d'un 
coeur  désemparé,  au  lendemain  de  la  grande  dé- 
ception d'amour  à  demi  racontée  dans  Edel. 

[Anthologie  de»  Poèlet  français  du  xïx'  siècle  (1887- 
1888).] 

J.  Barbet  d'Alrevillt.  —  L'enthousiasme,  je  dirai 
plus,  le  fanatisme  do  M.  Paul  Bourget,  pour  Byron, 
dont  il  descend  par  les  sensations  et  par  les  sen- 
timents, est  assez  grand  et  assez  résolu  pour  ne 
pu  souffrir  d'un  jugement  qui  le  rapproche  .  même 


|)oar  le  diminuer,  du  grand  poète  qu'il  admire  le 
plus.  Venu  apn>8-de  Musset  et  le  ]prand  Lamartine, 
traités  si  haut  la  main  de  négligés  et  d'incorrecU 
|)ar  les  brosseurs  do  rimes  de  ce  temps ,  M.  Paul 
Bourget,  —  que  Théophile  Gautier  aurait  cru  ra- 
baisser en  le  traitant  d'éloquent  et  de  passionné; 
car  il  avait,  Gautier,  sur  les  éloquents  et  les  pas- 
sionnés ,  l'opinion  que  les  citrouilles  gelées  pourraient 
avoir  sur  les  boulets  rouges  et  la  poudre  à  canon , 
—  M.  Paul  Bourget  n'en  restera  pas  moins  Byro- 
nien  de  religion  poétique ,  il  no  changera  pas  l'àme 
qu'il  a  et  ne  se  laissera  paa  étouffer  dans  d'ineptes 
systèmes  et  des  poétiques  de  perdition.  Ce  Byronien, 
tombé  comme  la  foudre  en  plein  réalisme ,  est  pres- 
que Byronien  deux  fois.  Il  a ,  chose  singulière  ! 
(i'autres  rapports  avec  son  poète  que  ceux  qui 
viennent  de  l'analogie  des  natures  et  des  manières 
de  sentir.  Débutant  à  peu  près,  au  moment  de  ia 
vie  oii  Byron  publiait  ses  Heures  de  loisir,  il  avait 
sur  le  Byron  des  Heure»  de  loisir  d'avoir  déjà  passé 
par  les  impressions  que  lord  Byron  ne  connut 
qu'après  Child  Harold.,,  Je  l'ai  dit,  c'est  une 
àme  de  poète  que  M.  Paul  Bourget.  Il  n'a  pas  effacé 
de  son  front  ce  grand  et  beau  reflet  de  Dieu ,  qui 
s'y  débat  contre  les  ombres  du  doute  quand  tous 
les  autres  l'ont  éteint  sur  le  leur.  Le  matérialisme 
ne  l'a  point  durci. 

[Ut  OEmvreê  et  le»  Homme»  :  le»  PoU»»  (1889).] 

Chablis  Mobicb.  —  l^a  voix  de  M.  Bourget  a 
toujours  été  faible,  mais  elle  a  été  juste,  aristo- 
cratique et  pénétrante.  Dans  ses  vers,  qui  sont 
presque  tous  d'un  délicieux  lakiste,  H  atténuait  la 
grande  beauté  sombre  de  Baudelaire  —  et  ce  cri 
de  râle  I  —  jusqu'à  la  plainte  d'une  âme  oti  l'in- 
Idligence  étouffe  le  cœur,  et  trouvait  le  secret  d'être 
poète  avec  une  psychologie  un  peu  neutre,  plus 
craintive  qu'angoissée. 

[U  LUténUure  de  Umi  à  l'hewr»  (1889).] 

Mabcbl  Fooqdibr.  —  Certains  vers  de  M.  Paul 
Bourget  seraient  assez  inintelligibles,  ou  du  moins 
n'auraient  pas  leur  sens  réel  et  profond,  si  l'on  D*y 
retrouvait  pas  l'écho  de  cette  religion  de  la  Beauté 
qui  a  la  vertu  d'un  opium  délicieusement  mystique, 
l'attrait  d'une  révolte,  la  douceur  d'une  rédemption. 

[PnJiU  et  PortraiU  (1891).] 

BODROTTE  (Mëianie). 

Echos  des  bois  (1898). 

OPINION. 

Charles  Fdsteb.  —  Ce  sont  de  beaux  morceaux, 
des  morceaux  à  l'ampleur  toute  lamartinienne ,  que 
la  Vie  d'un  ehén»,  le»  Cloche»,  la  Creu»e,  la  Maieon 
abandonnée.  Forêt»  de»  montagne»,  l* Automne.  Ils 
n'ont  rien  de  «fin  de  siècle»,  mais  ils  ont  ce  qui 
est  éternel ,  la  poésie ,  la  douleur  et  la  foi. 
[  L'Année  des  Poètes  (  1 898  ) .  ] 

BODTELLEAD  (Georges). 

Poètnes  en  miniature  (1881).  -  Ije  Fitrflt7(i887). 

-  Les  Cimes  {iii(^U), 

OPINIONS. 

Acgustb  Dorchali.  —  Chez  lui,  toute  une  vision 
ou  toute   une   émotion   est  évotjiiée   en    quelques 
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vers.  Et  n*eùt-i]  écrit  que  les  deux  stances  du 
Colibri,  cet  exquis  et  profond  symbole,  M.  Boutel- 
leau  ne  serait-il  ])as  assuré,  autant  que  personne, 
d'avoir  cueilli  du  moins  une  flour  {unir  le  bouquet 
des  Antbologies  futures  ? 

[AniJtologie  det  l'cètt*  français  du  xii*  tiècle  (1887- 
1888).] 

Fra.içois  Coppéi.  —  Les  Poème»  m  miniature 
sont  TœmTe  d'un  poète  ému  et  d'un  artiste  raffiné. 
Ces  fleurettes  au  parfum  exquis,  ces  petits  bijoux, 
finement  ciselés ,  font  son^^er  à  Y  Intermezzo  et  auK 
fjnaux  et  Céamee».  Henri  Heine  et  Théopbile  Gautier 
auraient  souri  de  plaisir,  croyons-nous,  en  écou- 
tant la  jolie  musique  de  cette  volière  d'oiseaux- 
mouches. 

[Cité    dans    VAnthohffie    df*    Poètes  françatâ    du 
j/x'«Mc/«  (1887-1888).] 


BOTER  (Georges). 

La  Famille,  un  acte  (1879).  -  Hérodef  poèino 
lyriiiuc  pour  musique  de  William  Gbaumct 
(1886).  -  Parole»  »an»  mu»ique,  avec  une 
lettre  d'Auguste  Vitu  (1889).  -  Le  Trèfle  à 
quatre  feuille»  (1 890).  -  Mon  amicho»e  (1 898). 
-  IjC  Portrait  de  Manon  (1894).  -  Kurka 
(1896). 

OPINION. 

Auguste  Vitd.  —  Vous  écrivez  en  vers  avec  ai- 
sance et  liberté,  vous  souciant  assez  ))eu  de  cer- 
taines exigences  de  facture  ;  remontant ,  sans  Tombre 
de  la  préméditation ,  vers  l'ancienne  tradition  fran- 
çaise, vous  semblez  if^norer  le  Parnassisme  et  la 
sévérité  de  ses  lois  draconiennes.  C'est  de  quoi  je 
vous  absous  aisément. 

[liOltro-prt^rarc  h  Parole»  sans  muti^  (>^^9)-] 

BOTER  (Philoxènc).  [1897-1867.] 

ïje  Jeuilleton  d'Ari»tophaney  comédie  en  vers, 
avec  Théodore  de  Banville  (1 853).  -  ÏjC»  Cher- 
cheur» d'amour^  scènes  de  la  vie  romanesque 
(i856).  -  Le  Cou»in  du  Roi,  com«»dieen  vers, 
avec  Théodore  de  Banville  (1 807).  -  Le»  Deux 
Sai»on»f  poésies  (1867). 

OPINIONS. 

Théodore  de  Ba?ivillb.  —  ô  jeune  homme  dont 
les  premiers  chanta  furent  pénétrés  d'une  tendresse 
si  émue,  victime  que  Thltude  avait  choisie  pour 
montrer  comme  elle  est  une  maltresse  jalouse,  ù 
poète,  cœur  brisé,  ô  prunelle  avide  et  curieuse,  ô 
subtil  esprit  en  éveil,  ù  mon  frère  endormi,  chèie 
àme! 

[  Carnets  parisiens  (  1 866  ).  ] 

Théophile  Gautier.  —  /^«  Detuc  Sai»on»  de  Phi- 
ioxène  IJoyer,  où  l'éloqueut  orateur  du  quai  Man- 
quais, qui  est  aussi  un  vrai  poète,  résume  sok  joies, 
hélas  I  bien  rares,  ses  douleurs  et  ses  résif^nutions. 

[Bapifort  sur  le  yrogrès  des  lettres,  |>ar  MM.  S%l- 
*  Mire  de  Sacy,  Paul  Féval ,  Théophile  Gaalii'r 
ri  Ed.  Thierry  (1868).] 


Maxime  Doc&iip.  —  Il  ressemblait  à  un  chat 
maigre  qui  fait  ie  gros  dos.  L'admiration  le  débor- 
dait; il  pâlissait  à  la  pn^e  de  CbàteanbriaDd  et 
sanglotait  aux  vers  d*Hugo;  cVst  lai  qui,  parbol 
de  l'apostrophe  de  Ruy  Blas  aux  courtisans ,  a  dit  : 
nC'est  ruisselant  d'inouisme  \v  C'était  un  lyrique  : 
Byron  sans  Haydée,  Laoïartine  sans  Elrire.  Loi 
aussi,  il  avait  rêvé  de  remplir  ronivers  de  son  nom, 
de  faire  des  poèmes  et  des  drames;  d'être  à  la  fuU 
Shakespeare  et  Musset,  Gœthe  et  Leopardi.  B  ih* 
fut  rien ,  car  la  miaère  ie  dévora.  II  avait  du  talent 
qui  n'était  point  médiocre,  sans  imprévu,  mab 
d'une  exubérance  parfois  éclatante. 

[Souvemn  littéraire$  (t8St-i883).] 

Emmanuel  des  Essaete.  —  Reprenant  en  quelque 
sorte  l'office  de  l'aimable  Mér> ,  il  multiplia  \h 
strophes  de  circonstance ,  vers  d'anniversaires ,  dédi- 
caces ,  cantates ,  etc . . .  Il  porta  à  la  perfection  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  l'improvisation  tavaotp, 
tant  il  .y  a  d'étalage  d'érudition  dans  ces  œuvr» 
nées  d'un  jet  facile.  Les  pages  lyriques  ont  été  re- 
cueillies quelques  mois  avant  sa  mort ,  sous  le  titre  : 
Le»  Deux  Saiton».  Le  volume  a  trahi  quelque  pen 
l'espoir  des  lettrés.  11  y  a  plus  d'esprit  et  de  science 
([ue  de  sentiment  et  d'inspiration  dans  ces  poèmcf 
qui  ne  sont  souvent  que  de  longs  madrigaux. 

[ÀHthologit  des  PoèUs  framfmis  du  xtx'  siftie  (  iSM;- 
1888).] 

BRAHH  (Aicanter  de). 

L* Evolution  dramatique  et  muticaU  en  t8^ 
(1896).  -  L\4rrivi»te  (1894).  -  Ero»  ekamte 
(1896).  -  Critiqué  d'IbMen  (1898).  -  L'O»- 
teiiêoir  de»  Ironie»  (1900). 

OPIMOX. 

Si,  dans  Eros  chante,  la  langue  do  M.  de  Brahm 
n'est  pas  toujours  exempte  d'imprudence  et  de  néo- 
logismes ,  l'expression  en  est  souvent  un  joli  tour 
de  volupté,  d'une  inspiration  hautaine,  suave,  el 
luur  à  tour  choisie.  Nous  recommanderons  seole- 
inent  à  l'auteur  un  peu  plus  de  sobriété  daus  lr> 
métaphores  et  de  clarté  dans  les  allusions. 

[Le  Courrier  français  (1896).] 

BR AISNE  (Henri  de). 

Tendre»»e  (1890).  -  Eveil  d'amour  (189a).  - 
Parmi  le  fer,  parmi  le  »ang  (1 899). 

0P1KI0N8. 

Chaules  Flsteb.  —  Il  y  a,  dans  ce  volume 
{Krt'U  d'amour),  bien  des  morceaux  dont  chacun 
renferme,  sinon  une  strophe,  du  moins  un  vers  à 
citer.  L'auteur  est  inégal;  rarement  il  nous  donne 
un  poème ,  même  un  sonnet  à  apprendre  par  cœur 
d'un  bout  à  l'autre.  Mais  il  a  des  trouvailles  heu- 
reuses et  brillantes,  des  vers  fortement  frappé». 
C'est  un  poète  véritable. 

[L'Année  des  Pt^tes  (i^t) .] 

L.  V.  —  Enclos  eu  une  forme  parfois  impec- 
cable, parfois,  je  dois  le  dire,  vacilbnle,  de  haa- 
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taines  et  mélancoliques  pensées,  de  fumeuses  vi- 
sions de  pillages,  de  massacres  arméniens  —  Parmi 
le  fer,  parmi  le  sang  — ordonnées  par  la  Béte  Ronge 
chère  à  Quillard,  et  aussi  de  clairs  et  polychromes 
paysages  d'Algérie  ensoleillée,  des  danses  d'aimées 
lascives,  telle  est,  succinctement,  la  matière  des 
poèmes  de  M.  H.  de  Braisne. 

Un  poème  dédié  à  Rodin  nous  montre  le  sublime 
artisan  : 

. . .  Retrouvant  dans  Tari  golhiqae 
Le  sens  profond  des  imagiers. 

Des  strophes  célèbrent  le  vieillard  Scandinave  qui 
créa  la  folle  Nora,  la  dure  Hcdda  et  le  dèle  Ued- 
wige;  je  m'en  voudrais,  enfin,  d'omettre  les  vers 
consacrés  a  la  gloire  des  fresques  de  (ibavannes, — 
vers  irisés  et  fluides  que  Virgile  eût  aimés. 

[Iris  (juillet  1900).] 

BRANDENBURG  (Albert). 

Euphorion  (1897).  ~  ^^^*  ^^  Poèmes  (1899).  - 
LêB  Cœur  errant  (1900). 

OPINIONS. 

UBNai  Di  Rbgnibr.  —  M.  Albert  Brandenburg  est 
un  très  jeune  poète ,  et  sou  Euphorion  a  de  réelles 
qualités  do  lyrisme.  Encore  que  le  poème  soit  parfois 
confus,  il  se  meut  d'un  ample  mouvement,  se  dé- 
veloppe avec  abondance  dans  une  belle  lumière. 

[ Mereurs  de  France  (  mai  1 887  ).] 

Eocàni  MoiiTroRT.  —  J'aime  beaucoup  M.  Bran- 
denburg que  je  crois  un  des  poètes  les  mieux  doués 
de  notre  génération.  Il  a  un  sentiment  assez  pro- 
fond, ce  qui  fait  que  ses  poèmes  sont  forcés  d'émou- 
voir. Dans  ses  Odes  et  Poèmes,  il  me  semble  entendre 
un  accent  qui  est  assez  rare  aujourd'hui ,  et  auquel 
il  est  permis  d*attacher  beaucoup  de  prix. 

[Revue  Naturiste  (février  1900).] 

En  un  temps  où,  assoupli,  préparé  par  l'admi- 
rable usage  qu'en  ont  fait  nos  derniers  grands  poètes, 
le  vers  français  régulier  est  devenu  si  facilement 
beau,  il  est  difficile  do  juger  de  la  réelle  valeur  des 
poèmes  de  M.  Brandcnbourg  et  de  présumer  ce 
qu'il  nous  donnera.  Je  suis  presque  inquiet  de  n'y 
pas  bien  sentir  de  di'fnuU.  —  Kmution  vague  et  con- 
tinue, pensée  volontairement  et  simplement  supé- 
rieure, amplification  spontanée,  enlacement  char- 
mant des  images,  généralisations  aisées,  manière 
naturelle  do  montrer,  plutôt  que  les  choses,  l'ombre 
abstraite  dos  choses  agrandies  —  il  a  beaucoup  d'un 
grand  poète.  Et  déjà  nous  ne  trouvçns  plus  dans  ses 
derniers  vers  les  incorrections  de  syntaxe  (ju'on  n'eût 
pu  reprocher,  sans  mesquinerie ,  a  ses  premiers. 

[L'Ermitage  (février  1900).] 

BRADN  (Thomas). 

Le  Livre  des  Bénédictions  (1900). 

OPINION, 

Edward  Sansot-Orlard.  —  C'est  là  un  curieux 
recueil  d'un  caractère  étrange  autant  par  son  as{>ert 
typographique  que  par  son  contenu  littéraire.  Au 


début,  l'auteur  nous  prévient  que  ses  poèmes  sont 
conçus  R  selon  les  prières  et  rites  de  notre  mère  la 
Sainte  Eglise?),  et  je  ne  doute  point  qu'il  en  soit 
ainsi,  quoique,  à  vrai  dire,  cela  m'importe,  peu. 
L'orthodoxie  d'une  œuvre  n'est  point  pour  la  recom- 
mander à  mes  yeux ,  car  je  ne  saurais  m'inquiéler 
cfue  de  sa  valeur  littéraire.  Parmi  les  dix-sept  poèmes 
dont  se  compose  ce  petit  livre ,  il  en  est  plusieurs  qui 
me  paraissent  dénoter  en  M.  Braun  un  artiste  sin- 
cère et  inspiré ,  par  exemple ,  la  Bénédiction  de  l'en- 
fant. 

[La  Vogue  (juillet  1900).] 

BRETON  (Jules). 

Les  Champs  et  la  Mer  (1887).  -  Jeanne  (1887). 

-  La  Vie  d'un  artiste,  art  et  nature  (1890). 

-  Un  peintre  paysan,  souvenirs  et   impres- 
sions (1895). 

OPINIONS. 

M"'  Alphonse  Daudet.  —  A  une  époque  où  les 
littérateurs  se  préoccupent  tellement  de  Tart  de 
peindre  qu'ils  lui  empruntent  des  procédés,  des 
termes  particuliers,  il  est  curieux  de  voir  les 
peintres  entrer  dans  le  domaine  de  la  poésie  avec 
cet  éternel  souci  de  la  couleur  qui  peut  leur  devenir 
en  littérature  une  qualité  ou  un  écueil.  Disons, 
tout  de  suite,  que  c'est  le  plus  grand  charme  du 
livre  de  M.  Jules  Breton  :  Les  Champs  et  la  Mer. 
On  ressent,  à  le  feuilleter,  une  impression  complexe, 
et  il  y  a  certaines  de  ses  pièces  formant  si  bien 
tableau ,  qu'on  s'arrête  pour  laisser  passer  Timage  ; 
il  faut  lire  les  Glaneuses,  leê  Deux  Croix  et  le 
poème  du  Pardon  :  un  long  défilé  de  costumes 
bretons,  de  mendiants  bariolés,  de  bannières  flot- 
tant comme  des  petites  voiles  sur  cet  horizon  de 
mer  qui  sert  de  fond  à  toutes  les  fêtes  bretonnes, 
apparaît  écumant  ou  calme,  uni  ou  blanchissant, 
entre  les  menhirs  gigantesques,  les  vieilles  églises 
romanes,  comme  la  poésie  éternelle  et  l'éternelle 
menace  de  la  nature. 

En  somme,  voilà  une  œuvre  sincère,  imprégnée 
d'art  et  de  vie  et  qui  renferme  suffisamment  l'élé- 
ment philosophique  réclamé  de  toute  œuvre  mo- 
derne. 

[Antholi^  des  Poètes  français  d%  xix'  siècle  (1887- 
1888).] 

G.  Larrodmet.  —  11  n'est  venu  qu'assez  tard  à 
la  poésie  :  «J'ai  longtemps  ignoré,  dit-il,  le  jjoète 
qu'absorbait  en  moi  l'opiniâtre  travail  du  peintre?). 
Il  adorait  la  poésie,  il  lisait  avec  enthousiasme  : 
(rLa  Fontaine,  Racine,  H.  Heine,  V.  Hugos,  puis 
la  pléiade  des  Parnassiens;  mais  il  ne  faisait  que 
*  de  rares  tentatives  sur  un  domaine  qui  lui  semblait 
gardé  par  d'insurmontables  difficultés.  11  exposait 
depuis  plus  de  trente  ans,  lorsqu'il  publia  son  pre- 
mier recueil  de  vers.  Après  les  vers,  est  venue  la 
prose,  puis  les  vers  et  la  prose  mêlés.  Le  voilà 
donc  prosateur  et  poète,  avec  trois  volumes  qui, 
dans  leur  T^nsembln,  ajoutent  quelque  chose  à  la 
littérature  contemporaine. 

[Étude*  de  littérature  et  d'art,  4«  série  (1896).] 

Gaston  DBscn4MPS.  —  C'est  un  rêveur  im[)res- 
sionniste.  Un  reflet  qui  {Misse  sur  un  étang,  le 
frisson  d'une  eau  moirée,  un  rideau  de  peupliers 
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qui  découpe  une  mobile  dentelle  sur  Toccident  rose 
et  bleu,  voila  de  la  joie  pour  lui  pendant  des 
heures  et  des  jours.  Tout  lui  est  sujet  de  rêveries. 
S*il  voit ,  dans  son  village  natul ,  passer  une  proces- 
sion de  communiantes,  il  est  amusé,  retenu  ]>ar 
cette  impression  de  blancheur  innocente ,  et ,  déses- 
pérant de  fixer  avec  des  couleurs  matérielles  cette 
candeur  frajple,  il  chante  délicatement  sou  bon- 
heur. 

[U  Vie  0t  Jet  Uvrtt  (1897).] 

BRIQDEL  (Paul). 

Soirt  d'automne  (1897).  -  Le  tens  de  la  vie 
(1898).  -  Ijen  joie»  humaines  (1899).  -  De 
Messidor  à  Praii-ial  (1899). 

OPINION. 

HuRi  DB  REGNIER.  —  Daus  les  rêveries  do  ^es 
Soirs  d'automne ,  la  pensée  s'y  module  en  fines  gri- 
sailles. Sa  poésie  ressemble  à  ces  jours  lièdes 
d'arrière-saison  où  un  oiseau  encore  invisible 
chante  sur  une  branche  qui  s^efTcuille.  Il  y  a  du 
silence  autour  de  chaque  strophe;  elle  y  tombe 
avec  langueur,  vers  par  vers ,  avec  grâce  et  mélan- 
colie. 

[  Mercure  de  FrtMee  (octobre  1897  ).  ] 

BRIZEDX  (Julien-Aiiguste-Pélage).  [i8o3- 
1858.J 

Racine,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  avec 
Raoul  Busoni  (1837).  -  Marie,  roman  en 
vers  (1 836).  -  Voyage  en  Italie,  avec  Aujruste 
Barbier  (18^1  ),  -  La  Divine  Comédie (i^W^), 
-  Les  Ternaires  (1861).-  Les  Bretons  (  1 8  4  5  ). 

OPINIONS. 

Sairti-Bbove.  —  L'inspiration  bretonne,  même 
là  où  elle  est  le  plus  présente,  ne  communique  à 
M.  Ilrizeux  aucun  des  caractères  qu'on  t\st  accou- 
tumé à  attribuer  aux  Muses  du  nord.  Partout,  chez 
lui .  le  contour  est  arrêté,  la  ligne  définie.  Le  poète 
se  considère  comme  un  Breton  venu  du  Midi  et 
qui  y  retourne...  Sa  poésie  est  toute  pleine  de 
bons  sentiments  qu'il  pn>pose,  d'idées  et  de  visées 
qui  ennoblissent,  d'images  qui  observent  l'austère 
beauté. 

[  Piirtraits  contemporains  (i83i).] 

Saiht-Reniê  TAii.LARDiKn.  —  Plus  on  relit  h's  |)oè- 
nies  di»   Brizeux ,  plus  h;  tissu   snrré  «K*   son  styh* 
n'«vèle  de   finisses  carliërs   et  do  nuanres   hanno-' 
uieus<.>s. 

[Ilrvue  dr$  Deux-Mondes  (sept.  i86o).J 

HippOLTTE  Babou.  —  Le  fils  spirituel  du  curé 
d'Ananno  me  semble  enr^ire  plus  1p  descendant 
d'nn  autre  Bn'ton ,  de  Roné.  Il  en  a  les  ennuis,  h's 
combats,  les  incertitudes,  les  dégoûts  am«Ts  et  1rs 
dontes,  la  mélancolie  incurable.  Ce  qui  le  préserve 
parfois  de  cette  peste  du  siècle,  et  ce  qui,  jwir 
niunients,  le  rend  enchanteur,  c'est  la  puissance 
d'artiste  Ciusommé  qui  lui  fait  tout  à  coup  retrouvrr 
bon  cœur  sous  les  vapeurs  noireb  de    son    esprit. 


Alors  la  Muse  pastorale  le  porte  dans  ses  bras  et 
l'inspire.  Le  charme  virgiiien,  le  souffle  de  Tbéo- 
crito  passent  en  mouvements  lominenx  dans  set 
tableaux.  Un  ravon  descend  sar  ses  vers  et  la  rosée 
s'en  élève  :  on  songe,  sans  s'en  douter,  à  quelque 
jeune  Raphaël  de  la  poésie.  Mais  dès  que  Augostr 
Brixeux,  préoccupé  de  symboles,  adopte  le  r} thaïe 
ternaire  des  vieilles  proses  de  nos  rituels,  dè^  qu'à 
force  de  raffinement  il  croit  être  devenu  tut  rrn 
primitif,  tout  charme  s*évanoiiit,  toute  lumière  et 
toute  darté  disparaissent  :  il  ne  reste  plus  que  des 
vers  martelés,  ternis,  énigmatiqnes  et  vides. 

[Les  Poètes  frmuftù*,  recocil   publié  par  Bogca^ 
Grépet  (1861-S86S).] 

A06CSTB  Babsibb.  —  La  Fontaine,  Racine  et 
André  Chénier,  voila  les  véritables  ancêtres  de 
M.  Brizeux  et  les  poètes  qu'il  relisait  sans  ces.^.  Il 
a  donné  seulement  à  leur  idiome  pur  et  natnrel 
une  saveur  plus  agreste. 

{Stmeenin  ferwnn^s  (188S).] 

Ebnest  Renan.  —  On  a  dit  que  Brixeux  découvrit 
la  Bretagne.  C'est  beaucoup  dire  peut-être,  liais  il 
découvrit  certainement  une  chose  charmante  eotrr 
toutes,  il  découvrit  Tamour  breton,  amour  discret, 
tendre,  profond,  fidèle,  avec  sa  légère  teinte  de 
mysticité. 

[Diseows  prononcé  à  l'inmtgurmtion  de  Im  staSm  es 
Brizeux  (1888).] 

Georges  Rodenbacb.  —  Certes,  les  idylles  de  J^sri 
demeurent  le  plus  durable  de  son  œuvre,  mais  sob 
originalité  lui  vint  aussi  de  son  xèle  à  tran^wser 
dans  ses  poèmes  toutes  les  choses  de  sa  Bretagne 
natale  :  les  noms,  légendes,  traditions,  coutumes, 
jeux  et  croyances.  Depuis,  combien  de  poètes  oot 
essayé  de  dire  leur  pays;  mab  la  plupart  n*oot  fait 
que  de  la  poésie  rustique  monotone,  et  nul  n'égale 
l'art  do  Brizeux ,  qui  en  inventa  le  genre. 

[L'Âi7«(.899).] 

BRUANT  (Aristide). 

Dans  la  Hue  (1889).-  Dans  la  Rue,  a*  volume 

(iSq.')).  -  Chansons  fwuvelles  (1896). 

OPINIONS. 

Fr\rçois  Coppée.  —  Je  fais  grand  cas  de  l'auteur 
<le  :  Dans  la  Rue,  et  je  le  tiens  pour  un  descen- 
dant, en  ligne  directe,  de  notre  Villon.  Rien  de 
livresque ,  rien  d'artificiel  dans  ses  vers ,  d'un  jet 
si  naturel ,  d'un  accent  si  populaire. 

Kn  sortant  de  la  Chambre  des  horreurs  de  son 
livre,  on  emporte  celte  pensée  triste,  et  consolante 
à  la  fois,  que  le  vice  et  le  crime  connaissent  la 
soulTrance,  et  que  les  monstres  sont  à  plaindre. 

Ce  }M>ète,  sincère  jusqu'au  cynisme,  mais  non 
sans  tendresse,  cherche  ses  inspirations  dans  le 
ruisseau;  mais  il  y  voit  aussi  briller  un  reflet 
d'etoilo,  la  douce  pitié. 

[  UismurM  pour  la  rrrrptitm   d'Arislidr  0nM«/  m  la 
Sttrit-lc  den  ijrns  de  lettre*  (1H94  ).] 

(îKoiuiKs  CouRTRLiNE.  —  -  ^  lîn  chicu ,  deu\  rliicns, 
trois  ciiiens.  des  boites!  Un  j»antaIon  de  velours  à 
vMeb  que  complètent  un  gilet  à  revers  et  une  veble  de 
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chasHC  à  boutons  de  métal  I  Un  cacho-nez  roii(;e  au 
mois  de  mai,  une  chemise  rouge  en  tout  temps! 
Sous  un  vaste  chapeau  à  la  va-te-faire-lanlaire ,  la 
tète,  belle  et  douce,  d'un  chouan  résolu.  Le  passant 
inquiet  s'arrête  et  interroge  :  —  Bon  Dieu  I  qu'est-ce 
que  c^est  encore  que  celui-là  ?  Celui-là ,  c'et^t  Mont- 
martre, Montmartre  tout  entier  qui  prend  le  frais 
à  sa  porte,  c^est  Aristide  Bruant,  l'auteur  de  ScUnt- 
Latare,  né  à  Gourtenay  (Loiret),  le  6  mai  iSbi.rt 

[Gilé  dans  Les  ChmucmnimrM  ie  Pari»  (iSga  ).  ] 

BRUN  (Antoine). 

Chansons  diverses  :  Fou^  Amor,  Nos  Démon», Ma 
Promise,  Prière  d'amour.  Je  passe ,cic,  (\^^o- 
J895). 

OPINION. 

HoKACi  Valbbl.  —  Un  jour,  un  après-midi ,  Brun 
et  quelques  amis  vinrent  au  Chai  Noir,  et  proGtant 
de  ce  qu'ils  étaient  seuls,  ses  amis  le  prièrent  de 
te  mettre  au  piano  et  de  chanter. 

Rodolphe  Salis ,  Henri  Rivière  et  Ghassaigne ,  qui 
Fentendirent  sans  qn*il  les  vit,  n'eurent  garde  de 
le  laisser  partir  sans  l'avoir  au  préalable  invité  à  se 
faire  entendre  un  soir  au  théâtre.  Il  y  fut  très  goûté 
du  public  et,  dès  lors.  Salis  se  l'attacha. 

[L*s  Clut$uonniers  de  Paris  (iSgS).] 

BRDN(Cb.). 

ChanU  d'Éphèbe  (iSgi). 

OPINION. 

Emili  Podvillon.  —  Votre  midi  n'est  pas  un  midi 
quelconque,  mais  le  midi  du  Languedoc,  quelque 
chose  entre  l'éblouissement  de  la  Provence  et  le 
sourire  de  l'Aquitaine,  le  midi  de  votre  Peyrou 
Montpelliérain  qui  voit  la  montagne  et  la  mer, 
mais  qui  les  voit  sans  les  toucher,  dans  la  fluidité 
d'an  rêve  ;  le  midi  de  Nîmes  et  de  la  maison  Carrée , 
et  encore,  le  midi  de  Pradier,  de  ce  gentil  statuaire 
qui  mit  un  reflet  de  la  beauté  antique  sur  ses  miè- 
vres et  voluptueuses  figurines ,  auxquelles  certaines 
de  vos  poésies  font  penser  quelquefois. 

[Préface  aux  Chants  d'Ephèbe  (1K91).] 

BDFFENOIR  (HippolyU-Franrois). 

Les  Premiers  Baisers  (1 876).  -  I^es  Allures  viriles 
(1880).  -  La  Vie  ardente  (t883).  -  Cris 
d* amour  et  d* orgueil  (1887). -Pour  In  frloirr 
(189.). 

OPINIONS. 

Raodl  db  Najac.  —  La  muse  de  M.  Buflenoir 
nous  parait  être  proche  parente  de  celle  d'Alfred  de 
Musset,  et  c*est,  selon  nous,  in  meilleur  compli- 
ment qu'on  puisse  lui  faire. 

[  Itevue  hrittmnique  (1 S87  ).] 


Maxime  Gadcoer.  —  Le  {toèle  de  Cm  d'amour 
admire  les  grands  lutteurs  qui  ne  se  sont  pas  laissés 
terrasser  dans  le  combat  de  la  vie.  11  aime  à  évo- 
quer de  leur  tombe  les  stoïciens  fameux  dans  l'his- 
toire ;  il  salue  en  eux  les  représentants  de  l'énergie 
et  de  la  volonté  humaine,  et,  en  les  glorifiant,  il 
lui  semble  glorifier  ses  propres  ancêtres.  C'est  ainsi 
que  ses  cris  d'admiration  deviennent  des  cris  d*or- 
gueil. 

{UnermêBUu»  (1887).] 


BUNAND  (Antonin). 

Plein  air  (1887). 

OPINION. 

FiuiiN  Roz.  —  Son  dilettantisme  alterna  com- 
plaisamment  des  impressions  fraîches  et  simples 
qu'il  traduit  dans  IHein  air,  aux  sensations  émou- 
vantes d'un  long  voyage  en  Itidie. 

[Portraits  du  prodtain  siècle  (1896).] 


BURNIER  (Charles). 

En  Ruuie,  poèmes  (iSgS). 


OPINION. 


Charles  FuasTBH.  —  L'àme  russe,  dans  sa  reli- 
giosité profonde,  naïve  et  touchante,  M.  Burnier 
la  comprend  et  la  fait  comprendre ,  car  il  a  cette 
délicatesse  du  cœur  qui  sympathise. 

[L'Année  des  Poètes  (1898).] 


BOSQUET  (Alfred).  [1819-1888.] 

Le  Poème  des  heures  (i85/i).  -  La  Nmt  de  Noël 
(1861).  -  Représailles  (187a).  -  Poésies  pos- 
thumes (i88i).  -  Le  Triomphe  de  l'amour, 
drame  en  vers  (i885). 

OPINION. 

Maxime  Gaocher.  —  Tantôt  c'est  un  classique  pur, 
tantôt  un  héritier  de  Ghénier,  tantôt  un  roman- 
tique hardi;  à  de  certains  moments,  on  dirait  un 
parnassien.  Est-ce  éclectisme  ?  Non.  Il  n'a  pas  tenté 
de  fondre  en  une  seule  nuance  les  couleurs  des 
différents  drapeaux;  il  a  toujours  été  lui-même,  et 
étant  tour  à  tour  celui-ci  et  celui-là,  il  a  suivi  la 
fantaisie  et  obéi  à  l'inspiration  du  moment.  Ce  qui 
donne  cependant  une  certaine  unité  à  ces  pages  si 
diverses  de  ton  et  d'allure ,  c'est  qu'on  y  sent  tou- 
jours comme  une  senteur  d'antiquité,  dors  même 
([u'elles  sont  à  la  mode  du  jour. 

I  La  Rrme  Bleue ,  riire  dans  P Anthologie  des  Poètes 
Jranrait  du    ur*  «iVr/r  (iH8'j-i888).] 
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GALLON  (Edouard). 

Les  Deux  réve$  (iSqA).  -  Hercule  vainqueur  de 
la  mort  (1896). 

OPINIOII. 

Francis  ViEii-GniFFiii.  —  De  Tœuvre  de  M.  Cal- 
ion,  bien  des  intentions  nous  échappent;  ce  poète  a 
certainement  ce  que  les  parnassiens  ont  appelé  le 
don  du  vers  ;  la  liste  de  ses  rimes  complète  c«lle  de 
la  Légende  des  i'êcleê;  son  vocabulaire  est  prodigieux , 
sa  science  historique  et  mythologique  semble  vaste , 
sinon  toujours  de  bon  aloi ,  et  il  admire  comme  il 
sied  M.  de  Heredia ,  à  qui  son  livre  est  dédié. 

[  Mertwrt  de  France  ( avril  1 89B  ) .] 

CAHPAUX  (Antoine). 

Le  legs  de  Marc-Antoine  (i86i). 

OPINION. 

Saintb-Beove.  —  Comment  oublier  M.  Campaux, 
un  poète  aussi ,  un  disciple  de  Villon ,  disciple  sé- 
rieux, ennoblissant,  qui  relève  en  l'imitant  le  vieil 
écolier  de  Paris  tout  étonné  dVtre  un  maître. 

[Luni'.,  taju'n  i865.  Des  noweaux  tundie  (1886).] 

CANIVET  (Gharies). 

Croquis  et  paysages  (1878).  -  Le  long  de  la  côte 

(i883). 

OPINION. 

A.  L. —  Ses  vers  écrits  et  comfjosés  de  temps  à  autre, 
entre  deux  articles  de  journal ,  ne  sont  guère  qu'une 
distraction  ou  plutôt  une  récréation  littéraire  prise 
et  reprise  à  de  rares  intervalles. 

[  Anthologie  des  PoMt»  français  du  xix'  nècle  (  1887- 
i888).J 

CANTACUZÈNE  (Charles-Adolphe). 

Les  Sourires  glacés  (1896).  —  Les  Douleurs  ca- 
dettes (1897).  ~  ^''^*  Chimères  en  danger 
(1898).  -  Cinglons  les  souvenirs  et  cinglons 
vpi's  les  rères  (1900).  -  Sonnets  (1901). 

OPINIONS. 

St^pha^ie  Mallarmé.  —  ("Une  naturelle  et  élé- 
gante badine  qui  cingle  des  fleurK  et,  par  in.HlanLn, 
rythme  hongour  un  souvenir. . .  r, 

[Lettre  (Juiri  1897).] 

PiBBRE  GoiLLARD.  —  S^mucls  :  Que  pnr  une  mi- 
raculeuse transfiguration,  M.  Uohert  de  Montcs- 
quiou  devienne  Técrivain  qu'il  s'elForra  d'être  sans 
y  réussir,  précieux,  impertinent,  lyrique,  capable 
de  faire  renaître  dans  ses  vers  les  prétresses  an- 
tiqu<'s,  les  man|uises  «?t  les  reines,  cl  de  célébrer 
les  grtîces  fragiles  des  Parisiennes  p«)lic.s  dans  les 
rues  en  l'an  dix-neuf  ccnl-uriième,  et  il  s'.nppellera 


Charies- Adolphe  Gantacuxène.  Celui-ci,  en  effet, 
sans  autre  labear  que  de  suivre  son  natorel ,  atinot 
aussitôt  rélraoge  et  le  compliqué;  les  mots  s'as- 
semblent pour  lui  en  couples  imprévus  et  extrava- 
gants et,  jusque  dans  le  titre  de  ses  livres,  il  con- 
sent même  au  calembour,  si  bien  qu'il  est  assex 
difficile  de  distinguer  en  son  œuvre  où  finit  la  farce 
et  où  commence  «l'émotion.  Madame  Loigi  Botha, 
la  reine  Marguerite  d'Italie,  Georges-Ernest  Boa- 
lenger  et  Madame  Bonnemain  ,  des  personnes  histo- 
riques ou  à  peu  près  et  de  petites  mortes  aDooymes 
qui  furent  de  tendres  amoureoses ,  Edmond  de  Gon- 
court  et  Georges  Rodenbach  sont  évoqués  dans  cet 
Sonnets  en  petit  deuil,  qui  sont  presque  tous  nn  pea 
des  madrigaux  macabres. 

[Mercmre  de  Fnme*  (avril  1901  ).] 

CAPILLERT  (Louis). 

En  aitnant  (t  899  ). 

OPINION. 

CiiARLBs  FusTsa.  —  Ce  petit  volume  (£m  «immII 
se  compose  de  cinquante  piécettes  ou  sonnets,  parmi 
lesquels  de  fort  remarquables  morceaux,  comme 
Pantins  et  Marionnettes,  Au  Voleur!  Le  Gare,  U 
Glas^   Vieille  Masure,  etc. 

[L*AHmi§dês  Poètes  (189s).] 

CARRARA  (Jules). 

UArt  d'avoir  vingt  ans    (188G).    -    Iai   Lyrt 
(1887). 

OPINIOX, 

Adolphe  Risaux.  —  La  Lyre,  œuvre  orignale , d'un 
souffle  puissant,  d'une  inspiration  élevée,  à  laquelle 
tous  les  sincères  amoureux  de  la  poé«e.  tous  le> 
vrais  lettrés  ont  fait  un  accueil  sympathique. 

[Anthologie  des  Poèta franfui*  du  xix* niele  {t^y 
1888).] 


GARRËRE  (Jean). 

Premières  poésies  (1893). 


OPIîîlOX. 

Adolphe  Hettk.  —  Chez  Garrère,  lo  lyrisme  prend 
souvent,  le  plus  souvent,  la  forme  d'un  discours eo 
vers.  De  là  de  très  belles  strophes  où  vibrent  des 
glaives  entrechoqués,  où  rutilent  des  coucliants  de 
colère,  cependant  que  le  poète  clame  pour  tes  looleii 
et  leur  montre  l'aurore  promise  : 

Plus  (le  prophètes,  plus  «IVIus! 

Grandis ,  mon  n>ve . . . 
Nul  sauveur  ue  descendra  plus 

Monte,  mon  rc\e. . . 

D'autres  fois,  c'est  presque  un  apologue,  romine 
cet  Ihjmnc  d'hirondelles  où  chantent  des  vers  délicieai. 

[U  /'/urne  (1893).] 
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CASALE  (François). 

Neige  d'Avril  (1899). 

OPINION. 

Eocé^B  Ma!<icbl.  —  Vous  avez  choisi,  de  préfé- 
rence, les  frai»  pays^i^es,  les  té|yendes,  les  coiifi- 
denc«s  de  Tainitié,  les  rêveries  émues  de  votre  èfye. 
Aussi  n*avez-vou8  rien  écrit  de  mieux  que  Let  Hl- 
rondellet^  Lei  Oubliés,  La  petite  flic  aujtétoilei,  /.c« 
troii  gouttes  de  sang ,  et  cette  Forêt  muêlte  qui  me 
plait  pour  des  raisons  personnelles. 

[Préface  &  Neige  d'Avril  (1899).] 

CASIER  (Jean). 

Harmonie*  chrétienttes  (1886).  -  Poésies  eucha- 
ristique* (tSSS).  -  Ija  Mort  {iSç)o).-Au  ciel 
(189a).  -  Flammes  et  Jlammèches  (  1 89  4  ). 

OPINION. 

Charles  Poster.  —  ISI.  Jean  Casier  est  un  poète  ; 
mais,  avant  tout,  c'est  un  poète  reU(;ieux.  lian- 
monies  chrétiennes ,  l\iésies  eucharistiques,  La  IHott 
Tavaient  déjà  prouvé.  Aujourd'hui ,  ce  sont  des  prières 
mystiques  :  Au  ciel,  où ,  sous  la  diversité  des  rythmes, 
dans  une  forme  soignée,  s'épanche  la  plus  ardente 
adoration. 

[L'Année  in  Poèîen  (189a).] 


CASTAI6NE  (Joseph). 

Le  Coin  vert  (189'!). 


OPINION. 

Emilb  Trolliet.  —  Tel  récit  (de  C4»tte  œuvre  : 
léC  Coin  vert)  touchant  et  symbolique,  qui  a  la  même 
inspiration  que  certains  poèmes  de  François  Coppée 
ou  d'Eugène  Manuel,  semble  avoir  la  même  valeur. 

[Le  Moniteur  nnitersel  (1896 ).] 

CAVALIER  (Stanislas). 

IjC»  premières  feuilles  (t838). 

OPINION. 

SAniTB'RsrvE.  —  C'est  le  début  dNino  jeune  hmo. 
qui  obéit  à  sa  sensibilité,  à  son  amour  de  la  nature, 
à  ses  rêves  d'avenir.  Ces  sortes  d'impressions,  à  un 
certain  moment,  sont  communes  à  toutes  les  âmes; 
le  poète  les  a  rendues  pour  son  compte  avec  sim- 
plicité et  mélodie.  Ce  qu'on  pourrait  lui  reprocher, 
c'est  de  ne  pas  les  avoir  montrées  assez  particulières , 
et  d'être  trop  resté  dans  des  variations  générales  t\\i 
thème  lamartinieo. 

[CauMcriet  tiu  lundi  (1*'  novembro  i838).] 

CAZALIS  (Henri). 

Les  Chants  populaires  de  F  Italie  ^  te\lo  et  Irn- 
(lu<:tion  (  1  Stio  ).  -  Vita  trihtii ,  poônios  (  1 8()5  ). 
-  Melancholia  (1868).  -  IjC  Livre  du  Néant 
(1879).  ~  Fstude  sur  Henri  HegnauU,  sa  vie 


et  son  œuvre  (187a).  -  L* Illusion  (1876).  - 
IjC  Cantique  des  Cantiques ,  traduction  en  vers 
d'après  la  version  de  M.  Reuss,  publié  sous  le 
nom  de  Jean  Lahor  (i885).  -  V Illusion, 
poésies  complètes  sous  le  nom  de  Jean  Lahor 
(1888).  -  Les  grands  poèmes  religieux  et  phi- 
losophiques (1888).  -  Les  Quatrains  d'Al^ 
Ghazali{iS^%),  -  LaGloire  du  Néant  (iSg6). 
Poésies  (1897).  -   William   Morriê^    élude 

(t897). 

OPINIONS. 

Padl  Boorobt.  —  L'esprit  de  curiosité  scientifique 
dont  la  trace  se  retrouve  dans  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  poèmes  le  poussa  dans  des  directions  va- 
rices. Etudiant  en  droit,  puis  en  médecine,  pas- 
sionnément épris  et  profondément  instruit  des  litté- 
ratures orientales,  il  a  joint  à  cette  riche  et  multiple 
expérience  intellectuelle  celle  des  grands  voyages  et 
de  la  vie  cosmopolite.  C'est  dire  que  peu  d'écrivains 
de  ce  temps-ci  ont  coulé  plus  de  métaux  et  de  plus 
précieux  dans  le  moule  de  leurs  vers.  Un  goût  sou- 
verain de  l'art ,  un  amour  à  la  fois  religieux  et  mé- 
lancolique de  la  beauté,  une  sorte  de  mysticisme 
nihiliste ,  de  désenchantement  enthousiaste  et  comme 
un  vertige  de  mystère,  donnent  à  sa  poésie  un 
charme  composite,  inquiétant  et  pénétrant  comme 
celui  des  tableaux  de  Bume-Jones  et  de  la  musique 
tzigane,  des  romans  de  Tolstoï  et  des  lieds  de 
Heine. 

[Anthologie  des  Poèteê fmnfuis  iu  xii*  eièefe  (1887- 
1888).] 

Jules  LbmaItre.  —  L* Illusion  est  vraiment  un  fort 
beau  livre,  plein  de  tristesse  et  de  sérénité.  Il 
charme,  il  apaise,  il  fortifie.  Après  l'avoir  relu,  je 
le  mets  décidément  à  l'un  des  meilleurs  endroits  de 
ma  bibliothèque ,  non  loin  de  V Imitation ,  des  Pensées 
de  Marc-Aurèle,  de  la  lie  Intérieure  et  des  Épreuces 
de  Sully  Pnidhomme,  —  dans  le  c^in  des  sages  et 
des  consolateurs. 

[Le*  Contemporaine  (1889).] 

Emile  Faocbt.  —  Jean  I^ahor  (Cazalis)  a,  autant 
qu'il  le  veut,  l'ampleur,  la  largeur,  le  vaste  regard 
et  la  vaste  envergure  qui  conviennent  à  de  pareils 
sujets.  Une  seule  chose  était  à  craindre  dans  des 
poèmes  qui  ont  tous  pour  matière  la  vanité  des 
etTorts  de  l'homme,  de  ses  désirs  et  de  ses  joies; 
c'était  la  monotonie.  Jean  f^hor  a  évité  c«t  écuoil 
par  un  très  bon  moyen  qui  n'est  |>a8  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  et  qui  consiste  tout  simplement  à 
être  pénétré  et  convaincu  de  ce  qu'il  dit . . .  Je  crois 
qu'on  avait  rarement  traduit  Schopenhauer  en  vers 
d'une  façon  aussi  précise  et  au^si  forte.  Ou  voit 
assez  que  l'œuvre  de  Jean  Lahor,  de  l'épicurisrao 
nous  ramenant  au  stoifcisme  par  le  grand  et  beau 
détour  de  la  contemplation  désintéressée,  est,  quoi 
qu'on  en  puisse  penser  au  point  de  vue  de  la  dia- 
lerti(|ue  rigoureuse ,  un  très  grand  et  très  séduisant 
voyage,  fécond  en  fortes  jienséos,  et  du  reste  d'une 
majestueuse  pensée. . .  Je  quitte  à  regret  le  recueil 
de  Jean  l^ahor.  C'est  une  œuvre  forte,  brillante  et 
variée,  vigoureusement  ]}en.Hée  et  le  plus  souvent 
d'un  tcï's  grand  style. 


[Lfl  Revue  Dleue  (octobre  1893).] 
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CAZE  (Robei-t).  [i853-i88G.] 

Le$  Poèmet  de  la  chair  (1878).  -  Hymne$  à  la 
ri>(i875).  -  Ritourtielles  (1879).  -  Poème» 
ruitiques  (1880).  -  Le»  Parfum»  (i885).  - 
Le»  Mot»  (1886). 

OPINION. 

BoDOLPHB  Darze.x».  —  Méridional,  il  avait  toute 
la  foii(;ue  de  sa  race.  Sa  vie?...  une  lutte  in- 
cessante. —  Son  talent?. . .  celui  d'un  sinc>re  artiste 
réellement  épris  de  Tidéal.  Nul  doute  que  les  curieux 
de  lettres  rechercheront  pieusement  les  rarissimes 
Tolames  qui  forment  son  œuvre  poétique ,  et  les  pla- 
ceront à  côté  de  ceux  des  meilleurs  poètes  de  sa 
génération. 

[AnAologie  de$  Poète»  fronçai»  duxii*  tiêeU  (1887- 
1888).] 

CHAHPSAUR  (Fdlicion). 

Dinah  Samuel  (188a).  -  Le  Cœur  (i885).  -  /^ 
Maêêocre  (i885).  -  Mi»»  America  (i885).  - 
Le  Cerveau  de  Pari» ,  esquisses  de  la  vie  lillé- 
raire  et  artistique  (18HÔ).  -  Entrée  de  clown» 
(1886).  -  Le»  Bohémien»,  ballet  lyrique 
(1887).  -  Le  Défilé  (1887).  -  Pari»ienne, 
vers  (1 887  ).  -  L'amant  de»  dan»eu»e»  (1 888  ). 

-  Lulu,  pantomime  avec  préface  d' Arsène 
Houssaye  (1888).  -  Le»  Étoile»,  ballet  (1888). 

-  La  Gomme,  trois  actes  (1889).  -  Ma»que» 
moderne»  (1890).  -  U  Cœur  (1890).  -  Le 
Mandarin,  1"  partie,  Marqui»ette  (1895).  - 
Ije  Mandarin^,  a*  partie,  Un  Maure  (1896); 
3*  partie,  L'Epouvante  (1896).  -  Im  chanton 
du  Moulin  à  vent  (1897).  -  La  Glaneu»e 
(1897).  -  Un  gueux  (1 898  ).  -  Uégina  Sattdri 
(1898).  -  La  Fleur  (189H).  -  Poupée  ja- 
ponaise (1899). 

OPINIONS. 

E.  Ledrai.'v.  —  Ce  ne  sont  pas  les  bois  et  les 
parfums  que  l'on  respire  dans  les  vers  de  M.  Cham|)- 
saur,  mais  les  senteurs  pénétrantes  et  artificielles 
«'échappant  des  coins  les  plus  étraii(rement  mon- 
dains. C'est  l'iris  et  l'ylan|y-ylan[j  qui  sont  ré[)iindus 
dans  le  volume  si  bien  nommé  :  l^anmnne». 

[  AnthohffSf  des  Pitrtcn  franrai»  du  Jix'  siècle  (1887- 
i8H«).J 

FnÉDKRic  Louée.  —  Poète  féministe ,  il  no  UkuIu* 
pas  dans  les  lnn(rueurs  et  les  fadeurs  de  l'idolétrie. 
S'il  s'agenouille  devant  la  femme,  c'est  par  une 
attitude  naturelle  ot  pour  le  plaisir  attendu.  Du 
reste,  nul  eiTel  d'érotisme  ou  do  névromanie  dans 
tout  cela;  mais  l'effusion  bien  franche  d'un  écrivain 
dont  la  santé  ph\sique  exubèro  et  (|ui,  à  chacune 
de  ses  pages,  dérouvre  son  temp«'îrament.  M.  Fé- 
licien Champsanr  connaît  à  merveille  les  êtres  et 
les  rlioMîh  du  Paris  actuel.  (î'est  un  |»nrfum  do  mo- 
dernité. 

I  Les  Hntumes  d'aujifurd'hni.  | 

Jeas  MoRBiS.  —  Chanipsaur  publia ,  ii  y  n  (|uel- 
ques  mois,  un  \olnino  de  vers.  Titre  :  PariAinuiex. 
De  (jui  lient  cette  |)oé&ic,  sans  similaire  en  écrittire'* 
-^  Hops  ?  Devras  ?  Forain  ?  Willette  ? 

[Les  Homme»  d'in^ourd'hui  (1HS7).  ] 


CHANSROnX  (Antoine). 

lie  Serment  d'Annibal  (1899).  —  La  Autton  ir 
Jéiu»  (1893). 

OPUflOlf. 

Charles  Fosni.  —  H  n*y  a  pas  qae  de  renthoa- 
siosme  et  du  respect  dans  ie  drame  de  M.  Chaiurooi  : 
Le  Serment  d'Annibal;  ii  y  a  beaucoup  de  mouve- 
ment ,  des  élans  généreux ,  quelque  chose  de  saccadé , 
mais  de  vibraut  au  suprême  dejgré. 

[L'Amtée  ie»  Pàdte»  (t89>).] 

CH^NTAVOINE  (Henri). 

Ijeê  Pohne»  »incèret  (1877)-  ~  ^^  Satire»  am- 
temporaine»  (1880).  —  Ad  Memariam  (188^). 

oponoir. 

A.  L.  —  En  1877,  !*Acadéoue  loi  décerna  une 
mention  honorable  pour  un  éloge  d*Audré  Chénier. 
La  même  année,  il  publia  Ibê  FoèmBê  eineèrte,àoiei 
un  poète  a  écrit  :  «  Pas  un  mot  que  nous  n'eoteo- 
d ions,  pas  une  idée  qui  nous  passe.  Tout  est  «impie. 
aisé,  pris  dans  la  bonne  et  fnDcbe  natarev.  Eo 
1 880,  il  a  fait  paraître  UeSaiiree  eimtem»pormime$ ,  qm 
devraient  plutdt  s*appeler  les  «r  Satires  inoflensivet? 
et  qui  ne  sont  guèrâ  que  des  lantaisies  plus  mali- 
cieuses que  méchantes  ;  puis ,  en  1 884 ,  ilif  îtemoriem , 
œuvre  de  poésie  personnefle  et  intime  qui  exprime 
la  tristesse  d^on  r^e  brisé  ! 


[Antkoiogie  du  Poète»  Jrmmfmia  dm  xiJ*  aM»  (18^ 
1888).] 

CHATEAUBRIAND    (Français,    vicomle 
de).  [1768-1848.] 

E»tai  hiêtorique  eur  le§  Rêvolutione  (1797).  - 
Atala  (1801).*-  Le  Génie  du  Ckriêtiéuiitm 
(1 809). -/?W  (t  807). -Las  Jllarfyrf  (1 809 1- 
Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  (1811).  -De 
Buonaparte  et  des  Bourbon»  (181&).  -  Ré- 
flexions politiques  (1 8 1 4  ).  —  Mélangée  de  po- 
litique (1816).  -  De  la  Monarchie  selon  U 
charte  (^  S 16),  -  La  vie  et  la  mort  du  duc  de 
Berry  (iS^o),  -  De  la  Uestauration  (i83i).- 
Du  bannissement  de  Charles  .1  (i83i).  -  Sw 
la  captivité  de  la  duchesse  de  Berry  (i833).  - 
Les  Natchez  (dans  les  Œuvres  complètes  de 
1 8 a6- 1 83 1  ).  -  Aventures  du  dernier  des  Aben- 
cérage»  (dans  les  Œuvres  complètes  de 
18 ;)()-! 83 1).  -  tAudes  sur  V Empire  romain 
(i83i).  -  Voyages  en  Amérique ,  en  France  et 
en  Italie  (i836).  -  Essai  sur  la  littérature 
anglaise  (i836].  -  Le  paradis  perdu  de  MU- 
Ion  (i836).-  Le  Congrès  de  Vérone  (i838).- 
La  Vie  de  Hancé  {tHhh),  -  L«t  Méwtoèrr» 
d\utre-tombe  (1869). 

OPINION. 

Marie-Joseph  Chciibr.  —  M.  de  Chateaubriand 
suit  la  poétique  extraordinaire  qn*il  a  développ«-«i 
dans  son  Génie  du  chnstianisme.  Un  jour,  sans  doatr , 
on  pourra  ju^r  ses  compositions  et  son  btyle  d*a|irè» 
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les  principes  de  cette  poétiqae  nouvelle,  qui  ne 
saurait  manquer  d'être  adoptée  en  France  du  mo- 
ment qu'on  y  sera  convenu  d'oublier  complètement 
la  langue  et  les  ouvrages  des  classiques. 

[  TabUau  kUinriqut  de  réM  et  de*  propos  de  /«  Utté' 
rmtmre /ran^nee  depuù  tySg  (éd.  de  i834).] 

• 

M.  DE  N0AILLK8.  —  M.  de  Chateaubriand  déploya 
devant  nos  yeux  TOcéan,  rAmérique,  la  Grèce,  la 
Judée,  les  levers  et  les  couchers  du  soleil  à  l'ho- 
rizon des  mers ,  les  cieux  étoiles  du  Nouveau-Monde 
brillant  sur  l'immensité  des  fleuves  et  des  savanes; 
et,  par  ta  grandeur  et  la  nouveauté  de  ses  des- 
criptions, il  étendit  la  sphère  des  images  poétiques. 
Il  aurait  pu  lui-même  écrire  en  vers,  car  la  muse, 
vous  le  savez,  lui  en  a  dicté  d'harmonieux;  mais 
le  besoin  d'écrire  avec  rapidité  dans  les  agitations 
de  ce  siècle  dévorant  lui  en  a  ôté  le  loisir. 

[DtMmre  de  réception  à  l' Académie  (8  déMinhre 
1849).] 

Adoustb  DoRCBAni.  —  Le  maître  prosateur  dWlala 
et  des  Mémoire*  s'était  cru  d'abord  destiné  à  la 
IK>ésie ...  De  ses  rares  poésies  lyriques  —  vous 
parler  d'un  Moi$e  applaudi  chez  M"**  Récamier, 
mais  sifflé  au  théâtre  —  on  n'a  retenu  que  quel- 
ques stances  gracieuses.  On  les  trouve  dans  le  Der- 
nier de*  Abencéragett .  • .  Gomme  Bossuet,  cet  autre 
maître  du  style  périodique ,  Ghateaubriand  ne  rima 
que  par  occasion.  Peut-être  doit-il  k  ce  goût  des 
vers  quelques-unes  de  ses  magnifiques  qualités,  le 
rythme,  la  mélodie  des  phrases;  mais  il  lui  doit 
peut-être  aussi  maint  défaut  dont  il  trouvait  l'eiem- 
ple  chez  les  versificateurs  de  son  temps  :  le  culte 
de  la  périphrase,  l'abus  des  comparaisons,  une 
certaine  aversion  pour  le  mot  propre,  très  souvent 
remplacé  par  le  terme  réputé  noble. 

[Anthologie    de»    Poète»    Jrançai»    dn    iix'   eièele 
(1887-1888).] 

SAiim-BsuvE.  —  Il  est  curieux  de  voir  comme 
M.  de  Chateaubriand,  dès  qu'il  écrit  en  vers, 
devient  un  talent  pacifique  et  doux.  Ce  n'est  plus 
du  tout  la  même  imagination.  Il  a  perdu  son 
instrument,  son  élément.  Il  me  fait  l'effet  de  ces 
coursiers  indomptés  qu*on  embarque  et  qui,  une 
fois  en  Tair,  sont  les  plus  apprivoisés  du  monde. 

[ CAtftMv&rûraW  et  ton  grompe  /i'MÀwrr(i86t).] 

Maobicb  Todbubiix.  —  Toute  l'ambition  de  Cha- 
teaubriand tendait  alors,  a-t-il  prétendu,  à  l'in- 
sertion dans  l*Almanach  des  Miisee  d'une  idylle  : 
V Amour  de  la  campagne,  qui  parut,  en  effet,  dans 
le  volume  de  1790  et  où  rien,  certes,  ne  trahissait 
le  génie  de  celui  qui  t'avait  laborieusement  rimée. 

[  Grande  Encyclopédie  (  1 894  ). ] 

CHÂTILLON  (  Auguste  de)  1 1810-1889. | 

A  la  Grand' Pinte ,  poésies  avec  une  préface  de 
Tli.  GautiiT  (iSOo). 

OPINIONS. 

Théophile  Gaotier.  —  M.  de  GhAtillon,  bonne 
fortune  que  lui  envieront  tous  les  poètes,  a  com- 
posé plus  d'une  de  ces  chansons  qui  semblent  faites 
par  tout  le  monde  et  n'avoir  jamais  eu  d'auteur, 
telles  qu'en  inventent  les  carriers  en  tournant  leur 


grande  roue  rouge ,  les  charretiers  au  tintement  des 
grelots  de  leur  long  attelage,  les  compagnons  en 
brandissant  leur  canne  enrubannée  sur  le  chemin 
du  tour  de  France,  les  villageois  en  versant  leur 
hotte  pleine  de  raisin  dans  la  cuve  de  la  vendange , 
la  jeune  fille  en  tirant  son  aiguille  près  de  la  fe- 
nêtre que  l'hirondelle  libre  vient  agacer  de  son  aile. 
Son  Auberge  de  la  Grand* Pinte ^  entre  autres,  vaut, 
par  ses  tons  roux ,  sa  chaude  couleur  enfumée ,  un 
cabaret  d'Ostade. 

[Préface  dM  /«  Gmnd'Pinte  (t86o).] 

Ghablrs  Assbutibau.  —  M.  Auguste  de  Chàtillon 
n'est  pas  un  régulier  dans  l'armée  des  poètes.  Il  y 
est  entré  presque  sans  s'en  douter,  comme  ces 
braves  et  subtik  enfants  des  campagnes  qui  quittent 
leur  besogne  et  jettent  leurs  outils  pour  aÛer  babiller 
et  partager  leur  pitance  avec  les  soldats  d'un  ré- 
giment en  marche ,  emboîtant  le  pas  tout  naturelle- 
ment De  tels  engagements  paraissaient  tout  simples 
il  y  a  trente  ans,  lorsque  le  commun  et  ardent 
amour  de  l'art  faisait  fraterniser  entre  eux  les  ar- 
tistes de  toutes  armes,  de  la  plume,  du  {ùncean, 
de  l'ébauchoir  et  du  piano.  M.  de  Ghâtillon  a  été 
l'un  des  vaillants  de  ce  temps-là.  M.  de  GhAtillon 
aura  mérité  d'être  et  de  rester  un  vrai  poète  po- 
pulaire. 

[Le»  Poète» françM ,  recueil  pnblîé  par  Eog.  Crépet 
(i86i.i863).] 

J.  Babbbt  d'Adbbvillt.  —  Nous  aimons  à  louer, 
avec  ferveur  et  sympathie,  on  talent  très  réel, 
très  ému ,  très  naturel  et  aussi  très  cultivé ,  mais  il 
faut  bien  reconnaître  que  M.  de  GhAtillon,  triple 
artiste,  peintre,  sculpteur  et  poète,  qui  n'est  pas 
un  jeune  homme  sans  expérience ,  et  dont  le  début 
pour  le  public  n'est  pas  un  début  pour  la  muse, 
n'a  pas  su  préserver  un  talent  d'une  inexprimable 
délicatesse,  des  épaisseurs  et  des  grossièretés  de 
l'art  de  son  temps. 

[Le»  OEmvru  et  le»  Homme»  :  le»  Poète»  (i86a).] 

JuLBS  Clabbtie  : 

G*'est  maintenant  sur  nos  clie>eax 
Qa*il  neige ,  neige  ! 

On  ne  le  connaît  plus  guère,  aujourd'hui,  le 
{H)èto  qui  chantait  ainsi,  voilà  quarante  ans.  Il 
chanson  de  la  neige.  C'est  Auguste  de  GhAtillon,  qui 
s'éprit  des  moulins  de  Montmartre ,  des  lilas  de  Mont- 
morency et  des  canots  du  lac  d'Enghien ,  comme  ce 
pauvre  Paul  Arène  des  oliviers,  des  mûriers,  des 
routes  blanches ,  des  cigales  et  du  soleil  de  son  pays. 
GhAtillon,  que  mépriseraient  les  nouveaux,  n'est 
plus  connu  que  par  son  ironique  Levrette  en  paletot 
d'une  gaité   stridente,  et  comme  féroce  sous  son 


nre. 


[U  Fie éP«m  (1896).] 


CHA VANNE  (Alexis). 

Murmurée  (1896). 


OPINION. 


Cbablbs  Fostbb.  —  Dans  ces  sonuats  précis, 
parfois  haletants  et  retenant  leur  souffle ,  c'est  toute 
une  vie  de  pensée  et  d'action ,  de  doute  et  de  re- 
cherche ardente ,  c'est  toute  une  belle  et  courageuse 
vie  qui  se  livre  à  nous.  Tous  les  dilemnes  y  sont 


IT. 
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|HMé8,  toates  les  questions  y  sont  nettement  abor- 
dées, en  une  forme  précise  et  scientifique.  C^est, 
en  ce  genre ,  ce  qu'on  a  fait  de  plus  fort  depuis  la 
Justice  de  Sully  Prudhomme. 

[L'Année  d«M  Poètes  {iS^5).] 

CHEBROUX  (Eruest). 

ChanêOM  et  ionnets  (i885). 

OPWIOÎIS. 

Lio'i  Cladbl.  —  L'n  sourire  de  Désaugiers  s*y 
marie  souvent  à  une  larme  de  Pierre  Dupont. 

[  A  propos  de«  Chômons  H  Sonnets  (i885).] 

Sully  PnuuiioMME.  —  J*ai  lu  vos  chansons  et  j'en 
ai  été  charmé.  J*ai  vu  avpc  un  vif  plaisir,  par 
Taccueil  qui  vous  a  été  fait  à  Lyon ,  qu'on  y  apprécie 
comme  il  convient  un  genre  de  poésie  intimement 
lié  à  la  musique  et  par  cela  même  très  expressif, 
à  la  condition  de  faire  bénéficier  Tesprit  de  cette 
alliance ,  au  lieu  de  l'abaisser  à  des  farces  ridicules 
et  stupides  Ciimme  celles  dont  vivent  les  cafés-con- 
certs. 

[Lettre  (i885).] 

CHÊNEDOLLÉ    (Charles -Julien    Lioilt 
de).  [1769.1833.] 

lie  Génie  de  l* homme  (1807).  -  Etude»  poétique» 
(1890). 

OPINIONS. 

Madame  dk  Staël  (à  Chénedollé).  —  Vos  vers 
sont  hauts  comme  les  cèdres  du  Liban. 

(Cité  par  Hip.  Baboa  dans  les  Poètes  français  d'Eag. 
Crépel.  ) 

JoCBERT.  —  Les  vers  de  Chi^nedollé  sont  d'argent  ; 
ils  font  sur  moi  l'efi'et  du  disque  argenté  de  la  luno. 

(  Cit^  par  Hip.  Babou  dans  les  Poètes  français  d'Eiig. 
Crrpcl.  ) 

Marie-Joskph  CiiéniBB.  —  M.  Chénedollé,  dans 
le  Génie  de  Vhnmme ,  a  dévclop]M'>  moins  de  philo- 
sophie, mais  plus  de  talent  p<»éti({ue.  Des  quatre 
chants  de  son  poème,  le  premier  seul  est  relatif  à 
l'astronomie.  On  y  trouve  d'ass^^c  beaux  vers  sur  1 1 
lune;  ils  n'égalent  pourtant  pas  le  superbo  morceau 
de  Lemière,  et  quelquefois  ils  le  rappellent.  Le  troi- 
sième chant,  qui  a  pour  objet  la  nature  de  Thomme, 
est  terminé  par  un  épisode  un  pou  surchargé  do 
détails,  mais  où  les  beautés  compensent  les  défauts. 
Ainsi,  depuis  le  dix-huitième  siècle,  et  spécialement 
depuis  Voltaire,  la  |K>ésie  française  a  parlé  le  lan- 
gage des  philosophes,  et  même  a  pénétré  dans  lo 
domaine  des  sciences  physiques.  Arln*'Hem*»nt  en- 
core, Ips  trois  règnoM  de  la  nature  sont  l'objet  dos 
travaux  d'un  ])oèt«»,  et  l'on  peut  compter  sur  un  b'I 
ouvrage;  car  lo  sujot  rst  admirable,  et  lo  [wèlo  est 
M.  Delille. 

[Tableau  historique  dr  Vètat  et  des pro/très  de  la  littc- 
rature  française  depuis  fjS(j.  (K<l.  «le  t834).  J 

Brrnakd  JcLLiF.M.  —   Lo  stvlo  (lp  M.  (Jiénodollé 

« 

est ,  en  général ,  très  correct  ;  il  est  toujours  harmo- 
nieux et  s'élève  fort  souvent  aux  plus  hautes  formes 
poétiques;  c'en  est  assez  pour  faire  concevoir  que 


c'est  un  poème  didactique  recommandable  (  Lt  Gèûe 
de  Vhomme);  il  faut  avouer  aussi  qu'il  partiripfi  «■ 
malheur  de  presque  tons  les  poèmes  didartiqiif>« 
modernes  :  il  est  extrémemeot  pénible  à  lire  dt 
suite. 

[HiHoin  de  tes  poéem  à  Vipfm  imipirU'e  <i8i4).] 


Siiim-BBUVB.  —  Chénedollé  a  de  Phaleine;  il  a 
plus  de  grandiose  que  Delille  ;  il  fait  se»  ven  atcc 
son  cœur. 


[ 


ttlfrfr»ir»<i86o).] 


Hippotm  Babou.  —  11  est  impossible  de  ne  \m 
estimer  et  de  ne  pas  aimer  Chénedollé  :  c*e$t  no 
esprit  élevé ,  une  imagination  enthousiaste  et  sym- 
pathique ,  une  conscience  pure ,  une  Ame  célette. 
Maii  la  volonté  <fui  e9t  VaUm  du  génie  numqum  toÊJmm 
à  ce  poète  inquiet ,  chaste ,  platonique  et  préciaMe- 
ment  timoré  jusque  dans  ses  hardiesses.  Oo  Faviit 
surnommé  le  Corbeau  dans  cette  YoUère  de  M**  de 
Beaumoot ,  où  celle-ci  arait  iiris  elle-même  le  svnmi 
d'hirondelle.  On  aurait  mieux  fait  de  TappeW  )e 
cygne  gris  00  le  cygne  malade. 

[Les  Peàufremfàu,  recueil  publié  par  Bar-  CrM 

(i86l-l86S).]  r-     -•         r 

CHÉNIER  (Marie-André).  [1769-179^.] 

ilôts  au  peuple  JrançaiM  stir  Met  véritMe»  emnmm 
(1789).  "LeJeuéU  Paume,  à  David,  peiotn 
(  ^  7^9)*  "  ^  ^^^'^'^  Qmtive,  publiée  le  to  ri- 
\àse  an  m  dans  la  «r  Décade  philosophiques; 
La  Jeune  Tarentine,  dans  le  «Mercurps  da 
1*'  ^rminal  an  xi.  -  (Euvree  cmmpUtee,  lem 
la  direction  de  Henri  de  La  toadie  (1819).  - 
QBuvrêi  (éditions  de  1869  et  de  1879)  avec 
commentaires  de  Becq  de  Fonquiéres. 

OPllflOIfS. 

Ch1tsaobku5D.  —  La  révolution  nous  a  enlevé  as 
homme  qui  promettait  un  rare  talent  dans  Téglo^. 
c'était  M.  André  Chénier.  Nous  avons  vu  de  loi  os 
petit  recueil  d'idylles  manuscrites  oii  Ton  trouve  d«« 
choses  dignes  de  Théocrite.  Cela  explique  le  oiot  de 
cet  infortuné  jeune  bonune  sur  réchafiiud;  il  disait. 
en  se  frappant  le  front  :  Mourir  I  fmemia  fuéfm 
chose  là.  C'était  la  Muse  qui  lui  révélait  son  taléet 
an  moment  de  la  mort. 

[Cwênie  du  Ckri*ti*niêmu ,  •*  partie,  livre  III ,  rli»- 
pitre  Ti  (éd.  de  180a).] 

YicTOB  Huoo.  —  L'autre  jour,  j'ouvris  un  livn 
qui  venait  de  paraître,  sans  nom  d'auteur,  avec  ce 
simple  titre  :  Méditationê  poétiquet.  C'étaient  des  vers. 

Je  trouvai  dans  ces  vers  quelque  chose  d'André 
(Ihénier.  Continuant  à  les  feuilleter,  j'établis  invi>- 
loiitairement  un  parallèle  entre  Paotenr  de  ce  livre 
ot  le  malheureux  poète  de  la  Jeune  Captite.  Dans 
tous  les  deux  même  originalité,  même  fraîcheur 
d'idées ,  même  luxe  d'images  neuves  et  vraies ,  !«ea- 
li'incnt  l'un  est  plus  grave  et  même  plus  mystique 
dans  ses  peintures;  l'autre  a  plus  d'enjouemrnt . 
plus  d(>  grâce ,  avec  beaucoup  moins  de  goût  et  d^ 
correction.  Tous  deui  sont  inspirés  par  Pamour. 
Mais ,  dans  Chénier,  ce  sentiment  est  toujours  pro- 
fane; dans  Tauteur  que  je  lui  compare,  la  passioa 
terrestre  est  presque  toujours  épurée  par  famoBr 
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\ei  TirrriPt  «implei  «t  •évirni  ila  la  muM  inliqu*  ; 
l«  second ,  c|Di  a  «ou'ent  adapti  1»?  «IjIb  dM  pirea 
el  Ae»  pniphâtrs.  n«  déiùgn»  pas  de  aaivra  qD«l- 
qncfoia  la  mutn  rènpoaa  d'OaiJin  pI  1»  dressai  feii- 
Iii9lic|uni  d«  Klopslock  »l  de  Schiller.  Enfin,  fi  je 
conipreiidit  hîpn  dei  diatinctiona.  da  rnta  aaaai  in- 
aijrninaii(ps«  te  prrmier  nt  romantiqut  parmi  Itâ 
eUiuUjutt,  te  eectmtt  hi  elatiique  parmi  ûe  rtman- 


tiq-e, 


[I- 
AaiDCLD  FaÉii. 


.>..).) 


-  La  Dapbnii  fran^aii  dit  : 


J>a  deminde  pardon  aui  peruinnM  qnj  ont  cm 
aperceroir  dana  lai  ïdyllea  d'André  Chénier  loul 
le  natuH  et  l'ingéiiuit*  do  l'ancienne  Gries,  maii 
«i  ellea  euuent  IrouTé  dans  Delille  un  lers  da  genre 
de  rdni-ci  :  Lti  ont  karmoniiux  qœ  ma  JU^e  rtt- 
^ire,  ellea  n'euAi>enl  pas  manqué  de  se  récrier  contre 
l'alTrclalion  d'ane  leJe  pcriphraie.  Or.  poarqiioi  ce 
qui  eal  dï^e  de  l)lime  cbei  Delille  ne  le  lerail-il 
pas  également  ponr  André  Chénierl. . . 

On  prépare,  dit-on,  nne  nouvelle  édiUon  des 
cruiTes  de  ce  poète  ,  que  plusieurs  pièces  inédites  ont 
rendue  nécesuire.  Il  serait  a  soiifaaiter  qu'elle  (ùl 
revAtua  d'un  earaclère  critique  que  n'ont  pas  en  les 
éditions  préeédenles,  qai  semblent  a>oir  été  anlre- 
prisea  surtout  dans  nn  esprit  de  panégyrique  el 
d'hommage  rendu  a  It  mémoire  du  poète.  Alan  aen- 
leiiient,  la  ^an  d'André  Chénier  ponrm  ftre 
marquée  dans  le  mng  des  lettrés  conlemporains. 
Cette  place  ne  sera  jamais,  je  peiiae,  celle  des  écri- 
vains classiques  dignes  d'être  proposés  comme  mo- 
drlrs.  sans  restriction,  aui  étrangers  et  aut  jeunes 
esprit)  dont  le  |^t  n'est  pas  encore  entièrement 
formé.  On  cessera  de  louer  en  lui  ce  litre  de  nu- 
valeur  i|ai  a  fait  sa  première  j^oire ,  el  ou  regretlera 
mémo  de  l'avoir  vu  appUqner  le»  elTarts  de  sa  ninse 
à  changer  les  détails  d'une  latine  poétique  fixée  par 
l'autorité  d'un  grand  siècle.  On  continuera  à  loner 
en  lui  ces  images  vives  et  brillantes  que  aa  mue 
a  répandues;  liiuterois  on  ne  la  considi^rera  pins 
comme  noire  seul  el  premier  peintre  poétique;  on 
n'oubliera  pas  que  La  Fontaine.  Racine.  Fénalon. 
et  même  Boilean.  avaient  ouvert,  bien  avant  lui,  la 
pure  et  vraie  source  dea  comparaisons  et  das  images, 
sans  jamais  tomber  dans  la  prodigalité;  on  n'ou- 
bliera  pas  non  plus  que  Cbénier  vécul  dans  un 
siècle  descriptif  el  que  ce  don  de  peindre  ou  même 
de  colorier  les  objets,  qu'il  a  perfectionné  sens  doute, 
a  pourtant  été  relui  de  plusieurs  de  ses  cootempo- 
ruini.  En  admirant  ses  poésies,  oii  Ton  aperçoit 
|riusïaun  des  pai'lies  des  grands  puèlea,  on  y  verra 
aussi  la  niBR|ue  de  ritiet|irrieiire  et  de  l'inacbève- 

compllet,  mais  tomme  des  fragments,  das  ébaucbas. 
qui  ne  présentent  guère,  si  ce  n'est  dans  une  ou 
deut  pièces,  une  page  entière  oii  l'on  ne  reconnaisse, 
à  cillé  de<  plus  beureuses  qualités  de  l'harmonie,  de 
la  sensibilité,  do  la  grâce,  les  traces  de  l'alTeetation 
et  do  faui  goiït. 

[U  Blt1KfTK>StiH{fUk).] 


l.taiaTiai.  —  Cet  Orpbèa  républicain  du  Bosphore 
déchiré  pour  sa  modération  par  las  femmes  thrares 

Maintenant,  voici  qudqaes  strophes  de  u  demiira 
élégie  {  La  Jtime  Captâe  ) ,  écrite  la  veille  do  son  sup- 
[dire,  pour  dé[dorer  le  procbain  supplice  de  M"*  de 
Coigoy ,  sa  compagne  de  captivité.  Jusqu'alors  la 
France  n'a»ït  jamais  ]ileuré  ainsi.  Ce  sanglot  donna 
le  ton  de  l'élégie  moderne  à  M"  de  Staël,  i  Ber- 


in  da  Saint 


èChate 


LiHiiii^i.  —  Bien  qu'André  Cbénier,  dans 
son  volume  da  vers ,  ne  soit  qn'nn  Grec  da  paga- 
nisme et,  par  conséquent,  un  d^ieîeui  pastiche,  un 
pseudo-Anacréon  d'une  hnsse  antiquité,  l'éléiiie  de 
fa  Jeune  Capiife  avait  l'accent  vrai .  grandiose  et  p«- 
tbélbique  de  la  poésie  de  l'ime.  L'approche  de  la 
mort,  qui  attendait  le  poète  à  la  jiorta  do  sa  prison  - 
sur  rèchaleud,  avait  changé  le  diapason  do  ce  jaune 
Grec  eu  diapason  moderne.  L'amour  et  la  mort  sont 
deux  grandes  muses  ;  grèce  à  leur  inspiration  réunie . 
la  manière  trop  attiquo  d'André  Cbénier  était  de- 
venue du  palbélique.  Voilà  le  secret  da  cette  dégie 
tragique  de  la  Jimu  Capiire,  qui  no  ressemble  en 
rien  à  celle  (amille  d'élégies  {grecques  que  nous  avons 
lues  plus  lard  dans  ses  ceuvres. 


[<;»,./..*■. 


,(.8 


«D-l 


Bicq  Di  FoDQDiiaB.  —  Vers  iSuo.dans  la  grospe 
lilléraire  ipiî   enlonrait    M.   de  Cbatsaubriand .  on 

s'occupait  beaucoup  d'André.  Fontanes  et  Jouberl 
avaient  In  ses  manuscrits.  Le  goût  pur  de  Fontanes . 
la  grice  attiquo  de  Joubert  s'étaient  laissé  séduire  1 
la  fralcbe  muse  du  poêle.  Madame  de  Beaumont  avait 
connu  André  Cbénier  cbei  ..la  belle  Madame  Hoc- 
ipiarti  et  avait  au  apprécier  sa  vive  et  pulisanla 
organisation  poétique.  Elle  fil  connaître  a  Chateau- 
briand la  JeuHt  Captîie ,  un  peu  perdue .  il  fiiul  t'a- 
vouer,  dans  les  recueils  de  répoi|ue. 


(C™ 


I  l'rJi'liH  <li  iSffl.] 


VicToa  Hnao.  —  ...  C'est  surtout  dans  l'élé^e 
qu'éclate  le  teleni  d'André  de  Chénîer.  C'est  11  qu'il 
est  original,  c'est  le  qu'il  laisse  tous  ses  nvaui  en 
arrière.    Peut-être    l'habiludo   de    l'antiquité   nous 


'S  prenners  et 


poète  malhonreux; 
nous  ne  croignous 
défauts .  AmM 
le  modèle 


le  le  pèi 


pas  de  le  dire ,  que ,  maigre  ti 
de  Cbénier  sera  regardé  comn 
delà  véritable  élégie... 

Il  est  hors  de  doute  que  si  André  de  Cbénier 
avait  vécu,  il  teuraiC  pJae^  m  jour  au  rang  <Ut  fr»- 
nieripeéfdfjrrtgHa.  Jus<|nedans  sesesaaisinrorDM, 
lin  trouve  déjà  tout  le  mérite  du  genre,  la  verve, 
l'entraînement  et  celte  Qerté  d'idées  d'un  bomma 
qui  pense  par  lui-même;  d'ailleurs,  partout  la  méiua 
fleiibilité  de  style;  U.des  images  gracieuses,  ici  des 
détails  rendus  avec  la  plus  èneri^que  trivialité.  ■  • 

Il  n'y  aura  point  d'opinion  miite  sur  AihM  de 
Cliéiiier.  Il  but  jeter  le  livre  ou  se  résoudre  i  le 
relira  souvent;  aet  vers  ne  voulenl  pas  être  jugAs, 

[LOUrtlv,  rtfliiliti-pliiimfl^ilMi).] 
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AiiTOLi  Pu^cE.  —  Loin  d'Ain  im  înitiitsur,  Aiidri 
Chinier  enl  U  dniTiièro  aipraminn  J'tin  nrt  i-iiHrant 
Il  ftit  la  fin  d'un  monds'.voilà  iiréciaéiDaiit  pourquoi 
il  B>1  Biquis.  pourquoi  il  est  parfiil.  11  acbève  un 


pcreonne  ne  le  fut  niaiiis.  Il  etl  étranger  à  tout  ce 
que  l'avenir  prépare,  U  n'a  eaupçonué  ni  le  ipiri- 
lunliame,  ni  la  m^ucolie  de  René,  ni  l'ennui 
d'Obermanii ,  ni  Ui  ardeura  roruaneeques  de  Co- 

[U  Vit  lillA^rê  (igi)g-.3}i>).] 

CHEVË  (Emile). 

Virilitit  (t88ï).  -  Lf  OBéant  (i885).  -  Ciaoa 

(.887). 

ÛPIKION. 

A.  L,  —  Lm  <en»rol  de  M.  ChcTé  appartiennenl 
'aurtont  i  un  genre  phUoaopbique  el  deicriptif.  Lei 
qualités  maltreaaes  du  poêle  lont  nne  énerve  ponasèe 
parfois  jusqu'à  la  violence ,  une  sincérité  paiiiannAa 
et,  ausii,  une  tri*  partïeuiiire  pniaaanca  d'iraa^- 
nation  avec  laquelle  i]  uîl  éioquer  les  HuiBair» 
terrible!  et  grendiossa  de  aa  rie  maritime. 

[AnAiÀogii  ia  Ptita  (rtniâ  if  Jit'  liitl^Ui%^■ 

CBOLLET  (Louis). 
ft«-Rri.>/i  (.899). 

OPIMOK. 

Pauifota  Corrli.  — -  Le  lecteur,  en  feuillstant  votre 

livre,  éprouvera  ta  acnaation  que  rauent  le  layai^ur 

eiltoué.  eou>ert  de  ponaaîèra  et  haletant,  lomju'ii 

dicouire  lootà-coup,  loua  dea  feuillage»  ombreui, 

la  filel  d'eau  eriitallïn  d'une  ao •' — ■  —'•-'- 

parmi  leH  roiceui, 

[Prtf.«(,899H 


li  cachée 


CLADEL(L^n).  [i835-i8g3.| 
Lei  Martyr»  ridicnUt,  avec  une  préface  de  Bau- 
delaire (1863).  -  Le  Boutcatàié,  nouvelles 
(186g).-  lia  Filt  votive  dt  Sainl-Barlholom»- 
l'orU-Claiv»  (i8;a).  -  L»  Va-f/u-Kedi 
(1873).  -  L'Homme  de  la  Craix-aux-BiBttfi 
(1878). -ifon  AmileSfTgmt  de  tille  {lS^8). 

-  Ronthommet  (iS^ç)).  -  Ompdrailln  ou  le 
Tombeau  de»  lutleurt  (1679).  -  Par-devant 
nolairt  (1880).  -  Créle-îtougt  (1880).  - 
Eaui-Forlei  (1881).  -  L'Amour  ramanli^ 
(i88s).  -  N'a  ju'un  OEit  {1889).  -  Le 
dtuxième   mytlère    de    l'Incarnation  (i883). 

-  Kerl^adte,  garde-barrière  {imsy-Vrbaini 
et  ruraux,  suite  des  Va-Nu-l'iedi  (i8Hi).  - 
Petit»  Cahier»  (i885).  -  Wui  de  la  Cro.J- 
aux-BiguJ»,  r^i^dilion  (i8R5).  -  Héro»  et 
patuin,  (i885).  -  Mi-Diahie  (i885).  -  Léon 
Cladei  et  ta  kyrielle  de  diieii»  (1885).  -  Ttti 
Foyitac  IV   (i88l>).    -    Gueux   de    man/ui 

1887).  -  Sàgiet  d'inconnu»  (1887).  -  Haea 
iBB%).-S^  morceaux  de  littà^ture(iSS^). 


Chulu  BicfDiuuc.  —  La  pénélratinn  pfjchiqH 
de  M.  Cladei  eat  trfa  grande,  c'eal  la  m  Ibrta  qn- 
tité;  Bon  art.  minutieui  et  bmta],  turbulent  M  10- 
liérré.  M  restreindra  plua  tard,  aaoa  nul  donle.  dtu 
une  {arma  plua  tit^a  el  plus  froide ,  qui  mettra  Hi 
i[ualîtit  mordaa  an  jiu»  vive  lomière,  plu  à  on.  Il 
ï  a  des  cas  où,  par  snile  de  e*lte  einirfranc».  « 
ne  peut  plus  dîiùmer  la  qualité  du  dé&ul.  ca  qm 
•erait  aicellant  ai  ramalgâme  était  compM;  «aii 
malhenreuMmanl,  an  méina  tamp*  que  aa  tlair- 
vofance  a'eierca  avec  vtdaptt .  11  aenaibililé ,  (briMua 
d'avoir  éU  refoulée,  bit  odb  subits  et  indiscrète 
eiploûoD.  Auaai ,  dana  un  dea  meillears  patngM  da 
livra,  il  noua  montra  un  brave  homme,  na  aSn« 
[ilein  d'honneur  et  d'aaprit,  maia  vieui  avant  l'itt. 
el  livré  par  d'agiiïliliaiBnta  chaf^nt  el  par  la  UaiÊt 
hjfgiène  de  l'ivrognerie  au  gonaiUariH  d'une  bandt 
d'estaminet.  La  Teetaur  est  inatmil  de  fancieDat 
grandeur  morale  de  Pipaba ,  et  es  même  ledeiir 
wuRrira  loi-méme  du  marljre  ds  cet  ancien  bnie . 
niinaudanl,  gambadant,  rampant,  dédamaal.  mi- 
nvaudanl ,  pour  obtenir  de  >ea  jeunei  boorreaui .  ■ . 
qnoiT  t'anmdnB  d'un  damier  verre  d'abajntbe.  Tool 
à  coup  l'indijcnalien  de  fautear  se  projetla  d'aï» 
manitre  ttealorienna  par  la  bouche  d'un  des  per- 
Hinnagei,  qui  bit  juitica  immédiats  de  ces  diicr- 

nta  de  ra[Hui.  Le  diaconn  eat  très  ^oqnaiil 

BnlavanI,  m^fai 


-(.86.).] 

Laoïs  VioniAT.  —  Sans  négliger  la  ferme,  qii 
n'a  pas  embdii ,  H.  Léon  Cladei ,  la  noareau  peinl», 
<i,  BOUS  la  blonie  et  aous  la  peau,  aaisir  ia  >ice 
[)rineipal  du  paysan  moderne,  qui  eat,  dil4l.  Tava- 
rice.  Eu  charëhanl  davanlage ,  il  tniavarait  on  aatie 
vice,  pnnclpal  ausai,  qui  eit  Fenvie,  et  on  antre 
encore,  ;^ncipal  encore,  f'argneil.  Mai*  pour  nûir 
l'orgueil  et  pour  aavoir  que  l'argneil  aal  nce.  il  lui 
une  science  que,  peul-Mv,  Tanlenr  os  potséde  pas. 
{LV»itet,  (S  novuobrt  iS«g].] 

AiiTOLi  Fimci.  —  Ce  romancier  habite  et  ri- 
i;nureui,  qui  s'applique  sans  cassa  a  donner  à  •> 
|>mw  un  relief  ettraordinaire.  était  tout  conduit  par 
^es  recherches  quotidiennas  de  rythma  et  de  fadurs 
n  lantar  d'écrire  en  vers;  il  Ta  hit  raramenl ,  maia 
loujours  avec  un  boobeur  [Hwqua  eomplel  et  qui  lai 
élBit  bien  dû,  rar  H.  Léon  Cladei  est  penl-é(n  Is 
[dus  inbligable  de  loua  lea  ouvrier*  en  atyle. 

CLAUDEL  (Paul). 

Tele  d'or  (tS^o).  -  La  VilU  (,SgZ).   -   Om- 
naittanee  de  l'E»t  (igoo). 


r  el  u  chanté  d'hi'niïquea  jardins   anu 
iibanle  : 

—  A  rhiu»  oi  let  fsHon  raliveat  laon  i4 
C'est  de  plus  nu  esprit  hera  ligne. 
[LsR.aH(t"a»lLt8gi).] 
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Padl-Akiiavd  Hiesch.  —  Un  jeune  qai  ne  sVst 
iiullemenl  soucié  de  prodi|pier  sa  signature .  même 
en  les  recueils  d'élite.  —  Cette  haute  indifférence 
pour  les  petits  combats  s*expU(|ue  par  deux  drames , 
encore  sont-ils  sans  nom  d'auteur  :  TiU  d'or  et  Lm 
ViUê.  Le  bagage  littéraire  (comme  on  dit)  de  Paul 
Claudel  se  borne  à  ces  deux  chefs-d'œuvre.  L'écriture 
en  est  d'une  originalité  exquise ,  ne  se  rattachant  à 
aucune  vieille  ou  récente  frécole»,  la  phrase  est 
quelquefois  hachée ,  pittoresque ,  imprévue ,  les  asso- 
nances bien  en  relief,  le  rythme  déconcertant;  sou- 
vent, la  noble  envolée  lyrique  s'impose  en  sa  dé- 
bordante poésie. 

[  Portrmt*  du  prochain  êircle  (  1 89^  ).  ] 

Remï  db  Goubmoiit.  —  IVelu ,  Tête  d'ar  m'a  enivré 
d'une  violente  sensation  d'art  et  de  }M>ésie;  mais, 
je  l'avoue ,  c'est  de  l'eau-de-vie  un  peu  forte  pour 
les  temps  d'aujourd'hui  ;  les  fragiles  petites  artères 
battent  le  long  des  yeux,  les  paupières  se  ferment; 
trop  grandiose, -le  spectacle  de  la  vie  se  trouble  et 
meurt  au  seuil  des  cerveaux  las  de  ne  jamais  son- 
ger. Téiê  d'or  dramatise  des  pensées;  cela  impose 
aux  cerveaux  un  travail  inexorable  à  l'heure  même 
oii  les  hommes  ne  veulent  plus  que  cueillir,  comme 
des  petites  filles ,  des  pâquerettes  dans  une  prairie 
unie;  mais  il  faut  être  impitoyable  à  la  puérilité  : 
c'est  pourquoi  nous  exigeons  de  l'auteur  de  Tête 
d'or  et  de«  La  ViUe,  l'œuvre  inconnue  de  sept 
années  de  silence. 

[Le  Uvrt  du  nuufÊêê,  1*  série  (1898).] 

CLERFETT(Reiië-Mary). 

La  nature  chante  et  j' écouté  (1899). 

OPINION. 

IIkiri  Dbgbor.  —  J'ai  lu ,  relu ,  ce  charmant  petit 
livre  aux  vers  frais  et  qui  fleurent  bon  —  si  discrè- 
tement —  la  marjolaine  du  printemps  et  la  feuille 
morte  de  l'automne.  Vers  qui  chantent  en  une  sour- 
dine délicieusement  émue  —  tels  des  gazouillis 
d'hirondelles,  des  sanglots  sursurrants  de  source, 
des  bruissements  légers  de  feuilles.  C'est  rien ,  mais 
c'est  exquis,  comme  l'eflBeurement  d'un  baiser, 
comme  la  caresse  d'un  regard,  ô  vers  doux  et  sin- 
ri'res  de  jeunesse  sacrée,  je  \ou»  nime,  et  dans 
mes  heures  d'intime  mélancolie,  je  vous  dirai  sou- 
vent. . .  je  remercie  M.  Clerfeyt  des  émotions  qu  il 
m'a  procurées;  je  souhaite  à  heauamp  de  nos 
poètes  des  vers  semblables.  Je  n'en  citerai  point, 
il  faut  goûter  ce  livre. 
[La  VogjÊê  (1899).] 

COLET    (Louise   Rbvoil,  dame).  [1810- 
1876.] 

FUurt  du  Midi  (i836).  -  A  ma  mère;  Jeuneue 
de  Gœthe;  Pen$ero$a;  Jules  César  et  la  tem- 
pête; Le  musée  de  Versailles  (1839).  -  Funé- 
railles de  Napoléon  (18A0).  -  h)ésies  (18^9). 

-  Charlotte  Corday  et  hT'  Rolland  (i8/ia). 

-  !je  monument  de  Molière  (i8A3).  -  Réveil 
de  la  Pologne,  rhanLs  des  annes  (18/10).  - 
Le  Peuple  (18Â8).  -  Ce  qui  est  datts  le  cœur 
des  femmes  (i859).  -  Poème  de  la  femme 
(1853-1 856). 


opinions. 

Auguste  Desplacbs.  —  Ses  poésies  sont  peu  ori- 
ginales ,  mais  faciles  et  élégantes.  Jeune  fille ,  jeune 
femme ,  jeune  mère ,  telles  sont  le»  trois  phases  de 
la  vie  correspondant  aux  trois  recueils  qui  com- 
posent le  volume  de  M**  Colet,  et  chacune  d'elles 
a  donné  sa  fleur  ou  son  fruit 

[L$M  PoèU»  viumU  (18&7).] 

EoGâsTB  DB  Mibbcodbt.  —  Un  quatrième  triomphe 
académique  lui  échut  en  i85&,  pour  V Acropole 
d'Athènes,  dédiée  à  Alfred  de  Vigny.  M"*  Colet  a 
consacré  à  cette  œuvre  plus  de  soin  encore  qu'aux 
précédentes.  La  poésie  en  est  grande  et  simple  tout 
a  la  fois;  elle  caractérise  merveilleusement,  selon 
nous,  le  génie  de  l'auteur,  qui  appartient  au  ro- 
mantisme par  le  fond  et  au  genre  classique  par  la 
forme.  L'Acropole  d'Athènes  respire  un  véritable 
parfum  d'antiquité.  Si  l'on  peut  s'exprimer  de  la 
sorte,  ce  poème  chatoie  d'images  délicates  et  de 
peintures  gracieuses.  Presque  tous  les  vers  semblent 
tombés  de  la  plume  d'André  Chénier. 

[Biogrmphiê  de  Lomsê  CoUt  (i856).] 

TséoDOBB  DB  Bativillb.  —  M"*  liOttise  Colet ,  poète 
d'un  grand  et  vrai  talent,  a  balbutié  ses  pre- 
miers essais  dans  un  temps  de  névrose  roman- 
tique où  il  fallait  être  pile,  fatal,  poitrinaire  et  Us 
penché,  sous  peine  de  mort.  Aussi  fut-elle  tout  cela, 
comme  l'exigeaient  impérieusement  la  mode  et  les 
convenances;  mais  quels  démentis  cruels  donnaient 
à  ce  parti  pris  nécessaire  son  beau  firont  droit,  ses 
grands  yeux  plus  éveillés  que  les  cloches  de  matines , 
son  petit  nés  retroussé  comme  ceux  qui  changent 
les  lois  d'un  empire,  et  l'arc  de  sa  jolie  bouche,  et 
son  menton  rose ,  et  les  énormes  boucles  de  cheveux 
clairs,  lumineux,  couleur  d'or,  tombant  à  profusion 
sur  un  buste  dont  les  blanches,  éclatantes  et  superbes 
richesses  chantaient  glorieusement  à  tue-tête  la 
gloire  de  Rubens,  ivre  de  rose!  Un  des  héros  de 
Siraudin  s'écrie  en  une  bonne  phrase  macaronique  : 
.Va  fiUe  est  droite  comme  un  I,  sauf  quelques  inéga- 
lités . . .  que  tu  ne  blâmeras  pas.  Et  certes ,  il  faudrait 
avoir  l'esprit  bien  mal  fait  pour  ne  pas  s'associer  à 
la  pensée  qu'il  eiprime  si  judicieusement  et  avec 
une  si  naïve  confiance;  mais  de  quelle  solide  foi 
romantique  ne  devait  pas  être  animé  le  statuaire 
qui  avait  représenté  M"*  Louise  Colet,  splendide 
alors  et  épanouie  comme  les  Néréides  du  maître 
d'Anvers ,  sous  la  figure  d'une  jeune  femme  rêveuse 
et  mourante ,  étendue  près  d'une  fontaine ,  et  inti- 
tulée :  Penserosa  l 

[Ccméei parisiens  (t866).] 

COLLIËRE  (Marcel). 

U  Mort  de  l'Espoir  (xmH), 

opinion. 

Rodolphe  Dabzxrs.  —  N'a  publié  qu'un  petit  re- 
cueil de  vers  sous  le  titre  de  :  La  mort  de  CEspoir. 
Mais  les  poèmes  dont  il  est  l'auteur  ont  révélé  en 
lui  un  lyrique  plein  d'originalité  et  un  fin  ciseleur 
de  rimes. 

{Antkeloffis  d»s  Pokssfrmçms  du  xir  sikh  (i887> 
1888).] 
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COLLIN  (Paul). 

Mes  petitt    coticet'ta   (1893). 

OPINION. 

Chablbs  Fi'STBR.  —  M.  Paul  Colliii  a  une  npécialitc, 
un  rare  bonheur  :  ses  vers  si  faciles,  si  musicaux, 
d*un  rythme  si  délicat,  inspirent,  depuis  bien  des 
années,  une  bonne  moitié  de  nos  compositeurs, 
—  et  pas  les  moins  illustres.  Il  a  fait  des  Ubretti 
pour  Massenet ,  Lefebvre ,  Maréchal ,  César  Franck , 
et  certes,  dans  des  œuvres  si  applaudies,  le  poète 
était  à  la  hauteur  du  musicien. 

[ L'Année  de»  Poètes  (  1 899  ).  ] 

CON VERSET  (J.). 

Philippe  êant  teire,  drame  on  vers  (189a), 

OPINION. 

Charles  Bcbt.  —  Assurément,  Philippe  sans  lerrt 
n'est  pas  un  drame  sans  défaut,  et  la  critique  y 
trouverait  à  reprendre.  Mais  c'est  une  œuvre  forte, 
vigoureuse  et  saine. 

[Préface  à  Philijfpe  sont  terre  (189s).] 

COOLUS  (Romain). 

Le  Ménage  Brésil,  comédie  en  un  arle  (1898). 

-  Raphaël,  comédie  en  trois  acte»  (189G).  - 
L* Enfant  ma/a(/«,  pièce  en  quatre  actes  (1897). 

-  Cœtirblette ,  comédie  en  deux  actes  (1899). 

-  Le  Marquis  de  Carabas ,  comëdie-bouflc  on 
trois  actes  et  en  vers  (1900).  -  Exodes  et 
Ballades  (1900).  Les  Amants  de  Sazy  (1901). 

OPINIONS. 

Francisque  Sarcet.  —  Le  Raphaël  de  M.  Coolus 
est  nue  pièc«  ni  fort  neuve,  ni  bien  faite;  l'auteur 
y  fait  preuve  cependant  d'une  certaine  vigueur. 

[Le  Temp$  (17  février  1896).] 

M.  Romain  Coolus  qui  fut  au  théâtre  le  subtil  et 
pénétrant  auteur  do  Raphaël,  de  Lysiane  et  de 
l'Enfant  malade,  s'essaie  en  un  genre  nouveau  :  il 
se  révèle  poète  funambulesque  dans  le  Marquis  de 
Carabas  renouvelé,  avec  esprit,  du  conte  classique 
de  Perrault;  le  charme  et  l'imprévu  de  la  fantaisie 
de  M.  Coolus,  sa  virtuosité  à  se  jouer  des  com- 
plexités du  vers  libre,  la  richesse  étonnante  de  son 
vocabulaire,  font  de  re  livre  un  divertissement 
exquis  |>our  les  délicats;  ])eut-étre  la  recherche  est- 
elle  quelquefois  trop  sensible,  peut-être  M.  Coolus 
|>arati-il  s'étourdir  lui-même  au  cliquetis  de  ses 
mots;  son  livn>  n'en  reste  pas  moins  dans  Tcn- 
semblo  plein  de  distinction  et  de  channr. 

Irii  (1900). 

Locis  Dludr.  —  Len  Amants  de  Sazy  sont  une  jolie 
comédie  philosophique.  11  y  a  autre  chose  sans  doute  : 
une  anecdote  piquante,  un  caractère  de  femme 
curieusement  observé,  des  types  d'hommes  d'une 
fantaisie  amusante,  de  l'esprit,  encore  de  l'esprit, 
toujours  de  l'esprit  ;  mais  ce  que  Ton  a  surtout 
goûté,  c'rst  la  philosophie.  Une  philosophie  d'un 
scepticisme  peut-être  un  peu  aventureux,  finement 
gouailleuse,  d*une  charmante  immoralité,  qui  on- 


doie, sans  en  avoir  fair,  aotonr  des  nlaatioos  |ilai- 
santes  oa  gentiment  sentimen taies  que  fonneot  Sait. 
ses  trois  amants,  son  petit  frère  caprieitfmx  cm 
maman  puritaine ,  et  les  baigne  de  sa  déficale  iro- 
nie.. .  Sazy  est  enireteoue  par  nn  nommé  Gor- 
geron,  dont  la  haatenr  de  rue  et  le  détacbeneat 
sont  vraiment  admirables.  Peut-être  le  tort  de 
M.  Coolus  a  été  de  ne  pas  dérelopper  davaDla^v 
ce  Gorgeron  et  en  faire  le  personnage  principal  de 
la  pièce.  On  ne  fait  que  l>ntrevoir  dans  les  deoi 
premiers  actes;  il  ne  parait,  effeetivemeot,  qan 
troisième.  Il  nous  eût  plu  de  faire  avec  loi  plu 
intime  eonnaissanee  et  d  apprendre,  dès  le  cornai»- 
cernent,  par  sa  bouche,  le  secret  de  son  éteniel 
soarire.  C*est  à  lui  qu*a  été  le  succès,  f>t  le  troi- 
sième acte  des  Amania  de  Setz^  a  reçu  de  hii  soe 
charme  malicieux  et  sa  grâce  impertinente. 
[  JMitrwr»  ic  FroiM»  (avril  1901).] 

COPPÉE  (  Francis  -  Edouard  -  Joachim 
François). 

Le  Reliauaire  (1866).  -  Les  Intimité»  (i858).  - 
Les  roèmeÈ  moderne»  (1869).  ~  ^  Possaal, 
d^ame  en  un  acte  et  en  vers  (1869).  -  Les 
Deux  Douleur» ,  drame  en  un  acte  et  en  vers 
(1870).  -  L'Abandonnée,  drame  en  deux 
actes,  en  vers  (1871).  -  Fai»  ce  que  dois,  un 
acte,  en  vers  (1871).  —  Le»  Bijoux  de  la  déli- 
vrance (1 87 9  ).  ~  Le  Rendez^  Vou» ,  un  acte ,  en 
vers  (187  a).- Léf  Humble»  y  poésies  (187s). - 
Le  Cahier  rouge  (187A).  —  Oiimer,  poème 
(1876).  -  Une  Idylle  pendatU  le  »iège  (tS^b). 

-  Le  Luthier  de  Crémone,  un   acte,  en  ten 
(i876).-Lerrefor(i877).-£.'^xifc^(i877). 

-  Les  RéciU  et  les  Élégie»  (1 878).  -  La  Kori- 
gane,  ballet  (1881).  -  Madame  de  MainieMm, 
cinq  actes,  en  vers  (1881).  ~  Le»  Conte»  em 
prose  (188a).  -  Severo  Torelli,  cinq  actes,  en 
vers  (i883).  -  Aes  Jacoàite»,  cinq  actes,  en 
vers  (i885).  -  Les  Conte»  remide»  (1886).  - 
1/ Arrière-Saison  (1%%']).  -  Le  Pfl/er  (1889). 

-  Henriette  (1889).  -  Les  Parole»  sincères 
(1890).  -  Toute  une  jeune»»e  (1890).  - 
Le  Petit  marquis  (1891).  —  Im  Guerre  de  Cent 
ans  (1 899  ).  -  Mon  franc  parler  (trois  séries  de 
189.3  à  189G).  -  Conte»  tout  simple»  (189^  ). 

-  Pour  la  Couronne  (1895).  -  Le  Coupable, 
roman  (1897).  "  ^'  ^^^^^  riche»  (1898).  - 
La  bonne  souffrance  (  1 898  ). 

OPINIONS. 

Théodore  de  Ba?iville.  —  Ce  poète  a  un  profil 
(ligne  d*élre  gravé  sur  une  médaille,  car  avant  qu'il 
ait  atteint  sa  trentième  année,  la  Pensée,  qui  visi- 
hleraent  habite  son  front  large  et  bien  construit ,  «I 
la  bonne  déesse  Pauvreté,  qui  fut  sa  première  nour- 
rice ,  lui  ont  donné  des  traits  arrêtés  à  un  âge  oii  on 
n'en  a  pas  encore.  Il  est  d^ailleurs  en  brome  flo- 
rentin, comme  le  Chanteur  sculpté  qu'il  lui  a  yàn 
fKanimer  dans  le  Passant,  et  ce  teint  brun  avive  le 
gris  bleu  de  ses  yeux  résolus  et  caressants,  bien 
encadrés  par  Tarcade  des  sourcils.  Le  même  bile 
couvrait  le  maigre  visage  du  Premier  Consul,  à  qui 
(]oppée  aurait  ressemblé ,  s'il  Tavait  voulu  ;  mais  avec 
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la  délicttlesse  d'un  lyrique  dont  Peine  répugne  à 
toute  alluition  lroi>  nttendue,  il  a  résolument  coupé 
Kes  longs  cheveux  droits,  pour  éviter  ce  lieu  coiu- 
uiuu.  Le  nez  un  peu  fort,  aux  arêtes  accentuées, 
aurait  occupé  Grandville,  qui,  a  toute  force,  voulait 
trouver  dans  chaque  homme  la  ressemblance  d'un 
animal ,  car  il  aurait  évoqué  dons  son  cerveau  Tidée 
d'un  svelte  et  fringant  cheval  arabe.  Le  visage  de 
François  Coppée  est  vraiment  ovale ,  ce  qui  est  plus 
rare  qu'on  ne  pense ,  et  sa  bouche  bien  dessinée  est 
tout  à  fait  celle  du  jeune  homme  qui  parie  une 
langue  harmonieuse.  Sa  tète,  presque  toujours  incli- 
née en  avant,  a  en  générai  une  expression  triste, 
que  parfois  éclaire  et  déchire,  en  dépit  de  tout,  le 
confiant  sourire  de  la  jeunesse,  et,  pour  dernier 
trait ,  j'ajouterais ,  si  ce  n'était  abuser  même  des  pri- 
vilèges excessifs  de  l'hypothèse ,  qu'en  le  regardant 
silencieux,  je  songe  irrésistiblement  aux  quatrains 
adressés  en  1839  à  Ulric  G.,  par  Alfred  de  Musset  : 
«Toi  si  plein,  front  pâli»,  etc.;  et  pour  trancher 
le  mot,  d  a,  en  1878,  quoique  avec  la  simplicité  et 
la  tenue  élégante  d'un  parfait  gentleman ,  quelque 
chose  de  foncièrement  romantique! 

[Lm  (Uméu  ftarisitm  (1866).] 

Albert  Wolp.  —  Tenez,  je  voudrais  avoir  sous 
la  main  le  manuscrit  du  Postant  pour  vous  faire 
partager  ma  joie.  Depuis  longtemps  je  n'ai  passé  de 
plus  agréable  soirée  qu'hier  ;  il  y  a  dans  la  petite  scène 
que  M.  Coppée  a  fait  représenter  hier  à  l'Odéon 
plus  de  talent  que  dans  cette  comédie  en  cinq  actes 
que  je  pourrais  vous  citer,  si  je  ne  craignais  pas 
(le  chagriner  l'auteur. . .  /.e  Passant  n'est  pas  une 
de  ces  pièces  que  l'on  raconte;  c'est  un  poème 
auquel  l'analyse  ferait  perdre  la  saveur  et  la  grâce , 
une  pure  œuvre  d'art  que  je  vous  engage  à  aller 
voir  et  que  vous  applaudirez  certainement;  cela 
dure  vingt  minutes,  vingt-cinq  minutes  au  plus,  et 
tout,  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier,  vous 
charmera,  je  vous  le  jure. . .  Enfin,  voilà  un  début 
heureux  au  théâtre;  si  M.  Coppée  a  la  volonté  et 
l'énergie  roulue  pour  s'atteler  à  une  œuvre,  je  ne 
dirai  pas  plus  importante,  car  le  Passant  est  un 
|>etit  bijou,  mais  plus  grande,  plus  vaste,  il  aura 
certainement  un  bel  avenir  au  théâtre. 

[Le  Figaro  (t6  jaufier  1869).] 

Fr\?ici8QDE  Sarcbt.  —  Les  Deux  Douleurs  sont 
dans  leur  ensemble  une  œuvre  de  théâtre  fort  mé- 
diocre. —  Je  conviendrai  aisément  que  M.  Coppéo 
possède  une  habileté  de  main  extrême  et  que ,  chez 
lui,  la  facture  du  vers  est  excellente.  Mais  ce  n'est 
plus  fort  rare  aujourd'hui ,  et  tous  les  jeunes  poètes 
de  l'école  h  laquelle  il  appartient  ne  le  lui  cèdent 
point  à  cet  égard.  Hs  savent  tout  aussi  bien  que 
lui  ce  qui  est  du  métier.  —  Toutes  mes  critiques 
n'empêchent  pas  qu'il  y  ait  chez  M.  Coppée,  en 
dépit  d'un  secret  penchant  à  l'imitation ,  une  vraie 
source  de  poésie.  Elles  justifient  la  sévérité  avec 
laquelle  ta  plupart  des  journaux  ont  accueilli  les 
Deux  Douleurs.  C'est  une  pièce  de  théâtre  mau- 
vaise ;  c'est  une  assez  médiocre  élégie. 

[Le  Tempe  (1870).] 

Fiu.'vcisQL'E  Sarcbt.  —  Le  Gymnase  a  donné, 
cette  semaine,  r;46an</onnae,  de  M.François  Coppée, 
un  petit  drame  en  deux  actes  et  en  vers.  —  Pour 
M.  François  Coppée ,  ce  n'est  qu'un  thème  à  poésie. 
Ce  qu'il  y  a  dans  tout  ce  bavardage  de  ciel  bleu. 


d'oiseaux  jaseurs ,  de  marguerites  dans  les  prés ,  dé 
ruisseaux  qui  murmurent,  de  regards  du  bon  Dieu, 
n'ost  vraiment  pas  croyable.  L'auteur  a  exhumé 
du  tiroir  où  elles  moisissaient  toutes  ces  fleurs 
fanées  de  la  vieille  poétique  des  bohèmes  de  i8âo. 
Ija  sensibilité  vraie  est  aussi  parfaitement  absente 
de  ce  postiche  que  la  galté  franche.  C'est  un  de- 
voir d'élève  de  rhétorique ,  assez  fort  en  vers  latins , 
qui  pille  Claudies  et  Stace  au  lieu  d'imiter  Virgile. 
—  C'est  un  très  habile  homme  que  ce  jeune  poète. 
Il  spécule  avec  infiniment  d'adresse  sur  les  faibles 
du  publie.  A  l'époque  où  la  bourgeoisie  était  la  plus 
acharnée  contre  les  grèves,  il  écrit  le  Forgeron;  au 
moment  où  les  grands  mots  de  régénération  et  de 
revanche  voltigeaient  dans  l'air,  il  fait  réciter  à 
l'Odéon  Fais  ce  que  dois.  C'est  un  autre  truc  au- 
jourd'hui et  presque  aussi  infaillible. 

[Le  Tempe  (ao  novembre  1871).] 

Paul  japper.  —  D'une  manière  générale ,  son  pro- 
grès a  été  de  sortir  et  se  dégaf^r  du  faux  pour 
entrer  et  pénétrer  plus  avant  dans  «tce  que  le  vul- 
gaire appelle  des  nens» ,  creuser  ces  riens  jusqu'au 
fond  et  en  extraire  la  perle  de  poésie.  Quelques-uns 
des  médaillons  de  dix  vers  qu'il  a  intitulés  :  yVo- 
niênades  et  intérieurs,  sont  de  petits  chefs-d'œuvre, 
et  telle  est  la  puissance  de  la  forme ,  que  cela  existe 
et  palpite  de  vie  et  resplendit  dans  la  lumière ,  bien 
que  la  matière  qu'il  a  mise  en  œuvre  se  réduise  au 
plus  bas  minimum  possible;  mais  l'artiste  est  vrai- 
ment le  créateur  qui  tire  des  êtres  du  néant.  Que] 
est  le  sujet  de  ces  médaillons  t  peu  de  chose  : 

Des  <^uples  de  pioopious  qui  s*en  vont  par  lea  champs, 
Cdle  à  cèle  épluchant  Técorce  des  baguettes  ; 

l'éléphant  du  Jardin  des  Plantes  tendant  sa  trompe 
pour  (T engloutir  les  nombreux  pains  de  seigle?);  une 
classe  d'école  où  l'on  voit  tous  les  yeux  épier 

Un  bannelon  captif  marchant  sur  du  papier. 

C'est  la  perfection  même  dans  l'infiniment  petit. 
[Le  Tempe  (10  avril  1873).] 

II.  K.  —  L'Exilée  :  De  douces  fleurs mouillées 

des  larmes  du  sincère  amoun»,  voilà,  fidèlement 
décrits  par  l'épigraphe  de  Shakespeare ,  qui  les  pré- 
cède, les  nouveaux  vers  de  M.  François  Coppée.  Ce 
charmant  volume ,  VExiUe ,  renferme  quelques-unes 
des  plus  délicates  inspirations  de  l'auteur  du  H^i- 
quaire  ou  des  Humbles.  Que  nous  sommes  loin  du 
n* Petit  épicier  de  Montrougev,  et  combien  «la  Rose 
de  Norvège))  a  laissé  de  parfums  frais  et  ardents 
à  la  fois  au  front  de  son  poète  ! 

[Le  HèpMique  de»  Lettrée  (k  mars  1877  ).] 

Emilr  Zola.  —  Je  rappellerai  la  pièce  de  vers  qui 
ameuta  les  Parnassiens  et  même  une  partie  du  pu- 
blic. Cette  pièce ,  qui  se  trouve  dans  le  recueil  des 
Humbles ,  est  intitulée  :  Le  Petit  épicier.  Elle  est  restée 
jusqu'à  ce  jour  le  drapeau  du  naturalisme  en  poésie; 
en  la  lisant,  on  est  loin  de  la  Charogne  de  Baude- 
laire et  des  vers  bibliques  de  M.  Leconte  de  Tlsle. 
C'est  là  une  note  nouvelle ,  un  écho  da  roman  con- 
temporain. Et  l'on  aurait  tort  de  croire  que  la  ten- 
tative était  facile  à  faire.  On  ne  saurait  s'imaginer 
quelle  somme  de  difficultés  vaincues  il  y  a  dans  cette 
pièce.  Il  fallait  l'outil  si  souple  et  si  simple  de 
M.  Coppée  pour  réussir. . .  Selon  moi,  ce  qui  dis- 
tingue M.  Coppée,  c'est  justement  le  merveilleux 
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[plaie.  Od  dirait  qu'il  n't  piui  par  le     I     n 


Dabi  qu'il  • 

groupe  MI 

rompra  à  loutei  leii  difficult^ii.  11  est  le  si>ul  i] 

mot  n'embamw  ;  H  fait  taul  enlnr  dans  n 

Il  a  dei  IrouruUlea  de  limidieité  ■dareblet .  il 

un*  platitude  au>  dttoila  réputés  juiqu'ici  le 

[DxKmnttlilUrmirtê  (18H1).] 


M.Fraiiroïi  Cap)i«e 

oa  qo'il  n'ail  pml- 

t  de  bire  les  ver», 

il  ^aa  indé- 


JnUI  LhaIiH.  —  Avant  (oui , 
Mt  DD  lurprenanl  venificaleur, 
Aire  quelque!  igtui  dans  " 
miia  tel  art .  à  ce  qu'il  me  «émue 
cbn  )nj  plus  à  leinir,  comme  ■'il  i 
pendant  du  tond,  Toloalien ,  j'appelle 
JM'fiun  et  dei  RécUt  il  EUfùi  le  plni  adroil ,  le 
(Jus  doué  de  nos  rimenn.  . .  H.  Coppée  n'en  a  paa 
moini  ce  ^nd  mérite  d'avoir,  le  premier,  introduit 
dani  notre  poésie  autant  de  vérité  ramilière,  de 
■implicîlt  pïlturesqae.  de  uréaliimen  qu'elle  peut 
en  admettre.  La  Bumbkt  tout  bien  à  lui,  et,  dant 
une  bialoire  du  mouvement  naturaliste  de  m  Tingt 
derni^rea  aanéra,  S  ne  faudrait  point  oublirr  ion 


I'adi,  GiMun.  —  On  terait  peut-être  en  droit 
d'attendre  de  M.  Frau(«it  Coppée  une  œuvre  ploi 
importante  que  celle  Àmire-Saiten .  qu'il  vient  de 
pnbUar,  encore  qu'd  y  ait  lii  des  p 


colique  aventure  d'un  rieui  garfon,  qui  croit  son 
cœur  usé  et  flétri,  lorsqu'il  reoeonlre  une  fillette 
qui  lui  donne  des  émotions  sur  lesquelles  il  ne 
eomploit  plus  guère.  Sla  vn'a  pas  toujouri  été 
sagea. 

Addiiste  DolCRtn.  —  La  poéiit  de  dilaU,  voilà, 
en  effet,  ce  que  repréMnle  eicellamment  M.  Fran- 
çois Copp*e.  n  est  venu  aprii  Victor  Hugo  fomme 
Téniers  nprès  Hnbeni,  comme  Gérard  Don  après 
RembrandL  Pareil  à  ces  "petits  msllresi  fiiunands 
et  boUsaduis  avec  lesquelu  il  a  tant  de  reieemblaDCes , 
il  a  rapproché  l'art  de  la  foule  sens  l'éloigner  des 
arlistet.  Il  plilt  aux  simples  par  la  aimplieité  vraie 
de  ses  conceptions,  eoi  refflaés  par  te  riSnemenl 

eice|>tÎDn  !  —  il  est  de  reui  dont  la  popularilt  ne 
saurait  diminuer  la  gloire. 

[Anlliologii  àa  Parla  friitftit  iu  MU"  lUdt  {•»»■}- 


I  Fat:<i 


méprise 


eaucoap  ai 


dans  l'intimité 
naturel.  Par  la  i)  ert  presque  unique,  car  le  naturel 
dans  l'art  est  rn  qu'il  y  a  de  plus  rare;  je  dirai 
presque  que  c'est  une  espèce  de  merveille.  Et  quand 
i'aitisle  est,  comme  M.  Coppée,  un  ourrier  singu- 
lièrement habile,  un  arlisun  consommé  qui  possède 
tons  les  serretï  du  métier,  ce  n'est  pas  Imp.  en 
voyant  une  si  parfaite  siraplirité,  que  de  criir  au 
prodige.  Ce  qn'il  peint  de  prérérrnce  ce  sont  les 
sentiments  les  plus  ordinaires  et  les  m«urs  les  plus 
modestes.  Il  j  faut  une  grande  deitérité  de  main , 
un  tact  sur,  nn  sens  raisonnable.  Les  modèles  étant 
sons  les  yeui.  Is  moindre  bute  contre  le  gobl  ou 
l'emrJitnde  est  anssitdt  saisie,  M.  François  Coppéit 
garda  presque   toujouri    une    mesure  parfaite.    Et 


ni,  il  eat  loachanl.  Toîlà  poarqieî 
l  aimé.  Je  roua  usnre  qu'il  n'oar  pat 
l'autre  sortilège  pour  plair«  i  beauronp  de  femma 
it  i  beaucoup  d'Iiotome*.  S'il  anffit  d'one  médiorn 
culture  pour  le  compniidr* ,  il  but  aToir  resnt 
raffiné  pour  le  goAter  entiiranHuit.  Anaai  aon  pnB&e 
étendu. 


est-il  très  et 

[La  F^U 


r«(ia 


-.Sa-).] 


Buium  Liuu.  —  Si  l«i  éUgïaqiua  dêsbooo- 
raient  les  petits  oïsaaiu,  comnu  a  dit  un  ingé- 
Dieui  critique,  il  (FraD^oia  Coppée)  sut  déiihoBorer 
mieui  que  cela,  al  sur  le  tombeau  da  la  sana- 
blerie,  ïl   sut   taira  pousser  laa  pins  Ùmeoi  tobei^ 

IfiUrrfiHi   liaà^rm    tl    «eAinee   (■"  déovWr 

MiacD.  FoDQOin.  —  noaieun  de  ces  pocoMS 
de  genre,  de  cas  jiwlri,  de  caa  croqnij,  «ont  en- 
levés de  verve,  ane  une  grioa  tria  d^eata  sa 
une  malice  très  >l}rti[Daa.  Ij  gioira  du  potM  ail 
ailleurs.  Eo  laissant  de  ediâ  aoa  tbMtre,  Ja  Cvn 
A»  C«f  aiu ,  ce  drame  sluAeapeiTÎen  non  refrisaati , 
où  les  spectres  jouant  im  graïut  nUe  et  ne  htaaût 

peut-Mr«   pas  sourire,   le   LtuUir   dt   Ci  ^1 et 

même  It  Paâtaml,  tl.  Franfoia  Ci^pée  n'a-[-il  pas 

pcrit  de  vrais  cluft-d'<BaTTe  daiu  ealta  Dola  ma- 

nnalLe  poèiaed'fN»' 

amour  Titf^d  at  qai 

1  son  rtve  flétri  par  la  soavenir  daa  débaudiai 

séaa,    aurait  eliûmé  )>    SatnIe-BeoTa  an^T'*' 

Pauim  d'util. 


K'a)ierfoil  qu'il  n'y  ■  « 
pathie  pour  lea  petits,  I 
les  patients ,  et  quH  n'y  a  là  qu'un  caa  de  nusvaisr 
littérature,  rien  de  plus  ni  rien  de  moins,  et  que 
l'on  en  peut  faire  rriiva  nniqneoMil 


lappréoaUoni 
du  bon  goût. 


«(.S,.).] 


F.  BsEiETitai.  —  Lises  It  l^iil  éfidtr  Ini-méDe. 
VnJUt.'Enprenim.  r&iftiU  it  U  WJt,  U»  Bm- 
elet  iCiiHiUâè.  Cette  poine  bourgeoiaa  et  popalain . 
intime  et  vécue,  que  Saint»4euve  avait  rérée.  vous 
vous  le  rappelai ,  dont  il  D*}  avait  qaidqan  aeceots 
avant  lui  que  dans  la  chanaon  da  Béracger  peal- 
Hn.  M.  Coppée,  lui,  l'a  rialisée;  il  y  eat  d'abocd 
poaté  maître  ;  et  c'est  le  touvenir  qu'éveille  d'abwd 
son  nom.  Uoint  politique  que  Biranger;  mnai 
subtil  et  moins  précieux,  moins    alamhtqné  qoe 

inieui  les  choses  dont  il  parlait ,  lea  ayant  obaernca 
de  plus  près,   [Jus  attentivement,  les  goâtaol,  les 

le  champ  de  la  poésie  coalemporaine  i  il  y  a  canne 
acilimitè  des  sujets  qu'on  en  croyait  indignaa  pou 
leur  simplicité;  et  il  a  surtout,  en  lea  traitant , pres- 
que toujours  évité  t'écueil  du  prosauma  ou  cdni  de 
l'insignillance, 

I  tW«»-  J.  lé  r^i.  In«  <>»S*)-1 

Houis  Cooi-rs.  —  Des  vera  de  M.  Comiie  je  ne 
dirai  rien,  sinon  qn'il  en  eal  que  CamiBe  Deacal 
ne  déuvouerail  pas.  U  méitem  F*  dU  :  U  fimt  fm 
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vou«  gortiez  !  rappelle  le  célèbre  alexandrin  du  Frmt 
défendu  :  9 Léon ,  je  te  défentU  de  broeser  ttm  cha- 
peau Iv 

Me  blàmera-t-on  de  ne  point  aimer  les  roman- 
tiques tirades  où  éclatent  des  douzaines  de  pieds 
de  cette  sorte  : 

Ce  sang  qui  rend  ma  main  froide  eomme  un  tombeau. 
Je  me  seraif  coupé  la  langue  avec  les  deota! 
Murailles ,  croulei  donc ,  etc.  t 

Suis-je  coupable  d*estimer  cbevillé  on  vers  comme 
celui-ci  : 

J'avais  quelques  bijoux ,  inutile  richesse. 

Surannées  les  apostrofihes  aux  portraits  de  fa- 
mille et  aux  armures  d'ancêtre;  accessoires  fanés 
et  racornis  les  serments ,  bénédictions  et  autres  ba- 
lançoires mélodramatiques  ! 

[BevMê  BUndu  (octobre  189^).] 

G.  Lauoumbt.  —  Artiste  toujours  soucieux  de 
perfection ,  et  pourtant  romancier  et  journaliste ,  en 
même  temps  que  poète ,  M.  François  Goppée  n*a  pas 
écrit  moins  de  quinze  comédies  ou  drames ,  entre  le 
PoMêant  et  la  pièce  {Pour  la  Couronné)  qui  vient  de 
se  jouer  à  TOdéon.  Le  théâtre  a  donc  provoqué  une 
part  très  considérable  de  son  effort.  Gependan  t, 
malgré  le  rang  unique  mérité  par  plusieurs  de  ses 
pièces ,  comme  le  Poêtant  et  le  Luthier  de  Crémone , 
malgré  Timportauce  exceptionnelle  d'œuvres  comme 
Severo  Torelli  et  Pour  la  Couronné,  il  se  pourrait 
que  M.  Goppée  ne  fût  pas  apprécié  à  sa  valeur  comme 
poète  dramatique.  En  lisant  les  appréciations  de  la 
critique  sur  son  dernier  drame ,  j*étais  frappé  de  ce 
que  beaucoup  d'entre  elles  exprimaient  ou  suppo- 
saient de  réserves ,  disaient  ou  ne  disaient  pas ,  en 
constatant,  du  reste,  ce  grand  succès,  le  plus  grand 
de  SOS  vingt-cinq  dernières  années. 

Outre  ce  que  les  motifs  personnels  ou  les  riva- 
lilés  d'école  apportent  toujours  de  restriction  dans 
réloge,  Tauteur  en  cause  fùt-il,  comme  celui-ci, 
particulièrement  «sympathique»,  M.  Goppée  porte 
la  peine  au  théâtre  de  son  rang  dans  les  autres 
genres.  Poète,  il  est  un  des  quatre  ou  cinq  qui, 
depuis  Victor  Hugo,  représentent  quelque  chose 
d'essentiel  dans  le  développement  de  la  poéaie  fran- 
çaise. Le  conteur,  sans  égaler  le  poète ,  a  donné  des 
pages  exquises.  Depuis  trois  ans,  le  journaliste 
ajoute  une  originalité  de  plus ,  et  très  marquée ,  à 
ces  originalités  diverses.  Enfin ,  des  Jaeobites  à  Pour 
la  Couronne,  il  y  a  un  intervalle  de  douze  ans,  et 
il  faut  un  mérite  bien  solide  pour  maintenir  son 
rang  et  retrouver  toute  son  action  après  une  aussi 
longue  retraite. 

Ge  rang  et  cette  action  sont  de  premier  ordre. 
Auteur  dramatique ,  M.  Goppée  Test  an  même  degré 
que  d'autres  qui  ne  sont  que  cela.  A  cette  heure ,  il 
est  seul ,  avec  deux  ou  trois  poètes ,  à  maintenir  une 
haute  forme  d'art.  Non  seulement  il  nous  donne  à 
nous,  ses  contemporains,  un  jdaisir  dramatique 
que  nous  ne  connaîtrions  plus  sans  lui,  mab  il  est 
certain  que  la  postérité  prêtera  grande  attention  à 
la  part  de  son  œuvre  oii  ce  parnassien  a  continué 
le  mouvement  romantique.  Si ,  cooune  il  est  à  crain- 
dre, le  drame  en  vers  ne  devait  pas  survivre  à 
notre  siècle,  M.  Goppée  serait  digne  d'en  être  le 
dernier  représentant ,  en  compagnie  des  maîtres  et 
dans  la  même  lignée. 

[Atides  de  Uttérêhurt  et  i'ert,  Z*  série  (1896).] 


JuLBs  LbmaItbb.  —  Le  drame  de  M.  François 
Goppée,  Pour  la  Couronne,  représenté  à  TOdéon 
avec  un  si  éclatant  succ^,  a  d'abord  un  mérite. 
C'est  d'être ,  à  un  degré  qui  rend  la  chose  originale 
en  ce  temps  de  septentriomanie ,  —  peut-être,  il 
est  vrai,  finissante,  —  un  beau  drame  français, 
écrit  en  français,  avec  une  ingénuité,  une  géné- 
rosité, une  chaleur  et  une  clarté  toutes  françaises, 
par  un  Parisien  de  Pari». 

[Im/netUmâ  de  théâtre  (1896).] 

CORAN  (Charles).  [i8i/i-i883.] 

Onyx,  recueil  de  poésies  (i8/io).  -  Rime$  ga^ 
lante$  (18A7).  -  Dernière»  Élégance»  (1869). 

OPINIONS. 

Salite-Bsuvi.  .  —  C'est  un  poète  délicat  ;  aussi 
a-t-il  eu  contre  lui  le  sort  On  l'a  oublié  ;  on  n*a 
pas  assez  remarqué  dans  le  temps  et  signalé  au 
|)assage  deux  recueils  de  lui  (18&0,  18&7),  pleins 
de  fines  galanteries,  de  rares  et  voluptueuses  élé- 
gances. 

[Noueemue  hmdi»  {t$6b).] 


Edodabd  FouBiazi.  —  Un  inconnu  qu'on  devrait 
connaître.  Patronné  ou  plutêt  aiguillonné  par 
Brizeux,  qui  l'avait  pressenti  poète,  il  publia  en 
1860,  à  vingt-six  ans,  un  premier  recueil.  Onyx, 
((ui  a  tout  le  poli  et  les  purs  reflets  de  la  pierre  sur 
laquelle  il  aime  à  fiiire  jouer  les  rimes  avec  ses 


[SonMimv  jM)A%iMf  de  l*teoh  romentiquê  (1880  ).] 

AiiDai  Tbbuaict.  —  Son  livre  {Dernière»  Eté- 
gancee  )  vous  fait  l'impression  du  château  de  la  Belle 
au  bois  dormant;  seulement,  ce  château  est  une 
petite  maison  de  la  fin  du  xviii*  siècle,  et  la  prin- 
cesse, endormie  pendant  une  lecture  des  Conte» 
moroMx,  s'est  réveillée  en  i'tn  1869,  vêtue  à  \û 
mode  ancienne,  avec  un  œil  de  poudre  et  un 
soupçon  de  rouge. 

{ànihologu  ie$  PùHes  /nutfmit  dm  m' tiiele  (1887- 
1888).] 

CORBEL  (Henri). 

Hime»  de  Mai,  avec  préface  de  (jabnel  Vicaire 

(189a). 

OPINION. 

Gabriel  Yigaibb.  —  Rime*  de  Mai  est  vraiment  un 
livre  de  bonne  foi ,  sincère  et  sans  prétention ,  varié , 
aimable  et  fleuri  conune  les  vingt  ans  de  l'auteur. 

[Préfaça  aux  Bwm  de  Mai  (1891).] 


CORBIÈRE  (Tristan).  [iS/îS-iSyS.] 

Le»  Amour»  Jaune»  (1873),  rééd.  en  1891. 

OPINIONS. 

Paol  Ybblaihe.  —  Son  vers  vit ,  rit ,  pleure  très 
peu ,  se  moque  bien ,  et  blague  encore  mieux.  Amer 
d'ailleurs  et  salé  comme  son  cher  océan ,  nullement 
berceur  ainsi  qu'il  arrive  parfois  à  ce  turbulent 
ami ,  mais  roulant  conmie  lui  des  rayons  de  soleil , 
de  lune  et  d'étoUes  dans  la  phosphorescence  d^ine 
houle  et  de  vagues  enragées. 

[Lee  Poélee  mmdiU  {xS%k).] 
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Lucien  Molh7Eld.  —  Il  y  a  clc8  vers  amusants 
ol  même  de  vigoureuses  }>iècGs  dans  le  recueil ,  et 
ce  n'est  pas  Corbière  qu'il  faut  amoindrir,  c'est 
l'enthousiasme  irréfléchi  dont  on  a  trop  longtemps 
accablé  ce  louable,  mais  un  {icu  lourd  et  mal  gra- 
cieux, désarticulenr,  plus  que  libéruti'ur.  du  vers. 
Le  sentiment,  chez  Corbière,  est  outré,  la  forme 
est  disloquée,  sans  nécessité,  pour  le  plaisir  et  pour 
la  difficulté.  Il  y  parait.  C'^est  un  poète  pénible. 

[Bévue  BUnehe  (janvier  1899).] 

y.  Emile  Micuelrt.  —  Corsaire  breton  qui  crocba 
dans  les  cordes  de  la  lyre,  avec  la  sauvagerie  hé- 
ritée de  la  mer  et  du  soi  granitique,  Tristan  Cor- 
bière passe  sur  les  vagues  des  littératures  comme  à 
bord  de  sou  Redan,  isolé  et  dédaigneux.  Inimitable 
d'individualité,  d'où  s'élance  la  clameur  sainte  de 
beauté  des  pèlerins  de  Sainte-Ânne-de-Ia-Palud ,  et 
d*oii  l'on  entend  riroui(|ue  grelot  tintant  si  souvent 
aux  poitrines  qui  ont  intimement  souflert. 

[  Portraitâ  du  prochain  siècle  (1 89^  ).  ] 

Revt  db  Godrmont.  —  Parmi  les  vers  jamais  or- 
dinaires des  Amour»  jaune»  t  il  y  en  a  beaucoup  de 
très  déplaisants  et  beaucoup  d'admirables ,  mais  ad- 
mirables avec  un  air  si  équivoque ,  si  spécieux ,  qu'on 
ne  les  goûte  pas  toujours  à  une  première  rencontre  : 
ensuite  on  juge  que  Tristan  Corbière  est,  comme 
I^forgue,  un  peu  son  disciple,  l'un  de  ces  talents 
inclassables  et  indéniables  qui  sont,  dans  l'histoire 
des  littératures ,  d'étranges  et  précieuses  exceptions , 
—  singulières  même  en  une  galerie  de  singularités. 

[Le  litre  des  masques,  1"  si^rw  (1896).] 

A.  VA5  Bever.  —  A  Paris,  il  se  lia  avec  do 
nombreux  artistes,  et,  en  1878,  collabora,  sous  le 
pseudonyme  de  Tristan,  à  La  Me  Pantienne.  C'est 
là  que  parurent  ses  premiers  vers,  entre  autres 
La  Pa»torale  de  Cotdie^  Veder  Xapoli  (a 4  mai). 
Cri»  d'aveuffle  (  *jo  septembre  ) ,  Le  Fil»  de  Lamartine 
et  de  Graziella,  Véguve»  et  Cie  (97  septembre).  Il 
réunit  la  même  année  tous  ses  poèmes  et  les  fit 
paraître  en  une  édition  de  luxe,  qu'il  orna  d'un 
étrange  frontispice  à  l'enu-forle. 

Il  avait  alors  pour  logis  une  chambre  uniquement 
meublée  d'un  coffre  à  bois,  sur  lequel,  dit-on,  il 
couchait  tout  habillé.  Sur  In  cheminée  traînaient 
des  louis;  en  prenait  qui  voulait.  Terrassé  par  une 
affection  de  poitrine  toujours  menaçante,  il  fut 
transporté  à  la  Maison  Dubois.  11  ne  se  fit  aucune 
illusion  sur  son  sort,  et  alla  consciemment  mourir 
à  Morlaix,  le  1"  mars  1875.  C*est  tout  ce  qu*on  a 
pu  recueillir  sur  sa  vie  privée.  Quant  à  sa  vie  litté- 
raire ,  si  l'on  tient  compte  de  l'oubli  fait  autour  de 
son  lit  d'agonisant,  elle  ne  se  réalisa  que  plusieurs 
aimées  après  sa  mort.  Encore  faut-il  ajouter  que 
son  œuvre,  très  courte,  faite  de  hâtives  notations, 
n'appartint  jamais  au  grand  public. 

[  Poètes  d'ttujimrd'hui  (  1 900  ).  J 

COSNARD  (Alexandre).  [iSio-tSGG.] 

Tumulu»,  poésies  (i863). 

OPINION. 

ErGÈRB  Crépet.  —  Le  titre  de  l'unique  recueil 
publié  par  M.  Alexandre  Cosnard,  Tumulu»,  en  dit 
d'un  mot  toute  la  pensée.  C'est  un  mausolée  qu'il  a 


consacré  à  ses  plus  sainteft  afifecUons,  à  s«s  plos 
vives  espérances ,  comme  à  mi  légitime  ambitioB  d» 
poète.  G*e8t  dans  cette  poésie  de  deail  et  de  n^ni 
que  le  poète  a  rencontré  les  notes  les  (dus  émou- 
vantes, et  la  monotonie  même  qai  s*y  bit  sentir 
s*harmonise  parfaitement  avec  le  motif  presque  in- 
variable qui  revient  sans  cesse  à  travers  toat  U 
volume. 

[Les  Poètes  frmnçena ,  recueil  sou»  la  dirertioo  4*Ea« 
gtne  Crépet  (1 86 1-1 863 ).  J 

COULON  (Franœîs). 

Euryalthèt,  drame  (1896). 

OPINION. 

Charles  Fuster.  —  Euryalihèê  est  an  très  inté- 
ressant «essai  de  rénovation  théâtrales».  Il  prête  à  U 
discussion  et  a  une  discnsnon  passionnante.  Comme 
forme ,  ce  sont  des  vers  sans  rimes ,  —  et  cent  fois 
plus  poétiques,  (dus  riches  de  symbole  et  d*aa  delà. 
(|ue  la  plupart  des  vers  rimes. 

[L'ÀMéedesPùètes{tS^5).] 

COURT  (Jean). 

IjC»  Trêve»  (1891). 

OPIMOIf. 

Charles  Morice.  —  Le  très  jeone  homme  qai  a 
fait  ces  vers  {Le»  Trêve»)  est  an  poète,  et  je  mIm 
avec  joie  cette  allégorie  ancienne  de  fart  comparé  à 
un  temple,  qui  resterait  une  vtallé^rie  anctenoe* 
si  elle  n*avait  été  inspirée  au  poète  par  le  pressen- 
timent de  la  grande  réalité  religieuse  et  moderne  de 
la  beauté  en  soi. 

[ Portreits  i«  frodutin  siède  (  1 89^ ).  ] 

COURTELINE  (Georges). 

Le»  Gaitèt  de  Vncadton  (1886).  -  Le  01' 
cha»»eur»  (1887).  -  Les  FempHê»  d'Ami» 
(1888).  -  Le  train  de  8  h.  âj  (1888).  - 
Madelon,  Margot  et  C  (1890).  -  Potiron 
(1890).  -  Lidoire  (1891).  -  Èouboumche^ 
deux  actes,  en  prose  (1893).  —  Art  Facette» 
de  Jean  de  la  Butte  (1893).  -  Me9»ieur»  le» 
rond»  de  cuir  (  1 898 ).-Ah!  Jeune»aê!{t  896  ). 
-  Ombre»  parisienne»  (189a).  —  La  peur  de» 
coups,  un  aclf»  (1895).  -  Le  Droit  aux 
étrenne»,  un  acte  (1896).  -  Un  citent  sérieux 
(1897).    -    Ifortense,    coucherai,    un    ade 

(1897).  ~  ^^'  ^^^^"*»  ^^  "cte  (1897).  ■■  ^* 
Boulingrin,  un  acte  (1898).  -  La  einquan- 
tain-',  un  acte  (1898).  -  Gros  chagrin 
(1898).  -  Une  lettre  chargée  (1898).  - 
Lidoire  et  Potiron  (1 898).  —  Théodore  cherche 
de»  allumette»  (1898).  -  La  Voiture  rtrsée 
(1898). 

OPINIONS. 

Mâcrice  Beai'bodrg. —  Notre  Courteline,  comme 
(lit  Catulle  Mendès. . . 

J'ai  dit  que,  parmi  un  grand  nombre  d'autres 
nouvelles,  toutes  celles  en  généra]  qui  composent 
iWmi   de»  lois,   puis   Amitié»  féminine».    Ferme  ta 
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malle,  le  Corutipé  récalcitrant,  la  Mégère  apprivoieée, 
etr.,  etc.,  Horteruef  couche-toi,  était  celle  qai  m*avait 
le  plu»  séduit.  H  y  a  là  un  entremèlement  de  ven 
et  de  prose  du  plus  haut  comique ,  un  chœur  de 
déménageurs  qui  réapparaît  comme  un  chœur 
antique,  disant  du  ton  le  plus  noble  les  choses  qui 
le  sont  le  moins  : 

Ll   CMBUB   DIS   DÛléilASIOBS. 

Le  temps  passe ,  que  rieo  ne  saurait  prolonger. 
Le  nouveau  locataire  est  là  qui  veut  la  place. 

Commençons  par  déménager 
Ce  seau ,  eette  pendule  et  cette  armoire  k  glace. 

Sur  nos  nuques  et  sur  nos  doa, 
Chargeons,  Messieurs,  clùrgeons  les  lourds  fardeaux. 

Cette  piécette  est  à  peu  près  la  même  que  c«Ue 
du  théâtre  de  Guignol ,  Le  Déménagement.  J*aimerais 
mieux  la  voir  jouer  dans  la  même  baraque,  par  les 
mêmes  acteurs  à  la  tète  vermillonnée ,  avec  le  seau , 
la  pendule,  Tarmoire  à  glace,  le  lit,  tout  le  mo- 
bilier habituel  de  r«  théâtre.  Mais  si  elle  no  se  ter- 
mine pas  sur  rétonnante  drôlerie  de  Guignol  à  son 
propriétaire  : 

rLi  PaopiiiTAiaE.  —  Ah  ça!  Guignol  !  vous  me 
faites  dormir  debout  avec  vos  histoires! 

Gdigtiol.  —  Tiens,  c'est  vrai;  on  commence  à 
avoir  sommeil;  allons  nous  coucher !d 

combien  elle  est  supérieure  par  sa  modernité,  sa 
finesse,  son  appropriation  au  code  et  à  l'âme  des 
propriétaires  du  jour,  surtout  par  cette  invention 
qui,  pas  plus  que  les  Déménageurs,  n'est  dans 
Guignol,  cette  divine  Hortense,  enceinte  de  neuf 
mois ,  autour  de  laquelle  pivote  l'action ,  et  qui  est 
ainsi  saluée  à  son  entrée  : 

Ll  CMOiUR  DU  ùéMi%ksm*. 

Ciel ,  quel  spectacle  !  ah  !  qu^elle  est  belle  à  voir  ! 
Quelle  aimable  pudeur!  quels  feux  eo  sa  prunelle  ! 

(à  part,  badins)  : 

L*espiègle  enfant  en  son  tiroir 
Dissimule  un  polichinelle. . . 
Affectons  de  ne  point  nous  en  apercevoir. 

(Haut)  : 

Sur  nos  nuques  et  sur  nos  dos, 
Chargeons,  Messieurs,  chargeons  les  lourds  fardeaux. 

puis  qui,  la  loi  lui  donnant  neuf  jours  pour  accou- 
cher, se  couche,  tandis  que  le  propriétaire,  le 
cruel  Sauraâtre,  est  obligé  de  passer  par  toutes  ses 
fantaisies  et  par  celles  de  son  amant. 

Les  Souvenir»  de  VEncadron,  d'un  tout  autre 
genre,  sont  aussi  fort  jolis,  avec  une  teinte  de  sen- 
timent qui  est  loin  de  déplaire. 

[Mère ire  de  Fnuue  (juillet  189&).] 

RoiiAiH  C00LD8.  —  Courteline  est  un  des  mieux 
doués  parmi  les  auteurs  dramatiques  de  ce  tempe. 
Il  a  le  don  rare  de  créer  des  types,  c'est-à-dire  de 
donner  une  personnalité,  une  individualité  esthé- 
ti(|ues  à  des  personnages  assez  généraux  pour  gar- 
der, après  l'époque,  une  indestructible  vérité.  Il 
ne  m'étonnerait  point  que  Courteline  fût  le  grand 
auteur  comique  de  cette  génération.  Son  Boubou- 
roche  me  parait  d'une  qualité  trr>s  voisine  du 
Georges  Dandin  de  Molière.  Ses  types  militaires 
sont  destinés  à  devenir  populaires:  Potiron  et  Li- 
doirc  se  substitueront  d.'ins  l'imagination  faul>ou- 
rienne  au  fnsillier  Pitou  et  à  l'archaïque  Dumanet. 

[Revue  BlaneÀe  (1"  mars  iSgS).] 


Pierre  et  Paul.  —  C'est  du  régiment,  c'est  de 
la  caserne  que  devait  se  dégager  le  vrai  Courteline; 
et  effectivement  c'est  le  séjour  qu'il  fit  au  1 3"  chas- 
seurs, à  Bar-le-Duc,  qui  nous  a  valu  ses  admirables 
Gaieté»  de  VEtcadron  qui  partout  respirent  la  pitié 
|>our  le  soldat,  et  une  fraternelle  espérance  de  jus- 
tice, et  dont  les  chapitres  notamment  intitulés  Un 
mal  de  gorge  et  Le»  Tête»  de  Bote  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  plus  rare  inspiration  et  d'une  per- 
fection impeccable. 

Vous  y  avec  remarqué,  sous  la  galté  débordante 
de  l'exposition  et  des  dialogues,  cette  tristesse  que 
nous  vous  signalions  tout  à  l'heure.  Le  volume  est 
trop  dans  toutes  les  mains  pour  que  nous  y  in- 
sistions davantage;  mais  ce  n'est  pas  un  mal  qu'il 
n'y  ait  besoin  que  d'une  indication  rapide  au 
courant  de  la  plume,  et  que  le  livre  ait  obtenu  le 
plus  vif  succès.  Après  avoir  paru  d'abord  dans  les 
Petite»  Nouvelle»,  où  Courteline  était  chroniqueur 
fantaisiste,  il  fut  réuni  en  volume  chez  les  éditeurs 
Marpon  et  Flammarion  et  réimprimé  plus  tard 
dans  la  collection  à  60  centimes  de  ces  mêmes 
éditeurs.  Seulement  Le»  Ga(té»  de  VEscadron  avaient 
alors  changé  de  titre  et  s'appelaient  :  Le  5t' 
cha»$eur». 

Le»  Femme»  d*Ami»  (1888)  n'eurent  pas  un  moin- 
dre succès.  On  a  reproduit  partout  Margot,  Une 
bonne  fortune  et  cette  perle  du  livre  :  Henriette  a  été 
ineultée,  que  nous  citerions  ici,  s'il  ne  la  fallait 
reproduire  de  la  première  à  la  dernière  ligne  sans 
en  passer  une. 

[Le»  Homme*  d*aujourd*hui.  ] 

COURTOIS  (Pierre). 

Dans  la  paix  du  soir  (1897). 

OPINION. 

AiiDRi  Theurikt.  —  Sous  ce  titre  enchanteur  : 
Dan»  la  paix  du  »oir,  M.  Pierre  Courtois  me  semble 
avoir  réuni  ce  que  toute  sa  jeunesse  lui  inspira  de 
pensées,  de  sentiments  et  de  rêves.  Il  fut  peut-être 
un  peu  trop  indulgent  dans  son  travail  de  sé- 
lection. L'œuvre  est  cependant  très  distinguée. 

[  Le  Journal  { 7  octobre  1 897  ).  ] 

couturier  (Claude). 

Chansons  pour  toi,  avec  un  avant-propos  par 
Théodore  de  Banville  (1889).  -  Le  lit  de  cette 
personne  (1895). 

OPINION. 

Théodore  de  Banville.  —  Le  poète  des  Chanson» 
pour  toi  écrit  dans  une  langue  imagée,  correcte, 
extrêmement  précise,  très  éclectique  et  ne  recule 
pas  devant  le  mot  sublime ,  s'il  le  trouve ,  ni  devant 
le  mot  canaille  du  voyou,  si  c'est  celui-là  qu'il 
lui  faut. . .  Le  poète  des  Chan»on»  est  déjà  un 
ouvrier  et  fait  bien  les  ver»,  parce  cpie  la  mu- 
sique du  rythme  et  le  don  de  la  rime  lui  sont 
naturels,  et  parce  qu'il  a  étudié  respectueuitcment 
les  maîtres. 

[Avant-prupoit  aux  ChaïuoitM  pemr  lot  (1889).] 
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CROISSET  (Francis  de). 

Jjê$  Nuits  de  Quinze  ann ,  avec  une  préface  d'Oc- 
tave Mirbeau  (1898).  -  L* Homme  à  l'oreille 
coupée,  pièce  (1900). 

OPINIONS. 

Octave  Miibrvd.  —  Si  vos  nuits  ne  sont  pas  en- 
core un  chef-d*œavre ,  elles  en  donnent  Tespérance , 
et  c*e8t  déjà  beaucoup  et  c*est  aussi  très  rare.  Elles 
ont  ceci  de  précieux  pour  moi ,  quVlles  sont  bien 
réellement  le  cri ,  et ,  malgré  Tartifice  ici  et  là ,  le 
jaillissement  spontané  de  votre  jeunesse ,  Texpression 
naïve  quelquefois  à  force  d*Atre  insolemment  jeune, 
de  vos  rêves  et  -  de  nos  rêves-  d'adolescent.  Elles  ont 
le  trouble  fiévreux,  la  violence  de  possession ,  le 
charme  impur,  et  c'est  ce  qu'il  faut,  des  pubertés 
qui  s'éveillent  et  qui  dans  une  seule  et  multiple 
étreinte  voudraient  conquérir  tout  l'amour. . .  En 
elles ,  et  c'est  par  là  que  je  les  aime ,  je  me  revois 
parmi  les  images  de  ma  jeunesse,  paysages,  figures, 
rêves,  de  très  vieilles  choses,  déjà  un  peu  effacées 
aujourd'hui. . .,  impuretés,  déaespoirs,  négations  et 
blasphèmes,  tout  cela  si  candide! . . . 

[Lettre-préface  aux  Nuits  de  Quinze  mhs  (1898).] 

Febrard  Sâverh.  —  Je  regrette  cependant,  pour 
ma  |Nirt,  que  ce  livre  (Let  nutU  de  Quinze  ans)  où 
la  volupté  chamelle  parle  seule,  soit  dépourvu  de 
tristesse ,  de  mélancolie ,  ou ,  du  moins ,  de  gravité 
(  car  les  pièces  de  la  fin ,  oîi  l'auteur  a  mis  quelque 
chose  qui  ressemble  à  des  remords,  n'ont  guère 
l'accent  de  la  sincérité).  Le  ton  est  d'ordinaire  dé- 
gagé ,  léger  et  même  un  peu  fat ,  ce  qui  choque ,  en 
de  telles  matières.  Qu'on  se  rappelle,  par  contre, 
l'allure  tragique  que  Baudelaire  a  su  donner  à  ses 
femmes  damnées;  à  elle  seule,  elle  fait  presque 
oublier  le  c^^té  scabreux  du  sujet.  Rien  de  pareil , 
ici ,  et  cette  sensualité  effrénée  et  égoïste ,  que  ne  re- 
frène aucun  sérieux  retour  sur  soi-même ,  a  quelque 
chose  d'exceptionnel  et  d'inquiétant.  I^s  meilleurs 
poèmes  de  M.  de  Croisset  sont  de  l>eaux  monstres; 
il  y  a  de  l'horreur  dans  le  firisson  d'art  (lu'ils  nous 
arrnchent. 

[Étude${iSi^S).] 

A^DnÉ  RivoiRE.  —  Vuilà  un  poète,  un  très  jeune 
poète,  {Mrfois  négligé,  —  mais,  chez  lui,  c'est  un 
charme,  car  son  cœur  est  ardent,  spontané,  rurieux 
de  toutes  choses  et  plus  particulièrement  de  l'amour 
et  du  plaisir.  Toute  volupté  le  tronble  et  l'attire, 
brutale  ou  suhtiln,  furtive  ou  continue,  et  il  a  su 
exprimer  avec  une  grâc«  fiénétrante  des  réalités  ou 
des  rêves,  —  qu'importe!  Dans  Vàme  du  fMM'te, 
tout  est  vrai ,  ce  qu'il  sent  et  ce  qu'il  imngiiio. 

[ U  Rerue  de  Pari*  ( i S98 ).  ] 


CRÛS  (Charles).  fi8/iu-i888. 

U  Coffret  de  Santal  (1K7H). 

OPINIONS. 


Pail  Vkrl4I?if..  —  (i»*me ,  lo  mot  ne  seinhiora  |»;is 
trop  fort  à  reux  assez  nombreux  qui  ont  lu  srs  (lagos 
impres.<*ionnantes  à  tant  de  titres ,  et  res  1ecteur> ,  je 


les  traite  d'assêi  nombreux  en  vertn  de  la  rlarl» . 
même  un  peu  nette ,  un  pen  bmtale ,  et  du  bon  mu 
parfois  aigu,  paradoxalement  dur,  toojoan  à  Far- 
tion ,  qui  caractérise  sa  manière  si  originale  d'ail- 
leurs. De  la  taille  dee  plos  hauts  entre  lés  écrivaio» 
de  premier  ordre,  il  a  parfois  sor  eox  ee  qoaN 
avantage  et  cette  presque  infériorité  de  ae  voir  com- 
pris, mal,  à  ia  vérité,  dans  la  plupart  des  ca«.  et 
c'est  heureux  et  honorable ,  par  des  lecteurs  d'ordi- 
naire rebelles  à  telles  oearres  de  valeur  exeeptioa- 
neile  en  art  et  en  phQosophie.  Et  pourtant  amère  ti 
profonde,  ce  qui  est  soarent,  mais  ici  bien  parti- 
culièrement synonyme ,  se  manifeste  en  tout  lieo  U 
philosophie  de  Charles  Gros,  desservie  par  un  art 
plutôt  sévère  sous  son  charme  incontestable,  maû 
d'autant  plus  pénétrant  Lises,  par  exemple,  re$ 
étranges  Nouediês  Correepondeaœes  imterusirûks ,  et 
surtout  la  Sdenee  de  t Amour,  cnxdle  satire  au 
toute  mesure  semble  gardée  dans  la  plaisanfene 
énorme. 

Lises  parmi  ses  monologoes  (c*est  lui,  entre  pa- 
renthèses ,  qui  a  créé ,  ou  je  me  trompe  fort ,  c» 
genre  charmant,  le  mondogne,  qu'on  a  sans  doote 
bien  galvaudé  postérieurement  à  loi  et  dont  C<>qae- 
lin  Cadet  fut  l'impayable  propagateur),  li^ei,  di«- 
jo,  entre  de  nombreux  chefi^l'cBurre  en  Pespèce. 
le  Bilboquet,  flegme  tout  britannique,  verve  bien  gaa- 
loise,  exquis  mélange  d'humour  féroce  et  de  bon 
gros  rire  fin  et  sûr.  Uses  encore  ces  choses,  ni 
poèmes  en  prose  (titre  et  forme  bien  aliMlis  depoi» 
ces  maîtres,  Aloysius  Bertrand,  Charles  Baodelam. 
Stéphane  Mallarmé,  Arthur  Rhnbaod),  ni  conte», 
ni  récits ,  ni  même  histoires ,  le  Hmreng  smur,  àtigè- 
lique  enfantillage  justement  célèbre,  et  le  MeuÙf, 
que  j'ai  toutes  raisons  d'environner  de  sympathies 
même  intrinsèques  pour  ainsi  parier,  Payant  po»- 
sédé,  ce  meuble,  du  temps  oh  je  possédais  quelque 
chose  au  soleil  de  tout  le  monde.  Enfin  fouillei  les 
publications  exclusivement  consacrées  aux  beiln 
et  bonnes  lettres ,  d'il  y  a  quelque  temps ,  U  René»- 
êanee^  la  Revue  du  Monde  tumpeuu ,  plus  réeemmeat, 
la  Décadence,  etc.  Vous  reviendrex  charmés  puis- 
samment, délicieusement  frappés  de  ce  voyage  an 
pays  bleu.  Car  Charies  Cros,  il  ne  faut  jamais  Ton- 
blier,  demeure  poète,  et  poète  très  idéaliste,  très 
chaste,  très  naïf,  même  dans  ses  fantaisies  les  plus 
apparemment  terre-à-terre;  cela,  d*ailleurs,  saute 
aux  yeux  dès  les  premières  lignes  de  n'importe  quoi 
de  lui. 

Mais,  pour  le  juger,  pour  l'admirer  dans  toute  sa 
puissance  de  bon  et  très  bon  poète,  et  menester. 
roinine  dit  l'Espagnol ,  de  se  procurer  l'unique  re- 
ruoil  de  vers  de  Charies  Cros,  le  Cofrei  de  Santal,  et 
do  se  l'assimiler  d'un  bout  à  l'autre ,  besogne  rhar- 
manto  mais  bien  courte,  car  le  volume  est  maté- 
nellement  mince  et  l'auteur  n'y  a  mis  que  ce  que, 
bien  trop  modeste ,  il  a  cru  être  tout  le  dessus  de 
son  magique  panier.  Vous  y  trouvères,  sertissant 
des  sentiments  tour  à  tour  frais  à  rextrème  et  raf- 
finés presque  trop,  des  bijoux  tour  à  tour  délicat». 
barbares,  bizarres,  riches  et  simples  comme  un 
cœur  d'enfant  et  (fui  sont  des  vers ,  des  vers  ni  clas- 
siques, ni  romantiques,  ni  décadents,  bien  qu'avec 
une  {>ente  à  être  décadents,  s'il  fallait  absolument 
mettre  un  semblant  d'étiquette  sur  de  la  littérature 
aussi  indé|)endante  et  primesautière.  Bien  qu'il  soit 
lr(>«  soucieux  du  rythme  et  qu'il  ait  réussi  à  mer- 
vrille  de  rares  et  précieux  essais,  on  ne  peut  consi- 
dérer eu  Cros  un  virtuose  en  versificaticNi ,  mai»  sa 
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langue  très  ferme ,  qui  dit  haut  et  loin  ce  qu*elle 
veut  dire,  la  sobriété  de  son  verbe  et  de  son  dis- 
cours, le  eboix  toajonn  rare  d'épitbètes  jamais 
oiseuses ,  des  rimes  eicellentes  sans  Texcès  odieux , 
constituent  en  lui  un  versificateur  irréprochable  qui 
laisse  au  thème  toute  sa  grâce  ingénue  ou  perverse. 

[Le*  Hommti  i'ta^imri'km. ] 


JuLBS  TBLUBa.  —  M.  Charles  Gros  n*e8t  point  du 
tout  un  néo-eatholique  ;  mais  c*est  du  moins  un 
baudelairien.  Il  est  8urtout  connu  comme  monolo- 
guiste.  Il  mériterait  de  Tètre  comme  poète,  pour 
quelques  pièces  du  Coffret  de  Santal,  qui  sont  d'un 
artiste  étrange  et  sincère. 

[Nom  PoUu  (i9BS).] 


Maicbl  Fouqoier.  —  J*ai  là,  sous  les  yeux,  le 
seul  volume  de  vers  qu'ait  publié  Charles  Gros, 
le  Coffret  de  SanttU,  Ce  livre  unique  est  celui  d'un 
vrai  poète,  au  charme  étrange  et  réel,  qui  procède 
de  Baudelaire  et  des  Parnassiens ,  mais  qui  n'imite 
personne.  C'est  l'œuvre  d'un  patient  ciseleur  de 
rimes ,  amoureux  des  mots  scintillants ,  qui ,  avec  un 
grand  fond  de  tendresse,  souvent  se  plaît  à  voir  la 
nature  et  l'âme  comme  à  travers  un  prisme,  qui 
cherche  à  saisir  le  caprice  de  la  couleur  et  du  reflet. 

[ProfUi  et  Portrait»  {  1891).] 

LAOSBirr  Tailhadb.  —  Ce  n*était  pas  Veriaiue, 
mais  c'était  un  poète  encore  et  non  des  moins 
exquis. 

[LcP/M»e(i896).] 
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DAMEDOR  (Raphaël). 

Let  Mélancoliee  (1893). 

OPINIO>s. 

SAUtTB-CLAiiB.  —  Forme  parnassienne,  pensée, 
musique,  s'unissent  dans  ce  petit  recueil  au  grand 
profit  du  lecteur  sim{de  qui  cherche  la  seule  émotion. 

[LaP/«iiM(i898).l 

FaAnas-Yj^Lé-Giipnn.  —  Les  vers  de  Damedor 
ne  valent  ni  plus  ni  moins  que  la  moitié  des  vers 
des  Châtiment»;  la  satire  politique  en  vers  estpres- 
({uc  toujours  insupportable  et  difficilement  littéraire. 
Qu'elle  ne  s'exprime  donc  qu*en  prodigieuses  syn- 
thèses,  comme  dans  l'étonnant  Ubu  Roi  de  M.  A. 
Jarry,  qu'il  est  impossible  de  lire,  je  crois,  sans  un 
franc  rire  approbateur. 

[Iferetire  de  Fremee  (août  1896).] 


DANIEL  (Georges). 


Sèvei  (1896). 


OPINION. 


Philippb  Giixb.  —  Un  volume  de  poéeiee  par 
M.  Georges  Daniel.  Il  a  pour  titre  :  Sèvee,  et  est  di- 
visé en  trois  parties  :  Bleu,  Vert,  Or.  C'est  une  suite 
de  tableaux,  je  dirai  d'impressions  d'après  nature, 
traduites  en  vers  pleins  de  vie  et  de  lumière ,  œuvre 
attrayante  de  peintre  et  de  poète  à  la  fois. 

[Le  Figaro  («  janvier  1896).  ] 

DARZENS  (R(Hlolphe). 

U  Nuit  (1 88/1  ),rLe  IHautier  de  VAmie  (1 885). 
-  V Amante  du  CAm(  (1888).  -  Strophen  arti- 
ficieUn  (1888). 

OPINIONS. 

E.  TiRns^n.  —  Sn  nature,  ossentifillement  anl^nle , 
ne  peut  supporter  longtemps  rien  qui  ressemble  à 
un  emprisonnement. 


M.  Darzens  est  tout  élan  et  tout  flamme.  Aussi  son 
lyrisme  indépendant  a-t-il  vite  commencé  d'éclater 
d'abord  dans  fe  Psautier  de  VAmie  et  dans  cette 
belle  pièce,  l'Amante  du  Ckriet,  où  tout  est  étincelle 
et  vie. 

[Antholf^  iee  Poèlei  Jinutçai»  dm  iti*  sièele  (1887- 
1888).] 

Mabcbl  FocQciBa.  —  M.  Rodolphe  Dazzens,  di- 
recteur de  la  Pléiade,  et  qui  est  d^à  célèbre  dans 
un  petit  cénacle  de  poètes,  a  pubUé  récemment 
la  nuit.  C'est  le  livre  d'un  amant  des  Muses ,  dont  IV 
riginalité  est  encore  très  indécise.  M.  Darzens,  qui 
est  heureusement  très  jeune,  panse  de  l'imitation  de 
M.  G.  Mendès  à  celle  de  M.  Baudelaire.  Le  Bau- 
delaire qu'il  me  semble  préférer  est  précisément  le 
Baudelaire  que,  pour  ma  part,  j'aime  le  moins, 
celui  de  V&x-Voto  espagnol. 

[Pro/iU  et  Portrmits  (  1891).] 


DAUDET  (Alphonse).  [18/10-1898.] 

Les  Amoureuses,  poésies  (i858).  ~  (m  Double 
Conversion ,  poème  (1861).-/^  Dernière  Idole , 
théâtre  de  TOdéon  (1 863).  -  L'Œillet  blanc, 
Comédie-Française  (i865).  -  Les  Absents, 
opëra-comique  (i865).  -  Le  Frère  aine, 
drame  en  iin  acte  (1868).  -  Le  Petit  Chose, 
roman  (1868).  -  Le  Sacrifice,  comédie  en 
Irois  actes  (1 869).  -  Les  Lettres  de  tnon  mou- 
lin (1869).  -  Lfs  Lettres  à  un  absent  (1871). 
-  Lise  Tavemier,  drame  en  un  acte  (187a  ).  - 
U Artésienne,  pièce  en  trois  actes  (187a).  - 
Tartarin  de  Tarascon  (187a).-  Fromont  jeune 
et  Risler  aine  (187^»).-  Fromont  jeune  et  RisUr 
aine,  pièce  avec  Ad.  Belot  (1876).  -  Jack 
(1876).  -  /^  Char,  opéra-comique,  musique 
de  IVssard  (1 877  ).  -  !a>  Nabab  (1878).  -  Les 
Rois  en  exil  (1879).  -  Numa  Roumestan 
(1880).  -  Le  Nabab,  pièce,  avec  P.  Elzéar 
(1880).  -  Thédtre,  recueil  (1880).  -  Jach, 
pièce  (1881).  -  L'ÉvangéUsU  (i883).  - 
Les  Cigognes,  légende   rhénane  (i883).  - 
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Sapho  (i884).  -  Lei  Femmes  d'artitte (i885). 

-  Sapho,  pièce,  avec  Ad.  Belot  (i885).  - 
Tartarin  sur  In  Alpe»  (1886).  -  La  Belle 
Nivernaise  (1886).  -  Numn  Roumettan,  pièce 
(1887).  -  Tartarin  sur  le»  Alpes,  pièce  avec 
AIM.  de  Gourcy  et  Bocafje  (1888).  -  L'Im- 
mortel (1888).  -  Trente  ans  de  Paris,  à  tra- 
vers ma  vie  et  mes  livres  (1888).  -  Souvenirs 
d'un  homme  de  lettres  (1 888).  -  Ixi  Lutte  pour 
la  vie  (1889).  -  L'Obstacle  (1890).  -  Port- 
Tarascon  (1890).  -  L'Obstacle,  pièce  (1891). 

-  L'Arrivée;  Mon  tafnboHrinaire.{iSgi),  - 
Rose  et  Ni  nette  (189a).  -  La  Menteuse,  pièce 
avec  Léon  Hennique  (1898).,-  Entre  les 
frises  et  la  rampe  (1896  ).  -  L'Elixir  du  R,  P, 
Gaucher  (1896  ),  -  La  Petite  Paroisse  (1 896  ). 

-  Trois  souvenirs  :  Au  fort  de  Montrouge;  à 
la  Salpétrière;  Une  Leçon  (1896).  -  L'Enlève- 
ment d'une  étoile  (1896).  -  La  Ferfor  (1897). 

-  Soutien  de  famille  (1898).  -  Le  Sous- 
Préjet  aux  champs,  poème  en  prose  (1898). 

OPINIONS. 

Théodore  de  Bvxtille.  —  Une  ti^te  merveilleuse- 
ment charmante,  la  peau  d'une  pâleur  chaude  et 
couleur  d*ambre ,  les  sourcils  droits  et  soyeux ,  Tœil 
enflammé,  noyé,  à  la  fois  humide  et  brûlant,  perdu 
dans  la  nWerie,  n'y  voit  pas,  mais  est  délicieux  à 
voir.  La  bouche  voluptueuse ,  songeuse ,  empourprée 
de  sang,  la  barbe  douce  et  enfantine,  l'abondante 
chevelure  brune ,  l'oreille  petite  et  délicate ,  concou- 
rent À  un  ensemble  fièrement  viril ,  malgré  la  grâce 
féminine.  Avec  ce  physique  invraisemblable,  Alphonse 
Daudet  avait  le  droit  d*ètre  un  imbécile;  au  lieu  de 
cela .  il  est  le  plus  délicat  et  le  plus  sensitif  de  nos 
poètes. 

\Cnm4ei  ferment  (1866).] 

Paul  Stappbb.  —  On  ne  peut  rien  lire  de  plus 
gracieux  que  les  Amoureuses  de  M.  Daudet;  il  y  a 
du  Musset  dans  son  Épitre  à  Célimènc;  les  Cerisiers , 
les  triolets  des  Prunes  sont  de  véritables  bijoux. 

[Le  Tempi  (10  avril  1873).] 

Jules  LemaHur.  —  Je  ne  connais  pas  de  volume 
de  débutant  plus  vraiment  jeune  que  le  petit  livre 
dos  Amoureuses. 

[Les  Contemporain»,  9"  série  (1886).] 

Gustave  Gefpbot. —  Le  débutant  qui  écrit  les  Amou- 
reuses, et  bientôt  après,  la  Double  Conversion,  u 
lu  en  artiste  les  poètes  du  xvi*  siècle,  a  compris 
du  premier  roup  le  joli  français  résumatoire  de 
La  Fontaine  ,  a  aimé  l'accent  nerveux  et  passionné  de 
Musset.  Les  pièces  sur  les  enfants  font  songer  aux 
n  enfaiit4.>lets  r>  ({ui  sourient  dans  notre  littérature 
depuis  Clotilde  de  Surville  jusqu'à  Baïf.  —  Les 
Bottines,  Miserere  de  l'Amour,  le  Rouge  -  Gor/fe , 
Trois  jours  de  vendanges ,  les  Cerisiers ,  les  Prunes , 
Dernière  Amoureuse,  tous  ces  sourires  de  dessins  si 
divers,  tous  ces  cris  oii  il  y  a  du  roucoulement  et 
de  la  violence,  évoquent  une  physionomie  per- 
sonnelle d'écrivain  curieux  de  sentiments ,  épris  de 
la  musique  des  mots,  habile  à  faire  tenir  une  longue 
et  complète  vision  dans  une  phrase  brève,  sensuelle, 
dont  la  raillerie  confine  sans  cesse  à  Témution.  (ietle 


physionomie  s^aceentae  encore  dans  Tapostrophe 
sereine  qui  termine  la  Doublé  Cotsverêien,  et  dans 
cet  Oiseau  Bleu,  qui  restera  â  nVn  pas  douter,  auprès 
des  versets  de  Vlntermezzo,  entre  la  pièce  la  plus 
célèbre  de  Sully  Pnidhomme  et  c«rtains  sooneb  de 
Soulary.  —  Si  Alphonse  Daodet  n*est  pas  resté 
attaché  à  la  forme  du  vers,  du  moins  il  n*a  pas  â 
désavouer  sa  tentative ,  il  a  mis  la  sobtile  empreinte 
de  ses  premières  années  sur  ces  chaoscns  incoo 
sciemm<Âit  chantées.  Pour  se  servir  d'une  com- 
paraison presque  empruntée  i  ce  dâieat  recueil  de 
fa  dix-hmtième  année,  on  peut  bien  dire  que  Iss 
Amoureuses  restent  comme  un  venger  de  printemps 
avec  des  arbres  blancs  et  roses  odorants  eoomie  des 
bouquets ,  tout  doré  de  soleil ,  tout  (dein  de  voit , 
traversé  par  des  robes  claires ,  obscurci  par  instants 
sous  un  nuage  d'orage.  Depuis,  récrivain  en  marche 
a  quitté  ce  beau  jardin,  il  est  parti  par  les  routes, 
il  a  traversé  des  forêts ,  il  s'est  frayé  un  âpre  chemin 
à  travers  des  espaces  vierges. 

[Anthologù  dês  Poètu  frmmfmU  dm  jn* giètU  (\l^^' 
1888).] 

JcLis  Tellus.  —  C'est  de  Musset  encore  que 
procède  l'auteur  des  Amommues,  11.  Alphonse 
Daudet ,  qui  fut  un  aimable  prosateur  en  vers  avant 
de  devenir  çà  et  là  un  grand  poète  en  prose. 

[Nos  Poèus  {t9S$).] 

Gbobgis  Rodbibach.  —  On  peut  définir  Alphon« 
Daudet  le  poète  du  roman.  11  eut,  du  poète,  le  don 
d'imagination  et,  du  romancier,  fesprit  d'observa- 
tion. L'une  et  l'autre  faculté,  qu'on  dirait  contra- 
dictoires ,  s'unirent  en  lui  merveiUeusemeot.  A  l'ori- 
gine, le  poète  prédomina  on  peu,  puisque,  dans 
l'aube  rose  de  l'adolescence,  il  est  oatiirei  que 
l'imagination  surtout  fermente,  flambe,  fleurisse, 
feu  et  fleurs!  Si  cet  état  d'Ame  eut  persisté;  si  Al- 
phonse Daudet,  an  surplus,  fût  demeuré  dans  son 
Midi  natal ,  il  est  possible  que  nous  eussions  compté 
un  poète  de  plus,  écrivant  aussi  en  provençal, 
émule  de  Mistral  et  de  Roumanille. 

[L'J&ito(i899).] 

DAUDET    (Jiilia    Allabd,    madame    Al- 
phonse). 

Impressions  de  nature  et  d'art  (1879).  -  L'En- 
fance d'une  Parisienne  (i883).  -  Fragments 
d'un  livre  inédit  (i885).  -  Enfants  et  Mères 
(1889).- A)eif>s  (1895).  -  Notes  sur  Londres 
(1897).-  Journées  de  femme  ;  A  linéas  (  1 898  ). 

OPINIONS. 

JosB  Mabia  de  UiBBDiA.  —  Fille  et  femme  de 
|K)ètos,  elle  est  poète  aussi.  Parmi  ses  lasprtssimu 
de  nature  et  d*arl,  elle  a  jeté,  comme  des  flean 
entre  les  pages ,  des  vers  d'une  grâce  triste ,  d'une 
routeur  fine,  d'une  facture  minutieuse  et  savante, 
déliratement  ouvragés. 


[  Anltiohffie  des  Poètes  Jirtntfms 

1888).] 


JiJ'sièehdi»'' 


Philippe  Gille.  —  Il  peut  paraître  étrange  que, 
|H>ur  donner  idée  des  vers  d'un  poète ,  on  cite  de  sa 
prose;  c'est  pourtant  le  meilleur  moyen  de  (aire 
connaître  la   genèse  du  talent    de    II**    Alphonse 
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Daudet,  talent  qui  se  manifeste  déjà*  comme  on 
pourra  le  constater,  dans  ie  rolume  qu'elle  intitule  : 
i'ùétiei.  «...  Plus  tard ,  je  continuai ,  à  des  dates 
éloignées ,  et  je  grifTonnai  des  vers  comme  un  peintre 
des  croquis,  au  bas  d'un  registre  de  comptes,  au 
revers  d'un  devoir  de  mes  enfants,  ou  de  pages 
lignées  d'une  fine  et  serrée  écriture  qui  s'est  faite 
glorieuse. 

(tCe  petit  volume  a  donc  été  composé  inconsciem- 
ment ,  et  peut  s'attribuer  à  quelque  élévation  courte 
et  subtile  d'une  pensée  féminine  vers  ce  qui  n'est 
pas  la  tâchejoumalière  ou  l'obligation  mondaine.,  .d 

Voilà  de  la  prose  exquise  qui  nous  dispense, 
je  crois,  de  citer  les  vers,  non  moins  exquis,  de 
M-  Daudet. 

[Cmumei  du  mercredi  (1897).] 

DAUPHIN  (Lëopoid). 

Rai»in$  bleui  et  grit  (1897).-  Couleur  du  tempt 
(1899).  -  Pipe  au  bec  (1900). 

OPINION. 

Chablis  GoiaiH.  —  Rainm  blauê  et  grit  :  Ils  sont 
frais,  clairs,  translucides.  M.  Mallarmé  nous  les 
voulut  bien  préfenter  au  bout  de  son  thyrse.  Oui , 
ils  procureront  une  griserie  mélancolique. 

La  m^ncolie  en  est  si  douce ,  on  croit  voir  entre 
leurs  feuilles  le  sourire  du  cher  disparu ,  Yeriaine  ; 
une  rosée  de  larmes  s'égoutte  de  leurs  grappes. . . 

Ils  sont  frais,  clairs,  translucides. 

[VBrmiiëf^  (juin  1897).] 

DAUTEL(Ail)ert). 

Ijei  Avrili  (1896). 

OPINION. 

llB?iai  DB  Rio^iiBi.  —  M.  Albert  Dautel  n'est  pas 
naturiste.  Ses  Âvrilt  ne  sont  pas  d'un  «penseur 
enivré^  et  sa  préface  n'est  pas  d'un  penseur  du  tout. 
Elle  semble  touchante.  H  y  avoue  quelques  con- 
cessions au  symbolisme  :  je  les  ai  cherchées  à  tra- 
vers le  fatras  qui  compose  le  volume.  Elles  existent 
certainement  dans  une  pièce  appelée  C Inutile  Ar- 
volte. 

[Mfrnre  de  Fntnet  (oo\einbre  1896).] 


DECLAREUIL  (Joseph). 

Ihrcttiffe»  (189a).  -  Heure»  Bleue»  (1890.) 

OPINION. 

Alphonki  GsaiiAiR.  —  A  donné  Ihrutigeê,  vers 
précieux  et  riches  de  tons  où  éclate ,  i  chaque  in- 
stant ,  la  note  noir  et  or,  en  si  parfaite  concordance 
avec  son  psychisme;  travaille  aux  Heure»  Bleue». 

[PortnùlM  du  froehéùm  iiMt  (189 4).] 

DEGRON  (H<^nri). 

Corbeille  ancienne,  poème  avec  raroiitars  préa- 
lables d\Adolphe  Rotlé  (1895). 

FOésil  PIAilÇAlHK. 


OPINIONS. 

Adolpbb  Rsirtf.  —  Corbeille  ancienne  :  Ce  sont  des 
viilanelles  émancipées  et  des  sérénades  en  trilles  de 
rossignol  et  des  aubades  en  roucoulis  de  tourterelles 
et  en  gazouillis  de  rouges-gorges.  Et  le  soleil  éclate 
et  des  fleun  s'écroulent  en  cascades  bariolées  et 
parfumées...  les  rythmes  de  M.  Degron  gardent 
une  souplesse  tout  à  fait  de  bon  aloi. 
[U  Plumé  (1895).] 

Edhord  Pilon.  —  M.  Henri  Degron  appartient  à 
cette  génération  de  poètes  en  qui  rivent  des  espoira 
nouveaux.  Aux  voix  des  frères  de  sa  vingtième 
année ,  il  a  su  joindra  sa  personnelle  chanson  et 
unir  aux  hymnes  déjà  grandioses  de  plusieurs  l'hum- 
ble et  exquise  mélodie  de  ses  pipeaux  de  pâtre. . . 
Je  crois  que  ce  pastoural  a  été  un  peu  à  l'école  du 
Rêve  chez  Shakespeara  et  Henri  Heine ,  à  celle  des 
beaux  vers  chez  Léon  Cladel  et  Paul  Verlaine,  et 
c'est  un  peu  pour  cela  que  l'on  ne  pourrait  définir 
absolument  les  endroits  où  il  lui  plaît  de  s'arrêter. 
Les  fées  et  les  lutins  l'égarant  Hier,  il  chantait  des 
barcaroUes  sur  le  Lido  ;  ce  matin ,  il  rythmait  des 
pagaies  ronger  sur  le  fleuve  jaune  d'un  Japon  vert, 
et,  pourtant,  cette  nuit,  il  errait  dans  Athènes,  au- 
tour du  palais  de  Thésée. 

[  L'ErmilMgt  (  septembre  1 895  ) .  ] 

DEJOnZ  (Françx)is). 

Blanchefleur  et  la  Riviera  (1894).  -  At»»é, 
cinq  actes,  en  vers  (1897).  -  Saint^Francoi» 
d*A»ti»e  (1897). 

OPINION. 

Chablbs  FoBTsa.  ^  11  y  a,  dans  Blanchefleur  et 
dans  la  Riviera  beaucoup  de  piécettes  personnelles , 
certes ,  et  même  dont  l'accent ,  en  sa  sincérité ,  est 
même  très  particulier. 

[L'Anmit  deg  Poètei  {i$^h).] 

DELAIR(Paul).  [i8&a-i89/î.] 

Le»  Nuit»  et  le»  Réveil»,  poésies  (1870).  ^  Eloge 
d'Alexandre  Duma»  (187  a).  -  La  Voix  d'en 
haut ,  un  acte ,  en  vers  (1879).-  Garin ,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers  (1880).  -  Le  Fil»  de 
Corneille,  à -propos  en  vers  (1881).  -  Le» 
Conte»  d^à  pré»ent  (1881).  -  L'Aine,  drame 
en  cinq  actes  (i883).  -  Le  Centennaire  de 
Figaro ,  i-propos  (  1 88  4  ).  -  Apothéo»e,  un  acte , 
en  vers,  à  propos  à%  la  mort  de  Victor  Huso 
(i885).  -  Louchon,  roman  (i885).  -  La  Vie 
chimérique  (1893). 

OPINIONS. 

Frahgisqob  Saicit.  —  M.  Delair  est  un  tout  jeune 
honmie  qui  avait  fait  un  à-propos  en  vera  ponr  la 
cérémonie  que  M.  Ballande  consacra  à  la  mémoire 
d'Alexandre  Dumas  père.  Cet  à-propos  était  vrai- 
ment digne  de  cette  distinction.  Il  pétillait  de  détails 
ingénieux  et  de  beaux  vers.  J'ignore  si  M.  Delair 
sera  un  poète  dramatique.  Ost  à  coup  sur  un 
écrivain  de  grand  mérite  et  <luiit  l'avenir  sera  très 
brillant. 

[U  Tempi  (3  juin  187a).] 


■■rUBBBlI    lATIORALt. 
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knùtii  LiMOTHB.  —  Le  second  rolome  de  Paul 
Delair,  Uê  Canteg  d'à  préient,  est  une  œarre  sérieuse 
de  matante ,  où  les  fruits  ont  tenu  la  promesse  de«> 
fleurs.  L*ensemble  offre  à  la  fois  quelque  chose  de 
salubre  et  de  viril.  De  belles  pensées  grares,  une 
pitié  profonde  pour  les  humbles  et  les  petits,  ont 
une  certaine  parenté  avec  les  vers  émus  des  Pauvres 
gtnê,  de  Victor  Hugo. 

{ànikologiê  de»  PoèÎÊt  françéu  im  xtJf  nM»  (1887- 
1888).] 

Alphorsb  Dadoct.  —  Paul  Delair,  écrivain  de 
grand  talent,  un  peu  confus  parfois,  mais  avec  des 
éclairs  et  de  la  grandeur,  un  poète. 

[Sbmmtr*  i*%n  homm$  de  ItUtiê  (t888).] 

DELAROCHE  (AchUle). 

Aénor  (1888).  -  Le%  Jardin»  d' Adonis ,  frag- 
monls  (1890-1891). 

OPINION. 

Hsiiai  DioiOH.  —  Delaroche ,  qui ,  des  premiers , 
porta  haut  la  bannière  de  Tldéalisme ,  me  parait 
le  parfait  chevalier-poète  d'une  époque  belle  entre 
toutes ,  où  rois  et  pages  étaient  poètes ,  et  dont  — 
par  Durandal  I  —  les  rimes  sonnaient  sonores , 
comme  le  chant  des  boucliers  ! 

[  PtarfTMff  dm  proehmÎH  nèeU  (189&  ).] 

DELARUE-MARDRUS  (M-  Lucie). 

Occident,  poèmes  (1900). 

OPINIONS. 

TiisTAH  KuNGsoi.  —  Voici  d*uuc  femme,  chose 
rare ,  un  livre  de  beaux  vers.  Le  titre  en  fut  inspiré 
sans  doute  par  Tantithèse  qu'il  fait  avec  ces  mer> 
veilleuses  Mille  et  une  nuiu  d*Orient  que  nous  donne 
le  docteur  Mardrus.  Les  poèmes  en  sont  simples, 
d'une  pensée  duuce  et  un  peu  grave,  d'une  forme 
et  d'un  rythme  sûrs...  M**  Lucie  Mardrus  peut 
être  raiigôe  au  nombre  des  meilleurs  poètes. 
[  La  VofpÊ»  (  Qovtmbre  1 900  ) .  ] 

PiRaBB  QciLLARD.  —  Sbus  doute ,  M**  Lucie  Delarue- 
Mardnis  fit  sit^nne  quelquefois  la  règle  des  Stoïques , 
difé^ov  xal  dpéj(ov ,  et  elle  en  put  épigraphier  Tun 
de  ses  poèmes.  Mais  il  ne  faut  point  chercher  en 
son  livre  seulement  defières  paroles  selon  Epictète, 
et  elle  ne  s'est  pas  enfermée  en  une  doctrine  im- 
muable, mais  au  cours  des  sai<ions  et  des  heures 

—  les  saisons  et  les  heures  de  toute  une  jeunesse 

—  elle  a  rhanté  son  émotion  immédiate,  tout  en 
demeurant  maltresse  absolue  de  sa  vole  ni*'*  en  pré- 
sence du  monde;  elle  soit  qu'une  âme  humaine, 
dans  la  fiction  qu'elle  se  crée  des  êtres  et  des  fonne.t, 
est  la  principale  collaboratrice ,  et  que  le  véritable 
mystère  est  en  elle,  non  dans  les  choses. . . 

Si  elle  se  laisse  attrister  par  les  présages  de  mort 
épars  dans  les  bois  et  dans  le  ciel  d'automne ,  c'est 
qu'elle  y  aura  consenti,  et  elle  ne  sera  point  l'esclnvr 
m^me  du  Beau ,  ayant  écrit  c^>  vers  dorô  : 

Tâch«  d'aiinor  !«•  Wenu  «ans  être  son  niitanl. 

La  s«>ule  domination  qu  ello  tolère  rst  l'impérieux 
appel  de  son  génie  : 

C/esl  UQ  dieu  qu^on  ignore  et  qui  me  siir\ivrii. 

Le  dieu,  donc ,  a  emprunté  sa  voix  grave  et  forte, 


et  die  a  dit  les  spectacles  ▼ariés  des  choses  H  àf* 
honmaes,  toigours  avec  un  accent  prasqoe  Bile. 

Mais  comme  les  dieux  sont  faillibles,  à  raup 
des  simples  mortels  et  des  poètes  qui  les  isfcs- 
tèrent ,  Û  advient  que ,  parfois ,  M**  DMarue-Mardni 
soit  égarée  par  celui  qui  Tiospire  et  qui  faû  cw- 
seilla  quelques  afféteries  peu  dignee  d*eUe. 

...  Ce  sont  gentilleeeee  qu*il  faut  àUitèpm 
ouand  on  a  le  droit ,  comme  M**  L.  Delame-Mir- 
drus,  de  saluer,  à  travers  les  siècles,  la  gnaée 
Sapphd. 

[Mtnmr$  de  Frmuê  (dieembre  1900).] 

DELAYIGNE     (  Jean  -  François  -  Canmir  ). 

[1793-1843.]- 

Dithyrambe  sur  la  naiseance  du   rot  de  Bem 
{iSii)."  Charles  XIl à  Narra,  poèine(i8i3.. 

-  Sur  la  découverte  de  la  raeeinef  poèiw* 
(i8i5).  -  TVois  Meeeémienneê ,  él^es  lor  W 
malheurs  de  la  France  (1818).  -  Les  Véfm 
siciliennes,  théâtre  (1819).  —  Les  Comdiiem, 
comédie  (1890).  -  Le  Paria,  pièce  (1891).  - 
Nouvelles  Messémemses  (1899).  -  UÉeoleèn 
vieillards,  comédie  (i893).  —  Poésies  diversn 
(1893).-  Trois  nouvelles  Meiêénietmes  (iSsV). 

-  Messénienne  eur  lord  Byron  (1 8s & ).  -  Stfl 
noiiesUss  Meseémênneê  (1897).  —  La  Priaemi 
Aurélie,  comédie  (1898).  —  Marimo  Fmlien. 
tragédie  (1899).  -  NouvMee  Meeeêmimmm 
(i83o).  -  La  Paritietme,  hymne,  musiqur 
d^Auber  (i83o).  -  MeêsémJêmtee  H  poésies  di- 
verses (i83i).  -;  LoKM  XI,  drame  (i83i).  - 
Les  EnfanU  d'Edouard  (i833).  -  Dom  Juen 
d'Autriche,  comédie  en  prose  (i835).  -  Dnt 
Famille  au  temps  de  Luther,  tragédie  en  un 
acte ,  en  vers  (  1 836).  -  La  Popularité ,  comédie 
on  vers(i838).-LaFtUe  du  Cid,  tragédieen 
rina  actes  et  en  vers  (1839).  -  Messémieane» 
et  Chants  populaires  (18&0).  —  Le  ComseiUer 
rapporteur,  comédie  en  prose  (iSAi).  - 
Charles  VI,  opéra  en  collaboration  avec  Ger- 
main Delà  vigne  (i863).  -  Derniers  chamU, 
]>oésies  posthumes  (i846).  —  Œuvres  com- 
plètes, avec  notice  de  G.  Delà  vigne  (0  vo- 
lumes, t8/i5). 

OPINIONS. 

Ta^pmLB  Gaotiib.  —  Quand  on  marche  Ungoor» 
sur  le  grand  chemin ,  il  est  rare  qu'on  tombe.  learr 
et  Phaëton  sont  tombés,  mais  du  haut  du  del;  c'tti 
nu  malheur  qui  n'arrivera  jamais  à  M.  Delavigoe. 
Son  Pégase  est  un  cheval  sans  ailes  ;  il  peut  bien 
Irotter  et  même  galoper,  mais  il  ne  vole  pas.  M.  De- 
Invigne  n*a  pas  1  audace  qu*il  faut  pour  enfourcher 
l'indocile  Hippogriffe;  mais,  s*il  court  moins  de 
risques,  il  ne  voit  pas  non  plus  se  déployer  sous 
lui,  comme  une  carte  immense,  la  figure  du  monde 
v\  rintini  des  horiions;  il  ne  peut  i»as,  au  détoor 
d'un  nuage,  entrer  en  cfmversation  avec  un  angp 
qui  monte,  ni  |>asser  sa  main  dans  les  cheveui  d*or 
(l(>s  étoiles  ;  le  moindre  mur,  la  plus  petite  colline 
hloue  suffisent  à  masquer  sa  perspective. . .  M.  De- 
lavigne ,  malgré  sa  réputation ,  n*est  qu'un  poète  de 
second  ou  de  troisième  ordre. . .    Sa   re»pirstion 
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rythmique  n*e8t  pas  libre;  il  a  ThaleiDe  courte  et 
ne  peut  soufBer  un  vers  d'un  seul  jet.  Il  faut  qu*ii 
se  reprenne  ;  mais ,  pendant  ce  temps-là  «  la  phrase 
en  fusion  se  fige  et  perd  sa  ductilité;  ce  qui  ex- 
plique la  quantité  d'incidences,  de  juxtapositions  et 
de  soudures  que  Ton  remarque  dans  la  versification 
de  M.  Delavigne. . .  Dans  le  monde  des  arts,  il  y  a 
toujours  au-dessous  de  chaque  génie  un  hoDune  de 
talent  qu'on  lui  préfère;  le  génie  est  inculte,  rio- 
lent,  orageux;  il  ne  cherche  qu*à  se  contenter  lui- 
même  et  se  soucie  plus  de  l'avenir  que  du  présent. 
L'honmie  de  talent  est  propre,  bien  rasé,  char- 
mant, accessible  à  tous;  il  prend  chaque  jour  la 
mesure  du  public  et  lui  finit  des  habits  à  sa  taille  ; 
tandis  que  le  poète  forge  de  gigantesques  armures 
que  les  Titans  seuls  peuvent  revêtir.  Sous  Dela- 
croix, vous  avez  Delaroehe;  sous  Rossini,  Donizetti, 
sous  Victor  Hugo,  M.  Delavigne.  A  propos  de  Dela- 
roehe ,  sa  peinture  est  la  meilleure  idée  approxima- 
tive qu'on  puisse  donner  de  la  poésie  de  M.  Dela- 
vigne; les  tableaux  du  peintre  sont  d'excellents 
sujets  de  tragédie  pour  le  poète ,  et  les  tragédies  du 
poète  seraient  d'excellents  sujets  de  tableaux  pour 
le  peintre;  chez  tous  les  deux,  même  exécution 
pénible  et  patiente ,  même  couleur  plombée  et  fati- 
guée ,  même  recherche  de  la  fausse  correcticm  et  du 
ifaux  dramatique.  11  est  impossible  de  rencontrer 
deux  natures  plus  semblables;  chez  tous  deux,  le 
satin,  la  paille,  la  hache  seront  toujours  rendus 
scrupuleusement  avec  une  minutie  hollandaise;  il 
ne  manquera  à  l'œuvre,  pour  être  parfaite,  que 
des  éclairs  dans  les  yeux  et  du  souffle  dans  les 
bouches. 

[UPruM  (1889).] 

VicTOi  Hugo.  —  Quoique  la  faculté  du  beau  et 
de  l'idéal  fût  développée  à  un  rare  degré  chez 
M.  Delavigne,  l'essor  de  la  grande  ambition  litté- 
raire, eu  ce  qu'il  peut  avoir  parfois  de  téméraire 
et  de  suprême ,  était  arrêté  en  lui  et  conmie  limité 
par  une  sorte  de  réserve  naturelle,  qu'on  peut  louer 
ou  blâmer,  selon  qu'on  préfère  dans  les  productions 
de  l'esprit  le  goût  qui  circonscrit  ou  le  génie  qui 
entreprend,  mais  qui  était  une  qualité  aunable  et 
gracieuse,  et  qui  se  traduisait  en  modeatie  dans 
son  caractère  et  eu  prudence  dans  ses  ouvrages. 

[Di$€tmn  froHonei  tmx /nmérmiUeê  de  Cêsimir  D«J«< 

AupiiD  DE  MossBT.  —  ...  Cette  antre  poésie  et 
cet  autre  charme  des  Vépre»  tieiiiênnêê  et  de  l'École 
des  rieiUardt,  cette  fermeté,  cette  pureté  de  style 
que  Casimir  Delavigne  possédait  si  bien  ;  cette  fa- 
culté précieuse  qui  a  fait  dire  à  Buffon  :  «Le  génie, 
c'est  ]à  patience  U 

[  Disromn  d'inûufpwëtion  fronomeé  tm  Btnrt  (9  août 
i85s).] 

Gustave  Plarciif..  —  Le  btylc  de  LouU  XI  est 
quelifue  chose  d'inouï  et  de  merveilleux  :  c'est  une 
sorte  de  poésie  acrobatique ,  oii  l'alexandrin ,  entre 
deux  rimes  qui  ne  sont  pas  toujours  sœurs ,  exécute , 
sans  balancier,  les  évolutions  et  les  pas  les  plus 
>anés.  Le  poète  a  du  velours  et  do  la  soie  pour 
toutes  les  idées  (fn'il  met  en  œuvre.  Dans  LouU  Al, 
la  périphrase  règne  on  souveraine, le  sang  et  le  ca- 
davre sont  ennoblis,  rien  ne  s'appelle  par  son  nom, 
la  cheville ,  toujours  présente  au  premier  vers ,  re- 
paraît souvent  an  second. 

[P^rtniU  lin^rmrtt  {iHhS).] 


PiBRBE  Malitouihb.  —  L'œuvre  lyrique  de  Casimir 
Delavigne  ne  lui  constitue,  en  résumé,  qu'un  rang 
secondaire  entre  les  maîtres  de  ce  genre  qui  ont 
surgi  un  peu  après  lui,  et  qui  l'ont  promptement 
effacé.  L'ensemble  de  ses  compositions  dramatiques, 
quoique  dénué  d'un  vrai  cachet  d'originalité,  de- 
meure néanmoins  individuel  dans  son  laborieux 
éclectisme. 

[Le$  PoèU»  framfmi ,  recaeil  publié  par  Eug.  Crépet 
(t86i-i863).] 

Nettemeiit.  —  Casimir  Delavigne  a  su  rarement 
se  dégager  de  cet  esprit  voltairien  ou  philosophique 
qui  est  devenu  le  moule  de  son  esprit,  et  ce  moule 
étroit  a  étouffé  en  lui  l'inspiration  poétique  dont  il 
avait  reçu  le  germe.  Aussi  ses  admirateurs  eux- 
mêmes  conviennent-ils  que  ses  compositions  man- 
quent d'émotion  et  d'élan.  Casimir  Delavigne  n'était 
qu'un  versificateur  élégant,  minutieux  et  habile 
jusque  dans  le  choix  de  ses  sujets,  qu'il  prenait 
toujours  dans  l'ordre  d'idées  dont  la  vogue  lui  pro- 
mettait un  succès  facile. 

[Poèletet  artitUi  eontewtformM  (t86t).] 

J.  Babbby  d*Adbbvillt.  —  Casimir  Delavigne ,  très 
supérieur  à  Ponsard ,  avait  déjà ,  bien  avant  lui , 
porté  et  senti  sur  son  talent,  sans  grande  vigueur 
pourtant,  la  flamme  de  cet  astre  du  Romantbme 
qui  se  levait  et  qui  n'était  qu'à  ses  premiers  feux. 

[Ln  ^Mtfnmto  médaillont  de  l'Aemdéme  (i86d).] 

SAiirrE-BsovE.  —  Byron,  Waltor  Scott,  Shakes- 
peare, il  ne  s'inspirait  d'eux  tous  que  dans  sa 
mesure.  Jusque  dans  ce  système  moyen  si  bien  mis 
en  œuvre  par  lui,  et  qu'il  faisait  chaque  fois  ap- 
plaudir, il  avait  conscience  de  sa  résistance  aux 
endroits  qu'il  estimait  essentiels.  Pourquoi  ne  pas 
tout  dire,  ne  pas  rappeler  ce  que  chacun  sait? 
Bienveillant  par  nature,  exempt  de  toute  envie,  il 
ne  put  jamais  admettre  ce  qu'il  considérait  comme 
des  infractions  extrêmes  à  ce  point  de  vue  primitif 
auquel  lui-même  n'était  plus  que  médiocrement 
fidèle;  il  croyait  surtout  que  l'ancienne  langue, 
celle  de  Racine,  par  exemple,  suffit;  il  reconnais- 
sait pourtant  qu'on  lui  avait  rendu  service  en  fai- 
sant accepter  au  théâtre  certaines  libertés  de  style 
qu'il  se  fût  moins  permises  auparavant  et  dont  la 
tnee  se  retrouve  éridente  chez  lui,  à  dater  de 
Louii  XL 

[PortmitM  ecmtempormni  (1869).] 

Édouabd  FouRinEB.  —  Tandb  qu'il  multipliait  au 
grand  jour,  en  s'en  faisant  gloire,  les  éditions  de 
ses  Mêsséniennei ,  si  peu  lisibles  aujourd'hui,  avec 
leur  versification  de  l'Empire,  où  la  phraséologie 
du  rhéteur  parie  plus  haut  que  le  cœur  du  patriote , 
il  cachait  obscurément  dans  un  recueil  son  admi- 
rable ballade  Cims  du  Purgatoire;  dans  le  coin 
d'une  note,  sa  romance  de  la  Brigantine  oh 
M*"  Pauline  Duchambge  la  découvrit  pour  la  mettre 
en  musique  ;  et  je  ne  sais  où ,  son  adorable  pièce 
de  Néra,  que  Scudo  ramassait  de  même  pour  y  ap- 
pliquer une  de  ses  plus  pures  mélodies. 

[Souvtmrs  poétifiuM  de  VÉcole  rommniûjuê  {iH%o)J] 

Jules  LbhaItbb.  —  J'ai  parcouru  les  œuvres  de 
Osimir  Delavigne  avec  la  sympathie  qu'on  a  pour 
les  esprits  sages ,  adroits ,  tempérés ,  siuiout  quand 
on  s'est  résigné  à  n'être  tout  au  plus  qu'un  de 
ceux-là.  J'ai  trouvé  que  rÉeole  dêi  vwiUard»  ne 
manquait  ni  de  vérité  ni  de  force,  et  que  la  confes- 


f . 


68 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


sion  de  Louis  XI  à  François  de  Paule  était  une 
scène  singulièrement  dramatique  ;  et  j'ai  goûté ,  dans 
les  Pùésiei  poitkumes ,  le  rythme  berceur  et  le  charme 
gris  des  Limbes ...  Je  n^avais  pas  lu  Une  Famille 
au  tempi  de  Luther,  mais  j'en  avais  d*avanee  une 
assez  bonne  opinion,  et  je  comptais  que  la  repré- 
sentation serait  pour  le  moins  intéressante.  Je  me 
trompais ,  et  j'en  suis  fâché.  Si  j'en  avais  le  loisir,  je 
chercherais  quelque  détour  pour  vous  faire  entendre , 
sans  vous  le  dire^  que  nous  nous  sommes  fort  en- 
nuyés . . .  C'est  au  point  que  cette  impression  d'ennui 
est  à  peu  près  tout  ce  que  j'ai  retenu  de  la  pièce. 
[Imprt*»ions  de  théâtrt  (1888  ).] 

EooBnB  LiNTiLHAG.  —  Le  Paria  (1839),  dont  les 
chœurs  sont  fort  beaux  et  annoncent  la  poésie  des 
Poèmes  antiquee  d'Alfred  de  Vigny;  Marino  Faliero 
(3o  mai  1829),  dont  les  audaces  sont  antérieures  à 
celles  d'Hernani^  et  en  sont  toutes  voisines,  puisque 
le  poète  s'y  affranchit  de  l'unité  de  lieu  et  admet  le 
mélange  du  comique  dans  le  dialogue ...  ;  Loicû  XI, 
d'un  effet  si  sur  à  la  scène;  leê  EnfanU  d'Edouard, 
si  adroitement  découpés  dans  Shakespeare . . . 

[Préeiê  historique  et  eritiqHe  de  la  littfrt^ure  Jraïf 
foiee  (1895).] 

DELBOnSQUET  (Emmanuel). 

En  les  landes  (le  lointain  cor)  [1 896  ].  -  Ëglofpm 
(i»97). 

OPINION. 

Edmoud  Pilon.  —  La  poésie  de  M.  Delbousquet 
est  printanière  et  fraîche,  inspirée  le  plus  souvent 
par  les  spectacles  de  la  Nature.  Les  églogues  qu*il  a 
publiées  ont  ce  parfum  de  terroir,  qui  ne  trompe 
pas,  et  par  quoi  on  reconnaît  réellement,  depuis 
Horace  jusqu'à  M.  André  Theuriet,  les  contempla- 
teurs véritables  et  émus  d'éternels  et  de  divins  pay- 
sages. Les  vers  de  M.  Delbousquet  peignent  a  la 
fuis  la  beauté  des  sites  et  l'harmonie  des  êtres  qui 
y  passent  Ce  sont  les  miroirs  très  Gdèles  d'une 
belle  âme  ingénue. 

[L'OEuvre  {t^6).] 

DELPIT  (Albert).  [18/19-1892.] 

Vïnvoiiony  poèmo  (1870).  -  Robert  Pradel, 
pièce  (1878).  -  Jean-nu-pieds  (1876).  -  Le 
Message  de  Scapin  (187 G).  -  La  Vieillesse  de 
Corneille,  à-propos  en  vers  (1877).  -  Le  Fils 
de  Coralie,  roman  (1879).  -  L«  Mariage 
d'Odette  (1880).  -  Les  Dieux  qu'on  brise, 
fM)ènie  (1881).  -Le  Père  de  Martial  (1881). 
-  La  Marquise,  pièce  en  U  actes  (188a).  - 
Les  Amours  cruelles  (i884).  -  Solange  de 
Croix-Saint-Luc  (i885).  -  Mademoiselle  de 
Bressier  (1886).  -  Thérésine  (1888).  -  Dis- 
paru (1888).  -  Passionnément,  comédie  en 
h  avio<i  (1891). 

OPINION. 

Fiaucicqle  Sabcbt.  —  M.  Albert  Delpit ,  qui  est 
jeune  et  bouillant ,  a  conté  au  jour  le  jour  nos  dou- 
leurs, nos  rages,  nos  espoirs  do  vengeance,  l'hé- 
roïsme  de  nos  soldats  et  les  trahisons  de  la  fortune. 
I>a  fonne  est  trop  souvent  lâchée  dans  ces  improvi- 
sations rapides,   mais   on  y  sent  battre  un   ropur 


chaud.  Les  rers  sont  pleins  de  sentiments  générsoi 
et  de  cris  patriotiques.  L'Invanon  est  un  livre  m 
les  délicats  et  les  puristes  troareront  bien  à  rf- 
prendre,  mais  qui  leur  plaira  à  tons  par  la  sincéritë 
de  l'accent  et  la  viyaeîté  dn  style. 

[U  Tempe  (1870).] 

DELTHIL  (GamiUe). 

Lee  Poèmes  pariêiêne  (iSyS).  —  Le$  Rustifues 
(1876).  -  Les  Martyrt  de  l'fdéal,  poème 
(1889).  -  Les  Lamàru9fuê9  (i88â). 

OPINIONS. 

Lion  Clidil.  —  Ce  Qaercy  dont  j*ai  peint  d^ 
mon  mieux  les  êtres  et  les  choses  si  bien  magoifif» 
par  mon  plus  vieil  ami ,  Camille  Delthil ,  le  Cygne 
de  Moissac 

[Préface  à  la  Peéeie  des  Bâtes,  de  François  Fabiê 
(1886).] 

JuLBs  TiLUKs.  —  If.  Camille  DeltMl  est  le 
(Tchantreii  du  Quercy.  Ses  Rmêtiques  l'ont  placé  an 
nombre  de  nos  meillears  et  de  nos  plus  conscieo- 
cieux  poètes  de  la  campagne.  J*y  note  un  Momkin  i 
vent  qui  est  simplement  ravissant.  Dans  Us  Lsm- 
brusques,  l'artiste  est  en  pleine  possession  de  lai- 
méme  et  dans  tonte  sa  matorit^ 

[Née  Peitee  (1888).] 

DEMENT  (Paul). 

Les  Glaneuses  (1870).  —  Les  VUions  (1873).  - 
La  Flèche  de  Diane,  comédie  en  un  ^de,  en 
vers.  -  Ivan  le  Terrible,  adaptions  en  '>  ades 
et  en  vers,  d*après  le  comte  Tolstoï. 

opmioif. 

Auoo.'TK  DoRCiiUi.  —  Ses  poésies  se  reeomman- 
dent  par  la  délicatesse  et  l'élévation  des  sentimeoti; 
on  y  rencontre  un  certain  mysticisme ,  une  inspira- 
tion romantique  et  une  note  patriotique  très  accen- 
tuée. 

[Antkolegie  dee  Poèlee  framfme  du  jij*  ei^deliSS-;- 
1888).] 

DENISE  (Louis). 

La  merveilleuse  doxologie  du  lapidaire  (  1 898  ). 

OPINIONS. 

Rkht  db  GouBHoaT.  —  Louis  Denise  dont  les  vers 
sont  si  suggestifs  d'au  deli. 

[Enquàe  rar  révolmUom   HtUrmire,  p.  i4o  (1891).) 

Cahilli  db  Sairti-Groix.  —  Nol  de  ses  vers  qui 
ne  soit  archiplein;  et,  s'Us  sont  encore  peu  nom- 
breux ,  c'est  que  Louis  Denise ,  rétif  aux  soUicitatioos 
de  l'Esprit  facile,  profondément  scrupuleux,  n'a  ja- 
mais voulu  rien  émettre  qui  ne  soit  pas  de  lui. 
[Portreite  dm  proeksi»  nètle  (1894  ).] 

DENNE-BARON    (Pierre-Jacqnes-Roiif'l 

[1780-185/i.] 

lléro  et  Léandre  (1806).  -  EUgim  de  Proférée 
(181 3).  -  Im  Nymphe  Fyremë,  ode  suivie 
d'autres  pièces  (iSa.l).  -  Ljps  Fleurs  p^iques 
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(i8a5).  —  Traduction  en  proiê  d'Anacrion 
(1861).  -  Traduction  en  vert  du  Cortaire  de 
liyion  (18/11). 

OPINIONS. 

PHiL\RiTB  CiBAfLES.  —  Souvent  remarqué  par  les 
critiques  et  apprécié  de  la  partie  saine  du  public  « 
ee  poète ,  dont  les  premiers  pas  avaient  été  contra- 
riés par  la  Révolution ,  eut  k  subir  en  outre  les  con- 
néquences  non  moins  iatales  pour  son  talent  d*un 
changement  de  mode  littéraire.  La  muse  grecque 
Tavait  nourri  de  son  miel  et  bercé  de  ses  caresses, 
lui  avait  inspiré  son  premier  et  exeellant  ouvrage , 
Héro  et  Léandre. 

[Dietioimmirt  ie  Im  tomvtnaiion  (i858).] 

SAi.t(TB-BBuvK.  —  Denne-Baron  lui-même  qu*était- 
il  et  quel  rdle  pourraitr-on  lui  assigner,  en  le  nom- 
mant, dans  une  histoire  de  U  poésie  française  au 
XIX*  siècle  ?  U  a  été  un  précurseur  :  il  a  eu  en  lui 
quelque  chose  d* André  Cbénier,  alors  peu  connu  et 
presque  inédit;  il  a  eu  quelque  choee  de  Lamartine. 
Nous  savons  par  cœur  le  Ùoe^  cette  divine  plainte 
de  ce  qu*i]  y  a  de  fugitif  et  de  passager  dans  Tamonr. 
Denne-Baron,  dans  une  pièea  lyrique  qui  semble 
avoir  été  composée  avant  le  Lae,  a  rendu  à  sa  ma- 
nière un  soupir  né  du  même  sentiment  L*ode  est 
intitulée  :  A  l)aphné  tur  UJuite  de  teê  diarmeê;  c*est 
une  consolation  tirée  de  la  ruine  des  empires  et  des 
changements  insensibles  des  choses  de  la  terre. 

Chablis  AssBLiifBAU.  —  Le  mérite  de  M.  Denne- 
Baron  ,  son  titre  de  gloire ,  est  dans  ses  traductions , 
dans  sa  traduction  de  Properce  principalement,  et 
en  général  dans  sa  coopération  k  ce  grand  travail 
de  style  et  de  recomposition  qui ,  au  commencement 
du  siècle,  a  préparé  la  renaissance  de  la  poésie 
lyrique  en  France. 

[B^ltographit  nmumHque  (187*).] 

DEFONT  (Lëonce). 

Sérénité»  (  1 897  ). 

OPINION. 

A.iDBtf  Thbdbibt.  —  En  première  ligne,  je  vous 
présente  M.  Léonce  Depont,  Tauteur  des  SMnitéi, 
pur,  grave  et  noble  livre,  qui  est,  on  le  sent,  la  ré- 
sultat d'un  long  travail,  d*un  choix  sévère  panni 
beaucoup  de  pages  condamnées.  Partout,  ici,  vous 
rencontrerez  une  haute  et  sérieuse  pensée,  un  style 
ample  et  sur. 

[  Lt  Journal  (  7  octobre  1 897  ) .  ] 

DËROnLËDE(Paul). 

Juan  Strennêr,  drame  on  un  acte  et  en  vers 
(1869).  -  Les  ChanU  du  soldat  (1879).- 
Let  Nouveaux  chant»  du  soldat  (1875).  - 
L'Hetman,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1877).-  LaMoabite,  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  (1880).  7  Les  Marches  et  Sonneries 
(1881).  -  De  r Éducation  nationale  (i88fi). 
-  Monsieur  le  Uhlan  et  les  Trois  couhurs 
(1886).  -  Ije  Premier  grenadier  de  France 
(1886).   -   Le   Livre  de  la  Ligue  des  pa- 


triotes (1887).  -  Refrains  militaires  (1888). 
-  Histoire' d'amour,  roman  (1890).  -  Mesnre 
DuguescUn,  pièce  en  trois  actes  et  en  vers 
(1895).  -  Poésies  militaires  (1896).  -  La 
Mort  de  Hoche,  drame  en  prose  en  quatre 
actes  (1898).  -  La  plus  belle fiUê  du  monde, 
conte  dialogué  en  vers  libres  (1 898). 

OPINIONS. 

Fearcisqub  Sabcit.  —  M.  Déroulède  est  tout 
jeune;  il  a  de  l*esprit,  il  manie  Talexandrin  avec 
facilité;  il  a  écrit  son  Juan  Strennêr  avec  un  soin 
infini  de  la  forme;  les  tirades  abondent  en  vers 
aisés  et  spirituels. 

[I>7«m|M(i869).] 

Paul  Stappbb.  —  H  y  a  un  poète  encore  plus 
soldat  que  littérateur,  et  qui  justement,  pour  ce 
motif,  a  trouvé  la  vraie  note  guerrière  :  c'est  M.  Paul 
Déroulède.  Son  petit  livre  mérite  d'être  distingué. 

[U  Ttw^{tZ  avril  1873).] 

AiHAiiv  Di  PoRTiuBTifi.  —  La  poésio  de  Paul 
Déroulède  est  prise  dans  les  entrailles  mêmes  des 
sujets  qu'elle  traite;  elle  en  a  les  ardeurs,  les 
fiertés,  les  tristesses  viriles,  l'humeur  guerrière,  le 
patriotisme  invincible.  Elle  reste  militante  quand  le 
pays  ne  se  bat  plus;  elle  est  Tintrépida  sentinelle 
des  lendemains  de  la  défaite.  G*est  une  poésie  toute 
d*action ,  conçue  dans  la  douleur,  née  dans  Torage , 
famUiarisée  dès  le  berceau  avec  l'odeur  de  la 
poudre ,  le  siflBement  des  obus  et  le  bruit  du  canon , 
ayant  eu  pour  langes  le  lambeau  d'un  drapeau 
troué  de  balles  ou  le  linceul  d'un  mobile  mort  en 
criant  :  «Vive  la  France  Iv. 

[Ni 


Smnêdii  (1865-1875). 

Paul  DB  Saut-Victor.  —  Le  tdent  est  gnmd, 
mais  l'inspiration  est  plus  haute  encore.  Le  poète  se 
soucie  moins  de  ciseler  ses  vers  que  de  les  tremper. 
Leur  éclat  est  celui  des  armes ,  leur  cadence  senâble 
ré^ée  sur  celle  d'une  marche  guerrière.  11  n'entre 
que  du  fer  dans  les  cordes  de  cette  lyre  martiale  ; 
c'est  de  l'héroïsme  chanté. 

[Cité  dans  Ln  Howmu  i'tnjimrd'km .] 


GosTATB  LAaionmT.  —  Je  suis  de  ceux  qui,  en 
1872,  lurent  avec  émotion  Us  Chants  du  soldat. 
Saignants  comme  notre  patriotisme,  fiers  de  la 
patrie  et  confiants  en  elle,  tandis  que  l'ennemi 
vainqueur  campait  encore  sur  notre  sol ,  ils  étaient 
écrits  dans  une  chambre  de  sous-lieutenant,  par  un 
poète  qui  venait  de  se  battre ,  par  un  frère  blessé 
en  sauvant  son  frère,  par  un  jeune  homme  qui, 
riche,  épris  de  littérature  et  pouvant  compter  sur 
de  prompts  débuts,  préférait,  à  cette  carrière feciie , 
l'honneur  laborieux  de  son  métier  d'occasion.  Ainsi 
le  jeune  officier  commençait  sa  carrière  aussi  bien 
que  Yauvenargues  et  mieux  que  Vigny.  Le  poète, 
incomplet  et  mégal,  se  rattachait,  aussi  peu  que 
possible,  à  l'école  alors  régnante  des  Parnassiens, 
il  savait  mal  son  métier;  ses  rimes  étaient  pauvres 
et,  parfois,  se  réduisaient  à  la  simple  assonance. 
Il  y  avait  de  l'a  peu  près  dans  ses  termes,  et  an 
lieu  du  sens  net  et  plein  qu'exigent  les  vers,  de 
médiocres  équivalences.  Mais  l'inspiration,  haute  et 
sincère,  dominait  et  emportait  ses  fkiblesses.  Dans 
ce  petit  livre,  que  terminait  un  appel  éloquent  à 
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Corneille,   les  aceenU  cornéliens   ne   manquaient 
pas. .. 

Vous  retronverei  dans  Ui  Chantt  du  paytan  Tim- 
pression  des  ChanU  du  ioldat,  le  même  patriotisme 
et  la  même  flamme;  et  aossi  la  même  supériorité 
de  la  pensée  sur  Texpression,  quoique  celle-ci  soit 
souvent  neuve  et  pleine.  C*est  un  vrai  poète  qui  a 
trouvé  cette  comparaison  devant  une  carte  de 
France  : 

Et  les  contoara  laerét  de  loii  vieux  territoire 
Gomme  on  portrait  d'aîeni  sont  fiiét  dans  mes  yeux. 

[Éhidm  iê  lUtéraimre  d  i'êrt  (1895).] 

JoACHiM  Gasqor.  —  Un  jour  d*hiver,  nous  étions 
bloqués  par  les  neiges  dans  un  des  forts  de  la  Cor- 
niche. Un  exemplaire  des  ChanU  du  êoldat  traînait 
sur  un  lit  de  la  chambrée.  Un  sergent,  je  crois, 
Tavait  oublié  là.  A  cette  époque,  comme  beau- 
coup déjeunes  inteUectueb,  je  méprisais  les  vers  de 
M.  Paul  Déroulède,  ne  les  ayant  jamais  entendus  que 
brailles  par  des  commères  tricolores  de  café-con- 
cert. Pourtant,  je  pris  le  livre.  Ma  surprise  fut  pro- 
fonde. Dans  cette  casemate ,  au  milieu  de  ce  paysage 
de  la  Turbie,  ou  Banville  lui-même  chanta  jadis  son 
amour  du  laurier,  parmi  ces  braves  gens  qui  fu- 
maient, dormaient  ou  jouaient  aux  cartes  autour  de 
moi,  et  que  j^avais  lentement  appris  à  connaître 
depuis  trois  ou  (|uatre  mois,  les  mots,  même  les 
plus  simples,  avaient  pris  un  nouveau  sens,  plus 
vivant,  plus  humain,  s'étaient  gonflés  pour  moi 
d'une  sève  nouvelle,  d*une  subtance  plus  française, 
plus  noble  et  plus  populaire  à  la  fois.  Je  m*en  aper- 
çus en  lisant  Tout  ce  qu*il  y  a  de  sang  gaulois  dans 
le  cœur  du  petit  livre  de  M.  Paul  Déroulède  battait 
soudain  entre  mes  mains  et  dans  ma  voix  avec  le 
rythme  tout  populaire  de  ses  vers  : 

11  fait  nuit  ;  la  diane  s  tonné ,  toot  l'éveiile  ; 
Len  hommes  M>ot  sortii  des  lentes  qa*on  abat  ; 
La  soupe  est  sur  le  feu,  le  vio  dans  la  bouteille , 
Kt ,  chantant  et  riant  à  la  flamme  vermeille , 
Ces  diables  de  Français  commencent  leor  sabbat . 
C*est  le  joyent  lever  d'nn  matin  de  combat. . . 

Je  récitais  ces  vers  à  haute  voix.  Mes  camarades 
se  groupèrent  autour  de  mon  lit.  Et,  ce  jour-là, 
nous  comprimes  toute  la  force  de  notre  métier.  Les 
vers ,  vierges  de  toute  littérature ,  étaient  allés  droit 
à  rame  des  simples ,  et ,  grâce  à  ces  chants  modestes, 
tous  ces  braves  gens  s^étaient  sentis  soudain  liés  à 
la  vie  de  leurs  compagnons,  à  Tavenir  de  leur  ré- 
};iment,  aux  destinées  de  leur  pays.  Je  le  vis  à  leurs 
regards,  en  écoutant  les  conversations  qui  suivirent 
et  à  la  joyeuse  fraternité  qui  ne  cessa  depuis  d'em- 
plir notre  chambrée. 

[Le  P»tfêdt  fVajiM  (février  1900).] 

DÉSAUGIERS  (Marc -Antoine).  [177a- 
1837.] 

Chansoni  et  poétiêi  diver»e$  de  Marc- Antoine 
Désaugiers ,  convive  du  Caveau  moderne 
(1897  et  i858). 

OPINIONS. 

BaaiiAiD  JiTLUKii.  —  Ce  qui  distingue  éminem- 
ment les  chansons  de  Désaugiers,  et  toutes  ses 
productions ,  c'est  la  verve ,  le  naturel ,  la  bonne  et 
franche  galté,  la  peinture  vraie  et  plaisante  des 
mcenrs  et  des  ridicules  de  tous  les  états,  souvent 
aussi  une  fécondité  singulière  pour  tirer  une  mul- 


titude de  pensées  d*iin  fond  qui  ne  semblait  pas  le!» 
comporter. 

[Hi$kin  de  Im  moénê^frmfmM  à  Vépo^  mménêU. 
»  vol.  (18U).] 

CiURua  NoBift.  —  Le  ciel ,  qui  loi  avait  donne 
le  génie  d*Anaeréon ,  lui  en  devait  peut-être  aussi 
les  cheveux  blanea. . .  Déaaagiers,  ai  haoreusemeot 
inspiré  par  le  plaiair,  aTait  aossi  des  chants  pour 
la  sagesse.  La  philosophie  élégante  et  presque  vo- 
luptueuse d'Aiistîppe  et  de  Platon  n*a  nen  à  aorier 
aux  Musas...  La  haine  a  respecté  su  eoodoile, 
comme  Fenvie  a  respecté  son  tulenL  Malin  sans 
méchanceté,  fl  a  ftdt  rire  aux  dépens  de  tout  et  ne 
s*est  jamais  permis  de  fiûre  rire  aux  dépens  de  per^ 
sonne.  On  ne  saurait  lui  reprocher  une  seule  épi- 
gramme. 

[itivMésAnf(t8So).] 

EaittST  R18AII.  —  Désaugiers ,  si  inférieur  à  Bé- 
ranger  sous  le  rapport  de  la  portée  dtesprit^  mt 
Minble  un  bien  meiUenr  chansonnier,  car  il  n*a 
pas  d'arrière -pansée,  sa  gatté  est  bien  la  vieille 
galté  sans  conséquence. 

[Lt  Jownmi  dm  DéUlê  {t^  déoembrc  «869).] 

HippoLm  Bamd.  —  Tonin  Désangieri  n*est  qn*an 
Boufllers  d*arrière-boutiqQei  un  épieuxian  de  eoop- 
toir  ou  de  bureau,  qui,  de  aes  Yoyages  en  Amériqoe, 
n*a  pas  rapporté  de  plus  baOe  déeouTerte  que  la 
suivante  : 

J*ai,  par  terre  et  sar  ronde , 

VisiU  réininger. 

Dau  tons  les  coins  du  monde 

Oà  j  ai  pu  v«çi«r 

J  ai  vu  boire  et  OMngcr, 

qui ,  de  son  contact  avec  les  événements  et  les 
hommes ,  n'a  retiré ,  pour  règle  <le  aa  rie ,  que  cette 
maxime  de  philosophie  et  de  morale  : 

Aimons  bien ,  bavons  bien , 


[  Lu  fmai/r— fait,  recned  publié  par  Eog.  CréfH 

(i86i-i86>).] 

Lamartiri.  —  Désaugiers,  contemporain  de  Bé- 
ranger,  délire  plus  sincèrement;  il  est  ivre  lui-méae 
de  l'ivresse  de  verve  qu'il  répand  à  plein  verra 
autour  de  lui;  le  plaisir  est  la  seule  politique  de 
cet  Anacréon  de  Paris. 

[OmnfMmUitrdêlUténOmn  (t856-i868).] 

J.  Babbst  D'AuaiviLLT.  —  Désaugiers  est  le  pre- 
mier chansonnier  de  France,  incomparable  et  sans 
rival.  Il  a  le  génie  de  la  chanson  quand  Bérangcr 
n'en  a  que  le  talent  II  est  tout  verve,  rondeur, 
élan ,  Juria  française  dans  la  galté.  Il  a  beau  être 
gourmand  et  ivrogne ,  c'est  une  âme  ! 
[LsJir«Ba/MM(t86&).] 

SAiim-Biovi.  —  Je  puis  assurer  les  élégiaqne» 
et  les  rêveurs  que  Lamartine,  qui  effleura  cette  vie 
de  TEmpire  dans  sa  jeunesse ,  af^précie  fort  et  sait 
très  bien  rappeler  à  l'occasion  certaines  des  pins 
belles  chansons  de  Désaugiers. 

[ A>rtrm£f  eoRliMporatiis  («869).] 

DESBORDES- VALMORE  (Marcdine-Fé- 
licit(^-Jo8ëphme  Desboedbs,  dame  Lih- 
cHAifTiN,  dite).  [1786-1859.] 

ÉUgiêi  et  Romancei  (1818-1819).  -  Élégin  H 
Poétiêt  nouvellêi  (i8s5).  -   Poétim  Médites 
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(iSag).  -  Album  du  jêune  âge  (1899).  - 
Lei  Pieun,  précédés  d*une  préface  d*A- 
lexandre  Dumts  (i833).  -  Pauvm  JUun 
(1839).  ~  L'Inondation  de  Lyon  (i84o).  - 
Contée  en  vers  pour  In  enfant»  (18Â0).  - 
Pàêtiê»,  précédées  d*iine  préface  de  Sainte- 
Beuve  (1869).  -  Bouqueu  et  Prière»  (i8Â3). 
-  Poéne»  inédite»,  r^ition  (1860).  -  Le» 
Poétiê»  de  l'enfance,  réédition  (1881).  -  Œu- 
vre» choi»ie»,  avec  préface  d*Auguste  La- 
caussade  (1886-1887).  -  Corretpondance 
intime,  9  \oL  (1896). 

opniONS. 

Aluajidib  Vitr.  —  Dans  aacan  recueil  de  vera 
modemee,  nous  n'avons  si  souvent  rencontré  des 
mots  sacrés;  mais  jamais  aussi  nous  ne  les  avons 
vu  profaner  d*une  manière  aussi  affligeante.  D'autres 
ont  parlé  dans  leurs  vers  de  Dieu ,  de  Jésus-Christ 
et  des  anges,  mais  k  titre  de  poésie,  sans  consé- 
quence mauvaise  ni  bonne  ;  et  cela  même  était  triste. 
Les  poésies  de  M**  Desbordes-Valmore  sont  remplies 
de  ces  grands  noms;  le  dernier  surtout  y  est  pro- 
digué a  un  point  qui  frappe  tout  le  monde  et 
appliqué  comme  aucune  femme  ne  s*en  était  encore 
avisée;  c'est  que  le  ciel  seul  lui  fournit  des  images 
proportionnées  à  une  passion  qui  n'est  qu'une  per- 
pétuelle apothéose  : 

Diea ,  c'att  toi  pour  mon  cœur  ;  j*ai  vu  Dita ,  je  t'ai  va  I 
Et  lui ,  moD  Dioo ,  li  e»  D*«st  pas  toi-méoM , 
Malboor  à  moi  I 

Ce  sont  là  de  grandes  impiétés  et  mieux  vau- 
drait cent  fois  l'absence  de  toute  allusion  aux  idées 
religieuses  qu'une  aussi  déplorable  proCination. 

[L«SfiMw(i8S3).] 


SAiim-BacTt.  —  Elle  et  lui,  Lamartine  et  Ma- 
dame Yalmore  ont  de  grands  rapports  d'instincts  et 
de  génie  naturel  :  ce  n'est  point  par  simple  ren- 
contre ,  par  pure  et  vague  bienveillance ,  que  l'illustre 
élégiaqne  a  fait  les  premiers  pas  au-devant  de  la 
pauvre  plaintive;  toute  proportion  gardée  de  force 
et  de  sexe ,  ils  sont  l'un  et  l'autre  de  la  même  fa- 
mille de  poètes. 

[PbrtrmiU  eimttmformnM  (i855).] 
I.AVABTI5I.  —  A  Madame  Desbordes-Valmore  : 


Soas  ons  voile  dont  Torage 
En  lambeaux  déroulait  les  plis , 
Je  voyait  le  frèle  équipage 
Disputer  son  mât  qui  surnage 
Aox  eoeps  des  vent»  et  du  roulis. 

Cette  panvre  barque ,  à  Vaimore , 
Est  Timage  de  ton  destin. 
La  vague ,  d'anrore  en  aurore , 
Comme  elle  te  ballotte  encore 
Sur  nn  Océan  ineartain. 

[Com-ifÊmilier  d$  HtténOmn  (i856-i868).] 

J.  MicHxuT.  —  Mon  cœur  est  plein  d'elle.  L'autre 
jour,  en  voyant  Orphée,  elle  m'est  revenue  avec 
une  force  extraordinaire  et  toute  cette  puissance 
d'orage  qu'elle  »eulê  a  jamais  eue  sur  moi. 

Que  je  regrette  de  lui  avoir  si  peu  marqué ,  de 
son  vivant,  cette  profonde  et  unique  sympathie!. . . 


Je  ne  l'ai  connue  qu'âgée,  mais  plus  émue  que 
jamais,  troublée  de  sa  fin  prochaine,  et  (on  aurait 
pu  le  dire  )  ivre  de  mort  et  d'amour. 

[UUre  du  sS  décembre  1869.] 

Chai  us  Baudilami.  —  Je  rêve  à  ce  que  me  faisait 
éprouver  la  poésie  de  Madame  Vaimore  quand  je  la 
parcourus  avec  ces  yeux  de  l'adolescence  qui  sont, 
cbei  les  hommes  nerveux,  à  la  fois  si  ardents  et  si 
clairvoyants.  Cette  poésie  m'apparalt  comme  un 
jardin  :  mais  ce  n'est  pas  la  solennité  grandiose  de 
Versailles  ;  ce  n'est  pas  non  plus  le  pittoresque  vaste 
et  théâtral  de  la  savante  Italie  qui  connaît  si  bien 
l'art  ^édifier  Ua  jardina  {œdijkat  Aorfos);  pas  même 
la  Vallée  deejlûtee  ou  le  Ténare  de  notre  vieux  Jean- 
Paul.  C'est  un  simple  jardin  anglais ,  romantique  et 
romanesque.  Des  massifs  de  fleurs  y  représentent 
les  abondantes  expressions  du  sentiment  Des  étangs , 
limpides  et  immobiles ,  qui  réfléchissent  toutes  choses 
n'appuyant  à  l'envers  sur  la  voûte  renversée  des 
cieux,  figurent  la  profonde  résignation  toute  par- 
semée de  souvenirs.  Rien  ne  manque  à  ce  charmant 
jardin  d'un  autre  âge. . . 

[  Lei  Poitu  Jrtmfmii ,  recueil  par  Eng.  Grépet  (1861- 
i863).] 

TuioDORB  BB  BiinriLLi.  —  Ne  me  demandes  pas 
comment,  née  à  une  époque  où  la  poésie  s'était 
faite  romance  et  chantait  les  hussards  vêtus  d'azur, 
—  où  les  robes  étaient,  comme  dans  Marie,  des 
«robes  de  bergèreu,  cette  muse,  cette  femme  amou- 
reuse et  désolée,  n*a  pu  être  entachée  par  le  ridicule 
environnant  :  ceci  prouve  seulement  que  le  génie 
est  une  flamme  pure,  inextinguible,  qui  redonne  a 
tout  la  splendeur  native  I  Oui ,  dans  le  premier  et 
célèbre  portrait ,  malgré  la  robe  de  moyen  âge  de 
pendule,  malgré  la  coifiUre  à  la  Ninon,  malgré  la 
lyre  venue  de  chex  le  luthier,  la  grande  Marceline , 
avec  ses  beaux  yeux  enflammés  et  humides,  avec  ce 
front  droit  et  ces  sourcils  fièrement  tracés ,  avec  ce 
nés  si  caractérisé ,  aux  bosses  hardies  et  spirituelles , 
avec  ce  menton  pointu,  finement  pensif,  ces  lèvres 
épaisses  et  si  arquées,  ce  col  énergique,  attire, 
charme  et  retient  le  regard,  qui  se  sent  en  face 
d'une  pensée  et  d'une  âme.  Et  plus  tard,  dans  le 
célèbre  médaillon  de  David,  vue  de  profil,  —  avec 
les  mêmes  traits,  mais  devenus  si  sérieux  et  si 
calmes,  avec  la  grande  paupière  baissée,  avec  cette 
chevelure  toujours  courte  qui  s'arrange  en  masses , 
dignes  de  la  statuaire,  —  comme  à  ce  moment-là 
elle  est  épique  et  vraiment  imposante  1  Alors  elle 
a  laissé  échapper  tous  les  sanglots,  toutes  les  larmes 
de  son  cœur  déchiré,  et  pâle,  austère,  silencieuse, 
elle  se  repose  un  instant  d'avoir  loyalement  exhalé 
vers  les  cieux  tant  de  cris  immortels,  tant  de 
plaintes  désespérées  I 


[ 


(1866).] 


VicTOB  Hueo.  —  ...  Vous  êtes  la  femme  même , 
vous  êtes  la  poésie  même.  —  Vous  êtes  un  talent 
charmant ,  le  talent  de  femme  le  plus  pénétrant  que 
je  connaisse. . . 

[Cité  par  Sainte-Beuve,  M"'  Dukardta-Vmtmor» ,  sa 
wiê  $1  iê  nm$fomdêne0  (1870).] 

Alpbbb  db  Vi0?if .  —  Le  plus  grand  esprit  féminin 
de  notre  temps. 

[Cilr  par  Sainte-Beuve,  it^  Dukrdu-Yaimore , êm 
rie  #f  M  roTTMpofiiffMe  (1870).] 
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Adgdstk  Lacaussade.  —  G^est  dans  Télégie  que 
M"**  Yalmore  se  révèle  tout  entière ,  dans  roriginaÛté 
de  sa  nature  et  de  son  talent.  La,  nulle  trace  de 
réminiscence ,  nulle  trace  des  influences  d*aientour  ; 
forme  et  fond ,  tout  y  est  bien  elle  et  rien  qu'elle ,  le 
cœur  à  nu ,  l'àme  palpitante  sous  le  coup  de  foudre 
de  la  passion  —  T^égie  était  le  vrai  domaine  ly- 
rique de  M**  Yalmore,  le  champ  d*inspiratioD8  oii 
son  expansif  et  doux  génie  se  donnait  carrière. 

[  CoNUMeiitotre  aux  poéiiê*  de  èlareelinit  Dednirdtê' 
Fc/fNor»,  édition  Lemerre  (18S6-1887).] 

Comte  RoBEBT  db  Mgrtbsquiod-Fbziiisac.  —  La 
vraie  Yalmore  à  édifier  et  déifier  est  une  Yalmore 
de  vers ,  de  ses  vers  groupés  k  Tentour  de  son  nom 
en  la  délicate  éUte  et  la  délicieuse  prédilection  d*ane 
dédicace  réversible. . .  Telles  pièces  sont  plus  par- 
faites ,  plus  délibérément  réussies ,  mais  qu'on  nV 
serait  guère  déclarer  plus  que  d'autres  adéquates  h 
leur  visée,  mieux  moulées  sur  nature.  Fût-ce  les 
trop  célèbres  romanc$$,  plusieurs  drôlement  datées 
et  démodées  et  pour  lesquelles  Tindnlgence  tourne 
presque  k  du  goût.  «Dans  Shakespeare,  j'admire 
tout  comme  une  brute» ,  fait  un  dire  c^èbre  de 
Yictor  Hugo.  Dans  Yalmore  faudrait-U  varier?  J'aime 
tout  comme  une  âme;  d'amant?  non,  d'enfant. 

[FUicité  {i^k).] 

SuLLT  Pbddhoiimb  : 

An  pied  do  verl.laorier,  la  Mute,  on  jour,  pleurait, 
ff  Ail  !  que  ma  gloire  est  loin  de  sa  eandide  anrore , 
«'Quand ,  sur  le  Inth  nouveau  ,  le  cœur  novice  encore 
KChercbait  Tétre  naïf  de  son  tourmoit  secret  I 

«Qoi  donc  les  loi  rendra  les  accords  sans  apprêt, 
«Let  cris  jomeaox  des  siens  dans  la  fibre  sonore??» 
—  Gomme  on  appel  ncré ,  Marceline  Yalmore , 
To  la  sentis  dans  rombre  exhaler  ce  regret. . . 

Tel  on  saule  époisé .  relique  d*an  autre  Age , 
Qne  remue  et  soudain  ranime  on  vent  d^orage , 
Le  grand  luth  soupira  tout  entier  palpitant  t 

Ge  long  soupir,  mouillé  d*one  larme  qui  tremble , 
Ma  sœur,  c^était  ton  Ame ,  où  TAme  humaine  entend 
Yers  rinfini  gémir  tous  les  amoure  ensemble. 

[  Manutnent  de  ihrceiitu  Deihordeê-Vttlmon  (1896  ).  ] 

AiiATGLB  Fbancb.  —  Disous  tout  de  suite  qu'elle 
était  douée  entre  toutes  les  femmes  pour  aimer  et 
souffrir,  et  montrons  ses  premières  douleurs,  ses 
premières  blessures,  avec  respect,  comme  la  source 
cachée  d'oh  coula  un  flot  abondant  et  pur  de  poésie. . . 
Faible ,  elle  obsédait  les  puissants  pour  leur  arracher 
des  grAces.  Ainsi  elle  mérita  d'être  appelée ,  comme 
l'a  fait  Sainte-Beuve ,  frl'âme  féminine  la  plus  pleine 
de  courage,  de  tendresse,  de  miséricorde «.  Elle 
était  en  sympathie  avec  toute  la  nature  ;  c«  fut  son 
don  précieux ,  et  c'est  par  là  qu'elle  fut  poète . . . 

[  DUeowt  ffronoiui  à  Doumi ,  pour  Vinauffuration  du 
monument  de  Marraine  Deihorde* - Valmort  (le 
1 3  juillet  1896).] 

Marcbl  Prévost.  —  Marceline  Desbordes- Yalmore 
incame  le  type  classique  de  la  femme  française, 
lettrée  et  ieruible,  de  son  temps.  Goût  de  l'amour 
dès  l'enfance .  avant  même  de  se  douter  de  ce  qu'est 
l'amour;  sentiment  un  peu  sanglotant  delà  nature; 
aspiration  à  se  dévouer  sans  relâche ,  avec  un  secret 
c/)ntentement  de  soufl'rir  pour  son  dévouement  ;  fé- 
licité de  la  meurtrissure  sentimentale,  optimisme 
extrairdinairement  vivace,  abrité  du  scepticisme 
cmime  par  une  ouate  de  métancxdie douce. . .  Ajoute! 


à  ces  dons  naturels  U  vie  la  plus  romanesque,  ro- 
manesque jusqu'à  l'invraisemblable ,  une  gageure  da 
destin  tenue  et  gagnée  contre  les  caprices  de  fima- 
gination  :  l'héritage  sacrifié  è  la  foi  rdigiense,  le» 
voyages  tragiques,  la  guerre,  la  tempâe,  la  sé- 
duction ,  l'abandon ,  le  théâtre  avec  le  succès  d'abord , 
et  bientôt  la  perle  de  la  voix,  la  misère,  la  mort 
de  l'enfant  adoré,  de  quoi  défrayer  vingt  romans 
conçus  avec  quelque  économie.  L'édiaftpameot  sur 
la  littérature  était  inévitable.  Maredine  fut  donc 
poète  par  la  force  expansive  da  sa  sensibflîté. 

[Le /oiinMU(iS  juillet  1896).] 

Gborobs  RoasHBACi.  —  M arc^ne  Yalmore  est  la 
plus  grande  des  femmes  françaises.  A  ceux  qui  in- 
sistent, aujourd'hui,  sur  llnfériorité  des  femmes, 
sur  leur  incapacité  foncière  et  pour  ainsi  dire  orga- 
nique, fl  suÎBt  de  répondre  par  ce  nom-là,  une 
femme  tout  uniquement  de  génie ,  mieax  qne  George 
Sand,  trop  consacrée,  et  qui,  vraiment,  ne  fat, 
elle ,  qu'un  homme  de  lettres. 

[L'Aà.(t899).] 

SESCHAIIPS  (Antoine -François -Marie, 
dit  Autoky).  [1800-1869.] 

La  Divine  Comédie,  du  Dante ,  traduite  en  vers 
français  (iSag).  -  Troie  Saiirm  poUti^ut» 
(i83i).  -  Réngnaiifm  (i83g).  -  Amrcs 
d'Émilê  ef  d'Antony  De$dutmp9,  nouvdle 
ëdition  revue  et  augmentée  (i84i).  -  La 
Jeune  Italie  (18ÂÂ). 

OPUflOHS. 

THÏorHOB  Gadtikb.  —  Antony  Deechamps  imita 
avec  bonheur  l'austère  allure  du  style  dantesque  «t 
peignit  dans  ses  ItaUmmeê  le  pays  des  chênes  verts 
et  des  rouges  terrains  avec  le  contour  net  de  Léopold 
Robert  et  la  solide  couleur  de  Schneti. 


[îitffoH  nr  h  fnffria  dm  hOrm,  nr  MM.  Sri- 
vestre  de  Saey,  Paal  Péfal ,  Th.  ôaalier  e4  Éd. 
Thien7(i868).] 

D.  BomiEFOii.  —  Il  a  surtout  cultivé  avec  succès 
l'élégie;  ce  genre  convenait  mieux  que  tout  aotr» 
à  son  caractère  mélancolique.  On  y  sent  un  corar 
ému  et,  lorsqu'il  nous  parie  de  ses  douleurs,  qui  oot 
été  grandes,  il  excite  notre  «ntérèt  et  notre  s)'m- 
pathie. 

[Lê$  ÉetvMÙtu  wtûdêrnti  d»  Im  FV«ae»  (1873).] 

AoGOSTX  Babbixb.  —  Ses  vingt  chanU  du  Dante 
que  personne  n'a  surpassés,  comme  expression  da 
style  et  du  caractère  poétique  du  grand  maître, 
quelques  paysages  italiens  vrais  et  eolorés ,  trois  oa 
quatre  vigoureuses  satiras  politiques  et  surtout  ses 
élégies,  cris  de  souffrances  pendant  des  heures  de 
maladie,  et  qu'on  a  si  bien  nommées  un  rsfusnR 
de  la  douleur,  laisseront  certainement  trace  dans 
la  mémoire  des  vrais  lettrés. 

[Souumin panouMêlâ  (188S).] 

Madbicb  Toubrrux.  —  Antony  Deschamps  n'a 
produit  qu'un  petit  nombre  d'oeuvres  d'une  inspi- 
ration mélancolique  et  d'une  forme  très  personnelle. 

[Le  grmdê  Entfelafédu  (189s).] 
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DESCHAMPS  (Éniile).  [1791-1871.] 

La  Paix  conquite,  ode  (i8ta).  >  Selmour  et  le 
tour  de  faveur,  comédie  en  vers,  en  colla- 
boration avec  H.  de  Latouche  (t8i8).,-  Le 
Jeune  Mùralittêy  poème  (i8a6).  ~  Ln  Etudei 
Jrançatêet  et  étrangèret ,  avec  préface  de  l'au- 
teur, poésies  (1838).  ~  Roméo  et  Juliette , 
traduction  (1899).  -  Poésies  d'Émilê  et 
d'Antony  Deschamps,  nouvelle  édition  revue 
et  augmentée  (18Â1).  -  Macbeth,  traduction 
en  collaboration  avec  Alfred  de  Vigny  (1868). 
-  Contes  physiologiques  (i856).  -  Réalitis 
fantastiques  (i856).  -  Œuvres  complètes 
(1873-1876). 

OPINIONS. 

AcGDsn  DupLACBs.  —  M.  Emile  Deschamps  est 
un  de  ces  poètes  qui  valent  mieux  que  leur  œuvre  ; 
d'où  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  son  œuvre  soit 
sans  distinction  et  sans  mérite.  Mais  combien  de 
talents  qui  ont  perdu  Toccasion  de  donner  toute 
leur  mesure! 

[Galtrie  dit  PoiUt  rtrcnte  (1847).] 

Lahartiiib.  —  Emile  Deschamps ,  écrivain  exquis , 
improvisateur  léger  quand  il  était  debout,  poète 
pathétique  quand  il  s'asseyait ,  véritable  pendant  en 
homme  de  Madame  de  Girardin  en  femme ,  seul  ca- 
pable de  donner  la  réplique  aux  femmes  de  cour, 
aux  femmes  d^esprit  comme  aux  hommes  de  génie. 

[Court  fiamlitr  ie  Huèraturt  (18&6-1868).] 

Edocaid  FoDRiiiiB.  —  Victor  Hugo  avait  déployé 
l'étendard  de  l'école  nouvelle;  Emile  Deschamps 
(dans  la  préface  des  Études  françaises  et  étrangères) 
le  lui  prenait  des  mains  pour  ne  pas  le  porter  moins 
haut. 

[Sotneitirt  ferumntl*  (1880).] 

Adgdstk  BAKBin.  —  Gomme  poète,  il  avait  peu 
d'invention  et  de  sentiment,  mais  une  facture  de 
vers  remarquable ,  une  grande  habileté  dans  la  con- 
naissance et  le  maniement  des  rythmes  lyriques; 
ses  poésies  légères ,  voltairianisme  un  peu  romantisé , 
et  son  petit  poème  de  Florinde,  tiré  du  Bomaneero, 
resteront  comme  des  œuvres  pleines  de  gréée  et 
d'habileté. 

[Souveniri  pfnomielg  (i883).] 

DES  ESSARTS  (Alfi«d).  [iSiS-tSgS.] 

Les  Chants  de  la  Jeunesse;  Le  Livre  des  Pleurs 
(18/17).  -  La  Comédie  du  monde  (i85i).  - 
La  Guerre  des  frères  (1867).  -  De  l'aube  à 
la  nuit  (1883). 

OPINION. 

Alfred  des  Essarts  se  jeta  vers  i833  dans  le  mou- 
vement de  l'école  romantique ,  à  laquelle  il  est  de- 
meuré fidèle ,  tout  en  ayant  modifié  et  perfectionné 
sa  facture  depuis  l'évolution  marquée  par  la  Légende 
des  siècles.  Ecrivain  fécond  et  soigneux,  en  même 
teuips  romancier,  auteur  dramatique ,  poète ,  M.  des 


Essarts  a  touché  à  tous  les  genres  avec  une  remar- 
quable souplesse  de  talent. 

[Ai^wlogi»  dts  Poètes  frsnfaii  dm  ni*  sièeU  (1887- 
1888).] 

DES  ESSARTS  (Emmanuel). 

Poésies  parisiennes  (1863).  -  Les  Elévations 
(i864).  -  Les  Voyages  de  VEsprit,  critiques 
(1869).  '  Origines  de  la  poésie  lyrique  en 
France  au  iri*  siècle  (1878).  -  Les  Prédé- 
cesseurs de  Milton  (1876).  -  Du  Génie  de 
Chateaubriand  (1876).  -  Éloge  de  la  Folie, 
d'Érasme,  traduction  (1877).  -  Poèmes  de  la 
Révolution  (1879).  '  PMraits  de  maitres 
(1888). 

OPINIONS. 

SAnTE-HECvE.  —  Emmanuel  des  Essarts ,  (|ue  son 
nom  oblige ,  fils  de  poète ,  un  de  mes  élèves  à  l'École 
normale ,  et  qui  sait  allier  la  religion  de  l'antiquité 
aux  plus  modernes  ardeurs.  11  a  déjà  donné  deux 
recueils,  les  Poésies  parisiennes  et,  en  dernier  lieu, 
les  Élévations.  Les  sensations,  les  nobles  désirs,  les 
aspirations  généreuses  y  débordent;  le  jeune  auteur 
voudrait  tout  réunir,  tout  embrasser. 

[Nomtêmue  hÊnOi.  Do  U  poém  en  §866.] 

THéoPHUi  GAonia.  —  Nourri  de  l'antiquité 
grecque  et  latine ,  des  Essarts  la  mélange  dans  les 
proportions  les  plus  heureuses  avec  la  modernité  la 
plus  récente.  Parfois  la  robe  à  la  mode  dont  sa  muse 
est  revêtue  dans  les  Poésies  parisiennes  prend  des 
plia  de  tunique  et  appelle  quelque  chaste  statue 
grecque.  Le  beau  antique  corrige  î  propos  le  joli  et 
l'empêche  de  tourner  au  coquet . . . 

Dans  les  Élévations,  l'auteur  peut  laisser  ouvrir  à 
son  lyrisme  des  ailes  qui  se  seraient  brûlées  aux 
bougies  d'un  salon;  il  vole  k  plein  ciel,  chassant 
devant  lui  l'essaim  de  strophes  et  ne  redescend  que 
sur  les  cimes. 

[tUtffori  twr  U  progrèt  d§$  UUres,  par  MM.  Syl- 
vestre de  Sacy,  Pan!  Féval ,  Théophile  Gautier 
et  Ed.  Thierry  (1868).] 

Paul  Stapfib.  —  Il  est  étrange  que  le  huitain  de 
Villon,  d'un  charme  si  pénét^nt,  d'une  musique 
si  douce  et  si  expressive ,  ait  été  abandonné  presque 
sans  retour  dès  le  temps  de  Franr4)is  1"  ;  M.  Emma- 
nuel des  Essarts  a  employé  ce  rythme  une  fois  avec 
bonheur  dans  ses  aimables  Poésies  parisiennes, 
mais  en  le  compliquant  d'une  difficulté  inutile. 

[Le  Tmpt  («8  mars  1878).] 

ËMiLi  Fagor.  —  L'Odéon  a  commémoré  (au  sou- 
venir de  Molière)  par  une  pièce  très  soignée,  due 
à  la  plume  experte  de  .M.  Emmanuel  des  Essarts 
et  intitulée  :  L'Illustre  Théâtre.  C'est  l'histoire,  par- 
faitement imaginaire ,  je  crois ,  mais  fondée  sur  une 
légende  recueillie  par  Grimarest ,  d'un  certain  Pour- 
ceaugnac  qui ,  à  Limoges ,  aurait  monté  une  cabale 
contre  Molière ,  dont  il  fut  grièvement  puni  par  la 
suite,  comme  vous  savez.  La  légende  n'a  aucune 
authenticité  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  un  peu 
de  vraisemblance.  Molière  ne  pardonnait  pas ,  on  le 
sait,  avec  une  extrême  facilité.  Tant  y  a  que  l'on 
pouvait  tirer  de  là  un  poème  agréable  et  que  M.  des 
Essarta  en  est  venu  fecilement  à  son  honneur . . . 
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. . .  Voilà  qui  est  eongrûment  rimé  et  qui  sent 
d*uiio  lieue  k  la  ronde  son  école  paniasHÎenne.  On 
m'excusera  sur  mon  Âge  d'en  être  charmé.  Gomme 
dit  Chrysale  : 

Cela  ragaillanlit  tout  à  fait  mes  Tieux  joun 
Et  je  nie  restioaviens  de  met  jeunes  tmours. 

[Le  Journal  en  DébêU  (1900).] 

DEVALDËS  (Manuel). 

Uurlet  de  haine  et  d'amour  (1898). 

OPINION. 

Gustave  Kab?i.  —  A  cAté  de  défauts  d'exubérance 
qui  ne  sont  pas  les  plus  fâcheux  à  rancontrer  ehes 
un  jeune  homme ,  il  y  a  là  de  la  verve  et  de  louables 
alliances  de  mots,  et  des  notations  de  sensations 
qui  seraient  jolies  si  elles  étaient  plus  condensées. 

[La  Revuê  Blênehê  (1898).] 

DEVOLUT  (Pierre). 

Flumeny  poème  (  1890).  . 

OPINION. 

l^tni  Ghil.  —  Piem  Devoluy,  le  poète  de  Flumen , 
un  superbe  poème  évolutif. 

[BmiwéU  Bwr   VÈfcIMon  Uttérmin,  par  M.   Joint 
Horet,  p.  ii4  (1891).  ] 

DIERX  (Léon). 

Atpirationê  poétique»  (i858).  -  Poème»  et  Poé»ie» 
(1866).  -  Lhn»  elo»e»  (1867).  -  Le»  Parole» 
d*un  vaincu  (1871).  -  Poé»ie»  complète» 
(1879).  -  La  Rencontre,  scène  dramatique 
(1876).  -  Le»  Amant»  (1879).  -  Poétie»  com- 
plète», corrigées  et  augmentées  (1890). 

OPINIONS. 

STAïiitus  DB  Gdaita.  —  M.  Dierx  —  familier  des 
bois  jaunissants  où  s'accroît  le  mystère  «  sous  un 

{'our  qui  s'atténue  par  degrés  —  est,  avant  tout, 
e  poète  crépusculaire  et  automnal.  Dans  le  rythme 
(frave  de  ses  périodes,  on  entend  sourdre  la  voix 
des  fins  de  saison  —  plaintive  et  toujours  la  même , 
néanmoins  si  captivante!. . .  Et  telle  est  l'impression 
à  lire  les  Lèvre»  eloâe» ,  que  le  tempérament  de  ce 
tendre  matérialiste  semble  mentir  aux  rigueurs  de 
sa  philosophie. 

[Bom  Myttiem,  préface  (i885).] 

Chablis  Momcb.  —  L'œuvro  de  M.  Léon  Dierx 
est  très  noble  et  très  pure.  Ce  poète,  que  le  succès, 
aussi  peu  quêté,  a  peu  favorisé,  durera,  cher  sur- 
tout aux  jeunes  poètes.  Une  mélancolique  intelli- 
gence de  la  nature  et  de  ses  correspondances  hu- 
maines, un  art  très  harmonieux  et  d'un  homme 
qui  sent  et  pense.  Comme  dit  très  justement 
M.  Mendès  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  existé  un 
homme  plus  intimement ,  plus  essentiellement  poète 
que  M.  Léon  Dierx. ^ 

[Littrrature  de  tout  À  l'htwre  (1889).] 

A.  DF  ViLLins  DB  l'Islb - Abam.  —  Léon  Dierx 
avait  alors  trente  ans,  à  peu  près.  On  avait  repré- 


senté de  lui  un  drame  en  on  acte,  en  vers,  La 
Rvncantre,  se  résumant  en  trois  seènea  d'une  donnée 
amère,  mais  laissant  rimpresaion  d'une  très  pore 
poésie.  Noos  avions  eoona  Léon  Dierx,  aatreib», 
ebes  M.  Leconte  de  Lisie.  C'était  on  pèle  jeune 
homme,  aux  regards  nostalgiques,  au  firent  grave; 
il  venait  de  TUe  Bourbon ,  dont  l'exotisme  le  hantait. 
En  ses  premiers  ven  d'une  qualité  d'art  qui  noo^ 
charma,  Dierx  disait  le  bruissement  àeAjUmo»,  la 
houle  vaste  oh  s'endormait  son  Hé  natale,  et  les 
grandes  fleun  qui  en  encensaient  les  étendues  ;  — 
puis ,  les  forêts ,  les  lointains ,  Tespeee ,  et  les  figuras 
de  femmes,  ayant  des  yeux  menreilleax.  Le»  Yeux 
de  Nyttia ,  par  exemple ,  a^yaraissaiept  en  ses  trans- 
parentes strophes. 

Avec  les  années ,  sa  poésie  s'est  laite  plus  pro- 
fonde. Sans  l'inquiétaoB  mystique  dont  elle  «4 
saturée,  elle  serait  d'an  sensualisme  idéai  Bien 
(iu*il  devienne  peu  à  peu  célèbre  dans  le  monde 
supérieur  de  l'art  littéraire,  ses  livres  :  Les  Lèvre» 
cloeeê,  la  Mette  du  vamem.  Ut  Awutnta,  Ihèwut  et 
Poétitt, . .  sont  peu  eonnos  de  la  foule,  —  et  je 
suis  sur  qu'A  n'en  souIBpb  pas. 

C*est  qu'en  cette  poésie  vibrent  des  accents  d'un 
channe  triste ,  auquel  il  Ikut  être  initié  de  naissance 
pour  les  comprendre  et  pour  les  aimer;  c'eet  que, 
sous  ses  rythmes  en  cristal  de  roche,  ce  rare  poète, 
si  peu  soncieux  de  réclame  et  de  «raccèa* ,  connaît 
l'art  de  serrer  le  cmnr;  c'est  qu'il  y  a,  ehes  lui, 
quelque  chose  d'attardé,  de  mélancoliqae  et  de 
vague,  dont  le  secret  n'importe  pas  aox  passants. 

Et  le  fût  est  que  la  sensation  ^êditmx,  qu'éveilla 
sa  poésie,  oppresse  par  sa  mystérieuse  intensité;  le 
sooîbre  de  ses  Rmtt  et  de  ses  ArU^t,  et  de  ses 
Femtittt  aussi,  et  de  ses  Ciêux  sortont!  donnent 
l'impression  d'un  deuil  d'âme  oceolte  et  glaçant  Ses 
vera,  parefls  à  des  diamants  pâles,  respirent  on  tel 
détachement  de  vivre,  qu'en  vérité. . .  ce  serait  à 
craindre  quelque  fetal  renoncement  ehes  ce  poète, 
si  l'on  ne  savait,  pas  que,  tdt  on  tard,  les  âmes 
limpides  sont  toujoun  attirées  par  l'espérance. 

[Om  le»  AuMNif  (1890).] 

Paul  VBaLAOïB.  —  Oii  Tadmiration  se  vit  forcée 
parmi  les  compétents ,  ce  fut  à  l'apparition  des  L^rat 
close»,  puis  des  Amant», 

Le  premier  de  ces  volumes,  très  compact,  con- 
tient des  récits  dont  les  uns  remontent  aux  premiers 
âges  du  monde;  d'autres  ressembleraient  à  ce  que 
le  romantisme  appelait  des  myttèret;  d'autres  enfin 
sont  tout  modernes.  Tout  le  monde  qui  lit  a  dans 
la  mémoire  le  magnifique  Lazare  et 

La  grande  forme  aux  bras  levés  vers  rEtemei. 

Tout  ce  monde-là  se  rappelle  également  cea  troa- 
blants  paysages,  les  FUaot,  souvenir  de  111e  natale, 
et  ces  Automnet  où 

Le  monotone  ennui  de  vivre  est  en  ^emia , 

et  ces  pièces  où  le  ven  revient  sans  monotonie, 
forme  toute  nouvelle ,  car  Baudelaire ,  qui  lui-même 
a  emprunté  à  Edgar  Poé  la  réitération  du  ven ,  se 
borne ,  comme  son  modèle ,  à  en  faire  un  véritable 
refrain  revenant  toujoun  à  la  même  place,  tandis 
que  Dierx  promène,  en  écolien  buissonnien,  plu- 
sieurs ven  dans  la  même  pièce ,  comme  un  impro- 
visateur au  piano  qui  laisse  errer  plnsiean  notes . 
toujoun  les  mêmes,  â  traven  Tair  qu'il  a  trouvé, 
ce  qui  produit  un  effet  de  vague  d'autant  plus  déli- 
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deux ,  que  le  vers  de  notre  poète  est  particulièrement 
Jait  et  très  précis,  toute  flottante  que  veuille  être 
{larfois  sa  pensée,  mystique  et  sensuelle. 

{Lu  Bommm  i*Êmjowrd*hm.] 

Paul  Bodroet.  —  M.  Léon  Dien,  d*une  bien 
haute  inspiration  dans  son  Lazare,  étnn^  et  sombre 
poème  où  est  évoquée  la  figure  du  ressuscité,  in- 
capable de  se  reprendre  à  la  vie  «  maintenant  qu*il  a 
vu  la  mort  face  à  face. 

[Éludée  et  Portrmts  (iS^li).] 

Gustave  Kabh.  —  Léon  Dierz  est  vraiment  un 
admirable  poète.  Il  n*y  a  nulle  exagération  à  dire, 
et  le  disant  on  n*apprend  rien  à  personne ,  qu'il  est 
et  demeurera  une  des  plus  hautes  figures  littéraires 
de  notre  temps,  et  par  un  très  haut  talent  et  par 
cette  vie  entièrement  dédiée  à  la  poésie ,  et  à  la  plus 
hautaine. 

En  relisant  ces  deux  tomes  de  poésies  complètes 
(  nous  espérons  bien  que  des  vers  nouveaux  vien- 
dront encore  augmenter  sa  gloire),  on  est  surpris 
de  l'initiale  solidité  de  cette  œuvre  et  de  voir  com- 
bien tout,  après  les  années  écoulées,  reste  debout, 
ferme  et  gracieux ,  combien  les  mélancolies  de  Dierx 
ont  gardé  toute  la  fhdcheur  du  décor  sylvestre  dont 
il  s'est  plu  à  les  parer.  Si  quelques  poèmes,  emplis 
d'un  lointain  parfum  d'arbres  et  de  mers,  nous 
montrent  les  étés  des  grandes  lies  de  rêve ,  presque 
toujoun  le  poète  se  promène  dans  une  fastueuse 
allée  de  forêt,  dans  la  forêt  ile-de-Prance ,  aussi 
belle  et  peuplée  de  songes  que  la  mystique  forêt 
des  Ardennes.  Et,  se  promenant  dans  cette  allée  de 
hauts  arbres  qui  se  rouillent,  le  poète  évoque  le 
grand  accord  des  choses,  non  lenn  larmes,  û  sait 
qu'elles  n*en  ont  point ,  mais  leur  grand  et  unanime 
consentement  à  la  langueur,  leur  appétit  de  nirvana , 
leur  désir  de  fusion  dans  la  nuit,  qu'y  lisent  ou 
f(ue  leur  prêtent  les  grandes  âmes  temtées  de  tris* 
tesse  contemplative.  Léon  Dierz  est  le  poète  de  la 
forêt  d'automne.  Il  y  entend  des  cors  graves  et  loin- 
tains ,  il  saisit  l'orgue ,  les  lents  murmures  d*eau  et 
des  bruissements  de  feuilles.  Par  son  \ ers,  la  forêt 
chante  un  hymme  large;  elle  chante  un  mélanco* 
iique  conseil,  les  surates  d'un  Coran  de  renonce- 
ment, le  monotone  enseignement  de  l'inconscient 
bibliquement  proclamé ,  ainsi  qu'en  témoignera ,  tant 
qu'on  aimera  les  beaux  vera,  le  Soir  d'octobre,  où 
le  monotone  ennui  de  vivre  est  en  chemin,  avec 
telle  magnifique  escorte  de  fatigue  des  ciels  et  de 
douceur  fanée  des  sons.  Le  poète  vit  aussi  à  de  plus 
belles  heures  passer  la  Nuit  de  juin  traînant 

Le  somptueux  manteau  de  sm  eheveoi  sur  l'herbe. 

Comme  tort  do  latin  une  épanlt  durnoe, 
La  lune  u  l'borixon  sort  dea  noaMa  broof , 
Et  plus  laoguiaaamment  a'éiève  brfe  «C  nue 

sur  ce  décor  de  silence  velouté.  Et  cette  âme  de  la 
nuit  est  encore  une  femme  aux  beautés  magnifiques , 
mais  un  spectre  silencieux.  C'est  une  autre  (bm  de 
l'énigme  des  saisons  si  douces  et  si  lourdes ,  si  pro- 
fondément sévères ,  de  quels  pampres  ou  de  quelles 
corbeilles  de  fleun  qu'elles  se  parent  extérieure- 
ment. Personne  avant  Dierx  n'avait  aussi  bien  vu, 
dans  la  plus  saisissante  métaphore  qu'ait  trouvée  la 
nature,  soit  la  splendeur  floue  des  beaux  soin, 
vivant  un  instant,  sur  la  rapide  destruction  quoti- 
dienne, ce  contraste  du  dur  déterminisme  universel 
et  des  toilettes  eocpiettes  de  ce  vieil  univers  inso- 


lulbe,   couronnes   de  roses  sur   le  front   dur   du 
sphinx. 

[U  lUmu  BUuuhê  {i%^6).] 

Edhord  Pilou.  —  Notre  grand  poète  (Paul 
Veriaine)  n'est  plus;  avec  présomption  on  va  lui 
cJiereher,  dans  notre  respect  et  notre  admiration , 
quelqu'un  digne  de  lui  succéder.  En  vérité,  il  y 
aura  beaucoup  d'injustice  dans  cette  enquête.  S'il 
faut  un  poète  divin,  à  force  de  modestie ,  et  noble, 
à  cause  d'œuvres  splendides  et  méconnues,  j'élis 
tout  de  suite  Léon  Dierz. 

[U  Pitme  (février  1896).] 

Aboiphb  Rrrr^r —  M.  Léon  Dierx  use  des  thèmes 
chera  i  ses  émules  :  poèmes  égyptiens,  hindous, 
armoricains ,  un  monceau  de  bas-reliefo  romantiques 
exposés  sous  des  vitrines  impitoyablement  uniformes. 
Et  pourtant  —  ce  pourquoi  je  l'aime  et  l'admire  — 
il  laisse  parfois  jaillir  son  émotion.  Par  exemple ,  en 
ce  superbe  cri  de  guerre  :  La  Soif.  Admirable  éga- 
lement la  Nuit  de  Juin;  des  strophes  d'amour  et  de 
lune  merveilleusement  palpitantes.  D'ailleurs,  tout 
le  volume  fourmille  de  vers  émus,  d'une  musique 
exquise ,  échappés  aux  armatures  de  l'impassible.  Je 
citerai  encore  les  Yeux  de  Nyetia. 

[Aspects  {iSs^).] 

Viui-GaippiR.  —  Sans  médire  des  sympathies 
aussi  précieuses,  mais  plus  récentes,  conquises  par 
cette  génération  de  1 885 ,  il  est  permis  d'estimer 
que  M.  Léon  Dierx  reste  le  poète  le  plus  généra- 
lemei^t  aimé  par  die. 

[ La  iVwM«( 6  octobre  1898).] 

Eu«àiiB  MoirrroBT.  —  II  y  a  aujourd'hui  un  admi- 
rable poète.  Ce  poète,  ce  pur  parieur  aux  Ames, 
c'est  Léon  Dierx. 

[U  Presee  (6  octobre  1898).] 

Stuabt  Mbbeill.  —  Si  ce  titre  de  prince  des 
poètes  doit  s'adresser  non  setdement  au  talent, 
mais  au  caractère ,  j'opte  pour  ce  grand  écrivain 
et  cet  honnête  homme*  qu'aimait  Mallarmé ,  Léon 
Dierx. 

[U  Pmse  (8  octobre  1898).] 

ËHiLB  ViaHABiBii.  —  Le  choix  étant  limité  aux 
noms  de  mes  aînés,  je  donne  mon  suffrage  à 
M.  Léon  Dierx.  Quelques-unes  de  ses  poésies,  grâce 
à  leur  personnalité  et  à  leur  beauté ,  le  désignent 
h  ma  profonde  admiration,  et  son  caractère  fier  et 
simple  me  le  feit  aimer. 

[  La  Preeee  (8  octobre  1898).] 

Maumcb  Le  Blohd.  —  Parmi  les  poètes  parnas- 
siens, celui  dont,  toujoun,  nous  avons  aimé  le 
haut  talent  et  admiré  le  pur  génie,  c'est  Léon 
Dierx,  le  poète  de  VOdaur  gacréa,  du  Gouffre,  de 
VOde  à  Corot,  de  tant  de  chefs-d'œuvre  d'une  sen- 
sibilité si  firémissante  et  si  aigué,  qui  n'est  point 
sans  analogie  avec  celle  des  naturistes. 

[LmPreete  (8 octobre  1898).] 

SAnrT-GBOR«BS  db  BouBiust.  —  Je  crois  que 
M.  Léon  Dierx  mérite  complètement  notre  admi- 
ration. Cet  homme  vénérable  et  charmant  a  su 
répandre  une  égale  innocaneê  dm  toute  sa  vie  et 
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daD8  toute  son  œuvre  k  la  fois.  Il  a  composé,  en 
silence,  de  claires  mélodies  lao^ssantes  :  Odeur 
sacrée,  le  Soir  d'octobre,  la  Croiiée  ouoerte  et  le 
Survivant.  Immortels  poèmes,  pages  d*azur,  chants 
des  Âges  ingénus  du  monde  !  Un  tel  auteur  honore 
les  lettres.  Son  génie  est  suave  et  brûlant  Sa  des- 
tinée est  secrète.  Ses  actions  ne  sont  pas  moins 
graves  que  ses  poèmes.  Le  même  incorruptible 
éclat  fait  briller  les  uns  et  les  autres.  Ils  vivront 
dans  Tétemité,  célébron9-les. 

[U  Presse  (lo  octobre  1898).] 

Hbhbi  Drobor.  —  Je  m*incline  avec  respect 
devant  Léon  Dierx. 

[Le  Presse  {io  octobre  1898).] 

Lioif  DESGHiHPS.  —  Le  poète  dont  la  vie  fut  no- 
blement acquise  k  Tart,  celui  dont  ToRuvre  témoi- 
gne d*un  inquiétant  souci  de  beauté  souveraine ,  est 
.M.  Léon  Dierx. 

[La  Presse  (t5  octobre  1898).] 

LoREiin  DE  Bbadi.  —  Vivant  dans  la  résignation 
et  rhumilitét  épris  de  silence  et  de  solitude  au  sein 
de  Paris ,  seul  peut-être  aujourd'hui ,  M.  Léon  Dierx 
incarne  la  poésie! 

[Le  Presse  (1 5  octobre  1898).] 

SOCQUOIS  (Georges). 

Mélie,  comédie  en  un  acte  (189a).  -  Ia  Con- 
grèt  des  Poètes  (1896).  -  Bétet  et  Gme  de 
lettres  (1895).  -  Avant  la  fin  du  jour,  un 
acte  (1895).  -  La  Demande,  un  acte,  en  col- 
laboration avec  Jules  Renard  (1895).  -  Paris 
sur  le  Pont,  revue  ta]>arinique  (1895).  -  Le 
Petit  Champ,  farce  tabarinique  en  vers (1896). 
-  Pantomime  de  poché ,  récit  animé  (1896).- 
Lucas  s*en  va-t-aux  Indes,  farce  tabarinique 
en  vers  (1896).  —  Compliment  de  la  Pari- 
sienne à  François  Coppée  (1896).  -  Le  Pont 
aux  dnes,  farce  en  un  acte,  en  vers  (1897).  - 
Thédlre  Bref,  en  collaboration  avec  Emile 
Coden  (1897-1898).  -  Paris  sur  la  route, 
revue,  en  collaboration  avec  Lucien  Métivet 
(1897).  "  ^'*  demande  un  jeune  ménage  ^  un 
acte,  en  collaboration  avec  Ëm.  Marchais 
(1 898).  -  Le  Facteur  bien  noté,  un  acte,  avec 
Em.  Marchais  (1898).  -  En  voulez^vous  des 
chansons?  pièce  bouOe  en  un  acte,  avec  Em. 
Coden  (1898).  >  Boulogne  en  80  minutes  ^ 
revue,  avec  Henri  Caudevelle  (1898).  -  Ma- 
dame Bigarot  n'y  tient  pas ,  un  acte ,  en  colla- 
boration avec  Félix  Cressan  (1899). 

OPINION. 

Mario  Varvaba.  —  Dramaturge  ]»erspicace ,  Dor- 
quois  a  donné  au  Théâtre-Libre  :  Mèlie,  un  long 
acte,  d'après  une  nouvelle  de  M.  Jean  Reibrach. 
Mais  il  n'a  utilisé  que  rossnlure  de  la  nouvelle,  lo 
récit  nu,  tel  qu'il  eût  pu  le  tnmver  dans  un  fnil- 
divers.  C'est  donc  une  œuvre  d'initiative  pcrsonneIK», 
que  les  habitués  de  chez  Antoine  ap|)laudirenl  éner* 
giquement.  En  collaboration  ovec  l'eiquis  ironiste 


Jules  Renard ,  Docquois  a  écrit  U  Dememde,  oravre 
en  nuances  sobres,  en  teintes  fines,  que  noas  fera 
savourer  bientôt,  je  l'espère,  une  de  dos  scènes 
d'avant-garde,  ou  TOdéon,  à  la  rigueur;  le  second 
Théâtre-Français  ne  pourrait  que  s'honorer  et  s'ap 
plaudir  d'un  tel  choix.  —  Avmnt  U  fi»  dm  joitr,  un 
acte  en  vers ,  lumineux ,  souple ,  entraînant  par  la 
grâce  des  scènes  et  le  cliquetis  des  galté»  iro- 
niques, vient  d'être  reçu  aux  «Eseholiers*  et  sera 
joué  au  mois  de  février  prochain. 

Docquois  romancier  se  révélera  dans  le  Cmrrefmr. 
Il  serait  outrecuidant  de  juger  publiquement  Tod- 
vrage  d'après  le  premier  chapitre,  que  je  connaiik 
Mais  je  suis  convaincu  que  ce  volume  sera,  pour 
les  intéressés  d'art,  une  heureuse  surprise. 

Docquois  journaliste  broche  sur  le  tout.  Les 
nécessités  de  U  lutte  vitde  l*y  ayant  poussé,  il  a 
marché  sans  hésitation  au  combat,  se  forgeant  des 
habdetéa  neuves,  orientant  ses  qualités  de  re- 
cherche, d'observation  aiguë  et  de  aang-firoid  ver» 
l<i  chasse  quotidienne  à  Tactudité.  Artiste ,  il  a  traité 
le  document  du  jour  avec  uu  soin  tout  particulier, 
éclairant  les  faits ,  posant  les  personnages  en  quel- 
ques traits  d'une  rapidité  sûre,  fixant  les  notes 
significatives  des  milieux.  Hors  des  redites  et  des 
banalités,  il  sait  relater,  en  phrases  substantielles, 
colorées,  durables,  tels  aspects  et  mouvements  ca- 
ractéristiques de  la  vie  moderne.  Un  livre ,  préfacé 
par  M.  Ledrain,  assemblera  dignement  quelques- 
uns  parmi  ses  plus  importants  articles,  sélection 
alléchante  qui  paraîtra  sous  le  titre  heureux  et  juste 
de  :  Attitudes  de  ce  temps. 

Par  la  vigueur  et  la  variété  de  son  tempérament 
littéraire,  que  sert  à  merveille  une  y<^nté  d'ader. 
Georges  Docquois  demeure  dès  à  présent  marqué 
sur  la  liste  dM  victorieux. 

[Le  Pimee  (t*'  décembre  1894 ).] 

DODILLON  (ÉmUe). 

fjes   Êcolières    (1876).    -    La    Chantûn    d^kier 

(1881). 

OPINION. 

.  Venu  à  la  suite  des  Parnassiens,  il  apprit  à  leur 
école  son  métier  de  rimeur.  II  en  connaît  toutes  les 
ressources  et  les  possède  si  bien,  qu'il  se  donne, 
(|uand  il  le  veut,  l'air  de  les  négliger. 

[Anthologie    des    Poètes  Jrmmfmis    du    xii'    sHeie 
(.887).] 

DONCIEUX  (Georges). 

IjC  Mystère  de  Madeleine  (1891).  -  Amis  et  Amies 

(1893). 

OPINION. 

Charles  Mohicb.  —  Le  Mystère  de  Madeleitse  np- 
{>eIlo  ces  tableaux  naïfs  à  dessein ,  où  le  peintre  >e 
plaisait  à  confondre  la  dute  du  jour  et  celle  d'au- 
trefois pour  mieux  animer  les  saints  et  les  anges  en 
les  regardant  de  plus  près.  Amie  et  Amies  est  du 
moyen  âge  humain  et  légendaire,  011  le  critique  et 
lo  poète  ont  heureusement  collaboré. 

[ PortreiU  iu  prùekmin  siêele (tS^).] 
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DONNAT  (Maurice). 

Eux!  (1891).  -  Savoir  attendre  (1891).  - 
Ailleurt  (189a).  -  Lytiêtrata,  h  actes  en 
prose,  prologue  en  vers  (1893).  -  Education 
de  Prince  (1896).  -  Folle  Entreprise ,  un 
acte  (189&).  -  Phryné (iS^li),  -  Chères  Ma- 
dames  (1896).  -  Amants,  5  actes  (1896).  - 
La  Douloureuse,  k  actes  (1897).  ~  L'Affran- 
chie, 3  actes  (1898).  -  La  Clairière,  avec 
L  DescaYes(i90o). 

OPINIONS. 

JcLss  LrmaItib.  —  Vous^  trouverex  dans  la  «rerue 
symbolique  de  M.  Maurice  Donnay,  Aiilewrs  !  la  tra- 
duction plastique  de  queiquftt-uuefl  des  idées  les 
plus  chères  à  MM.  Lavisse  et  de  Vogua,  ces  deux 
guides  autorisés  de  la  jeunesse  contemporaine.  Car, 
pour  plaire  au  premier,  les  vieux  adolescents  pessi- 
mistes et  symbolistes  y  sont  traités  avec  un  géné- 
reux mépris,  et,  pour  plaire  au  second,  un  vague 
esprit  évangélique  y  circule,  un  Christ  ami  du 
monde  moderne  y  apparaît,  et  Taube  des  temps 
nouveaux  y  est  saluée. 

[  Impr9ssioni  d$  tkiétrt  (1 89s  ).  ] 

HuRT  BàUia.  —  M.  Donnay  est  Tautaur  de  deux 
jolies  piécettes  :  Phryné  et  AiUewrs,  représentées  sur 
le  théétrieule  d^Ombres-Parisiennes  du  Chat-Noir. 
La  dernière  surtout  nous  charma  par  une  exquise 
fantaisie ,  par  Tesprit  le  plus  vif  et  le  plus  délicat , 
par  une  aimable  grâce  de  poésie,  par  la  finesse 
de  la  plaisanterie  et  la  générosité  de  la  pensée.  Ce 
début  de  l'auteur  sur  une  grande  scène  parisienne 
était  donc  attendu  avec  curiosité,  et  nos  meilleurs 
souhaits  l'y  accompagnaient  11  a  fallu  en  rabattre, 
et  Tévénement  nous  a  déçu ,  non  pas  que  M.  Donnay 
ait  subitement  aboli  toute  sa  verve ,  la  vivacité  et 
ringéniosité  de  son  esprit,  mais  le  sujet  de  h/sis- 
trata  ne  prétait  point  aux  grâces  de  la  poésie,  ni 
ne  permettait  les  sentiers  pittoresques  de  la  fan- 
taisie. 

[L'Éeho  dé  Ptm»  {%h  décemhra  1894 ).] 

PiBBSs  Veseb.  —  La  Lyststrata  de  M.  Donnay 
produit  rimpression  d'une  revue  manqnée.  Et  r«s 
insipides  mots  drôles,  si  laborieux. 

Beaucoup  de  jolies  filles;  mais  je  pense  que  la 
pièce  de  M.  Donnay  gagnerait  en  intérêt  si  les  spec- 
tateurs étaient  admis  (prix  à  débattre,  nécessaire- 
ment) h  jouer  un  réle  actifl  Je  ne  déplore  pas  que 
Lyslstrata  soit  trop  obscène;  je  regretta  qu'elle  ne 
le  soit  pas  asses.  On  poorrait  supprimer  les  barca- 
rolles,  les  petits  morceaux  de  versification  person- 
nelle oue  M.  Donnay  a  jugé  bon  d'introduire  rà 
et  là,  les  puériles  discussions  du  banquet,  la  danse 
serpentine,  ne  laisser  subsister  que  la  partie  saine 
et  virile  de  l'œuvre.  Pas  de  mots ,  des  actes. 

[  U  Bevuê  RUmrh*  (  «5  janvier  1 898  ).  ] 

Hrubt  BadIr.  —  De  ces  jolies  et  parfois  exquises 
variations,  dans  \mants,  il  demeure  une  impression 
de  déconvenue,  de  regret  Vous  est-il  arrivé  de 
vous  asseoir  à  une  table  délicatement  sen-ie,  où 
les  mets  rares  et  excitants,  les  gibiers,  les  truffes, 
les  sauces  veloutées  et  légères  s'arrosent  des  grands 
crus  de  Bourgogne,   de  Champagne  et  du   Rhin! 


Le  palais  en  savoure  la  joie,  Testomac  en  accueille 
sans  peine  le  ragoût  et  les  parfums.  Ahl  la  chère 
eiquise  !  la  (été  de  gourmandise  !  Et  le  lendemain , 
votre  bouche  est  amère,  votre  estomac  bràlant,  et 
vous  sentex  tout  le  prix  de  l'eau  fraîche,  des  légu- 
mes au  naturel,  de  l'odeur  des  fleurs  des  champs 
et  de  la  simplicité  ! 

[  L'Èeho  ie  Pmis  (  7  novembre  1898  ).] 

HoBACB  Valbbl.  —  Phrifné,  de  Maurice  Donnay, 
qui  se  révéla  maître  (antaLsiste,  d*une  impeccabilité 
absolue,  poète  charmant,  ironiste  précieux,  que 
Porel  arracha  au  Chat -Noir  à  prix  d*or  et  dont 
il  fit,  à  rÉden,  représenter  Lysistrata,  Toutefois 
Donnay  fit  encore ,  pour  le  Chat-Noir,  AiUeurs ,  cette 
revue  si  curieusement  cruelle,  d'un  symbolisme 
ardent,  qui,  avec  les  merveilleux  décors  d*Henri 
Rivière,  fut  un  véritable  régal  pour  les  délicats. 

\^Lm  duMmmmiÊrê  $t  l9$  9Êh«niU  mr^sAqwu  (1895).] 

Adolphe  Bbissor.  —  Les  vers  de  M.  Donnay  ne 
sont  pas  la  moindre  partie  de  son  œuvre.  J'ai  pu 
me  convaincre  qu'ils  plaisaient  aux  femmes.  Us 
ont  de  quoi  les  séduire ,  car  ils  sont  pleins  d'elles. 
Ib  sont  tout  ensemble  gais  ou  tendres  ;  et  ce  mé- 
lange de  sensualité  et  de  raillerie  légère  est  on  ne 
peut  plus  voluptueux.  11  les  disait  d'ailleurs  fort 
bien,  d*une  voix  pénétrante,  alanguie,  et  dont  la 
monotonie  savante  excitait,  comme  une  lente  ca- 
ressa, les  nerfs  de  ses  auditrices. 

[Le  Figmro  (i5  décembre  1898).] 

DORCHAIN  (Auguste). 

Im  Jeunesse  pensive  (1881).  -  Conte  d'Avril,  co- 
médie shakespearienne  en  quatre  actes  et  six 
tableaux  (i885).  -  Maure  Atnbos,  drame  eu 
vers,  en  collaboration  avec  François  Coppéc 
(1886).  -  A  Racine,  â-propos  en  vers  (1888). 
-  Sans  lendemain,  poésie  (1890).  -  La  Jeu- 
nesse pensive,  avec  préface  de  Sully  Pnid- 
homme  (iHgS).  -  Vers  la  lumière ,  ^^oé»ies 
(1896).  -  Rose  d'Automne,  comédie  en  un 
acte,  en  vers  (1894).  -  Poésies  d'Auguste 
Dorchain  (1881-189/1)  [1895].  ^  Ode  à  Mi- 
chelet  (1898). 

OPINIONS. 

JuLBS  Tbllibb.  —  M.  Dorchain  n'a  donné ,  jus- 
qu'ici (1888),  qu*un  recueil  :  La  Jeunesse  pensive. 
Tout  le  long  du  livre ,  il  se  pose  cette  seule  question  : 
"S'il  doit,  ou  non,  perdre  sa  candeur,  et  s'il  peut 
se  permettre  de  consommer  l'œuvre  de  chair  en 
dehors  du  mariage  ?«  Le  «Baiserai-je,  papafv  du 
jeune  Diafoirus,  c'est  à  lui-même  que  ce  poète 
l'adresse ,  et  il  n'obtient  pas  sa  propre  autorisation. 
Les  propos  enflammés  de  D'Arey  à  Tabbesse  de 
Jouarre,  c'est  à  lui-même  que  ce  rimeur  les  tient, 
et  il  ne  parvient  point  à  se  détourner  du  devoir.  Ce 
n'est  point  f|u'il  ne  se  donne  de  bonnes  raisons  : 
rTu  seras  plus  tranquille  ensuite,  tu  auras  la  tète 
moins  lourde  et  tu  travailleras  mieuxi».  Mais ,  tout 
de  suite  après,  il  s'interrompt  et  se  tance  : 

Ah  I  tophÎBte  éhonté ,  rorar  fragile ,  Ame  Ucli« , 
Tu  gliaa«« ,  malheureux  I 

Ce  cas  de  conscience  a  son  intérêt,  sûrement; 
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mais  c*est  beaucoup  de  Tagiter  duraut  deux  cents 
pages. 

[Noi  PùèUê  {iS8S).] 

Adolphb  Brisso».  —  Un  jour,  il  s'avise  d*ouvrir 
les  comédies  de  Shakespeare.  Son  imagination  Ten- 
flamme,  l'emporte  en  un  monde  féerique,  plein  de 
songes ,  de  musique ,  et  jette  sur  le  papier  les  pre- 
mières scènes  de  Conte  d'Avril.  L*heureux  temps!  le 
fécond  enthousiasme  !  Dorchain  a  goûté  là  les  plus 
douces  joies  qui  soient  données  a  l'urtiste  :  vivre 
dans  son  œuvre;  ne  s'occuper  que  d'elle,  s'y  en- 
foncer, en  être  pénétré  et  possédé. . .  Conte  dWrril 
était  tout  à  fait  digne  de  la  Comédie-Française. 

[Pi^rtnûtM  mftmet  (1894).] 

Gustave  LiRBOunET.  —  L'originalité  de  ce  débu- 
tant qui  se  réclamait  de  MM.  Sully  Prudhomme  et 
François  Coppée,  c'est  qu'il  n'aimait  pas  seulement 
pour  leur  mérite  propre  la  rime  ingénieuse,  Tépi- 
thète  rare  et  le  rythme  savant;  il  les  trouvait  lut 
aussi ,  mais  pour  les  subordonner  à  une  pensée  qui 
était  l'otijet  de  son  principal  effort.  Cette  pensée ,  il 
voulait  la  revêtir  de  grâce  et  de  charme,  sachant 
bien  que  le  but  de  la  poésie  c'est,  avant  tout,  de 
satLnfaire  le  besoin  de  la  beauté;  mais  il  pensait, 
sans  le  dire ,  que  le  travail  de  la  forme  pour  elle , 
même ,  permis  aux  arts  plastiques ,  risque  de  n'*- 
duire  la  poésie  au  rôle  de  simple  amusement. . . 
Vere  la  lumière  respire  le  bonheur  partagé ,  mérité 
et  permis.  Entre  les  notes  si  diverses  que  fait  en- 
tendre la  poésie  du  siècle,  celle  qui  résoime  dans 
ces  vers  est  d'un  charme  pénétrant 

[  Éhideê  de  littérahun  $t  d*êrt  (1896  ).  ] 

Gaston  Discbahps.  —  M.  Auguste  Dorchain 
n'écrit  presque  jamais  en  prose.  Comme  Brixeux, 
auquel  il  ressenmle  par  la  pudeur  de  son  lyrisme 
voilé,  il  a  aimé  la  Muse  d'un  amour  exclusif,  dé- 
licat et  scrupuleux. . .  Le  poète  de  Vime  vierge  n'a 
pas  attendu,  pour  nous  dire  sa  chanson,  que  les 
annonciateurs  de  «formulesn  nouvelles  aient  prédit 
une  révolution  du  goût.  Insoucieux  de  la  mode, 
étranger  aux  cénacles,  respectueux  des  maîtres,  il 
a  regardé  d'un  œil  craintif  les  femmes  qui  passaient 
sur  sa  route.  Longuement  il  arrêta  ses  yeux  sur 
l'une  d'elles.  Et  l'éblouissement  de  ses  yeux  a  fait 
parier  son  cœur  —  Il  a  aimé ,  il  a  chanté.  C'est 
tout  bonnement  ce  que  font  {bs  poètes ,  grands  ou 
petits.  M.  Dorchain  est  un  poète ...  11  est  idéaliste 
et  ne  craint  pas  de  s'exposer,  par  sa  naïveté  senti- 
mentale, aux  risées  de  ceux  qui  confondent  la  vul- 
garité avec  le  bon  sens.  Il  aura  l'approbation ,  ra|>- 
plaudissement  et,  ce  qui  vaut  mieux,  la  s>'mpathio 
de  tous  ceux  qui  croient  qu'une  société,  même  d/>- 
mocmtique,  ne  peut  pas  vivre  sans  idéal. 

[ La  Vit  et  (et  Lroref  (  u*  lérie ,  iSgô  ).  ] 

DORIAN  (Princesse  Mestchersky,  Tola). 

Les  Cenci,  traduction  de  Schclley  (i883).  - 
Poèmet  lyriquen  (1888).  -  Ame»  tlavp»,  nou- 
vollos  (i8<)o).  -  Vnpth-nlet  (189^1).  -  Uonen 
remontante»  (1  897  ). 

OPINIONS. 

Philippr  Gillr.  -  On  a  trop  parlé  des  J^nme» 
lytiqueê  de  M"*  Tola  Dorian   pour  que  jo  ne  les 


signale  pas  spécialement  Rarement  j*ai  trouvé,  dans 
la  plume  d*une  femme,  d'une  étrangère,  une  tefle 
énergie ,  une  telle  puiasanee  d'impreenon. 

[U  BëtÊMe  mtérmrt  (1891).] 


Rbmt  di  GoDBHOirr.  —  La  fiiéqnentation  des  poètes 
lyriques  anglais,  allemands,  roases,  le  tourroeot 
d'une  âme  qui  ne  veut  pas  désespérer,  qumqu'elle 
sache  l'inutilité  des  révoltée  et  eomliien  sont  pré- 
caires, puisqu'elles  sont  iimitéet,  les  réalisations 
humaines ,  —  et  le  désir  de  rythmer  de  telles  émo- 
tions et  de  se  les  rendre  sensiblee ,  il  y  aurait  bien 
là  de  quoi  faire  un  poète,  même  en  négligeant 
d'autres  causes,  le  don  naturel,  la  sensibâité  na- 
tive, l'orgueil  de  se  vouloir  égaler  à  son  propre 
idéal.  Mais  ce  petit  livre  est  aussi  écrit,  et  surtout, 
nous  dit  le  poète,  pour  prendre  congé  des  douce» 
choses , 

Des  choNS  Mos  pitié ,  des  ehoses  sans  reUnir, 

pour  dire  le  chant  vespéral  de  l'angelus, irrévocable 
clôture  de  la  bonne  ou  mauvaise  journée. 

Quant  à  la  dernière  pièce ,  elle  est  très  fière  et 
d'une  belle  venue  ;  il  la  faudrait  dire  toute  ;  c*est  une 
sorte  de  ManeUlaiie  du  révolté  idéal.  On  voit  la  va- 
riété et  la  distinction  de  ce  livret  de  vers ,  et  quel 
succès  il  mériterait  si  la  culture  du  talent  était, 
même  quelquefois,  récompensée  à  l'égal  de  la  cul- 
ture des  jardins  ;  mais  que  les  âmes  jouissent  de  la 
gréce  qui  leur  est  départie,  et  qu'elles  en  jouissent, 
égoïstes ,  en  attendant  que  les  autmis  qui  méritent 
d'y  communier  forcent  les  portes  de  la  cellule  pour 
prendre  part  —  en  voleurs  —  au  festin  myiliqae. 

[  Menmrt  de  Fnmee  (juillet  1894  ).  ] 

DOnCET  (CamiUe).  [1819-1895.] 

Léonce  ou  Propo»  de  jeumê  homme,  vaudeville  en 
trois  actes (] 838).-  VenaiUe» , yoéàp  (iSho). 
"  Un  jeune  homme,  comédie-drame  en  trots 
actes  et  en  vers  (tS&i).  -  L'Avocat  de  »a 
caute,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (i8âs). 
-  Le  SIX  juin  t8o6,  à -propos  en  un  acte  et 
en  vers  (1 869).  -  Le  Baron  de  LafUur  ou  le* 
Dernier»  Valet»,  trois  actes  en  vers  (iBAa).  - 
Velatquez,  cantate  (i8â6).  -  La  Chatêe  aux 
Jripon»,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(18/16).  -  Le  dernier  banquet  de  tSâj,  co- 
médie-revue en  trois  tableaux  et  en  vers 
(18^7).  '  Les  Ennemie  de  la  madum,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers  (i85o).  -  Le  Fruit 
défendu,  comédie  en  trois  acte»  et  on  v«>rs 
(1867).  "  ^^  Qtneidération ,  comédie  en 
quatre  actes  et  en  vers  (1860). 

OPINIONS. 

Sandeau.  —  Vous  donniei  presque  coup  sur  coup 
au  même  théâtre  deux  comédies  nouvelles  :  L'Arocût 
de  sa  cauêe  et  le  Baron  U^leur,  toutes  les  deux  en 
vers.  Dans  l* Avocat  de  sa  eonat,  vous  persiflies 
agréablement  Tarbre  du  bel  esprit  ches  les  femmes. 
et  nous  y  prenions  un  plaisir  extrême,  tant  les  ven> 
bien  frappés ,  tant  les  traits  bien  aiguisés  se  surré- 
daient  rapidement  dans  cette  amusante  satire. 


[R^mue  iê  M.  Sendêm,  litrarfrar  de  l'j 

franfm*e,   à    M.    Cmmillt   Ùemeet    (as    férrier 

18M).] 
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riiqiiés  jnaqu'i  Uneer  iuib  ipltro  à  rUlaBlre  émir 

Abd-al-Kadcr,  dont   uns  mia.  diuil-on,  venait  da 

d«  cbtrité.  Il  v  a  bien 


JtcQcils  Nouuin-  —  Quant  aiu  nn  plali .  aui 
rsn  priMiIquea  qu'on  s'ut  plu  i  relerar  daa*  le 
ihUtre  da  M.  Dount,  îla  aont  l'ieuNl  (breé  du 
geara.  Les  CAmédiaa  d'Augiar  «t  de  Ponurd  en  Mnt 
plainat,  pour  n«  partar  qne  de  moi-IA.  «t  an  laia- 
itanl  de  cdU  laa   Elianne.  !•■  Andriaui,  lai  Collin 


[UfU 


I  .S9B).] 


DOVALLE  (Charieo).  [i8o7-i8a<|.] 

I^  Sylpht,  recueil  de  poésies  poslbumes  précédé 

d'une  lettre  de  Victor  Hugo  et  d'une  iwlirf! 

par  L.  Louvel  (i83o}. 


opmovs. 

Tktoi  Bvoo.  —  Haureui  pour  lui-même  la  poiln 

qui,  n^  avec  la  i^ûl  de*  cboeea  biches  at  douce», 

douloureuMB j  et.  dans  cette  atniofiphère  Bamhoyanle 
el  sombre  qui  roupt  l'horiioa  longtemps  encore 
aprtii  une  rJTolution,  aura  canaerri  rajonnant  et 
pur  MU  petit  manda  de  fleun ,  de  Totie  et  de  loleil  t 
M.  Doralle  a  en  ce  honbeur.  d'autani  plut  remar- 
quable, d'autant  plu<>  étrange  chei  lui,  qui  darait 
Finir  d'une  te)1«  Un  pi  interrompra  >i  tM  ta  cbanaon 
à  peine  commence!  Il  aemblerait  d'abord  qu'i  dé- 
faut de   doulooreui  lODTenirs  on  reoconllera  dan» 


snri  livT 

e  quelque  pressenti  mi>nl  rtgua  el  ^iniBln■ 

Non,  ri 

n  de  sombre,  rien  d'amer,   rien  de  ble) 

Bien  au 

contraire ,  nne  poéaie  toula  jeuDe .  anbntine 

parfbia; 

tanWt  les  désira  de  Chérubin,  Untût  une 

aortade 

IVrilê^ 


la  %>*.(, 830}.} 


Cn.  Atxuaiiii.  —  Cliarlas  Dovalle  n'est  point  une 
des  étoiles  radieuses  de  la  poésie  moderne,  c'enl 
.  pluUtt  une  nébuleuse  au  reflet  doui  qui  te  ntttr. 
tans  s'y  confondre,  A  la  trace  lactée  des  poétaa  de 
la  première  pbase  de  notre  renaitsanca  poétîqne, 
Dana  cette  péiiads  oii  la  poésie  française  eharebail 
â  te  régénérer  par  l'étude  du  sentïment,  en  atten- 
dant la  rénoratioD  paîssanle  de  forma  el  d'eipraasion 
que  devait  lui  donner  l'aulanrdes  Orittilaliê.  Cbarle» 
Dovalle  eut  son  baorej  sa  voii  a  été  entendue, 
éroulée,  et  méritait  de  l'être. 

OROUET  (Ernestine). 
Carilai  (i863). 

opifion. 


Stiim-lligta.  - 

;a  notre  amie  I 
-  MiliheU,  I' 


rai  que  saluer  au  pas- 
ne  Drouet,  snjourd'faiii 
dames  inipeetrices  les 
,  les  plus  upables,  mais  qoe  «ta 
grave!  fonction»  n'ont  pas  arraebée  i  la  poésie.  Cou- 
ronuéa,  il  y  a  quelque.'  années,  par  TAcadémie, 
pour  son  po^e  la  Sanr  de  charUd,  elle  a  recueilli . 
a  la  suite,  «es  pièce*  direrses,  le  tout  sous  le  titre 
général  de  Cdrifot  (1R6S)  qui  m  justifie.  Le  poète, 
en  effet,  a  vraiment  è  eienr  de  rapprocber  las  divers 
cultes  qui  lui  sont  cbers,  t^ui  de  son  vieui  maltn 
Béranger,  de  son  ancien  calérbiite  de  pramière 
communiante,  M.  Dnpanloup,  et  ^a  s'est  même 


[LmiiiMJiiii<3«S.Dl  nmmr  IhIù (1866).] 

DUBUS  (Édouai^).  [186^-1895.] 
Zict  Fi'oloni  toRiparA'i  (iSga). 
OPINIONS. 
Bnuan  Liziii.  —  Chei  M.  Dubus,  l'influanea  de 
Bauddsire,  celles  .ussi  de Veriaine.  de  Wattean,  août 
palpables.  Je  ne  le  Itii  reproche  pas .  car  vraiment  il 
aurait  pu  choisir  jdus  mal  ;  cependant  il  aurait  in- 
térêt 1  se  dégager  des  maîtres  qu'il  aime .  et   dont 
les  œurret  —  M.  Dubus  ne  s'en  oRensera  pas  — 
nous  altinroDt  toujours  davantage  que  Quand  Itt 
cialoiiu  nml  parlii,  Ja  ne  veux  pas  dire  que  M.  Dubna 
ait  imité  Im  Flnrt  du   Mal  ou   Itt  Fèlet  ftiamtu, 
mais  il  a  rvpris  qnelquat-uns  de  laun  motib  carao- 
téristiques,  et   il   en  illustre  ses  poèmes  madriga- 

[Entmimi  folilifim  II  titUrtint  (iSgt),] 

Enaoïni  B«THiu»r.  —  Edouard  Didins  nous  a]i- 
paralt  surtout  comme  un  poète  du  sentiment,  un 
des  derniem  poètes  du  sentiment,  tout  à  fait  prés 
lie  Verlaine,  avec,  pourtant,  daa  garanties  de  dé- 
veloppements, de  certains  développements  qui  don- 
neront autre  cbose. . .  Un  poète  du  sentiment,  mais 
point  sentimental;  de  lé,  tans  douta,  le  sourire  mi- 
narré,  mi-ironique  de  cette  poésie  oii  toutes  sortes 
de  tendraasea  s'évaporent  dans  la  doute,  se  meurent 
d'Incartitnde ,  encens  i  qui  l'espace  bit  défaut. 
[Purtraili  étfn^iain  iMs  (iSgl).} 

DU  CAMP  (MaxitDe).  [1839-189^.] 
.Sourarort  rJ  Paytaget  ^Orient  (ifiiS).  -  Egypte, 
\ubie,Palnhn*it  5yn>  (itlSa).  -  Ia'  Ml  ou 
LeUm  sur  l'Egypte  el  la  Nubie  (iH54).  - 
Litre  poithutne  ou  Mémoiret  rf'un  tuicide 
(iSJS).  -  Chanlt  nodern*!  (i855).  -  l.'Eu- 
„iique,  mœura  musulmanes  (iM5ll).  -  Le 
.Salon  de  1^67  (iSb-i).  -  Cpnn'rliont,  po^nie 
(ii5S).-LeSaioa(L  iSHg  (libg).  -  L'Ei- 
pédition  dei  Deux-Siditt  (i86i).  —  L'Homme 
aux  braeeleti  d'or  (i86s}.  -  Lt  Chevalier  du 
cour  mignanî  (i86a).  -  /<et  Aumirs  de 
mittre{iH&6).  -  Ln  Fiyrcet  perdue*  (1867). 
-L'Onmlaf  I'f(afù(i868).  -Parit,  tet  «- 
i;anH,  •»•  /oncfinnt  «  ta  vie  (1869).  -  So»- 
r™™  de  Van  ,»/,»  (1876).  -'iMltroWI 
FitÈchi  (1877).  -  Le,  Comulnon,  dt  Parii 
{1878-1879).  -.Sourrnir.  lillérairet  (i88l- 
1883).  -  Um  IhUoire  d'amour  (1689).- 
Thèophile  Gautier  (iSi)*)). 


Stini-BiiiTK. —  M,  Maiima  du  Camp,  avec  moins 
de  Oui,  se  rattache  par  le  cêté  de  Théophile  Gautier 
a  l'école  de  f  idor  Hugo  ;  il  aime  at  cultive  la  daa- 
cripliou  pour  ella-méme,  il  la  cberche;  un  de  ses 
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maitre  D*avait  chanté  que  de  loin  et  sur  la  foi  du 
rêve ...  Il  y  a  de  beaux  vers ,  surtout  des  poussées 
éloquentes.  La  plus  remarquable  pièce  du  recueil 
est  incontestablement  la  pièce  intitulée  :  Malédiction , 
et  dont  le  dernier  cri  est  :  Qu'il  toit  maudit!  qu'il 
9oit  maudit!  De  qui  8*a(^it-ii  en  cette  formidable  in- 
vective? Peu  nous  importe.  On  ne  demande  pas  à  la 
poésie  d*étre  équitable ,  mais  d*étre  ardente  et  pas- 
sionnée. Dans  ses  vers  A  Aimée,  sa  vieille  servante, 
dans  la  pièce  sur  la  Maiion  démolie,  M.  Du  Camp 
exprime  avec  cœur  des  sentiments  affectueux;  il  y 
porte  toutefois  la  marque  de  l'imitation. 

[  Cauêeriiu  dm  lundi  ( juiUet  1 855  ) .  ] 

A?n>B^  Lbmotre.  —  Dans  les  Chante  modernes,  la 
désespérance  de  l'ancien  romantisme  jette  çà  et  là 
sa  note  funèbre  un  peu  incohérente ,  mois  les  hai|ts 
faits  de  la  grande  industrie  contemporaine  ont 
éveillé  surtout  le  lyrisme  de  Tauteur,  qui  glorifie 
dignement  les  travaux  herculéens  des  classes  dés- 
hântées.  Le  volume  des  Convietùme  est  remarquable 
par  un  accent  de  sincérité  et  de  fière  indépendance , 
qui  relève  bien  l'homme,  un  abrupt  civilisé  qui 
prétend  n'appartenir  à  aucune  classe,  à  aucune 
coterie ,  et  qui  n'a  publié  ses  vers  qu'à  rares  inter- 
valles, au  gré  de  sa  libre  fantaisie,  dans  sa  vie 
errante  et  active  à  la  fois. 

[AnAologie    de$    PoHe$   françein    du    jii'  tiéele 
(.887).] 

Maobicb  TouBHtux.  —  La  préface  des  Chante  mo- 
demee  est  restée  célèbre  par  sa  violence  contre 
l'Académie  et  l'influenc«  néfaste  qu'elle  lui  attri- 
buait; ce  recueD  et  les  Convictions  forment  une 
série  à  part  dans  l'œuvre  très  considérable  de 
M.  Du  Camp. 

[La  grande  Ene^lepédis  (1899).] 

DUCHANGE  (Jacques). 
Le  Dégoût,  poésies  (1897). 

OPINION. 

Fbarcisqdi  Sargit.  —  Je  me  suis  beaucoup  mo- 
qué, quand  j'avais  votre  âge,  des  fausses  élégances 
de  DeliUe  et  des  emphases  d'Ecouchard  Lebrun  ;  vous 
pouvez  railler  de  même  mes  scrupules,  qui  sentent 
leur  vieux  temps.  Au  moins  sentirez-vons ,  dans  la 
façon  dont  je  vous  les  expose,  beaucoup  de  sym- 
pathie pour  votre  jeune  talent. 

Allez,  mon  ami;  ouvrez  vos  ailes,  et  sans  vous 
laisser  arrêter  ni  retarder  par  nos  inquiétudes, 
filez  d'un  vol  rapide  vers  les  régions  mystérieuses 
oîi  se  lève  le  soleil  de  la  poésie  nouvelle. 

[Préface  (1897).] 

DUCHOSAL  (Louis). 

f^  Livre  de  77i?i/(?  (1891). 

OPINION. 

Charles  Fosteb.  —  Ce  livre  a  élé  écrit  sous  les 
toit»,  devant  un  ciel  trislo, par  un  poêle  «pii  s«>ufTro, 
qui  souffre  véritablement  et  dont  un  mal  cruel  rend 
la  voix  plus  élningement  suave.  .. 

[L'Annét  de»  Poèteê  (1891).] 


DUCOTË  (Edouard). 

La  première  étape  (  1 890  ).  —  Aux  Ecoutes  (1 896). 
'  Le  Septénaire  de  noire  amour  (1896).  - 
Fables  (1897).  ~  Aventures  (1897).  -  Renais- 
sance (1898).  "  Le  Chemin  des  Ombres  heu- 
reuses (1 899).  -  MervetUee  et  Moralités  (1900). 

opimoiis. 

LiONBL  DU  Rnox.  —  M.  Ducolé  se  défimt  lui- 
même  le  pasteur  de  la  mélancolie.  Et  Ton  ne  saurait 
plus  exactement  dépeindre ,  il  me  semble ,  la  phy- 
sionomie de  ce  poète.  Pour  aïoi,  je  ne  rms  aacon 
des  écrivains  nouveaux  qui  ait  ainsi  exprimé  l'enoiii 
de  vivre. 

[L'Ermitage  {1S96),} 

Hbnbi  db  RioiviER.  —  On   peat  aimer  les  Fables 
de  La  Fontaine  et  aimer  les  Fableê  de  M.  Edouard 
Ducoté.  On  n'y  retrouve  pas  les  animaux  chers  au 
grand  Champenois.  C'est  aussi  loin  de  Florian  que 
de  M.  le  duc  de  Nivernais.  J'avais  craint  que  M.  Du- 
coté n'eût  cédé  à  ce  goàt  de  pastiche  qui  sévit  dépk>- 
rablement  et  qui  gâte  plusieurs  bons  esprits.  11  n'en 
est  rien,  heureusement  Les  Fables  de  If.  Ducolé 
sont  des  petits  récits  ingénieux,  contés  avec  gréce 
et  mesure,  en  vers  souvent   heureux  et   toujours 
habiles.  Dans  qudqnes-uns,  la  pensée  grandit  et  le 
ton  s'aggrave,  et  après  avoir  lu,  l'un  après  rautre, 
les  apoloigues  qui  composent  son  livre,  on  le  ferme 
sur  le  beiau  poème  de  Circé  qui  le  termine  et  qui 
dresse  parmi  les  basHreliels  d'aide  sa   statue  de 
marbre  magique. 

[Herewre de Framee  (mai  1897).] 

Herii  Dbgbor.  —  Il  a  écrit  deux  volumes ,  no- 
tamment Fables  et  Remaissamce,  qui  témoignent  de 
recherches  curieuses  et  d'un  réel  talent.  En  ce  der- 
nier recueil,  un  poème,  Sm^lice,  est  de  premier 
ordre.  Aujourd*hni,  nous  retrouvons  les  mêmes  qua- 
lités dans  le  livre  oii  M.  Ducoté  nous  donne  le  ré- 
sultat de  son  dernier  effort,  la  quintessence  de  ses 
derniers  rêves ,  sous  ce  titre  :  Le  Chemin  dos  Ombres 
hevretues . . .  C'est  un  fort  beau  livre . . . 

[La  Vogue  (t5  décembre  1899).] 

AifDBé  Thbubiet.  —  Dès  les  pages  du  début  de 
Renaissance,  j*ai  pu  constater  que,  si  le  versifica- 
teur ne  me  contentait  pas  toujours,  j'avais  du  moins 
affaire  i  un  poète  souvent  exquis.  M.  Ducoté  est 
un  sincère,  et  quand  il  ne  cherche  pas  à  quintes- 
sencier,  il  sait  dans  une  langue  exc<diente  expri- 
mer des  sentiments  très  humains  et  des  sensations 
très  délicates. 

[U  Journal  (i5  jaillei  1898).] 

DUJARDIN  (Edouard). 

I^es  Hantises  (1886).  —  A  la  Gloire  d'Antomia 
(1887).  ~  Pouf  'a  Vierge  du  roc  ardent 
(1888).  -  Les  Lauriers  sont  coupés  (1888).  - 
Antonia  (1891).  >  La  Comédie  des  Amours 
(1891).  -  Réponse  de  la  Bergère  au  Berger 
(1893).  -  Le  Chevalier  du  Passé  (1899)!  - 
[ai  Fin  d' Antonia  (1893).  —  Les  Lauriers  sont 
coupés,  a\oc  trois  poèmes  et  les  Hantises 
(1898).  -  L'Initiation  au  Péché  et  à  l'Amour 
(1898). 
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OPINIOfVS. 

Padl  Adam.  —  A  la  représentation  d'AnUmia,  les 
dames  du  balcon  étaient  bien  les  sœurs  de  ces  mi- 
sérables fUies,  rendues  malades  de  rire,  par  la 
beauté  d*un  costume  inhabituel.  Mais  sur  celles-ci , 
celles-là  remportaient  en  impéritie  mentale.  Instruites 
et  averties  par  Téducation ,  elles  n*avaient  pas  Tex- 
ciise  d'ignorance.  En  vérité,  faut-il  avoir  Tâme 
humble  d*une  pauvre  fille,  vendeuse  de  bonheur, 
pour  ne  pas  aflirmer  une  prudente  admiration  de- 
vant des  strophes  aussi  parfaitement  heureuses  que 
celles-ci,  prises  dans  la  trafi^die  d'Edouard  Dujar- 
din  : 

Quelquefois ,  au  hameau , 
Je  deàeeadK  où  sont  ict  rHouissaocet  et  le  repos  ; 
Je  mo  rencontre  à  me!»  frères ,  à  mes  sœurs , 
Et  puis  chacun  nous  repartons  vers  les  hauteurs. 

On  dit  que ,  loin  des  solitudes  où  nous  sommes , 

Il  est  de  grandes  foules  d'hommes , 

Des  amas  de  pierres  et  de  marbres , 

Des  floraisons  roerreilleuses  d^arbres ,  etc. ,  etc. 

[Emiretienê  politiqun  et  \iUirtûrt»  (  «5  juillet  1 89S  ).  ] 

Jea?i  Thorkl.  —  M.  Dujardin  écrivit  cette  extra- 
ordinaire trilogie  diAntonia,  oii  plus  rien  de  réel 
ne  subsiste,  qui  finit  par  une  ode  triomphale  à 
l'Absolu  et  qui  semblait  donc  faite  à  peine  pour  les 
austères  et  sublimes  joies  de  la  lecture  solitaire. 

[  Pcrtrmiti  du  froehmin  êiiett  { 1 89^  ) .] 

Remy  de  GocRMOiiT.  —  La  poésie  comme  la  prose 
de  M.  Dujardin  est  toujours  sage,  prudente  et  calme; 
s'il  y  a  des  écarts  de  langue ,  des  essab  de  syntaxe 
un  peu  osés,  la  pensée  est  sûre,  logique,  raison- 
nable. Qu'on  lise  le  deuxième  inlermèide  de  Pitur 
la  Vierge  du  roc  ardent,  en  quelques  strophes  aux 
rimes  monotones,  éteintes,  le  poète  y  dit  toute  la 
vie  et  tout  le  rêve  de  la  jeune  lille. 

[LeUrm  ira  Mmêftê,  **  série  (1898).] 

TaisTiii  KuRGsoi.  —  A  vrai  dire,  il  ne  faudrait 
{MIS  s'attendre  à  trouver  f^n  M.  Dujardin  un  émule 
de  Poiisard.  Ses  {lerHoiinages  n'existent  qu'à  Tétai 
d'entités  sentimentales  ou  symboliques  ;  ils  s'appel- 
lent l'Amant,  l'Amante,  la  Courtisane,  la  Men- 
diante; ils  ont  si  peu  de  réalité  extérieure,  qu'on  ne 
sait  à  quelle  époque  les  situer  et  quels  costumes 
leur  donner.  Est-ce  du  théâtre  ?  Les  personnages  de 
M.  Dujardin  {larieiit  par  couplets.  Ce  sont  tous  d*ad- 
niirables  poètes.  Les  rimes  se  groupent  au  lieu  de 
s'pntre-cn>iser,  et  l'auteur  tire,  de  ce  procédé,  des 
effets  charmants.  Le  vers  court,  rapide,  se  brise, 
reprend;  c'est  d'une  technique  qui  tient  le  milieu 
entre  la  fantaisie  de  Banville  pour  la  rime  et  de 
Gustave  Kahn  pour  le  rythme. 

[La  Vog%9  (lû  août  1899).] 

DUMAS  (  Alexandre  Davy  de  la  Paillbtbiib 
DiMAs,  <ftf  Alexandre).  [1809-1870.] 

Elégie  iur  la  mort  du  général  Foy  (i895).  -  La 
Chatte  et  l* Amour ,  vaudeville  (i  8fi5).  -  Dithy- 
rambe en  l'honneur  de  Canari»  (1896).  -  Nou- 
vellet  contemporainet  (i8a6).  -  La  Noce  et 
VEnterremetu,  vaudeville  (1896).  -  Henri  III 
et  M  cour,  drame  011  cinq  actes,  en  prose 
(1899).  '  Stockholm,  Fontainebleau  et  Rotne, 

POé»ll  rBARÇAlSE. 


trilogie  en  cinq  actes,  en  vers,  avec  prologue 
et  épilogue,  intitulée  d'abord  CAristtiM  (1 83o). 

-  Antony  (i83i).  -  Napoléon  Bonaparte  ou 
Trente  An»  de  Vhi»toire  de  France  (i83i).  - 
Charle»  VII  chez  »e»  grand»  va»»aux,  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers  (i83i).  -  Richard 
Darlington,  pièce  en  trois  actes  et  en  prose 
(  1 83 1  ).  -  Téré»a ,  drame  en  cinq  actes  (1 839). 

-  La  Tour  de  Nette» ,  pièce  en  cinq  actes  et 
9  tableaux  (i839).  -  Angèle,  drame  en  cinq 
actes  (  1 833).  -  Impre»»ion»  de  voyage  en  Suitte 
(i833).  -  Catherine  Howard,  drame  en  cinq 
actes  (i836).  -  Souvenirs  d'Antony,  nouvelles 
(i835).  -  Don  Juan  de  Marana  ou  La  Chute 
d'un  ange,  drame  en  cinq  actes  (i836). - 
Amn,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose  (1 836). 

-  Piquillo,  opéra-comique  en  trois  actes,  en 
collaboration  avec  Gérard  de  Nerval  (1837). 

-  Caligula ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1837).  -  Paul  Jone»,  drame  en  cinq  actes 
(i838).  -  Mademoitelle  de  BMe-hle,  drame 
Q\\  cinq  actes  et  en  prose  (1839).  -  L'Alchi- 
mitte,  drame  en  cinq  actes,  en  vers  (1839).  - 
Bathilde,  pièce  en  trois  actes,  en  prose  (i  889). 

-  Quinze  jour»  au  Sinat  (1839).  -  Acte,  suivi 
do  Monseigneur  Gatton  de  Aéb%u  (1839).  - 
Une  année  à  Florence  (1860).  -  Aventure»  de 
John  Davy  (1860).  ^  Le  Capitaine  Pamphile 
(18^0).  -  Ma(tre  Adam  le  Calabrai»  (18/10).- 
Othon  l'Archer  (18/10).  -  Un  Mariage  »ouê 
Louit  XV,  cinq  actes,  en  collaboration (1861). 

-  Rrcureion»  tuA  le»  bord»  du  Rhin  {tS Ut),  - 
Praxédès,  suivi  de  Dom  Martin  de  Freytae  et 
de  Pierre  le  Cruel  (i84i).  -  Le  Speronare 
(voyage  en  Sicile) [1869].  -  Lorenxino,  pièce 
en  cinq  actes  et  en  prose  (1869).  -  Aventure» 
de  Lyderic  (18Â9).  -  Le»  Demoi»elle»  de  Saint- 
Cyr,  pièce  en  cinq  actes  et  en  prose  (i8à3). 

-  lA)ui»e  Bernard,  pièce  en  cinq  actes  et  en 
prose  (i8&3).  -  George»  (i843).  -  A»canio 
(i863).  -  Le  Chevalier  d'Harmental  (]8à3). 

-  IjC  Laird  de  Dumbicky  (]8/i3).  -  Le  Corri- 
rolo  (i  843).  -  La  Villa  Palmieri  (i  843).  -  Le 
Chdtenu  d'Eppttein  (186/1).  -  Cécile  (1866).  - 
Gabriel  Lambert  (i8/i4).  -  Sylvaftdrie  (186/j). 

-  Fernande,  avec  Hippolyte  Auger  (i844).  - 
Ije»  Troi»  Moutquetairet  (i8/|/i).  -  Amaure, 
avec  P.  Meurire  (1866). -/yttfotr»  (/'tin  casstf- 
noi»ette  (i8/i5).  -  La  Bouillie  de  la  comtette 
Berthe  (i865).  -  Le  ConUe  de  Monte-Chri»to 
(i844-i845).  -  Le  Garde  fore»tier,  comédie 
on  deu\  actes  et  en  prose  (1 865).  -  Une  Fille 
du  Régent  (i865).  -  La  Reine  Margot  (i865). 

-  Le»  Frère»  Corte»  (i865).  -  Vingt  an»aprè» 
(iH65).  -  La  Guerre  de»  Fetnme»  (i865- 
1866).  -  Michel-Ange  et  Raphaël  (1866).  - 
IjP  Chevalier  de  Mai»on-Rouge  (1866).  -  La 
Daine  de  Mont»oreau  (1866).  -Le  Bâtard  de 
Mauléon  (1866).  -  Mémoire»  d'un  tnédecin 
(1866-1868).  -  De  PaH»  à  Cadix  (1868).  - 
Le  Véloce  ou  Alger,  Tanger  et  Tunit  (1868). 
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-  Dix  an»  pluê  tard  ou  Le  Vicomte  de  Brage- 
lonne (i 848-1 85o).  -  Le»  QuaratUê-Cinq 
(18Â8).  -  Le»  MHUetunfantâme»  (18&9). - 
La  Guerre  de»  Fenune»  (iHhg),  -  La  Jeune»»e 
de»  Mou»quetaire» ,  drame  (1869).-  Loui»XV 
(1849).  -  La  Régence  (1849).  -  Loui»  XVI 
(i85o).  -  Le  Drame  de  q3  (i85o).  -  La 
Femme  au  collier  de  velour»  (i85i).  -  Ije 
Comte  de  Morcerfet  Villefort  (1 85 1).  -  Olympe 
de  Clève»  (i85a).  -  Hittoire  de  deux  »iècle» 
(i85a).  -  fIi»toire  politique  et  privée  de  Loui» 
Philippe  (i85fi).  -  Urbain  Grandier,  drame 
(1869).  -  Me»  Mémoire»  (1 85 a- 1 854).  -  Un 
Gil  Bla»  en  CaUfornie  (i85a).  -  Itaac  Laque- 
dem  (i85s).  -  Ange  Pitou  (i853).  -  La  Corn- 
teiM  de  Chamy  (i853-i855).  -  Le  Paeteur 
d'Aehboum  (i853).  -  El  Salteador  (i853).  - 
Contdence  d'Innocent  (i853).  -  Souvenir»  de 
t83o à  iSâaiiSbk)." Catherine Blum{iSbk). 

-  Ingénue  (1854).  -  Le»  Mokican»  de  Pari» 
(1 854-1 858). -i?otnu/iM,  comédie  en  mi  acte, 
en  prose  (i854).  -  L'Arabie  heureuee  (i855). 

-  L'Oreetie,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(i856).  -  Lé  Verrou  de  la  reine,  trois  actes 
(i856).  -  L'Invitation  à  la  val»e,  comédie  en 
un  acte  (1857).  -  Le»  Compagnon»  de  Jéhu 
(1857).  -  Le»  Grand»  homme»  en  robe  de 
chambre  (1857).  -  L'Honneur  e»t  »ati»fait, 
un  acte  (i858).  -  Salvator  (i855-i859).  - 
Le»  Louve»  de  Macheeoul  (1859).  -  Le  Cau- 
ca»e  (1 859).  -  La  Dame  de  Monteoreau ,  drame 
en  cinq  actes  (1860).  -  De  Pari»  à  A»trakan 
(1860).  -  La  Route  de  Varenne»  (1860).- 
Le  Père  Gigogne  (1860).  -  Le»  Baleinier», 
journal  d'un  voyage  aux  antipodes  (1861).  - 
Madame  de  Chambly  (i863).  -  La  Jeune»»e  de 
Loui»  XIV,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose 
(186 4).  -  Le»  Mohican»  de  Pari»,  drame  en 
cinq  actes  (i864).  -  La  San-Felice  (i864- 
i865).  -  Le»  Blanc»  et  le»  ^/eiu  (1867-1 868). 

OPINIONS. 

Alpbbd  Nittbmbiit.  —  Un  caractère  aveutur(>ux 
dans  une  destinée  d'aventurier,  tel  est  toajuurs 
Tidéal  de  M.  Alexandre  Dumas  qui  aime  à  mettre 
riodividu  aux  prises  avec  la  société  et  à  donner 
Tavantage  à  la  force  individuelle  contre  l'autorité 
sociale.  Ce  type  lui  est  d'abord  apparu  sous  les  traits 
de  Saint-Mégrin ,  dans  son  drame  de  Henri  III; 
puis  quand  il  a  cédé  à  Tinfluence  transitoire  de  la 
{Mission  révolutionnaire,  sous  les  traits  de  Robes- 
pierre dans  riiistoire ,  d'Antony  dans  le  drame  ;  dès 
que  la  passion  de  i83o  est  re^idi^,  on  voit  repa- 
raître dans  ses  ouvra|];es  toute  une  famille  de  |)er- 
sonnages  dont  Saint-Mégrin  est  Talné ,  intelligences 
avisées  et  pleines  do  ressources,  caractères  sans 
peur  et  sans  scrupules ,  poignets  vigoureux ,  beaux 
joueurs  qui  se  font  place  dans  le  monde  à  la  pointe 
de  ré|>ée  et  de  Tespnt  :  Saint-Mégrin ,  dans  Henri  111; 
d'Artagnan,  dans  le»  Mou*quetcUre*  ;  Bussy,  dans  la 
Dame  de  Monltoreau, . .  Sans  doute,  M.  Dumas  est 
un  remarquable  conteur;  il  sait  intéresser  le  lecteur 
par  les  qualités  d'une  imagination  brillante  qui, 
au  don  heureux  de  l'invention  dramatique ,  joint  la 


renre,  TadioD,  la  rapidité  du  récit,  l*a^ité  d*nn 
style  qui  court  à  son  but  et  s'arrête  peu  pour  dé- 
crire, encore  moins  poor  prouver,  car  l'auteur  n« 
pas  de  systèmes;  mais  emndant  arec  tous  ces  avan- 
tages, ses  sneefis  n*auriiant  pas  été  aussi  grands 
s*il  ne  s'était  pas  servi  de  cm  trois  mobiles  :  la  glo- 
rifieation  de  la  personnalité  humaine,  les  peinture» 
hardies  qui  troublent  les  sens,  les  lieux  oomnraos 
du  scepticisme  voltairien.  Il  remidaee  par  ces  troi$ 
torts  une  qualité  littéraire  qui  manque  à  tons  se» 
écrits ,  la  maturité  qui  donne  la  réflexion ...  Si  le 
bruit  et  le  mouvement  n*y  manquent  pas,  la  vérité, 
rharmonie ,  la  raison  y  manquent  presque  toujour». 
Par  suite  de  cette  même  habitude  d'improrisation , 
son  style,  semblable  à  ces  plantes  éphémères  qui 
naissent  à  la  surface  du  sd ,  n*a  ni  couleur  ni  ca- 
ractère . . . 

[HiHokre  ie  U  UtténOmrt  frmmfmite  mm»  k  Beek»- 
rmUom  { i85S).] 

Jous  Jâinii.  —  La  scène  du  iv*  acte ,  entre  M o- 
naldeschi  et  Sentinelli  (dans  Ckriêtme)^  représente 
Taetion  la  pins  puissante  du  drame  moderne ,  et  les 
plus  vieux  dramaturges  en  seraient  fiers.  Rien  de 
plus  terrible  que  le  piège  infernal  de  ce  meurtrier 
Sentindli  priant  et  suppliant  Monaldeechi,  son 
rival ,  par  tons  les  motifs  d'une  ancienne  amitié  : 
enfoints  de  la  même  patrie ,  esclaves  des  mêmes  am- 
bitions. «Que  ferais-tu,  Monaldeschi,  ai  j*étais  à  tes 
pieds ,  demandant  grâce  et  pitié  f  —  Je  te  repenf- 
terai»,  —  C'en  est  donc  fkit,  ni  grâce  ni  pitié, 
rieni»  Alors,  voilà  SentineUi  qui  se  relève  avec  ce 
grand  cri ,  digue  au  moins  du  dernier  mot  que  dira 
la  reine  : 

Ao  oon  de  notre  reine  iodigneoieal  trompée , 
Comte  Monaldeiehi ,  reodei-OMM  votre  épée. 

C^était  vraiment  superiie. . . 

Gœthe ,  en  son  paradis  de  Weimar,  fut  très  pré- 
occupé des  commencements  de  ce  jeune  bemme 
(  Alexandre  Dumas)  :  «Ami,  lui  disait-il ,  n'allés  pas 
plus  loin  que  vos  maîtres,  Casimir  Delà  vigne  et 
Béranger,  Schiller  et  Walter  Scott  Gardex-vons 
d*exagérer  votre  activité. . .  Il  faut  que  l'art  soit  la 
règle  de  l'imagination  pour  qu'elle  se  trmnrfonne 
en  poésie. . .« 

Critique  admirable  et  digne  absolument  de  l'es- 
prit sans  règle  et  sans  frein  dont  les  premiers 
tumultes  se  faisaient  entendre  à  tout  le  gmam 
humain. 

[Alexênin  Dmmm  (1871).] 

AutXARDai  Douas  Gis.  —  H  y  a  dans  mon  en- 
fance un  souvenir  qui  secrètement  battait  en  brèche 
mes  jeunes  vanités.  C'est  celui  de  la  première  re- 
présentation de  CkarU»  VU  h  TOdéon.  Ce  fut  un 
four,  comme  on  dirait  aujourd'hui . . .  I^s  cinq  actes 

se  déroulèrent  au  milieu  d'un  silence  morne Je 

ne  suis  jamais  revenu  d*une  de  mes  premières  repré- 
sentations les  plus  bruyantes  et  les  plus  applaudies 
sans  me  rappeler  le  froid  de  cette  grande  salle . . . 
et  sans  me  dire  tout  bas,  pendant  que  mes  amis 
me  félicitaient  :  «C*est  possible;  mais  j'aimerais 
mieux  avoir  fait  CharU»  VII  qui  n'a  pas  réussiv. 

[Préface  au  Pêr»  nmhirtl,  de  iW/acw  (1877).] 


JuLss  LEM\iTRB.  —  11  y  a  deux  choses  dans 
Charte»  VU  :  un  drame  d*amour  qui  semble  direc- 
tement inspiré  (VAndromaque,  quoique,  peut-être. 
l'auteur  n'y  ait  point  8<Migé,  et  un  morceau  d'Iiifr- 
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toire  de  FraDC«  icromnioclé  i  I*  Dumu.  !.«  p^re  da 
d'AriBgMn  H  uni  philosuphii  da  l'hUtoire  éminfoi- 
ment  «grMile  al  facile,  où  loat  l'explique  par 
l'unour,  par  la  riiltuiu  on  la  Bubtililt  de*  arrn- 
luriars  K'nénui  aiméa  dan  fammea  et  par  l'in- 
Buence  des  gnudaB  daines  «céUntes  ou  de»  courtî- 


i.  Ici , 


in  le  rojona 


comte  de  Savoi>;r  '<  P^'''  i^'  ^i  BouritM,  gai.  pim- 
pant,  iasouciaot ,  appu]rA  sur  A^^a  Sorel.  Savouy 
lui  remoDlre  ■>«<  éloquence  que  II  France  eal 
|ierdue;  la  petit  roi  rApoud  d'un  ton  digÈifi  qu'il 
p!>t  venu  pour  changer  au  faucon.  Pui»  i 
dans  les  brai  d'Agnès,  le  canon  louni 
drniiera  Odèlet  qui  ne  battent  pour  lui.  Saraisy  aur- 
ïloiil  :  •RéniUet-Tout,  sire  In  Puis  il  n'idrex»  à 
Agnès,  et  ta  bonne  courtîsuie  pmiael  de  rendre  un 
rui  à  la  Franco.  Vous  voyei.  on  Tenil  de  cela  unn 
•jrie  d'imagei  populaires.  Le  dramaturge  ne  (kit 
que  réeliMT  une  mélapbore  que  rons  Irourerei .  j'en 
nui*  aAr.  dans  plua  d'un  uwuuet  de  l'iiistuire  da 
France  :  nLe  roi  s'endonnait  dans  Un  bras  de  la 
miillsMe;  te  canon  de  l'itranger  le  réveilla  enflni. 
C'est  l'hiatoira  de  France  à  l'ûage  des  mantes,  tout 
en  action,  tout  en  nf^attaa,  loul  an  reliefs,  les 
Irailn  grosais  et  forcis,  arec  de  la  générogiti.  du 
'  '  '  ■  brac,  de  la  galanterie,  du 
me  du  sublime.  C'est  amu- 
na  peut  la  nier.  ■ . 

celle  impression  que  Ckarin  \'ll  qui  est , 
ie  trompa,  un  peu  antérieur  a  Rmanj'''. 
lit  a  la  fins  à  une  tragédie  de  Voltaire  et 
il  un  dramo  romantique.  Les  effeta  sont  ceui  qu'ai- 
mait el  que  recherchai!  Voltaire  (lojei  AUirt, 
Zeirt  et  TuKrtit).  Mais  un  certain  éclat .  une  cer- 
taine outrante  de  la  forme,  ^»  couleur  «moyen- 
i|[eus«<<,  le  cerf  du  pmniw  acte,  te  ebapelain ,  le 
burnous  de  laroub  sentent  déjà  le  romantisme.  Il  y 
a  des  ver*  qui  n'auraient  pu  ^Ire  écrits  arant  i  BiG  ; 
par  eiemfde.  quand  Rérengére.  suppliant  une  der- 
nière fois  Savoisy  qui  reste  muet,  lui  dit  : 

Oa  r^ad  qilcIqDV  ehoH  h  aUr  paam  femma  I 

Bn  rialité,  je  ne  sais  pais  si  c'est  à  une  tragédie 

de  Voltaire  ou  à  im  drame  d'Hugo  que  CAorba  17/ 

Me  le  plus,  el  H.  DeKfaanel  airait  peut-être 

ip  plus  ration  que  je  ne  prétendais  en  bi- 

e  Voltaire  un  priparatear  du  drame  roinan- 

[6  icplenibrr  iSSS,] 

J.-J.  Wliv^.  —  De  SOD  propre  aven,  d'aillaura,  la 
Irilogie  en  vers  de  CliriiÙTa.  quoiqu'elle  n'ait  éU 
représentée  que  le  îo  mars  i83a  à  l'OdéoD,  fut, 
eUe  euaii.  uunpoaée  bien  antérieuremanl  k  Uari  III. 
En  i8iy,  Dumas  avait  vingl-sii  ans;  c'est  le  bal 
Ige.  dans  toutes  les  branche*  de  l'aclivïté  humaine, 
pour  dépIcijiT  re  qu'on  porta  en  soi  ;  c'est  Tige  du 
BrArnais  à  Caban  et  de  Bonaparte  an  Italie.  HeU' 
reui  ceui  qui,  ayant  le  génie,  obtiennent,  a  cet 
ège.  la  IbéAlre  oii  ils  le  inellronl  an  lumi<>re!  Dumas 
r.  Il  le  dut  BU  flair  littéraire  du  baron 


Taylor 


artistique  da  M"'  Mon 


I  alors  à  la  cinquani 


pr.iBi»rc  rai.  I>  l'Odnn  te  i«  wtol-iy  .  Hn  i .  Km> 
tUfiatk  laCoBédie-FnafaiKCBfivrier  iHJa. 


maliuii  par  la  comité  da  lecture  du  Théilra-Fran- 
'^a.  On  an  paria  tout  auMitdl  dani  Paris  comme  de 
quelque  chose  de  neuf  et  qui  porterait  coup.  A  la 
première  représentation,  loul  Pari*  était  là.  Le 
duc  d'Orléau*.  qui  comptait  Dumai  parmi  les  coia- 
inis  aui  érrituns  de  sa  maison,  occupait  la  pre- 
mière gâterie  eiec  sa  faoulla  et  ses  amis.  Dans  uns 
loge,  la  Malibran,  haletante  d'admiration.  Quand 
Firmin  vbl  nommer  l'auteur,  ce  fut  une  explosion 
d'enthousiasme ,  la  duc  d'Oriéans  se  tenant  debonl 
et  découvert  pour  écouter  le  nom  de  *ou  employé. 
Quel  beau  commencement  d'une  vie  littéraire  qui 
reela  l'une  des  plus  digne*  d'envie  de  ce  siècle. 
malgré  te*  fréquenles  miaères  dont  elle  a  élé  trou- 
blée par  l'imprevoyanca ,  la  prodigalité  el  le  dés- 


ordre! 


[LMlk 


"('»»9)-l 


Ecaii»  LiniLBic.  —  CAarlas  ¥11  ckn  km  grandi 
ramiUi  Kian  et  Ca&gnta  {qui  fit  créer  le  verbe 
tatigultr  dans  te  sens  de  se  dépenser  beaucoup  et 


r   guère),   pour 


r  que 


omb tables  bédés  par 
Dumas  père .  ovec  une  si  remarquable  entente  de 
la  scène,  qu'une  demi-douiaine  d'entre  eux  uippor- 
tcnt  encore  fort  bien  l'épreuve  de  la  représentation, 
en  dèpil  de  l'improvisation  du  style,  laquelle  renie 
Hnsible  même  à  la  représenlalion. 

'  crififH  it  U  litUntm  frm- 


^ù,  H^j" 


-  Dans  la  prettûère  partie 
'Alaa»anDii<iui),M.  Pa- 


de  Miii  livre  (  Le  Dramr  iT.tlexBX 

rt|;ol  démêle  la  part  des  inBuences  an^aises  et  alle- 

niaticliKi  sur  la  formation  de  Dumas.  C'est  un  modèle 

pris  Shakespeare,  mais  il  s'est  découvert  en  luie.  A 
Waller  Scott  il  doit  beaucoup  :  le  cadre,  le  décor 
et  la  magasin  da  son  drame;  or  on  sait  l'importance 
de  loul  cela  pour  le  genre  nouveeu.  A  Bymo .  il 
n'emprunte  guère  qu'un  masque,  le  setaniime  :  trll 
a  pris  l'empreinte  de  ce  curieux  liaage.  pluldl  que 
la  mesure  da  cet  esprit».  Gtethe  avait  tnp  peu  le 
don  du  theétre  pour  lui  fournir  grand'cboae  el  Vaa- 
frnl  le  dispensait  de  Wtrititr,  cor  le  révolté  anglais 
est  autrement  scénique  que  le  révolté  allemand.  En 
revanche,  il  doit  beaucoup  à  Schiller,  qui,  s'il  n'a 
pas  le  ndons  du  Ihéitre.  an  a  le  nsen».  C'est  même 
a  travers  l'influence  de  Schiller  i|u'il  a  subi  ta  plus 
celle  da  Shakespeare.  En  somme,  le  drame  de  Dumas 
est  eune  imitation  de  Shakespeare  d'après  Schiller 
el  Walter  Scott». 

Dans  cette  imitalion ,  Dumas  a  mis  ton  individua- 
lisme da  pléhian,  son  tempérament  d'ethlèle  leiiBuel 
et  bon.  son  imagination  puissante  et  foneièremeiit 
nténique.  suu  tt)i»  vimnt  et  léché.  Pour  un  coup  de 
meltra.  il  a  créé  dès  son  premier  essai  te  drame 
hislarique  el  populaire  ;  llmri  III  il  la  rew.  Une 
séria  de  Utoonemenls .  CAntline,  CaUgidii ,  Calt'Bia . 
lui  ont  fait  éliminer  les  éléments  tragique*,  qu'il 
s'efforfait  d'abord  de  ralenir  par  respect  pour  te 
genre  noble  (  mais  je  ne  verrais  pas .  comme  M.  Pa- 
rigot.une  tragédie  manquée  dans  Chûritt  VII  rhti 
fgraHiU  ruasiLT.  qui  me  parait  èlre,  malgré  les 


a.).  I 


|uir  un  rhef-d'Œuvre  e: 


d'éfiéi- 


I  genre,  la  Taurdt  .\tilei, 
la  codaboralion  da  fîail- 
lardel,  el  que  M.  Psrignl  a  bien  raison  d'étudier  à 
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fond  et  de  mettre  très  baat,  malgré  les  dédains  des 
lettrés. 

Enfin  il  a  créé  le  drame  moderne  avec  Antony, 
où  s'incarnent,  d'une  part,  le  plébéien  révolté  contre 
les  contrats  et  les  hiérarchies  sociales ,  de  l'autre ,  la 
femme  de  la  société  nouvelle,  unissant  sa  propre 
révolte  à  celle  de  l'homme  qui  la  désire  passionné- 
ment et  par-dessus  tout  comme  le  bien  suprême,  le 
plus  défepdu  par  cela  même  et  le  plus  attaqué.  Pour 
tout  le  reste  du  siècle,  leur  double  révolte  va  dé- 
frayer le  théâtre. 

Ce  bilan  établi ,  M.  Parigot  est  en  droit  de  pro- 
clamer Dumos  père  comme  le  créateur  du  théâtre 
romantique.  Il  est  en  droit  aussi  de  déclarer  que 
nul,  en  son  temps,  ne  posséda  aussi  complètement 
et  au  même  degré  le  don  spécial  du  théâtre ,  le  génie 
dramatique,  qu'il  pratiqua  «le  métien»  en  ouvrier 
incomparable,  qu'à  ce  point  de  vue,  Hugo,  malgré 
llemani  et  Ruy  Bloi,  Vigny,  malgré  la  Maréchale 
d'Ancre  et  Chatterton,  lui  furent  bien  inférieurs. 

[Le  Ten^  («5  Mptembre  1899).] 

DUMAS  fiU  (Alexandre).  [183/1-1895.] 

Péchét  de  jeuneae  (1857).  -  Les  Aveniurei  de 
quatre  femme»  et  d'un  perroquet  (1 8^16-1867). 
(tsarine,  roman  (18S8).  -  yl ra/a,  scène  ly- 
rique en  deux  actes  (18Û8).  -  La  Dame  aux 
Camêlioê  (i848).  -  Le  Roman  d'une  femme 
(18/18),  -  L«  Docteur  Servait  (18/19).  -  '^*^^' 
nine  (1869).  -  Triêtanle  Roux  (i85o).  -  Troit 
Hommeê  forts  {\Hi}o).  -  Revenants  (t85i). - 
Diane  de  Lys  (i85i).  -  Contes  et  nouvelles 
(1 853).  -  Sophie  Printemps  (1 853).  -  La  Dame 
aux  Perles  (1 854).  -  La  Boite  d'argent  (1 855). 

-  Le  Demi-Monde  (i855).  -  La  Question  d'ar- 
geiU  (1807).  -  Le  Fils  naturel  (i858).  -  Le 
Père  prodigue  (1859).  -  L'Ami  des  femmes 
(  1 86&).  -  Ijs  Supplice  d'une  femme ,  avec  M.  de 
Girardin  (i865).  -  Les  Idées  de  Madame  Au- 
hray  (1867).  -  L'Affaire  Clemenceau  (1867). 

-  Théâtre  complet  (1868).  -  Lettre  sur  les 
choses  du  jour  (1870).  -  Nouvelle  lettre  de 
Junius  (1 87 1).  -  Vue  Visite  de  noces  (1 87 1).  - 
La  I^rincesse  Georges  (1871).  -  U  Homme- 
Femme  (187a).-  La  Femme  éie  Claude  (lii'j 3). 

-  Momieur  Alphonse  (i  873).  -  rAerèf*  (1 875). 

-  L'Etrangère  (1876).  -  Le*  Danicheff,  en 
collaboration  (1876).  -  La  Comtesse  Romani 
(1876).  -  Entr'actes  (1877-1879).  -  Les  Pié- 
faces  (1877).  ^Joseph  Ralsamo  (1878).  -  La 
Question  du  divorce  (1880).  -  l^es  Femmes 
qui  tuent  et  les  femmes  qui  votent  (1880).  - 

-  La  Princesse  de  Bagdad  (1881).  -  Lettre  à 
M.  i\'aquet  (iHSg). 

OPIMON. 

Màdrici  TooRifiux.  —  Il  avait  à  peine  dix-huit 
auH  quand  la  (jhronique,  revue  mensuelle  (i8/lia), 
insi^ra  ses  premiers  vers,  réimprimés  depuis  dans 
un  recueil  de  {MX'Nioii ,  intitulé  d'abord  Préface  de  la 
rir ,  puis  Péché»  de  jeunesse  (1867). 

[La  grande  Encyclopédie  (iKqs).] 


DUHUR  (Louis). 

La  Neva  (iSgo).  ~  Albert  (1890).  -  Lassitwits 
(1891).  -  La  MoUê  de  terre  (1 896).  -  La  AV- 
buleuee  (1895).  —  Rembrandt,  en  coUabon- 
tion  avec  Vir^ple  Josz  (1896).  —  PauimêcuU 
liberté  de  rameur  (1 896). 

opnfiO!fs. 

Chabus  Morici.  —  Louis  Dumiir,  d'origiot 
suisse  et  italienne,  versifie  seioa  une  poétique  doq- 
velle ,  du  moins  renouvelée  de  poétiqaes  étrangèrM 
—  aussi  —  et  dassiques . . .  Sajis  acciûtler  ni  refuser 
au  système  de  Louis  Domur  plus  ni  moins  de  eon- 
fiance  qu'aux  autres  poétiques  nonreiles  dont  U 
nouveauté  consiste  â  démembrer  le  vieux  vers  fran- 
çais ,  je  constate  son  effort  et  je  rinseris  eomms  «b 
des  signes  les  plus  nets  qui  marquent  le  désir  d*uie 
nouveauté,  en  effet,  dont  Tarènement  plane  autoor 
de  nous. 


[U  lUtérmtÊrÊiettmiàl' 


(1889).] 


Bit?iARD  Laziu.  — rai  rarement  la  livre  plus  terne , 
plus  insipide  que  Lassitudes,  Nufle  conception  qui 
retienne,  nulle  évocation  qui  captive;  ni  image  sédoî- 
santé  ou  belle ,  ni  sensation  curieuse ,  rare  ou  simple- 
ment naïve ,  d'une  charmante  naïveté.  Des  déclama- 
tions redondantes  ou  plates ,  exprimant  la  médiocre 
philosophie  d*un  mauvais  élève  des  derniers  roman- 
tiques; des  phrases  d'un  français  déplorable,  con- 
struites sans  art,  avec  la  plus  absolue  méconnaissance 
du  sens  des  mots;  des  tropes  ridicules;  des  compa- 
raisons d'une  désespérante  banalité.  Ajoutes  â  cala 
des  prétentions  généreuses  à  la  sévérité  moraliste  et 
philosophique,  et  le  livre  vous  apparaîtra  tel  qu'il 
m'est  apparu  :  un  fort  mauvais  recueil  de  mauvais 
vers. 

[Bmiretitns  foHti^mee  et  littémires  (février  1891).] 

Mathias  MoiHARDT.  —  GorTsct,  non  sans  cor- 
dialité d'ailleurs,  timide,  mais  non  sans  quelque 
audace,  Louis  Dumur  se  montre  le  rêveur  scmpa- 
Iflux ,  l'écrivain  méditatif,  le  philosophe  laborieux  et 
sage  f|u'il  est.  Rien  de  ce  qu'il  publia  qu*il  ne 
puisse  avouer  à  l'heure  actuelle. 

(  Portrait»  du  prorhm'-m  ticde  (1894).] 


DUPONT  (Pierre).  [1831-1870.  j 

Les  Deux  Anges,  (>oème  (i8àa).  -  Les  Chants  et 
chansons  de  Pierre  Dupont  (i859-i85&).  - 
Muse  Juvénile  (1 809).  -  Sur  certains  bruits  de 
coalition  (1860).  -  La  Ugende  du  Juif-Er- 
rant (i86j).  -  Dix  Églogues  (i864). 

OPINIONS. 

SuRTB-nEuvB.  —  Ces  sortes  de  citants  sont,  à 
proprement  parler,  le  pendant  et  l'accompagnement 
du  gf'nre  d'éppée  rustique  et  d'idylle  que  M**  Sand, 
au  même  moment ,  mettait  à  la  mode  par  le  Ckampi . 
la  Mare  au  Diable  et  la  Petite  Fadette.  M**  Sand 
raconte,  décrit  et  |>eint;  elle  fait  le  drame.  Pierre 
Dupont  mène  le  chœur  et  remplit  les  intermèdes 
par  ses  chansons. 

[CmuericM  dm  lundi  (i83*).] 
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CatiL»  BtDDtuiw.  —  C'mi  i  c«ll«  gràu,  à 
celle  Undreue  raminine,  qae  Pierre  Dupont  eM 
redevable  ds  m>  premiers  chanta.  Par  f^rand  bon- 
heur, l'activité  réTcdulionnairs.  qui  emporUil  à 
rrlle  époque  presque  loua  la>  eiiprila.  n'avait  pai 
abaolumeDl  ditoumi  le  sien  de  u  raie  jufveUg. 
PerHnne  n'a  dit.  an  larmaB  piui  doux  et  {dna  fé- 
nélranls ,  les  patilas  jaiss  et  les  ^ndeii  doukeun 
des  palites  geiii.  Le  recueil  de  tes  cbantoDS  repr^ 


«  loul  uo  petit  m 


ù  la  nature . 

jiiiil  notre  poète  >«nt  admirablenenl  l'immartalla 
fraîcheur,  semble  avoir  miuion  de  coDuJar,  d'apaîier, 
de  dorloter  le  pauvre  al  l'abandonné. 

■•(iSfiS).] 
'  Sonlary,  qui  ti'est  pae  popu- 


PtUL    MiMÉTOI.     ' 

laire,  pas 
dernier  p 


icora  que  populaire. . .  Maie  il 
:  et  en  rendant,  je  le  rApèie. 
laniwa  plus  humaine,  il  ■  Tait  œuvre  de  génie. 


Pierre   Dupont  n'ett  pas  nu 
al  dit ,  c'eil  UD  biieur  d'idylle*. 
de  Virgile  égtri  parmi  le»  potir 
■     ■     chanKiD.  La  Révolu- 
dttuumé  de  sa  voie, 


l^rends  bois .  la  verdure  .  le  murmure  du  rultseiiu , 
le  chant  de  l'oiwan,  le*  ^nde  btcu&,lea  paysans, 
tes  roBBi^noli  et  les  roses,  lui  ont  tail  'il*  oïdilier 
le*  pavét  des  barricadas ,  les  maigres  menus  des 
banquets  démocraliques,  les  bruits  politiques  de  la 
rue  al  les  wnciliabulet  de  restaminel.  Il  avait  un 
g^ie  rustique  qui  s'accordait  mal  aiee  la  lie 
bruyante  des  villes. 

(C*™™  «  a«««.m  {.B90).] 
AamnD  StLTisTii.  —  Pierre  Dupont  ce  n'est  pas 
seulemaul  un  poêle,  mais  un  Iris  grand  poète  ayant, 
pour  Trère ,  dans  nos  lettres  al  Patoonr  delà  nalure, 
noire  Id  FonUine  qui,  d'aillenrs,  n'tloil  pas  no  ri- 
nieur  plus  sévtre  que  lui.  Lri  Sapini  sont  eertainr- 
menl  une  autre  noble  idylle  que  le  CkAw  tt  U 
Jbfiau.  Personne  n'a  cependant  encore  en,  que  je 
sache,  l'intention  de  rayer  l-a  Fontaine  de  la  lisle 
de  nos  poètes.  Oui,  Dupont  est  de  la  même  famille, 
avec  un  ardent  amour  de  l'humanité  et  de  la  mi- 
sère, qui  ne  me  parait  pas  moralement  inférieur  à 
ré)tiâsma  épicurien  du  Tamilier  de  M**  de  la  Sablière 
fll  de  Fosquel. 

(£«PlM(.8gS).] 

Ensiiii l.iiniLatc.  —  ...1^  Tbiocrite  lyonnais, l'au- 
teur des  Bœu/M,  qui  est  aussi  le  Tyrièa  du  peuple, 
par  l'acceut  si  pénétrant,  les  nobles  coupa  d'aile* 
et  aussi  par  les  [Mieieusas  rencontres  et  la  poésie 
naturi-lle  desesebanson*  intitulées:  Le  Chant  du paûi . 
I»  Ckanl   des    eurrisr*.    le  Lomt   d'tr,  te  Braen- 


vieillir.: 


s  que 


Déranger. 

[PrMi  limrâr  M  eriUeut  lit  le  litUrelort  /m- 

Itiiai  HoviOH.  —  Nous  l'aimuna  parce  qu'il  verse 
ta  joie.  Asset  de  poètes  ont  mis  et  metirant  encore 
leur  moi  périssable  au  rentre  des  chose) ,  et  lèin- 
druiil  de  pleurer  sur  tous  pour  sioîr  le  droit  de 
pleurer  sur  eu  i-mtmes.  L'étemene  révolta  de  Tbomoie 


contre  les  lois  inéluctables  est  aussi  vieille  que  le 
monde;  elle  eihalari  éternellement  sa  plaïnle  in- 
utile. Noos  ne  voulons  pas  dira  qu'elle  n'a  pas  inspiré 
de  baaui  cris.  Mais  que  la  poésie  est  donc  meilleure 
ronseittère  lorsqu'elle  nous  persuade  de  pardonner 
à  la  nature ,  et  d'y  voir  le  bien  an  même  temps  (jue 
le  mail  Pierre  Dupont  ne  montrait  pas  moins  de 


riouleun 


On  s- 


anté.   plus  laiUaot,  meilleur, 

an  confiance  avec  cette   compagne  si  peu 

l'appelle  l'humaine  destinée.  11  est  le  Tyiiée. 

:  fort,  des  batailles  du  pain  quotidien. 

'sinians  anssi  pour  avoir  reflété  en  son  dair 

regard  les  mille  et  mille  merveilles  du  décor  oii  se 

'     '       e  énhémère  de  notre  destin.  11  trouvait 

icdei 


lalei 


e  éphémère  de  □ 
■        "   ,  illa  c 


la  vieiUa  terre  adorable,  il  la  contamidiit  a' 
yeoi  d'amant.  C'eat  en  le  lisant  que  nous  compre- 
nons, nous  sntrea  serta  de  l'eùalence  moderne  et 
priaonnier*  des  villes,  k  quel  point  notre  eùstenco 
est  un  long  crime  contre  la  nalure.  Noiu  n'aperce- 


islei 


intredi 


ent  la  rralcheur  des  brises  et  tous 
les  parfums  de  ta  forèL  San  panthéisme  ingénu ,  si 
botanique  de  berger  ehercbeur  de  simples,  sa  diii- 
nation  de  sylvein  initié  au  langage  des  hèles,  nous 
font  entravoir,  mieui  que  tous  les  livres ,  le  mystère 
dn  Fimmense  vie  qui  circule  autour  de  notre 
(tinscience  éperdue.  Pierre  Dupont  amène  l'homma 
à  sa  réjouir  de  se  royauté  d'un  instant]  il  lui  per- 
suaderait, é  force  d'optimisme  et  de  bonne  humeur, 
ijue  Tonivera  aa  rapporte  à  lui.  Il  nous  conduit  au 
vergerj  il  y  répand  le  sang  des  fraipea  comme  une 
libation  de  gratitude.  Il  énonière  dans  les  métamor- 
phosas des  sapins 'géanla  autant  de  bienfaits  pour 
r^tra  cbèlif  que  leur  majesté  domina.  Il  vénère  i>l 
chérit  nos  humUes  frères,  ces  animaux  que  nul  n'a 
chanlés.  pas  même  Ls  Fontaine,  avec  {dus  de  juslica 
et  de  tendresse.  Quand  il  parle  du  bœuf  et  de  l'éne , 
il  s'inapire  tui-méiae  des  pensées  naïves  qu'il  prête  à 
«PS  poysans  de  la  nui!  de  Soèl,  au  retour  de  la  messe 
de  minuit.  Dans  res  deux  infatigables  Minpagnons 
de  l'effort  humain,  il  bonore  las  créatures,  élues 
entre  toutes  pour  réctiaulTer  de  taor  haleine  la  crèche 
oii  vagissait  Tesprît  da  fraternité. 

>aua  faimons  parce  iju'il  triompha  <le  Beliébulh 
et  du  sombre  génie  de  la    boine. 


rola  magniSque.  q 


,  S'il  es 


e  pa- 


re point 


nom  infini 
.    A    for< 


im prendre»,  nul 


l'homme  baoreui,  il  parviendrait  k  la  rendre  tel, 
par  un  miraiJa  do  charité.  Il  le  snubailerait  meu- 
nier, pour  remplir  la  huche  du  pain  da  l'aumAne; 
il  se  rêve  roi,  pour  distribuer  des  largesses  à  tons  le* 
gueui  de  son  empire  : 

Mais  ce  qu'il  refuse  d'accepter,  c'est  l'analbêma 
qui  fait  du  travail  une  loi  de  colère  et  de  malédic- 
tion. Il  encourage  un  par  un  tous  les  métiers,  il  ano- 
blit toutes  les  tlchea  qu'accomplit  l'homme,  aux 
inllea  comme  aux  champs.  Sa  muse  visita  la  grange 
et  l'atelier.  Elle  montra  an  forgeron  le*  rougeur* 
féeriques  de  Tinrendie  qui  l'environne,  eHe  chanta 
à  l'oreille  du  soldat  pour  rylhmer  l'étape ,  elle  siBle 
avec  le  marun  sur  son  écheHe,  alla  montre  au  hû- 
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ebaroD  Isa  aiàt  qui  s'euvaletit  i  tli«c[ue  toof  àr  \a 
cof]ii«,  «Ile  berce  le  p^cbnnr  but  la  mer.  «l,  pour 
égayer  le  labDureor.  dla  poM  sur  Im  cotom  aoirci 
lie  eei  bétss  U  j^nlilleMe  de  roùsau.  Piem  Da- 
ponl,  pour  long  rem  qui  painsDt.  eit  le  donnenr  de 
iwùnM  ripoDiaB.  On  traui  plus  droit  et  Ton  creoM 
plm  profond  daDB  lea  lilloDS  oii  puee  u  ehaDwa. 

[JNxnn  fmuu^  à  Lfan  À  l'Migiimiiw  Ja  ■•»■ 
HuiHl  it  Pûm  Dtfna  (If  3d  iiril  1899).] 

DUPDY  (Em^et). 
LuPar^utt{iS6Z). 


près  de  celle  de  Sully  cbei  nii  autre  poêle  pbtlo- 
Kiphe,  H.  Brpest  DapDJ,  l'auteur  dos  Par^iut, 
L'emi^i»  des  pneidia  de  Hu|^  eut  ici  moine  dùcrel. 
•I  l'eflet  Ole  pantl  maim  beareui.  M*ia  le  poime 
de  H.  Dapoy  n'eal ,  ni  ponr  U  forme ,  uni  mMle . 
ni .  |Kiur  le  fond .  sans  poTtfc. 
[Ha  Pùfui  {<»«»}.] 

Jim  AiiLuiT.  —  Peu  de  poilai  ont,  cflDuna 
t'anleur  dw  Parauei ,  taillé  en  plein  rerbs  le  imiji- 
rable  néanl  de  la  grâce  eSacies,  «le  dtoeboHiDant 

eouU  de  la  peneéa  pbiloeophique  la  IDO 
dam  le  rythme  le  plu>  unjda.  la  pluaioupifl. 

Éroulai  (le  poète  ■'iuteiTO^H  la  mort  eat  la  fin); 


Hii  qui  ont 
iB  mâlMeble 


l  lilta' 


Ce 

•SDp, 

f* 

laMaaad 

oiMut  n-«t 

,■»«.  ili;*,n. 

h, 
Qu 

."■£»■: 

PI^K™"" 

r,r«nz 

aét: 

Lei 

feniHBU 

«1  trahi  l« 

•oanh  innaio 

Le 

(■d«n> 

™»1,Wp< 

parLIani^rt 

l'an  nit 

imU  prcmlir. 

Saulalal») 

*hid«ii  d'» 

BetnTi>ieD. 

Et 

«débri.  bea™.qttifa 

To 

sr. 

>q»il0P  brAI 

An 

poaer  w'tfHl- 

i  pourrir. 

ai 

il  faut  t 

arr«(er.  Juste  U  place  de 

citer  iau- 

d 

:?x 

,  M.  EnieB 

Dupuy  —  ri  n  des  mi- 

ërei 

pas  d'autrea 

renseiBiiemm 

I..Euj^ 

y   Congru 

da  poiI«,  je 

ne  déaire 

nci 

1er  quBlq 

pap»ad- 

inallrea  pour  qui  je  ne  vote  paa  m'exensaraDt  s'ils 
nt  la  Parquet,  Ha  me  remercieraient  si  j'a- 
bonheur  de  lea  Uur  faire  ronnsltre. 


DDROCHER  (lA>n). 

Om'rnna  tl  Aini'oui  (18S6).  -  /m  Marmilt  m- 
rhanlét ,  roméiiie  on  un  acte,  ea  vprs  (1887). 
—  Lt  Rommu  d'or  (1889).  -  La  LégfiuU  du 
baron  de  Saiitt-Amand  (i8()o}.  -  Le  Cabaret 
de  te  MU  itoilt,  apologue  (iHg3). 


B  Tiuiia.  —  Je  veui  eiler  ei 


B.  E.  —  Ceet  an  bard»  (TArTDor,  an  UvatinM 
iiotn  cbin  Bretagne,  uq  naetatgïquc  des  Uodet... 
Ses  poèmes ,  qu'il  éparpilla ,  ta  faaiâuil  de*  rena , 
un  joli  trésor. . .  Durochsr  «st  poète  ;  ooa  pa>  mi- 
lement  eUelenr  de  rimn,  wrtiaaear  de  reiki, 
I^Seur  de  buUea  irisées,  mais  trè*  auht^  arfhn. 
sachani  latUer  de  niperbaa  cUeaea  cjoll  orne  ^wnli 
des  pins  pr^eoses  pierreries,  paar  cooehar.  dau 
tes  reliquaires,  les  raiDee  plies,  la*  jdiea  ninndt 
pensée  et  de  poèata,  vivantM  loDJoaraetpalpatantei. 
figées  poor  ainsi  dire  dans  rimnaortalité  des  im 
impérissables. 

[teffavOSg!).] 


DUTAUCHEL  (Léoo). 


(.B8t). 

(i88G).-L«T'i>«rAMr,  m<eur!<picardes(i888.) 

—  Le  Lhr*  ^m  fomtùr,  prose ,  lers  et  d(s- 
sin«{i8gs).-ai«  JVmss, prose  et  vers  (1893). 

-  tf'uOt,   nmui  <i8g&).    -    L'HoniilamÊ 
(i897).-AN.r*«»p^(,898). 

OPINIOHS. 
PtCL  Aatut.  —  Le  Oaya—  Um,  iitarivaiida(e  ca 
jolis  lers  trarenés  de  rajoiu  el  peuplés  de  lUBten, 
de  H.  L.  DuTBadiel,  nn  de  eem  qui,  à  l'eiempie 
d'Albert  Hirat.  oui  la  nieu  chanté  U  gr^ca  ip^ 
eiale  et  pintsnière  de  noa  enTirons  pariaioiis. 


[ù, 


(.tlÏTri. 


'««•M 


el  l'attachement  au  goAt  tnavent  leur  coowte  dam 
l'aimable  volume  de  Léon  Dunncbel. . .  u  msû 
le  trïdet  sTsc  la  perfection  de  Anunt  et  de  BM. 
ces  maîtres  do  genre.  Aax  itks/«nari<t,  CAImeOÊ. 
sont  des  petits  eheft-d'iBDVra.  L«  sonneta  de  SyMr 
et  de  la  Croise  mériteraient  la  même  apprilalïoa .  ■  ■ 
La  poésie  ede  ^one  compta  un  maître  de  pins. 
[U  MUi  {wfHaArr  tSii).] 

Khu.1  BiiaoRT.  —  Chra  Wnu.  C'est  an  joli  n>- 
lum«  de  prose  et  de  vers  alloméa...  Ane  q^l 
plaisir  nous  arana  In  lea  baDei  pagea  qaa  Faolear 
consacre  i  I*  Picardie.  Il  porte  an  cœar  ramnar  da 
la  vaillaDla  et  ^oriaose  prarinee;  ansai  la  cétèfara- 
t-il  di|>iiemeDl  en  prose  dans  Tartide  intitnlé  :  Are, 
Ptcariw  Nalrix;  en  lera.  dans  U  pièce  intitulée  : 


!«• 


DHVAUT  (Albert). 


.  .895).] 


I^ituts  V'Dsm. —  Ce  petit  lirre  (  £m  tfaiÈu  raMi) 
esl  né  au  pays  du  Morran .  dana  la  solitude  de  la 
csnipague.  Dana  une  note  qni  fut  ceBa  d'André 
Tbeuriet,  M.  DnTsul  a  hit  des  trauTaiDa*  :  on  rail 

ce  qn'U  dépeint. . . 

[L-A.^  iit  PiHte  {i»gf).y 
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E 


ELSKAMP  (Max). 

Dominical  (189  a).  -  SaluUUioiu,  dont  ^angé- 
liquêê  (1893).  -  En  êymbolê  v§n  Vapoêtolat 
(1895).  -  Six  Chamoni  de  pauvre  homme  pour 
célébrer  la  temaine  de  Flandre  (1896).  -  La 
Louange  de  la  Vie  (1898).  -  Enluminure$ 
(1898). 

OPItflONS. 

F.  Viui-Giirruf.  —  M.  Max  Ei»kamp,  par  ses 
Salutationê,  nous  rappelle  ie  vivant  Souvenir  de 
Jales  Laforgue  et  encore  cette  Sagesêe  de  Yerlaine  : 
il  n*y  a  pas  ici  imitation,  mais  une  parenté  loin- 
taine peut-être,  suffisante  en  tout  cas  pour  que  notre 
sympathie  aille,  tfabord,  à  Tauteur. 

[  RunHemt  poiitipm  H  littérmirtt  (  189S  ).  ] 

VicTOB  RnioacHAiiPt.  —  En  des  tournures  impul- 
sives ,  effarantes  d*abord ,  charmeuses  ensuite  comme 
une  révélation  lointaine,  il  a  su  eiprimer  ce  qu*il 
y  a  en  nous  de  candeur  latente,  de  joie  insoup- 
çonnée; il  a  su  noter  les  rères  blancs;  il  a  fait 
fleurir,  sur  les  vies  les  plus  stériles ,  tout  un  mirade 
de  senaations  jeunes;  il  a  ressuscité,  en  leur  fraî- 
cheur d*aurore,  les  plus  exquis  symboles  catholi- 
ques. Sa  phrase  est  enlkntine  de  ferveur  et  de 
piété.  On  dirait  d*un  enfant  de  chœur  génial. 

[AHiraite  iKfrodb«m  nM«  (1894).] 

Aliebt  Abhat.  —  r^  titre  seul ,  Six  ekanêone  de 
poutre  homnie  pour  céUbrer  la  eemàme  de  Flandre , 
dit  bien  ce  que  le  poète  s*est  proposé.  Chaque  jour 
de  la  ttemaine  est  défini  en  ees  pages  selon  sa  carac- 
téristique ,  chaque  jour  y  a  sa  chanson  :  lundi ,  où 
chôment  les  établis;  mardi,  toute  la  blancheur  des 
toiles  et  des  langes;  mercredi,  le  «grand  jour  des 
jardiniers*  et  des  marchés  où  sonnent  les  carillons; 
jeudi,  le  jeudi  des  amoureux,  baisers  donnée,  bai- 
sers à  rendre  ;  vendredi ,  «fheure  des  bonchesi» ,  et 
samedi ,  «avec  votre  bel  habit  noim ,  ce  sont  les  six 
jours  de  non-repos  évoqués  fan  après  Tautre,  et 
c'est  la  vie  honorée  plus  simplement,  s*U  se  peut, 
que  dans  En  tymbole  ver»  Vapoetolatt  honorée  en 
pensée  humble ,  en  paroles  portant  modeste  robe  de 
bure. . . 

Et  voiri  :  len  quatre  volumes  que  «ij^na  M.  Els- 
Lamp  forment  un  même  tout  harmonieusement  or- 
donné, /'om'niro/,  c*est  la  belle  prière  enseignée  par 
le  Christ,  c'est  le  pain  demandé,  c*est  Texistence 
conduite  aux  J>onnes  voies.  SalutatUme ,  dit  la  recon- 
naissance envers  Celle  qui  fut  tutélaire  aux  vœux  et 
à  Tattente.  En  êymbole  vere  PapoetoUu ,  c'est  le  Credo , 
c*est  la  bonté,  la  pitié  indiquées  comme  le  but  à 
atteindre  iâ  bas.  Et  les  Six  Chaneonê  nous  appren- 
nent que  le  poète  l'atteignit,  qu'il  est  entré  dans 
sa  Terre  promise ,  qu'il  est  k  présent  selon  ses  vœux. 
Je  vous  le  demande  :  est-il  plus  beUe  gloire  et  des- 
tinée plus  enviable? 

[if  Jt^Mtf  (février  1896).] 


RiBT  Di  GouiHOirr.  —  Voici  une  âme  de  Flandre 
et  d*en  haut  Dans  les  campagnes  nues  ou  dans  les 
cathédrales  fleuriet,  qu'il  regarde  la  mélancolie  da 


rSscaut  jaune  et  gris  ou  la  sérénité  des  vieux  vi- 
traux couleur  de  mer,  qu'il  aime  les  douces  Fla- 
mandes aux  bras  nus  ou  M arie-aux-doehes ,  M arie- 
aux-iles,  Marie-de-beaux-navires,  Max  Ekkamp  est 
le  poète  de  la  Flandre  heureuse.  Sa  Flandre  est 
heureuse  parce  qu'il  y  a  une  étoile  à  la  pointe  de 
ses  mets  et  de  ses  doêhers,  comme  il  y  avait  une 
étoile  sur  la  maison  de  Bethléem.  Sa  poésie  est 
charmante  et  purificatrice . . .  Max  Ebkamp  chante 
comme  chante  un  enfant  ou  un  oiseau  de  paradis. 
11  se  veut  un  enfant;  il  est  l'oiseau  des  légendea 
qu'un  moine  écouta  pendant  plus  de  cinq  cents  ans; 
et,  de  même  qu'en  la  légende,  lorsqu'on  l'a  écouté 
et  qu'on  revient  à  la  vie,  il  y  a  du  nouveau  dans 
les  gestes  des  honmies  et  dans  les  yeux  des  ff""»ffi 
On  peut  aller  sans  peur  vers  Max  uskamp  et  accep- 
ter la  corbeille  de  friiits  qu'fl  nous  oAre  dotrée  «par 
un  printemps  très  doux» ,  et  boire  au  puits  qu'à  a 
creusé  et  d'où  jaillissent  «des  eaux  heureuses» ,  des 
eaux  firalches  et  pleines  d*amour.  On  mangera  et  on 
boira  de  la  gréce  et  de  la  tendresse. 

[U  ÏÀ9r9  iu  Mea^mt,  t*  i^rie  (1898).] 

RoBiar  Bi  Soou.  —  M.  Max  Elskamp  a  touché  de 
plus  près  qu'aucun,  dans  son  parier  et  dans  ses 
gestes,  le  simple.  Il  nous  a  rendu  la  candeur  des 
gens  du  Nord ,  leur  foi  têtue.  Leurs  rêves  bleus  ont 
des  lignes  courtes,  un  peu  sèches,  droites  et  brus- 
quées : 

Marie  épandei  vos  diereot  : 
Void  rire  les  Anges  blee» , 
El  dans  vos  bras  Jéras  qui  bonge 
Avec  ses  pieds  et  set  main»  ronges , 

Et  pui«  encore  les  Anges  blonds 
Jooant  de  tous  lenrs  riolons. . . 

Ce  sont  pieuses  gens  qui  laissent  leurs  paroles 
suivre  la  pente  des  litanies.  Ce  sont  primitifs  qui 
martèlent  leurs  Uroe  en  sentences,  et  la  naïveté  de 
leurs  yeux  marque  les  choses  de  cemures  égales. 

[  Lm  foéne  p$flmn  et  U  Ifrimm  tfmHmttttml  (1899).] 

ELZÉAR  (Pierre). 

Lee  Écolier  $  d'amour,  un  acte,  en  ▼en  (1875). 

-  Leeoii«tfif7orMliiii,imêcte,enver8(i877). 

-  Le  grandFrère,  trois  actes,  ea  vers  (1877). 

-  Racine  tiffU,  un  acte,  en  vers  (1877).  - 
Bur-Jargaf^  dnme  en  sept  tableaux  (1881). 

-  Lkriêtine  Bernard  (188a).  -  I<a  Femme  de 
Roland  (1889).  -  Le  Brion  (i883).  -  L'Onel» 
d'Auêtralie  {iSSey 

OPINION. 

Jba^  PsouTAnB.  —  Nous  arions  eu  le  plaisir  d'en- 
tendre lire  cette  pièce  (  Le  grand  Frire) ,  et  die  nous 
avait  paru  tout  à  fait  agréimle.  L'eflbt  en  scène  n'a 
pas  répondu  à  notre  attente.  L'action,  asses  peu  dé- 
pourvue de  banalité,  languit,  se  traîne,  se  détire, 
bâille  pour  ainsi  dire ,  et  le  spectateur  va  peut-être 
en  faire  autant,  quand  tout  â  coup  il  est  réveiflé 
par  une  image  gracieuse  ou  un  aimaMe  vers.  On  a 
beaucoup  applaudi  â  la  fin. 

[U  BépMifmÊ  iu  Imrm  { it  novembre  1876).] 
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ERNAULT  (I/)uis). 

Vt tiens  polah'e»  (1896). -Lrt  Douleur  du  Mage 
(  1 897  ).  -  Chants  royaux;  L'Homme  (  1 898  ).  - 
Le  Miracle  (le  Judas  (  1 899  ).  -  La  Mort  des 
Syrènes  (  1 900  ). 

OPINIONS. 

Y.  Khile-Michblkt.  —  La  conception  de  ce  drame 
{Le  SSiraele  de  Judas)  est  très  haute  à  la  fois  et  très 
ingénieuse ,  œuvre  de  vrai  poète.  Il  est  très  difiBcile 
de  faire  œuvre  dramatique  en  prenant  pour  sujet 
le  miracle.  Ce  qui  fait  Tintérét  d'un  drame,  c'est 
avant  tout  la  lutte  qui  se  déroule  au  c<Bur  des 
hommes.  Or,  Tintervention  du  surnaturel,  en  gé- 
néral, détruit  rintérét  de  cette  lutte,  puisqu'elle 
dénoue  trop  facilement  ce  qu'avait  noué  l'élément 
humain.  M.  Ernault  a  tourné  la  difficulté  en  pré- 
sentant le  surnaturel  manié  à  rebours,  c'estrà-dire 
accomplissant  son  œuvre  sur  l'évocation  d'un 
homme ,  mais  sur  l'évocation  blasphématoire.  Judas 
ayant  accompli  un  miracle,  ayant  rendu  la  vie  à 
une  jeune  fille  morte,  le  miracle  aura  sa  suite 
logique;  il  aura  des  conséquences  impures,  puis- 
qu'il a  obéi  à  l'incantation  d'un  être  impur.  La 
jeune  ressuscitée  deviendra  donc  une  prostituée. 
Un  charme  de  Goé'tie  l'attachera  aux  pas  de  son 
sombre  thaumaturge.  M.  Ernault  a  engendré  une 
belle  idée  dramatique.  Il  l'a  mise  en  œuvre  noble- 
ment et  habilement  La  forme  de  Sf)n  vers  atteste 
une  grande  recherche  de  pureté  ;  mais  elle  est  fiar- 
fois  raide,  comme  enserrée  dans  une  gaine  hiéra- 
tique. La  réalisation  de  cette  conception  était  certes 
difficile.  Le  poète  s'en  est  tiré  à  son  honneur. 

[  L'Humanité  Noutelle  (  1 0  juillet  1 899  ).  ] 

St^ha.^b  Mallabué.  —  (f  Merci ,  Monsieur  et  poète , 
)MMir  un  des  premiers  très  beaux  aboutissements  de 
ta  pensée  magi({ue  à  la  poésie  intègre  et  pure  que 
j'ai  lus.  Il  suÎBt  d'y  goûter  celle-ci,  amplement  et 
ingénieusement  comme  vous  ré|)andez,  |>our  \)ènô- 
trer  tout  l'arcane  de  votre  drame  mental.  Permettez 
que  je  vous  félicite  tout  à  fait. .  .v 

[  Leltrp.] 

ESPÉRON(Paul). 
Douloureusement  (1893). 

OPINION. 

Éhilb  Portal.  —  Fidèle  à  lu  prosodie  parnasiennc, 
rappelle  le  Coppée  des  Intimité*  et  le  Sully  Prudhomme 


des  Yamei  tendresêêê,  mai»  arec,  cian»  rinspintioa, 
plus  de  spontanéité  et  de  fraîcheur  lugénoe. 
[Pmrtrmti  àmfrttdtmin  siMe  (1894).] 

ESQUIR0S(A]phoii8e).  [181&-1876.] 

Us  HinmddUs  (iS^h).  -  Leê  Magiciesu  (18H7). 
-  Charlotte  Corday  (i84o>i86i).  -  L'Éran- 
giU  du  Peuple  (18À0).  -  ChanU  d'un  pri- 
êOfmitr  (i8âi).  -  Lea  Vierges  martyree  ,folU» 
et  sages  (1861-1869-1863),  ~  Hiêtoire  des 
Montagnarde  (1867).—  Himtoire  det  Amants 
célèbres  (1868).  -  Fleur  dm  PèupU  (1868).  - 
La  Vie  future  (i85o).  —  HiMUnre  det  Martyrs 
de  la  ÎÀherté  (\%h\y  —  Les  Fasieê  pnpulaim 
(i85i-i853). 

OPINION. 

AcoDSTK  DispLACBs.  —  M.  Esquiros  tend  à  in- 
spirer par  ses  vers  l'amour  et  la  fréquentation  des 
bieautéa  naturelles  da  monde ,  ielle»  que  les  varie 
le  cours  harmonieux  des  saisons;  c'est  là  une  pré- 
dication aussi  haute  que  morale . . .  On  doit  â  M.  Es- 
quiros,  pour  les  thèmes  accoutumé»  de  ses  chants, 
des  éloges  sans  réserve;  on  lui  en  doit  beaucoup 
aussi  pour  les  formes  piquantes  dont  il  est  habile  à 
parer  ses  inspirations.  Évidemment  résolu  à  ne  jamais 
tomber  dans  le  ponetf  de  la  diction  courante,  il 
trouve  ^rfois  des  effets  de  mots  et  d*imagejt  très 
pittoresques. 

[GêUrie  des  iV>êfc«  vimmti  (t8&7).] 

EVRARD  (Uurent). 

Fables  et  Chantons. 

OPINION. 

PiBBBK  QoiLLABD.  —  M.  Laurent  Evrard,  à  la  lin 
du  court  avertissement  où  il  justifie  son  système 
rythmique,  ajoute  :  «Ce  n'est  donc  pns  de  fa  ma- 
tière sonore  ni  du  nombre  métrique  que  le  lecteur 
{Miurra  se  {daindre,  mais  du  poète  qui  ne  sait  pas, 
dans  les  entraves  d*or,  marcher  d*un  pas  agile  00 
boiter  comme  un  dieu.»  A  quoi  d'aucuns  objecte- 
raient que  le  poète  eût  mieux  fait  de  ne  se  mettre  aux 
chevilles  nulle  entrave ,  même  d*or ...  Ce  poète  sait 
voir  et  exprimer;  il  observe  la  vie  latente  des  eaux. 
des  pierres  et  des  plantes  ;  Tobscur  frisson  des  choses 
inertes  ne  loi  a  pas  échappé. 

[Mmtwre  de  Frmet  (juin  1900).] 


FABIÉ  (François). 

La  Poésie  des  Bétes  (1 880).  -  U  C/oc/iér  (t  887). 

-  Amende  hoiwrable  à  la  Terre  (1888).  -  La 
Bonne  Teire  (1889).  -  Œuvres  (1888-1890). 

-  Les  Voix  rustiques  (1896). 

OPINIONS. 

LÉo:<i  Cladbl.  —  Un  poète  qui  sait  honorer  ainsi 
que  François  Fabié  les  illettrés  dont  il  est  issu,  ne 
les  oubliera  ni  ne  les  reniera  pas  plus  qu'il  ne  .sera 


lui-même  oublié  ni  renié  par  la  postérité;  c'est  un 
artiste  en  même  tempe  qu'un  homme,  et  celui-ci, 
non ,  non ,  ne  diminue  en  rien  celui-là  ! 

[Préface  k  la  Pohie  iu  BUrn  (1886).] 

FfiARçors  Copp^B.  —  Son  enfance,  passée  en 
pleine  nature ,  à  dénicher  les  oiseaux ,  à  courir  sous 
les  grands  hêtres  et  parmi  les  genêts  et  les  bruyères 
du  Ségala ,  a  fait  de  lui  un  poète  rustique ,  d*un  ac- 
cent un  peu  âpre,  mais  très  sincère  et  très  péné- 
trant. Il  a  notamment  fixé  son  regard  sur  les  ani- 
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maux  siauva^s  et  domestiques  et,  sonrent,  il  a  peint 
ieurs  mœurs  et  leur  caractères  avec  une  franchise 
et  une  vérité  qui  eussent  réjoui  le  bon  La  Fontaine. 
Ce  que  Brixeux  fut  pour  la  Bretagne ,  ce  quVst 
André  Theuriet  pour  la  Lorraine ,  François  Fabié  le 
sera  pour  son  cher  pays ,  |>our  te  Bouergue. 

[Anthologie  det  Pokn  frattfM  du  in'  «m/*  (  1887- 
1K88).] 

JoLEs  TiLUBB.  —  M.  François  Fabié  est  le  poète 
(lu  Bouergue.  11  nous  a  donné  deux  recueils  à  peu 
d'intervalle  (  La  Pbéêie  deê  Béte$;  le  Ciochtr).  Cladel 
a  écrit  pour  lui  une  préface  curieuse  et  il  a  eu  bien 
raison  de  signaler  la  Chatte  noirt  comme  un  chef- 
d*œuvre  en  son  genre  : 

Dans  le  moulin  de  Ponpeyrac , 
So  tÎHiit  assise  sur  mu  tac 
l'ue  chatte  couleur  d*ébèiic , 
Il  etl  bien  cerlaiu  qu'elle  dort  : 
Ses  yeux  ne  sont  que  dent  fils  d*or 
Et  ses  griffes  sont  dans  leur  gaine. 

Cette  admirable  vérité  du  détail ,  vous  la  trouvères 
partout  chez  M.  Fabié.  Pas  de  poésie  plus  sincère- 
ment et  franchement  rustique  que  la  sienne.  Tout 
ce  <|u*il  décrit,  on  sent  qu*il  Ta  observé  longuement 
et  avec  amour.  Je  crois  après  cela  qu'il  a  tort  de 
dire  à  son  père  ; 

Kt  ina  plume  ruiti  |U  *  e>t  fiSIe  de  la  hache. . . 

Et  tout  le  long  de  ses  libres,  je  note  un  je  ne  sais 
quoi  de  fruste  et  de  gauche.  A  propos  d'un  cLat  qu* 
poursuit  une  souris,  le  poète  se  croit  obligé  de  se 
rappeler  Achille  poursuivant  Hector  autour  des 
murs  de  Troie.  Il  a  souvent  de  ces  pédanteries  fa- 
ciles. 11  m*apparalt  conune  un  mélange  singulier 
(intéressant  et  sympathique  après  tout)  de  rustique 
et  d'universitaire  de  province. 

[Sot  Poètes  {iSHS).] 

.\dolphe  Brisso?!.  —  M.  François  Fabié  est  né 
dans  le  Bouoripie,  d'une  mère  fMiysaiiue  et  d'un 
père  bûcheron.  Son  enfance  s'est  passée  à  courir  le 
long  des  bois ,  à  i)écher  des  truites  dans  les  torrents 
et  à  suivre  les  troupeaux  de  bœufs  qui  plissent 
sur  les  montagnes.  Supposez  que  M.  Fabié  fût  venu 
au  monde  cent  ans  plus  tôt  :  il  eût  été  bûcheron 
comme  ses  aïeux,  ou  laboureur,  ou  berger,  et  son 
àme.  de  pot'te  fût  demeurée  ensevelie  sous  son  rude 
sayon  de  villageois. 

[Portrtùti  tn/iMej  (t89&).] 

FABRËGUE  (Aimëe). 

Le  Litre  ^hfureê  de  Vamant  (1898). 

OPINION. 
FaéDiaic  MisTiiL.  —  Je  ne  doute  paa  de  votre 
victoire,  car  vous  avez  une  flamme  de  jeuneMo  et 
de  foi  capable  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
de  la  ville,  ou  de  la  vie,  si  vous  aimez  mieux. 

[  Uttfjfr^tt  ( octobre  1 898.  )  ] 

FARAHOND(>fauricede). 

Quinteê»ettre$  (1886).  -  Ije  Livre  deê  Ode» 
(1897).  -  La  Nobleue  de  la  TetTe,  tlif^àlro 
(1899).-  Moniteur  Bonnet,  théâtre  (1900). 


OPINIONS. 

Gustave  Kahx.  —  Vers  solides  et  concis,  ambi- 
tion de  plastique  élégante  et  sobre,  avec  beaucoup 
de  modernisme  à  manier  les  masques  autitjues. 
M.  Maurice  de  Faramond  est  certainement  un  poète 
intéressant;  il  a,  ce  qui  est  la  plus  belle  qualité  du 
poète ,  une  note  personnelle ,  et  cela  nous  promet , 
de  sa  part,  un  curieux  développement 

[Becuê  BUmekt  {i»^-]).] 

PiEiai  QoiLLABB.  —  Vers  l'époque  où  MM.  Paul 
Adam  et  Jean  Moréas  collaboraient  au  Thé  Chez  Mi- 
randa ,  M.  Maurice  de  Faramond  publiait  Quinteê- 
êeneei.  Depuis ,  il  s'était  tu ,  et  de  nouveau  chantant 
le  Lirre  des  Odes,  il  est  resté  assez  fidèle  à  l'esthé- 
tique que  préconisèrent  ces  deux  écrivains  et  qui 
était  la  sienne  dès  lors...  En  vingt  poèmes,  M.  Mau- 
rice de  Faramond  s'est  plu  à  créer,  diverses  et  sem- 
blables, des  personnes  légendaires  qui  expriment, 
sous  forme  de  déclamation  sentimentale ,  les  aven- 
tures pathétiques  de  la  vie...  Le  charme  de  leurs 
propos  est  singulier,  inattendu  et  déconcertant... 

[  Mereurt  de  t'rmuce  { février  1 898  ).] 

HK!«ai  GnéoR.  —  Certes,  la  HlobUtse  de  la  Terre 
et  M,  Bonnet  diffèrent  assez  pour  mériter  deux  études 
distinctes.  Mais,  en  dépit  de  l'apparence,  une  es- 
thétique unique  les  régit,  modifiée  de  l'un  à  l'autre 
drame,  et  complétée.  Et  c'est  elle  qu'il  s'agit  avant 
tout  de  discerner,  en  rapprochant  attentivement  les 
traits  épars. 

En  principe,  antérieurement  k  toute  préoccupa- 
tion artistique,  M.  de  Faramond  prétendit  évoquer 
des  nhommesf).  Il  ne  se  passionna  point  à  l'étude 
exdusive  d'un  ou  deux  caractères ,  au  rigoureux  dé- 
veloppement d'un  seul  conflit.  Il  vit  dans  la  moder- 
nité non  simplement  un  cadre,  mais  presque  un 
))ersonnage  —  en  tout  cas  un  élément  tragique  es- 
sentiel. Il  conçut  l'humanité  sociable ,  sociale ,  formée 
et  menée  par  le  milieu.  Et  il  peignit  non  des  hommes, 
mais  des  «groupes  d'hommesv,  famille,  ferme,  vil- 
lage, ville,  il  assumait  ainsi  un  art  de  groupement 
et  d'harmonie  —  non  de  ligne  et  de  déduction.  En 
cela  consiste  son  originalité  fondamentale. 

Les  personnages  de  M.  de  Foramond  sont  viables. 
11  n'en  fit  point  des  entités,  ni  des  héros.  Il  com- 
IMYsa  leur  figure  avec  une  épre  précision,  un  soin 
minutieux,  un  lyrisme  ardent.  Tous  les  traits  psy- 
chologiques, tous  les  ticii,  tous  les  gestes  furent  par 
lui  scrupuleusement  choisis,  pour  particulariser  des 
(^tres  dont  nul  ne  ressemblât  aux  autres.  Il  leur 
donna  une  apparence  et  une  intimité,  et  aussi  une 
sorte  d'ardeur  vitale,  puisée  à  chaque  instant  dans 
M  qui  les  entoure.  I^  terre ,  un  jour,  paria  par  eux. 
Et  c«  jour-là,  on  salua  un  sens  neuf  du  dialogue, 
précis,  coloré,  raccourci. 

Au  reste ,  les  personnages  de  la  Nobleeee  de  la 
Terre  ne  faisaient  que  vivre,  sans  plus.  I^  poète 
nous  les  montra  dans  leurs  occupations  quotidiennes , 
dans  leurs  ordinaires  joies,  dans  leurs  naturelles 
douleurs.  Ce  fut  moins  une  pièce  qu'une  série  de 
tableaux  d'une  réalité  si  simple  et  si  profonde  que, 
dépassant  le  réalisme,  ils  atteignaient  à  Tépique 
parfois . . . 

Et  voici  que  .tf.  Bonnet  »  œuvre  plus  aboutie  dons 
deux  actes  au  moins,  de  tenue  verbale  presque  par- 
faite ,  —  sans  de  ces  accnn-s  ingénus  qui  avaient  pu 
susciter  des  rires,  naguère,  —  se  diminue  du  même 
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fait  :  rabstraetion.  Cette  fois,  Maurice  de  Faramond , 
sans  cependant  renoncer  à  son  esthétique  «harmo- 
nistes, voulut  fteonstniirei».  Chaque  acte  évoquant 
un  milieu  existerait  en  soi ,  mais  fortement  uni  aux 
autres.  Une  trame  mofiverait  les  groupements,  éclai- 
rerait les  caractères,  développés ,  non  plus  seulement 
pré.sentés.  Union  de  la  forme  seéntque  traditionnelle 
à  la  conception  novatrice.  B^e  tentative,  diiBdle, 
périlleuse.  Mais  M.  de  Faramond  est  un  audaeieux. 
[L'ErmU^e  (avril  1900).] 

FAUVEL  (Henri). 

L'Art  et  la  Vie  (1888). 

OPINION. 

Jules  Teluri.  —  Parmi  les  disciples  de  M.  Paul 
Bourget,  je  distingue  un  jeune  poète  de  talent, 
M.  Henri  Fauvel. 

[NoiPàètê*  (1888).] 

FAVRE  (Jules).  [1809-1880.] 

Anathème  (i83A).  -  -infXH  (i864).  -  Dit-mot' 
qui  tu  Kanteê,  proverbe  (1866).  -  Discourt 
du  bdtonnat.  Dé/ente  de  Félix  Ortini,  ete, 
(1866).  -  Mélangée  politiquet ,  judiciaire»  et 
littéraires  (1889). 

OPINIONS. 

Tb^odobe  de  BiiiTnj.E.  —  Ce  titan  en  habit  noir 
dit-il  quelque  chose  en  effet,  lorsque,  plus  bruyant 
et  plus  terrible  que  ses  edlègues  Broutés  et  Stéropès, 
il  fabrique  et  débite  ses  foudres  dans  la  célèbre  ar- 
moire aux  paroles,  à  côté  du  verre  d'eau  sucrée?  Ce 
front  bosselé,  ce  nei  indigné,  cette  lèvre  inférieure 
qui  va  au-devant  de  Tobjection,  cette  prunelle  tran- 
chante, ce  sourcil  en  xigxag  de  feu,  ce  tas  de  che- 
veux irrités,  cette  joue  mobile  sont  mieux  que  des 
traits  éloquents,  ils  sont  Téloquence  même. 

[Cmmiu  pmiêHtu  {i966).] 

Sainte-Beuve.  —  C*eùt  été  peut-être  une  indis- 
crétion à  moi ,  mais  qu'on  aurait  excusée ,  de  parier 
encore  d'un  petit  recueil,  d'une  plaquette  qui  ne 
\H)rie  que  ce  titre  unique ,  "i^TX!!  (  Âme  ) ,  et  dont  la 
|>oésie  naturelle ,  coulant  de  source .  a  quelque  chose 
de  la  fraîcheur  d'une  fontaine  rustique. 

[LmuU,  3jniUtli865.  DMiM>i»«M«r/wMftt(i886).] 

Paul  Maritai?!.  —  La  sève  qui  fécondait  sa  belle 
intelligence  ne  s*est  pas  ralentie  un  instant;  et  dans 
les  pages  suprêmes  qu'il  traçait  de  sa  main  défail- 
lante, lorsque  les  ombres  sinistres  du  trépas  com- 
mençaient à  pâlir  son  front,  on  retrouve  la  pureté 
harmonieuse ,  la  fraîcheur  de  sentiments  et  d'images , 
la  noblesse  et  l'élévation  de  pensées  qui  resteront 
comme  les  traits  caractéristiques  de  son  génie. 

[Préfare  aux  MéUngu  poUttfÊm ,  jmimmnt  et  litté- 
rmrfti»J.  Fmtrt  (i88a).] 

FÉLINE  (Michel). 

L'Adoleecent  confidentiel  (189a). 

OPINION. 

Jbax  Couet.  —  Les  jolis  vers  ne  sont  point  rares 
dans  cette  œuvrette ,  mais  l'âme  de  l'adolescent  qui 


émvit  ces  peeddo-«oiifidences  est  sans  doute  un  pta 
artificieuse  et  dénuée  de  toata  nncérité.  Lee  préfé- 
rences de  M.  Michel  Féliiie  root  à  Jules  Laforgue,  k 
qui  le  recueil  est  dédié. 

[Uiteunit  RmiM  (aepleaibra  1891).] 

FÉRAUDT  (Maurice  de). 

Heuree  émuêt  (1896). 

OPINION. 

AiHARD  SiLvnTBi.  —  Je  me  ferai  no  reproche  dt 
dénouer  ici  la  gerbe  des  Flnart  eTeimtour  qei  com- 
posent U  première  inoiaM^n  des  fleurs  de  ee  booqert. 
Que  de  jolis  vers ,  et  rraimeot  émus ,  j'en  poomit 
détacher  pourtant  I  J'aime  mieux  en  signaler  ti 
douceur  commune  d'impressions ,  tout  ce  qui  s'en 
dégage,  comme  un  arôme  pénétrant,  d^adoratm 
et  de  respect  pour  la  femme  ;  le  dire  juste  et  vrai- 
ment senti  dies  soolfranees  qui  font,  dès  id-bas, 
des  amants,  les  élut  d'une  douceur  dirine;  la  tim- 
plidté  d'une  expression  qui  semble  jaillir  de  TâsM 
sans  s'attarder  aux  artifices  menteurs  du  style  een- 
venu. 

[Pi^r«ce(t896).] 

FERNT  (Jacques). 

Trente-cinq  minutée  de  froeddure  (1 886).  ^  Dm 
Nuit  à  Trianon  (1886).  -  Changome  diterm 
(1891  à  1900). 

OPINION. 

R»é  Maihiot.  —  L'un  des  |dus  personnels  et 
des  plus  intéressants  «nouveaux»  qui  se  prodjgnsiit 
dans  le  cabaret  de  Salis  a  des  trourailles  de  blague, 
des  fins  de  couplet,  des  cinglées  d'ironie  qui  font 
songer  à  ces  mazarinades  dont  se  grisaient  jadis  Iss 
bons  bourgeois  de  Paris  et  aussi  aux  poèmes  ba- 
tailleurs de  Méry.  Signe  particulier  :  PTaura  certai- 
nement jamais  une  commande  de  cantate  officiefle. 

[UGUBUu  (6  décembre  1891).] 

FERTIAULT(F.etJulie). 

Lee  Voix  amies  (i864). 

OPINION. 

SAnm-BBDVB.  —  Je  ne  ferai  que  passer  devant 
vous,  couple  conjugal  qui  unisses  vos  deux  voix  ;  qui, 
après  avoir  perdu  un  enfant,  votre  unique  amour. 
l'aves  pleuré  dans  un  long  sanglot ,  et  qui ,  cette  fois, 
inconsolés  encore,  mais  dans  un  deuil  apaisé,  avei 
songé  â  lui  en  composant  des  chants  griidués  pour 
les  divers  âges,  r^intinuant  ainsi  en  idée,  d'une  ma- 
nière touchante,  â  vous  occuper,  dans  la  personne 
des  autres ,  de  edni  qui  n'a  pas  asset  vécu  pour  nous. 

[Lundi,  is/mh  i866.  Desiimt9m»x  ImmUê  (1886).] 


FÉVRIER  (Raymond). 

Les  Elévations  poétiques  (1893). 

OPINION. 

Chailis  Fdbtck.  —  La  poésie  de  M.  Raymond  Fé- 
vrier ( dans  Us ÉUrations poéttques) est  chaste ,  grave , 
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religieuse...  Sa  langue  poétique  est  très  ferme, 
irôs  solide,  et  —  chose  plus  rare  —  les  pensées 
abondent  sous  sa  plume. 

[L*An»ée  iei  PoêUê  {iS^9).] 

FLÉ6IËS  (Blanche). 

Brume»  et  RayoM  (1891). 

OPINION. 

Charles  Fusm.  —  Sous  ce  titre  :  Quêlqueê 
maures,  ce  sont  d*abord  des  sonnets  sur  les  plus 
puissants  musiciens,  soit  anciens,  soit  actuels.  A 
dire  vrai ,  et  quoique  Tauteur  ait  toutes  les  habiletés 
de  fart  impersonnel ,  nous  Taimons  mieux  dans  les 
pièces  plus  intimes ,  dont  quelques-unes  sont  de  vé- 
ritables cris  de  détresse. 

[L'An»é0iê$  Poèu»  (t%gi).] 

FLEURI6NT  (Henri  de). 

Eclats  de  verre  (iSgA). 

OPINION. 

LoDis  DuFOirr.  —  C*est  un  poète  aimable  que 
M.  de  Fleurigny,  et  le  volume  qui  vient  de  paraître 
sous  son  nom  {Ëtlmis  de  verre)  renferme  plus  d'une 
pièce  d'un  rare  sentiment  d*à  propoa  et  d*humour. 

[U  CMmùftu  de$  lêlÊrm  (tS^h).] 

FLEURIOT-KÉRINOU. 

Les  Lointains  (1887).  -  Flammes  de  vie  (1896). 

OPINION. 

Charlbs  Fcstkb.  —  M.  Fleuriot-Kérinou  avait 
déjà  donné  des  poèmes  dans  la  manière  de  Leeonte 
de  Lisle.  Il  a  le  sens  du  grand ,  et  même  du  gran- 
diose. Ainsi ,  au  eonmiencement  des  FUunmes  de  vie , 
la  Prière  dès  sillons  est  magbtrale. 

[L'Anmêe  ie$  Foéiss  {t^b),] 

FLEURY  (Albert). 

Poèmes  étranges  (  1 896  ).  -  Les  Evocations  (1895). 
-  Paroles  vers  Elle  (1896).  -  Sur  la  route 
(1 896).  -  Impressions  grises  (1 897  ).  -  Pierrot 
(1898).- A>èntfs  (1895-1 899,  1899).- Cbn- 
fidences  (1900). 

OPINIONS. 

Maubicb  Li  Blo:<id.  —  Ce  que  je  préfère  de  beau- 
coup dans  les  Paroles  vers  Ette,  c'est  leur  gaucherie 
exquise  â  la  fois  d'expression  et  de  sentiment  Les 
madrigaux  ne  sont  ni  précieux  ni  fiardés ,  eooune  il 
est  coutume.  Le  poète  a  su  balbutier.  Ce  n'est  pas 
un  aède  qui  chante ,  d'une  voix  sympathique ,  sur  un 
rythme  uniforme.  H  a  voidu  devenir  reniant  qui 
souflre  et  qui  tremble,  fébrile  et  troublé  de  fémoi 
d'une  première  passion.  Et  c'est  tantôt  une  rêverie, 
tantôt  un  cri  de  passion  inapaisé.  C'est  aussi  cette 
élégie  qu'il  composa  à  cause  d'une  marguerite  mal 
efleuillée  et  que  j'aime  pour  sa  naïveté  exaspérée. 

[Beem Nëtariels  {tS^b).] 

EDMon  PiLOR.  —  C'est  ainsi  qu'est  notre  sort  : 
nous  nous  éveillons  héroïques  ou  triomphants ,  pois 


la  vie  vient  et  nous  baise  sur  la  bouche  avec  des 
fruits  entre  les  dents;  nous  connaissons  Tamour  au 
lieu  des  armes ,  et  les  airs  pastoraux  des  flûtes ,  nous 
les  rythmons  dans  nos  caresses.  Ce  poète  a  su  cela. 
De  ses  Évocations,  souvent  hautaines,  il  a  passé  aux 
simples  chants  de  son  bonheur.  L'effigie  de  son  Amie 
est  délicate.  Nous  la  pensons  dédicatoire  de  beauté , 
et  les  lignes  sont  flexueuses  et  tendres,  entre  les- 
quelles il  la  limite.  Les  vers  libres  qu'il  lui  offre 
sont  gauches  quelquefois,  émus  souvent,  exquis 
toujours ,  et  des  leitmotives  de  sa  passion  nous  gar- 
dons de  doux  murmures  : 

Rien  qD*ane  fois,  die  a  pané  dans  le  diemin , 

Elle  a  chanté  de  diarmaotes  carea««i , 

Elle  a  ûiit  oublier  rconui  morne  des  heures. 

Ainsi  viennent  déjeunes  pitres  dont  la  voix  est  na- 
turelle. Hs  ne  font  plus  de  la  peinture  ni  de  la  mu- 
sique. Leur  probité  prononce  l'éviction  des  autres 
arts  de  la  poésie.  Ils  sont  angéliques  et  graves. 
M.  Fleury,  qui  est  parmi  eux ,  donne  un  exemple  de 
leur  candeur  et  de  leur  gràee. 

[Mereurt  i»  Frmts  (mars  1896).] 

PnaRi  QuiLLiRD.  —  J'aime  trop  un  livre  pareil 
pour  insister  sur  quelques  critiques  de  détail;  ce- 
pendant il  vaut  mieux  dire  que  certaines  chansons 
sonnent  trop  exactement  au  diapason  de  Yerlaine  et 
que  —  mais  si  rarement!  —  la  langue  défaille, 
soit  dans  le  vocabulaire ,  soit  dans  sa  syntaxe ,  en 
quelques  formes  barbares.  Mais  combien ,  en  somme, 
M.  Albert  Fleury  donne  raison  â  ceux  qui  augurèrent 
beaucoup  de  ses  œuvres  antérieures ,  à  M.  Henri  de 
Régnier  notamment,  qui,  l'un  des  premiers,  en 
discerna  le  charme,  et  combien  je  suis  heureux 
d'avoir  trouvé  en  un  confîrère  de  qui  j'ignore  tout , 
sauf  ses  vers,  un  aussi  bon  compagnon  de  pensée 
pour  les  heures  tristes! 

[Mertwrt  de  Frmte*  (mars  1898).] 

Gborors  Piogi.  —  En  intitulant  :  Confidences,  son 
dernier  livre  de  poèmes,  M.  Albert  Fleury  a  prouvé 
qu'il  discernait  sàrement  la  valeur  émotive  de  son 
art  Ce  sont  bien  des  confidences ,  en  effet ,  ces  poèmes 
où  le  rythme  semble  dérouler  tout  ce  qui,  dans  la 
nature,  souffre,  s'effiraie  et  s'atténue  :  l'automne  et 
les  suprêmes  parfums  passant  dans  le  sillage  des 
départs  ailés  ;  les  couchants  dont  des  nuages  en  fuite 
pansent  la  gloire  meurtrie  ;  les  yeux  stagnants  des 
vieilles  résignant,  songe  à  songe,  leur  vie;  les  vais- 
seaux que  cerne  la  brume  marine;  les  pleurs  que 
font  tinter  dans  l'air  les  clochers  exhalant  l'Angélus; 
—  et  la  mébncolie  du  Désir,  nostalgique  et  toujours 
inaaaouri,  qui  supplante  aux  fins  de  l'étreinte  la 
fougue  lassée  du  déduit 

[Rtmiê  Franeo-AlItmMitdê  {%b  mai  1900).] 

FLEURT  (Emest). 

Andantes  (1899). 

OPINION. 

CniRLis  FosTiR.  —  Parmi  les  pièces  à  noter  dans 
ce  recueil  de  début  {Andantes),  citons  surtout  :  La 
Marque,  les  jolies  strophes  sur  un  Rayon  de  hme, 
l'IdyUe,  lêê  SêSÊons,  Matinale,  Au  Imnps  jadis, 
^e9er  More!  Suprêmes  conêoUthns,  et  bien  d^autres 
poèmes  jeunes  et  vibrants. 

[L'Am$»èe  dti  PoètsM  (tSgs),] 
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FOISSAC  (Ernest). 

U  Chair  >DuiyrfliW(iH(t5). 


IMO\. 


<<e- 


L'uurre  <]«  M.  FuisMic,  U  Chair  i 
manda  è  être  loa  toul  entière  :  cWt  una  des  ten- 
ladvs»  leH  plui  curieuMS  qui  aient  ili  tiiilei  dgpui* 
im  ann*»s;  e'eHt,  du  coup,  U  ronséerïtion  bnisquc 
al  définiliva  d'un  UlaDl  de  premier  rang. 

[L-Aintr  i«  P„fM  (,HsBy] 

FÛNTAINAS  (Andi-c). 

L»  Sangdtifetin  (1SM9).  -  Ln  Vngm  illu- 
loira  (iSg^).  -  Naïf  d'Epiphanir  (189')). 
-  Ijft  Etlvaim  d'omirr  {\S^6).  -  Crrputaiht 
(1897).  -  L'Onwnwnl  dr  la  laliludt,  roman 
(1899).  -Le  Jardin  dn  >Tn  Wai'r»  (igol). 


I.Etritn  MirBLrii.D.  —  M.  André  Fonlainas  deasine 
den  i'cr/>erj  itlatoirei,  vigne»  fo!1e<  et  nge»  espeliem. 
Les  lera  réguliers  da  M.  FootainBB  bodI  malaiséa, 
se*  piè(e>  libre*  tont  pliu  >ou)dea,  mais  la  peioe 
des  premières  ma  rend  suspecta  U  niceuité  ryth- 
mique des  autres.  Tout  de  même,  M.  Fonloiniie  n'est 
pas  négligeable.  Nooni  d'Henri  de  Régnier,  s'il  n'en 
roDDalt  pa*  tous  lea  détour*,  toutea  les  si^UFtians. 
il  Ta  ut  encore  par  une  spontanéité  d'images  élégantes, 
purw  el  bien  ajustées. 

Huai  Di  Rianm.  —  On  imagine  volontiers  son 

profil  bossue  au  bronia  da  quelque  médaille  du  tont]» 
des  Flandres  bourguignonnes,  el,  au  revers,  pour 
allégoriser  d'emblèmes  décoratifs  le  poète  du  San^ 
iêt  Jlnin  el  des  YirgTt  iUuMtm.  on  flgurerail, 
dans  une  guirlande*  en  entrelacs,  un  mÛMir.  une 
épéa  al  une  grappe .  car  ses  veri ,  à  des  vigueun 
héroïques,  allient  des  nuances  opalines  d'eaui 
calmes  et  mtieut  les  saveurs  lelluriques  d'un  noble 

[ParIraiU  it  pnrAnn  Urric  (iB^A).] 

Luiui  Dessus.  —  Dbui  les  dii  sonnets  qui  sont 
ces  Ëinutn-H  d'mnbre,  \\.  Fonlaina»  désavouerait -il 
avoir  lente  l'ésutérique  et  précieuse  concision  mal- 


l'aulre  cas ,  ce  n'est  pomi  d'un  esprit  qui  ne  coiileiile 
d'un  but  médiocre  et  de  réalisations  communes, 

Cniaua  Gtriaii.  ^  Ample,  sonore,  éclatant,  iny.'-- 

En  M.  Fontainas  j'aime  le  prestigieux  tecliniden, 
"m  autre  qui  semit  mélan- 
cor  dont  les  dernières  notes 


Liseï   dans  Crépiuaik»  le  long  fioème  intitule  : 
L'Eau  da  Flenrt .  arrèlei-vous  plus  [Hirliculièreineiil 


Km  Bi  GoDUon.  —  Tsiidia  qne .  dans  iis  St- 
IHBras  i'mdiTt,  M.  Fontainas  arail  anbi ,  trop  nae- 
tamant.  l'ampreinte  da  M.  MoIUnné.  dans  r£n  et 
FIhm,  il  se  rend  peraoDod  ]a  mode  prosodique  qai 
s'aal  impoaé  i  lui.  Il  donne  alors  »a  ver*  libre  fallun 
qo'il  avait  donnée  à  l'aJeiandrin;  il  le  tail  ieol. 
calme,  un  peu  sobuuid,  aMaui,  an  peu  aév^n: 


Midt .' 


H\a 


darmait. 


Lti  pWmin  Minbli 
Tandis  «u'ea  rsiii  pi 
NotrriiHaatoDrtplHaRreiiillagH,       " 
La  Milni  Bt  jMI*  aacon  nron , 

Et  c'est  bien ,  dite  avec  grJIce  par  lui-méiBe .  rim- 
preaaton  Bnola  que  donna  la  poéaas  de  M.  Fonlainas  ; 
l'eau  calma,  grave  el  bide  iTtine  anse  où,  parmi  In 
roseaux,  le*  oénapban  et  lea  jonca,  le  Beuve.  dam 


{UUtni* 


-(■898)1 


A.  Vti  Bitii. —  Outre  de  Dombranaa  étude*  qui 
le  désignèrent  comme  l'hiatorien  des  tendancM  nio- 
valles,  appariant  à  l'art  une  eomprébension  très 
eomptéla  de  la  DmuU  (lire  ses  travaux  aur  qnelqua 
mallrea  contempomios ,  lala  Hodia,  MoDet.eIr.l. 
on  lui  doit  une  cenvre  pereoniielle  offrant  dans  Ir 
dnmaine  du  rjtfame  et  de  la  Belion  une  surpreDauie 
originalité.  Pour  avoir  suivi  (après  la  publication  àt 
son  premier  recueil  :  Lt  Smttf  dn  fimrt,  iStg)  lat 
subtlli  contours  de  Mallarmé,  ce  poAle.  dont  noni 
retiendrons  les  eonsolanls  mirages,  o'en  a  pas  moi» 
su  transformer  sn  mouière  au  point  de  rendre  per- 
sonnel, selon  M.  Remjr  de  Gourmont,  nie  mode  pro- 
sodique qui  s'est  imposé  è  lui.  Il  donne  alore  au  ven 
libre  l'allure  qu'il  avait  donnée  ■  l'aleiandrin ,  il  le 
fait  lent,  calme,  un  peu  solennel,  s^rieui,   un  peu 


[Portai' 


^■*b(,90«). 


FOHTAMET  (Auguste).  [  1 8o3"t  837.  ] 
Itallain ,  méladin  tt  fonin  dittrtn  (iSa.'i).  - 
5aWa  lie /a  nV  costiKiiiu  al  aiidalcute  {t^Z'i). 


Chibui  AsBiusain.  —  Fontaney  eat  de  c*b  èai- 
vaiiis  peu  connus  dont  l'éluda  prouve  la  Bopériorilé 
et  la  farr«  de  U  généntïon  a  laquelle  ils  ont  appar- 
tenu. Lui-même ,  rendant  compte  en  1  ^36  des  poéne» 
nouvellement  publiées,  constatait  la  décadeuce  gé- 
■lérele  de  la  poésie  serondein.  lout  k  rbunneur. 
disait-il.  de  la  poésie  du  même  nng  qui  florissaîl 
sous  la  Restauntion.  En  dÎMUt  cela,  il  tiruil  ara 
propre  horoifopa  ou  pluUt  U  était  lui-m#nM  la 
preuve  de  ces  paniles...  Assurément,  c'était  une 
iiirls  génération  que  telle  qui  pouvait ,  sana  se  dimi- 
nuer, laisser  penb«  de  telles  chose»  al  oublier  de  leli 

Ëdodhi»  FoDamu.  —  On  croit  qu'il  était  da  Paris , 
et  du  ménw  ège  à  pen  pris  que  ?ictor  Hugo,  qui  fui 
son  ^uide  et  son  dieu.  Il  fit  partie  du  cénacle.  Un 
des  sonnets  lea  plus  célèbres  qui  furent  inscrits  à  la 
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in-folio,  qui  en  était  comme  le  livre  (i*or,  portait  la 
si^piature  de  Fontaney. 

[Soufetùrê  poéUfUM  iê  VÉeole  romantiffu  (iHSo).] 

FORGET  (Jules). 

En  plein  bot*  (i  887  ). 

opnioNs. 

Paul  Gnisrr.  —  Lea  vers  de  M.  Jules  Forgel  (  En 
plein  boiê)  ont  une  aimable  saveur  forestière,  et  c^est 
sincèrement  qu'il  sVcrie  : 

Vous  ^let ,  ô  fort^ls  vertes ,  la  beaut«  même  I 
[LMiM^/tM^nnr«(7Juin  1887).] 

A.  li.  —  De  i885  à  1886,  M.  Forget  écrivit  ses 
pjésies  forestières,  réunies  sous  le  titre  d*En  plein 
Hniê  (1887)  et  dédiées  au  ^nd  paysagiste  lorrain, 
au  |K)ète  forestier  par  excellence,  enfant  lui-même 
du  Barrois,  André  Theuriet. 

[Anthologie  dei  Poètu JrmmçiÙM  du  xtx'  »ièeU  (1887- 
1888).] 

FORT  (Paul). 

La  Petite  Bête  (1 890  ).  -  IHutieurs  rho»ê$  { 1 89 A  ). 

-  Premihf  Lueun  »ur  la  colline  (1894).  - 
IH'etque  let  doigU  aux  elefo  (189Â).  -  Monnaie 
de  fer  (1894).  ^  Il  y  a  là  dê$  crii  (1896).  - 
Balladet  :  Ma  Légende  (1896).  -  Balladet  : 
La  Mer  (1896).  -  Ballade»  :  Le»  Saiton» 
(1896).  -  Ballade»  :  Loui»  XI,  curieux  homme 
(1896).-  Ballade»  françai»e» ,  1  "  série  (1897). 

-  Montagne,  ballade»  françaite»,  a*  série 
(1898).  -  Le  Roman  de  Loui»  XI,  ballade» 
françai»e»,  '^*  série  (1899).  -  Le»  Idylle»  an- 
tique», ballade»  françai»e» ,  h'  série  (1900). 

OPIMO^iS. 

• 

li.-P.  Fabode.  —  Première»  lueurs  tur  la  eoUine  : 
1/étonnement ,  apprenti  d'un  sens  supplémentaire  qui 
débuterait,  médiante,  d'une  croyance  d'bier;  d'un 
excentrique  prétexte  prématurément  doué  par  une 
révolution  de  capitale  fonction  dans  la  vie.  Dès  que 
blessé  du  fardeau  relayé ,  le  poète  s'y  devine  indiqué 
seul  :  et  rapacement,  que  ce  soit  écrit.  Est-il  aasex 
content?  Maintenant  nous  voilà  un  homme  (si  l'on 
débutait  éternellement  sans  s'accoiser).  11  sent  si 
frileux,  cousu  du  capur«  de  pénitent  sans  faute,  bo- 
norifiquement  lourd,  sans  tenir  chaud!  Transplanter 
serait  donner  tare  et  pèse  du  pain.  —  Rêve  sans 
temps  au  même  site,  si  naïf,  que  si  loin  qu'aille  le 
cbemineau ,  sensuelle  milice ,  il  ne  gagne  un  pouce 
sur  l'astre  auquel  il  s'acoquine.  Or,  sous  le  rouet 
d'aube,  malle-poste,  une  main  convalescente  sort 
d'un  lit,  an  secours  du  Fatigué  d'action  timide,  tar- 
dive, malgré  qu'il  trébuche,  pour  se  mouvoir  en 
dépit  du  sommeil  devant  la  viUe  sypnotique.  En  avè- 
nement, il  choque  le  rem|)art,  écolier  qui,  après 
l'inscrite  borne  munificente ,  chût  derrière  la  colline 
dans  un  trêne  ;  roi  soudain  d'un  peuple  tourmenté , 
sans  es|MMr,  par  coutume  d'habitacle.  —  Se  bat  avec 
Hes  sens ,  doux  rela|»s  ;  tAche  de  tout  voir  en  la  plaine 
ronvoilée;  cursif  avare,  glisse  et  déplore,  inscient 
de  la  distance,  au  ciel  ciruféraire;  sans  abrivent  que 


l'angle  obtus,  et  chante  l'effiroi  rural  en  faisant  souris 
aux  calus,  médian  tombeau  du  regard,  vacillant  et 
visant  la  mi-cête  du  ciel  trop  parallèle  au  sol.  Si  on 
le  savait  là ,  on  s'éveillerait  plus  vite  et  le  cherche- 
rait ;  car  le  but  est  le  suppUee  oii  l*on  viole  le  droit 
d'asile  du  Christ  houiller  ci-devant  ;  les  ouvrages  de 
défense  gourmands  ne  tolèrent  une  prémiee  de  bon- 
heur et  avancent  de  la  porte  Sud.  —  Or,  le  guet  se 
dégrada  /ui-m^m^,  belluaire  pleurant  devant  le  chré- 
tien. Et  le  poète  plein  de  cachet  qui  fait  la  lecture 
a  converti,  stimiûé,  se  donnant  lui-même  la  disci- 
pline :  c'est  la  vie. 

[Hfrtisrs  de  Fremee  (juillet  1894).] 

TaisTAR  Kll<i6Sob.  —  Ce  que  voulut  pour  le  vers 
Stuart  Merrill ,  Paul  Fort  le  veut  pour  la  prose.  Le 
style  des  Ballades  a  les  tons  merveilleux  d'un  tableau 
de  Van  Eyck  ou  bien  d'un  conte  de  Chaucer.  Toutes 
les  nuances  de  l'arc-en-ciel  et  toutes  les  richesses  de 
rOrient ,  il  les  a.  Comme  chex  Gustave  Kahn ,  la 
phrase  chatoie ,  multicolore  et  changeante.  Parfois ,  le 
mot  s'irradie  subitement,  fait  place  à  des  teintes 
plus  douces  et  reparaît  de  nouveau  dans  tout  son 
éclat.  Ailleurs,  ce  sera  une  description  d'une  lumi- 
nosité limpide. 

11  semble  que  Paul  Fort  se  rapproche  de  Gustave 
Kahn  par  les  images.  Dirai-je ,  en  outre ,  qu'il  a  des 
points  communs  avec  Jules  Laforgue  pour  la  con- 
ception? Il  s'agit  d'affinités  intellectuelles  seule- 
ment, cela  va  sans  dire,  et  non  pas  d'imitation  : 
l'auteur  des  Ballade»  est  trop  personnel  pour  qu'on 
puisse  lui  faire  un  pareil  reproche.  Paul  Fort, 
comme  Laforgue ,  regarde  la  vie  dans  quelque  miroir 
légendaire. 

[Le  Livre  <<'ilrf  (mars  1896).] 

Fbahcis  ViBLK-GaiPPn.  —  M.  Fort  a  pris  à  travers 
champs;  sa  cueillette  est  brutale  parfois,  car  il  a 
pris  la  fleur  avec  la  racine  ;  il  s'est  ordonné  un  bou- 
quet spécieux  d'un  arôme  rustique,  oii  le  franc 
parfum  d'une  herbe  se  mêle  à  l'odeur  d'imprimé 
(|ue  dégage  le  papier  dont  il  protège  les  tiges.  — 
M.  Fort  est  parfois  très  obscur  et  n'aime  pas  l'alinéa. 
Nos  goûts  sont  autres. 

[Mereitre  de  Fremee  (avril  1896).] 

PiBBBB  [«ociis.  —  Les  Bailade»  Jrançaiees  sont  de 
|>etiLH  poèmes  en  vers  polymorphes  ou  en  alexandrins 
familiers ,  mais  qui  se  plient  a  la  forme  normale  de 
la  prose ,  et  qui  exigent  (  ceci  n'est  point  négligeable  ) 
non  pas  la  diction  du  vers,  mais  c«lle  de  la  prose 
rythmée.  I^  seul  retour,  parfois,  de  la  rime  et  de 
l'assonance  distingue  ce  style  de  la  prose  lyrique. 

Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  c'est  bien  un  style 
nouveau.  Sans  doute,  M.  Péladan  (Queete  du  GraeU) 
et  M.  Mendès  {Ueder)  avaient  tenté  quelque  chose 
d'approchant ,  l'nn  avec  une  richesse  de  vocabulaire , 
l'autre  avec  une  virtuosité  de  syntaxe ,  qui  espacent 
aisément  les  rivaux.  En  remontant  davantage  eneoro 
dans  notre  littérature,  on  trouverait  même  déjà  de 
curieux  essais  de  strophes  en  prose. . .  Si  la  ten- 
tative de  M.  Paul  Fort  a  eu  quelques  préeédanb, 
elle  n'en  est  que  plus  audacieuse.  On  trouve 
d'ailleurs  des  ancétn*s  aux  méthodes  les  plus  per- 
.Honnelies,  et  celle-ci  serait  mauvaise  si  elle  était 
sans  famille. 

M.  Paul  Fort  l'a  faite  sienne  par  la  valeur  théo- 
rique ((u'ii  lui  a  donnée,  par  l'importance  <iu'aUe 
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affecte  dans  son  œuvre  et  mieux  encore  par  les  dé- 
veloppements infiniment  variés  dont  il  a  démontré 
qu^elle  était  susceptible. 

[  BélUtinJrançai$$êy  préface  (1897  )*  ] 

Fbarcois  CopPhE.  —  M.  Paul  Fort  me  rappelle  le 
romantique  Aloysius  Bertrand  dont  le  livre  unique 
de  poèmes  en  prose  est  aujourd'hui  tombé  dans  un 
très  injuste  oubli.  L'imagination  de  M.  Paul  Fort, 
comme  celle  de  son  devancier,  est  brillante  et  pitto- 
resque; j'ajoute  qu'elle  est  plus  abondante  et  plus 
étendue.  Il  se  plaît  à  écrire  de  courtes  pages  d*un 
art  subtil  et  parfaiL  Celle-ci  donne  la  sensation  d'une 
image  d'Épinal  collée  au  mur  d'une  auberge  de  vil- 
lage; celle-lÀ  (ait  songer  À  une  pierre  gravée,  à  un 
camée  grec ,  et  rette  autre  est  pareille  à  une  feuille 
de  parchemin ,  ornée  et  fleurie  par  le  soigneux  pin- 
ceau de  l'imagier.  Certainement,  nous  sommes  en 
droit  d*altendre  beaucoup  de  M.  Paul  Fort,  qui 
possède  k  un  haut  degré  le  sentiment  de  la  légende 
et  de  la  chanson  populaire. 

[LtiowTMl  (7  octobre  1897).] 

Henri  db  R^omsR.  —  Ce  livre  (  BaUadeê  fran- 
çaûeê)  me  parait  tout  à  fait,  par  rapport  à  Tœuvre 
future  de  M.  Paul  Fort,  ce  que  furent  les  Serra 
rhaudei  au  début  de  celles  de  M.  Maurice  Maeter- 
linck. De  même  que  M.  Maeterlinck  y  exposait ,  sous 
la  vivante  forme  de  poèmes ,  sa  méthode  d'analogies , 
qui ,  développée  et  mûrie ,  a  donné  ses  drames  et 
ses  essais ,  ainsi  M.  Paul  Fort  offre  un  vaste  réper- 
toire dMmages  et  de  pensées.  D  y  a  là,  il  faut  le 
dire ,  une  abondance  singulière  et  une  vitalité  puis- 
saute  ,  toute  la  plantureuse  confusion  d'un  esprit  qui 
se  cherche  et  s'exerce  dans  tous  les  sens ,  à  travers 
les  zigzags  de  toutes  ses  fantaisies,  obéissant  â  des 
poussées  disparates,  A  des  intuitions  subites,  aux 
soubresauts  d'une  verve  capricieuse ,  à  tout  ce  que 
rinstant  fait  passer  d'émotions,  d'images  et  de 
rythmes  en  une  âme  extraordinairement  vibrante  et 
attentive ,  prompte  à  les  saisir  au  passage  et  à  en 
fixer  la  nuance ,  la  forme  ou  le  mouvement  H  y  a 
là  un  don  remarquable  d'expression,  une  dextérité 
rare  à  surprendre  l'idée  non  seulement  en  sa  poussière 
lumineuse  d'aile  envolée,  mais  à  la  capturer  toute 
palpitante  de  son  vol.  En  appelant  le  livre  des  Bal- 
ladeê  françaiiei  de  M.  Paul  Fort  un  répertoire,  j'ai 
voulu  seulement  en  indiquer  un  aspect  et  y  voir  une 
sorte  de  fonds  oii  l'auteur  certainement  reviendra 
puiser  d'autant  plus  sûrement  qu'il  est  représenté 
là  par  les  attitudes  les  plus  diverses  de  son  esprit  ; 
il  y  donne  son  prisme  mental. 

[  Mercure  de  Franee  { mai  1 897  ).  ] 

Remy  de  Gooriio?it.  —  Celui-ci  fait  des  ballades. 
Il  ne  faut  rien  lui  domunder  de  plus  ou,  du  moins, 
présentement.  H  fait  des  ballades  et  veut  en  faire 
encore,  en  faire  toujours.  Ces  ballades  ne  ressem- 
blent guère  à  relies  de  François  Villon  ou  de  M.  Lau- 
rent Tailliade;  elles  ne  ressemblent  à  rien.  Typo- 
graphiées  cximme  de  la  prose ,  elles  sont  écrites  en 
vers  et  supérieurement  mouvementées ...  Ce  poète 
est  une  perpétuelle  vibration ,  une  machine  nerveuse 
sensible  au  moindre  choc,  un  cerveau  si  prompt,  que 
l'émotion ,  souvent,  s'est  formulée  avant  la  conscience 
de  l'émotion.  Le  talent  de  Paul  Fort  est  une  ma- 
nière de  sentir  autant  qu'une  manière  de  dire. 

[  Le  Livre  de»  Mtuqiêeê,  s"  série  (1898).  ] 


RxRé  BoTLnvB.  —  Gdai  qui ,  à  mon  mds,  a  k 
mieux  parié  de  Paul  Fort,  c'est  Henry  Ghéoo.qu 
l'a  comparé  à  nos  cathédrales  gothiques.  Ceri  est 
d'une  magnifique  dairroyance.  Aucun  autre  objet  n 
monde,  sinon  ces  merveiUes  monumentales  deFirt 
français,  ne  pourrait  lier  an  une  si  parfaite  unité fe 
sublime  au  familier,  T4A»n  eéleste  et  les  pauvres  con- 
torsions de  la  physionomie  humaine.  Je  crois  très 
i^éellemeot  voir  ressusciter  en  Paul  Fortrâmeancieoae 
de  la  France,  tonte  pure,  sans  mélange  aucao  : 
généreuse,  ardente,  étourdie,  éperdue  de  beanx 
désirs,  ignorante  de  la  conception  de  beauté  qoi 
nous  vint  plus  tard  d'Italie ,  r^lgiease  et  maligae. 
hardie  et  libre  jusqu'à  la  témérité ,  avec  des  froossM. 
des  peurs  nerveuses  do  diable  ou  de  son  ombre, 
enfin  spirituelle,  faeétieuse  et  familière. 

Ne  vous  sentez-vous  pas  passer  de  la  dalle  oè  1» 
fidèle  se  prosterne  jusqu'au  Calte  vertigineux  ées 
hautes  voAtes  et  à  l'édat  des  yerrières ,  puis  retomber 
à  l'humble  posture  de  foraison ,  dans  ces  quelques 
lignes  d'une  ballade  : 

ftTout  taré  que  je  suis,  me  voici  donc  ce  nmjk, 
devant  ta  majesté  qui  me  courbe!  et  je  t'aime  de  m 
plus  me  comprendre,  dans  ta  foule,  6  Forêt, que 
comme  une  floraison  très  pAle  seulement. 

«Jalousies ,  vous  naissez.  Les  cfaënee  et  leemoasaet: 
voilà  des  différences  dont  l'être  souffre  et  meurt 

«On  soulfre.  Les  petits  étouffent  les  plus  grands. 
ou  les  plus  grands  écrasent. . .  Et  que  c'est  saint, 
au  fond,  cette  lutte  infiuie  vers  la  lumière!  Qw 
sais-jeT...  C'est  la  vie  que  Dieu  veut  ainsi,  doo 
autrement.  T) 

[L'Ermitmge  {mù  1898).] 

A.  Var  Rivbb.  —  Empnintant ,  sous  les  cootoors 
fallacieux  de  la  prose,  la  i^stique  et  la  rythmique 
du  vers,  mêlant  aux  images  les  plus  transparentes 
le  coloris  violent  des  réalités ,  l'art  de  re  po^He  s'af- 
firme en  petits  tableaux  parfaitement  achevés,  oé 
l'habileté  du  peintre  ne  le  cède  en  Hen  au  lyrisme 
de  l'évocatenr. 

[Pùètft  d'aH^nHrd'kui  (1900).] 

FODINET  (Eugène). 

La  Strega,  roman  (iSBa).  -  La  Caramne  dn 
rmrtt  (i836).  ^  Le  Pâtre  Andéol  (iS'jîi). 

OPINION. 

Charles  Assbukrau.  —  L'auteur  de  />i  Streg» 
avait,  en  vers,  la  grande  manière  de  son  tem|is.  Il 
avait  fréquenté  à  la  Place-Royale ,  et  une  pièce  de 
lui  a  été  copiée  sur  les  marges  du  fameux  Ronsard 
donné  par  Sainte-Beuve  à  Victor  Hugo. 

[  Bib'infrrgpkie  ronumtift  ei  Affendiee  (1 877  ).  ] 


FOULON  de  VAUX  (Amlni). 

Ije»  JeuM$  Tendvfiue»  (  1 895  ).  -  Les  Floraiion» 
fanén  (1895).  -  Lêt  Lèvres  pu rr%  (189')).  - 
Lci  Vaine*  Romancet  (1896).  -  La  Vie  étt>inte 
(1896).  -  Deux  Patteln  (1896).  -  L'Accalmie 
(1897).  -  U  Jardin  dheri  (1898). 
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OPINIONS. 

Artoxt  Valabiéiiui.  —  Ce  Tolume  d'un  débutant , 
Lê$  Jeunes  Tendresêe»,  qui  mérite  d*exciter  i 'intérêt, 
est  présenté  au  public  par  M.  Gabriel  Vicaire ,  qui  a 
écrit,  pour  le  jeune  poète,  une  préface  des  plus 
courtoises  et  des  plus  amicales.  L'auteur  du  Bois- 
Joli  et  du  Mirade  de  Saint-NieoUu,  le  chantre  des 
paysans  et  des  sites  de  la  Bresse ,  aurait  été  réelle- 
ment in(rrat  s'il  n'avait  pas  accordé  son  patronage 
à  M.  Foulon  de  Vaux.  Celui-ci  l'aime  d'un  véritable 
amour;  il  a  adopté  sa  vision  délicate  de  la  rie  réelle 
et  du  monde  mystique  ;  il  porte  un  peu ,  à  son  cha- 
peau, la  cocarde  du  maître.  Il  s'est  fait,  pour  parier 
ainsi  et  pour  user  d'une  expression  du  moyen  âge, 
un  joli  chapel  de  fleure,  composé  des  mêmes  guir- 
landes et  où  brillent  les  mêmes  couleurs. 

[Le  Revue  Blêmi  {t^  jënûer  tBgS).] 

* 

Emilb  Tbolur.  —  La  grâce  est  ce  qui  caracté- 
rise le  mieux  l'auteur  des  Lèvree  purée ,  une  grâce 
iiù've ,  amoureuse ,  douloureuse ,  qui  est  d'un  grand 
charme. 

[L'Ànmée  i*ê  PeiU»  (1896).] 

Castor  Deschamm.  —  Le  poète  des  Jeunee  7m- 
dreseeê  souffre  de  cette  barbarie  de  la  coutume  et  de 
la  loi  qui  condamne  le  jeune  homme  â  opter  entra 
l'observance  d'un  vœu  quasi  monastique  et  la  pente 
qui  mène  aux  dangereuses  flâneries,  aux  iirépa- 
rables  concessions.  Mais  ne  le  plaignons  pas.  Il  s'est 
consolé  et  diverti.  Heureux  les  poètes!  Ib  font  la 
fête  chez  eux ,  loin  du  bruit ,  à  peu  de  frais  et  roya- 
lement Ib  n'ont  rien  à  envier  aux  compagnons  de 
la  «haute  rïeri.  Leur  âme  ressemble  â  ces  chambres 
obscures  oîi  dort  un  foyer  de  lumière  électrique. 
Pressez  un  bouton.  Tout  resplendit. . . 

[U  Vie  et  le$  Lnne,  »•  lérit  («896).] 

FOUREST  (Georges). 

La  Chanson/alote  (1893). 

OPINION. 

JosKPH  DicuRiviL.  —  11  inaugura  cette  Ckaneon 
fiUote  qui  n'est  pas  seulement  un  livre,  chef-d'œuvre 
d'humour  et  de  verve  biiarre,  mais  sa  vie  même  : 
Spleen  gai  ! 

[PbrtreiU  if»  proekdm  eiètle  (iS^h), ] 

FOURNIER  (Édouani). 

La  Musique  chez  le  peuple  (1867).  -  Souvenirs 
historiqnet  et  littéraires  du  département  du 
Loiret  (18^47).  -  Album  archéologique  de  Pé- 
gliseabbatialedêSaint'BenoU-^ur'Loire{iH^i), 

-  Le  Livre  d*or  des  métiers  (i85i).  -Le  Ro- 
man du  village,  comédie  en  vers,  en  un  acte 
(i853).  -  Paris  démoli  (i853).  -  Us  Un- 
ternes  (i85â).  -  L'Esprit  des  autres  (i855). 

-  Variétés  historiques  et  littéraires  (i855- 
i863).  -  L'Hôtesse  de  Virgile,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers  (i85(|).  -  Le  Vieux  neuf 
(1859).  ~   Énigmes  des  rues  de  Paris  (1860). 

-  Histoire  du  Pont -Neuf  (186a).  -  Corneille 
à  la  butte  Saint-Roch ,  comédie  en  un  acte  6l 


en  vers  (1869).  -  La  Fille  de  Molière,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  (i863).  -  L'Es- 
pagne et  ses  comédiens  (i864).  -  L'Art  de  la 
reliure  (i86à).  -  Racine  à  Uiès,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers  (i865).  -  La  Valiie  de 
Molière,  comédie  en  un  acte  et  en  prose (1 868). 

-  Gutenberr,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers 
(1869).  "  ^  Théâtre  et  les  pauvres  (1869). 

-  Les  Prussiens  chez  nous  (1 87 1).  -  La  Théâtre 
français  au  ivi*  et  au  xwn'  siècle  (1871).  - 
La  Farce  de  Maître  Pathelin,  avec  traduction 
en  vers  modernes  (187a).  -  Hittoire  de  la 
butte  des  Moulins  (1877).  -  Le  Mystère  de 
Robert'le- Diable,  transcrit  en  vers  modernes 
(1879).  -  Sofsvenirs  poétiques  de  l'école  roman- 
tique (1880).  -  Histoire  des  enseignes  de  Paris 
(188A).  -  Histoire  des  jouets  (1889). 

OPINION. 

J.  Babbbt  d'Aitbivillt.  —  Pressé  que  jo  suis  d'ar- 
river k  ce  qui  vaut  le  plus  dans  co  drame  de  Gu- 
tenberg,  lequel  peut-être  eût  été  sauvé  par  les  vers, 
comme  le  Pùssant  de  M.  Coppée,  si  nous  n'en  avions 
pas  eu  cinq  actes  !  La  fortune  du  Passant  de  M.  Coppée, 
c'est  qu'il  a  vite  passé! 

Dans  la  pièce  de  M.  Fournier,  le  style  esi  de  la  partie 
forte,  la  partie  rachetante.  L'auteur  de  Gutenberg  a 
certainement  le  vers  beaucoup  plus  plein  et  plus 
mûr  que  M.  Coppée ,  ce  poète  en  herbe  trouvé  dé- 
licieux par  des  admirateurs  qui  le  broutent  et  se 
lèchent  les  naseaux  de  jouissances,  après  l'avoir 
brouté. 

[UNein  /«iim(i869).] 

FRANCE  (Anatole). 

La  Légende  de  sainte  Radegonde,  reine  de  France 
(1859).  -  AlfiHfd  de  Vigny,  étude  (1868).  - 
Les  Poèmes  dorés  (1873).  -  Jean  Racine,  no- 
tice (1876).  -  Les  Poèmes  de  J,  Breton,  étude 
(1876).  -  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  la 
princesse  Marie  Miesnik,  notice  (1875).  -  Ra- 
cine et  Nicole;  La  Querelle  des  imaginaires 
(1875).  -  Les  Noces  corinthiennes,  Leuconoé, 
la  Veuve,  la  Pia,  la  Prise  de  VoiU  (1876).  - 
Lucile  de  Chateaubriand,  étude  (1879).  -  Jo- 
caste  et  le  Chat  maigre  (1879).  -  Le  Crime 
de  Sylvestre  Bonnard  (1881).  -  Les  Désirs  de 
Jean  Servien  (1889).  -  AbeUle,  conte  (]883). 

-  Le  Livre  de  mon  ami  (1 885).  -  Nos  Enfants, 
scène  de  la  ville  et  des  champs  (1887).  -  La 
Vie  littéraire(\  888-1 899).-  Ba/<Aa«ar(i  889). 

-  Thœis  (1891).  -  L'Étui  de  nacre  (189a).  - 
Les  Opinions  de  M,  Jérôme  Coignard  (1893). 

-  La  Rôtisierie  de  la  reine  Péaauque  (1893). 

-  Ltf  Jardin  d^Épicure  (1896).  -  Le  Li* 
Rouge  (189'!).  -  L«  Puits  de  Sainte-Claire 
(1896).  -  L'Elvire  de  Lamartine  (1896).  - 
Poésies.  Les  Poèmes  dorés.  Idylles  et  légendes . 
IjCs  Noces  corinthiennes  (189O).  -  Discours  été 
réception  à  l'Académie  (1896).  -  Pages  choi- 
sies, avec  notice  de  Lanson  (1897).  ~  L'Orme 
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du  Mail  (1897).  "  ^  Mannequin  Potier 
(1897).  "*  ^  Le^n  hien  appriêê,  conte 
(  1 898).  -  Au  Petit  Bonheur,  comédie  en  un 
acte  (1898).  -  Le  Lie  rouge,  pièce  (1899).  - 
Pierre  Nozière  (1899).  "  ^'•^»  choix  (1900). 

OPINIONS. 

J0LB8  LbmaItbb.  —  Pendant  que  M.  Renan  poar- 
suivait  la  délicieuse  Histoire  de$  origineê  du  chrii- 
tianitme,  M.  Anatole  France  écrivait  tes  Noceê  corin- 
thiennei.  J'y  trouve  une  vive  intelligence  de  Thistoire , 
une  sympathie  abondante,  une  forme  digne  d'André 
Chénier;  et  je  doute  qu'on  ait  jamais  mieux  ex- 
primé la  sécurité  enfantine  des  âmes  éprises  de  vie 
terrestre  et  qui  te  sentent  â  l'aise  dans  la  nature 
divinisée,  ni,  d'autre  part,  l'inquiétude  mystique 
d'oti  est  née  la  religion  nouvelle. 

{Lrt  Cantfmpormim ,  t*  série  (1886).] 

Mauricr  BAHRis.  —  Dans  les  Noces  eorinthiemue 
«il  n'y  a  plus  qu'une  vierge  sensible  qui  meurt  de 
son  amour  froissée).  C'est  Hellas  tout  de  joie  extpiise 
et  de  poésie ,  à  qui  le  dieu  nouveau  ne  permet  plus 
de  sourire.. . 

[Anatole  Fnnet  (tSSS).] 

Jules  Tblubr.  —  La  sympathie  de  M.  Anatole 
France  est  plus  large.  Il  est  épris  tout  a  la  fois  de 
la  douceur  païenne  et  de  la  douceur  chrétienne;  et, 
ainsi,  il  était  mieux  préparé  que  personne  à  dra- 
matÎMer,  pour  nous ,  la  lutte  de  la  doctrine  ancienne 
ot  du  dogme  nouveau  dans  la  Grèce  vieillie.  Il  Ta 
fait  avec  une  singulière  pureté  de  forme,  dans  ce 
beau  poème  des  Noceê  eorintkiennee ,  qui,  par  delà 
lee  Poèmet  antiçuei,  rappelle  ceux  du  divin  Chénier, 
avec  plus  de  spontanéité  et  une  science  plus  com- 
plète. 

[;YMiWfM(t888).] 

K.  liiDBAi!!.  —  Ciseleur  habile ,  M.  France  semble 
surtout  destiné  à  exercer  son  art  {«ur  les  petite«i 
choses.  Si  le  socialisme  régnait  dans  la  République 
des  lettres  et  qu'on  y  flt  la  répartition  du  travail, 
il  faudrait  conGer  à  cet  artiste  le  soin  des  plus  pe- 
tits bijoux  pour  les  tailler  et  les  mettre  au  point. 
Dans  les  courtes  pièces  des  Poèmet  doré*,  combien 
de  pages  ravissantes.  Après  le*  Poème*  doré*  sont 
venues  le*  Noeet  conntkiennen.  Les  beaux  vers,  où 
se  montre  l'influence  de  M.  Leconle  de  Lisle,  abon- 
dent dans  ce  long  ]M)ème  si  justement  estimé... 
Nous  avons  bien  là ,  {Nirfaitement  marqués ,  une  cer- 
taine date  littéraire  et  un  groupe  important  :  le 
l*ania*êe  avec  sa  C4)uleur  particulière.  Si  les  pre- 
mières années  de  notre  ère  sont  parfois  difliciles  à 
percevoir  en  l'œuvre  du  poète,  1875  y  éclate  dans 
je  moindre  vers. 

[Antkologi*  itê  Poètei  frmttftn*  di*  xix*  âirrle  (1887- 
1888).] 

Marcbl  FocQniEB.  —  M.  A.  France,  en  écrivant 
/«•«  Sore*  corinthienne*,  a  écrit  un  rlicf-d'œuvre. 

[Profil*  et  Portrait*  (1891).] 

HoGUES  Rebrll.  —  Anatole  France,  Tauteur  de 
ThaÎH  et  des  Nore*  corinthienne* ,  (fui ,  dans  sa  prose 
et  ses  vers  lumineux,  nous  conduisit  vers  une  sou- 
riante et  noble  beauté. 

[L«  P/mm  (3 1  octobre  i9^h).\ 


Gbombb  RoDonACM.  —  M.  France  ett,  certes. tr^ 
intelligent,  mais  il  est  poète  ausai .  ce  qui  est  «atn 
chose  et  vaut  mieux.  Il  a  écrit  Iêm  Poèmua  dam,  la 
Noce*  eorinikiemnee,  qui  apparaiseent  de  nobles  bbè- 
lopées  pathétiques. 

(L'Ail.  (1899).] 


Le   i^oème  de  là 
Cheutenn    ^ëmmr 


FRANCK  (Faix). 

Chante  de  colère    (1871). 
fptnme    (1876).     —     La 
(i885). 

OPUflOlf. 

Le  dernier  volume  publié  par  Félix  Franck,  Le 
Chanson  d*ttwumr  (1 885  ) ,  qui  annonce  plus  de  Bâta- 
rite  et  une  plus  grande  sâreté  de  main  comae  eit- 
cution ,  est  une  œuvre  chaude  et  colorée ,  qui  teabie 
remonter  au  paganisme  dans  sa  modernité. 

[Antkohgi*  iu  PoHt*  /rmuçmû  db  xtM'  aièek  (1887- 
i888).j 

FRANC-NOHAIN. 

Let  Inattentione  et  êolUeitaiiona  du  poète  Frmtt- 
Nohain{tSgli).-- Hûtee  (1898).  -  U  OaMsi 
des  trainê  et  dee  garte  (1 899).  -  La  NomteOe 
Cuisinière  bourgeoise  (1 900  ). 

OPLNIONS. 

GiMiLLB  DE  Saihtb-Gboix.  —  La  blague  de  Fraac- 
Nohain  est  volontiers  panthéiste.  Elle  prête  une  âa« 
aux  ehosea ,  et  sa  verve  jette  un  reflet  de  vie  sar  kf 
pauvres  objets ,  accessoires  familiers  de  tous  les  ri- 
dicules humains ,  de  nos  faiblesses  et  de  nos  iaêr- 
mités.   Il  chante   l'angoisse   des  ChandeUee  d'MM 
meublé  attendant  le  cÙent  imprévu  qui  les  fera  lé- 
moins  ,  josqu*à  l'aube ,  de  quelque  frénétique  adal* 
tère,  ou  de  ses  cauchemars. . .  ou  de  ses  indigtt- 
lions;  —  il  chante  la  tristesse  et  la  solitude  dé  la 
pauvre  bottine  de  l'invalide  qui  a  son  eustrejmmhe  e» 
boisî  il  chante  les  nostalgies  de  la  petite  éponge  qui 
s'étiole  parmi  les  objets  de  toilette  et  songe  à  sa  jeu- 
nesse vécue  sur  un  libre  rocher  couvert  d'algue* 
vertes,  en  pleine  mer,  dans  la  familiarité  sauvage 
des  crabes,  des  homards  et  des  crevettes. .  • 

Les  fables  de  Franc-Nohain ,  ingénues ,  falotes  et 
clinrinantes,  sont  certes  d'une  puissante  galté.  Mais 
il  y  a  (fuelque  chose  de  plus  en^  elles  :  ce  quelque 
rliose  (|ui  révèle  le  pur  poète  sous  la  grimace  du 
boutTon ,  —  le  ccrur  du  bon  et  subtil  Tabarin  sous 
l'etTrontée  tabarinade.  Et  c'est  ainsi  qu'en  riant  à  ces 
(ulies,  on  se  sent  parfois  tout  près  d'un  très  sincère 
et  très  avouable  attendrissement. 

[U  Petite  nèpMift*  (19  juillet  1898).  ] 

Faa^cisqce  S\bcbt.  —  Depuis  huit  jours,  je  sob 
plongé  dans  ce  volume,  et  je  pouffe  de  rire.  Il  a 
pour  titee  :  Flûtes,  et  pour  auteur  Franc-Nohain. 
C'est  d'une  fantaisie  étonnante,  avec  une  merveil- 
leuse gravité  de  pince-sans-rire.  L'auteur  a  signé  de 
mon  nom  la  préface  de  ce  li\Te.  J'en  ai  été  un  peu 
étonné  d'abord  et  même  offusqué.  Car,  enfin,  ce 
n'est  pas  l'usa)^  de  prendre,  sans  y  être  antori»é, 
ta  signature  d'un  écrivain,  cet  écrivain  fùt-il  un 
oncle.  Mais  j'ai  pardonné  à  mon  coquin  de  neveu  en 
lisant  ses  badinages.  Mon  Dieu!   qu'il  y  eu  a  de 
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drôleii.  Celle  des  Pédicurci  est  impayable,  et  que 
diteit-voas  de  celle-ci,  qui  porte  ce  tiire  élé|paque: 
Soiitwlêê  : 

A  bouton» ,  ou  k  élastiques , 
Ou  i  lacets ,  à  boUioe  mélaocoliquc 
De*  p<Tiiouues  qui  ont  leur  autre  jambe  en  bois , 

0  liottine  m^laurolique , 
Sur  loD  isolement  je  pleure  queliiuefoit. 

Ce  n'était  pas  ta  destinée 

D^écouler  aiuM  tes  années 

Dans  le  veuvage  ou  dans  lo  célibat  ; 

Moins  loin  de  la  compagne ,  bêlas  ! 

Que  Crépin  t*aYait  detlinve 

Kt  dont  le  sort  te  sépara , 

Tu  vas ,  solitaire ,  ici-bas , 

Rencontrer  de  par  la  ville 

Bottines  et  souliers  agiles 
Qui  se  promènent  cote  k  côte  —  destiu  prospère  ! 
En  paire  ! 

Je  m'arrête  ;  car  je  citerai»  toute  la  pièce.  Elle  ne 
paMKera  pas  dans  les  anthologies  ;  n'importe  !  elle  est 
bien  amusante. 

[Le  Tem^i  (8aoùi  1898).] 

Gl'statb  Kahr.  —  On  connaît  In  manière  venease 
de  M.  Franc-Nohain ,  enfant  perdu  du  vers  libre , 
qu'il  manie  de  toutes  façons  picaresques,  et  non,  je 
le  crois ,  sans  par-ci  par-là  quelques  parodies  de  ses 
contemporains.  Nul  mieux  que  lui  ne  conclut  une 
strophe  un  peu  burlesque,  soigneusement  découpée 
eo  ses  principales  parcelles  rythmiques  par  un  ma- 
jestueux ternaire ,  et  souvent  le  sérieux  de  la  forme 
est  complice  de  la  drôlerie  du  fond  pour  exciter  l'é- 
clat de  rire,  ou  plutôt  le  sourire,  car  c'est  à  sus- 
citer ce  sourire  f|ue  vise  M.  Franc-Nohaiu.  11  désire 
que  l'on  soit  tout  à  fait  surpris  par  une  fine  concor- 
dance verbale ,  inédite  ou  rare.  Les  personnes  qui , 
selon  la  règle  classique,  tiennent  à  ce  que  le  co- 
mique découle  des  caractères,  et  non  des  situations 
ou  des  mots,  ne  trouvent  pas  toujours  leur  compte 
aux  petits  poèmes  de  M.  Franc-Nohain ,  mais  on  ne 
peut  contenter  tout  le  monde,  l'Institut,  le  boule- 
vard et  les  lettrés.  Je  crois  que  M.  Franc-Nohain  a 
lâché  rinslilul ,  et  qu'il  tient  ])artirulièrement  au\ 
lettrés  du  boulevard ,  ce  qui  est  une  plausible  am- 
bition. Il  y  a  là,  eu  tout  cas,  un  don  do  déforma- 
tion logique  des  choses  qui  est  du  talent ,  et  du  ta- 
lent amusant. 

[RevHt  Blanrhê  {ta  iwiWei  1899).] 

Ebivest  La  Jec^iessb.  —  De  Franc-Nohain,  quelque 
chose  échap|)era  toujours  un  peu,  sa  poésie,  son 
ironie,  son  rythme  ou  sa  fantaisie.  O  jeune  homme 
ne  déteste  pas  le  mysti're.  Dans  sa  |)i«*ce  :  Mvc  la 
France! t'est  de  l'ironie,  du  lyrisme  qui  s'arrête  pour 
sourire  de  soi,  de  la  tendresse  (|ui  hésite,  un  rire 
qui  se  détourne  pour  ne  pas  pleurer  ;  c'est  de  la  sen- 
sibilité qui  dit:  rTu  sais, je  blagueT».  {lendant  qu'elle 
frissonne,  et  c'est  de  la  gaité  tout  de  même  —  et 
une  galté  qui  chatouille,  qui  enveloppe,  qui  em- 
porte ;  c'est  de  la  joie ,  de  la  joie  philosophique. 

[Ijê  Journal  (1899).] 

FRANÇOIS  (Piem'-\.). 

Le»  Souffrance*  (1893). 

OPINION. 

GvMiEL  Mo?iAVOii.  —  M.  François  s'apitoie  sur  les 
souQrances  de  la  vie,  sur  les  misères  de  la  condi- 

POésil   rRiN^AlSB. 


tion  humaine.  Il  a  l'Ame  élevée  et  le  c^ur  compa- 
tissant, mais  son  lyrisme  est  surtout  élégiaque. 

[L'Année  dtê  Porlei  {tS^^).] 

FRÉCHETTE(Ix)iils). 

Me»  lAn»ir»  (i863).  -  Lm  Voix  d*un  Krile 
(1867).  -  Péle-Me'le  (1877).  -  U»  Fleur»  bo- 
réale» (1 880).  -  Le»  Oheatw  de  iieige  (1880). 
-  La  Ijégende  d'un  peuple  (1888). 

OPINION. 

E.  Ledbah.  —  Louis  Fréchetle,  né  au  Canada, 
n'est  pas  un  poète  ordinaire,  chantant  ses  impres- 
sions fugitives,  ses  joies  et  ses  douleurs  particu- 
lières. Il  sert  de  voix  à  tout  un  peuple,  dont  il  rend, 
en  beaux  vers  lyriques ,  la  grande  passion.  I^  passé 
français  vit  là-lms  au  cœur  de  tout  Canadien  et  s'é- 
chappe des  lèvres  impersonnelles  de  M.  Fréchette 
dans  la  Légende  d*un  peuple. 

[Anthologie  dee  Poèteâ  fmn^ai*  du  iti*  eirele  (1887- 
1888).] 

FRÉJA VILLE  (Guslavo). 

/W«  de  toi  (1899). 

OPINION. 

Hburi  Degro!!.  —  Acceptable,  la  ()etite  offrande 
de  M.  Gustave  Fréjaville  :  Prè»  de  toi,  malgré  des 
réminiscences  de  Francis  Jamines.  Mais  cela  chan- 
tonne d'une  tendresse  si  fraîche ,  si  émue  ;  cela  nous 
frôle  avec  des  caresses  si  simples  et  si  douces. . . 

[L«  Ko/fM  (1 5  juillet  1899).] 

FRËHINE  (Aiistiilo). 

Ije  Ijong  du  chemin  (i863).  -  Iai  Ugende  de 
Normandie  (1886).  -  Chant»  de  l'Oue»t, 

OPINIO'.S. 

Il  a  donné  la  Lc^^ende  de  Normandie ,  ({ui  témoigne 
d'une  réelle  puissance  d'imagination  et  d'une  |p*ande 
sincérité  de  sentiment.  On  lui  doit,  en  outre,  de 
nombreuses  pièces  de  vers  d'une  expression  fort 
originale,  qui  ont  paru  dans  diverses  revues  et  for- 
meront un  troisième  volume,  sous  le  titre  de  :  Chant» 
de  VOneêL 

[Antholngie  dre  Poèir»  JraHrmi»  an  xix'  siècle  (1887- 
1R88).] 

Jules  Tkluer.  —  M.  Aristide  Krémine  a  donné 
une  Légende  de  Mormaïuiie.  M.  Charies  Frémine,  le 
plus  connu  des  deux,  a,  dans  ses  recueils  (Floréal; 
Vietix  Airi  et  Jeunes  Chansonê),  consacré  çà  et  là 
d'excellents  vers  à  son  pays. 

[SoM  Poètes  (1888).] 

FRÉMINE  (Chat'les). 

Floréal  (iH'jn).  -  Vieur  Air»   et   Jeune»  i.han- 

soM»(i8M'i).  -  Poé»ies  (i9<»o). 

OPINIONS. 

Algoste  Vacql'erie.  —  C'est  un  ]M)èto  et  un  vrai. 
Ses  vers  sont  pris  sur  le  vif  de  la  vie  et  de  la  nature  , 
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vécus  et  vas.  Il  sont  la  ehaleor  pénétrante  de  la  sin- 
cérité. Par  moments ,  il  semble  qa*on  se  promène 
sous  des  pommiers  en  fleurs  et  qu'une  bnse  tiède 
fait  pleuvoir  sur  nous  ce  que  Victor  Hugo  a  si  admi- 
rablement appelé  «la  neige  odorante  du  printemps)». 

[Anthologie  im  PoHnfrmtçtùê  en  xif  iièeh  (1887- 

1888).] 

Mauucb  Boochob.  —  Il  y  a  un  grand  charme  dans 
le  livre  de  M.  Charles  Frémine,  la  note  y  est  juste , 
le  paysage  vu  et  rendu  avec  une  émotion  délicate. 
De  jolis  profils  de  femmes  traversent  ces  pages ,  où 
Tauteur  a  su  traduire  les  fraîches  impressions  de  la 
jeunesse  en  ouvrier  consciencieux  et  habile.  Le  style 
est  simple  et  i*image,  toute  naturelle,  a  souvent  la 
saveur  de  Timprévu. 

[Amikologw  in  PoéUi  JrtntfêU  du  m'  aUeU  (1887- 
1888).] 

Camille  de  Sairtb-Cboix.  —  Charles  Frémine  pu- 
blie un  recueil  de  poésies  :  Floréal,  Chotmm  dété, 
Botuput  iPautomne,  où  son  heureuse  et  libre  nature 
s*épanche  en  vivantes  confidences  «  exhalant  une 
inlassable  tendresse  pour  tous  les  francs  espriU  de 
nature ,  à  la  ville  et  aux  champs. 

La  riche  sève  galloise  coide  abondamment  dans 
ces  strophes  robustes  dont  la  santé  cède  parfois  à 
de  fîirtives  mélancolies  «  mais  résiste  toujours  aux 
noires  atteintes  du  pessimisme  pervers. 

L'admirable  poème  des  Pommiên,  d*une  si  noble 
carrure  antique  et  si  virilement  filial ,  suffirait  à  la 
popularité  d*un  poète  qui  n'aurait  pas ,  cooune  Charies 
Frémine,  conquis  depuis  longtemps  sa  gloire  de 
prince  des  poètes  normands  : 

Quand  les  ricoUes  sont  rentra 
Et  qae  Thiver  est  reYeoa , 
Dfli  arbres  en  files  serrées 
Se  déroulent  sur  le  sol  ou. 

Ils  n*ont  pas  le  port  droit  des  ormes , 

Ni  des  chnies  les  hauts  rimiers , 

Ils  sont  trapus ,  noirs  et  difformes . . . 

Pourtant,  qu^ijb  sont  beaux,  mes  pommiers! 

[L«  Prtitt  liéfMiqiu  (ag  moi  1900).] 

FDRSY. 

ChanMom  ro»se$  (1895). 

OPINION. 

HoBACB  Valbf.l.  —  Pnrmi  ses  chansons  les  plus 
connues,  je  citerai  :  Les  jftyeux  Félardt,  la  Came 
philanthropique,  Lamentatiotu  d'un  Patinmtr,  ^os 
Coneiergat,  Soireiur,  Repot  à  la  mer,  et  au  nombre 
de  ses  chansons  d'actualité ,  toutes  marquées  au  bon 
coin  deTironie  que ,  d'ailleurs , sa  physionomie,  son 
œil  rieur  et  narquois  indiquent  à  première  vue . . . 
A  un  volume  :  Chamons  roues. 

[  Les  (^ansotutien  st  Us  Cebmrets  ttrtviHqwi  (iS^ft  ).] 


FUSTER  (Charies). 

L'Âme  venêive  (188A). -La  Tendreut  (f886>. 
' L'Ame  de$  Choêe»  (tSSS).  "  Poèmee  Umi 
-  Lê$  Pùète9  du  Clocher,  études  (18K9).- 
Lomêe,  poème  (1893).  -  On  Poke  ée  Qtnrt, 
Hipp.  Lucas  (1893}.  -  GtnUteê  de  pomt 
(1894).  ^  L'Âme  endormie j  un  acte, en  tcr 
(1895).  -  Le  Cœur  vend^n  (1896).  -  Ln 
Penêéee  d'une  mondaine  (1897).  -  L'Awm 
de$  Pùètei,  8  volunnes  (1890-1897).  -  Dn 
Veux  ttu  OBur  (1890).  -  Le  Livre  d^emm 
(1898).  • 

OPIlflOIfS. 

Phlippb  Guxi.  —  M.  Charles  Fuster  qoahfit  : 
roman  lyrique,  Tonvrage  qu^  vient  de  publier  mu 
le  titre  de  Lomee,  De  fait ,  il  8*«git  d^in  rDmaa  es 
plutôt  d*une  nouvefle  déreloppée,  miae  en  ren, 
tout  conune  le  Joeelyn  de  Lamartine.  Bo  etuaposnt 
Louise,  M.  Charies  Fuster,  qui  est  poète,  a  rbercbé 
et  trouvé  prétexte  à  des  élans  poétiques ,  coodnisaBt 
son  roman  un  peu  à  la  façon  des  livrets  d*opérBs  ai 
Tauteur  a  pour  principal  souci  de  créer  ce  qn*oa 
appelle  des  situations  musicales  â  son  coliaborateor. 
Or,  tout  est  situation  musicale ,  comme  tout  est  site- 
tion  poétique  dès  Tinstant  qui!  y  a  ce  que  nous  ap- 
pelons :  Bttnation.  Les  hors-d*ouvre ,  les  expheatiow 
sont  donc  simplifiés  i  l'extrême ,  réduits  aeiposcr 
très  brièvement  la  fkbie  et  A  ne  laisser  que  h> 
points  oà  le  musicien  on  le  po^  peuvent  exarotf 
leur  virtuosité. 

Sans  analyser  en  détail  faction  de  fflenvie  de 
M.  Ch.  Fuster,  je  dirai  qu'elle  se  passe  pendant  b 
dernière  guerre;  que  deux  fiancée,  Louise  et  Pism. 
recueillent,  soignent  un  blessé,  lequel  se  prend 
d'amour  pour  la  jeune  fille;  mais  le  malade,  ivada 
é  la  santé,  retourne  parmi  les  siens;  Loidse  re- 
vient peu  à  peu  à  celui  qui  n*a  cessé  de  l'aimer  rt 
oublie  ce  mirage  d'un  instant  qui  avait  trompé  son 
cœur. 

Sur  ce  thème  très  simple ,  M.  Fuster  a  trouvé  d«> 
développements  fort  toucnants ,  et  sa  muse  y  a  pn» 
prétexte  à  chanter  aussi  bien  les  grandes  guerres, 
l'héroïsme,  que  le  charme  de  la  nature  et  les  phas» 
d'un  amour  qui  s'éteint  et  se  ranime. 

[Les  Jfarcrs^s  i'iM  mfifiie  (ingâ).] 

Emile  Tbolubt.  —  Dans  Charles  Poster,  il  y  a 
un  pnèle  spiritualiste  persistant  sous  le  |>oète  |>a»- 
sionnel.  Passionnel,  il  a  écrit  :  Les  Tendretne,  U 
Cœur,  Du  fond  de  VXme,  Louirn;  spiritualiste.  il  a 
composé  :  L'Ame  penehe,  les  Entkouùoêsmee ,  tee 
Sonnets ,  —  dont  quelques-uns  sont  très  beaux ,  an 
entre  autres  intitulé  :  Le  Bonne  eoug^anre.  quA  je 
n'ai  point  oublié  ;  —  L'itne  dos  ekoêee ,  où  palpita 
encore  et  surtout  l'âme  des  hommes. 

[Lti  nevue  ïiémlisU  («"  ilérrmhrp  i^qç)).) 
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GALLET  (I^uis).  [  1835-1 899.] 

Po/n'a  (18K8).  -  Jeanne  de  Seyant,  roman  aviH* 
M.Montagno  (iKgS).- Ltprvl  ^  7Ams  (1 89/^). 
-  Lêt  Fétei  H*ÀpoH»n ,  prolo^o  on  un  acte ,  on 
vers  (1897).  -  Le  Capitaine  Satan  (189H). 
Plus  un  gTiind  nombre  de  livrets  d^opëras 
et  d^opéras-coiniquos. 

0PI!S|0>. 

CiARLB8  liB  Gorpic.  —  Coiiiine  litlérateur,  on  lui 
doit  un  nombre  considérable  «rouvraireii  de  toutes 
aortes;  en  poésie  :  Mtfria  (1873),  recueil  de  iwàmeti 
réédités  en  1 888 ,  avec  le  sous-titre  do  :  Mi-mento  du 
f année  iS^o-tSjt. 

[U  grrnnde  BmeftlopédU ,  t.  XVlll  (1894 ).] 

GALLOIX  (Janiue»-Iml)ert).  [1897-1898.] 
Œuvret  poétiquet ,  publication  posthume  (1 83  6  ). 

OPINIONS. 

Victor  Hwo.  —  Sa  poésie  ne  se  produisait  (pière 
qa*à  Tétat  d*ébaache.  Dans  Tude ,  son  vers  était  trop 
naletant  et  avait  trop  courte  haleine  ponr  courir 
fermement  jus4ia*au  bout  de  la  strophe.  Sa  pensée , 
toi^oars  déchirée  par  de  laborienz  enfantements  « 
n^wuplissait  qu*i  grand*peine  les  sinuosités  du 
rythme  et  y  laissait  souvent  des  lacunes  partout. 

[L'Bmnpe  liUérairt  (d^^mbrr  i8.ri).] 


Edouard  Foorribr.  —  Quelques  pages  de  Victor 
Uogo,  publiées  dans  VEttrope  Uuérmre  de  décembre 
1888,  puis,  avec  mmns  de  développement,  dans  un 
de  ses  deux  volumes  :  Littérûture  et  philùeopkie  mé- 
Ueê,  ont  rendu  Imbert  Galloix  célèbre.  11  était  dp 
Genève  et,  comme  Rousseau,  il  en  avait  Tesprit  do 
raisonnement  et  d'opposition  en  tout. 

[5o— utrt  poétiqua  de  VÉcoU  rommmtifte  (18K0).] 

6ARNIER  (Paiil-I^uis). 

MAopée»  lointainei  (1890).  -  Ije  Sceptre  de 
gloire,  poèmes,  pros*^  et  vers  (1 897).  -  léblté 
(1898). 

0PIM0N8. 

P.  Viiii-GRippiii.  —  M.  Paul-Louis  Gamier  est  un 
poète  de  dix-sept  ans.  N*est-ce  pas  charmant  que  la 
première  pla(|uette  d*un  aussi  jeune  homme  soit 
pleine  de  choses  chantantes  T 

[Mwrtmrt  âê  Frmut  {iwxn  1K96).] 


Tvis  Berthod.  —  Certains  fKiètes  se  recommandent 
par  un  don  d*émotiou,  c*eyl-à-dire  de  sincérité, 
d*autres,  et  c*est  le  cas  de  M.  P.-L.  Garnier,  par 
celui  d'imagination. 

[Lm  frrr«-IKf«(octubn>  1H97).] 


GAUBERT  (Ernest). 

Ven  l*i  lointaim  échoê  (1899).  -  FUtre  d^éveil 
(1899).  -  Les   Vendangea  de  Vénui  (1900). 

OPINION. 

Paul  Briquil.  —  I/auteur,  dans  son  envoi  à 
Laurent  Tailhade,  nous  parie  de  sa  dix-septième 
année.  G*est  un  charme  de  plus  de  connaître  sa 
jeunesse,  en  lisant  ces  notations  frêles  et  ténues, 
mais  vécues  par  le  rêve.  C*est  i  nous  rendre  jaloux 
du  soleil  du  Midi,  quand  nous  voyous  ces  édosions 
trop  précocoM  pour  noire  ciel  du  Nord.  Kt  je  dé- 
tache ,  avec  plaisir ,  des  Poèmm  de  légende  et  éPomour, 
ces  quelques  vers  : 

Kt  notre  barque,  aui  floU  rotnlean  dr>  TAfenir, 
Sous  le  riel  MtUietix  eomiiie  an  dab  de  parade , 
Ptollera ,  B^aUardaDt  et  tpDle ,  vert  la  rade 
Où  •'ëgrèneoi  las  rhanaoïu  [pHas  des  cîfiles . 
Où  rombre  des  palmiers  frnes ,  sur  l*eau  traoqaille , 
Tisse  aa  soir  glorîeai  an  manteau  de  iitnaee 
(>>mme  un  rère  d*amour  ^pandn  lor  le<i  1  lf« , 
Plein  d*an  chant  noatalgii|ae  et  doui  de  fiancées 
Dont  les  ailes  du  soir  ont  pris  la  douceur  Uanehe. 

[La  Ikmmgê  Itrrmm»  (1899).] 

GAUCHE  (AlTml). 

Au  Seuil  du  Paradiê  (  1 896  ). 

OPINION. 

Au  Seuil  du  Ikwadi»  :  Des  vers  de  la  plus  vive  ori- 
ginalité ,  avec  des  recherches  do  rythme  et  des  har- 
diesses de  pensée. 

[  UAnn^  des  tS,ètn  (  1 895  ).  ] 


GAUD  (Autiste). 

Let  Chanêon»  d'un  ruttre  (i  89a  ). 

OPIMON. 

CiARLRS  FusTRR.  —  Cos  Rpoèmes  de  jeunesse*  , 
comme  les  oppelle.rauteur  lui-même,  ont  des  vio- 
lences d*expressiou ,  mais  aussi  du  pittoresque  et  un 
parfum  de  rusticité  sincère. 

6AnDIN(Fëlii). 

Pùéiiee  chrétiennet  (i86â). 

OPINION. 

SuTTE-Rinvi.  —  Je  ne  ferai  que  nommer 
M.  Félix  Gandin,  auteur  de  Poéaiet  rhrétiennêê 
(186&),  âme  honnête,  éprouvée,  racoimaissauta , 
que  Tinjustice  a  atteinte,  que  la  loi  a  ndevée  et 
consolée,  humble  acolyte  en  poéaie,  et  qui,  dans 
le  pieux  cortège,  me  fait  Teffet  de  psalmodier  m% 
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rimes  à  rai-voii,  on  tenant  à  la  main  le  livre  de 
V Imitation ,  (l*uù  la  joie  et  la  puii  lui  sont  revenue». 

[Litnit,     lù   ju'm    1866.     Det    nonvmux    Iftndi* 

(1886).] 

6AULHIER  ( Antoiii  -  Eugène).    [1795- 
1829.] 

Œuvre*  posthumes,  3   vol.  (i83o). 

OPINION. 

H.  BoYER.  —  Ses  vers,  empreints  de  beaucoup  de 
rlianue  et  de  grâce ,  ont  été  recueillis  après  sa  mort 
et  publiés  sous  ce  titre  :  Œuvres  poêthumes  d'A.-E. 
(jaulmiir. 

[Nouvelle  biographie  générale,  l.  XIX  (i858).] 

GAUTIER  (Judith). 

Le  LÀvre  de  Jade  (18G7).  -Le  Dragon  impérial 
(1869).  "  Lucienne  (1877).  "  ^'  Cruautéê 
de  l'amour  (1879).  -  Les  Peuples  étranges 
(1879).  -  Richard  Wagner  (tSi a).  -  Isoline 
(t88i).  -  L'Usurpateur  (i883).  -  La  Femme 
de  Puliphar  (188/i).  -  Iseult  (i885).  - 
Poèmes  de  la  libelltde  (i885).  -  Iskender 
(1886).  -  La  Marchande  de  sourires  (1888). 
fja  Conquête  du  Paradis  (1890).  -  Fleurs 
d* Orient  (1893).  -  Mémoires  d'un  éléphant 
blanc  (1893).  -  Le  Vieux  de  la  Montagne 
[1893).  -  La  Sonate  du  clair  de  lune,  opéra, 
un  acte  (189^1).  -  Khou-n-Atonou  (1898).  - 
Les  Princesses  d'amour  (1900). 

OPINIONS. 

Théodore  de  Banville.  —  Voyez  comme  les  nobles 
lignes  de  ce  visage  primitif,  auquel  nos  yeux 
révent  les  bandelettes  sacrées,  ressemblent  à  celles 
des  plus  purs  bas-reliefs  d^Égine  !  La  ligne  du  nez 
continue  celle  du  frunt,  comme  aux  âges  heureux 
oit  les  divinités  marcbaienl  sur  la  terre,  car  il  a  été 
donné  au  poète  que  ses  filles  fussent  véritablement 
créées  et  modelées  à  Timage  de  sa  pensée.  Les 
cheveux  noirs  sont  légèrement  frisottants  et  cré- 
p(>lés ,  ce  qui  leur  donne  Tair  ébouriffé  ;  le  teint 
d'un  brun  mat,  les  dents  blanches,  petites  et  es- 
pacées ,  les  lèvres  pourprées  d'un  rouge  de  corail , 
les  yeux  petits  et  un  peu  enfoncés ,  mais  très  vifs , 
et  qui  prennent  l'air  malin  quand  le  rire  les  éclaire , 
tes  narines  ouverte»,  les  sourcils  lins  et  droits, 
Toreille  exquise ,  le  col  un  |)eu  fort  et  très  bien 
attaché ,  sont  d*une  sphinge  tranquille  et  divine .  ou 
d*une  guerrière  de  Thyatire  dont  la  beauté  simple, 
accomplie  et  idéalement  parfaite  ne  peut  four- 
nir aucun  thème  d'illustration  aux  dessinateurs  de 
La  Comédie  Humaine.  Telle  fut  sans  doute  aussi  cette 
mystérieuse  Tahoser,  que  le  poète  nous  montre 
coilTée  d'un  casque  formé  par  une  pintade  aux 
ailes  déployées,  cl  portant  sur  la  poitrine  un  pec- 
toral composé  de  ran(;s  d'émaux,  de  p(>rles  d'or  et 
de  grains  de  cornaline.  Judith  Waller  a  écrit,  et 
c«tte  strophe  délicieuse  et  savante  évoque  son 
image,  bien  mieux  que  je  nai  su  le  fuire  :  Derrière 
les  treillages  de  sa  feièlre,  une  jeune  femme  qui 
brode  des  fleurs  brillantes  sur  une  étoffe  de  soie, 
écoute  les  oiseaux  s'ap(>eler  joyeusement  dans  les 
arbres. 

I  Camées  pariaien*  (i86(>).] 


FaARcisQDB  Sabcbt.  —  (  Sar  Im  Marelumde  de  $m- 
rires).  Elle  réussit  à  faire  seutir  dan»  son  itjle  b 
préciosité  de  cette  littérature,  vieille  et  ralHoet. 
£lle  parie ,  sans  efTorts ,  une  laogue  ima|^  où  édi- 
tent les  eouieors  de  l*Orieat;  elle  en  a  surpris  le  se- 
cret aa  foyer  de  famille ,  en  écoutant  causer  wa 
illustre  père  et  aussi  en  traduisant  pour  son  pfopn 
compte  tant  de  récits  empruntés  aux  romanden  et 
aux  poètes  de  la  Chine.  Sa  langue ,  qui  est  paifbt* 
un  peu  mofle,  est  singulièrement  rythmique.  Sa 
phrase  se  déroule  presque  toujours  avec  une  har- 
monie charmante;  c'est  de  la  prose  menreillease- 
ment  cadencée. 

[U  Temps  (avril  t888).] 

AoaosTE  ViTD.  —  {La  Mmrchamde  de  eourires.)  La 
pièce  de  M"*  Judith  Gautier  est  imitée  de  pta- 
sieurs  drames  japonais ,  habilement  fondue  eo  oiw 
action  unique . . . 

J'ai  indiqué  rapidement  les  lignes  principale»  à« 
cette  œuvre  saisissante,  où  Téglogne  et  Fèlégie  m 
mêlent  à  l'épopée.  C*est  un  beau  triomphe  poor 
M**  Judith  Gautier,  la  vaillante  fille  d'un  pèn  a 
jamais  illustre  dans  les  lettres  françaises. 
[U  Ftgaro  {Mvrii  1888).] 

Hbnbi  GéAiD.  —  Avec  le  Lâore  de  Jede  de 
M"*  Judith  Gautier,  nous  entrons  plus  profondémeat 
dans  la  connaissance  des  poètes  chinois.  11  parait 
t{ue  le  morceau  délicieux  oii  rimpératrice  de  la 
Chine  traîne,  parmi  les  rayons,  sur  son  escalier 
de  jade  diamanté  par  la  lune ,  les  plis  de  sa  robe 
de  satin  blanc,  est  une  orchestration  très  adroite 
d*Qne  poésie  de  Li-Taï-Pi  et  la  traduction  heuiease 
d'une  morceau  parfaitement  authentique.  Du  reste. 
M""  Judith  Gautier  avait  reçu  les  leçons  et  les  con- 
seils de  Tin-Tong-Liu,  un  Chinois  de  pure  soocht 
qui  lui  avait  révélé  les  beautés  inconnues  des  éoi- 
vains  de  son  pays. 

[VÈeéneiMfiU  (3o  juin  1900).] 

E.-J.  —  «Fleurs  de  luxe,  de  charme  et  de  beauté, 
que  l'on   cultive  encore  aujourd'hui  et  qui  seroot 
bienti^t  les  seuls  vestiges  du  Japon  splendide  d'au- 
trefois ,  . . .  artificielles  piincesses  choisies  parmi  les 
beautés  les  plus  rares ,  élevées  dans  tous  les  raffi- 
nements du  goût  aristocratique ,  instruites  àw  rite* 
el  de  l'étiquette,  savantes,  virtuoses   en    tous  le» 
arts,  jeunes,  passionnées,   enivrantes  et. .  .  acc«!«- 
siblesn,    ces    Princesses    d*amour,    dans  }a    rite 
d'amour,  content  et  vivent  des  histoires    d^amour 
évoquant  les  précieux  décamérons  et  les  merveil- 
leuses «Mille  et    une  nuitsi».    Et    dans  ce    décor 
galant  se  déroule,  comme  brodée  à  fils  de  lune  et 
de  soleil  sur  la  pourpre  sombre  d'un  écran  impérial, 
la  chaste  aventure  de  Uana-Dori,  TOiseau-Fleur, 
la  reine  du  Yosi-Wara. 

Délicieusement  conté,  plutôt  qu*il  n*e$t  écrit, 
avec  toute  la  gréce  et  la  gracilité  d'un  poète  japonais 
qui  serait  un  peintre  délicat,  ce  roman  atteste  une 
fois  de  plus  Texclusive  prédilection  de  Judith  Gautier 
pour  le  prestigieux  et  immémorial  OrienL  PnM>n- 
nière  de  son  temps  et  de  son  milieu ,  horriGée  par 
c«  que  nous  appelons  notre  civilisation  occideni4ile 
(agio,  machinisme,  canons  perfectionnés),  elle  «^Vn 
évade  pour  revenir  aux  pays  chatoyants  de  sou 
rêve,  la  Perse  antique,  TEgypte,  l'Inde,  le  Céleste- 
Krapire,  le  Royaume  du  Soleil-Levant.  Mais  Tœuvre 
de  Judith  Garnier  n*est  pas  tissée  que  de  >onge. 
Nul  érudit  ne  connaît  mieux  qu'elle ,  et  plus  à  fond. 
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fAt  Orient  de  jn(li«  et  rraujoiinriiiii  :  p«is  un  déUiii 
(le  f.<)*«tume.  pa««  un  trait  de  mœurs  en  ce»  paires 
de  luinirre  polychrome  qui  ne  soit  conforme  à  ci; 
({ui  fut,  à  ce  qui  est  réellement.  Non,  certes,  elle 
ne  nHe  pas  seulement  :  on  dirait  plutôt  qu*el|p  se 
rensou vient, et  qu'en  de  successifs  avatars, au  hord 
des  (langes  et  des  Peï-hos ,  elle  vécut  (rhéroïtpies 
et  voluptueuses  et  royales  existences ,  dont  les  rémi- 
niscences magiques  charment  ses  nostal(,nes  d*exilée , 
et  les  nôtres . . . 

[L«  Fo/fiN>  (juillet  1900).] 

GAUTIER  (ThëophUe).  [181 1-1873.] 

Lp$    Am'siV*    de    Théophile    Gautier   (m8  juiHot 
1  K:1o).  -  Albertus  ou  VÀmeH  le  Péché (i  833). 

-  Le»  Jeune-France  (i833).  -  MademoMle 
de  ^faupin  (i835).  -  Fortunio  (i838).  - 
Isa  Comédie  de  la  Mort  (i838).  -  Tra  loi 
monte»  { 1 839  )•  ~  ^'*^  Larme  du  Diable  (i  83t|). 

-  Gi»èle,  hallel  (j8/ii).  -Un  Voyage  en  Es- 
pagne (i8'i3).  -  /./i  Péri,  ballot  (i843).  - 
Ia»»  Grotesque»  (iHhh).  -  Une  Nuit  de  Cléih- 
pâtre  (18^10).  -  Ih'emière»  poésie»,  Albertun; 
la  Comédie  de  la  M(tri;  les  Intéi-ieurs  et  les 
Paysages  (i8A5).  -  Zigzags  (i8/i5).  -  Le 
Tricorne  enchanté,  olc.  . .  {tHfiîi).  ^  La  Tur- 
quie (1 840).  -  La  Juive  de  Constantine,  draino 
(18/16).  -  Jean  et  Jeannette  (i8'i6).  -  L/»  Roi 
Camlaule  (iSh'j).  -  Les  Roués  innocnntn 
(18A7).  -  Histoire  des  peitUre»,  on  coll.  avoc 
Ch.  Blanc  (18/17).  -  Regardez,  mais  n'y  tou- 
chez pa»  (18/17).  -  Les  Fêtes  de  Madrid 
(18/17).  -  Partie  carrée  (1851).  -  italia 
(18551).  -  Les  Emaux  et  Camées  (1869).  - 
L'Art  moderne  (i859).  -  Les  Beaux- Arts  en 
Europe  (1863).-  Caprices  et  Zigzags  (  1 8  ')  3  ). 

-  Aria  Marcella  (iSôa).  -  Gemma  (i85/i).  - 
Constantinople  (i85/i).  -  Théâtre  de  poche 
(i855).  -  Le  Roman  de  la  Momie  (i8r)r»).  - 
y*««(ura  (1867).  -  Avatar  {tSb']).  -  Sa- 
httuntala,  ballot  (18^8).  -  H.  de  Bahar 
(1859).  -  ÏjCS  Vosges  (i8r)o).  -  Trésors  d'art 
de  la  Ruisie  (1860-1  863).  -  Histoire  de  Vnrt 
théâtral  en  France  depuis  vingt-cinq  ans 
(1860).  -  Le  Capitaine  Fracasse  (i863).  - 
Les  dieux  et  les  demi-dieux  de  la  peinture, 
avoc  A.  Houssave  ol  P.  ilo  Saint-Viclor 
(i863).  -  Poésies  nouvelles  (i863).  -  Loin  de 
Paris  (186/1).  -  Fm  belle  Jenny  (186/i).  - 
Quand  on  voyage  {iH(jb).  -  La  Peau  de  Tifp'o , 
iiouvolles  (i865).  -  Voyage  en  /ÎiimiV  (1866). 

-  Spirite  (1866).  -  L«  Palais  Pompéien  de 
l'avenue  Montaigne  (1866).  -  Rapport  sur 
le  progrès  de»  lettres,  en  collaboration  avoc 
Sylvcstro  de  Sacy,  Paul  Féval  et  Kdouanl 
Thiers  (  1868).  -  Ménagerie  intime  (1869). 

-  La  Nature  chez  elle  (1870).  -  Tableaux  de 
siège  (1871).  -  Théâtre  :  Mystères,  comédies 
et  ballets  (1873).-  Portraits  contemporains 
(187/1).   -  Histoire   du   romantisme  (187/1). 

-  Portrait»   et  Souvenirs   littéraire»  (1875). 


-  Poé»ies  complètes,  en  3  vol.  (1876).  - 
L'Orient,  3  >ol.  (1877).  -  Fusains  et  Eaur- 
Fortes  (1880).-  Tableaux  à  la  plume  (1880). 

-  Mademoiselle  Dafné;  la  Toison  d'or,  elc. 
(1881).  -  Guide  de  l'amateur  au  Musée  du 
lAiUvre  (1883).  -  Souvenirs  de  théâtre,  d'art 
et  de  critique  (i883). 

OPINIONS. 

Auguste  Db8PL4CR8.  —  Je  ref;ardais ,  tout  àTheure, 
sur  la  fenêtre  en  face  de  la  mienne ,  un  vase  de 
fleurs  qu'une  jolie  voisine  avait  exposé  li  au  vent 
frais  du  matin.  La  ti(^,  plantée  dans  le  sable  hu- 
mide,  différentes  fleurs  bixarrement  assorties  0)1- 
{Msaient  ces  gerbes  aux  vives  couleurs. . .  J*ai  rru 
voir  \k  une  image  assez  fidèle  de  la  poésie  de 
M.  Ciautier.  Dans  son  œuvre,  en  effet,  plus  d'une 
fleur  svelte  et  capricieuse  comme  le  chèvrefeuille 
s'entrelace  à  d'autres  d'un  coloris  brillant  comme 
4'œillet  ou  d'une  senteur  acre  comme  le  nénuphar; 
mois  sur  tout  le  reste  domine  incessamment  la  pi- 
voine ,  cette  fleur  monstrueuse  et  formidable ,  pour 
{mrier  la  langue  familière  à  l'école  dont  M.  Gautier 
est ,  après  le  maître ,  l'expression  la  plus  distinguée. 

[Oaterisdfê  Poètu  vhûnts  (iR47)>] 

Charles  Baudelure.  —  Gautier,  c'est  l'amour 
exclusif  du  Beau,  avec  toutes  ses  subdivisions, 
exprimé  dans  le  langage  le  mieux  approprié. . .  Or, 
I>ar  son  amour  du  Beau ,  amour  immense ,  fécond , 
sans  cesse  rajeuni  (mettez,  par  exemple,  en  paral- 
lèle les  derniers  feuilletons  sur  Pétersbourg  et  h 
Neva  avec  Italia  ou  Tra  los  montes),  Théophile 
Gautier  est  un  écrivain  d'un  mérite  à  la  fois  non 
veau  et  unique.  De  celui-ei ,  on  peut  dire  qu'il  est , 
jusqu'à  pré.nent,  sans  doublure. 

Pour  parler  dignement  de  l'outil  qui  sert  si  bien 
cette  passion  du  Beau ,  je  veux  dire  do  son  style,  il 
me  faudrait  jouir  de  ressources  pareilles,  de  celte 
connaissance  de  la  langue  qui  n'est  jamais  en  dé- 
faut, de  ce  magnifique  dictionnaire  dont  les  feuil- 
lets ,  remués  par  un  souffle  divin ,  s'ouvrent  toujours 
juste  pour  laisser  jaillir  le  mot  propre,  le  mot 
unique,  enfin  de  ce  sentiment  de  l'ordre  qui  met 
chaque  trait  et  chaque  touche  à  sa  place  naturelle 
et  n'omet  aucune  nuance.  Si  l'on  réfléchit  (fu'à  celte 
merveilleuse  faculté  Gautier  unit  une  immense 
intelligence  innée  de  la  correspondance  et  du  sym- 
bolisme universel,  ce  répertoire  de  toute  métaphore, 
on  comprendra  qu'il  puisse  sans  cesse ,  sans  fatigue 
comme  sans  faute ,  définir  l'attitude  mystérieuse  que 
les  objets  de  la  création  tiennent  devant  le  regard 
de  riiomme ...  Il  y  a ,  dans  le  style  de  Théophile 
(îautier,  une  justesse  qui  ravit,  qui  étonne,  et  qui 
fait  songer  à  ces  miracles  produits  dans  le  jeu  par 
une  profonde  science  mathématique. . . 

Nos  voisins  disent  :  Shakespeare  et  Gœthe  I  Nous 
I>ouvons  leur  répondre  :  Victor  Hugo  et  Théophile 
Gautier...  Théophile  Gauthier  a  continué,  d*un 
côté,  la  grande  école  de  la  mélancolie,  créée  par 
Chateaubriand.  Sa  mélancolie  est  même  d'un  ca- 
ractère plus  positif,  plus  charnel,  et  confinant  quel- 
quefois à  la  tristesse  antique.  Il  y  a  des  poèmes 
dans  la  Comédie  de  la  Mort  et  parmi  ceux  inspirés 
par  le  séjour  en  Espagne ,  oii  se  révèlent  le  vertige 
et  l'horreur  du  néant.  Relisez,  par  exemple,  les  mor- 
ceaux sur  Zurbaran  et  Valdès-Léal;  l'admirable 
paraphrase  de  la  sentence  inscrite  sur  le  cadran  de 
I  horloge  d'Urrugue  :  Vulnerant  omnes,  ultima  nccat: 
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enfin   la  prodigieuse  symphonie  qui  8*appelle  Té- 
nièrti. 

Je  dis  symphonie,  parce  que  ce  poème  me  fait 
({uelquefois  penser  à  Beethoven.  Il  arrive  même,  à 
ce  poète ,  accusé  de  sensualité ,  de  tomber  en  plein , 
tant  sa  mélancolie  devient  intense,  dans  la  terreur 
catholique.  D'un  autre  côté,  il  a  introduit  dans  la 
poésie  un  élément  nouveau ,  que  j^appellerai  la  con- 
solation par  les  arts ,  par  tous  les  objets  pitto- 
resques qui  réjouissent  les  yeux  et  amusent  fesprit. 
Dans  ce  sens,  il  a  vraiment  innové;  il  a  fait  dire 
au  vers  français  plus  qu'il  n'avait  dit  jusqu\i  pré- 
sent; U  a  su  Tagrémenter  de  mille  détails  faisant 
lumière  et  saillie  et  ne  nuisant  pas  à  la  coupe  de 
l'ensemble  ou  a  la  silhouette  générale.  Sa  poésie, 
à  la  fois  majestueuse  et  précieuse ,  marche  magni- 
liquement,  comme  les  personnes  de  cour  en  grande 
toilette. 


[  Tkécfk^9  GëtUitr,  aotiee  littéraire  précédée  d'une 
lettre  de  Victor  Hugo  (i85g  ).  ] 

J.  Baribt  d^Adrkvillt.  —  Il  y  a  enfin  une  âme 
ici  (dans  Énuuuc  et  Camées),  une  âme  ingénue  et 
émue  dans  cet  homme  voué,  disait-il,  au  procédé! 
il  a  beau  écrire  Diamant  du  cmur,  poor  dire  une 
larme  et  vouloir  pétrifiel*  tous  ses  pleurs  pour  en 
faire  jaillir  un  rayon  plus  vif,  dans  son  amour  de 
l'étincelle,  l'émotion  est  plus  forte  que  sa  volonté. 
Son  titre  est  vaincu  par  aon  livre!  Ce  titre  ne  dit 
pas  la  moitié  du  livre  qu'il  nomme. 

Il  en  dit  le  côté  étineelant  et  sec.  11  n*en  dit  pas 
le  côté  noyé,  voilé  et  tendre.  Les  émaux  ne  se  dis- 
suivent pas.  Le  livre  de  M.  Gautier  devrait  s'appeler 
pbitôt  Arleê  fondues ,  car,  presque  toutes  ces  perles 
de  poésie,  que  l'esprit  boit  avec  des  voluptés  de 
Cléopàtre,  se  fondent  en  larmes  anx  dernières 
strophes  de  chacune  d'dles ,  et  c'est  là  un  charme, 
un  charme  meilleur  que  leur  beauté! 

[Les  (Bnm  H  les  Hmmes  :  les  Mtes  (i85t).] 

Siom-BBUVB.  —  Son  premier  voyage  en  Espagne 
qui  est  de  i84o,  et  qui  fut,  dans  sa  vie  d'artiste, 
un  événement,  lui  avait  fourni  des  notes  nouvelles, 
d'un  ton  ncbe  et  âpre ,  bien  d'accord  avec  tout  un 
rt)té  de  son  talent;  il  y  avait  saisi  Toccasion  de  re- 
tremper, de  refrapper  à  neuf  ses  images  et  ses  sym- 
lioles;  il  n'était  plus  en  peine  désormais  de  savoir 
à  quoi  appliquer  toutes  les  couleurs  de  sa  palette. 
Son  recueil  de  Poésies  publié  en  i8&5,  par  tout  ce 
qu'il  contient,  et  même  avant  le  brillant  appendice 
des  Émaux  et  Camées  »  est  une  œuvre  harmonieuse 
et  pleine ,  an  monde  des  plus  variés  et  une  sphère. 
Le  poète  a  fait  ce  qu'il  a  voulu;  il  a  réalisé  son 
rêve  d*art;  il  ne  se  borne  nullement  à  décrire, 
comme  on  a  trop  dit ,  pas  plus  que ,  lorsqu'il  a  une 
idée  ou  un  sentiment, il  ne  se  contente  de  l'expri- 
mer sous  forme  directe.  Il  nous  a  donné  toute  sa 
poétique  dans  une  de  ses  plus  belles  pièces, 
le  THomphê  de  Pétrarqœ,  oii  il  s'adresse,  en  finis- 
sant, aux  initiés  et  aux  poètes  : 

Sur  l'autol  iilëal  entretenex  la  flammr. 


Comme  au  vase  d*aibétre  où  Ton  caclio  uu  flambeau , 
Mettei  l'idée  au  fond  de  la  forme  sculptée , 
Et  d'une  lampe  ardente  éelairet  le  tombeau. 

Quand  je  me  remets  à  feuilleter  et  à  parcourir  en 
tous  sens,  comme  je  viens  de  le  faire,  ce  recueil  de 
vers  de  Gautier,  oui  mériterait,  à  lui  seul,  une 
étude  à  part,  je  m  étonne  encore  une  fois  qu'un  tel 


poète  n'ait  pas  encore  reçu  de  tons,  à  ce  titre,  ws 
entière  louange  et  aon  renom , . . 

J'aime  infiniment  mieux  M.  Gautier  dans  m» 
vers.  Là,  du  moins,  la  forme  est  plus  à  sa  pian, 
ot  puis  le  sentiment  n*en  est  junuus  absent  eonw 
en  prose.  Je  n'ai  pes  dit,  de  ses  poésies,  toute» 
qu'elles  suggéraient  dans  1(M  détails  ;  fl  y  eo  a  ée 
charmants ,  ou  qui  le  seraient  si  quelque  tiiit  i 
cdté  n'y  faisait  tache,  ou  s'ils  n'étaient,  en  géoénl, 
compromis  et  comme  enveloppés  dans  le  reflet,  ona 
fois  reconnu ,  de  Tensemble . . .  On  aurait  à  kwer 
chez  M.  Gautier  quelques  heureuses  innovatioB» 
métriques ,  par  exemple ,  rimportution  de  la  ttns 
rima,  de  ce  rythme  de  la  Divine  Comédie  qai 
n'avait  pas  reparu  danfi  notre  pdésie  depuis  la 
if  I*  siède ,  et  qui  a  droit  d*y  figurer  par  son  carac- 
tère gravement  approprié,  surtout  quand  il  s*a|it 
de  siyets  toscans.  —  Tout  k  côté ,  on  peut  adnvar 
à  la  loupe  une  fine  miniature  chinoise  sur  poree- 
laine  du  Japon.  L*auteur  est  maître  en  ces  jeux  de 
forme  et  de  contraste. 

[Nomemue  hmdis,  tome   VI  (1866).  — 
•     (.869).] 


TnéoDOSB  DK  Baiivillb.  —  Dans  cette  tète  bnme. 
chevelue,  aux  joues  larges  et   d*un  pur  eontonr.  i 
la  barbe  légère,  calme  comme  celle  d*uB  lion,  fière 
comme  celle  d'un  dieu,  aux  yeux  doux,  prolMKb, 
infinis,  on  le  front  olympien  abrite  la  cotmaissaoce 
et  les  images  de  toutes  les  choses ,  oii  le  nei  droit, 
large  à  sa  naissance  j  est  d'une  nobltase  sans  égale, 
nii  sous  la  légère  moustache,   écartée   avec  gniM. 
les  lèvres  rouges,  épaisses,   d*une    ligne  merveii- 
leusement  jeune,  disent  la  joie  tranquille  des  hérw. 
dans  cette  noble  tète  aux  sourcils  paisibles,  qui 
si  magnifiquement  repose  sur  ce  col  énergique  de 
combattant  victorieux,  superbe  dans  ce  blanc  vêle- 
ment flottant  et  entr*ouvert  sur  lequel  est  négli- 
gemment noué  un  mouchoir  aux  raies  de  eouleun 
vives,  —  Phidias  lui-même  (qui  savait  bien  les 
secrets  de  son  art)  ne  serait  pas  arrivé  à  tailkr 
une  tête  d'académicien  à  perruque  verte,  car  il  y  a 
parfois  un  obstacle  impérieux  dans  la  nature  des 
choses,  et  pour  faire  un  marchand  de  parapluies 
on  un  employé  du  Mont-de- Piété ,  vous  n*auries  pa» 
l'idée  de  prendre  Timmofiel  Indra   sur  noa  char 
traîné  par  les  coursiers  d'afur,  ni  le  Zeus-Clarios 
de  Tégée,  à  la  fois  dieu  de  Téther  et   de   la  io- 
niière. 

[Ceméet  perisien*  (t866).] 

Victor  Hiieo  : 

Je  te  salue  au  seuil  sévère  da  toasbeau. 

Va  chercher  le  vrai,  loi  qai  s»  trouver  le  beau. 

Monte  répre  escalier.  Du  haat  des  sombrea  marches , 

Du  uoir  pont  de  l'aUme  oa  entrevoit  les  ardies  ; 

Va  !  meurs  !  la  dernière  lieore  est  le  dernier  degré. 

Pars ,  aigle ,  tu  vas  voir  des  gouffre»  à  toa  gré  : 

Tu  vas  voir  Tabsola ,  le  réel ,  le  sublime. 

Tu  vas  sentir  le  vent  sinistre  de  la  cime 

Et  réblouissement  do  prodige  éternel. 

Ton  Olympe ,  tu  vas  le  voir  du  haut  du  ciri , 

Tu  vas,  du  liaut  du  vrai,  voir  Thamaine  chiiu^rv. 

Même  celle  de  Job,  même  ealle  d'Homère, 

Ame ,  et  do  haut  de  Dieu  ta  vas  voir  Jéhovah. 

Monte ,  esprit  I  Grandis  ,  plane ,  oarre  tes  mï\v< ,  va  ! 

[Tembeem  de  fléopldlê  Caafisr  ^iS^è).] 

ÉmtLK  BiiiORT  : 

Fils  d'un  siède  énervé  qai  de  mélaaeolie 

Pleurait ,  comme  an  automne  oà  meurt  le  aoa  de  cor , 
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Il  fit  hanliment  boire  à  la  Fnnee  pâlie 

On  grand  coup  de  via  par  dans  aoe  eottp«  dW. 

[Tombemu  de  Théophile  Gâutùr  (1879).] 

J0LB8  Claret»  : 

Un  jour,  dans  un  wnnet  maaique  de  Hntendtor, 
Il  peiffnit  les  eontoars  de  la  mur  de  Hollande, 
La  tulipe  superbe ,  altière ,  droite  et  grande , 
Pins  hautaine  qa*an  lis,  —  belle  mais  .«ans  odeur. 

Fière,  et  xe  lilasonoant,  or  «Mcjwurpre  en  hanie. 
Sa  mWfsie  était  semblable  à  cette  fleur , 
Mais,  tulipe  embauma  oè  se  cachait  un  pleur, 
Bile  avait  le  parfum  exquis  de  ia  lavande. 

Turc  d'AtbkMs  flinant  sur  notre  boulevard , 
Rimeur  oriental  et  eherebeur  de  hasard . 
Lui ,  fils  de  Rabelais  qui  chérissait  Homira , 

Il  errait,  poursuivant,  fidèle  k  tous  ses  dieux, 
Sa  beauté,  —  strophe  ardente  ou  mart>re  radieux. 
Ou  couUt  le  sang  pur  de  la  Gaule ,  sa  mire  I 

[  Ttmkmm  de  î%éophilê  GmÊiier  (1878).] 

FsAiiçoif  GoFPÉi  : 

Maître,  Tenfieux  n^a  pu  satisïaire 
Sur  toi  son  eroel  et  tâche  désir. 
Ton  Mm  restera  pareil  à  la  sphèra, 
Qui  n*a  pas  de  point  par  où  la  saisir. 

Pourtant ,  il  ikllait  nier  quelque  chose 
A  l'œuvre  parfaite  oè  ta  rois  ton  seean. 
Spiondeor  et  parfum ,  c'est  trop  pour  ia  rose , 
Ailes  et  chansons ,  c'est  trop  pour  Toiseau. 

Ils  ont  dit  :  Ces  vers  sont  trop  purs.  La  mètre , 
La  rime  et  le  stfle  y  sont  sans  défauts. 
C*eQ  est  fait  de  l'art  qui  eonsisie  è  mettra 
Une  émotion  siacèra  en  vers  faux. 

Tu  leur  prodigonis  tes  odes  nouvdlas. 
Embaumant  i*Avril  et  couleur  du  ciel. 
Eux,  ils  répétaient  :  Ces  fieurs  sont  trop  belles, 
Toat  eala  doit  étra  artifleid. 

Et  poaaeaat  bien  foK  de  lollgs  cris  d'alarmes , 
Ils  t'eût  refusé  Uessura  et  tourments , 
PÉree  que  ton  saog ,  naree  que  tes  larmas 
âtaioat  des  rabis  «t  oas  diamants. 

L'artista  grandit ,  la  critione  tombe. 
Mais  nous,  tes  ferrants,  A  maître  vainqueur! 
Nous  voulons  écrire  aux  murs  de  ta  tombe , 
Que  ton  clair  génie  eut  aussi  du  cœur. 

[7o«èiM«  de  Théophile  Gimtimr  (1878).] 

Emharcel  Des  Essaits  : 

Qu'on  prodame  PAède  éternisé  parmi 

Les  maîtres  du  grand  Art  radieux  et  proxpèra. 

J'adorerai  Celui  dont  il  fut  dit  :  «^le  Père« 

Et  dont  nous  disions,  fils  respectueux  :  ^rAinin, 

Mâle  raison,  courage  ardemment  affermi , 
Qui ,  de  rares  vertus  immuable  exemplaire , 
Vint  embrasser  Paris  dans  la  chance  contraire, 
Et  ne  sut  ni  vouloir  ni  souffrir  h  demi  ; 

Etre  indulgeot  et  bon ,  soulevant  les  poètes , 
Tel  qu'on  voit  Apollon  sur  un  Hocle  romain 
Tenir  un  petit  dieu  d*ivoire  dans  sa  maia , 

Et  qui ,  plein  de  pudeur  en  ses  fiertés  muettes , 

Voilait  discr^ieroe^t ,  hormis  pour  notre  chœur. 

Le  plus  beau ,  le  plus  pur  des  diamants ,  non  cœur  I 

[Tombmu  de  Théùphih  Gautier  (1873).] 

Aratoli  Fha.^ce  : 

Gautier,  doux  enchonteur  k  la  parole  fière. 
Habile  à  susciter  les  contours  précieux 
Des  ap|>aritioDS  qui  flottaient  dans  tes  yeoi , 
Tu  fis  avec  bonté  ton  œuvre  de  lumière. 

[Tombeau  de  Théophile  Gaultier  {^S^3).] 


Sans  craindre  que  jamais  elle  soit  abattue 
Dans  un  marbra  ignoré ,  dans  un  divin  métal , 
Le  Poète  a  sculpté  lui-même  sa  statue. 

Il  peut  rire  dn  Temps  «t  de  l*lK>mme  brutal , 
L'insulte  de  la  ronce  «t  i'iajare  de  l'herbe 
Ne  sauraient  ébranler  son  ferme  piédestal. 

Car  ses  mains  ont  dressé  le  monument  superbe 
A  l'abri  de  la  foudre ,  à  l'abri  du  canon  : 
Il  Ta  taillé  dans  l'cr  harmonieux  dn  Verbe. 

Immortel  et  pareil  k  ce  granit  sans  nom 
Dont  les  siècles  éteints  ont  légué  ia  mémoire. 
Il  chante,  dédaigneux  de  l'antique  Memnon; 

Car  ton  soleil  se  lève  et  s'illumine ,  6  gloire! 
[TomèMM  de  Théophile  Gautier  (1873).] 

Catolle  MENDb  : 

Jeunes  vierges ,  verset ,  avec  de  belles  poses , 
Versex  des  fleurs  !  Cdui  qui  dort  dans  ce  tombeau 
Aima  d'un  noble  amour  les  vierges  et  les  roses. 

Jeune  pâtre,  conduis  ton  docile  troupeau 
Vers  ce  tartre  I  Gdni  dont  les  lèvres  sont  doses 
Paissait  les  rythmas  d'or  sur  les  luateun  du  Beau. 

Sur  ce  front  éclairé ,  vivant ,  d'apothéoses , 
Allume ,  ardente  nuit ,  ton  multiple  flamboau  1 
Cygnes ,  pour  ce  chanteur  cbaatat ,  doox  virtooses  I 

Mais  tous,  vierges  et  fleurs,  pâtres,  étoile,  oiseau. 
Ne  pleurei  pas ,  malgré  la  plus  juste  des  causes , 
Car  celui  qni  dort  là  dans  un  blême  lambeau 

Sut  r#^arder  sans  pleure  les  hommes  et  las  choses. 
[Tombeau  de  Théophile  Gautier  (1878).] 

SoLLY  Pkudiiomme  : 

Maitre,  qui,  du  grand  art  levant  le  pur  flambeau. 
Pour  consoler  la  chair  besoigneusa  et  fragile , 
Rendis  sa  gloire  antique  k  cette  exquise  argile , 
Ton  corps  va  donc  subir  l'outn^  du  tombeau  I 

Ton  Ame  a  donc  rejoint  le  somnolent  troupeau 
Des  ombras  sans  désin,  o&  t'attendait  Virgile, 
Toi  qui,  né  pour  le  jour  d'où  le  trépas  t>xile. 
Faisais  des  Voluptés  les  prétresses  da  Beau  ! 

Ah  { les  dieux  (si  les  dieux  y  peuvent  qudque  chose) 
Devraient  ravir  ce  corps  dans  une  apothéose, 
D'incorroptible  étber  l'embaamer  pour  toujoon; 

Et  l'âme,  l'envoyer  dans  la  Nature  entière 
Savourer  libremeat ,  éparse  en  in  matière , 
L'ivresse  des  couleun  et  la  paix  des  eontoun  ! 

[Tombeau  de  Théophile  Gautier  (1873).] 

AoGDSTE  Vacqdbuii  : 

Toi  qu'on  disait  Tarliste  ardent  mais  l'homme  tiède. 
Le  rimeur  égoisle  et  sourd  k  tous  nos  cris , 
Le  jour  où  1  Allemagne  assi^ea  ce  Paris 
Hai  des  nations  parce  qu'il  les  précède, 

Quand  sachant  que  Paris  difficilement  cède 
Et  que ,  criblé ,  haché .  broyé  sous  les  débris , 
Les  obus  a'olitiendraicnt  da  lui  que  son  mépris , 
L'Allemagne  appela  la  famine  à  son  aide, 

Quand  plusicnn  étaient  pris  du  goàt  de  voyager , 
Toi  qni  dans  ce  momeot  étais  k  l'étranger, 
Chef  des  amis ,  avec  une  fille  chérie , 

Dans  un  libre  pays,  au  bord  d'un  lac  divin, 
Pouvant  vivre  tranquille  et  manger  k  ta  faim , 
Tu  choisis  de  venir  mourir  pour  la  patrie. 

[Tombeau  de  ThéophiU  Gautier  (1878).] 


Lion  DiBRX 


SALOT  PUHÉBBI. 


Salut  à  toi,  du  fond  de  la  vie  éphémère, 

Sdut  à  toi  qui  vis  dans  l'immortalité , 

Où  ,  près  de  Gfrtbe  assis ,  tu  contemples  Homcrr  I 


lO'i 
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Salut  I  Tu  fus  Taniant  de  la  pare  beauté  I 

Kt  ilans  ion  cœur  vibrant  sous  d'anvustes  pr^ag^s 

Tu  lui  hAtis  d'avance  un  palais  encnanté  ! 

Jeune  Grec  exilé  dans  la  laideur  des  Ages . 
Tu  te  ressouvenais ,  en  pleurant ,  Ips  retanls 
Do  la  beauté  qui  fait  se  lever  les  vieux  sag**R  1 

Songeur  mélancolique  en  nos  siècl^^s  bâtanis , 
Frère  de  Phidias,  tu  chantas  loin  d*AthJ»nf>8. 
Mélodieux  martyr  des  confus  avatars  I 

Salut  I  Tu  fus  Tamant  des  chimères  lointaines  ! 

Et  tes  yeux  clairs  eherehaient  dans  nos  fleuves  f«ngr>u\ 

Le  reflet  dont  jadis  ont  frémi  les  fontaines  I 

Les  Olympes  toujoom  ont  nos  désirs  pour  jeux  I 
Mais  tu  fus  le  croyant  qui  voulut  toujours  croire , 
A  travers  le  bruit  vain  des  peuples  orageux. 

Et  c'est  pourquoi  d'en  bas  nous  saluons  ta  gloire 
E  t  lop  rêve  vainqueur  do  l'ennemi  meurtrier, 
Tfiompfcal  invite  du  Temple  de  Victoire  I 

[Tombettu  de  Théophile  Gautier  (1873).  ] 

LIC05TE  DE  LiSLE   : 

Toi ,  dont  les  yeux  erraient .  altérés  de  lumière , 
De  la  couleur  divine  au  contour  immortel , 
Et  de  la  chair  vivante  à  la  splendeur  du  ciel , 
Dors  en  paix  dans  la  nuit  qui  scelle  la  paupière  ! 

Voir,  entendre  et  sentir  ?  Vent ,  fumée  et  poussière. 
Aimer?  La  coupe  d'or  ne  contient  que  du  Bel. 
Comme  un  dieu  plein  d^mioi  qui  déserte  l'autel , 
Rentre  et  disperse-toi  dans  l'immense  matière. 

Sur  ton  muet  sépulcre  et  tes  os  consumés 
Qu'un  autre  verse  ou  non  les  pleurs  accoutumés; 
Que  ton  siècle  banal  t'oublie  ou  te  renomme  ^ 

Moi ,  je  t'envie ,  au  fond  du  tombeau  calme  et  noir, 

D'être  afl'rancbi  de  vivre ,  et  de  ne  plus  savoir 

La  honte  de  penser  et  l*horreur  d'être  un  homme. 

[Tombemu  it  Théophile  Gautier  (1873).] 

SwiHBOtfRB  : 

Pour  mettre  une  couronne  au  front  d'une  chanson , 
11  semblait  qu'en  passant  son  pied  semit  des  roses , 
Et  que  sa  main  cueillit  comme  des  fleurs  écloses 
Les  étoiles  au  fond  du  ciel  en  floraison. 

Sa  parole  de  marbre  et  d'or  avait  le  son 
Dos  clairons  de  l'été  chassant  les  jours  moroses  ; 
Comme  en  Thrace  Apollon  banni  des  grands  eieux  roses, 
Il  regardait  du  cœur  l'Olympe,  sa  maison. 

IjO  soleil  fut  pour  lui  le  solnil  du  vieux  monde , 
Et  son  œil  recherchait  dans  les  flots  embrasés 
Le  sillon  immortel  d'où  s'élança  sur  l'onde 

Vénus  que  la  mer  molle  enivrait  de  baisers; 
Enfin ,  Diou  ressaisi  de  sa  splendeur  première , 
Il  trAne,  et  son  sépulrrc  est  b|ti  de  lumière. 

f  Tombeint  de  Thécphile  Gantier  (1873).] 

Théodore  de  Rativille.  —  Si  Gautier  a  été  long- 
temps méconnu  rx)mme  poète,  c'est  qu*en  cette 
qualité  il  dut  soutenir  la  lutte  contre  un  trop  re- 
doutable rival ,  contre  le  Théophile  Gautier  prosateur, 
qui,  vAtu  des  plus  belles  étoffes  de  rOrient,  savait 
construire  les  palais,  susciter  les  plus  enivrantes 
féeries ,  évoquer  mille  gracieuses  Ggures  de  femmes . 
et  qui,  pareil  à  la  jeune  fille  du  conte,  ne  pouvait 
ouvrir  ses  lèvres  sans  en  laisser  tomber  des  saphirs , 
des  rubis,  des  topazes,  et  les  lumineuses  transpa- 
rences de  mille  diamants.  Ce  magicien-roi  qui  sait 
tout,  à  qui  toutes  les  époques  et  tous  les  person- 
nages de  rhistoire  sont  fiarailiers ,  et  qui  ressuscite 
les  Égyptiennes  du  temps  de  Moïse ,  aussi  bien  que 
la  lydienne  Omphale,  a  trop  souvent  caché,  derrière 
son  manteau  de  pourpre,  le  ferme  et  délicat  rimeur. 


d'une  pureté  antique  et  d*une  idéale  délieat»<(«. 
qui ,  pareil  à  un  statuaire  frr^e ,  ne  livre  pa»  sas 
âme ,  et  pudiquement  la  laisse  deviner  à  peûie  iem 
les  blancheurs  du  marbre  sacré. 

Etre  accusé  de  manquer  de  eœnr  est  le  sat 
commun  de  tous  les  artistes  non  effirontés,  qoÎM 
font  pas  de  leur  cceiir  métier  et  marehaiM&e,  et 
qui  ne  raccommodent  pas  en  mélodie  pour  piaao; 
peut-être  faut-il  qu*on  soit  resté  simple  et  ioàioctï 
pour  deviner  Tètre  aimant  et  divinement  tendri ,» 
lisant  le  Triomphe  de  Pétrarque  et  IliéraûiDe  Ther- 
modon  ;  mais  il  me  semble  difficile  que  le  preoirr 
venu  puisse  lire  sans  pleurer  les  strophes  émo»  ë 
déchirantes  inspirées  k  Théophile  Gautier  par  la  nert 
de  sa  mère. 

[Me»Soutnnr${tS%9).) 

Éhilk  Faguit.  —  On  dirait  une  gageure.  Ei 
homme  dépourvu  d^dées,  de  sensibilité,  dlouifp- 
nation ,  et  qui  n*aime  pas  le  lieu  commun .  se  oÀ 
d'écrire ,  et  écrit  toute  sa  vie  :  cela  n'est  pas  trè« 
rare;  mais  il  y  réussit  :  cela  est  extraordinaire,  m 
s'est  produit  peut-être  qa*iine  fois  dans  Thistoire  dt 
l'art ,  est  infiniment  curieux  a  étudier.  (Test  le  w 
de  Théophile  Gantier.  Il  est  entré  dans  la  littératarr 
sans  avoir  absolument  rien  â  nous  dire.  Le  kmà 
était  nul.  Pas  une  idée.  D'idées  philosophiques,  h 
historiques,  on  morales,  ne  nous  en  préoeeapeos 
même  pas . . .  Gautier  n'avait  pas  plus  de  sensiÙlilê 
que  d'idées . . .  Dès  que  Gautier  écrit  plus  de  deui 
pages  en  vers ,  il  est  mortellement  ennuyeux.  Faite« 
l'épreuve.  Poussez  un  peu  un  admirateur  de  Gautier. 
Il  vous  citera  toujours  un  ouvrage  très  court,  bd 
sonnet,  on  la  Symphonie  en  blanc  majeur,  qui  e>t 
exquise,  onFatuUé,  qui  est  magnifique,  ou  Puêrt. 
qui  est  d'un  sentiment  délicat  et  d*une  exécotioii 
parfaite.  Mais  les  grandes  compositions  et  les  longne* 
méditations  des  premières  pc^ésies  (i83o-i8&sif  li 
ne  les  a  pas  lues.  Il  y  a  très  longtemps  qu'efle» 
n'existent  plus. . .  C'était  un  homme  admiraMeinnii 
doué  pour  le  style  et  k  qui  il  n*a  manqué  que  le 
fond. . .  Les  hommes  qui  aiment  les  idées  ont,  à 
son  endroit ,  une  espèce  d*horreur.  Je  voudrais  qn'îl> 
reconnussent  en  lui  au  moins  des  dons  peu  com- 
muns de  peintre  à  la  plume ,  que  tout  au  moins  iU 
avouassent  être  en  présence  d*une  merveilleuse  vo- 
cation manquée.  Il  périra,  je  croîs,  tout  entier 
f  Études  litténtirea  aur  le  xi  x'  eOcle  (  1 887  ).  ] 

Judith  Gaotier.  —  Cette  splendide  aurore  de 
l'art  nouveau  qui  se  leva  k  la  première  à^Bemeni 
et  illumina  les  premiers  pas  du  jeune  poète,  a  été 
la  lumière  de  toute  sa  vie!  Victor  Hugo  a  rayonné 
sur  son  esprit  jusqu'au  dernier  jour,  et  son  culte 
n'a  jamais  faibli.  «rSa  belle  mam  pâle  ne  laissa 
tomber  l'encensoir  que  glacée.«  Cette  phrase.  *a 
dernière  que  sa  plume  ait  tracée ,  était  dite  à  propos 
de  Delphine  de  Girardin;  mais,  comme  elle  s'ap- 
p1i(|ue  bien  à  lui-même!  Quelques  mois  avant  sa 
mort,  il  écrivait  encx)re,  et  ce  qu'il  écrivait  avant 
de  poser  la  plume  pour  jamais,  c'était  justement 
rhistoire  de  la  première  d'H^mom. 

[Souttnirê  intimée  {Le  Tempe ,  1890).] 

Maxime  Dd  Camp.  —  Toutes  les  pièces  d'Éiumr 
et  Camée*  sont  composées  avec  un  art  maître  de 
soi ,  que  nulle  surprise  ne  peut  dérouter  et  pour 
(|ui  la  poésie  n'a  pas  de  secret.  Elles  sont  construites 
selon  un  plan  déterminé  dont  l'auteur   ne  s'écarte 
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■liflirilr  iiiiVHk  p«it  H  |iréienler. 
Ht  L«iiniii]»jaiiini«  hora  df  la  toi»  i|u1I  »'e»t  tratéc, 
far  il  la  for™  ■  obéir  et  elle  ohéit ,  vennnl ,  è  point 
noinmA ,  compléter  ira  pfii^e ,  nclon  lu  forn»  voulu» 
«t  le  rythma  rhoini-  ■  ■  DHnn  ses  poé^ies^  ansni  bien 
dsns  relies  de  la  jeunesse  que  danK  relief  de  Vige 
mÙT,  Gaatier  ■  une  qualité  rare,  li  rare,  que  je  ne 
la  renuintre,  à  l'état  pennaiieiit.  que  cfaei  lui  :  j<> 
ïeui  parler  de  la  torree''  " 


Gorthe,  SchÛler,  Chateaubriand,  Bjrron  ont  été  le« 
ancétrea.  dont  Victor  Hugo  a  été  le  père,  ceui-li 
■ml*  ont  été  lup^rieDD  qui  ont  fail  hande  k  part. . . 
J'ai  d^à  cité  Théophile  Gautier  et  Alfred  de  HunMl . 
qui  eurent  s  peine  le  temps  d'être  det  diariples 
qu'il»  étaient  déjà  des  mallrab. 
[TUifÀili  Cttlirr  liitto).] 

tmtM  ItmiBic  —  A  frit  la  Comiilii  de  la  Mori . 
Térilable  adieu  au  roman lisine .  il  ouvre  une  voir' 
Douielle  i  l'art  de*  len.  Il  déeenrombre  lu  paé*i». 
qu'élnufToil  le  ihsJ  Ivriqua.  Il  prorwse.  pour  lo 
forme,  un  r.ulle  eitraontinaîre ,  Tort  Iteureui  au 
•omme,  puisque,  grite  à  lui.  la  raison  reprand  peu 
à  pan  sa  plare  légitime,  relie  de  rretii  dans  les  ini- 
pulsifliiH  de  l'imu^nation  et  da  la  sansibilil^,  et 
E'Mt  lé  le  «rai  sens  de  la  boutade  :  rMes  métaphore» 
se  tiennent,  tnul  eu  U";  r'e«t  lieauroup  du  moins; 

Sainle-Deuve  eireptéHl 


[f^ 


.-(.Bçiit.l 


OADTHIEZ  (Pierre). 

U,  Fotz  erranfei  (1891).  -  /■«  Htrb»  filin 
(1895).  -  DtuT  l'oémet  (1896). 

OPIMl». 
Josin  C1ST11G11.  —  Son  lyrisme  éclitt  inai;tiili- 
quement  dans  fa  Sang  UnwJÏI.  jioèiria  «jmhdiqiie 
■ur  le  rrime  de  Cnïn . . . 

[L-Ann^drt  PoiUi  (l^'•).\ 

GAT  (Madamn  de  Girardin  ,  iSlf  I>e[.piiim:V 

[i8(.û-.855.] 

Ettnia  yoiliqun  (  1  8  9  A  ).  -  (luriLa ,  éU-fpf 
{iHa'i].-Hymaeà  Sainle  Ofiu-rièrp  (lH-i:>). 
-  U  LwffnnntiSSi}.  -  Conln  d'nnt  rioV/f 
FUU  à  %n  PHTrtur  (i83a).  -  Le  Marqai,  de 
Pontangtt  (1 835).  -  Im  Ctinnt  dr  M.  df  Balzac 
(i83()).  ~  Jiulilk,  Irof^ie  (i8A3).  -  Clro- 
pdtre,  trag^dip  (i8'i7).  -  Cnl  la  /nul'  Hn 
mari,  proverbo  pn  yirs  (i8âo).  -  l^dy 
TnriHft  (iSâ.H).  -  U  Joiffailppm;  comélMi' 
(  1  853  ).    -  1^  Chapma  de  rhorhger  {1  Sr.S  ). 


■luahlen  par 
d'obsarvntioi 
d'él^ure  < 


iTODX.  —  Ses  CDiDposilions 
i  diadnguent   tutsi   par  t 


SiiTTC-lticTit.  —  Madame  de  Girerdin  a  liiit .  dan* 
NapoliHr,  un  ver*  qui  la  trahit  ; 

Ah  I  c'«t  qaf  IVIépiic-f  «t  ita  lu  poi^sir. 

Cerles,  je  ne  voudrais  pan  eielure  de  lu  ]wi->-ie 
rélpRaure.  mai»,  quand  jo  vois  r«lle-ri  uiii*e  en 
première  llgnn.  j'ai  toujours  peur  que  la  faron,  la 
/ailiiaii.  ue  priuja  le  nature,  et  i|uo  l'enveloppe 
n'emporte  le  Tond. 

(CmnVi  du  I»if;.  1. 111  (18:»).] 

Théodoie  01  Bautiu.). —  Elle  eut  la  majeaté  d'une 
reine.  Ki.  nn  réalité,  aile  lai  reine  du  royaume  le 
|dua  difllrile  à  ronquérir,  ic  ;du>  périlleux  à  |^>u- 
veruer,  le  plu*  impossible  i  conter<er  :  mae  de  en 
Paria  épique.  nia){naaiilie ,  mltleur.  eicetlenl.  qui 
fabrique  la  porsie  de  noire  sikie  et  tout  u  qui  se 
nomm'!  Esprit  dans  le  monde  aniier.  1,'etpril!  ne 
seinbliil-il  pas  qu'elle  l'avait  inianté .  qu'elle  en  élnit 
la  souvarnina  maîtresse  «t  que,  par  pure  boni" 
d'éme,  rite  en  dispensait  i  M9  omis  la  part  qu'elle 
voulait  bien  leur  taiMar.  aans  toulcibia  Bpjmuvrir 
■on  rar«  et  fabuleai  IrésorT 


[<■•■ 


«(.8(i«).I 


iLDODiao  Focainia.  —  Ce  qui  restera  do  M"  da 
Girardin,  avec  les  deux  petites  [liéces. . .  {LaJ.Àt/ait 
prur  el  ù  Chapeau  d'an  horloger],  te  sont  quelques- 
uns  de  tes.  poèmes,  dont  celui  qu'alla  prefTait, 
Madeleine,  n'est  malhaurensement  pas  arlievé,  et 
quelques  poésies,  comme  rello  roneacréa  a  t*  mort 
de  la  jeune  Rémy.  tombée  parmi  les  ïiflinies  da 
l'attanlat  Piesrbi. 


|,S«* 


U  t'Ml  nmemijur  (.)t8o).] 


GATDA  (Joseph). 


T:el  fémi 
™.W(.8: 


,   pcisiw  (1881)-    -   l-"   ■W 


Aamao  Siivestic.  —  La  raracténs tique  de  son 
(aient  n'érhappfra  a  nurun  de  ram  qui  ou>Hronl 
sou  liiTO  (L'^(rne(>n(Niu|.EIlese|>autdi-riinren 
deux  mots  :  Tamour  délicat  de  la  temtnp  el  U 
pieuse  terreur  de  la  beauté.  —  L'alriUa  de  Pliryné 
i>a  le  lenlojMis,  at  c'est  Gnlaléo  qu'il  poursuit  vn- 

ihle.  il  aime  aver  des  daurs. 


1^- 


i>  in  l-rflr.fre. 


»»).] 


Jr(i8«;- 


MiacEL  FoDQDiïs.  —  t'ÉlerW/ifmiB.ii.  de  M.  Jo- 
seph liavcla.  est  le  premier  livré  d'un  disciple  nri- 
ninal  do  M.  Armand  Silvealre.  Diins  ca  yolume.j'ai 
noté  un  délicat  sonnet  sur  Édal.  cette  Édel  qu'a 
i-hautée  M.  P.'ul  Roiirgel  et  A  qui  on  |>nrdoniie  loul, 

Ëdtl .  je  vois  eo  loi .  Dann»  lui  jieui  •■  deai . 
Cette  imiiDlF  qu'en  rin  an  adore  k  gensai . 
Dtvtol  qni  le  désir  rrste  Duet  et  gr*>e , 
Tint  ilD  p)a<  rhatle  amiNr  en  eraiol  dr  la  nie«n.ir. 
Et  ■lui  iwinhlt  une  Hear  eiotiqne  tl  loevr 
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6ENEVRATE     (ÉmUie-Adèle    Mondbn, 
dame). 

Rimes  et  raison  (  1 886  ). 

OPINION. 

ËMiLB  AouiEB.  —  Aimez- VOUS  ta  musique  de 
Réber?  Ne  Irouvez-vous  pas  qu'elle  a  un  délicieux 
parfum  de  bon  vieux  temps ,  de  roses  séchées  entre 
les  feuillets  d*un  livre  d'heures?  Ne  fait^lle  point 
passer  devant  nous  les  grâces  des  printemps  dispa- 
rus, des  tendresses  écoulées,  des  jeunesses  éva- 
nouies? 

Eh  bien,  ces  fers-là  aussi  sentent  le  bon  vieux 
temps.  Votre  ami  laisse  aux  aigles  les  sommets  es- 
carpés du  Parnasse,  il  chaiite  en  plaine  entre  fau- 
vettes et  rossignols,  sur  le  mode  tempéré,  moitié 
gni ,  moitié  tendre ,  sans  jamais  forcer  sa  note. 

[Lettre- Préface  (t886).] 

GÉRARD  (André). 

[jes  Jeunes  Tendresses  (1896). 

OPINION. 

Edmond  Pilor.  —  M.  André  Gérard  semble  vou- 
loir suivre  la  trace  du  bon  poète  Gabriel  Vicaire. 
Sa  jeunesse  est  franche,  douce ,  amoureuse ,  et  se  rit 
dans  un  décor  de  camaïeu  Watteau,  jonché  quelque- 
fois de  fleurs  moroses  du  jardin  d*ennui.  M.  Gérard 
a  rhanté  exquisement,  en  enfant. 

[  VEriMiagt  (janvier  1 898  ) .  ] 

6ËRARDT  (Paul). 

Pages  de  joie  (1898).  -  Roseaux  (1898). 

OPINIONS. 

Stuart  Mbbrill.  —  M.  Gérardy  nous  tend  ses 
délectables  Pages  de  joie.  J*ai  dit  toute  Tadmiration 
que  je  sentais  pour  ce  jeune  poète  dont  la  pensée 
française  se  teinte  i^i  légèrement  de  germanisme. 

[L'Ennitage  (1898).] 

Camille  Mauclaib.  —  M.  Paul  Gérardy  est  un  des 
jeunes  poètes  belges  le  plus  excellemment  simple  et 
chantant.  Son  premier  volume  était  fort  joli.  Voici 
un  recueil  de  mélodies  douces  et  harmonieuses,  où 
Tinfluence  de  Veriaine  n'empêche  point  une  très 
personnelle  sensibilité,  un  tact  frileux,  quelque 
hésitation  devant  la  vie,  et  beaucoup  d*art.  C*est 
charmant,  en  vérité,  de  voir  venir  de  temps  à 
autre  de  là-bas  ces  minces  volumes  de  vers  ingénus, 
pleins  de  musique ,  nimbant  des  sentiments  simples 
aune  langue  naïve ,  d'une  authentique  naïveté ,  avec 
le  petit  goût  vif  d*un  don  réel  des  ressources  du 
vers.  M.  Gérardy  est  vraiment  imprégné  de  la  mé- 
lancolie demi-souriante  des  ciels  mouillés  du  pays 
wallon. 

[Mercure  de  France  (octobre  189S).] 

Hkhrt  Davbat.  —  Sous  le  joli  titre  de  Roxeaux, 
M.  Paul  Gérardy  a  réuni  les  poèmes  qu'il  composa 
de  189a  à  189&.  D  serait,  semble-t-il,  facile  de 
retrouver,  dans  les  premières  divisions  du  volume, 
des  influences  assez  marquées  de  ceux  qui  sont  des 
plus  grands  parmi  les  p()ètes  actuels ,  et  Tinfluence 
aussi,  d'un  bout  à  l'autre ,  d'une  culture  et  d'une 


habitude  de  pensée  germamoves.  Non  que  ee  soit  U 
une  dépréciation,  car  il  aet  bon  qae  alntrodaisê li 
que  s'affirme  d'une  façon  tonjonn  plus  définitive, 
dans  la  poésie  firançaisa ,  ce  sens  da  ayiiibaie  u- 
primant  indirectement  les  choeas  et  eonserrant  toalt 
l'ampleur  et  la  profondanr  da  la  signification  d» 
images  synthétiques,  des  faits  at  des  êtres  trusi- 
toires  et  partiels. 

Toutes  les  pièces  que  contîant  le  volune  <k 
M.  Paul  (ïérardy  sont  de  conrta  haleine,  trop  coorte 
parfois,  mais  l'habitude  qn'on  lui  sent  de  U  fré- 
quentation des  esprits  philosophiques  les  ptiis  al»- 
traits ,  encore  qu'elle  gène  presque  toujonrs  fémcrtiiie 
vivace  et  lyrique ,  l'aide  à  donner  à  ses  poèmes  uw 
signification  très  vaste;  quelquefois,  i  vrai  dir». 
vague  et  brumeuse.  Mais  si  son  émotion  est  eoeoro 
trop  souvent  purement  intellectueUe ,  ee  rëened  per- 
met de  dire  que  M.  Paul  Gérardy  est  un  yfû  poète. 

[L'£rMtl«^(dée«nbre  1898).] 

GÈRE  (Charles  de). 

Pieurs  (\%^Z). 

OPINIOFT. 

Éhiu  FAaoBT.  —  J'ai  In  arec  de  vrais  plaiâ» 
douloureux  le  volume  de  Charles  de  Gère  inlitalé  : 
IHeurs.  C'est  le  Fauea  msat  d'un  cœur  simple  et 
droit,  qui  ignore  les  artifiees  et  les  surprises  la- 
vantes de  fart  raffiné ,  mais  qui  pleure  firanchemeot 
et  simplement  et  qui  fait  pleurer  arec  lui.  Soos 
cette  forme  et  sans  édat,  un  sentiment  d*une  intao- 
sité  singulière  se  fait  comprendre  et  se  fait  aimer. . . 
Il  y  a  beaucoup  de  vers,  précis  et  forts  venus  ds 
cœur,  ingénus  et  francs,  qui  prennent  rame  et  finit 
jaillir  la  pitié, dans  le  livre  touchant  de  M.  de  Géra. 

[La  ifamwll/«it(ti  octobre  1893).] 

GERHAIN-LACOUR  (J.). 

Les  Clairières (tSSS)."  Les  Tempim  vides  (tSgt), 

OPINION. 

Charles  Fostbb.  —  Après  ses  premières  poésies, 
si  spirituellement  émues,  M.  Germain-I^coor  a 
haussé  le  ton.  11  y  a  surtout  de  la  pensée,  de  la 
pensée  à  la  Sully  Prudhomme,  dans  son   nouvesa 

recueil. 

[L'Année  iêê  PoUêt  (1891).! 

6HË0N  (Henn). 

La  Chanson  d'aube  (1897).   •   Là  Solitude  de 

l'Été  {iSgS). 

OPINIONS. 

(iUABLBS  Goiiiif.  —  M.  Ghéon  fait  revivre  en 
nous  une  foule  de  menues  impressions  quotidiennes 
(]uo  le  souffle  brutal  des  passions  et  de  la  douleur 
dis{)ersenl,  hélas  I  à  l'oubli.  Et  c'est  pourquoi  son 
livre.  Chansons  d*aube,  est  d^cieux. 

[I/Bnuitêge  (septembre  1897).] 

Tbistan  Kurosob.  —  M.  Henri  Ghéon  est  naturiste 
comme  le  fut   M.  Francis  Jammes,    comme    Test 

M.  Jean  Yiollis,  délicieusement 

[  L'Erwtitmge  (  septembre  1 897  ) .] 
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Ardrr  Throribt.  —  \[.  Henri  Ghéon  «ut  an  amou- 
reux de  la  nature,  un  poète  qui  sait  bien  voir  et 
iiouvent  bien  rendre  le»  féeries  nt  le»  enchantements 
des  prés  et  des  bois. . .  Dans  ce  livre,  qui  fleure 
bon  la  terre  et  Therbe  fauchée ,  on  ne  regrette  qu'un 
métier  plus  habile  et  une  musique  moins  élémen- 
taire. 

[L«/oanM/(i5  juillet  1898).] 

PiiRRi  QuiLLiRD.  —  La  Solitude  de  l* Été  :  M.  Henri 
Ghéon  e»t  Tun  de  ces  poètes  qui  retournent  ou  pré- 
tendent retourner  à  la  nature,  et  s*il  mène  à  bien 
la  série  qu*U  a  commencée,  il  aura  composé  avec 
une  méthode  presque  didactique  quelque  chose 
C4>mme  des  Géorgiquê»  françaises.  I/amibition  est 
haute  et  périlleuse.  On  nsque  de  voir  la  terre  et 
la  eampa(;ne  diaprés  les  livres,  à  travers  Virgile  .et 
Lamartine ,  et  de  composer  des  paysages  fictifs  trop 
semblables  à  ceux  qu*ils  décrivirent 

n  parait  vraiment,  et  par  ces  citations  mêmes, 
que  rége  du  didactisme  soit  clos  à  jamais;  c'est 
une  conception  contradictoire  que  de  prétendre  en 
même  temps  à  TexacUtude  scientifique  et  à  la  beauté 
pittoresque  qui  est  d*un  autre  ordre. 

Je  ne  sais  pas  si  André  Chénier  eût  jamais 
achevé  son  grand  poème  dont  quelques  vers  isolés 
sont  exquis,  et  M.  Sully  Prudhomme  échoua ,  malgré 
la  haute  noblesse  de  son  esprit,  dans  une  tentative 
semblable. 

M.  Henri  Ghéon ,  d*ailleurs ,  ne  sacrifie  que  rare- 
ment par  excessif  désir  de  simplicité  k  la  séche- 
resse des  nomenclatures  descriptives.  11  a  vu  le 
.monde  avec  des  yeux  ingénus  et  avertis  à  la  fois; 
il  sait  les  transformations  des  choses,  la  grande 
loi  des  pourritures  renaissant  en  des  êtres  nou- 
veaux (cf.  Le  Dépotoir ,  Tun  des  plus  beaux  poèmes 
du  livre ,  trop  long  pour  être  cité  en  entier,  et  trop 
homogène  pour  qu*on  en  détache  un  fragment); 
mais  il  note  aussi,  comme  le  doit  faire  tout  bon 
poète,  les  apparences  fugaces  des  objets  et  des 
hommes,  et  les  similitudes  qui  ne  sont  pas  perçues 
dès  Taliord. 

[^Mnrmrt  de  Frenet  (iept<*mbre  1898).] 

André  Gidi.  —  En  Ghéon ,  «mcune  tristesse  :  c'est 
une  âme  de  cristal  et  d*or,  pleine  de  sonorités  mer- 
veilleuses. Tout  ce  qui  la  touche  y  retentit;  rien  ne 
la  laisse  indifférente;  pourtant,  k  travers  tout,  elle 
reste  la  même.  Tout  Témeut  et  rien  ne  la  trouble; 
le  monde  se  revoit  en  elle  dans  une  charmante, 
vibrante  et  souriante  harmonie.  Aucune  intenention 
encore:  sa  poésie  n'est  que  le  récit  d'un  reflet. . . 

[  L'iShnita^e  (  novembre  1898).] 


6HIL(Renë). 

IJgendet  d'âmes  et  de  sang  (1 K85).  -  Traité  du 
verbe  (1886  et  1888).  -  /^  Geête  ingénu 
(1887).  -  I.  Diro  du  Mieux  :  IjP  Meilleur 
Devenir  et  le  Geste  ingénu  (1889).  -  Méthode 
évolutive -instrumentiste  d'une  poésie  ration- 
nelle (iSHc^).  ^  I.  Dire  du  Mieux:  La  Preuve 
égnitte  {iS^o)."  En  méthode  à  l'œuvre  (iSgi). 
-  I.  Dire  du  Mieux  :  Le  Vam  de  vivre (iS^x- 
1893-1893).  -  I.  Dire  du  Mieux  :  VOrdre 
altruiete  (189A- 1895- 1897). 


0PIIfI0!<l8. 

Stépharc  MALLÀiai.  —  Il  me  rappelle  des  épo- 
(|uos  de  moi-même  au  point  que  cela  tient  du  mi- 
racle. 

[Le  Trmti  dm  verbt,  avant^lire  (1886).] 

Tbomb  di  Wmw4.  —  J*ai  lu  le  Geste  ingénu 
avec  le  souci  d*y  percevoir  l'instrumentation  poé- 
tique. Bidourdise  native  ?  défaut  d'habitude  ?  Je  n'ai 
rien  perçu.  L'abondance  même  des  majuscules  ne 
m'a  pas  ému.  Et  je  persiste  k  être  gêné  par  une 
imitation  incessante  de  vers  que  j'aime,  qui  furent 
toujours  étrangers  à  toute  instrumentation,  et  que 
jo  retrouve  ici  déformés ,  vidés  de  leur  intime  raison 
d'être,  sans  la  moindre  compensation  musicale... 

[Le  Revm  miipendmiUe ,  1'' «érie  (1887).] 

Pavl  Girutî.  —  M.  René  Ghil  ne  le  cède  guère  à 
M.  Kahn,  comme  gardien  d'un  temple  où  n'entrent 
(|uc  les  initiés.  Mais  il  doit  y  avoir  de  subtiles  dis- 
tinctions dans  leurs  théories,  où  je  n'ose  m'aventu- 
rer.  M.  René  Ghil ,  lui ,  salue  M.  Stéphane  Mallarmé 
comme  le  prophète  qui  a  révélé  la  bonne  doctrine, 
et  il  l'appelle  «père  et  seigneur  de  l'or,  des  pierre- 
ries et  des  poisons*.  Son  livre,  le  Geste  ingénu,  se 
plait  à  de  bixarres  dispotitions  typographiques  :  an 
bas  d'une  page  blanche,  par  exemple,  on  trouve  deux 
vers ,  en  caractères  minuscules.  11  parait  qu'il  y  a  là 
une  intention  profonde. 

A  son  tour,  M.  René  Ghil  a  un  disciple,  qui  est 
M.  Stuart  Merrill,  et  qui  lui  dédie  let  Gammes.  Ces 
poètes  hiéroglyphiques  paraissent  remplis  de  bons 
procédés  les  uns  pour  les  autres.  Je  le  dénonce 
pourtant  k  l'indignation  du  groupe;  quelques-uns  de 
ses  vers  sont  presque  écrits  en  simple  français  ! 

Dans  son  Centon,  M.  Gh.  Viguier  met  aussi  un  peu 
d'eau  claire  dans  le  vin  mystérieux  de  l'école.  Pas 
trop,  assurément;  il  est  déjà  loin,  toutefois,  du  fa- 
rouche et  intransigeant  M.  Kahnl 

[  L'Année  littéraire  { 7  juin  1 887  ).  ] 

Paul  Viilairi.  —  Son  nlivre  d'essaisn,  pour  parier 
comme  on  voudrait  qu^  pariât,  lui  a  conquis  l'at- 
tention admirative  de  tous  compétents.  Stéphane 
Mallarmé  particulièrement  Ta  discerné ,  qui  écrivait 
à  l'auteur  :  «...  Peu  d'œuvres  jeunes  sont  le  fait 
d'un  bsprit  qui  ait  été,  autant  «{uele  vôtre ,  de  l'avautn, 
et  il  lui  prodigua  les  conseils,  attirant  son  attention 
sur  PBarmonie  contenue  en  ces  vers  de  la  Légende 
d'âme  et  de  eang,  net  ainsi,  disait  dernièrement 
Ghil,  me  jeta  dans  la  voie,  ma  voie,  selon  un  sens 
harmonique  très  développé  en  moi ,  qui  me  fait  écrire 
en  compositeur  plus  qu'en  littérateur. « 

[Lee  Hommes  i'et^ouréPhm.] 

Charles  Moricb.  —  A  celui-ci  exception neflement 
soyons  sévère ,  car  il  a  fait  tout  ce  qui  était  en  lui 
pour  compromettre  l'art  qu'il  croyait  servir.  Il  fut 
sincère ,  on  n'en  doit  point  douter,  mais  il  fut  trop 
iiètif ,  ambitieux  d'un  titre  et  de  ce  bruit  des  jour- 
naux oii  le  talent  court  des  risques.  D'ailleurs,  je 
sais  do  lui ,  dans  ses  Légendes  d^âme  et  de  sang ,  de 
beaux  vers. 

[Ln  Littérature  de  tout  à  l'heure  (1889).] 

Rbmy  de  GoDRHOirr.  —  M.  René  Ghil  est  un  poète 
philosophi({ue.  Sa  phUosophie  est  une  sorte  de  po- 
sitivisme panthéiste  et  optimiste.  Plus  brièvement. 
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i|iiui(fiiii  iipul-t'lro  nïee  moiii»  de  cUdi,  on  pournil 
upjiMrr  rein  un  paritiTiraie  mystique . . .  Cs  ponli- 
•inmB  inyntiifuv  est,  a  ïriii  dire,  ]«  posibrisme 
mi^iie,  criui  ds  Comle  et  de  ats  jiIub  fidèles  dù- 
riplm. .  ■  fii  M.  René  GhS  n'avait  pat  husiw  comme 
»  [daii'ir  son  InlenI  el  wn  inslrumerit,  il  aurait  pa 

" E    poêle,  eelui   qui    dit   au    iratte  peupts  sa 

ponttB.  qui  rfarifi»  «*»  obscnra  dé»ir>.  Iji 
LB  dont  a  usé  M.  Gbil  lui  a  rendu  te  rAle  im- 


lanifnB 


[UU 


.■.W*(.«98).] 


PiDL  Liiuikiiu.  —  Son  livre  dfi  débuW,  Ligatdt» 
d'diHFt  tldtiang ,  nui  rér^nit  un  po^tx  ne  prnëédaul 
d'nufun  maître,  et  dont  la  préface,  où  il  donnait  Ui 
f;rande»  Wgaps  do  l'iruvre  qu'il  ntédilnit,  Inimalt 
pressentir  leg  Ihioriea  do  muaiqne  verbale  que  li' 
Trtiléiii  HrA*  devait  répandre  «lec  éelal.  d'un  coup 
attira  snr  lui  l'attenlioD.  C'rsl  en  rendant  romple  de 
capranlerlivraqueH.  Edouard  Rod.  atort, écrivit; 
"M.  Reni  Gbil  ne  sera  jamais  banal».  f.n  1B86. 

Csnit  pour  la  premij're  rail  le  Traité  du  rtrbe,  pptile 
mcbiire  d'une  diiaine  de  patres,  où  M.  René  Gbil 
exjKuait  sa  théorie,  encore  spontanée  el  un  pou  in- 
romplèla.  de  l'initrumontation  verbale,  eiprraiinn 
par  lui  cré^  el  qui  devint  asvi  courante.  Tintilt 
louangeuse  et  lantAt  railleuse,  toute  la  presse  euro- 
péenne s'occupa  de  cet  ouvrage ,  ilont  dpux  nouvelles 
MilLon<>.  en  1887  el  en  ig8B.  achevèrent  de  (sire 
connaîtra  M.  René  Gbil  el  w<  théories  inslmmen- 
lislM.  C'est  ator«  que,  séduit  par  ce«  Ihéiirics. 
M.  Gaston  Dubedal.en  1887.  fonda  U»  ÉrriU  pour 
l'Art,  peliln  revue  qui  parut  juïquVn  décembre  tSgl 
el  oA  combottirenl  pour  leun  idées  les  jeunes  écri- 
vains partisans  de  M.René  Gbil,  qui.  dan>  l'édition 
du  Ttailé  da  crrbr  publiée  en  1888,  avait  eiposé 
complètement  et  déUnitivement  ta  [Âilo«>|>hîe  de 
■an  œovre,  laquelle  philoMpbie  partait  da  transfor- 
mi)<me  el  donnait  comme  suhitralum  à  l'idée  |io4tiqae 
l'idée  scientifique.  EnBn.  en  1H89.  avec  le  Htilleur 
Dntnir  el  U  (lait  iitgimi,  dont  il  était  paru  uue 
édition  d'i'SSti  en  1888,  M.  René  Ghil  ciimmenra 
l'nnvre  qu'il  avait  annoncée  à  ses  débuts  el  qui ,  aous 
le  titre  (fénérai  et  rijioureui  d'Œarrt,  se  divise  en 
trois  uarliei  :  Dire  du  Minu:  —  Dire  df  Sangt.  — 
Dirr  it  la  Là.  \.t.  promièro  partie  de  celW  ceuvre. 
qui  esl  aujourd'lmi  rénliséa ,  compte  cinq  livres,  le^ 
quel*  so  einnp<iiH-nt  chacun  d'un  ou  de  |)luiiicur>  pel  ils 
•oluiiiea  parni««inl  n  pni  pré*  chaque  aiinén.  El  In 
deuxième  partie  esl  commencée  avec  le  Pat  Inamùn. 
publié  en  1  gg8.  VŒiwn  est  une.  De  même  rpie  Ions 
les  volumes  sn  relient  les  uni  aui  autres,  w  fiuil 
suite  etse  pénétrent  par  l'idée  générale  et  tes  niot.fa 
musicaux,  comme  les  instants  d'un  drame  lyriqu". 
de  même  Inns  b'S  po/'m^*  sont  wilidairM  ni  se  com- 
plètent, voii  multiples  pour  un  dire  unique.  C'est 
imurquoi  ces  piW'nieï  n'ont  juin t  de  titres,  comme 
iisbiluetleinent.nioissim]jlemenlde9uumorosd'ordre, 
lemiuets  équivalent  à  des  numéros  de  chapitra.  8euh, 
1^1  marche  et  te  mouvement  dee  idées  y  marquent 
des  sortes  de  <(raphe«,  un  |ieu  Irréguliéres.  car  la 
slrnpbe  ancienne  esl  répudiée  par  M.  René  Ghil  au 
même  litre  que  les  .lylves  de  poérnes  sans  pensée 
générale  el  écriU  uniquement  selon  l'inspiration.  Le 
rêve  scientifique  domine  cette  œuvra,  on  l'auteur, 
rlani  son  écriture,  veut  synthétiser  les  dilTérenlCii 
!*  d'art:  liltéraire.  musicale,  picturale  et  pla<- 


tiq, 


GIDE  (André). 

ht*  Cahiert  d'AniIré  It'n/fn-  uSqi}.  -  1« 
Poftin  d'André  Walter  (iSga).  -  Lr  Jrta 
du  Narciiu  (189a).  -  Le  Voyagt  tCm 
(1893).  -  La  Tealatier  amoumur  (tBgi]. - 
Paludei  (1895).  -  Ln  Aourriturrt  brratrn 
(1H97).  -  Le  PrométMt  moi  nurAsâw  (i8gpi. 
-  i*  Roi  Candaule  (  i  goo  ).  -  SaiU  (1 900).  - 
De  Plf^uetKe  en  littératun-  (1  goo). 


liDCUia.  —  II  dit,  comme  m»  ckee 
DUCS,  le  navromeiit  du  otoas  les}iMUïi. 
bien  que,  depuis  X,aforgne.  persog» 
îelle  façon  exquiFoment  désespère  -1 
prête  aux  larmes  de  trafair  *a  latalwlr 


[H. 

MlDBlCt  Ll  lIlOaD 


I»  (joilicl  ,8»5).) 


[fVl«,I'«j«rJ'(,i,'(,9oe).I 


.  >urraia  ciler  de  jeoBfs 

iiuiDun. . .  qui  uuut  pal  {dai  ds  vïn^-dnq  ans.» 

qui  tentent  en  Frauce  despa^me«  ds  vie  et  deuatore 

comme  M.  André  Gide,  qnî  est  ud  d^rieai  (éeit. 

|£u«nr  b  uliHÙBt,  Averfimnwat  (iBTt).] 

Rui  Di  GacrnonT.  —  Il  y  a  un  certain  plainr  ■ 
ne  pas  .s'être  Irompé  au  premier  jugement  porte  *r 
le  premier  livre  d'un  inconnu,  raainlenaul  que 
M.  Gide  esl  devenu,  aprée  niainle>s  <pdtt«  ïpifi- 
tuelles.  l'un  des  (dm  lumineux  Invites  de  réj^liH', 
avec  autour  du  front  el  dans  les  yeui  toutes  viâUct 
les  flammes  de  ilnlelliesnce  st  dt>  la  grice.  lu 
temps  sont  proches  où  d'audacit-ui  révélateurs  in- 
venteront son  génie. ..  11  mériie  la  gloire,  »  ancsa 
la  mérita  (la  glflire  esl  toujoura  injuste),  puisqn'à 
l'originalité  du  talent  )e  millre  des  écrits  a  rada 


1  être  singulier  i 
{ Le  litre  Ja  Mmifim , 


joigntl   l'ariginaliié 

(18961.1 
on  philosophique 


llisRi  Gafoa.  —  J'ai  dit  la 

de»  Poériti  d'André  Wallrr.  el  , 

tentative  de  Gide  pour  ériia|^r  a 
quotidienne,  el  pour  réeUemcnl  viv 
Qu'on  ne  les  prenne  pa<i  repeoib 
fro  philosophique ...  En  pi^es  court 
-  ~ '"  'ers  loiiipi  et  inég» 


c  banale  el 


Houpirs,  rimes 
foi.s  en  dissona 

nquiétudes;  les  pardt 


t  <|uçlqiie 


simples,  duurr^, 
presque  sans  imaties;.. .  il  y  a  dans  rslt»  $obriélr 
quelque  cboMi  de  poignant ,  qui  rappelle  parfois  I0 


GIGLEUX(l^niile). 


Chanli  de  nénetlrelt  (iSç^).  -  /,«■  (ruu&faiili 
mjsJére.  (iBgS).  -  Let  Fiiuon,  dr  l'Orne 
(1898).  -  Quand  let  mets  trtnblem  nr  mai 
/éerrs  (juin  iQoo). 
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beaucoup  Musset,  à  en  ju{<^r  par  I*élé^ance  de  son 
vers .  son  parti  pris  de  rimes  alternées ,  et  le  procédé 
de  développement  de  ses  métaphores  : 

Je  te  sens  frissonner,  ainsi  que  raoémune , 
Ouand  rbaleioe  du  veal,  sar  son  beau  sein  voile, 
Kulr'ouTfe  k  tous  les  yeux  sa  tremblante  couronne, 
Et  baise  en  le  frôlant  son  calice  étoile. 

L'Anémone  naquit  du  mélange  du  sang 

Que  bavait  lentement  la  féconde  Cjbèle, 

El  aux  pleurs  que  versait  Gypris  en  gémissant. . . 

Ami,  vois-tu  pélir  la  vapeur  violette. . .  etc. 

D'autres  vers  ont  moins  de  nonchalance  aimable 
et  se  redressent, gemmés  de  pierreries ,  comme  ceux 
de  M.  de  Hérédia.  Il  est  possible  que  M.  Gigleox  ait 
subi  l'influence  de  ces  deui  maîtres ,  et  je  ne  vois 
point  qu'il  y  ait  à  l'en  blâmer,  car  le  charme  de 
Musset  allié  à  la  vigueur  nerveuse  du  poète  des 
Tr^iphée*  ne  peut  manquer  de  donner  un  résultat  qui 
fasse  honnear  aux  lettres  frant^aises. 

l^VBoinemnd  (19  mars  1896).] 

Georges  RoDRiiBiCH.  —  Le$  Friuotu  de  l'Ombre, 
livre  d*une  inspiration  touffue  et  multicolore,  d'un 
lyrisme  qui  8*exprime  en  rythmes  piaflants,  en  nobles 
images. 

[LrUre  (1898).] 

M.  (ligleux  est  un  poète  qui  a  déjà  produit 
MM.  Femand  Gregh  et  André  Rivoiro.  On  peut  citer 
son  nom  à  côté  des  leurs  et  .<«ur  le  mémo  rang. 

Son  livre  est  plus  ipi'un  joli  recueil  de  poésies, 
car  toutes,  plus  philosophiques  les  unes  que  les 
autres,  donnent  à  i>enser,  à  rêver,  tantôt  avec  dés- 
espoir, avec  angoisse ,  tantôt  avee  tendresse. 

[  UUmten  illustré  (  1 898  ) .  ] 


6ILKIN  (Iwaii). 

StûHcen  dorée»  (i8g3).  -  La  Nuit  (1898).  -  fjc 
Ceriner  fleuri  (1899).  -  ProiMthée,  poème 
dramatique  (1899). 

OPIMONS. 

Valkrr  (iiLLE.  -  -  Un  Uaphaél  noir,  a-t-oii  pu  dire. 
Nul  n'a  miput  «piu  lui  incarné  la  lutte  du  bien  et 
du  mal,  des  ténèbres  et  de  la  clarté,  de  la  laideur 
ot  de  ta  beauté.  Lo  {loète  de  la  douleur,  le  {lorte- 
rroix  d'un  monde  vieillissant  et  maudit.  Un  cerveau 
do  mathématicien  et  une  éme  de  prophète.  Au  fond , 
un  croyant  révolté  et  un  justicier  terrible. 

[  l*ortraiti  du  prockûin  sirtle  (189&  ).] 

PiRRRK  Ql'ilurd.  —  La  connaissance  plus  précise 
de  la  ma|pe,  la  foi  sincère  au  catholicisme  éso- 
térique  ne  suffistuit  pas  toujours  ù  distinguer  net- 
temtMit  des  canons  baudelairiens  les  poèmes  de 
M.  Iwan  Gilkin.  Toutefois ,  fmr  quehiues  pièces  vrai- 
ment belles,  on  peut  présumer  qu*il  s'aflranchira 
selon  son  désir. . .  M.  Iwan  (îilkin  mérite  toujours 
l'estime  |)our  sa  probe  intransigeance  et  Tnpplau- 
dissement  quelquefois,  ayant  écrit,  entre  autres. 
Arbre  de  Jesté,  Le  Batujuet  et  Rose»  samto*.  trois 
morceaux  de  pleine  et  de  f»arfnite  eurythmie. 

[Mereurfde  FrtiHce  (février  1898).] 


J.-K.  Hdtsm/l^s.  —  Je  viens  de  lire  les  hymnes 
infernales  de  votre  Nuit.  Le  livre  contient  vraiment 
des  pièces  de  premier  ordre,  des  sonnets  d'une 
forme  impérieuse,  impeccable,  comme  personne 
maintenant  n'est  de  taille  à  en  faire.  V.imitié  est 
magnifique  à  ce  point  de  vue,  et  Le  Mauvaii  Jar- 
dinier, l^e  Mensonge  donnent  la  joie  des  choses 
décisives ,  pour  jamais  stables. 

Puis  il  en  est  un  d'idée  réellement  charmante, 
très  neuve,  et  tissée  si  joliment.  Je  veux  parler  de 
re  délicieux  Destert  de  fruits,  une  véritable  trou- 
vaille. Mais  il  faudrait  citer  aussi  les  grandes  et 
sombres  pièces,  telles  que  VBritit  ticut  DU,  toute 
l'offrande  empoisonnée  de  ce  satanium  brûlant. 

[Lettre  (1898).] 

m 

Georgrs  Barral.  —  Le  plus  brillant,  le  plus  puis- 
s.)nl  des  poètes  contemporains  de  langue  française. 
J'ai  nommé  l'auteur  de  la  Nuiit  du  Cêriiier  fleuri , 
de  Prométhée. 

[Préface  aux  Pof/MS  iMgènvLS,  de  Fernand  Séverin 
(«899).] 

Paul  Ladr.  —  La  Nuit,  d'Iwan  Gilkiu,  est  la 
première  partie  d'une  trilogie.  L'auteur  «avoue  eu 
tremblant  —  dans  un  court  avertissement  —  qu*il 
tente  d*ac€omplir  sur  un  plan  lyrique  le  sublime 
pèlerinage  de  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis». 
Kt  le  voilé  en  route.  Sa  Nuit  :  c'est  l'Enfer.  Il  nous 
donnera  plos  tard  les  deux  compléments.  Noos 
souhaitons  que  cela  soit  bien  vite.  Iwan  Gilkin, 
par  la  forme ,  est  parnassien  ;  par  la  conception , 
il  procède  évidemment  de  Baudelaire,  mais  avec 
plus  d'étendue,  plus  d'humanité,  moins  d'aigreur. 
11  est  surtout  lui  pour  la  pensée.  La  forme  est  im- 
peccable; le  vers  est  ample,  harmonieux,  solide.  11 
y  en  a  de  magnifiques . . .  La  Nuit  est  une  œuvre 
faite  pour  ceux  qui  voient  douloureusement  fuir 
l'ombre  du  temps,  l'incertitude  des  choses,  et  qui, 
lassés,  exhalent  la  colère  de  leur  mélancolie  en 
des  songes  et  des  harmonies  où  perce  un  oubli 
des  peines  passées  conduisant  à  un  besoin  de 
repos  dans  l'obscurité,  dans  le  silence,  dans  la 
mort. 

Et,  contraste  charmant,  ne  voilà-t-il  pas  que, 
peu  après,  ce  chaiitre  sombre  et  tragique  —  |H>ur 
nous  reposer  sans  doute  —  nous  apporte  un  recueil 
de  vers  si  joliment  baptisé  Le  Cerisier  fleuri  I  Tout 
le  livre  célèbre,  dans  la  forme  la  plus  ravissante, 
les  pensées  d'amour  et  de  joie,  rim^^es  en  français 
sur  le  mode  anacréontique. 

[Préface  ao\  Poèmes  ingénus,  de  Fernand  Séverin 
(«899)] 


GILL(Andr(<).  [i8/io-i885.] 

La  Mu$e  à  Bibi  (1890). 

OPINIO.N. 

Philippe  Gille.  —  J'ai  cité  les  préfaces  fantai- 
sistes de  la  nouvelle  édition  d'un  petit  livre  intitulé  : 
La  Huée  à  Bibi.  De  ce  minuscule  ouvrage  de  poé- 
sies, souvent  volontairement  risquées  et  vraiment 
peu  recommandables  dans  les  couvents  et  dans  les 
lycées,  j*extrais  une  pièce  qui  m'a  paru  charmante 
de  grAce  et  de  forme;  elle  est  écrite  sans  prétention 
et  rappelle  par  certains  côtés  la  déiieate  manière  de 


110 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  CRITIQUE 


Mûrger  et  de  Thiboast  :  L$  Chat  boUé. . .  Pas  de 
nom  d*auteur  I  «La  Vénus  de  Milo  n*en  a  pas  da- 
vantagev ,  comme  dit  le  poète.  Quel  qu*il  soit ,  on  ne 
saurait  lui  reprocher  de  manquer  de  philosophie  ni 
de  charme. 

Yoili  M  que  je  disais  quand  a  paru  le  reeueU. 
Aujourd'hui  que  Tauteur  est  mort,  j'ajoute  que  ce 
charmant  petit  poème  était  d*André  GÛl,  le  grand 
caricaturiste,  qui  a  laissé  d*exquise.H  poésies  manu- 
scrites. J'en  ai  lu  dernièrement  quelques-unes ,  datées 
de  la  maison  oii  il  avait  été  enfermé  et  oii  sa  raison 
s*est  éteinte ,  première  mort ,  qui  devait  de  peu  pré- 
céder la  dernière,  et  je  trouve  regrettahle  quune 
main  amie  n'ait  pas  pris  soin  de  réunir  un  jour 
ses  œuvres  éparses  :  lettres,  nouvelles  et  poésies. 

[U  BaUtUlê  littéraire  (1K91).] 

GILliE  (Philippe), 

Garanti  dix  ans,  en  coUaboratioo  avec  Ëug. 
Labiche  (1876).-  Les  3o  viillion»  de  Gla- 
diator,  avec  le  même  (1875).  -  IHerrette  et 
Jacquot,  avec  J.  Noriar  (1876).  -  Yedda, 
ballet  en  trois  actes  (1879).  -  L'Herbier, 
poésies  (1887).  -  La  natailïe  littéraire,  cinq 
séries  (1889-1898).  -  Une  Promenade  à  Ver- 
saiUei  (189a).-  Cameriet  iur  /'arf  (189 A). - 
Lei  Mercrediê  d'un  critique  (iH^h).  -  Cau- 
ieries  du  mercredi  (1806).  -  Ceux  qu'on  lit 
(1897);  un  assez  ^nd  nombre  de  pièces  de 
théâtre. 

opinions. 

JoLBS  TiLLiEB.  —  L'Herbier,  de  M.  Philippe  GiUe, 
qui  est,  comme  on  sait,  un  petit  chef-d'œuvre  de 
grâce  et  de  sensibilité. 

[iVM/WfM(i888).] 

ISoL  GmiSTY.  —  M.  Philippe  Gille  deniour.^  Hur- 
lout  un  poète  parisien ,  dans  son  Herbier,  où  il  ne 
conserve  pas  que  des  fleurs  desséchées  :  loin  de  là , 
les  fleurs  |K>étiques  de  ce  charmant  recueil  ont  Téclat 
et  les  vives  couleurs  d'une  moisson  toute  fraîche. 
S'il  fait  ({uelques  eicursions  dans  un  domaine  rus- 
tique, on  sent  toujours  en  lui  le  raflSné,  en  qui  le 
spectacle  de  la  nature  éveille  volontiers  des  sensations 
compliquées  de  comparaisons  et  de  souvenirs.  De  là 
une  saveur  tW*s  particulière  dans  la  tendance  de 
prêter  des  sentiments  aui  choses.  Puis  re  sont  des 
piAces  d'une  jj^êce  farailiiTe  et  simple ,  où  la  mélnn- 
rolio,  comme  avpr  une  pudeur,  sourit  eiirore.  O'est 
/'  \mour  parti,  par  cxpin|)le  : 

Il  n>sl  doDC  |ilu8,  ma  pauvrettr. 
Ce  Irislc  amour  MtufTret^ux. 
Le  Mint  part  a\ec  la  fête  : 
Qu'il  reçoive  nus  adieux  ! 

Bon  DÎPU  !  quelle  Irisle  mine 
Il  nous  faisait  raulreiour. 
Kieu  oVst  plan  laid ,  j  imagine , 
Que  ne  Test  un  vieil  amour. 

Il  avait  si  grande  envie 
De  regrimper  dans  les  eieu\  . 
Que  nous  n'avons  pu ,  ma  mie , 
Le  retenir  k  nom  deux  I 

Je  {Mrlais  tout  à  l'heure  des  imitations  de  l'.iM- 
tholoffie  grecque.  M.  Philippe  Gille  excelle  dans  ces 
courts  poèmes,  et  le  Héroê,  Homère  et  son  guide, 


Attente,  sont  de  petite  tableaux  achevés  sor  on» 
ingéoieose. 

liO  volume  se  termine  par  âne  pièce  d'mie  plt? 
hante  envergure ,  CUmdian ,  l'aventure  d*an  de«fpè« 
moderne  qui  a ,  À  U  fois ,  peur  da  la  mort  et  bomr 
de  la  vie. 


[UÂnmétHuérmir$(Tinin  1887).] 

A.-L.  —  C'est  par  le  naturel  et  la  vérité  que  m 
œuvres,  même  eomiqaae,  se  M>nt  Cut  remarqter. 
Publiciste  et  critique  littéraire,  la  touroare  lêgètf 
et  gauloise  de  son  eeprit  ne  semblait  pas  révéler  n 
lui  le  véritable  poète  qu'il  est. 

[ÀuAehgit  in  PbèUafrmmrmû  dm  xijT  ûMeitt»;).] 

GILLE  (Valère). 

Le  Château  de»  merveilleM  (  1 893).  -  La  Q&sn 
(1898). 

OPINIONS. 

ALBKnT  GiBAiD.  —  Un  des  plu»  jeunes  poètes  da 
Parnasse  belge  de  1887.  Son  livre.  Le  Ckémam  en 
mêrveillee,  '^  une  série  de  poèmes  jolis  et  nnsqnrji 
comme  le  nom  de  leur  auteur,  —  af^ralt  coma» 
une  guiriande  de  fleurs  minuscules  pour  une  jobe 
fête  de  Lilliput  Qu'on  se  figure  les  madrigaux  d'an 
Petit  Poucet  très  précoce,  dédiant  des  vers  écrits. à 
la  loupe ,  sur  le  pétale  d'une  rose ,  à  la  petife  flik 
de  l'Ogre. 

[IhMtrmU  ds  fnthmn  tiieh  (1896).  ] 

Tboh4S  Baira.  —  U  nous  en  rappelle  rhistoiiv, 
la  légende  et  la  mythologie ,  et  ravivo  eu  nos  imt> 
l'idée  —  est-elle  juste  on  fausse ,  je  l'ignore  ?  —  que 
nous  nous  faisons  de  l'Hellade  depuis  que  la  chaa- 
tèrent  Chénier,  Hérédia  ou  Marc  Legrand. 

C'est  près  de  ce  dernier  que  se  range  M.  Gffle. 
n  excelle  également  à  nous  décrire  eu  qnsiquw 
vers,  ciselés  comme  la  eoupe  dont  ils  interprètent 
les  reliefs  et  transparents  comme  ratmosphère  dont 
ils  disent  la  douceur,  un  bouclier  aux  inrrustatioos 
champêtres,  des  coquillages,  des  figuiers  mArs,  ao 
{Miysage  au  crépuscule. 

[Dvrendsi  (189K).] 

Mabc  Lroraro.  —  «^Lorsque  nous  contemplons 
l'antiquité  avec  le  désir  sincère  de  la  prendre  pour 
modèle ,  U  nous  semble  que ,  dès  c-e  moment  sen- 
lonient,  nous  comprenons  notre  dignité,  v  Ce  mot 
de  Gœthe  se  vérifie  à  lire  le  recueil  que  M.  Valèiv 
Gille  vient  de  publier  pour  la  grande  joie  dos  lettrés. 
La  Cithare  est  une  glorification  du  génie  libre  et 
créateur  de  l'Hellade  antique,  soit  que  Tanlpor 
célèbre  Salamine, 

...  ile  aux  beaux  oliriers , 
A  noarririère  des  eolombea  t 

soit  <iu'il  dessine  en  un  sonnet,  comm<*  sur  une 
stèle  de  marbre ,  la  figure  d'Euripide  ou  de  Damœtas; 
soit  qu'il  dépeigne  Eros  endormi , 

Kl  la  blnnrhe  Artémis  qui  passe  au  fond  de*  bob. 
[La  Critique  (1898).] 

Paul  Laob.  —  Je  mets  au  défi  tout  cœur  de  viugl 
mis  (|ue  la  vie  n'a  pas  encore  raccorni  <le  lire  U 
Cithare  sans  une  émotion  profonde.  Et  je  sors  de 
cette  lecture  tout  parfumé  d'antiquité,  tout  revivifie 
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par  raudacieoM  jannesse  da  monda ,  moi  qui  en  ai 
soixanta. 

Aabe ,  warire  immasM ,  ô  JeanesM  da  monde  I 
Je  te  ulae,  d  peix  soleiuMHe  et  profoodel 

Yalère  Gifla ,  k  l'examida  dat  grands  poètes  dont 
il  est  le  fils  et  Témula,  débuta  en  chaque  morceau 
par  rinvocation  greeqna,  courte  et  puissante ,  saisis- 
sante et  lumineuse.  Ses  pièces  sont  des  tableaux 
délicats ,  fins ,  ambrés ,  pleins  d*une  lumière  si  pure , 
si  lumineuse ,  que  la  Gi^ce  tout  entière  nous  apparaît 
dans  sa  splendeur  première  «  teUe  que  Tout  vue  ses 
héros  et  ses  poètes.  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de 
citer  la  dédicace  que  le  poète  de  la  Cithare  a  placée 
en  tète  de  son  œuvra,  avant  que  je  puisse  m'occnper 
du  CoSiêr  d'Opahi ,  incomparable  florilège  de  poèmes 
d*amour.  Voici  cette  dédicace  :  «Aux  poètes  Iwan 
Gilkin  et  Albert  Giraud,  à  mes  chers  amis,  en  sou- 
venir de  notre  campagne  littéraire  pour  le  triomphe 
de  la  tradition  française  en  Belgique.v  Voilà  les  sen- 
timents qui  se.  manifestent  en  pays  belge  pour  la 
tradition  française ,  et  qu'il  est  si  doux  de  lire  en 
première  page  de  beaux  et  bons  livres  écrits  en  pure 
et  beUe  langue  française. 

[Préfaee  aoi  Poh»M  ingénue ,  deFemaod  Séverin 
(«899).] 

6INESTE  (Raoul). 

Le  Rameau  d*or(  1 887  ).  -  ChatUM  et  Chata,  a^ec 
une  préface  de  P.  Arène  (1894). 

OPINIONS. 

Macbici  Bodcbob.  —  Les  deux  dernières  série» 
de  poèmes ,  Au  Coin  du  F§u  et  Dont  la  Rut ,  sont  peut- 
être  les  plus  originales.  Dans  Tune ,  le  poète  a  con- 
centré sa  rêverie  :  là,  dans  quelques  échappées  de 
philosophie  mélancolique  et  résignée ,  apparaît  peut- 
être  nueuz  qu^aiUeurs  «la  couleur  de  son  âmev. 
Dans  Tautre ,  il  ouvre  ses  veux  au  spectacle  de  la 
rue,  aux  misères  du  peuple,  non  pas  en  badaud, 
en  flâneur  misanthropique ,  ni  même  en  pur  artiste , 
mais  en  homme  qui  sait  voir,  comprendre  et  sentir, 
cela  sans  fade  sentimentalité  ni  déclamation  oiseuse. 

[ÂnUutogiê  in  PbfUt  Jrnitfmi  au  xii'  »irele  (1887- 
1888).] 

Paul  Aaiin.  —  Je  ne  voux  m*occuper  que  des 
Chats  de  Gineste. 

Avec  quelle  joie  émue,  il  les  a  chantés  sous  In 
triple  incarnation  familière,  légendaire,  satanique, 
—  car,  parfois ,  il  en  prend  un  au  coin  du  foyer  pour 
le  conduire  à  la  messe  noire  —  s'altendrissanl  sur 
les  vieux  chats  abandonnés  à  qui  manque  le  mou 
mis  en  pâtée  par  les  bonnes  vieiUes ,  donnant  des 
conseils  aux  plus  jeunes,  prenant  paradoxidement 
parti  pour  eux  contre  leurs  victimes  ordinaires ,  le 
poisson  rouge  et  le  serin ,  les  adorant  en  toute  can- 
deur quand  ils  sont  dieux,  composant  à  leur  inten- 
tion des  cantiques,  des  litanies  et  songeant  aux 
chats  obstinément  —  car  la  féminité  ne  perd  jamais 
ses  droits  —  pour  un  rire  félin  de  brune  ou  un 
bAiUemeut  rose  de  blonde. 

Les  charmantes  heures  passées  ainsi  à  feuilleter 
ces  vers  parfois  ennire  inachevés,  lè-haul,  dans  le 
pittoresque  logis  que  Gineste  s*est  trouvé  sur  les 
|dus  hautes  cimes  de  Beflevflle ,  avec  «on  jardin  en 
terrasse  qu*un  corbeau  apprivoisé  ravage  et  au  tra- 


vers dnqud  d'innombrables  chats,  génération  sans 
cesse  augmentée ,  se  font  les  grifles  en  déchirant  la 
fine  écorce  des  genêts  et  des  iilas. 

[Préface SOI  CAcfIfs  et  ChëU  (1894).] 

GINISTT  (Paul). 

Idylle»  parisietmeê,  poèmes  (1878).  -  Manuel 
du  parfait  réservttte  (1883).  -  La  Fange 
(  1 88a  ).  -  J>t  Raetaquouèret  (  1 883  ).  -  Paris 
à  la  Itnme  (  i883).  -  La  tecnude  niiff  (1 886  ). 

-  Let  Bellee  et  lee  Rites  (188/1  ).  -  U Amour  à 
trois  (1886).  -  Quand  l'amour  va,  tout  va, 
nouvelles  (i885).  -  Le  Dieu  bibelot  ^  articles 
(1888).  -  De  Parie  à  Pans  (1888).  -  L'Année 
littéraire  (depuis  i885).  -  Crime  et  Châti- 
ment, drame,  en  collaboration  avec  Hugues 
Le  Roux  (1888).  -  De  Paris  au  cap  Nord 
(189Q). 

OPINION. 

A.  DR  GoiBBAATis.  —  M.  Ginisty  est  un  lettré 
délicat;  il  sait,  par  exemple,  peindre,  avec  une  re- 
cherche qui  va  jusqu'à  la  préciosité,  «dans  un  bou- 
doir tendu  de  satin  crèmei»,  la  Parisienne  en  pei- 
gnoir de  foulard,  les  pieds  nus  dons  da  petites  mules 
cramoisies  et  fumant ,  la  dos  au  sofa ,  des  cigarettes 
de  tabac  jaune. 

[Lu  ÂrimuM  as  ;o«r(  1888).  J 

GIRAUD  (Albert). 

Dernières  Fêtes  (i883).  -  Le  Scribe  {iH%3).  - 
Pierrot  lunaire {iBSà).^ Hors  du  siècle (iHSS), 

-  SoiU  la  Couronne;  Devant  le  Sphynx  (1 89'!). 

-  Héros  et  Pierrots  (1898). 

OPINIONS. 

Edmond  Pigabd.  —  nLa  Forme  /  Il  y  a  un  âge  où 
on  ne  voit  que  çii» ,  me  disait  le  lendemain  Gladel , 
R  comme  il  y  en  a  un  oii  on  ne  voit  que  l'Amour. 
J'aime  ainsi  cas  jeunes...  Cette  nuit  encore,  je 
leur  ai  parié  de  Baudelaire...  C'est  leur  proto- 
type. . .  Albert  Giraud ,  entre  antres ,  y  croit  comme 
un  nègre  du  Sénégal  k  son  manitou.  Il  me  plaît, 
ce  Giraud  :  c'est  un  Saint-Just  avec  un  filot  de 
vinaigre ,  maigre  et  opiniâtre ,  tranchant ,  sans  bruit 
C'est  fort  beau  ces  vers  qu'A  nous  a  dits.i)  El  tâ- 
tonnant dans  sa  mémoire,  il  y  rattrapait  morcenu 
par  morceau  et  ajustait,  conune  on  fait  d'une  }N)r- 
celaine  brisée,  l'une  ou  l*autre  pitVe,  |)ar  exemple, 
e«  sonnet,  que,  quelques  mois  après,  CatuUe  Mondes, 
le  raffiné,  notre  bote  à  son  tour,  admira  autant  que 
l'avait  fait  ce  fils  des  sUlons  : 

Ta  gloire  évoque  en  moi  ers  navires  houleux. . . 
Que  de  6ers  conqoéraols  aux  gestes  magnéliqueii 
Poasaueot ,  dans  riofini  des  vierges  Atlanliqaes , 
Vers  les  arebipds  d*or  des  lointains  raholeox. 

[Wêrfn^wi^-ml,  de  Léon  Gladel,  préfeee  (i884).] 

Hkrbi  VAifDbPum.  —  So%u  la  Cimronne  et  Devant 
le  Sphynx  sont  bien  la  continuation  de  Hors  du 
siècù,  en  passant  par  les  œuvres  intermédiaires. 
Après  cette  dameur  :  «La  haine  de  ce  sièdo  aux 
enfants  qui  nahrontv? ,  aveu  juvénile  de  son  orgueil 
blessé  et  désormais  misanthrope ,  le  poète  a  marché 
vers  les  Bergames  chimériques  et  clair,  de  lunées. 
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siècle.  L'a- 


n  le  triomphe  iculmt  dm  ilrniièna 
cœur  Minblait  avoir  trouvé  une 
oîi  reposer...  Hais  non,  le  poèlfl 
jiile  vflr>i  le  banfaeur.  toujours  bor^ 


Jil  m 


Voici  qu'il  pleure  el  sanglote  en  le  niira|;e  de  Ken 

il  |Mirie  dans  une  pièce  d'un  volume  Buléri«ur,  inti- 
tulée :  Réêïgnalion.  Il  appelle  wd  œuvre  : 


.<», 


zi:. 


Coma 

El  vojeil  a  peine  se  dil-il  triste  dans  qudque» 
vm  (La  BicHort  élmlie,  lo  Viûiwt  rmeanErci} : 
c'est  -le  beau  roi  Cbarle»  IXn  et  Heon  III  qu'il 
ffllt  parier  el  pleurer.  Il  drssiue  amû.  à  graiiris 
IrailB  amples,  la  conception  de  ses  personnages  r\ 
ses  visions  d'antan.  Et  il  jelle  là-dessus  in  couleurs 
le»  plus  ardentes  et  harmoniques. 

Quelques  pièces,  comme  DéciiH,  sont  tnndes. 

Quant  k  la  forme  du  vers.  —  peuWlre  par  trop 
dassiquement  arrêtée,  —  tant  disculée  et  attaquée, 
je  n'ai  pa«  la  prétention  ridicule  de  la  juger,  rai- 
sonnaut  :  L'œuvre  est-elle  belle  T  Oui.  Doue,  pra- 
tiquons le  vers  libre,  s'il  nous  piall ,  laissons  le 
|)oète  trauqu^  et  admirons. 
(.SI-U.(jiBricr,895).] 

llmiiT  KiAIss.  —  Peu  de  carrière»  artistiques 
oITrenl  l'eiemple  d'une  rectitude  aussi  absolue  qar 
c<-lle  de  M.  Albert  Giniud.  C'est  uu  des  rares  poètes 
qui  aïeul  pris  pour  guide  la  ligne  droite.  La  poésie. 
■|ui  évoque  si  puissamment  des  idées  de  fllnaria  et 
de  vagabondage,  s'est  présentée  devant  lui  comme 
res  chemins  d'or  que  font,  entre  la  terre  et  le  ciel, 
les  raj^ons  du  soleil  coucbonL  Le  pampre  et  le  lierre 
qui  s'enroulent  autour  de  son  tbyrse  ne  sont  pas 
des  éléments  parasitaires,  mais  des  ornements  qui 
■     ■'   'il!»  n 


re  dans   sa  p.iinle   el   la 

renibreer.  Ses  livres 

isteol  pas  l'un  a  cdté  de 

■autre,  mai,  dssen- 

Boulienneut  par  une 

ne  idée.  Sa  pensée  ne  s'es 

pas  éparpillée.  L'âme 

iHt  dans  le   Scrib».   c'e 

t  celle   qui   bat  dans 

>  dH  ti'éck.  Un  même  souffle  et  une  mémo  énergie 

nent  ces  deui  vurres.  U> 

même  cnup  d'aile  les 

ve.  Mais  U  première  - 

«uvre  de  départ  - 

engluée  de  terre.   Elle   contient  h,  gourme  du 

i  un  prusuleur  débute 

nn   volume   de   vers,   U 

est  idus  rare  qu'un 

te  débute  |Hir  un  «oluiuo 

lepruie.  M.  Giraud. 

a  la  religion  de   U   |Wé 

e,aurail^l  craint  de 

■oir  écrit  une  œuvre 

a   voulu  qu'il  jelit   sa 

rjis.  cela  lui  vaut  de  i 

me  de  vers  a  son  aciir. 

Si  l'on  veut  connaître 

scorie»  d'un  talent   qui 

a  toinouTs  travaillé  à 

urer,  e'est  dans  les  ronte 

du  Seribt  qu'il  faut 

Mie,  i'eicès  des  i|ualités  i|ui  domliieiil  dans  son  arl. 
Lr  ScriU,  c'est  la  cbrjsalide  du  IHerivl  élihiuiKsanl 
r|ul  va  défiler  dans  tes  ftoHiMt  beigamatqaei. 

C'est  devant  lui  iiu'il  vient  e'étoudra  dans  la  der- 
nière partie  de  sun  dernier  litre,  l-as  d'avuir  liatlu 


monstre  de  pierre  eteanfeaaerrinuiilé  de  tet  ièin, 
l'inanité  de  ses  rêve» ,  l'iiianité  de  touL  11  slodiit 
enfin  devant  le  Kul  Dieu  auquel  il  puis»  letiqw- 
ment  rendre  homma^re .  parce  qu'il  est  cmisi  hi 
pétri  de  lénèbrea.  L'Adoration  îta  Mmgra,  U  Twt- 
tion  de  Beltiteiii  et  surlout  le  Glaire  et  U  /law  wii 
d'admirables  offrandes  BxpiMtotm  qui  metlealja 
pied»  du  spfaini  le  cerrnau  du  poète  avec  iHin 
se»  chimères  et  m»  vaioes  splaDdeur». 

Comme  beaucûup  de  peiuaura  de  notre  epo^ai 
indécise,  U.  tiiraud  eouOra  de  robsMsktD  de  Tù- 
aotu.  Comme  rien  na  le  lui  offrait  aDlour  de  loi.  ti 
le  monde  matérid.  ni  le*  philosophie»,  ni  les  rdi- 
gions,  il  a  tenté  l'entreprise  gigantesque  de  ■  It  I 
(arj^r  lui-même.  U  a  cru  qae  l'art  poesédait  nu  1 
vertu  intrinsèque  qui  coaaolait  de  tout ,  et  il  nmtii        I 


a  voulu  tAter  de  s 


<n  démon .  - 
a  pou: 


uivU  'e 


»aer  contre  « 
■  (tout  lea  poètes  i'élMieaX  juqi'i 
présent  contentés  de  sentir  la  folle  rareise  des  rtfoet. 
Après  avoir  manié  pendant  quelque  temps  le  mr- 
ielet  du  joaillier  et  fabriqué  de  fin*  rondeli.  i  > 
prit  le  burd  martsao  de  Vidcain  el ,  dans  nm  aa- 
réole  d'étincelles  el  de  flammes ,  il  s'est  mis  à  btonan 
son  r<>ve  a  l'image  de  son  ànte. 

[UStiMntmilU  (déceubre  iSgi)] 

Paul  Lim.  —  Albert  tiiraud  est  na  poète  nnit 
hautain  qui  me  semble  doud  d'une  double  petsco- 
ualité.  Dans  la  première  partie  de  son  remeil  do 
flrr»  «I  Piimli,  il  s'enferme  dans  la  tour  d'ifoirt 
de  ses  pensées,  et  nous  donne  des  poëstet  griDds. 
belles,  d'une  ligne  impeccable,  dans  lesqDt&a  H 
(banle  les  pasaions  les  fdui  bautea,  mais  ausii  hs 
jilus  personnelles.  Dsns  ta  seconde  partie  consacrés 
au(  classiques  Pierrots,  de  l'i  m  mortelle  làrca  ita- 
lienne, c'est  un  jet  perpétud  d'esprit,  de  laiflïet 
alertes,  vives,  imprévues,  toutes  formulé»  dau 
des  rondels  pétillants.  Noos  reviendrons  sur  ce  n- 
rueil  multiple,  si  curieux  a  plus  d'un  titre.  D'as 


ostalgique,  de  1' 


artèr«  il 
une   ime  hadim 


ppt»- 


6IR0DIE  (An<lré). 

f,n  Tnudrew  !  La  VerdureiMe  !  Et  à  fUttx  tout  ! 

OPINION. 
GusTtii  Ktax.  ^  M.  Girodie  parle  la  langue  du 
Jules  Laforgue  des  CompUnntH,  dan»  ses  lanlaisie» 
d'amoureui,  lellré,  prudenl,  compliqué...  De 
jolie»  [Hècen  dans  la  série  TtwIraMea.  une  banne 
liièee  à  l'aul  Verlaine,  un  amusant  Défrt  fomr 
Cylbire,  ironi<|ue  et  familier  comme  il  convient. 
[Rw  WurAffig^H).] 

GLATIGNT   (Joseph- Albert- Aieundret. 

[183Ç1-1873.] 

I.,  hfH«/oH«(i857).  -  L'Omirta»  CalUt, 

prolofruR  en  iin  acte  cl  en  vera{i863).  -  Vtrt 

If  Saalm,   connyie  en   un   «cIp  pt  en  veiï 

(itseù).  -Ln  Flèchn  iPor  (i864).  -l'hit 
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Puyannê,  drame  en  trois  actes  (1866).  - 
ihrologue  pour  l'ouverture  det  Déla$tmMnti~ 
Comique$  (1867).  -  Le  Boii,  saynète  (1868). 

-  Le  Compliment  à  Molière  (Odéon,   1874). 

-  Le  Singe,  comédie  en  un  acte  (187a).  - 
Gillet  et  Poj^uinf ,  poème  (1879).-  L'illuetre 
Brieacier,  drame  en  un  acte  (1873). 

OPINIONS. 

Théophile  Gaotibs.  —  Lee  Vignee  follet  et  lee 
FUehei  d*or,  de  Gialigny«  dont  plus  d*une  «  comme 
le  dit  un  illustre  critique,  porte  haut  et  loin. 

[lUpport  Mtf*  U  frogrèi  du  UUret,  par  MM.  SyU 
vettre  de  Secy .  Paul  Ferai ,  Th.  Gautier  et 
Ed.  Thierry  (t8C8).J 

Saittb-Beuvb.  —  Albert  Glatif^ny,  un  osé  et  un 
téméraire,  qui,  aprrà  le»  lignée  folles ,  est  venu  lan- 
cer les  Flèches  d*or;  queh{ues-unes  portent  loin. 
J'avais  précédemment  retenu  de  belles  stances  de 
lui  sur  Ronsard;  je  trouve,  dans  le  dernier  recueil , 
quelques  noies  douces,  presque  pures,  la  Chanson 
ignorée  t  les  vers  à  la  Vall^  du  Denacre.  Je  les  re- 
marque avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  m'y 
attendais  moins. 

[LunJU,  tajiiini865.  Dm  imhvmmx/ihi^  (1886).] 

Th^dokb  db  BiAviLLB.  —  Né  dans  un  village, 
arrivé  presque  à  Tàge  d*homme  sans  éducation  pI 
sans  lettres,  Albert  Glatigny  entrevit  fart  pour  la 
première  fois  sous  cette  forme  sensible  qui  seule 
peut  8*imposer  aux  esprits  ignorants.  U  en  eut  la 
première  révélation  en  voyant  jouer  des  comédiens 
de  campagne;  il  les  suivit,  joua  avec  eux  à  la  diable 
des  mélodrames  et  des  vaudevilles,  et,  sans  y 
songer,  apprit  ainsi  ce  mécanisme  de  la  scène  et 
cet  art  matériel  du  théâtre,  qui  si  souvent  manquent 
aux  poètes  lyriques.  Cependant,  comme  les  hasards 
nécessaires  arrivent  toujours ,  les  pérégrinations  du 
comédien  errant  l'amenèrent  à  Âlençon,  où  Mn- 
lassis,  l'éditeur  artiste  qui  à  ce  moment-là  n'habitait 
pas  encore  Paris,  lui  donna  un  recueil  de  vers 
quelconque  d*un  poète  contemporain.  Chose  inouïe 
et  vraiment  prodigieuse  I  après  avoir  dévoré ,  relu 
ce  livre  par  lequel  il  avait  eu  la  révélation  du  vrai 
langage  qu'il  était  destiné  à  parler,  Glatigny  fut  du 
coup,  immédiatement  et  tout  de  suite,  1  admirable 
rimeur,  l'étonnant  forgeur  de  rythmes,  l'ouvrier 
excellent  victorieux  de  toutes  les  difficultés,  l'ingé- 
nieux et  subtil  artiste  qu'on  a  admiré  dans  les 
Vignes  folles,  dans  les  Flèches  d^or^  dans  le  Fer 
Rouge,  dans  le  Bois,  dans  Vers  les  Saules,  dans 
V Illustre  Brisacier.  Chez  lui,  pas  de  ces  hésitations 
et  de  ces  tâtonnements  par  lestiuels  ont  passé  à 
leurs  débuts  tant  d'écrivains  en  prose  et  en  vers , 
qui  plus  tard  sont  devenus  célèbres;  au  contraire, 
il  sut  en  un  moment,  comme  d'instinct  et  par  révé- 
lation, ce  métier  laborieux,  compliqué  et  difficile 
de  la  poésie,  si  divers  et  si  inépuisable,  qu'on  met 
toute  sa  vie  à  l'apprendre.  Ce  qui  constitue  l'origi- 
nalité curieuse  et  sans  égale  d'Albert  Glatigny,  c'est 
qu'il  est  non  pas  un  poète  de  seconde  main  et  en 
grande  partie  artificiel,  comme  ceux  que  produisent 
les  civilisations  très  parfaites,  mais,  si  ce  mot  peut 
rendre  ma  pensée,  un  poète  primitif,  pareil  à  ceux 
des  âges  anciens ,  et  qui  eût  été  poète ,  quand  même 
on  l'eût  abandonné  petit  enfant,  seul  et  nu  dans 
une  lie  déserte. 

[  Anthologie  iss  Poètrs français  dn  xu'  siètle  (  1 887) .] 

POésil  FRinÇAISB. 


Ahatolb  Fbahcb.  —  Il  laissait  les  vers  brillants 
des  Vignes  fbUes  et  des  Flèches  d*or.  Comme  poète , 
Glatigny  procède  de  Banville,  avec  une  nuance 
d'originalité.  Et  en  art,  il  faut  saisir  la  nuance. 
L'œuvre  de  ce  poète  a  son  prix  et  sa  valeur,  et  la 
municipalité  de  Lillebonne  a  été  bien  inspirée  en 
honorant  la  mémoire  de  son  enfant  qui  fut  pauvre 
et  qui,  dans  sa  vie  innocente,  oublia  tous  ses 
maux  en  chantant  des  chansons. 

[U  Vie  littéraire,  k*  série  (189s).] 

Paul  Boubget.  —  Albert  Glatigny,  la  plus  étrange 
figure  littéraire  qu'ait  peut-être  vue  notre  âge  ;  un 
comédien  errant  et  ronsardisaut  qui  a  aimé  les  vers 
comme  on  aime  l'amour,  et  qui  en  est  mort. 

[Ètndes  et  I^ortraiU  (189A).] 

GODET  (Philippe). 

Le  Cœur  et  les  Yeux  (  1 88 1  ).  -  Les  Béalités  (1 886). 

OPINION. 

A.-L.  —  Auteur  de  plusieurs  volumes  de  poésie 
dont  les  principaux  sont  le  Cœur  et  les  Yeux  et  les 
Réalités,  M.  Godet  a  écrit  des  vers  d'une  rx>uleur 
toute  locale  et  d'un  charme  tantôt  mélancolique, 
tantôt  joyeux. 

[Anthologie  des  Poète» français  ék  m' tiède  (1887- 
1888).] 

GODIN  (Eugène). 

La  Cité  Noire  (1880).  -  Chants  de  Belluaire 
(188a).  -  La  Populace  (1886).  -  U  Lyre 
de  CflAori(i888). 

oplMo^. 

A.-L.  —  Il  a  donné, en  i8^a,  Chants  de  Belluaire, 
recueil  de  poésies  enflammées,  d'oii  s'exhale  élo- 
quemment  le  cri  d'une  Âme  juste,  à  jamais  froissée 
par  la  brutalité  des  temps. 

[Anthologie  de»  Poète*  françai»  d%  11  x*  eièe'e  (1887- 
1888).] 

GOUDEAU  (Emile). 

Fleurs  du  Bitume  (1878).  -  Pitèmes  ironiques 
(188/i).  -  U  Revanche  des  Bétes  (1886).  - 
Chansons  de  Paris  et  ri'fli7/e»tir^  (  1896).  - 
Poèmes  parisiens  :  Fleurs  du  bitume ,  Ciels  de 
lit,  Vache  enragée.  Fins  dernières  y  La  Vie 
fdchée,  etc.  (1897).  ~  ^^^  Graine  humaine 
(1899). 

OPINIONS. 

A.-L. — Après  avoir  publié  ses  poésies  dans  plusieurs 
journaux,  M.  Goudeau  les  a  réunies  en  trois  volumes 
intitulés  :  Fieurs  du  Bitume,  I\>èmes  ironiques  et  la 
Revanche  des  Bétes.  Elles  se  distinguent  toutes  •)$ar 
une  saveur  originale  et  une  grande  franchise  d'im- 
pression. 

[AtUhiAogie  de»  Poètes  fraitrais  dm  xtx%  tièele  (1887- 
1888).] 

Fr\?içois  Copp£k.  — -  Dans  la  retraite  oii  je  tra- 
vaille, mon  cher  Goudeau,  votre  nouveau  livre  de 
vers.  Chantons  de  Paris  et  d*ailleurs,  m'apporte  une 
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bouffée  des  parfums  de  la  grande  ville  et  me  traos- 
porte  en  imagination  sur  le  boulevard  Montmartre , 
par  un  après-midi  ensoleillé,  quand  quelques  con- 
sommateurs peu  frileux  s^installent  aux  terrasses 
des  cafés,  quand  la  fleuriste  tortille  ses  bouquets 
près  du  kiosque  et  que  Tatmosphère  humide  et  tiède 
de  Tavant-printemps  sent  Tabsinthe  et  les  violettes. 
Je  viens  de  vous  lire  et  j*en  suis  tout  ragaillardi ,  car 
—  rare  exception  chez  nos  contemporains  —  vous 
êtes  un  poète  gai.  Votre  rause  vous  amuse  —  et 
nous  amuse.  Français  de  France,  vous  avez  le  rire 
clan*  de  la  race,  «t Violoncelles,  fifres,  mandolines», 
tels  sont  les  titres  des  trois  parties  de  votre  ouvrage; 
et  j'ai  fort  bien  entendu,  en  effet,  votre  viola  di 
gamba  gémir  sa  mélancolie  et  voire  guitare  bour- 
donner sous  nos  chansons  d*amour.  Mais  le  fifre  est 
votre  instrument  de  prédilection.  Quand  les  pelotons 
de  votre  strophe  défilent  en  grande  tenue  de  parade , 
je  l'entends  toujours  le  fifre  aigu ,  lè-bas ,  en  tête  du 
régiment  : 

Le  fifre  siflle ,  siffle  le  fifre, 

comme  vous  dites  dans  une  gentille  onomatopée  ;  et 
voici  que  je  me  souviens  aussi  du  curieux  vers  de 
Victor  Hugo  : 

Les  deotellet  de  ton  que  le  fifre  découpe. 

Oh  I  comme  vous  avez  raison  de  jouer  du  fifre, 
mon  cher  Goudeau.  G*est  la  gaité  de  Tannée  en 
marche,  et  son  siflBet  court  sur  les  baïonnettes 
comme  un  chant  de  pinsons  sur  les  épis. 

[L^JoutimU  (5  mart  1896).] 

Jban  db  MiTTY.  —  Goudeau  avait  fondé  les  Hy- 
dropathei,  cette  réunion  de  poètes  qui  marque  une 
date  amusante  dans  les  annales  de  fart  contem- 
porain ,  et  fait  partie  du  premier  Chat-Noir,  ce  mi- 
lieu fécond  qui  fut ,  pour  beaucoup ,  le  tremplin  de 
la  célébrité. 

Mais  il  y  a  mieux  :  il  y  a  Teffort  personnel 
d*bmiie  Goudeau,  son  labeur  d'écrivain,  sa  pensée 
de  poète.  Il  y  a  ses  livres ,  oii  apparaît  un  esprit  si 
divers  et  si  complexe,  souple  et  railleur,  à  la  fois 
ironique  et  tondre,  et  original,  {mrisien,  délicat  et 
frondeur,  épris  de  fantaisie  et  de  rèvcs  bleus.  Co 
sont  les  Fleurs  du  Bitume,  les  Poèmei  irmiiques,  les 
Chansons  de  Pans  et  d'ailleurs ,  Conuptriee ,  le  Froc , 
la  Vache  enragée,  tant  d'autres  encore,  jusqu'au 
livre  ((ui  s'appelle  la  Graine  humaine,  [>aru,  ces 
jours  récents,  en  Ubroirie. 

Je  veux  dire  les  qualités  certaines ,  l'honnête  tenue 
littéraire,  l'émotion  de  bel  oloi  que  dégagent  rvs 
pages  où  Goudeau  a  mis  le  meilleur  de  son  beau 
talent  de  conteur. 

Je  retrouve,  dans  la  Graine  humaine,  la  veno 
robuste,  l'art  léger  et  sain,  et  l'imagination  sou- 
riante qui  constituent  la  physionomie  littéraire  dn 
Goudeau  et  lui  assignent  une  des  places  en  vuo 
parmi  les  écrivains  de  tradition  française. 

[Le  Journal  (1B99).] 

GOUDEZKI  (Jean). 

Les  Montmartroises  (  1 8i).5  ).  -Au  Parnasse  ^  pièco 
en  six  ttbieaiix  (iHijt)). 

OIMMON. 

Vaijrl.  —  (ioudezki  a  publié  un  volume,  /^4 
M'tHtmarIroinen ,  puis  un  volume  de  chansons  et  de 


poésies,  dans  la  note  gauloise;  pois,  dans  la  iwli 
sentimentale ,  Leg  Vteiliet  Biêioires ,  et  il  prépare  W 
Chansons  de  Litièree,  dont  ii  a  donné  la  primeur  va 
spectateurs  du  Chat-Noir. 

[Les  Chentotuêiera  et  lee  Cmkmrttt  mfisùfmes  (tS^a).] 

GOUJON  (Louis). 

Les  Gerbes  délién  (186  5). 

OPINION. 

Sairti-Bbdte.  —  Les  uns ,  comme  M.  J.  Bdâly. 
sont  en  train  de  se  répandre ,  de  semer  leurs  pri- 
roeurs  de  poésie  en  maint  journal  ;  ils  n'ont  pu 
jusqu'ici  recueilli  leurs  gerbes;  d*antres,  qui  b 
avaient  rassemblées  et  accumulées  en  sdence,  neas 
les  versent  à  nos  pieds  péle-m^e,  soos  ce  titn 
même  :  Les  Gerbes  délides ,  par  Louis  Goujon  (i86dl. 
Je  parcours  le  recueil  :  c'est  tout  un  monde  beur 
guignon ,  des  souvenirs  du  cru ,  des  amitiés  d'es- 
fance,  des  paysages  naturels,  de  riciies  asptcti 
qu'anime  la  Sadne. . .  Quéli{ues  stances  sor  la 
Beauce  a  M.  Emast  Menault  sentent  le  poète  ronl 
et  l'odeur  de  la  glèbe. 

[Luméi,  tajwm  i866.  Dem  mmeemmx  lMidu(i8»).] 


GOURDON  (Georges). 

Les  Pervenches  (1 879  ).  -  Leê  Viilageoige»  (1 887). 

0PINIO!f. 

SuLLT  PiODROMMB.  —  Uoe  inspiration  saine  il 
familière  sans  vulgarité;  une  galté  toujours  eoa- 
patible  avec  la  tendresse  ;  de  râération  et  une  fu- 
ture aisée  du  vers,  telles  sont  les  qualités  qui  dis- 
tinguent cet  ouvrage  (Les  Viilmgwoiêee), 

[AmAelûgie  des  PoUeefrmtfmU  dm  xtjr  eièeU  (1 S87).] 

GOnRHONT(Remy  de). 

Merlette  (1886).   -    Sixtine    (1890).    -    Chez 
les  Lapons,  mœurs  et  coutumes  (1890).  - 
Fleurs  de  jadis  (1893).  -   Histoire  tragifu 
de  la  Princesse  Phenissa  (1893).  —  Hi^m 
tragiques  (1893).  -  UUth  (1H93).  -  Thêoi^ 
(1893).  -  Le  Château   singulier   (tSgh).  - 
Hiéroglyphes ,  poèmes  autographiés  (  1 896  ).  - 
Phoeas  (i  896  ).  -  Vldéalisme  (1 89^  ).  -  Prose* 
nwroses  (189&).  -  Le  Latin  mystique  (189^). 
-  Les  Litanies  de  la  rose  (1896).  —  Le  lÀtrf 
des  Manques,  portraits  symbolistes,  1"  sërv* 
(1896).  -  Le  kirade  de  Théophile  (1896).  > 
Le  Pèlerin  du   SiTence  (1896).   -   La  Poésie 
p(tpulaire  (  1 896  ).  ~  Les  Chevaux  de  Diomèd* 
(1 897).-  tyunpays  lointain  (1 897).  —  Le  Vieux 
Hoi  (1897).  -  Le  Livre  des  Masques,  s*  sé- 
rie (1898).  -  Les  Saintes  du  Paradis,  petits 
poèmes  (1898).  -   Etthétique   de  la   langue 
française  (1899).    -   Le  Songe  d'une  femme 
(1899).  ~  Oraisons  mauvaises  (1900). 

0PIM0N8. 

PiRRitK  QoiLL^RD.  —  Bcmy  de  Gourmont ,  Vauteur 
do  Si jr fine,  Tun  des  plus  rares  et  des  plus  raffinés 
écrivains  que  je  connaisse. 

[F^qm^tê  Mer  l'èroliUim  littérmtre,  [1.  3^.'>  (1^1). 1 
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G.  Albert  Aubibk.  —  Remy  de  (iourmont,  cpt 
esprit  si  rare  qui  vient  de  publier,  sans  qu'on  s*en 
doute ,  un  roman  {Sixtine)  qui  est  quasiment  un  chef- 
d'œuvre. 

[finfv/te  sur  l'oDolution  UUérmre,  p.   i38  («991).] 

SAUiT-(ip.OBGBS  DE  BocHiLiBR.  —  Lt  Latin  mystique  : 
I/ouvrage  ({ue  Remy  de  Guurmont  architectura  de 
forte  et  raéinoriale  façon,  évoque  un  moyen  èifçe 
incomparable  à  celui  que  plagie  M.  Duplessys: 
époque  de  larmes  et  de  prières  balbutiées  avec  fer- 
veur au  pied  de  la  croix  sauvante!  époque  d'amour 
et  d'épouvante!  époque  de  grandeur  mignarde  et 
compli((uée«  grandiose.  Reray  de  Gourmont«  peut- 
on  dire,  érigea  une  cathédrale  où  saint  Ambroise, 
saint  Bernard ,  Prudence ,  Sidoine  Apollinaire,  sainte 
Hildegarde,  déroulent  leurs  hymnes  liturgiques  et 
les  ma|;ni Grinces  de  leurs  sp({uences. 

[ L'Académie franfmite  (février  1893).] 

Edmond  Pilon.  —  Phocas  :  Voici  un  fKitit  li\re, 
(|ui ,  (Mir  rartistitiue  couverture  qui  l'enferiue  et  le 
format  ôlo|;ant  de  Hes  feuillets,  non  moins  que  par 
Tironie  douce  et  pieuse  du  sujet,  mérite  de  prendre 
place  à  cùié  des  Hiitoii'eê  morosei,  des  Protes  i»ui- 
giquei,  du  Château  ii^ulier.  Je  dirai  plus  :  il  y  a 
ici  des  fragments  dignes  des  plus  beaux  chapitres 
derAdorant(S'.r/in«). . .  Gela  me  confirme  dans  Tap- 
préciation  très  digne  ({ue  je  me  suis  formée  de 
M.  de  (iourmont,  à  savoir  :  que  c'est  un  prosateur 
exquis  qui  a  des  douceurs  de  |M>ète  et  des  gran- 
deurs de  philosophe. 

[L'Brmiimge  (tB^k).] 

Mabcel  Sghwob.  —  De  |>etite.s  {>agps  comme 
frottées  de  ciguè,  entre  lesquelles  ont  séché  des 
brins  d'ancolie ,  semées  de  mots  suraigus  et  blêmes  ; 
des  phrases  aux  contours  rapides ,  semblables  k  de 
simplet  coups  de  pinceau  qui  suggèrent  tous  les 
gestes  de  la  vie  par  une  ligne  grasao;  des  perver- 
sités promptes  et  acérées ,  et  qui  entrent  en  agonie 
dès  qu'elles  ont  été  conçues  ;  un  monde  minuscule 
de  drames  brefs,  hatetants,qui  tournoient  follement 
ainsi  que  des  petites  toupies  dans  leurs  derniers 
circuits  ;  des  sentiments  éphémères  comme  les  re- 
nouveaux lassés  des  fins  de  passion. 

A  cent  ans  de  distance,  M.  Remy  de  Gourmont  a 
enclos  dans  ce  livre  (Proêee  moroitê)  la  science 
cruelle  de  Tàme  et  de  la  chair  des  Delaelos  et  des 
Sade  (puisque,  par  infortune,  ce  mauvais  écrivain 
est  resté  le  meilleur  représentant  de  son  tour  d'cs- 
prit).;  mais  la  perversité  des  Proeet  morotee  est  plus 
nuancée  et  plus  variée. 

[Menvre  de  Fremee  (juillet  1^9^ ).] 

Maiibicb  Le  Blond.  —  M.  de  Gourmont  constitue 
un  CM  précieux  de  mystirisino  iirrhéol(>gi<|ue. . . 

[  Esud  sur  le  Natisritme  (  1 89G  ) .] 

LoDis  Paten.  —  De  mt^mo  (|ue  dans  la  rie  or<li- 
naire  nous  nous  plaisons  à  agrémenter  d'un  peu  de 
beauté  nos  actes  et  nos  pensées  \h)ut  plaire  à  notre 
correspondant  lointain,  ainsi,  dans  l^e  Songe  d'une 
femme,  les  personua|^es  prennent  des  attitudes  et 
cherchent  à  embellir  mutuellement  leur  vie.  L'art 
de  l'auteur  nous  permet  de  retrouver  leur  vérit^ible 
C4iract('re  derrière  les  phrases  qu'ils  écrivent.  11 
faut  louer  sans  réserve  le  style  de  M.  de  Gourmont, 
d'une  pureté  et  d'une  souplesse  admirables ,  la  jo- 


liesse de  ses  descriptions,  l'art  avec  lequel  il  sait 
choisir  le  détail  qui  doit  frapper  l'obaervateur. 

[  GemùsuU  (1 5  février  1 900) .  ] 

Y.  Rambossoh.  —  Remy  de  Gourmont  vient  de 
publier  à  petit  nombre  et  avec  un  rare  souci  de 
bibliophile  quelques  strophes  amères,  tourmentées 
et  d'une  sorte  de  {>en  ersité  sacrilège ,  intitulées  : 
Ormuonê  mauraiêei. 

[Meremre  de  Frenee  (1900).] 

GRAHONT    (I^   coiiito  FerdiiiaDd  de). 

[i8i5.| 

Sitnnet»  (iH'io).  -  Voétien  complète»  de  Pé- 
trarque, traduction  (iK^a).  -  Le  Livre  de 
Job,  traduction  (]8'i3). 

OPINIONS. 

Ghablbs  Assbunead.  —  M.  de  Gramont  parait 
avoir  eu  de  bonne  heure  le  don  de  la  précision 
rythmique.  Il  est  le  seul  des  poètes  contemporains 
et  peut-être  est-il  le  premier  des  poètes  français  qui 
ait  osé  s'attaquer  aux  difficultés  de  la  Sextine. . . 
Cette  poésie  feuillue,  plantureuse,  a  le  parfum  gé- 
néreux de  Tair  des  forêts ,  tout  imprégné  de  saveurs 
acres  et  salutaires;  et  dans  sa  couleur  sombre  et 
{[rave  on  peut  retrouver  aussi  l'aspect  sévère  et  gran- 
diose des  vieux  chênes  versant  leur  ombre  grise  sur 
les  bruyères  mélancoli<jues. 

[BibUi^fr^hie  remmàique  (tK7s).] 

Kdooabd  Fodbnibb.  —  Le  marquis  de  Belloy  a 
fait  une  comédie  charmante  :  Pytkia»  et  Damon; 
or,  le  comte  Ferdinand  de  Gramont  et  lui  furent 
deux  amis  comme  l'étaient  les  héros  de  la  pièce.  Les 
premiers  vers  du  marquis,  par  exemple,  traduction 
remarquable  du  Livre  de  Ruth,  parurent  en  i843 
dans  le  même  volume  que  la  traduction  en  vers  du 
Lirre  de  Job  par  le  comte  Ferdinand.        ^ 

[5oiiv<iitr«  poétiqueM  de  Véeole  rtmuMtifms  (1880).] 

Th^dobb  de  Ba?ivillb.  —  C'est  un  de  nos  poètes 
les  plus  savants  et  les  plus  délicats ,  M.  le  comte  de 
Gramont,  qui,  d'après  la  Sextine  italienne  de  Pé- 
trarque, crée  la  Sextine  française,  en  triomphant 
d'innombrables  et  de  terribles  difScultés.  La  pre- 
mière Sextine  du  comte  de  Gramont  parut  à  la  cé- 
lèbre Bei'ue  Parisienne  de  Balzac,  qui,  se  faisant 
critique  pour  une  telle  circonstance ,  se  chargea  lui- 
même  d'expliquer  aux  lecteurs  ce  ({ue  c'est  qu'une 
sextine  et  de  les  édifier  sur  le  goût  impeccable  et 
sur  la  prodigieuse  habileté  d'ouvrier  qu'elle  exige  du 
poète. 

[Anthtdogie  des  Portes  Jremfis  du  m'  siècle  (1887- 
t888).] 

« 

GRANDHOUGIN  (Charles). 

1^9  Sie»te»  (187A).  -  Prométhée,  drame  on  vers 
(tH^H).- Nouvelle»  P(té»ie»  (1880).  -  Le»  Sou- 
venir» d'Anver»  (1881).  -  Poème»  d'amour 
(188A).  -  Rime»  de  combat  (1886).  -  /l  plei- 
ne» voile»  (1888).  -  Ijê  Christ  (1899).  -  Le» 
Heure»  divine»  (189/i).  -  L'Empereur,  pièce 
en  quatre  actes  (1 89H  ). 


fin. 
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OPINIONS. 

MiKCEL  FoDQuiBR.  —  M.  Ghaiies  Grandmoogin , 
io  poète  franc-comtois,  nous  a  donné  un  drame 
épique  en  quatre  actes  :  L* Empereur  Napolion.  Je 
sifrnale  la  scène  entre  Tempereur  et  Joséphine ,  à 
la  veille  du  divorce;  la  scène  entre  Napoléon  et  le 
Pa{)e;  les  scènes  où,  durant  la  campagne  de  France, 
il  nnitue  et  il  eiitraiue  de  son  exemple  les  paysans 
patriotes,  la  rencontre  enfin  qu*il  fait,  à  Sunte- 
Hélène,  d*un  brave  homme  de  pécheur  qui  vit  avec 
les  siens ,  sans  souci  des  orages  du  monde  et  ignore 
jusqu'au  nom  du  prisonnier.  Cette  dernière  invention 
aurait  charmé  Hugo. 

[ U  NouMlle  Bévue  (1896  ).  ] 

EiNEST  FiGORBY.  —  Charles  Grandmougin,  Tau- 
teur  du  Christ ,  est  à  la  Franche-Comté  ce  que  Bri- 
zeux  fut  à  la  Bretagne,  ce  que  sont  Jean  Aicard  à 
la  Provence,  Vicaire  à  la  Bresse,  Theuriet  à  la 
Lorraine.  Il  a  chanté  tour  à  tour  la  calme  majesté 
de  ses  montagnes,  le  pittoresque  de  ses  hites,  le 
charme  grandiose  de  ses  forêts  de  sapins,  les  par- 
fums et  les  reflets  de  ses  vins  capiteux ,  son  amour 
du  pays  et  de  la  liberté. 

[  Rouen- ArtUtt  (1896).] 

JuLBs  Mais.  —  Charles  Grandmougin,  artiste 
puissant ,  au  talent  souple  et  robuste ,  fait  partie  de 
la  petite  et  ^orieuse  phalange  des  poètes  qui  relient 
notre  époque  d'industrie  et  de  prose  aux  temps  heu- 
reux qui  virent  éclore  des  œuvres  immortelles.  Sa 
muse  est  une  libre  fille  de  la  nature.  Tantôt  vêtue 
de  la  bure  champêtre,  chaussée  de  sabots,  elle 
folâtre  dans  la  vallée  des  matins  bleus,  fredonnant 
des  chants  villageois  simples  et  naïfs;  tantôt,  fière- 
ment drapée  dans  le  péplum  anti({ue  et  toujours 
séduisante,  elle  élève  ses  accents  jusqu*au  lyrisme 
le  plus  pur  pour  nous  dire  les  souffrances  d'Orphée  ; 
puis,  soudain,  elle  nous  apparaît  farouche,  enve- 
loppée dans  le  drajieau  tricolore,  célébrant  sur  les 
cordes  d'airain  do  sa  lyre  les  victoires  du  grand 
empereur,  ou,  dans  une  robe  de  deuil,  chantant 
douloureusement  les  malheurs  de  la  France  meurtrie. 

[  Charles  Grttndmaugin ,  élude  (t  897  ).  ] 

6RASSERIE(Raoiildela). 

Le»  Pentée*  (1890).- Let  Hythm^n  (  1 8y  1  ).  -  Lr» 
Fortneê  (1891). 

OPINION. 

F.-K.  Ad^m.  —  Ce  que  veut  le  lecteur  dans  un 
volume  de  vers,  c'est  de  la  i^râce,  ce  sont  des  sen- 
timents, des  émotions;  c'est  de  la  poésie,  en  un 
mot,  et  le  livre  de  M.  de  la  Grasserie  (Les  Rythmes) 
en  déborde. 

[Préface  aux  Rythmet  (1891).  ] 

GREGH  (Fernand). 

La  Maison  de  l'Enfance  (189C).  -  La  Beauté  de 
vivre  (1900). 

OPINION8. 

Maurice  I^b  Blond.  —  l^ourquoi  chérissons-nous 
rclto  Maison  de  l'Enfance,  et  pourtfuoi  des  esprits 
aussi  divers  que  M.  Coppée,  M.  de  Régnier  ou 
M.  Retté  •♦'en  sont-il>  tour  à  tour  épris?  Est-re  seu- 


lement à  cause  de  la  jcdireté  des  miuiqiMfr  qai  »'; 
assourdissent,  pour  le  charme  eflacé  des  image»  et 
des  tableaux  qui  8*y  éroqaent  ?  Peut-être.  Qaiot  a 
moi ,  si  ce  livre  me  passioDoe ,  c'est  «irtoat  ptr> 
({u'il  résume  une  époque  de  rie  et  qu'il  tradhik. 
de  maniera  quasi  délinitiTe ,  une  heure  sentimitttik. 
Pudeur  craintive  des  instants  de  puberté,  paéeir, 
toute  rose  devant  les  roses  et  les  lèvres, déûifflaBa». 
souflrances  voluptueuses  qui  ne  sièf^nt  point  d«b 
l'a  me,  mais  dont  tout  Torganisme  semUs  êtn  en- 
vahi; troubles  puérils,  sommeils  lourds,  rèv^ 
fleuris  oîi  chantent,  silencieuses ,  las  danses  éviMVH 
des  temps  jadis;  c'est  de  ces  émois-là  que  Ferato^ 
Gregh  a  composé  son  livre. 

[ Revue  Netmriste  (t 896 ).  j 

François  Coppés.  —  Je  ne  suis  ni  devin  ni  wb- 
nambule  extra-lucide.  Je  ne  sais  pas  si  Fanud 
(iregh  sera,  un  jour,  un  grand  poète,  liais  lisa 
Rêve,  liseï  Voyages,  lisez  tant  d*aatres  pièces,  taa» 
oublier  ce  Menusi,  déjà  célèbre ,  et  tous  direi  am 
moi:  «Voilà  un  vrai  poète !...«  Oui,  Baudelaire. 
Verlaine,  les  influences?. . .  C'est  convenu,  et  Jea- 
tends  d'ici  clabauder  les  petits  camarades.  Mais  fe 
charme  phntanier,  le  parfum  de  jeunesse  qos  cet 
poèmes  de  rêve  et  d'amour  tous  fourrent  bruiqse- 
ment  sous  le  nés ,  comme  une  de  ces  bottes  ds  gi- 
roflées que  la  Parisienne  achète  dans  la  chamtta  a 
bras,  au  bord  du  trottoir,  cela,  c*est  bien  de  Fer- 
nand Gregh ,  à  lui  tout  seul ,  et  c'est  enivrant 
[LeJoumml  {'6  décembre  1896).] 

LtfoH  Bldh.  —  M.  Gregh  est  un  poète  beureiue- 
ment  doué;  c'est  un  traTailleur  qui  *»"»•  son  tft: 
c'est  un  ouvrier  habile.  0  garde  heareasement ,  pour 
en  rajeunir  la  tradidion  classique,  dont  il  est  imba, 
la  trace  des  hardiesses  récentes.  On  les  retrouve  ea 
lui  transparantes  et  filtrées.  Au  souvenir  des  peèiai 
qui,  depuis  Hugo,  ont  rajeuni  la  lyre  firsnçaise,  û 
n'a  pas  enrichi  sa  métrique  mais  plutdt  son  ins|H- 
ration.  Et  si  je  disais  de  M.  Gregh  que  sur  dn 
pensers  des  plus  nouveaux  il  a  fSut  des  vers  as- 
tiques, ce  pédantisme  de  collège  ne  laisserait  pt» 
de  marquer  avec  justesse  son  attitude  et  son  goàt 

Ce  qui  lui  manque  le  plus,  c*est,  à  mon  gré.  et 
si  l'on  veut  limiter  le  mot  à  son  sens  lyrique,  T'ut- 
spiration.  Il  a  plus  de  goût  que  de  force,  et  ptos 
de  souplesse  que  de  souffle.  Il  est  exactement  ce  qw 
M.  Muhlfeld  nommerait  un  élégiaque;  et,  par  De*- 
hordes-Vatmore  et  Sainte-Beuve ,  il  se  rattache  êni 
minores  classiques  ;  il  excelle  dans  les  pièces  courtes 
oii  un  sentiment  léger  peut  laisser  une  image  exacts 
et  circonscrite.  C'est  un  poète  d'anthologie.  El  par 
In  il  peut  êtra  assuré  de  laisser  une  oeuvre  et  on 
nom. 

[Revue  BUmehe  (1"  février  1897).  ] 

Adolphe  Rett^.  —  M.  Gregh  appartient  à  cett» 
famille  d'esprits  qu*épouvante  la  grande  lumière  de 
midi  sur  uotra  jardin  des  rythmes.  Telle  tendresse, 
telle  fragilité  de  sentiments ,  dont  Verlaine ,  M.  Fer- 
nand Séverin ,  M.  Stuart  Merrill  en  ses  Petits  Poèmm 
d'aiiUimne,  donnèrent  de  si  parfaits  exemf^es,  veu- 
lent, pour  s'épanouir,  des  parterres  dos  sous  les 
(iiies  brumes  d'avril,  le  calme  des  crépuscides  ou  la 
candeur  indécise  du  petit  jour.  G*est  pourquoi  les 
vers  de  M.  Gregh  chantent  à  mi-Toix  et  racontent 
volontiers  des  souvenin  d'enfance  quasi  éteints  et 
très  exquis. 

L^jpert»(i897).J 
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Paul  LéADTAUS.  —  Déjà  collaborateur  à  la  Revue 
de  Parig,  M.  Fernand  Gre|;h,  de  son  cdté«  y  publia 
(n*  du  i"  février  i8y6)  et  sous  le  litre:  Paul  Ver- 
laine, quelques  pages  au  cours  deMjuelles  il  repro- 
duisait, en  indiquant  bien  qu'il  en  était  Tauteur. 
le  court  poème  intitulé  :  Mêmt«t,  et  qu'on  trouvera 
après  ces  lignes.  Et  du  temps  passa.  Et  le  jour  vint 
pour  M.  Gaston  Deschamps  de  réunir  en  volume, 
avec  d'autres  écrits,  son  artide  sur  Paul  Verlaine. 
Voulant  sans  doute  Taugmenter  de  citations  nuu~ 
vefles,  le  critique  du  Tetnp»,  hâtivement,  et  peut- 
être  même  parmi  la  correction  de  ses  épreuves, 
parcourut  alors  quelques-unes  des  études  publiées 
sur  le  poète  qu'il  connaissait  si  mal.  Et  lisant  les 
pages  de  la  Revue  de  Parie,  et  prenant  comme  étant 
de  Paul  Verlaine  le  Menuet  de  M.  Fernand  Gregh, 
en  le  qualifiant  de  menu  chef-d'œuvre,  il  l'inséra 
dans  son  article  (  La  Vie  et  Ue  Livres .  3'  série).  Er- 
reur charmante,  qui  ne  nuisait  en  rien  au  mort  — 
tant  le  Menuet  est  le  {Mstiche  de  la  pièce  :  Chanson 
d'automne  dans  les  Poèmes  Saturniens  —  et  qui  de- 
vait ^tre  si  bienfaisante  pour  le  jeune  écrivain  un 
moment  frustré.  Car  cette  erreur,  M.  Fernand  Gregh 
ne  voulut  point  la  permettre.  Par  une  lettre  recti- 
ficative adressée  à  l'Écho  de  Paris  et  parue  dans  ce 
journal  au  numéro  du  3o  août  iSgti,  honnêtement 
il  la  révéla.  Et  tout  de  suite  aussi,  M.  Fernand 
Gregh  rassembla  ses  vers,  les  uns  épars  dans  des 
revues,  les  autres  épars  en  cartons,  et  nous  offrit 
cette  Maison  de  Venfance  d'un  ton  à  la  fois  juvénile 
et  grave,  et  qui,  en  révélant  chez  son  auteur  une 
grande  habileté ,  donnait  beaucoup  d'es)>oir. 

[PoiÊes  i*aujourd*hui  (1900).] 

GRENIER  (Edouard). 

Petits   Poèmes  (1809).   -   Poèmes  dramatiques 
(j  861).  -  Amicis  (1 868).  -  Franciue  (1 885). 

OPINIONS. 

Paol  Stapfib.  —  M.  Grenier  a,  dans  son  st)'le,  la 
pureté  racinienne  ;  il  est  un  des  rares  survivants  de 
l'école  de  Lamartine,  mais  il  a  plus  de  correction 
que  le  maître. 

[Le  Temps  (10  «Yril  «^73).] 

JoLES  LbmaItrb.  —  Chacune  do  ses  œuvres  o>t 
un  de  ces  rêves  uù  l'on  s'enferme  et  où  l'on  vit 
des  mois  et  des  ans,  comme  dans  une  tour  en- 
chantée ...  Il  est  le  représentant  distingué  d'une 
génération  d'esprits  meilleure  et  plus  saine  que  lu 
nôtre.  On  no  sait  si  son  œuvre  nous  intéresse  plus 
par  elle-même  ou  par  les  souvenirs  qu'elle  suscite  ; 
mais  le  charme  est  réel.  Toute  la  grande  poésie  ro- 
mantique se  réfléchit  dans  ses  vers,  non  eflacée, 
mais  adoucie,  comme  dans  une  eau  limpide. 

[  Lss  Contemporains  (  1 886-1 889  ).  ] 

Khile  Faodkt.  —  Très  souvent  M.  Grenier  rappelle 
André  Ghénier.  Voyez,  dans  sa  Mort  du  Juif-Errant , 
qui  est  un  curieux  poème  philosophique,  comme  il 
décrit  et  le  personnage  et  les  premiers  moments  de 
l'entrevue  qu'il  suppose  avoir  eue  avec  lui.. .  N'est-ce 
pas  la  forme  même  teintée  d'un  léger  archaïsme 
qu'André  Chénier  aimait  si  fort ,  et  jusqu'à  la  péri- 
phrase d'un  tour  un  peu  trop  élégant,  n'est-elle  pas 
celle  dont  André  Chénier  avait  le  culte  un  peu  .su- 
perstitieux ?  Et  (le  même  dans  l'agréable  poème  de 


Maebel,  qui  renferme  une  idylle  à  demi  réaliste  très 
délicate  {La  Grotte)^  c'est  l'influence  de  Musset  que 
l'on  sent,  surtout  au  début.  Mais  de  quel  Musset? 
Du  Musset  de  Mardoehe,  du  Musset  «cavalier  ré- 
gence», comme  on  disait  en  18&0. . . 

Tel ,  à  son  ordinaire ,  M.  Edouard  Grenier,  un  [)eu 
Régence ,  un  peu  Ghénier,  un  peu  Bernardin ,  mé- 
lange agréable  de  toutes  les  élégances  un  peu  ap- 
prêtées et  de  toutes  les  tendresses  un  peu  affinées 
en  gentâlesses  mondaines  du  siède  le  plus  aimable 
et  le  plus  aimant ,  à  sa  manière ,  qui  se  soit  vu. 

[La  Beme  Bleue  (19  mai  189^).] 

GUAITA  (Stanislas  de).  [1861-1898.] 

Oiseaux  de  passage  (1881).  -  La  Muse  Noire 
(i883).  -  Rosa  Mystica  (i885). 

OPINION. 

RoDOLPBi  Daizms.  —  La  Muse  Noire,  recueil 
comprenant  des  poèmes  d'un  rythme  sûr  qui  ré- 
vèlent déjà ,  à  travers  l'admiration  de  l'auteur  pour 
Baudelaire,  une  origindité  curieuse,  dont  le  ca- 
ractère fut  bientôt  affirmé  dans  un  livre  ayant  pour 
titre  :  Rosa  Mystiea ,  où  des  pensées  d'un  ordre  élevé 
sont  exprimées  en  fort  beaux  vers. 

[Anthologie  des  Poètes  franraii  du  Jii*  siècle  (1887- 
1888).] 

GUÉRIN  (Charles). 

Fleurs  de  neige  (1894).-  L'Art  parjuré  (1894). 
-  /oi>t  grises  (  1 896  ).  -  Georges  Rodenbach 
(1894).  -  Le  Sang  des  Crépuscules  {iSg6),  - 
Sonnets  et  un  poème  (1897).  ~  ^^  Cœur  soli- 
taire (1898).  -  L'Eros  funèbre  (i  900).  -  Le 
Semeur  de  cendres  (  1901  ). 

OPINIONS. 

Gborgbm  Rode:«bach.  —  Ils  sont  exquis  de  senti- 
ment ,  de  vocabulaire ,  d'image ,  ces  vers  choisis  au 
hasard  dans  un  livre  soigné ,  et  d'un  métier  sûr  de 
lui-même,  qui,  sans  rompre  avec  toute  la  tradition 
d'une  prosodie  fondée  en  raison ,  profite  des  acquêts 
nouveaux,  aère  l'alexandrin,  ductilise  le  sonnet, 
embrume  la  rime  jusqu'à  l'assonance  ;  et  ce  n'est  pas 
un  des  moindres  charmes  de  ce  poème  que  la  net- 
teté des  impressions  et  des  pensées  en  une  forme 
fluide  et  flottante,  comme  qui  dirait  des  figures  de 
géométrie  faites  avec  de  la  fumée. 

[ La  Nouve'le  Bévue  (  1 896  ).  ] 

Edmond  Pilo?i.  —  Dernièrement  les  allitérations 
nuancées  préludèrent  à  la  réforme  finale  :  Verlaine 
d'abord,  puis,  proche  miroir  de  ce  Sang  des  Cié- 
puseules.  Le  JariUn  de  l'Infante. 

Variations  et  symphonies,  préludes  et  andantes, 
en  notes  cparses,  se  groupent,  jMir  quatorzains.  Un 
instant,  les  vers  de  M.  Guérin  rappellent  le  bruit 
que  ferait  le  fuseau  de  Pénélope  à  tisser  les  voiles 
de  pourpre  :  alors  ils  sont  futÙes;  mais,  une  autre 
fois,  ils  sont  glorieux  de  rauques  refrains:  ils  évo- 
quent les  thèmes  juvéniles  de  Beethoven. 

Une  Ame  s'éveille,  souffre  et  s'auréole  de  gloire. 
Il  n'y  a  de  méthode  que  celle  — supérieure  —  de  ses 
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chants.  L^adolescent  Narcisse  des  Joie$  grûeg.  Tan- 
drogyne  déchu  de  l'Art  parjure,  est  devenu,  cette 
fois  «  en  même  temps  que  très  humble  et  de  plus  en 
plus  charmeur,  somptueux.  Le  sceptre  aloiûrdit  la 
main  qui  laissa  choir  Tarchet,  et,  à  ouïr  les  asso- 
nances frêles  ou  graves  que  le  poète  trouva,  à  se 
pénétrer  de  Tinfinie  délicatesse  comme  de  fécho 
sonore  que  dénote ,  voulu ,  le  choix  de  ses  mots ,  on 
se  souvient,  concis  et  formidables,  de  ces  premiers 
poèmes  orphiques  dont  le  langage  compliqué  était , 
entre  initiés,  la  parole  par  excellence. 

[Jfemire  de  Fumet  (mars  1896).] 

ksbui  Thbdrirt.  —  Avec  le  Cœur  ioliuUre  nous 
nous  élevons  sur  de  plus  hauts  sommets  et  nous 
goûtons  le  charme  d'une  facture  plus  savante... 
Seulement,  ici ,  il  nous  faut  dire  adieu  à  la  joie  de 
vivre...  M.  Charles  Guérin  est  un  désenchanté; 
il  appartient  à  cette  génération  saturée  de  science 
qui  ne  sait  plus  croire,  qui  ne  peut  plus  aimer,  et 
qui  exhale  en  chants  amers  le  regret  de  son  impuis- 
sance. Du  reste,  la  plainte  de  M.  Guérin  est  parti- 
culièrement noble  et  éloquente;  je  recommande  à 
ceux  qui  ouvriront  son  livre  la  série  des  poèmes 
intitulés  :  Fenêtres  eur  la  vie.  LUnspiration  en  est 
fort  belle ,  encore  que  mélancoliquement  désabusée. 

[U  Joumml  (i5  juillet  1898).] 

PiBiRi  QoiLLARD.  —  Dès  longtemps  nous  n'avons 
entendu  célébrer  avec  une  pareiÛe  intensité  de 
passion  la  douceur  et  Tamertume  de  la  chair  sen- 
suelle, le  dégoût  des  heures  vaines  dépensées  en 
futiles  plaisirs  et  Tâpre  volupté  des  déchéances  con- 
senties, simultanément;  dès  longtemps  aussi,  on 
n'avait  associé  avec  une  tdle  {dénitude  Tuniverselle 
nature,  dédaigneuse  de  nous,  aux  sursauts  passa- 
gers de  la  fragile  et  magnifique  humanité.  Non 
certes  que  l'œuvre  de  M.  Charles  Guérin  soil 
exempte  de  toute  tare  ;  il  advient  que ,  par  recherche 
de  simplicité,  la  langue  d'ordinaire  imaginée  s'ap- 
pauvrisse étrangement  en  formules  abstraites  et  ba- 
nales :' 

Tristesse  de  Tesprit  qui  dissf>que  les  lis 

Pour  qui  la  volupté  ne  fut  pas  la  luxure. . . 

Mais  ces  défaiUances  sont  peu  fréquentes  et 
jamais  elles  ne  vont  jusqu'à  altérer  gravement  l'eu- 
rythmie générale  d'un  poème.  Il  est  certes  dangereux 
d'évoquer  les  nomn  sacrés  et  les  œuvres  définitives 
à  propos  de  quelqu'un  d'entre  nous,  fût-ce  le  meil- 
leur, et  cependant  je  voudrais  redire  que  j'ai  goûté 
ici ,  grâce  à  l'aisance  du  rythme  et  à  l'art  d'animer 
les  choses  familières  d'une  puissante  vie  intérieure, 
un  peu  du  charme  puissant  et  doux  qui  fait  des 
Contemplations  un  livre  à  part  en  notre  langue. 

[  Merture  de  France  (septembre  1898).] 

Paul  L^autaud.  —  M.  Charles  Guérin,  dans  ses 
premiers  livres,  ne  faisait  guère  pressentir  le  poète 
tr^s  sûr  que  nous  a  révélé  le  Cœur  solitaire.  Mnis 
depuis  cet  ouvrage,  une  place  lui  est  due  parmi 
les  meilleurs  des  jeunes  poètes  récents.  Sans  rappe- 
ler en  rien  M.  SnUy  Pnidhomme,  de  qui  la  poésie , 
de  bonne  heure,  devint  purement  intellectuelle, 
M.  Charles  Guérin  fait  penser  en  même  temps  qu'il 
éraotionne.  Il  excelle  souvent  à  commencer  un 
poème  par  des  paroles  à  la  fois  musicales  et  son- 


geuses et  qui,  le  livre  fermé ,  pleurent  encon  ém 
la  mémoire  : 

ô  mon  ami,  mon  vieil  ami ,  raoa  sealani. 
Rappelle-toi  noe  aoira  de  trieteeM  peroû 
L*ombre  tiède  et  Todeur  des  rotes  da  Moaée. 

Beaucoup  des  moreaaux  contenus  dans  k  Ccv 
solitaire  débutent  sur  ce  ton.  On  lira  la  pièce  ioti- 
lée  :  A  Francis  Jammea ,  si  |»arfaite ,  et  â  notre  ttm 
une  des  plus  remarquables  de  la  jeune  poéik 
Nous  sommes  sûr  qu'il  n*est  personne  1^ ,  XwnK 
tue,  n'en  retienne,  pour  la  goûter  encore,  la  tris- 
tesse harmonieuse  et  tondre. 

[Pi)ètssi*aeiowrd*hmi  (1900).] 

GUÉRIN  (Georges-Maurice  de).  [1810 
1889.] 

Œuvres  :  Jounml,  UUrea  et  poèmea,  précédé! 
d*une  étude  biographique  et  littéraire  àt 
M.  Sainte-Beuve  (1869.)  -  Le  CenUvt, 
avec  frontispice  de  G.  d^Espagnat  et  notice  de 
Remy  de  Gourmont  (  1 900). 

OPINIONS. 

SAivrs-BBOVB.  —  L'originalité  de  Maurice  de  Geé- 
rin  était  dans  un  sentiment  de  la  nature  td ,  qaW 
cun  poète  ou  peintre  français  ne  Ta  rendu  i  te 
degré ,  sentiment  non  pas  tant  des  détafls  que  de 
l'ensemble  et  de  Tunlversaiité  sacrée ,  sentimeot  de 
lorigine  des  choses  et  du  principe  souverain  de  Is 
vie.  L'auteur  suppose  qu'un  être  de  cette  race  inter- 
médiaire à  l'homme  et  aux  puissantes  espèces  ani- 
males, un  centaure  vieifli,  raconte  è  un  mortel 
curieux,  àMélampe,  qui  cherche  la  sagesse,  etqai 
est  venu  l'interroger  sur  la  vie  des  Centaures,  1» 
secrets  de  sa  jeunesse  et  les  impressions  de  v^se 
bonheur  et  d'enivrement  dans  ses  courses  effîéoées 
et  vagabondes.  Par  cette  fiction  hardie ,  on  est  trans- 
porté tout  d'abord  dans  un  nnirers  primitif,  ai 
sein  d'une  jeune  nature ,  encore  toute  ruisselante  de 
la  vie  et  comme  imprégnée  du  souffle  des  dieux. 
Jamais  le  sentiment  mystérieux  de  l'âme  des  choses 
et  de  la  vertu  matinale  de  la  nature,  jamais  li 
poétique  et  sauvage  puissance  qn'efle  feit  éprouver 
à  qui  s'y  replonge  et  s'y  abandonne  ^>erdumeat, 
n'a  été  exprimée  ches  nous  avec  une  tefle  àpreté  de 
saveur,  avec  un  tel  grandiose  et  une  précision  ti 
parfaite  d'images. 

[Notice  aux  ÛBiforet  de  Mmmriee  de  Gtérim  (  i86«).] 

Grobob  Sans.  —  Georges  Guérin  ne  fut  ni  ambi- 
tieux ,  ni  cupide ,  ni  vain.  Ses  letlres  confidenti^es , 
intimes  et  sublimes  révélations  à  son  ami  le  i^us 
cher,  montrent  une  résignation  portée  jusqu'à  Fin- 
dilTérence,  en  tout  ce  qui  touche  à  la  gloire  éphé- 
mère des  lettres. . .  C'était  une  de  ces  âmes  froissées 
par  la  réalité  coDunune,  tendrement  prises  du 
beau  et  du  vrai ,  douloureusement  indignées  contre 
leur  propre  insuffisance  è  le  découvrir,  vouées ,  eu 
un  mot,  à  ces  mystérieuses  souffrances  dont  René, 
Obermann  et  Werther  offrent,  sous  des  faces  diffé- 
rentes ,  le  résumé  poétique.  Les  quinie  lettres  de 
Georges  Guérin  que  nous  avons  entre  les  mains  sont 
une  monodie  non  moins  touchante  et  non  moins 
belle  que  les  plus  beaux  poèmes  psychologiques 
destinés ^et  livrés  à  la  publicité.  Pour  nous ,  elles  ont 
un  caractère  plus  sacré  encore,  car  c'est  le  secret 
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d*aii6  tristesM  naïvn  mim  draperie ,  sans  spectateurs 
et  sans  art  ;  et  il  y  a  li  une  poésie  naturelle ,  une 
grandeur  instinctiTe,  une  élévation  de  style  et 
d*idéM,  anxquefles  n*arrivent  pas  les  œuvres  écrites 
en  vue  du  public  et  retouchées  sur  les  épreuves 
d'imprimerie. . .  Il  a  été  panthéiste  à  la  manière  de 
Gcetbe  sans  le  savoir,  et  peut-être  s*est-il  assex  peu 
soucié  des  Grecs,  peut-être  n*a-t-il  vu  en  eux  que 
les  dépositaires  des  mythes  sacrés  de  Cybèle,  sans 
trop  se  demander  si  leurs  poètes  avaient  le  don  de 
la  chanter  mieux  que  lui.  Son  ambition  n*est  pas 
tant  de  la  décrire  que  de  la  comprendre,  et  les 
derniers  versets  du  Centaure  révèlent  assez  le  tour- 
ment d*une  ardente  imagination  qui  ne  se  contente 
pas  des  mots  et  des  images,  mais  qui  interroge 
avec  ferveur  les  mystères  de  la  création. 

[Rfvm*  de$  Deux-Slondei  (i84o).] 

Rkhy  di  GoDKMorrr.  —  Le  Centavre  est  à  mettre 
parmi  les  plus  belles  et  les  plus  précieuses  pages 
de  la  langun  française.  C*eet  un  poème  et  c*est  un 
mystère.  Maurice  de  Gnérin,qui  était  un  catholique, 
il  est  vrai ,  un  peu  inquiet,  fut  aussi,  et  è  la  même 
heure,  on  païen  fervent  Car  fl  y  a  de  la  ferveur  et 
de  Tamour  dans  son  tremblement  devant  la  nature. 
11  se  livre  vraiment  aux  dieux  qu*il  ne  connaît  pas 
et  qui  sont  les  dieux  de  son  cœur;  le  Dieu  qu*il 
connaît  n*est  que  ie  dieu  de  sa  raison. 

[Le  Centemre,  prifiMe  (1900).] 

GUERNE  (Vicomte  de). 

Les  Sièck»  mort»,  I.  L'Orient  antique  (1890).  ~ 
Les  Sied»  morte,  IL  L'Orient  grec  (1893).- 
Les  Siède»  morU,  TU.  L'Orient  chrétien  (1 897). 
-  Le  Bots  Sacré  (1898).  -  Les  Flûte»  alter- 
née» (1899). 

OPIlflOIfS. 

Licoirri  db  Lislb.  —  M.  le  vicomte  de  Guerne , 
dont  nous  venons  de  couronner  à  TAcadémie  les 
SièeU»  morte,  une  très  belle  œuvre.  M.  de  Guerne 
est  un  vrai  grand  poète ,  le  plus  remarquable  sann 
contredit  depuis  la  génération  parnassienne. 

[D'aprJt  VEmquête  twr  /Vro'nltoii  litténUrt,  p.  «85 
(1891).] 

Camille  Dodcet.  —  Toutes  les  parties  de  celte 
œuvre  {Lee  Sièelee morte,  l'Orient  antique),  qui  té- 
moigne d*une  vaste  érudition  et  d*un  rare  talent 
poétique ,  sont  unies  par  des  liens  empruntés  à  This- 
toire ,  taudis  que  chacune  d^elles  est  caractériHée  par 
un  épisode  bien  choisi  dont  Tintén^t  rehausse  encore 
le  charme  éléf^aut  de  la  forme. 

[Baj^port  de  M.  (Àmùlle  DomeH,  secrétaire  perpétuel 
(le  l'Académie  française,  sur  les  concours  de 
l*onnéc  1891.] 

PiBiRi  QpiLLARD.  —  On  crut  d*abord  que  le  vi- 
comte de  Guerne  serait  Thomme  d'une  œuvrer  unique 
et  considérable,  Lee  Sièclee  morte,  où  il  a  tenté 
d'inscrire  la  légende  de  quelques  siècles,  les  plus 
lointains,  de  TOrient,  père  des  dieux  féroces  et  des 
conquérants  aussi  féroces  que  les  dieux;  il  avait 
successivement  assoupli  sa  langue  et  ses  rythmes  à 
redire  la  Chaldée  et  rirnn  hiératique  en  des  poèmes 
massifs  et  sonores  et  è  exprimer  ensuite  les  subtilités 
de  la  Gnose  et  de  THellénisme  finissant  et  de  la  pre- 
mière théologie  chrétienne,  si  proche  des  métaphy- 
siques ingénieuses  et  extravagantes  qui  lui  furent 


contemporaines.  Mais  sa  vie  littéraire  n*était  point 
scellée  dans  la  tombe  des  dieux  disparus ,  et ,  par  une 
métamorphose  qui  surprendra  seulement  les  nia-s, 
le  vicomte  de  Guerne  s  est  montré  dès  lors  le  poète 
le  plus  voisin  de  nous  et  le  plus  préoccupé ,  mainte- 
nant, du  monde  qui  peine  autour  de  lui  vers  les 
destins  inconnus. 

Très  tardivement  et  très  modestement  aussi ,  au 
moment  où  il  est  de  rite  de  ne  parier  de  cet  autre 
dieu  mort  qu'avec  un  léger  sounre,  il  s'avoue  l'un 
des  épigones  d*Hugo  le  Père ,  par  qui ,  tout  jeune , 
enfermé  dans  un  collège  de  l'Ilende-France,  ou  mieut, 
comme  il  dit,  «dans  la  cage  de  Ijoyolav,  il  eut,  im- 
périeuse et  inoubliable,  la  révélation  de  la  poésie 
lyrique  : 

Ri  .soudai D  c'était  dans  no^  ombres 
Ud  ébloaissement  pareil 
A  celai  des  priaonniera  sombces 
Qui  rerooDleflt  vers  le  aoleil , 

Quand ,  frémiasaDta ,  malgré  le  maître . 
Les  peoiums  et  ses  f«M  ego, 
.Nous  ToyoDS,  ô  rêve,  apparaître 
Le  quadrige  édatant  d  Hugo... 

et  que  le  char  auguste  et  sublime 

Nous  emportait  jasqo'aux  étoiles 
Comme  fa  boue  à  ses  easi«Di  ! 

Au  seuil  de  fantre,  paré  d'acanthes  et  de  roses, 
les  flûtes  douces  des  pasteurs  charment  les  vierges  à 
l'œil  bleu  ;  mais ,  au  dedans ,  la  sombre  nuit  règne 
comme  au  cœur  vaste  et  profond  des  hommes.  Le 
vicomte  de  Guerne  s'est  assis  d*abord  parmi  les  che- 
vriers  ;  d'antiques  idylles  ont  chanté  par  sa  voix ,  à 
l'aube,  à  midi,  jusqu'au  soir,  non  qu'il  niAt 
l'ombre  on  se  débattent  les  spectres  de  misère  et 
de  douleur,  et  dans  les  conseils  A  un  jeune  poète . 
il  souhaite  qu'en  pleine  joie  même  l'œuvre  s'assom- 
brisse : 

Aiusi  qu'une  forêt  oè  m  taisent  les  nids , 
Tandis  que,  secoués  de  frissons  intiuis, 
Pins  haot  que  rooragan  qoi  hurle  el  se  lamente , 
Les  cbéofls  orageux  grondent  dans  la  tourmente. 

Et  quand  descend  sur  lui  la  grande  ombre ,  une 
sorte  de  remords  le  prend  pour  les  heures  dépensées 
inutilement;  la  foule  des  hommes  haletait  de  souf- 
france et  il  s'est  tu  : 

Et  des  peuples ,  maudits  par  des  mires  en  larmes , 

Sans  nombre ,  résignés ,  marchaient  dans  un  bruit  d^armes , 

De  dameurs ,  de  chevaux ,  de  foudres ,  de  remparts 

$*éeroulaot  d'un  seul  bloc  sur  les  gasoos  f pars. 

Et  le  sang  mi.sselait  des  fronts,  des  seins,  den  bouches. 

Et  les  drapeaux  claquaient  en  torsions  faronches  ; 

Et  c'était  aans  les  champs ,  c\'taii  dans  les  bal  lien 

La  mort  éperounanl  l'essor  des  caYaliert. 

0  terreur  I  Et  c'était  dans  les  faubourgs  des  villes 

L'égorgement  hideux  des  révoltes  civiles  ; 

Et  sur  le  noir  amas  des  cadavres ,  parmi 

Les  fanfares ,  les  champa .  les  salves ,  à  demi 

Divinisé,  sacré,  béni,  spleodide,  un  homme, 

—  Qu'importe,  6  liberté  1  le  nom  dont  on  le  nomme. 

Consul ,  directeur,  roi  sauveur  7  —  apparaissait 

Et  sur  rbonoeur  aux  fers ,  le  droit  qui  fléchissait , 

lia  vertu  polluée  et  la  loi  violée , 

La  peusée  arrachée  à  la  nue  ^toilée. 

Silencieux  posait  son  pied  chaussé  d^airain. 

Ak  I  carhex-moi,  tombeaux,  nuit,  ombres  vengeresses I 

Pégase  dompté  sera  maintenu  <lans  l'ahime  de  la 
géhenne,  jusqu'à  ce  que  toute  douleur  ait  cessé;  de 
son  poitrail  éblouissant,  il  écartera  les  bourreaux 
et  les  monstres,  et  alors  seulement,  libre  enfiii,  il 
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bondini  ren  le  ciel ,  salué  dans  son  assomption  par    • 
le  cri  des  foules  délivrées.  | 

Tel  est .  en  ces  lignes  nénérales ,  le  beau  lirre  du 
vicomte  de  Gucnie.  Les  citations  qu*on  en  a  faites  à 
dessein  éviteront  un  commentaire  superflu  et  de 
repousser,  par  exemple ,  la  critique ,  autrement  pos- 
sible, que  l'autenr  se  fût  transformé  de  poète  en 
professeur  de  morale  :  auquel  cas ,  il  est  peu  probable 
qu'il  ait  trouvé  ici  un  accueil  fort  eneourageant. 
C'est  pour  nous ,  au  contraire ,  une  vive  joie  de  pou- 
voir admirer,  dans  un  aîné,  une  aussi  ferme  con- 
science d*arlifte  qui  ne  défaut  point  aux  pins  péril- 
leuses tentatives. 

[  Mircmrt  de  FraiMt  (  mai  1 900) .  ] 

GUERROIS  (Charles  des). 

/Vo  Patria  (i883).  -  Sonnet»  et  Petit»  Pohne» 
(i884).  -  No»  Grande»  Page»{iSSh).  ^La 
France  héroïque  (1886).  -  Timon  d'Athène» 
{t%H']),  '  AuPay»  de»  Epée»(xSSH).-  France 

toujour»  (  1 890  ).  -  Demi-Ton»  (  1 893  ).  -  Dan» 
le  monde  de  Vart  (  1 89.3  ).  -  Virevolte»  et  Caro^ 
nade»  '(iSc^S),  -  Pohne»  de  la  cathédrale 
(1895)!  -Entre  ciel  et  terre  (1895).  -  De- 
fmi»  (1898). 

OPINION. 

GHiBLBS  FosTBK.  —  On  Cannait  le  talent  de 
M.  des  Guerrois,  ce  talent  d*un  grain  serré,  ce 
talent  aux  gemmes  fines  et  solides.  Nous  le  retrou- 
vons, affiné  et  solidifié  encore,  étonnant  de  préci- 
sion dans  la  forme,  de  hardiesse  dans  les  rac- 
courcis. Ses  Chanson»  et  Rayon»  sont,  n  la  fois,  un 
exemple  de  bon  français  et  de  latinité  meilleure. 
[L'Anna  des  Pbèt$»  (iS^h),] 

GUIARD  (Thëodore).  [1817-1856.] 

Luciole»  (18.37).  -  Théâtre  complet  de  Sophocle, 
traduction  en  vers  français  (iSSa). 

OPINION. 

Charlrs  Asselhead.  —  Ce  qui  appartient  bien  en 
propre  n  Guiard .  c'est ,  de  certaines  pièces  légères 
de  forme  et  de  sentiment ,  empreintes  d'une  naïveté 
de  jeunesse  campagnarde,  la  Cordell»,  Noél,  la 
Promenade  à  V étang ,  et  un  charmant  paysage  du 
hameau  de  Saint-Père  en  Auxois,  avec  sa  vieille 
église  en  ruines ...  Le  succ^  des  Luciole»  ne  dé- 
passa point  le  cercle  des  ami»  et  des  camarades  du 
poète. 

[ Biblitp^rajthie  rimutntique  (  1 879  ). ] 

GDIGOU  (Paul).  [1865-1896.] 

ïnteiTupta  (  1 890  ). 

OPINIONS. 

Praivçois  Coppéb.  —  Cher  b*  vrai  poète ,  on  trouve, 
hormoniousenicnl  fondues,  imagination  do  Hiomme, 
In  sensibilité  de  In  femme  et  la  candeur  de  IVnfant. 
l.a  nature  avait  donné  à  Paul  Guigou  c>e  triple  tré- 
sor. Aussi,  quand  il  surmontait  sa  timidité  et  chas- 
8 lit  sa  \ague  tristesse  de  malade,  inventait-il  à 
chaque  instant  des  paroles  tour  à  tour  enthousiastes , 
lendn's  et  ingénues,  qui  donnaient  à  son  entretien 


un  charme  extrême.  On  retroa  vers  sans  doute  qiH^ 
chose  de  ce  charme  dans  les  pages  de  prose  si  dii^ 
cite  et  dans  les  exquis  poèmea  qa*î1  a  laissés.  Oi  1 
admirera  de  hautes  el  m^anccJiques  peoaéa.  i 
douces  effasioDS  du  cœur,  on  noble  et  por  «as 
de  Tart  et ,  parfois ,  une  ironie  pleine  de  grâce  H 
de  légèreté. 

[Préfaeeà  /«Ismyte  (  1898).] 

Paul  Sodoior.  —  Poète ,  Paol  Gnigou  appartin- 
drait  à  ce  mouvement  aaaes  marq[iié  qui  sert  de  toa- 
sition  entre  io  Parnasse  et  le  Symbolisme.  Sa  poMe 
tient  encore  i  la  po^ie  parnassienne  pour  sa  fbtw 
et  son  souci  plastique,  maia  eHe  est  pénétrée dV 
tentions  nouvelles  et  plus  humaines.  Le  ton,  rki 
Guigou,  est  toujours  grare  et  profond.  Il  correspead 
à  ce  que  nous  avons  de  meilleur  en  nous  :  Témtht» 
de  rhomme  devant  Thomme.  Parfois,  on  enlsii 
sentiment  religieux  agrandit  cette  émolioo  et  la 
verse  sur  le  monde.  Guigou  avait  du  mysliqw  ci 
lui,  et  les  plus  lointaines  ai^ifieations  des  BTtki 
ne  lui  étaient  pas  inconnaes.  Telles  de  ses  pirai 
contiennent  le  frisson  même  qui  devait  sgiter  b 
païen  antique  devant  la  lumière  du  joor,  et  qr 
agite  le  chrétien  moderne  devant  nneonnu  de  ssi  ' 
âme. 

[U  IVf«M(i898).] 

GUILLAUMET  (Edouard). 

La  Chanson  de  VHomme  (  1 887  ). 

OPINION. 

Emile -MicaiLiT.  —  Je  dirai  la  chansoa  ée 
THommel  8*est  écrié  le  prési^nt  poète.  Depuis  Tcf- 
fort  vaincu  de  la  Tour  de  Bab^  jusqu'à  la  méias- 
eolie  prévue  de  la  Dernière  Aurore ,  je  choiwrai, 
parmi  les  races,  des  types  divers  de  Tétre  hnaaiB. 
Un  salut  pour  les  héros,  une  pichenette  pour.l« 
fantoches,  un  culte  pour  les  martyrs! 

Et  fut  écrite  cette  Chanson  de  VHomme,  ds  toas 
variés.  Le  poète  s*y  livre  franchement,  sans  pose. 
Sa  muse  est  une  luronne  qui  rêve,  qui  chante,  qai 
philosophe  et  qui  blague.  Qle  tend  la  main  droite  à 
Corinne  et  la  gauche  à  Dorine. 

...Ha  simplement  voulu  dire  sa  chanson ,  et  3 
en  dira  d*autres ,  parce  qu*il  aime  son  art  ;  et  sH  est 
une  parole  à  lui  prononcer,  ne  serait-ce  pas  ceHe 
dc^  Siiria  k  Zanetto  : 

—  Allez  da  cèté  de  Vaurore  ! 

[Prifset  (novembre  «887 ).] 

GUILLOU  (Jean  Le). 

Flûte»    errantes    (1897).    -     Songes    d* Armer 

(tgoo). 

OPINION. 

PiERRR  Gdillard.  —  M.  Jean  Le  Guillou,  lors 
même  qu*il  se  laissait  aller  an  charme  de  la  Pro- 
vence ,  de  l'Auvergne  ou  de  la  Normandie ,  célébrées 
sur  ses  Flûte»  errante»,  connut  la  nostalgie  de  la 
Dretagne  natale.  Le  voici  enchaîné  a  jamais  par 
le  (T grand  sortilèges  de  Myrdhinn  et  de  Viviane,  et 
il  se  donne  tout  entier  nnu  pays  du  vent  et  de  la 
nue...  'r>, 

...   II  est,  dans  tes  Songes  d'Armor,  plus  d'on 
vers  en  demi-teinte,  d*une  exquise  dâieatesse. 
[MertÉTt  de  Frtmee  (mai  igoo).] 
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GïïIHBERTEAlI(LÀ>nce). 
Le  Dtrenir  kumain,  imènie  (18(17). 
OPIMOM», 

n  litro  riniliqii?.  Ihi  poèmri 
luite  d«  ciDtiqupi  i  la  i^irc 
te  dcrDJAroé  dci  dieux  ,  qui 
■  tinfti  auirefaii,  dam  le*  religioni  >ublimM,  \rt 
bsiutéa  de  M  propre  p«nié*,  et  rroil  ■ajourd'liui  ■ 
cette  peiiije  mtias  l'hainnuga  qui  lui  eA  teui  dû. 
On  rail  de  queli  ijMtinea  môdiraei  te  rtelome  unn 
lalle  philoMiphiei  inaii  te*  ven  de  M.  Goimberteeu 
ne  aont  rien  moini  que  U  miss  en  œuvre  d'un 
■jaUme;  ila  unt  toute  la  liberté,  et  parToîs 


psnonnelle.  Ils  vilenl  p 


nae  •iitcérilé  pratnnde  qui  attrint 
qni  aiment  lea  (Ttra  d'un  PbiluMiplieT  de  Gnyau  et 
lea  <tropbe«  d'Albwl  ilc  Vigny  le  plairont  à  lire  ce 
livra,  au,  malgré  quelque»  prosaûmei,  tellea  pagn, 
l«  dernières,  par  eirmpla,  «ont  empreintes  d'une 
•obre  beauté.  En  nos  jour*  de  vocaliasa  musicales 
et  de  poéaie  tonte  de  aensalioni,  le  vieJ  «teioadriii 
daaaique,  fruale  ri  fnrl  de  lens.  étonne  presque 
tomme  ane  lodace  et  cbenne  romme  un  aouieair. 
[t'irtWI.  rii(i897).] 

D.  CtHciLOn.  —  CoDuaUaei-vous  un  poète  n>n- 
lemparain  en  posaeision .  je  ne  dia  pas  d'une  doo 
trioe.  mail  limplement  d'une  pensée  directrice  qui 
donne  à  son  nuire,  avec  l'impulsion  vsra  un  but 
élevé,  runité  et  la  robérearcT 

Autant  qne  je  suis  informé,  il  me  semble  bien 
qne  noa  renillcateura  lea  plus  ronnua  reflètent  aaseï 
etactenient  la  désarroi  moral  et  intellectuel  de  notre 

Si  noua  admirons  beaucoup  M.  Guimbertenu ,  ce 
n'est  pas  par  eonrrateruitp  philosophique.  Il  n'est 
pat  un  poète  poaitiviatei  il  apphrtienl  a  nue  autre 
doctrine  et  avec  une  trop  loris  conviction  pour  se 
laiaaer  vciparer.  Il  a'inspiro  aurtout  du  panthéisme 
brahmanique,  et  tout  particulièrement  du  syel^me 
da  Hfgtd  et  de  ton  ératuttonniame  tout  intellorluel. 

Pour  lui,  le  mnnde  est  fils  de  notre  pensée  et 
de  notre  volonté.  La  nature  n'est  qu'une  forme  de 
l'idée. 

En  dépit  des  coalraates  et  peut-étiv  i  cause  de 
certains  contrastes,  c'est  encore  i  Lucrèce  que.  jinr 
nne  affinité  secrète,  l'esprit  se  reporte   le  plus  vo- 
lontiers an  lisant  Tccuvro  de  M.  Guimherteau. 
[U  Kt«u  OtrUiUtlt  {•'  aottm\,n  1897).] 

GrUIRADD  { Pieri«-Marie-Tb^se-Alexati- 

dre.  baixin).  [i788-i8'i7.] 
Eligitt  Sacoyardet  (iSaS).  -  Pofintt  el  Chtinlt 
éligiaqiut  (1  Bsti  ).  -  Céiaire,  roman  (  1 83»).  - 
Paéùei  dédiétt  i  ta  Jniueiu  (i836).  -  Fhih- 
tophie  caihoUquf  dt  l'hitloin  (  1  SSg-i  8&  1  ).  - 
Le  Ctotlre  -ie  Villanarlin,  recueil  de  jwèmes 
(i8i3).  -  ŒvvTf  cmpléin.  f,  vol.  (i8-'i5). 


AKp)ac.  —  Le  recueil  de  see  poéeies  ulTre  de^ 
beautés  vraies.  Mai»  le  public,  sans  méeonnaiire 
ses  autres  titre»  à  la  renommée,  s'est  pria  d'une 
■ITeclion  particulière  jiour  son  premier  auvro|>e  :  lui 
aussi  il  a  eu  sa  AiHrrr  fille  :  l'ÉUgie  dtt  pilitt  Sa- 
royarilt. . ,  Trois  courtes  pièce»  de  ver»  :  ÙDiparl, 


i  R/lour,  forment,  si  le  mol  n'est  pe*  trop 
II.  une  lrilo|;io  touchante.  C'est  tout  un 
ima  dont  la  scène  est  d'abord  dans  tes  moa- 


[Aiimiiri  dt  rtetfiiimÀ  l'AaihtUIréiifmiitiili  nui 
.848|.] 

L.  LoDViT.  —  c'était  la  mode  sous  la  neslauration 
lie  lire  des  vers  dans  les  salona.  Aleiaiidra  Souoiet 
obtenait  ainsi  beaucoup  de  succès.  Guiraud  le  nui- 
vail  de  loin.  Son  polit  poème  Intitulé  :  ÉlégiiÊ  m- 
rtjiardet,  >endu  au  pruGl  de  l'ieuvre  des  jictiLs 
HivD}ards. . .  est  encore  populaire  dans  les  écoles. 

JnLïs  JtsiT.  —  Le  prêtre,  le  elollre.  la  rhapelto. 
1d   première    communion,    le    refuge.  In  eemaine 
mi'lée»  d'une  façon 


outes 


été  pli»  vraies  que  dans  le*  vers 
si  modeste  dans  son  triomphe,  fut 


onnelles 
es  dans  toux  les 
laniais  elles  n'ont 
d'AleiBiidre  Gui- 
de ce  poète,  si 
son  succès. 


iebeur 


.««méfie.  (  ,56, }.] 
KooDioD  Poiliiiiu.  —  C'est  à  l'ode,  au  poème, 
à  l'élécie  surtout  qu'il  se  voua.  Il  St  des  vers  aur 
tous  les  tons  :  il  en  eut  pour  las  Hellènes,  dont  la 
délivrance  était  i  la  mode  ;  pour  le  Sacre  da  Chartes  \  ; 
pour  les  Anges,  pour  lea  Sœurs  de  charité,  el  sur- 
iDul  pour  les  petita  Savoyards. 

|.''Dic;ni'<f»«fwi<b  l'^eli  nHnIifK  (i8Md).] 

(ÏDTTINGDER((Jiric).  [1785-1866.1 
(•offbi  ou  jpi  Mineurs  saui>ei  (1 S 1  9  ).  -  Mtlunfffi 
fioéHtfait  (1B36).  -  Charin  VU  à  Juiniègn; 
EJilh,  poémea  (1S96).  -  /tecuetV  d'ÉUgin 
(1839).  -  Fabln  el  Médilatiant  (1837).  -/vs 
Dfux  Agfi  du  }>nètf{tSUh).- Dernier  Amour 
(.85,). 

AirasD  ai  MDBsn  à  Ulric  Guttinguer  : 
\i  les  Wron  l'ion^ucs,  ni  In  titui  msleloli; 


l)e  tadoolenn  uni  borne,  ngt  ia  del  Unil 


i.fnc 


i,  du  baise 


«jeui 


lLrMC-mUiJ'E^tgynilJ-IuIie{<ii<,).] 

Cntsus  AesaLiKiiiT.  —  M.  Ulnc  Gullinguer  a  été 
l'un  de  ces  bérauta  du  réveil  de  notre  poéaie  au 
commencement  du  siècle.  L'importance  da  son  rAle 
à  cette  époque  nous  est  attestée  par  d'illustres  tentai- 
gna|;e*  :  Victor  Hugo  lui  a  dédié  une  ode;  Saiiite- 
Baiive  a  chanté  i  lui  et  pour  lui;  et  loul  le  monde 
connaît  les  vers  que  lui  a  adressé*  Alfred  de  MuMel 
dans  lei  Cmilrt  d'Etpegne  el  i'Ilal'e, 
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H 


HAA6  (PanI). 

Le  Livre  d'un  inconnu,  publié  sans  nom  d*au~ 
leur  (1879). 

OPINION. 

TnéoDORB  DK  Ba?ivilli.  —  Plus  que  tous  les  ré- 
cents recueils  de  poèmes ,  il  (  L0  Livre  d'un  inconnu) 
parait  répondre  au  véritable  idéal  actuel,  car  le 
poète  s'y  montre  réaliste  dans  io  beau  sens  du  root , 
et  il  est  facile  de  voir  que  toutes  ses  descriptions  sont 
mes ,  que  tous  les  sentiments  qu*il  exprime  ont  été 
éprouvés  et  non  supposés. 
[Préface  (1879).] 

BANNON  (Théodore). 

Let  au  coup*  de  tonnets  (1 877).  -  Les  Rimei  de 

joie  (iSSU). 

OPINIONS. 

K.-H.  —  Le$  aà  coups  de  $onneti  :  Ce  livre,  com- 
posé de  quelques  feuilles  de  papier  chamois ,  reliées 
entre  elles  par  une  couverture  d'un  rose  qui  m 
meurt ,  et  imprimé  avec  une  heureuse  alternance  de 
fleurons  et  de  culs-de-lampe  par  le  Jonaustdu  Bra- 
bant,  Félix  Gollewaert,  s'ouvre  sur  une  belle  eau- 
forte  enlevée  a  la  manière  de  Rops«  par  le  sonneur 
de  ces  clochettes  d*or,  Théodore  Hannon.  Esprit  pré- 
cieux, contourné,  alambiqué  parfois,  mais  toujours 
singulier  et  troublant,  ce  poète,  épris  d'un  amour 
désordonné  des  mots,  est  à  coup  sûr  l'un  des  plus 
étourdissants  coloristes  que  je  connaisse  I  On  dirait 
de  ses  sonnets  des  bouquets  de  pierreries  dont  le<< 
pieds  tremperaient  dans  des  vasques  d'ivoire  ciselées 
jusqu'à  l'outrance  par  un  artiste  du  Japon.  Je  vou- 
drais citer  quelques-unes  des  pièces  de  cet  artiste 
étrange:  Paysage  lorrain ,  Automne  ^  Vieux  Coin,  No- 
vembre, la  Grosse  Femme;  faute  de  place,  je  me  borno 
à  transcrire  ce  très  rajeunissant  et  très  hizanc 
triolet  qui  ferme  lo  livre  : 

Salaroalec  de  gai  sonneur 
One  ne  sera  Mnnet  d'alarme  I 
Lcelrice,  prenez  en  honneur 
Salamalec  de  gai  aonoeur. 
Pardonnes  au  carillonneur, 
A  son  audace,  à  son  tacarme, 
Salamalee  de  gai  sonneur 
One  ne  sera  «onnct  d'alarmes  I 

[La  Bépnbli^  des  lettres  (18  février  1877.  ] 

J.  K.  HnYSVARs.  —  Le*  Rimes  de  joie,  de  M.  Théo- 
dore Hannon ,  un  poète  de  talent. 
[Certains  (189&).] 

HARAUCOURT  (Edmond). 

La  Légende  des  sexes ,  poèmes  hystériques  par  lo 
sire  de  Chamblay  (Bnixelles,  1 883).  -  L'Awp 
nue  y  poèmes  (i885.)  -  Amis,  roman  (1887). 
-  Schylok,  drame,  adapté  de  Shakespear.» 
(1889).  "  -^^  Passion,  poème  dramatique 
(1890).  -  Les  ViLingSf  poème  (1890).  - 
Seul,  poèmes  (1891).  -  Héro  et  Léandre, 
féerie  en  trois  actes  (1 898).  -  Aliénor,  opéra 


en  cinq  actes  (1893-189^).  -  M}friam,ànm 
en  cinq  actes  (189a).  —  Élùabttk,Anaut9, 
vers  (189&).  —  Ùon  Juan,  drame  en  ve» 
(1898).  -  Jean  Bart,  pièce  (1900). 


OPINIONS. 

LicoRTE  Di  L18LB.  —  L'Âme  tm§  est  on  recneH  es 
fort  beaux  poèmes  oà  il  a  so  exprimer  de  kaoi» 
conceptions  en  ana  langue  noble  et  «vrede,  ti 
prouver  qu*il  possédait,  dans  une  parfaite  coacor 
danee,  un  sens  philosophique  très  averti,  oni  ta 
sentiment  de  la  nature  et  à  eeioi  du  grand  art  San 
talent,  si  élevé  déjà,  ne  peut  manquer  d'acquérir 
encore  plus  de  certitude  et  d*é€iat,  à  mesure  qa'i 
illustrera  d'images  vivantes  et  colorées  la  fenne  sub- 
stance de  ses  vers. 

[Anthologie  des  Pnéim Jrmmfmù  ém  xti'  mMe  {x^,- 
1888). 

Jules  Tillibb.  —  M.  Edmond  Haraucoart  eâ  an 
poète  très  riche  en  idées.  On  me  dira  que, desidétf, 
li  n'est  point  si  malaisé  d*en  acquérir  et  qa*il  n'ert 
pas  si  nécessaire  qu'un  poète  en  ait  beaacoap.  Mats, 
toutes  eelles  qu'il  a,  M.  Haraueourt  les  revêt  d'osé 
forme  très  haute  et  très  fière.  Et  je  catûs  Uen  qsa 
son  Âwiê  nus  est  aussi  Tune  des  œuvres  poétigoas 
les  plus  remarquables  de  ces  demièrss  années. 

[iyMiWi«f(i888).] 

Ghailbs  Morigi.  —  Edmond  Haraueourt ,  dans  ont 
forme  corroborée  déjà  par  des  pages  de  Bauddaire 
et  de  M.  Leconte  de  U^e,  dans  un  esprit  dont  les 
pensées  ne  sont  point  neuves,  sans  i«ligion,  mab 
par  une  numière  triste  et  forte  d*étre  my.Htiqne  avec 
matérialité,  d'avoir  une  claire  conscience  de  m» 
projet,  une  claire  vision  de  son  but  et  de  ses  cbe- 
mins,  confine  au  futur,  sans  en  être,  mais  se  res- 
sent du  passé  surtout  en  ces  points  où ,  par  Tnsa^ 
et  peut-être  l'abus  des  facultés  rationnelles ,  il  pre»- 
sentait  finstant  actuel.  Car  et  plus  encore  dans  son 
roman  Ami»  que  dans  son  livre  de  vers  Âme  nm, 
il  avoue  un  retour,  ce  matérialiste ,  Ters  l'usage  clas- 
sique et  spirituel  de  la  pensée. 

[La  littèratMrs  ie  Umt  àVhewre  {\%%^).] 

Marcbl  FoDQOiBR.  —  M.  Edmoud  Haraoconrt  a 
exposé,  dans  l  Aine  nus,  quelques-unes  des  théories  do 
positiv  isme  moderne  avec  une  superbe  ampleur  de 
lanfrage.  Certains  de  ses  vers  font  songer  i  Lucrèce 
que,  dans  ses  Blasphèmes^  M.  Jean  Richepin  ne  rap- 
pelle que  lorsqu'il  le  traduit . 

[ProfUs  et  Portraits  {tSSi).] 

Charles  Lb  Coftic.  —  Il  débuta ,  sous  l'anonyme, 
en  i883,  par  un  livre  de  vers  intitulé  :  La  Légmtde 
des  sexes ,  poème  hystérique  par  le  tire  de  ChamUay 
. . .  C'est  de  la  littérature  sotadique ,  oiais  de  la  lit- 
térature pourtant.  Nombre^  des  pièces  du  volume 
purent  reparaître  dans  VAwie  nue  publiée  deux  ans 
plus  tard  avec  un  très  vif  succès  et  qui ,  en  affir- 
mant les  qualités  de  force,  de  couleur  et  de  pensée 
do  M.  Haraueourt,  lui  valut  une  place  de  choix  parmi 
les  nouveaux  poètes. 

[La  grat^  Eneyelopièu ,  K.  W\  (1894).] 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.       123 


HniBT  FocQUin.  —  Que  le  Don  Juan  de  M.  Ha- 
raaeoart  soit  un  laecée  d'argent  ou  un  lueeèe  seu- 
lement litténiire,  comme  il  parait  plus  probable,  il 
fiiat  lélieiter  TOdéon  d*aYoir  donné  une  CBuvre  de 
boHe  tenue  et  ^rite  par  un  poète  de  grand  mérite. 
Ceci  remporte  et  doit  remporter  sur  toutes  les  ré- 
lanres  que  je  serai  forcé  de  faire  tant  sur  Tœuvre 
elle-même  que  sur  son  interprétation.  Le  drame, 
pour  donner  d*abortt  mon  impression  d*ensemblo, 
me  parait  valoir,  surtout  par  la  facture  dea  vers, 
qui  sont  souvent  fort  beaux  ;  la  faiblesse ,  à  mes  yeux, 
e*est  que  M.  Haraucourt.  n*ayant  pas  pris  de  parti 
entre  les  différents  Don  Juan  qui  ont  précédé  le  sien , 
ia  construction  du  drame  8*en  trouve  un  peu  incobé- 
rmte  et  le  caractère  du  héros  sans  assex  de  netteté. 

[L«  Figaro  (9  mars  1898).] 

HAREL  (Paul). 

Sùu»  le»  Pommier»  (1879).  -  Gou»»e»  d'ail  et 
Fleur»  de  »erpolet  (1881).  -  Rime»  de  broche 
et  d*épSe  (i883).  -  Aux  CAainpi(i886).  -  Les 
Voix  de  la  glèbe  (1897). 

OPINIONS. 

Joua  TiLUia.  —  C'est  la  Normandie  que  chante 
M.  Paul  Harel ,  raubergiste  poète  dont  1  Académie 
a  récemment  couronné  les  vers  :  Aux  Champs. 

[iVMPMtM  (1888).] 


Airronr  YALAiaioui.  —  Lm  Voix  de  la  glèbe,  de 
Paul  Harol  :  un  volume  où  nous  avons  remarqué 
tout  d*abord  un  petit  chef-d'œuvre  de  sentiment  et 
d'imagination ,  la  Nuit  de  NoiL 

[UBt9UêBiêiu{tt  ■vril  1896).] 

Pbiuppb  GiLLi.  —  De  beaux  vers,  bien  francs, 
bien  sonnants,  pleins  de  belles  idées,  voilà  ce  qu'un 
trouve  dans  le»  Voix  de  la  glèbe,  le  nouveau  livre 
de  M.  Paul  Harol.  La  muse  du  poète  n'a  pas  fixé 
•on  séjour  dans  le  seul  pays  des  rêveries  ;  bien  qu'elle 
nous  en  rapporte  de  hautes  inspirations ,  elle  se  plaît 
surtout  aux  choses,  aux  belles  choses  de  la  naturo 
et  ne  dédaigne  pas  l'humour. 

[Cemâtrieg  êm  mercredi  (1897).  ] 

HAnSER(Fernand). 

Le  Ckdteau  de»  rêve»  (1896). 

OPINION. 

AmroïiT  YALAïaàons.  —  Voici  le  caractère  de  la 
poésie  de  M.  Femand  Hauser  :  elle  est  encoro  un 
peu  tendra ,  mais  elle  nous  offre  beaucoup  de  ver- 
deur, de  délicatesse  de  sentiment,  une  alluro  gaifî. 
une  façon  de  parler  affjsble  et  aceorte. 

[Lm  Bewê  Blêut  {9*  «emwlrt  1896).] 

HÉLT  (L(<on). 

Le»  Claire»  Matinée»  (189^)). 

OPINION. 

François  GoppiEb.  —  En  compagnie  des  vrais 
i>aysan8  de  Millet,  baigné  de  brumes  limpides  de 


Corot,  vous  attrapez  au  vol  les  pensées  du  semeur; 
vous  êtes  un  suiveur  de  troupeaux  à  clochettes ,  un 
écouteur  de  grillons;  les  myosotis  du  bord  du  Morin 
vous  sourient. . . 

[ Préface  aux  Omtm  Jr«lM^  { 1 89*  ).  ] 

HENNIQUE  (Nicolette). 

Dfi  Rêve»  et  de»  Cho»e»  (1900). 

OPINION. 

P.-Q.  —  La  valeur  de  ce  livre  de  Nicolette 
llennique  :  De»  Rêve»  et  de»  Choee»,  est  grande,  C4ir 
on  y  trouve  quelque  chose  de  nouveau;  et  cette 
nouveauté,  ce  n'est  ni  la  vigueur,  ni  la  mélancolie , 
ni  la  beauté  qui  certes  y  abondent;  ce  ne  sont  pas 
non  plus  lea  savantes  expresaions,  ni  les  bons  vers 
—  toutes  ces  qualités  ne  font  que  mettra  ce  livra 
parmi  les  meilleurs  —  la  vraie  nouveauté  qui 
rassort  de  Touvrage  de  Nicolette  Uenni<{ue,  c'est 
cet  tiément  imprécis  mais  certain  qui  distingue 
les  œuvres  solides  et  qui,  cette  fois,  nous  dénote  la 
naissance  d'un  nouveau  caraetèra.  De»  Rêve»  et  dea 
Chotê»  tracent  d/ià  le  profil  net  d'un  poète  aux  rêves 
larges  et  audacieux,  mais  dont  le  beau  ragard 
pn^ond  caresse  le  contour  des  choses. 

[L'flMeye/«(i5ivril  1900).] 

HÉRÉDIA  (José-Maria  de). 

La  VériJUque  Hi»toire  de  la  conquête  de  la  Nou- 
veUe-Sipagnê ,  traduit  de  l'espagnol  de  Bernai 
Diax  del  Gastillo  (1877-1887).  -  Le»  Trophée» 
(1898).  —  La  Nonne  Alferez  (1894). 

OPINIONS. 

Thïophili  Gautibb.  —  José-Maria  de  Hérédia  que 
son  nom  espagnol  n*empêche  pas  de  tourner  de  tn^s 
beaux  sonnets  en  notra  langue. 

[lUpport  Mtf*  le  frwrèi  de»  Uttrê»,  pir  MM.  Syl- 
vestre de  Saer,  Paul  Pévai,  Th.  Gautier  et  i'd. 
Thierry  (t868).] 

Paul  Stappbs.  —  M.  José-Maria  de  Hérédia  fait 
des  vers  presque  aussi  beaux  que  ceux  de  M.  Le- 
conte  de  Lisle,  avec  je  ne  sais  quoi  de  plus  ample, 
de  plus  chaud  et  de  plus  flottant;  un  assex  long 
firagment  de  poésie  narrative  et  descriptive,  le» 
Conquérant»  de  Por,  inséré  dans  le  tome  second  du 
Parnasse  contemporain,  contient  quelques  pages 
splendides. 

[Le  Temps  (t8  mara  1873).] 

Jolis  LbmaItri.  —  Tandis  que  d'autres  donnaient 
dans  le  mysticisme  sensuel  de  Baudelaire  ou  dans 
le  bouddhisme  de  Leconte  de  Lisle,  et  tandis  que 
presque  tous  étaient  profondément  tristes,  le  senti- 
ment que  .\f.  José-Maria  de  Hérédia  exprimait  de 
préférence,  c'était  je  ne  sais  quelle  joie  héroïque 
de  vivre  par  l'imagination  à  travers  la  nature  et 
l'histoire  magnifiées  et  glorifiées.  En  cela ,  il  se  ren- 
contrait avec  M.  Théodore  de  Banville;  mais  ce  qui 
peut-être  le  distinguait  entre  tous,  c'était  la  re- 
cherche de  l'extrême  précision  dans  l'extrême  splen- 
deur. . .  M.  José-Mana  de  Hérédia  est  un  excellent 
ouvrier  en  vers,  un  des  pins  scrupuleux  qu'on  ai^ 
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VU*  el  qui  spporte  dana  ton  rupaet  d«  !■  forn» 
quelque  choM  dg  1«  déliulsaas  dt  coueciBnu  et  du 
point  d'hotineur  d'un  g?ntilhomms. . .  J«  ne  lui 
demande  qu'une  (ho»e  ;  Qu'il  continue  de  builleter 
le  Boir,  ainnl  de  s'endormir,  de»  ealalogueB  d'*p*e». 
d'uiDiire«  el  de  meublen  euciena,  rien  de  mieux; 
maia  qu'il  a'icceude  plus  souvent  aur  Is  roclie 
mouuufl  où  rêve  Sibiriuli. 


[L»C 


.i{iS86-i8S}).) 


veilleuT  poioies.  I*  nelure  ardente  et  fleurie  ot  s'r- 
{OiJs  renbnre  du  poile .  l'^e  dea  Caiiquiatadon 
dont  il  descend,  lea  purs  Muvenirs  de  le  beeulé 
Antique  qu'il  évoque  pieuiement.  Le  sonnet,  avanf 
M.  José-lilaria  de  Hérédie.  n'appracbail  pas  de  le 
rirheaae  el  de  le  (frendeur  que  cet  ouvrier  po*ti>  lui 

CataLta  Moalci.  —  D'un  rète  d'or  el  de  un|[, 
bellement  IhMlral.  M.  de  HérMia  fait  des  poèmen 
aana  pens^a  el  plrinn  de  mouvemenls  el  de  roa- 


[  U  Lillrrtlu 


f  (.883)-] 


SniiT  Miiiiii,L.  —  Ces  Tivphéa  me  semblent 
valoir  moins  par  leur  sii^irieadon  de  la  Dobleaie 
d'une  ime  que  par  celle  d'une  bien  alérite  rictoire 
BUT  la  seule  melîïni  de  la  patsîe.  L'or  ne  >aul  pas 
par  lui-même,  mais  par  ce  qu'il  repr^nle.  Or.  le 
Maor  dont  se  août  rendus  maîtres  lea  Pemsaaiena 

me  hit  sourenl  soiiR«r  i  ces  eudennea  monnaie» 
qni  n'oul  plua  aucune  valeur  de  représentation.  Et 
à  toutes  rea  faclicet  riebesMaje  préférerais  quelques 
van  inestimables  de  Bonaanf,  de  Racine  ou  de  Ver- 
laine  Len  Boua-litrea  des  7ropA^  indiquentasaei 

que  son  souri  lui  [iluldl  celui  d'un  bialorîen  en  vers 
que  d'un  véritable  cbantenr  ;  La  Oriee  tl  la  Sicile, 
itomr  tl  kl  Barbare»,  le  Mayn  Age  el  la  fliiuiii- 
MHCe.  rOrÙHl  tt  If,  Trofi^m:,.  CVsl,  on  le  voit, 
une  Hirli'  de  Lt/;eiide  det  nielii  en  sonnet*. 
[/,'^;™.M,,.Mi".i«,69Î).I 

Ëhili  KiGDiT.  —  Fanfares,  cymbales.  Irompelli'S 
ri  buerinsi  VaBÂ  Jn  Trophtet  de  M.  José-Maria  de 
Hérédia  qui  se  dressent,  or  sur  or.  flamboyants  sur 
le  ciel  splendidr.  Lamartine  diaail  qu'il  mellait  des 
liiiielteH  litruea  pour  lire  la  proie  de  Sainl-Viclor. 
l}u'eùt-il  mis  pour  lire  lea  vers  de  M.  de  Hérédia  t 
Ce  ne  sont  que  niissellemenls  de  joailleries  luisantes 
et  étineelanleH  et  |rerbea  maj!nifiques  de   i^mmes 

tft  toujours  i;e|;néej  il  y  a  lé  comme  un  parli  pris 
de  montrer  que  noire  «ijoeuse  fi^re».  c'est  à  savoir 
la  langue  frani;eiBe.  esl  capable,  pour  qui  tonnait 
sea  reasourrea ,  dei  ricbeues  de  couleur  el  des  ri- 
rhessea  de  sonorilé  les  plus  rares  el  les  plua  aboii- 
dentés  que  jamais  Ionise  rolurée  et  lanntie  «ongre 
ait  pu  étaler:  et  ce  parti  pris,  je  suis  eucbantc  que 
M.  de  Tlér^dia  ait  monlré  pnr  le  succès  qu'on  pou- 
vait le  prendre. 

Couleurs  elsonoriirs.  ce  n'esl  pas  toul  Hérédia, 
et  je  crois  que  je  le  montrerai .  mais  c'est  bien  ses 
deux  qualités  esapnlidlas  et  les  deui  dont  tout  par- 
ticuliers qu'il  a  rerits.  Gautier  aurait  été  enchanté, 
lui  qui  limBit  tant  lea  rtrinapositions  d'art!,  de  ce 
poilâ  lival,  en  un  seul  volume,  du  peintre  le  plus 


i.    pIlL 


édaUnt  et  du  n  .         . 

avouer  que  es  n'aet  pu  peu  de  ebo»  de  voir,  »■ 
cette  force  et  cette  prAciuan  ,  Is  r^ief  el  Tidit  li> 
objets,  et  d'entendre  et  de  faire  enlaDdreavec  fia- 
strumeul  du  vere  tous  Imi  broita  nugeetoeiu ,  tim- 
bles  nu  careeianla  de  la  nature. 

[La  Rn»  Bfn*  (1"  avril  >Sg3).] 

Ldciu  MuBLnui.  ^-  Un  des  livra  dn  lièrls  (Lu 
Tnfhia)  est  écloa,  ca  m'eat  l'aaecHnpIe  d^tjor 
biatoiique  de  m'en  HiDlir  eoDteoiporaiB.  Co^v 
noua,  nous  diioa*  :  «1667,  Vmaot» d»  Beearf, in 
FleuniK  «ol.dea  Peétiaê  btrimrm,  defknyi.s 
dira  eeulemenl,  maia  e'aat  qudqae  elma  ^  iilfS. 
l'année  det  TrofUeix ,  si  duie  dd  tien  de  nick. 
j'eeptre ,  les  noureaui  me  permettrait  de  malE 
un  peu  sur  «1  <8g3  et  aar  cette  apparitioa  4s 
Traphèei ,  avec  le  grice  délicate  que  là  JCOBCI  pw 
ont  tant  raison  de  garder  an  boa  efaroniqaeor  jr- 
venu  mâr  et  qni  se  Baurient  toDt  hanl. 
(RfHsSJnclf  (.5  Bvrit   1893).] 

FiiDiiuiB  BmuniM.  —  Le  triomphe  da  H.  4t 
Hérédia.  e'eet  la  touiêur,  —  ai  peul-élre  ecéui  it 
M.  Leoinle  de  Lille.  Mm  maître,  serait  plaUH  b 
funu^; —  el  je  ne  ervii  pas  qna  jamais  ren  airal 
mieai  rendu  ^e  lea  siens  la  dîrem'U  des  époqan 
ou  le  cbanf^eant  déeor  dp*  lieui. 

[£»l.li«ds  U  pMt  Ir^fMei.Sgiy] 

AtHarfiiaim.  —  Qui  donc  rein[daeeraîl.èrbaan 
actudle ,  LecDute  de  Litle .  ri  c«  D'eit  le  pur  ri  par 
fait  poète  des  IVnpMst,  If.  Joaé-Haria  de  HéT«diit 
[UIHwme  (si  octobre  tSgi).] 

RioDL  Rotiliis.  —  Lea  cent  dii-bnit  sonnets  in 
TrapAesi  ne  sont  assurément  pas  Ions  de  la  mfaf 
valeur.  H  en  est  de  plies  dont  l'idée  as  révèle  arer 
peine  et  ne  aerable  pas  valoir  l'honDetir  de  tant  dt 
soins,  n  en  est  qni.  faute  d'une  pensée  aaseï  ali«- 
dante  pour  les  emplir  jusqn'aa  bout,  laissent  flo*- 
ler  i  vide  bien  des  vers.  Il  eu  est  surtoot  de  mda. 
où  les  mots,  trop  violemment  eomprimés.  f>iÛK*al 
lea  una  contre  les  autres  et  racradent  mal  à  |npat 
In  stropbe  rie  rejet  ronruliûr.  Maie  quelques-ans. 
nllianl  avec  toute  la  virtuoeilé  voulne  la  aùrelé  da 
dessina  la  vif^ieurdu  coloris,  sont  sans  aurundoel*. 
(loiir  la  perfection  du  rendu,  les  plus   beaiii  qai 


[UfU 


'"'""(.Sgr.).) 


le    prince 


-  M.  Jos'-Mor 


de   lirrnlia. 


I  publié  tenlement  des  sonoela  sonores, 
enfm  recueillis  dans  le§ Tnpliiet ,  qui.  par  la  lèiiMlt 
du  dessin,  Féclat  des  tons  et  la  puissanes  dn  mo- 
dèle, sujîRèrenl  un  plaisir  eslbétiqne  rival  de  aln 
qui  est  propre  aux  arts  plastiques,  el  qui  donnent 
souvent  par  l'acvrd  de  l'idée  et  de  la  forme  le  sen- 
timi'iil  même  de  la  perfection. 

f  PiMt  (iilnwi  rt  (rilifH  il  II  liR^lar*  Avaiwi 
(,89:.).) 
fiàaiOB  Dt>cai«ps.  ^  José-Maria  de  Hérédie  ne 
me  pardonnerait  psa  si  je  le  louais  *ni  dépens  de 
son  illustre  maître.  Pourtaut  je  suis  oblif^  de  dire 
que  ses  vers  atleatent  nn  plua  vif  aond  d'elaetitade 
el  serrent  devanloije  la  vérité.  Que  vonleï'vons! 
Quand  on  a  élé  tbarlisie .  on  reste  loujoan  ami  des 
textes  et   des  documents.   Hérédia   esl   un   anriaB 
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élève  de  TEcoIe  des  Chartes,  tout  coiume  MM.  Gaston 
Paris  et  Paul  Meyer.  Il  a  fréquenté,  tout  jeune  «  les 
archives,  les  vieilles  armures  et  les  églises  véné- 
rables. Il  s*est  habitué  à  saisir  d*une  vue  directe  la 
figure  du  passé.  Il  s'est  plu  aux  doctes  dissertations , 
aux  monographies,  au  recueil  de  parchemins,  aux 
albums  d'armoiries ,  aux  glossaires.  Il  est  demeuré 
grand  lecteur  de  mémoires  érudits,  de  brochures 
rares ,  de  commentaires  peu  connus.  Les  sociétés  sa- 
vantes des  départements  lui  ont  fourni,  plusieurs 
fois ,  dos  motifs  de  poésie  :  souvent  une  planciie 
d'archéologie  entrevue  dans  une  bibliothèque,  un 
pan  de  nmr,  une  statue  cassée  qui  glt  dans  l'herbe , 
un  fragment  de  stèle ,  une  guirlande  de  palmettes 
qui  court  sur  une  frise,  se  fixent  dans  son  esprit, 
l'accompagnent  partout,  à  pied  et  à  cheval,  en  voi- 
ture et  en  omnibus,  au  théâtre  et  dans  le  monde. 
Les  jours  passent,  les  semaines,  les  mois,  parfois 
les  années.  La  vision  s'enrichit  de  lectures  et  de 
méditations  nouvelles;  elle  attire  des  mots  colorés 
et  sonores;  elle  se  vêt  de  pourpre,  d*azur  et  d'or; 
elle  se  couvre  de  cristaux  et  d'aiguifles,  comme  ces 
branches  de  bois  mort  que  Ton  jette  dans  les  mines 
de  Harz.  Brusquement  elle  éclate  en  une  magnifi- 
cence de  phrases,  en  un  triomphe  de  rimes;  elle 
scintille,  elle  éblouit,  elle  émerveille.  La  poésie 
française  compte  un  sonnet  de  plus...  Successeur 
des  poètes  qui  ont  introduit  TEspagne  en  France, 
héritier  d'une  longue  lignée  qui  va  de  Jean  Chape- 
lain à  Pierre  Corneille  et  d*Abel  Hugo  à  Victor 
Hugo,  l'auteur  des  Ti-aphées  se  distingue  cependant 
de  tous  ses  devanciers  par  des  traits  qui  lui  sont 
personnels.  Son  ehartitme  n'a  pas  nui,  tant  s'en 
faut,  à  son  esthétique.  Les  triomphes  de  la  phili>- 
logie  l'ont  émerveillé.  Il  a  vu  les  profondeurs  du 
passé  magnifitjuement  illuminées  par  ces  sciences 
très  spécides  que  le  vulgaire  ignore  ou  méprise ,  et 
qui  sont  d'admirables  lampes  de  mineur  :  1  archéo- 
logie, l'épigraphie ,  la  diplomatique.  Il  a  compris 
que  l'oftice  et  le  bienfait  de  la  littérature  consistent 
surtout  à  ouvrir  au  public  des  trésors  cachés  et  à 
faire  entrer  dans  le  domaine  de  tous  ce  qui  était 
auparavant  l'exclusive  propriété  de  quelques  spé- 
cialistes volontiers  jaloux.  Il  a  puisé  à  des  sources 
mystérieuses  et  nouvelles.  Ce  Parnassien  est  un  mo- 
derne. 

[U  VU  et  Ifi  Uvrti  {i$g6),] 

JoiCHiM  Gasqdct.  —  M.  José-Maria  de  Hérédia, 
savant  comme  Ovide,  en  d'éclatants  sonnets  nous 
a  donné  fémotion  des  siècles  disparus.  Les  fêtes  de 
sa  mémoire  couronnent  des  travaux  pensifo.  II  a  su 
réduire  Tabondance  de  ses  sensations  aux  strictes 
cadences  d'où  naît  la  splendeur  classique.  Comme 
un  sanctuaire  il  a  disposé  son  livre.  Chacun  de  ses 
purs  autels  cache  un  enseignement  ésotériqne.  Ces 
vers  parfaits  sont  le  corps  rythmique  d'une  divinité. 
Ainsi  qu'une  sonate  plusieurs  fois  entendue,  ils 
s'ouvrent  soudain  à  la  compréhension.  Derrière  leur 
sens  précis  réside  leur  beauté  symbolique.  Lors- 
nu*on  a  pénétré  leur  ordonnance  intime,  ils  vous 
mettent  dans  l'état  d'harmonie  où  l'on  aime  les 
morts  mêlés  aux  vivants. 

\  l/Effiirt  (  l 't  jniivi«r  1 900  ).  ] 

HËROLD  (A.-Fmlinaïul). 

L'Exil  de   Uarini    (1888).   -   La    UgeiuU  tU 
Sainte-Uberattî    (1889).  -  Lm  Avans  et    le» 


Thrènet  -(1890).  ~  La  Joie  de  Maguelonne 
(1891).  -  Chevalerie%  ientimentale*  (1893).- 
Floriane  et  Peniant  (1894).  -  L'Upanithad 
du  grand  Aranyaha  {tS^h).  -  Paphnutiut, 
de  Hrotsvitba  (1895).  -  Intermède  pastoral 
(1896).  -  L'Anneau  de  Cak-uiUald,  de  Kali- 
dasa  (189(3).  -  Le  Livre  de  la  Naiuance,  de 
la  Vie  et  de  la  Mort  de  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie  (1896).  -  Les  Perte»,  tragédie,  tra- 
duite d'Eschyle  (1896).  -  La  Qoehe  en- 
gloutie, de  Gérard  Hauptmann,  traduction 
en  français  (1897).  -  Images  tendres  et  mer- 
tmlleusês  (1897).  "*  Sévitri,  comédie  héroïque 
en  deux  actes  et  en  vers  (1899).  -  Au  ha- 
sard des  Chemins  (  1900). 

OPINIONS. 

Stcart  Merrill.  —  Des  Pceans  et  des  Thrènes  aux 
Clieraleries  sentimentales,  la  route  est  longue  et  bel- 
lement bordée  des  plus  rares  fleurs  de  la  poésie.  Je 
ne  m'étonnerais  pourtant  point  que  M.  Hérold  dé- 
laissât à  l'avenir  les  roses  et  les  lis  pompeux  dont 
s'est  jusqu'ici  illustré  son  passage  pour  les  humbles 
corolles  des  vallées  connues  de  tout  le  monde. 
Certains  de  ses  poèmes  ont  ramooreux  et  triste 
parfum  des  violettes  et  des  pervenches. 

[L'Ermitage  {tS^Z).] 

ViELiE-GaipriR.  —  Nous  saluerons  donc  d'abord  en 
M.  Ferdinand  Hérold  —  dont  les  hasards  du  flux 
littéraire  nous  mettent,  ce  mois,  un  admirable  vo- 
lume sous  les  yeux  —  un  écrivain  fécond ,  étranger 
aux  étranges  scrupules  de  la  stérilisation  préméditée , 
un  écrivain  qui,  suivant  son  instinct,  procrée... 
Avons-nous  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de 
M.  Hérold,  âme  droite  et  sereine , amant  des  formes 
eurytbmiqoes ,  et  de  qui  la  phrase  souple  et  légère 
ondoie  d'une  harmonie  personnelle,  adéquate  à  son 
rêve,  et  telle  que  son  style,  suivant  le  juste  crité- 
rium de  Paul  Adam,  peut  être  dit  excellent. 

[Eniretittu  politifue»  tt  UUirmreB  (10  mai  1893).] 

LociRH  MuiLPBLD.  —  Le  bon  poète,  notre  ami 
Ferdinand  Hérold,  n'abandonne  pas  l'artificiel  des 
moyens  Ages.  Chevaleries  sentimentales  est  diein  de 
vers ,  libres  ou  corrects ,  également  beaux.  Il  est  très 
adroit,  Hérold,  et  pas  paresseux;  sa  gloire  est  déci- 
dément insuffisante. 

[A«rM  ttUneke  (octobre  1898).] 

PiRRRc  l^cTs.  —  M.  Ferdinand  Hérold  n'est  pas 
de  la  lignée  de  ces  poètes  français  qui,  André 
Chénier  jadis,  Henri  de  Régnier  maintenant,  re- 
cherchent avant  tout  le  mot  précis,  Tépithète  nou- 
velle, les  accou{dement8  imprévus.  G^est  aflaire  de 
méthode  et  de  tempérament  U  aime  à  répandre 
sur  ses  vers  une  teinte  plate  à  la  Puvis  de  Cha- 
vaniies,  uniformément  lumineuse  et  dont  les 
ombres  mêmes  sont  pAles.  Ses  personnages  sont 
arrêtés  dans  le  cadre  d'une  fresque  tranquille.  Ils 
sont  beaux,  mais  sans  le  savoir;  il  faut  les  reganler 
longtemps  pour  découvrir  dans  cette  atmosphère 
élyséenne  un  charme  qui  se  dérobe  et  une  grâce 
pleine  de  scrupules. 

[Jfwmrt  ie  Fraaet  (juin  1896).] 
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Ediord  PiLOH.  —  Gomme  Ovide  composa  ses 
Héroideg  sur  quelques-unes  des  femmes  l^ndaires 
de  son  temps,  M.  Hérold,  dans  ses  CheoaUriet 
sentimmtaleê ,  nous  avait  présenté  quelques  mé- 
daillons de  jolies  reines,  a  c^té  de  pièces  moins 
définies  et  de  très  personn^e  dlure . . .  Comme 
action  psychique,  le  Victorieiuc  est  le  pendant  in- 
verse de  Floriane  et  Perngnant  (de  fallure  cheva- 
leresque de  Flore  et  Blanche/leur,  ce  beau  poème 
des  trouvères  du  moyen  âge  qui  inspira  Boccace). 
Dans  Floriane,  c*était  Persignant  qui  apportait  la 
bonne  parole  et  courbait  TorgueU  de  la  reine.  Ici, 
c'esl  Irène  qui,  au  contraire,  influe,  par  une  puis- 
sance d'amour,  sur  la  conversion  humaine  du  héros. 
S*il  y  a  parfois  des  réminiscences,  le  rythme  gé- 
néral ost ,  le  plus  souvent ,  scandé  comme  il  faut  et 
8*enfle  au  gré  du  dialogue,  comme,  sous  le  soufiDe 
des  vents  étésiens,  des  vols  calmes  de  pluviers 
blancs. 

[L'Ermitage  (ayriX  tBgS).] 

Remy  db  GoniMORT. —  M.  Hérold  est  Tun  dee  plus 
objectifs  parmi  los  poètes  nouveaux;  il  ne  se  ra- 
conte guère  lui-même;  il  lui  faut  des  thèmes 
étrangers  à  sa  vie,  et  il  en  choisit  même  qui  sem- 
blent étrangers  à  ses  croyances;  ses  reines  nVn 
sont  pas  moins  befles  ni  ses  saintes  moins  pures. 
On  trouvera  ces  panneaux  et  ces  vitraux  dans  le 
recueil  intitulé  :  Chevaieriêê  sentknentalei ,  la  plus 
importante  et  la  plus  caractéristique  de  ses  œuvres. 

[Le  [Avre  dtâ  Moêfue»,  i'*  série  (1896).] 


HERVILLT  (Ernest  d'). 

La  Lanterne  en  verre»  de  couleur»  (18G8).  -  Le» 
Boiter»  (1879).  -  Jeph  AJfagard  (1878).  - 
Le  Haretn {tH']fi),-'La  Belle  Saïnara, roincdic 
en  un  acte  et  en  vers  (1876).  -Lf  Bonhomme 
Mi»èref  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(1878).  -  Lr  Grand  Saint~Antoine-de-Padoue 
(  1 883).  -  U»  Bète»  à  Pari»  (  1886).  -  Héro» 
légendaire»  (1889).  -  Aventure»  du  Prince 
Frangipane  (1890).  -  L*ïle  de»  Parapluie» 
(i8()o).  -  Trop  grande  (1890).  -  La  Vi»ion 
de  l'Ecolier  puni  (1890).  -  En  Bouteille 
(1898).  -  Seule  à  treize  an«  [(1898).  -  Le» 
Cshatseur»  d'édredon»  (1896).  -  L* Hommage  à 
Flipote  (1 896).  -  Au  bout  du  monde I  (1897). 
Notre  ami  Drolichon  (1898).  -  A  Cocagne! 
(1898). 

OPINIONS. 

Jka.n  Prouvaire.  —  Tout  Yoddo  est  à  l'Od^'on. 
C'est  que  le  poète  Kami  est  Tun  des  plus  aimés 
parmi  les  poètes  japonais,  et  l'on  eut  été  navré  si 
le  succ^!«  n'avait  pas  épousé  la  Belle  Saïnara.  Il 
Va  épousée,  sans  hésitations!  C'a  été  un  vrai  coup 
de  foudre,  conifflo  on  dit  dans  i'Eiupire  du  soleil 
lovant;  et  il  ré]>ousura  tous  les  soirs  aussi  loiig- 
t(*nips  que  Ton  voudra.  Vous  raconter  la  comédie 
d'Ernest  d'Horvilly,  si  pimpante,  si  subtile,  si  ja- 
ponaise, c'est'à-dire  si  parisienne,  et  qu'une  mise 
en  scène  adorablement  exotique  pimente  si  vi\e- 
luent?  à  quoi  bon?  Vous  irez  la  voir.  Ecoutez  plu- 


tôt ces  ven  que  Kami   récita  en  jouant  de  févct- 

tail: 

Loraqoe  Ui  baignes  too  pied  tendre 
Dans  !■  rivière  aux  frais  eailloox, 
Lrs  beaux  ijs  roaés  font  entendre 
Un  long  raarmore  de  jalons. 

Tes  mains  planent ,  svnlUs  et  bUndwi , 
Sur  les  eoraes  des  iastmaenU , 
Comme  un  couple  d^oÎMnnx  charmaots 
Qui  se  beequètent  sar  les  branches. 

Et  puis ,  les  ongles  de  tea  doigta , 
Cheras  et  délicates  choses , 
Ce  sont  les  fins  pétales  roses 
De  11  fleur  du  pommier  des  bois. 

[La  Bépuhlique  daa  UUm  (  s4  déeembn  i87<).] 


A.-L.  —  Au  théâtre,  La  BeUe  Sminara, 
en  un  acte  et  en  rers,  joint,  coinme  certain»  è^ 
nos  plus  charmants  tableaux  de  genre,  U  coukar 
locale  japonaise  a  la  eouleur  locale  pariaienne,  Cest 
une  figurine  du  boulevard  sculptée  sur  jade.  UBm- 
homme  Mieère,  trois  actes  en  vers,  montre,  dansn 
cadre  de  légende  du  moyen  âge ,  que  ce  poète  eA 
aussi  un  phfloaophe  à  sas  heures,  mais  qa*ea 
somme  c'est,  chei  lui,  la  poésie  qui  remporte. 

[AnthoU^  éa»  Poêtoa  frmmfmu  ém  xu*  siMt  (t»;- 

AirroHT  VàLAsaioDE.  —  M.  Ernest  d^enrifly  est 
un  esprit  complexe,  un  humoriste,  un  raflleoret 
un  excentrique.  Il  pmcède  par  honds  prestîgieax. 
préoccupé  de  charmer  et  d*étonner,  et  il  ne  craint 
pas  d*imiter  le  down  lyrique  de  M.  Théodore  de 
Banville,  qui  va  rouler  dans  les  étoiles.  Cette  dànt- 
site  de  caractère,  ces  bixarreries  se  mêlent  à  de 
vives  qualités ,  à  une  verve  intarissable ,  à  de  Doah 
breuses  saillies.  Aucun  ennui  n'est  à  redouter  avec 
M.  d*Hervilly;  d  ne  traverse  pas  de  solitude  de»- 
séchante  ;  il  nous  conduit  au  hasard ,  c'est  vrai  :  et 
a  chance  d'arriver,  si  on  Taceompagne,  dans  quelque 
champ  de  foire  peuplé  de  femmes  sauvages  et  de 
créatures  monstrueuses. . .  Le  poète  n'a  pas  de 
préférences;  il  passe  de  l'Algérie  à  la  Chine  et  da 
Sénégal  au  Groenland.  Il  a  porté  un  jour  ae»  rêve» 
dans  les  polders  de  la  Hollande . .  .  Après  avcnr  ap- 
plaudi la  BeUê  Sainara,  nous  aurions  un  extrême 
plaisir  à  écouter  au  Théâtre-Français  cette  antre 
comédie  à  l'aflabulation  ingénieuse ,  la  Fontame  ée» 
Beni-Menad. 

[ La  Revu»  Blêoe  ( 7  avril  189A  ).  ] 

CuARLRs  Lb  Gomc.  —  Poète ,  il  est  Tauteur  de 
la  iMnteme  en  verre»  de  couleur» i  des  Baiser»;  du 
Ihircm;  du  Grand  Saint-  Antoine  -  de  -  Padoue ;  de$ 
Bêle»  à  Pari».  Ses  vers  ont  du  sens  et  de  la  gréce. 

[La  grande  Bneydefédie,  t.  X\  (1895).] 

PiKRRB  ET  Paul.  —  D'Hervilly,  dont  le  cété  hu- 
moristique répondait  à  certaines  exigences  du  pu- 
blic, a  collaboré  successivement  à  soixante-quinie 
journaux;  il  fut  notamment  Thomme  aux  gros  sou- 
liers du  Diogène  et  le  cousin  Jacques  de  la  Ltme, 
de  l'Éclipsé  et  du  Paris-Caprice.  Il  a  été  pendant 
huit  nns  lo  P.nssant  du  Rappel. 

Tuut  en  fréquentant  les  sombres  bureaux  de 
rédaction  et  en  vi\.'inl  de  la  vie  enfumée,  poussié- 
reuse et  énervante  de  Paris,  il  laissait  son  imagi- 
nation s'envoler  vers  les  pays  lointains  :  amour  bo- 
réal ,  amour  africain ,  idylles  chinoises  et  coloniales. 
tout  le  captivait,  et  son    Harem  n'est  autre  chose 
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qu'un  Tour  du  Monde  en  vingt^cinq  parties.  Ses 
strophe»  ont  souvent  la  vaste  allure  de  celles  de 
Leeonte  de  Liste,  mais  leur  majesté  d'éléphant  est 
tempérée  par  un  humour  très  relevé. 

Regardons  sa  négresse ,  paf  exemple  : 

Sei  MtOf  Doirt  et  luinanU  dresarâ  Rur  h  poitrioe 
Oat  Pair  de  deux  moitiés  d'ao  boulet  de  eaoon  ; 
Aux  eoini  de  ion  nex  plat ,  pusié  dans  la  narine , 
Pendille  —  et  e*est  ma  joie  —  on  fragment  de  elialnon. 

Set  chef  cnx  écarts ,  tresses ,  ont  Paspeet  de  la  laine  ; 
Se  prunelle  se  roeot,  noire  sur  an  fond  blanc 
Humide,  transparent  comuM!  la  porodaioe, 
Rt  «on  regard  vous  sait,  placide,  doux  et  lent. 

Les  membres  sont  ornés  de  bracelets  de  graines 
Éclatantes;  elle  a  des  joyaux  plus  coquets; 
Pour  lui  faire  un  manteau  comme  en  portent  les  reines  , 
J*ai  tué  dans  les  bois  plus  de  cent  perroquets. 

[Le*  Homtnts  d'aujowrd'hiù.] 

HINZELIN  (Emile). 

Poèmn  et  Poètn  (1891).  -  Raisùm  de  vivre 
(1896).  -  Le  hnitiètne  Péché  (1896).  -  La- 
bour profond  (1897).  "  "^^^^  V'*^  année 
(1898). 

OPINION. 

Chables  Fustib.  —  Ce  recueil  (Poèmes  et  Ihtétei) 
est  assurément  un  des  meilleurs  de  Tannée.  Nous  y 
trouvons,  en  général,  des  poésies  trop  imperson- 
nefles,  et  dont  quelquea-unes ,  très  habfles,  très 
artistiques ,  ont  quelque  froideur.  Mais  que  de  jolies 
choses. . .  C*est  Adam  ckatêi^le  Charnier  dee  Moines, 
—  un  chef-d'œuvre  pur,  —  c'est  la  délicate  Pleur 
de  tout,  c'est  le  sonnet  fantaisiste  :  Si  Dieu  se  mettait 
en  ffrève»  • . 

{L*Annéêiêil\>ètn{x%^x).] 

HIRSCH  (Charies-Hcnry). 

Légendes  ncàves  (1896).  -  Priscilla  (1896).  - 
Yvelaine  (1897).    "    ^   Pottettion,    roman 

(»H99). 

OPINIONS. 

Paol  Fobt.  —  Le  symbolisme  clair  de  ses  lé- 
gendes naïves  dont  Texpression,  si  jo  puis  dire, 
serait  très  souvent  la  gravité  mystique  des  frestfufs 
d'un  Bernard,  —  et  les  «charmes  certains?)  des 
Quides  vierges  de  Denis  —  parfois. 

[  PortraitM  iu  prorhain  nèele  (i8g^  ).  ] 

Edmond  Pilon.  —  M.  Charles-Henry  Hirsrh  esl  lo 
délicat  poète  dos  Léffendes  navx's,  court  recueil  oii 
se  précisaient  déj.i  les  tendances  décidées  de  sa 
forme  large  et  de  ses  vers,  pareils,  avec  leurs  trù- 
lements  de  rimes,  à  de  somptueuses  et  éteintes  robes 
de  prihrosses,  dont  seraient  effacées  les  armoiries, 
à  force  de  s'être  promenées  sous  le  soleil  du  soir, 
dans  les  jardins  d'automne.  Son  nouveau  poèmo 
dramatique  {Priscilla)  n'a  pas  démenti  la  promesse 
qu'il  semblait  s'être  engagé  11  prendre,  et  le  livre 
est  des  plus  intéressants,  qu'il  nous  envoie,  {>areil, 
sous  son  litre  frêle  comme  un  gazouillis  de  lusci- 
giioles ,  à  quelque  évoc^ition  de  pays  imprécis  où  se 
dérouleraient .  sur  des  terrasses  de  rêve .  des  scènes 


imprévues    et  admirables  tapisseries,    subitement 
étalées  pour  la  joie  de  nos  yeux. 

[L'Ermiiage  (septembre  1890).] 

G08TAVB  Kahn.  —  M.  Charles-Henry  Uirsch  pos- 
sède les  qualités  que  je  prise  le  plus  chez  un  poète , 
à  mon  sens  les  primordiales  pour  le  rythmeur.  C'est 
un  indépendant  et  c'est  un  volontaire.  Il  taille  ses 
statuettes  en  un  marbre  difficile,  et  s'il  y  a  aux 
murs  de  son  atelier  les  esquisses  les  plus  nouvelles 
et  les  reproductions  des  plus  récentes  œuvres  d'art 
connues ,  il  sait  les  oublier  quand  il  travaille . . . 
I.ia  beauté  d'ïvelaine  réside  plus  dans  la  forme, 
dans  les  heureuses  et  sobres  métaphores  et  les  pré- 
cieuses analogies  que  dans  son  symbole  même . . . 
M.  C.-H.  Hirsch  se  sert  d'un  alexandrin  modifié 
quant  aux  jeux  des  rimes ,  et  d'ailleurs  fort  souple. 

[Revue  Blmuke{i%^'j).] 

HIRSCH  (Paul-Armand). 

Sonfiets  et  Chansons  (1895). 

OPINION. 

Alpked  Mortier.  —  Il  faut  louer  on  ses  vers  le 
souci  des  méditations  nobles ,  des  souhaits  généreux 
et  i'àpreté  parfois  éloquente  de  ses  strophes. 

[L*Iié$lilnv{iSgS).] 

HOLLANDE  (Eugèae). 

Beauté  (1899). 

OPINIONS. 

Lucien  Mdlhfsld.  —  M.  Hollande  imprime  : 

J*ai  connu  que  la  vie  est  un  rêve  et  (ait  peur, 
A  moins  d^y  découvrir  le  Dieu  qui  la  pénètre  ; 
J*ai  connu  que  ce  Dieu  c*est  la  BÎeattté ,  donk  Tétre 
Se  diîrobe  aux  cœurs  froids  indignes  du  bonheur. 

Et  M.  Sarcey  conclut  que,  de  son  temps,  les 
jeunes  gens  employaient  mieux  leur  temps  :  ils  pre- 
naient des  leçons  de  danse,  l'hiver,  et  des  bains 
froids ,  l'été.  Et  quand  je  vois  la  peine  que.  se  donne 
M.  Hollande ,  deux  cents  pages  durant ,  il  m'est  dif- 
ficile de  protester. 

[Beviu  Blimeks  ( Février  1899).] 

Henbt  Bébbngkb.  —  Bu  dehors  et  au-dessus  des 
modes  esthétiques  actuelles,  son  imagination  méta- 
physique, «lui  l'apparente  à  Schelley,  lui  suggéra 
des  poèmes  lyriques  d'une  noble  et  ferme  tenue. 
C'est  d'eux  que  Mallarmé  a  loué,  en  termes  si 
justes,  (tla  simplicité  noblement  nnert.  C'était,  en 
un  verbe  de  cristal  aux  armatures  d'airain ,  la  per- 
pétuelle glorification  de  la  Beauté  qui  pénètre  toute 
vie  et  qu'on  ne  connaît  bien  que  par  l'amour  et  la 
pitié.  Ainsi  se  composa  lentement  ce  recueil  de 
Beauté,  qui  parut  en  janvier  1899.  et  oii  éclatent 
ces  chefs-d'œuvre  symboliques  :  Virginiw  et  Hé- 
gésias. 

[Portroits  du  produit»  nètU  (189^).] 

HOLMES  (M"*  Au|riisi{i). 

In  Exitu  (1873).-  Uéro  et  Ijéandre,  symplioiiio 
en  un  acte  (187/i).  -  Andan te  pastoral  (1877). 
-  Lutèce  (1879).  -  Les  Argonautes  (1880).  - 
Les  Sept  Ivresses ,  poèaio  symphonique  (1 883) . 
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-  Irlande^  symphonie (i  885).  -  Odê  triomphale, 
Patrie  (1889).  "  ^^  Montagne  Noire,  drame 
lyrique  en  quatre  actes,  paroles  et  musique 
(1895). 

OPINIONS. 

Camille  Saiiyt-Sains.  —  M"*  Angusta  Holmes  est 
une  physionomie  artbtique  des  plus  intéressantes. 
Elle  Tient  d'affronter  pour  la  première  fois,  je  ne 
dirai  pas  les  feui  de  la  rampe,  mais  les  lustres 
tout  aussi  redoutables  d'une  grande  salle  de  con- 
cert; mais,  depuis  longtemps  déjà,  elle  est  connue, 
appréciée ,  classée . . .  C'est  plaisir  de  voir  les  fer- 
mes convictions,  les  consciences  artistiaues  esti- 
mées à  leur  valeur.  Il  ne  tenait  qu'à  M"*  Holmes 
d'entrer  dans  la  voie  des  succès  faciles. . .  Loin 
de  là  ;  elle  a  dédaigné  même  les  tentatives  sérieuses 
de  second  ordre.  Il  lui  fallait  les  larges  plans,  les 
vastes  horizons  d'une  grande  composition  dessinée 
par  elle-même  comme  poète  et  compositeur  tout 
ensemble. . .  M"*  Holmes  a  montré  de  très  bonne 
heure  les  plus  grandes  dispositions  poétiques  et  mu- 
sic^iies.  Elle  a  une  originalité  puissante,  trop  puis- 
sante peut-être,  car  cette  qualité,  poussée  à  l'ex- 
trême, la  jette  en  dehors  des  sentiers  battus,  ce  qui 
la  condamne  à  marcher  seule,  sans  guide  et  sans 
appui. 

. . .  Quoi  qu'il  en  soit ,  son  originalité  a  résisté 
à  tout.  Même  quand  elle  cherche  à  imiter  Wagner, 
M"'  Holmes  est  elle-même,  comme  Mozart  restait 
Mozart  ({uand  il  écrivait  dans  le  style  de  Hsendel. 
L'art  est  plein  de  ces  fantaisies  qui  n'ont  rien  de 
dangereux  pour  les  vraies  natures. 

[ Harmonie  H  Mélodit  { i885  ).  ] 

LN  Mo?(siECB  DE  l'obcbestee.  —  Il  faut  dire  qu'il 
y  a  fournie  et  femme.  M**  Augusta  Holmes,  par 
son  talent,  par  son  caractère,  par  sa  dévotion  fa- 
natique et  désintéressée  au  grand  art ,  justifie  ce 
fétichisme.  Cette  glorification  poétique  et  musicale 
de  lii  Patrie  c'est ,  en  effet ,  elle  seule  qui  Ta  conçue. 
C'est  elle  qui  Ta  coulée  dans  le  moule  poétique  et 
qui  Ta  revêtue  de  cette  superbe  pourpre  musicale. 
Conception  platonique  et,  dans  sa  pensée,  inexé- 
cutable, qui  serait  sans  doute  demeurée  inexécu- 
Uible  et  platonique  sans  la  baguette  de  c«t  enchan- 
li'ur  qui  s'appelle  M.  Alphand. 

[Le  Figaro  (la  sepleuibre  1889).] 

HOUD AILLE  (Octave). 

Lci  P()ue$$ionii  (1896). 

OPINION. 

Anto>y  Valabrkgoc.  —  H  y  a,  dans  les  vers  de 
M.  iloudaille,  un  sentimentalisme  vif  et  primesautier. 
Ajoutez  une  pointe  d'ironio,  un  peu  de  scepticisme 
et  de  désenchantement,  comme  chez  quelques  poètes 
angiais  de  notre  siècle,  comme  dans  iUlunon  de 
Jean  Lalior. 

[La  Bévue  Bleue  (it  avril  1896).] 

HOUSSATE  (Arsène  Housset,  dii  ARskyr.). 
[1815-1895.] 

Le»  Onze  Mattrette»  delainsée»,  roman  (18/10).  - 
Le$  Sentier»   perdu»,  poésies  (18^1).  -  Le» 


Caprice»  de  la  Marquiêê,  on  acte  (iBi&V' 
Ija  Vertu  de  Roeine  (18&&).  -  La  ?emeàm 
le»  boi»  (i8â5).  —  HiUaire  du  quareatt  rf 
unième  fauteuil  de  l'Académie Jrançaite  (iSîJL 

-  Romam,  contez,  et  voyagee  (i846).  -  [/i 
Trois  Semre  (18^7).  —  La  PûnUmfe  et  Cm- 
drillon;  le  Voyage  à  ma  fendre  (i85i).-  it 
Comédie  à  lafenétre,  un  acte  (lèSa).  -  Sm 
la  Régence  et  êoue  la  Terreur  (i85«).  -L 
Repentir  de  Marion  (1  856).  -  Poème»  ntifiA 
(i855).  -  Le  Violon  de  Frat^olé {i%ÔÙ). - U 
Duel  à  la  Tour  (i856).  ^  Le  Rei  Velimn 
(1 856).  -  La  Sum^plumie  de  Vingt  an»  (1867). 

-  Le  Chien  perdu  et  la  Femme  JunUée  (187s). 

-  Cent  et  un  eonneU  (1 873).  -  Romêe  et  Ju- 
liette, coraédlle  (1878).  -  Lucie,  histoire 
d'une  fiUe  perdue  (1873).  -  Tragifue  em- 
ture  de  bal  masqué  (1 873).  -  La  belle  R^&k 
(1876).  -  Lee  Mille  et  une  NuiU  paritiema 
(1876).-  Le»  Confeeeione, 

OPINIONS. 

AnocsTB  pBSPLiCBS.  —  Leê  Sentier»  perdtu  sorest 
cela  de  particulier,  que,  paraissant  à  une  époque  « 
la  poésie  se  préoccupait  ootre  mesure  de  codev 
et  de  rythme ,  ils  osèrent  a^  passer  de  tout  eet  ait 
savant  jusqu'à  la  raideur.  Pour  peindre  ses  finkhcs 
vallées  du  Vermandois,  M.  Houssaye  crut  derdr 
s'en  tenir  k  des  teintes  légères,  eomparahlfs.  pu- 
vaut  moi ,  à  celles  dont  M.  Camilie  Fiers  affecte  ki 
nuances  de  ses  paysages. 

[G«tleri9  dei  Poète»  «Mute  (iS^?)-] 

THéoPBiLF.  Gaotub.  —  Arsène  Houssaye  ne  s'ist 
fixé  sous  la  bannière  d'aucun  maître.  Il  n'est  ni  le 
soldat  de  Lamartine ,  ni  de  Victor  Hugo,  ni  d'Alfird 
de  Musset . . .  Aujourd'hui ,  il  peindra  an  pastel 
Ninon  ou  Cidalise;  demain,  d*ane  chaude  coolear 
vénitienne,  il  fera  le  portrait  de  Violantes,  la  maî- 
tresse du  Titien.  Si  le  caprice  le  prend  de  modcifr 
en  biscuit  ou  en  porcelaine  de  Saxe  un  berger  ti 
une  bergère  rococo  enguirlandés  de  fleurs,  cerles 
il  ne  se  gène  pas.  Mais,  le  groupe  posé  (sur  rétagèrv. 
il  n'y  pense  plus;  le  voilà  qui  sculpte  en  marbR 
une  Diane  chasseresse  ou  quelque  figure  mytho- 
logicfue  dont  la  blancheur  se  détache  d'un  fond  éf> 
fraîche  verdure.  Il  quitte  le  salon  de  lumière  pour 
s'enfoncer  sous  la  verte  obscurité  des  boîs ,  et  quand . 
au  détour  d'une  allée  ombreuse,  il  rencontre  ia 
Muse,  il  oublie  de  retourner  à  la  ville,  où  ratiend 
quelque  rendez-vous  donné  à  une   beauté  d'Opéra. 

[Bspporttur  le  progris  de»  lettres,  par  MM.  Stl- 
Ycstre  de  Sacy,  Paul  Féval ,  Th.  Gaatirr  ft  ÉJ. 

Thiprry(i868).] 

Mascel  FouQuiER.  —  Avant  M.  Th.  de  Banville 
et  Laprade,  M.  A.  Houssayo  revint  l'un  des  pre- 
miers aux  bois  et  aux  sources  du  Parnasse,  au  na- 
turalisme des  Grecs,  immense  et  pur  comme  le  lever 
d'une  aurore.  Vers  18^0,  il  était  à  la  fois  néo^nrc 
et  romantique. 

[/Vo//«  et  PortraiU  (1891).] 

JuLBS  Clarbtii.  —  C*est  un  romantic|ue  d*une  es- 
|)èce  particulière,  un  poète  de  la  fantaisie  et  du 
caprice  ;  admirateur  de  Hugo  et  de  Sterne  à  la  fois 
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voya(reant  è  son  gré  à  travers  la  vie«  un  indépen- 
dant qui  court  après  les  papillons  et  les  libellules 
et  qui  trouvait,  comme  le  peintre  Chaplin,  que  le 
reste  est  dans  la  nature  aussi  bien  que  le  biiume 
et  Tocre  jaune.  Arsène  Houssaye  aura  été  une  figure 
très  particulière,  en  un  temps  où  les  personnage» 
semblent  coulés  dans  de  certains  moules ,  uniformes. 
11  aura,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  incamé  une  gé- 
nération disparue,  une  jeunesse  depuis  longtemps 
défunte ,  la  libre  et  élégante  jeunesse  des  poètes  de 
la  rue  du  Doyenné,  des  Gérard  de  Nerval,  des 
Gautier,  des  Nanteuil,  des  Camille  Roqueplan.  Cet 
oelogénaire  semblait  u*avoir  pas  donné  prise  au 
temps: 

Sa  barbe  d*or  jadii ,  de  ueige  mainlenant 

gardait  les  reflets  d'autrefois.  Il  y  a  déjà  longtemiM 
que  Théophile  Gautier  avait  dit  de  son  ami  :  «L'hiver 
ne  vient  pas  pour  lui...«.  Sainte-Beuve  avait  dit 
d'Arsène  Houssaye,  que  Gautier  compare  à  Diax  : 
«C'est  le  poète  des  roses  et  de  la  jeunesseï». 

HUBERT  (Lucien). 

En  attendant  mieux  (  1888).  -  Rimes  d'amour  et 

<f^(i889). 

opiNion. 

FiiDiiic  BiTiiLix  -^  Je  viens  de  lire  les  jolis 
vert  tout  alertes  et  pleins  de  firaleheur,  de  jeunesse 
et  de  charme  nuf,  où  voua  chantai  d'une  voix  si 
ehande,  si  sincère  et  vibrante,  l'amour  et  la  patrie 
—  la  chanson  des  roses  et  celle  des  épées. 

...  Je  ne  snis  que  la  voix  franche  de  la  sympa- 
thie qui  vous  dit  de  continuer  à  faire  de  bons  vert. 

[Préface  (mai  1889).] 

HUBERT  (Paul). 

Verbet  mauvei  (1898).  -  Aux  tow.ionts  de  h 
route  {igoi). 

OPIMON. 

GosTAVi  Kabh.  —  M.  Paul  Hubert  sait  trouver 
de  jolies  images.  Mais  il  les  sertit  d'un  vocabulaire 
maniéré  et  i>as  assez  étendu.  Il  semble  que  ce 
poète  n'aurait  qu'à  gagner  à  s'abandonner  davan- 
tage, à  devenir  plus  spontané,  forme  et  fond,  el 
que,  dégagé  de  quelque  alTéterie,  il  apparattniit 
plus  nettement  ce  qu'il  est,  un  spirituel  artiste. 

HUGO  (Vidor-Marie).  [i8o^-i88S.] 

Odet  et  Poésie»  diverse»  (183 a).  -  Bug-Jargnl 
(1836).  -  Odes  et  Ballades  (1836).  -  Crom- 
welly  préface  cl  drame  (1837).  -  Les  Orien- 
tales (  1 899  ).  -  L«  Dernier  Jour  d'un  condamné 
(1899).  -  f/«^ifl«i  (i83o).  -  Mnrion  Delorine 
(i83i).  -  Notre-Dame  de  Pari»  (i83i).  -Le» 
Feuille»  d'automne  (i833).  -  Le  Roi  »'amuip 
(i839).  -  Lucrèce  Borgia  (i833).  -  Marie 
Tudor  (i833).  -  Étude  »ur  Mirabeau {iS'i'i). 
-  Claude  Gueux  (i834).  -  Ije»  Chant»  du 
crépu»cule  (i835).  -  Angelo  (i835).  -  Ije» 
Voix  intérieures  (1837).  -  Ruy  Blas  (i838). 

PoisiR  prar(:aisb. 


-  Les  Rayons  et  les  Ombres  (i84o).  -  Ije 
Rhin  (18/13).  -  Les  Burgraves  (i8â3).  -  Na- 
poléon le  Petit  (1859).  -  Les  Châtiments 
(1863).  -  Les  Contemplations  (i856).  -  La 
Légende  des  siècles,  t"  partie  (1869).  -  Les 
Misérables  (1863).  -Littérature  et  philosophie 
mêlées  (i864).  -  William  Shakespeare (iSU). 

-  Les  Chansons  des  Rues  et  des  Bois  (i865). 

-  Les  Travailleurs  de  la  mer  (1866).  - 
L'Homme  qui  rit  (1869).  -  Notil  pamphlet 
(1870).  -  Actes  et  Paroles  (1873).  -  L'Année 
terrible  (1873).-  Quatre-vingt-treize  (1873). 

-  La  Légende  des  siècles,  3*  série  (1877).  - 
L'Art  ^étre  grand-pire  (1877).  -  Histoire 
d'un  crime  (1877).  -  Discours  pour  Voltaire 
(1878).  -  Le  Pape  (1878).  -  La  Pitié  su- 
prême (1879).  -  L'Âne  (1880).  -  Religion  et 
Religions  (1880).  -  Les  Quatre  Vents  de 
l'Esprit  (1883).  -  Torquemada  (1883).  - 
La  Légende  des  siècles,  3*  série  (i883).  - 
L'Archipel  de  la  Manche  {i%SS).  -  Le  Théâtre 
en  liberté  (i884).  -  La  fin  de  Satan  (1886). 

-  Théâtre  en  liberté  :  Prologue;  La  GratuT- 
mère;  L'Epée;  Mangeront-ils;  Sur  la  lisière 
é^un  bois;  Les  Gueux;  Etre  atmé;  La  Forêt 
mouillée  (1886).  -  Choses  vues,  i'*  série 
(1887).  -  Toute  la  Lyre  (1888).  -  Amy  Ro- 
bsart;  Les  Jumeaux  (tSS^)»  -  En  Voyage; 
Alpes  et  Pyrénées  (1890).  -  Dieu  (1891).  - 
Toute  la  Lyre,  3*  série  (1893).  -  Corres- 
pondance, tome  I",  de  181 5  à  i835  (1896). 
"  Les  Années  funestes ,  i85a  à  iSjo  (1898). 
-Choses  vues,  3*  série  (1899).  -  Le  Post- 
Scriptum  de  ma  vie  {1^0 1), 

OPINIONS. 

CHATBAOiaiAHD.  —  J'ai  retrouvé,  Monsieur,  dans 
votre  Ode  sur  Quiberon  le  talent  que  j'ai  remarqué 
dans  les  autres  pour  la  poésie  lynque;  elle  est  de 
plus  extrêmement  touchante,  et  elle  m'a  fait  pleurer. 

[Lettre  (Berlin,  le  10  mars  18a  1).] 

Alexandre  Soumet.  —  ...  On  est  saisi  d'une 
('motion  qui  va  jus<{u'aux  larmes ,  lorsqu'on  vient  à 
se  souvenir  ({ue  de  pareils  vers  sont  l'ouvrage  d'un 
jeune  homme  de  93  ans.  Ah  I  que  M.  Victor  Hugo 
ne  désespère  pas  ainsi  de  lui-même,  de  son  siècle 
et  du  pouvoir  de  la  poésie.  Qu'il  rouvre  les  voiles 
du  temple,  et  que,  soutenue  du  redoutable  esprit 
qui  l'anime,  sa  muse  combatte  longtemps  encore 
les  penchants  égoïstes  et  les  révoltes  intéricuros  de 
l'homme  demeuré  seul  avec  ses  passions! 

[Article  tur  les  Nouvelles  Odt»,  dans  La  Mus9  fnm^ 
çnUe  (iKaA).] 

Alexaivdbe  Soumet.  —  Je  lis  et  je  relis  sans  cosse 
votre  Cromwellf  cher  et  illustre  Victor  Hugo,  tant 
il  mo  |Nirait  rempli  de  beautés  les  plus  neuves  et 
les  plus  hardies!  Quoique,  dans  votre  préface, 
vous  nous  traitiez  impitoyablement  de  mousses  et 
de  lierres  ram|)ants,  je  n'en  rendrai  ims  moins  jus- 
lire  à  votre  aimable  talent ,  et  je  parlerai  de  votre 
œuvre  michelangcsiiue  comme  je  i)arlai8  autrefois 
do  vos  Odes. 

[Lettre  (18*7).] 

I\ 


V. 
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i 


JiT.  —  Le  drame  de  CromwtU  n'i 
d'autn  MDlimBQl  c|ue  celui  de  <n 
pour  UD  ieuna  homme  né  aiiw  d'heoreuM»  diapo- 
•itiûna,  d'un  caracUre  Irèi  udmable,  «t  qui.  dans 
qudquei  productiona  lyrique),  *  moDtrt  un  mi 
lalenU 

[.8.7.J 

L    Bion- LouitH  : 


il  plu  qi 


|ue  lur  H  n 
Il  SiUn  eol 


^1 


I'8'ï-l 


Pimi  Lniaiii(tJ.- 
D'ivail  jinuijéli  rAptaduo  danii  Am  ren  frantaii 
tTK  hewicuup  d'Bunace  avant  M.  Hugo.  C'sst  pu-  ià 
que  le  style  de  H.  Hugu  diOïre  esaeutieilement  de 
celui  do  M.  do  Lamarline.  Je  ne  aaia  ai  je  la'abuH, 
mais  il  me  Mmble  c|ue  cette  força  de  repi^eeoler 
tout  en  emblimea,  aiagérée  jusqu'au  point  de  ne 
pouvoir  aoulTrir  l'abitraction .  aal  le  trait  caracté- 
Tiatii|ue  de  la  poieie  de  M.  Hugo.  II  lui  doit  m 
pluH  ^randeH  bsaut^i  et  hw  défaula  les  plue  uillanls. 
Cent  par  lé  qu'il  l'Uèie  quelqoefoii  à  dea  effela 
ju>i|u'a  prtaaat  incounue;  et  c'est  là  austi  re  qui  le 
Ciil  tomber  dani  ce  qu'on  prendrai!  pour  de  miae- 
rables  jeu  de  mots.  On  pourrait  définir  une  partie 
de  M  maniera  :  la  prafonoa  do  aymbole.  Avec  celle 
loamnre  de  génie,  il  devait  ttn  entraîné,  mime  à 
Bon  insu  ,  >era  félude  du  atyle  oriental.  La  sujet  et 
jusqu'au  titre  de  ion  dernier  recueil  >out  un  indice 
do  son  talsnl. 

la(8atriL 


BiirriLErD,  CifaOH,  Lttt  et  Stoi.  ^Quelque 
étendue  que  j'ai  donnée  1  cette  analyse  {â^Uimmi), 
elle  ne  iiout  donner  qu'une  idée  imparfaite  de  la 
biiarrene  de  celle  conception  et  dès  vires  de  sou 
siéculion.  Elle  m'a  semblé  un  tissu  d'eitrsvafivnces , 

caractère  d'élévation .  e(  qui  ne  Kint  que  Irivialei 
et  sonvenl  grossière».  Colle  pièce  abonde  en  incon- 
venances de  loule  nature.  I.e  roi  s'eiprime  aouveut 

bnijand.  La  Tille  d'un  grand  d'Espagne  n'est  qu'une 
dévergondée,  sans  dignité  ni  pudeur,  elr.  Touterois. 
malgré  tant  de  vices  capïtaui.  je  suis  d'avis  que 
non  seulement  il  n'y  a  nuciin  inconvénient  i  nuto- 
rispr  la  repréiw  nia  lion  de  Cftte  ptère,  mais  qu'il  eat 
d'une  sage  politique  de  n'en  pas  relranrber  un  si-ul 
mut.  Il  eal  Imii  que  le  puhlic  voie  jusqu'è  quel 
(■oint  d'égarement  peut  aller  l'esprit  humain  affranchi 
de  toute  règle  et  de  lonle  bienséance. 

1  lUaiwi  d,  rauia  ria  TUUn-FrtuftU  tv  Utini'i 
(>i  Mtobn-  1819).  ) 


AaatHD  CtssEL. 
le  l'b. 


-  Vienn 


le  parle,  dit  M.  Hugo; 


de  la  Révolution  après  ceui  de  Mirabeau  et  de  Na- 
poléon !  IrfH  amis  de  M.  Victor  Hugo  assurenl  i|ue 
ce  poète  est  venu,  que  ce  troisième  ojlre  de  jloira 
et  de  liberté  a  lui  »ur  la  patrie.  N'onl-îls  pas  tressé 
les  courounesT  N'ent-il*  paH  rhercbé  |>ar(aiil,  dans 

glorieux  rénovateur,  qu'ils  voulaient  einpi>rter  sur 
leum  épaules ,  ot  qui  s'enfuyait  pour  ne  pas  élre 
étouflé  dsns  son  trinmpbel  M.  Iliign  ne  n'en  sonvient 
plus.  Il  rend  grâce  à  relie  jameiue  puiimnle  qui  a 


lai;  ■       I 

rHmai 


et  que  le  véritable  régéniratMir  de  l'art  n'nt  p 
venu.  Ainsi  e«  n'est  pu  loi  eaeoft  qui  p«l  v- 
eontptb-  cette  rérolntiaa  tant  promise;  co  n'stpt 
non  [dua  l'élégant  tradac^tsnr  d'Odulh,  ai  b  i^ii 
Joeepfa  Dahirme,  oi  l'admirabla  H.  Hput,  ^ 
Toit  le  Inue  au  bout  iTun  dathor  auamt  u  pml 
aur  un  i;  ce  ne  sera  pu  non  jdus  rmlixtaaé Ht- 
velle  qui  rient  de  DKMirir  tout  «iprèa  pour  tnafir 
le*  grande!  eeptrancM  qu'on  liindait  tar  ' 
poète  s'élèvara,  jdua  éUmnmat  que  tn 
M.  Bugo  ne  dit  pas  qtiaod.  .  . 

Ce  que  noua  aToiu  dit  à  l'oceaBoa  fAtrua 
s  appliquera  à  baaacotip  da  pn>dQctioaa  du  n^ 
genre,  et  nous  a'sumaa  ploa  à  reveair  anrlai|BÉ>- 
lion  principale  :  la  libarté  dan*  Fart  rédasM  ■ 
même  titra  que  la  lil>ert4  dajia  la  saciété.  Tuai  k 
nul  est  daina  cetta  eooAimon,  et  H.  Hogo  ml  li 
preuve  de  loutea  les  axtnragancw  aaxq^lH  a 
homme  capable  de  féira  da  beOf  1  hiiaia  pari  (» 
entraîné  par  elle. 

[JVe(i9Hl(*l  Dure  iBSo).) 

A.  Gauiia  »■  CtasASMc  —  Noo*  avons  h  te 
articles  oh  l'on  re^oche  i  M.  Victor  Hago  iTibr 
ebercher  son  histoire  dans  dea  livres  inconna»,  ■ 
lieu  de  la  prandre  datia  laa  ouvrages  on  tnl  I) 
monde  puisa.  En  véiiti,  on  rsproclu  inidilahla  la 
si  insensé .  qull  noua  «□  cciAts  d'y  répondra.  Ci^ta- 
dant  las  cziliquai  devraient  eooaidénr  qna.pai)^ 
eui-mèmea  ils  n'ont  pa*  trooré  dan*  lea  hiclâni 
générales  lea  déUil*  de  la  riada  fcm^fi-t  A^  m 

r  c'est  qoll  but  aana  dcmla  las  aller  dnc^ 
urs.  Lea  livrée  oh  cas  dMaili  ae  Iraanat 
peuvent  bien  être  inconnm  d'aux,  imi»  ii  a»  tàt 
pas  de  là  qnlla  le  soient  de  tant  le  monde...  b 
engageant  le  Tbéàtre-FrançaÎB  i  jonar  fantai  la 
(Euires  des  maîtres  et  tontaa  laa  piteea  notais, 
depuis  RoIroQ,  comme  élude  de  Tart  el  ^  li 
langue  frange  et  comme  introdurlion  à  U  ËXIén- 
lure  dramatique  d'aujourd'hui,  noua  avona  rappMi 
le  drame  modame  i  U.  Victor  Hugo  pana  qnll  «a 
est  non  pas  le  seul,  mais  te  principal  saatiaa.  Ci 
n'est  pas  nous  qui  voudrions  dtar  ni  à  M.  Dnoas. 
ni  à  M.  de  Tignj  la  psrt  de  gloire  qoi  leurrevHl; 
niais  M.  de  Vigny  n'ayant  fait  que  deni  pièces,  (1 
M.  Dumas  s'étant  donné  des  colla  bon  tenra  dani  li 
pluparl  des  aiennee.  à  part  même  loule  préféreiKc 
iittéraira  et  Unie  question  d'école  .  M.  Victor  Unp 
se  trouve  étra  celai  des  trois  qui  a  le  plus  loogw- 
ment  et  le  |dui  séiieusemanl  Iravailtè.  La  dim» 
actuel  repose  donc  aur  lui  t^us  que  sur  toat  auln. 
Nous  n'avons  pia  voulu  celer  d'ailleurs  que  tuais 
nos  sympelhiaa  soal  pour  If.  Hugo ,  nos  ajoipithies 
pour  ses  ouvrages,  notreamitié  pour  sa  persoBac. 
Nous  ne  eroyoïii  pai  qui]  soit  nécaaoaire  de  bûr  qad- 
qn'nn  pour  Id  rendre  justice.  Le*  amis  de  M.  Virtar 
Hugo .  car  la  critique  s'en  préoeeupa  fort ,  ne  loot 
pas  gens  pour  eaeber  leurs  affections  ou  leara  îdéai. 
pnrrc  qu'elles  sont  sincère*,  pures  et  réjlérhi».  Il 
y  a  d'ailleuM  aaseï  de  pénis  liltërairita  i  ont 
amitié  pour  qu'elle  soit  de  bon  goAl  et  aaseï  dla- 
jure  pour  qu'dio  aoil  sar^ée■ 

[L( /tanul  iIh  IMe»  (  iSSii  ).] 
AsatHD   CuUL.  —  Sur  Hmanj  ;    Peul-un    dm 
que  ce  soil  là  l'bouneaT  casIiBan  T   Nou«  mettrioifc- 
vtdontiers  H.  Hngo  au  déS  de  pnblier  l'anacdole 
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dont  il  >>al  inii|iiréj  et,  i>i  jamais  il  y  a  pu,  en 
Bapagiia  ou  aillgun.  an  Malimpnt  général,  un* 
fréoéâiti  d'honnaur  qui  puiue  aaloriierla  rinqnitma 
aria  i'Utrtumi,  nooa  dironi  que  c'eat  une  b^ 
fboaa  que  ulta  ratastrophe.  Eu  altendaiiL»  il  DOOf 
aéra  penuii  de  Iniuier  i{ae  M.  Hugo  n'a  imnl  que 
da>  iiueaeA».  al,  luIiieareuMment  pour  lui,  de* 
ioMOséi  coniéqueals  iiee  Bui-mémea  d'un  bout  de 
1a  pièce  à  feutre-  On  ne  peut  allaquer  par  trop 
d'endroila  à  la  roïi  una  prodnelion  pareille,  quand 
an  loit  par  la  prélace  du  Contolalàiu  (de  Sainte- 
Beuve)  ta  diplorabin  émulation  qu'aile  peut  in- 
spirer ■  un  etpril  délicat  al  iiiturallamenl  juate. 

B.  BiLiic.  —  Voua  qui,  par  la  pniitèga  dea 
Rapliaél  et  dei  Pitl,  éliei  déjà  crand  (»èla  i  t'ign 
où  lee  li(Mnme<  nont  encore  si  petita,  >oua  aiei , 
efimme  Chataïubriand ,  rumma  loun  les  vraia  la' 
lant* .  lutté  cvntra  les  enriaui  embuaquég  darrière 
lei  colonnes,  on  tapin  dan*  les  iwularrains  du  joui^ 
nal.  Aoan  dé«ni-ja  que  voira  nom  glorieux  aida  a 
la  lictoira  de  cette  ouvre  qne  je  vous  dédie .  et 
qui,  aelon  cartaines  panonn»).  aenit  un  acte  de 
courage  autant  qu'une  hialoira  plaine  de  wrilé.  I,aa 
paaappart* 

I  ton  Thi^lraT  Pou 
dune  la  Comédie  huraaina,  qui  eatligai  ridrnila 
mont,  eieapterait-elle  one  puiaaanea,  quand  la 
Ptmv  pariaienne  n'en  excepte  aucunel 

Je  HUia  heureux.  Monaieur,  de  pouvoir  ne  dire 
bumI  votre  aineéra  admirateur  et  ami. 
[Mdia«d»S«ciWl«.) 

Gnniii  PuNcHi.  —  If  Roi  l'oniiiH  :  Depoii  dix 
ann ,  M.  Hugo  n'a  paa  iunové  uioins  bardimeal  dann 
la  lani^a  que  dani  te>  idée»  et  le»  lyatèmea  litté- 
raïraa.  Il  a  imprimé  aux  rimas  une  richesae  oubliée 
depuia  Ronsard,  aul  rythmes  et  aux  césurea  itea 
tiabitudes  perdue*  depuu  Régnier  et  Molière  et  re- 
trouvéea  studieusement  par  André  Obénier.  Au 
mauTemenl,  au  mécaniuue  intérieur  de  la  phra- 
aéoligie  tran^ise,  il  a  rendu  res  périodea  am|des 
■1  flottaulM  que  te  xvii['  aiérle  dédaignait,  qui 
avaient  élé  s'elTarant  de  plus  en  lAm  nus  lee  pelila 
mots .  tes  petites  railleries  des  salons  de  M"  Gtet- 
frin.  L'édat  piltoreaque  des  images,  l'heureuse 
afliance  al  l'hahUe  piitrrlareniant  en  aentimeati 
hmïliers  et  riee  plua  sublimes  visioas.  que  de  mer- 
veilles n'a-l-il  pas  faites  1  Nul  bomme  parmi  nous 
n'a  élé  plus  constant  *l  plus  progressif.  La  roie 
qu'il  avait    ouverte,   il    l'a    suivie    courageusement 


I    feu 


D'année  ei 


>,U  retrait  une 

•eiisibïe  dai'ii.  l'i 
wurlanl.  hoiit  emi 
[s  procèdent  fdul 
■illie.  érauiniit  i 
)ufuseB  de  In  r«v 
1  Ingiqu. 


1  du  dédain. 


de  U  p 


rie  el  de  l'ima- 
de  Kystèmatisrr 


MUS  la  ri>rm<>  é|iiqup  et  dm: 

mrnls  d'une  |>aMian  observée  nans  ia  vie  nociaie  ou 
d'une  anecdote  rnm)diquée  d'incidents  vanta.  Dan* 
le  roman,  dana  In  itnnie.  comme  dans  l'ule.  il  est 
toujours  la  milme.  Il  lui  faut  des  niiiln^li-s  heurté* 
qui  fournisaant  au  développement  slral^que  de 
saa  rimas,  de  hei>   iimililudei> .  de  ses  images,  de 


ae*  symboles,  de  magnifiques 
leux  triomphe*.  Pour  le  maniement  de  la  langue,. 
H.  Bugo  na  pas  de  rivd;  il  Tait  de  iwire  idiome 
ce  qu'il  veut.  H  le  forge  al  le  rend  solide,  ipre  at 
rude  romnw  le  1er;  il  le  Irampe  comme  l'acier,  le 
Ibnd  comme  la  bronie.  le  cisèle  comme  l'argent  ou 
le  marbre.  Le*  lames  de  Ttdède,  les  médaullM  flo- 
rentines ne  sont  pas  plus  acérées  ou  plus  dMIcale* 
—  ■-     ■--     qu'il  lui  i^all  d'oi 


[fi. 


3t)] 


SiUTS-BinvE.  —  Lu  Clunli  du  e 
seulement  soutiennent  à  l'aïamen  le 
de  M.  Hugo,  mais  doivent  même 
quelque  partie.  Mainte  pièce  du  recueil  décrie 
uu»  lui  des  sources  da  laadressa  dégiaque  {dua 
abondantes  et  plus  vives  qu'il  n'en  avait  découvert 
jusqu'ici,  qiioiqua,  même  an  cela,  la  grave  et  le 
sombre  dominent.  On  suit,  avec  dd  inlérét  mpee- 
tueui,  sinon  affectueux,  ce  l^iil  sévère,  opiniitre. 


n  lyrique 


tumea  qui  le  battent  de  leurs  ailes.  On  contemple 
■cet  homme  au  flanc  blessés  ,  saignani ,  mais  de- 
bout dans  son  armure,  el  toujours  puissant  dan*  aa 
marcha atdana  aa  parole.  On  la  voit,  rédeurà  t'ieil 
dévorant,  sa  ênrai  vi$iiHtHairt ,  comme  Worda- 
worlh  a  dit  de  Danta.  tour  i  tour  le  long  drs  grèves 
de  rOréan.  dana  les  nefa  déserle*  de*  édiset  au 
tomber  du  jour,  on  gravissant  les  degrés  des  lugubres 

[CriUfam  H  frtnitÊ  aUnnt  (laSs-iBI)).]  | 

JnLu  JtNLi.  —  Le  quatrième  aele  de  Ruy  filas  est 
rempli  de  personnage*  hideux,  deaeènes  bouSonnas. 
de  barbariamaB  créés  i  [daisir. 
{I*.IU.t.(.8M).1 
OofTivi  Puicit.  —   H.   Hugo    louche    1    une 


l'enfen 


ve;  il  a 
t'Bulorité 


it  dsna  le  syaléme  littéraire 


l'horison  de  son  rej[ard,  son  paaaage  dans  la  litté- 
rature contemporaine  mériterait  capeodanl  d'^lre 
signalé,   sinon  comme   une    ère  de  fécondité,  du 

malgré  sa  jeunesse,  apparlientdèsà  présent  ■  l'his- 
iDire   littéraire.  En  poursuivant  la  voie  où  il  est 
entré,  il  y  a  vingt  ans.  il  n'arrivera  jamais  i  sur- 
passer le*  œuvres  qu'il  nous  a  donnée*. 
[PvHrmiU  littirmra  {iSSH).] 

TiiopaiLi  litDTiia.  —  S\  l'on  disait  à  de  rer- 
tainaa  gens  que  le  poêle  qui  reaaemble  li-  plus  à 
Vii^la  c'est  Tirtiir  Hugo  dans  In  Ffuilbt  <f  aHianH, 
on  paasrrait  |Hiur  un  fou  ou  pour  un  enra|;^.  Rien 
n'est  plus  vrai  pourtant.  Tousiea  génies  sont  frpros 
al  forment,  i  travers  les  espaces  et  les  siècles,  une 
famille  rayonnante  et  sacrée. 
[U  Pn—  (iHSg).) 

TlfopRIl.1  Gimii».  —  Sur  Isi  Burgrtrtl  :  Il 
y  a  cbei  M.  Victor  Hugn  une  ipialilé.  la  plua 
grande,  la  dus  rare  de  toutes  dana  les  arll  :  la 
ÀinvI...  H  a  cette  violence  et  relie  l|>relé  de 
style  qui  cararlérisent  Mirbet-Auge.  Son  génie  est 
un  génie  mile.  —  caria  génie  a  un  seie  :  Raphacl 
est  un  génie  féminin,  ainsi  que  BBciDe;  Corneille 
est  un  génie  mâle.  —  Nul  ne  se  rapproche  davan- 
tage de  U  grandeur  Miuv,ige  d'Earbyle.  Job  s  des 


132 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET   CRITIQUE 


tiradet)  qui  ne  seraient  pas  déplacées  dans  le  Pro- 
méthée  enehakié.  L'imprécation  de  Guanhamara, 
quand  elle  prend  la  nature  à  témoin  de  son  serment 
de  vengeance,  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
notre  littérature  :  c'est  Tampleur  de  la  poésie  à 
toute  volée  de  la  tragédie  antique,  bien  (Ùfférente 
de  la  tragédie  classique . . .  Soutenir  ainsi  ce  ton 
d^apogée ,  ce  bel  élan  lyrique  pendant  trois  grands 
actes,  M.  Hugo  seul  pouvait  le  faire  aujourd'hui. 

[U  fVeiM(t8A3).] 

Charles  MAO.in.  —  Croyez- vous  que  quand  le 
vieil  Eschyle  clouait  le  Titan,  martyr  de  la  civili- 
sation hellénique ,  sur  la  cime  de  je  ne  sais  quel  Cau- 
case baigné  par  TOcéan,  la  Grèce,  assise  dans  le 
théâtre  de  Bacchus,  fit  à  Tauteur  des  objections 
géographiques  ou  se  prit  à  le  chicaner  sur  les  in- 
vraisemblances de  sa  fable?  La  beauté  idéale  de  la 
conception  et  la  perfection  des  vers  absolvaient  le 
poète;  et,  certes,  la  grandeur  du  tableau  qui  ter- 
mine le  premier  acte  des  Bwgrave*  aurait  lait 
battre  des  mains  à  tout  le  peuple  d*Athènes. 

Cette  œuvre,  grande  par  la  pensée,  sévère  par 
l'exécution,  attachante  mais  trop  compliquée  par 
la  fable,  nous  parait  ce  que  M.  Hugo  a  tenté  jus- 
qu'ici sur  la  scène  de  plus  grave  et  de  plus  élevé. 

[ffevM  (ief  DeNâvIfofMief  (  i8&3).] 

A06U8TE  Vacqubrii.  —  Lorsque  Marion  ren- 
contre Didier  et  qu'elle  court  après  lui,  c'est  un 
amant  et  non  un  mari  qu'elle  demande.  Mais  Di- 
dier ne  la  connaît  pas.  En  lui  voyant  le  visage  d'un 
ange ,  il  s'imagine  qu'elle  eu  a  l'âme  aussi  : 

Là-haut ,  dans  sa  vertu ,  dans  sa  beauté  première , 
Veille ,  sans  tache  encore ,  un  ange  de  lumière; 
Un  (^tre  chaste  et  doux ,  à  qui  sur  les  chemins. 
Les  pansants  à  genoux  devraient  t^^udre  les  mains. . . 

Marion  ne  comprend  pas  très  bien  ce  langage, 
différent  de  celui  qu'elle  a  entendu  jusqu'à  ce  jour. 
Elle  cherche  ce  que  veut  dire  cette  «théologien  et 
trouve  Didier  princi|)alement  singulier;  mais  cette 
singularilé  même  l'attire.  Quand  elle  comprend ,  un 
immense  bouleversement  se  fait  en  elle.  A  la  lueur 
de  la  révélation  qui  éclate  dans  les  paroles  de 
Didier,  elle  voit  la  vraie  figure  de  son  passé  et  en 
a  honte.  Elle  se  repent;  elle  veut  remonter.  En  se 
comparant  à  une  passion  semblable,  elle  se  sent  à 
la  fois  rapelissée  et  grandie.  Quoi!  l'amour  peut 
être  une  religion  et  elle  peut  être  aimée  I  II  lui 
vient  l'ambition  d'être  comme  Didier  la  voit.  — 
(îhosc  profonde  :  le  croyant  fait  le  Dieu!  La  trans- 
formation commence.  L'idée  que  Didier  se  fait  de 
Marion  devient  Marion  même.  La  vision  se  substitue 
par  degrés  à  la  réalité.  Adam  tire  encore  une  fois 
Eve  de  son  flanc. 

[VÉténemtni  (18^9).] 

Gustave  Pla?(ciib.  —  Victor  Hugo  dont  le  nom 
avait  si  rapidement  grandi  sous  la  Restauration, 
mais  dont  le*  Orienlalct  avaient  montré  l'allia nro 
malheureuse  d'une  habileté  consommée  et  d'une 
I>ensée  presque  insaisissable,  tant  elle  tenait  peu 
de  place  dans  les  vers  du  poète,  a  répondu  victo- 
rieusement à  ce  reproche,  hélas I  trop  mérité,  par 
les  Feuille»  d'automne.  De  tous  les  recueils  lyriciues 
de  Victor  Hugo,  len  Feuilles  d'automne  sont  proba- 
blement le  seul  qui  restera,  car  c'est  le  seul  où 
se  révèlent  des  pensées  sérieuses. 

[  Portrait»  littérairei  (  1 855  ).  ] 


Edio!!!»  Dubatitt.  —  Hugo,  an  eeoiédin  k 
poésie,  un  esprit  masqué  où  rien  n'est  aîiieèi«,fi} 
même  U  vanité  I . . .  ôtez  à  Hogo  trente  gns  ad- 
jectifs, et  toute  sa  poésie  s*eflbndie  eonas  ■ 
plafond  auquel  on  emère  ses  étais. . .  Les  kmmti, 
il  ne  les  aime  pas  ;  les  enfants ,  il  ne  les  caafoai 

pas;  la  nature    il    ne.  la   sent  pas B  dit  ivm 

fenmie  :  «Elle  me  regarda  de  ee  n^pund  mftèm 
qui  reste  à  la  beauté  quand  nous  en  triomphan  n. 
N'est-ce  pas  iâ  da  DeliUef  En  politique,  oo  crmral 
entendre  M.  Gabet  ou  un  article  du  Siéde...  E 
m'est  assez  indiflférent  que  BugofÊMM  kieu  le»  nn. 
au  jour  de  l'an,  quand  j*étais  ei^Esnt,  je  muiqù- 
tais  beaucoup  des  bonbons ,  pea  du  sac 
[LelU*H»m0  (t856).] 

Edhosd  Tbxier.  —  Jamais  livre  n'avait  exdte 
tant  de  curiosité  ni  de  sympatbie.  Le  jour  de  b 
mise  en  vente,  les  magasins  de  librairie  étaiftl 
littéralement  assiégés,  et  il  n'a  pas  (alio  pins  de 
vingt-quatre  heures  pour  que  la  première  éditisa 
fût  épuisée.  A  l'heure  qu'il  est ,  Lem  CmUtmfUtim 
sont  dans  toutes  les  mains  ;  on  dirait  que  le  ledeec 
dégoûté  des  rapsodies  qui  ont  ru  Tégéter  eei  àtt- 
nières  années  si  stériles ,  ait  voulu  se  retreopff 
dans  ce  grand  fleuve  qui  prend  sa  source  aux  éit- 
niera  jours  de  la  Restauration  et  qui  n'a  eaasé  4» 
rouler,  â  travers  tous  les  érénements  beuieex  «a 
malheureux,  glorieux  ou  funestes,  ses  flots  de  bdb 
pensées  et  de  beaux  vers. 

[L»SiM»{9^  avril  i856).] 

TBioPHOB  GAUTisa.  —  Pour  cette  généntÎPB, 
Hemani  a  été  ce  que  fut  Le  Cid  pour  les  eoolea- 
porains  de  Corneille.  Tout  ee  qui  était  jeune,  vail- 
lant, amoureux,  poétique,  en  re^nt  le  souffle.  Ca 
belles  exagérations  héroïques  et  castillanea,  eKti 
superbe  emphase  espagnole ,  ce  langage  m  fier  et  b 
hautain  dans  sa  fanîiiiarité ,  ces  images  d'une  étns- 
geté  éblouissante,  nous  jetaient  conmie  en  eitase 
et  nous  enivraient  de  leur  poésie  c^iteuse.  U 
charme  dure  encore  pour  ceux  qui  furent  alon 
captivés.  Certes ,  l'auteur  d*Hemam  a  fait  dtA  pièce» 
aussi  belles,  plus  complexes  et  plus  dramatiqaei 
que  celle-là  peut-être;  mais  nulle  n'exerça  surneo» 
une  pareille  fascination.  Il  s'opérait  un  mouveneit 
pareil  à  celui  de  la  Renaissance.  Une  sève  de  m 
nouvelle  coulait  impétueusement  Tout  gennait. 
tout  bourgeonnait,  tout  éclatait  à  la  fois.  Des  par- 
fums vertigineux  se  dégageaient  des  fleurs,  l'air 
grisait,  on  était  fou  de  lyrisme  et  d'art.  U  semblait 
qu'on  vint  de  retrouver  le  grand  secret  perdu;  et 
cela  était  vrai ,  on  avait  retrouvé  la  poésie. 

[Histoire  du  rommUsme  (  i858).] 


JoLBS  Jaiiir.  —  A  M.  Victor  Hugo  revient  rhon- 
neur  d'avoir  écrit  le  plus  rare  et  le  {dus  tonchast 
de  tous  les  drames  de  ce  siècle ,  Marion  et  larmt. 

[Histoire  de  HOèrmture  drmmmti^me  (t8ô8).] 

DiîsiRÉ  NisARD.  —  L'histoire  des  ouvrages  de 
M.  Victor  Hugo  est  l'histoire  de  livres  éphémères. 
greffés  sur  des  lieux  communs  du  jour  ou  iaâtài 
d'ouvrages  analogues,  où  le  mérite  de  nnvention 
n'appartient  pas  à  M.  Victor  Hugo.  Je  n'en  sache 
pas  un  dont  la  pensée  lui  soit  propre  ;  je  n'ensache 
{>as  un  où  il  ait  crié  le  premier,  du  haut  du  met 
de  misaine  :  Italie  !  Italie  !  U  a  quelquefob  exploité 
les  découvertes  d'autrui;  mais  il  n'a  jamais  rien 
découvert...   Les   meîfleures  pages  de  prose  ds 
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Notre-Dame  de  Parii  ne  sont  pas  nieilleares  quct  la 
préfare  de  Cromwell;  lit  FeuiUeê  d* automne  n*ont 
rien  ajouté  à  la  gloire  des  Onentalen  ;  le$  Chante  du 
erépueeule  sont  indignes  des  FenUlee  d'automne; 
toujours  la  dernière  chose  faite  est  la  pire.  On 
dirait  que  M.  Victor  Hugo  a  été  condamné  à  n*étre 
en  effet  qu*un  enfant  de  génie,  comme  l'appelait 
M.  de  Chateaubriand.  Les  œuvres  de  Thomme  font 
honte  aux  œuvres  de  Tenfant 

[ Études  i'kiiioirt  et  de  littérature  (  iSSg).  ] 

Charlis  Baodelairi.  —  Quand  on  se  figure  ce 
qu'était  la  poésie  française  avant  que  Victor  Hugo 
apparût,  et  quel  rajeunissement  elle  a  subi  depuis 
qu'il  est  venu;  quand  on  s'imagine  ce  peu  qu'elle 
eût  été  s'il  n'était  pas  venu,  combien  de  sentiments 
mystérieux  et  profonds,  qui  ont  été  exprimés  «seraient 
restés  muets;  combien  d'intelligences  il  a  accou- 
chées, combien  d'hommes  qui  ont  rayonné  par  lui 
seraient  restée  obscurs,  il  est  impossible  de  ne  pas 
le  considérer  conune  un  de  ces  esprits  rares  et 
providentiels  qui  opèrent ,  dans  l'ordre  littéraire ,  le 
salut  de  tous ,  conune  d'autres  dans  l'ordre  politique. 
lie  mouvement  créé  par  Victor  Hugo  se  continue 
encore  sous  nos  yeux.  Qu'il  ait  été  puissamment 
secondé,  personne  ne  le  nie;  mais  si,  aujour- 
d'hui, des  hommes  mûrs,  des  jeunes  gens,  des 
femmes  du  monde  ont  le  sentiment  de  la  belle 
poésie,  de  la  poésie  profondément  r)'thmée  et  vive- 
ment colorée ,  si  le  goût  public  s*est  haussé  vers  des 
jouissances  (|u'il  avait  oubliées,  c'est  à  Victor  Hugo 
qu'on  le  doit. 

[Les  Poétef  Jrençme,  recueil  publié  par  Eug.  Cré- 
ppl(t86i-i863).] 

(îeoRGi  Sa^d. —  Ift^m  Shakeepeare  :  U  a  écrit  ce 
livre  pour  dire  que  la  poésie  est  aussi  nécessaire  à 
l'homme  que  le  pain. 

[Cité  dans  le  Litrt  i'Or  de  Vietor  Hugo.] 

pRATir.isQOE  8%RciT.  —  J'ai  toujours  professé  pour 
les  drames  de  Victor  Hugo  une  sympathie  médiocre... 

[U  Temps  {i%6H).] 

Locis  Ktiriikb.  —  Les  Chamone  dee  Rues  et  dee  Bois , 
la  dernière  cargaison  poétique  envoyée  de  Guer- 
nesey,  ont  été  accueillies  jMir  une  bourrasque,  et 
pourtant  plusieurs  pièces  originales  ou  ingénieuses 
et  nombre  détachées  méritaient  une  plus  heureuse 
traversée.  Tout  a  été  gâté  par  un  fAcheux  caprice 
qui  déjà  s'annonçait  dans  les  recueils  précédents , 
le  mélange  du  grotesque  et  du  lyrique.  Les  grands 
poètes  sont  de  grands  seigneurs;  libres  de  déroger 
quelquefois,  ils  peuvent  passer  de  Pindare  è  Ra- 
belais, mais  non  dans  la  même  chanson.  L'enthou- 
siasme et  la  gaudriole  ne  doivent  pas ,  à  notre  avis , 
s'asseoir  à  la  même  table;  la  voix  entrecou|>ée  par 
les  hoquets  met  les  chastes  muses  en  fuite.  Qui 
doute  que  M.  Victor  Hugo,  s'il  eût  été  parmi  nous, 
n'eût  pas  risqué  cette  fantaisie? 

[  Betue  des  Dtux-Mtmdes  (  1869).  ] 

GiORGB  Sard.  —  Quand  on  pense  à  ce  que  vous 
aviez  fait  déjà  en  i833!  Vous  aviez  renouvelé  l'ode; 
vouz  aviez,  dans  la  préface  de  Cromwell,  donné  le 
mot  d'ordre  à  la  révolution  dramatique  ;  vous  aviez , 
le  premier,  révélé  l'Orient  dans  les  Orientales,  le 
moyen  âge  dans  Notre-Dame  de  Paris.  Et  depuis, 
que  d'œuvres  et  que  de  chefs-d'œuvre  !  que  d'idées 


remuées  !  que  de  formes  inventées!  que  de  tenta- 
tions ,  d'audaces  et  de  découvertes  !  Et  vous  no  vous 
reposez  pas  ! . . .  Et  on  me  dit  que ,  dans  le  même 
moment  où  j'achève  cette  lettre,  vous  afiumez  votre 
lampe  et  vous  vous  remettez  tranquille  à  votre 
œuvre  commencée. 

[Écrit  le    t    février    1870,  à    propos  de   Luer 
Bergia.] 

CLiMBHT  GiBAGUBL.  —  Victor  Hugo  est  entré  k 
cette  heure  dans  la  glorieuse  galerie  des  ancêtres 
littéraires ,  et  ses  drames  prennent  place  l'un  après 
l'autre  parmi  les  chef»-d  œuvre  classiques  qui  se- 
ront l'étemel  honneur  du  genre  humain.  Après 
Uemani,  voici  Ruy  Blae  qui  se  classe  dans  le  grand 
répertoire. 

[Journal  des  Débats  (7  ovril  1879).] 

Emilb  Zola.  —  Victor  Hugo,  l'homme  du  siècle  ! 
Victor  Hugo,  le  penseur,  le  philosophe,  le  savant 
du  siècle!  et  cela  au  moment  où  il  vient  de  pu- 
blier YÂne ,  cet  incroyable  galimatias ,  qui  est  comme 
une  gageure  tenue  contre  notre  génie  français! 
Mais,  en  vérité,  aux  plus  mauvaises  époques  de 
notre  littérature,  dans  les  quintessences  de  l'hôtel 
de  Rambouiïlet,  dans  les  périphrases  de  l'école  di- 
dactique, jamais,  jamais,  entendez-vous!  on  n'a 
accouché  d'une  œuvre  plus  baroque  ni  plus  inutile. 

[ Doeuments  littérairss  (  1 881  ).  ] 

Ebiiest  Rbna!!.  —  Onorate  Taltissimo  poeta. 

[  Quatre-vingt-lroinièroe  aoniveruire  de  Victor  Hugo, 
hommages  recurillis  aa  journal  Le  GU  Blés, 
l»ar  M.  Catulle  Mendès  (1881).]  <>) 

M.  Bbrthblot.  —  É»  fà  wSp, 

Un  et  tout;  c'est  1q  symbole  de  la  science  sacrée 
des  anciens,  et  c'est  aussi  Texpression  du  génie  de 
Victor  Hugo. 

Alphohsb  Daudbt.  —  Je  me  rappelle  mon  enfance. 
Que  de  fois,  la  nuit,  eooché  avec  mon  frère,  la 
bougie  enveloppée  d'un  cornet  en  gros  papier,  de 
peur  que  la  lumière  ne  nous  trahit,  j'ai  vedlé  jus- 
qu'au blanc  de  l'aube  pour  lire  Victor  Hugo.  vDor- 
inirei-vous  A  la  fin  It»  nous  criait  papa  Daudet,  de  la 
chambre  .voisine.  On  se  taisait,  le  livre  sous  les 
draps;  et  quand , 'effrayés  encore,  nous  reprenions 
la  page  interrompue,  c'était  divin  ce  mystère  et  ce 
tremblement 

P.  Pmris  DB  Cbavaxhbs.  —  Qui  de  nous,  au  sou- 
venir lointain  de  quelque  génie,  n'a  envié  le  sort 
d.^  ceux  qui  l'avaient  vu,  approché,  entendu?  A 
plus  forte  raison ,  pour  les  races  futures  en  sera-t-il 
ainsi  de  notre  génération  qui  vénère  Hugo  dans  le 
splendide  épanouissement  d'une  gloire  impérissable. 

Lecot»  db  Liblb  : 

Toi  dont  le  nom  Mcré  fait  resplendir  la  cime , 
De  ce  siècle  géant  que  ta  force  a  dompté  • 
Salut ,  Maître ,  debout  sur  ton  (vuvre  sublime , 
Dans  ta  vieilletM  auguste  et  dans  ta  majesté  I 

Pastbdb.  —  L'Enfant  Sublime ,  comme  l'a  nommé 
.  Chateaubriand ,  a  mérité  d'être  appelé  le  Sublime 
Vieillard. 

Devant  cette  glorieuse  longévité ,  la  France  donne 
un  beau  spectacle.  Son  acclamation  est  un  cri  de 
patriotisme. 

t')  Les  aoixante-treise  morceaux  suivants  sont  empruntés 
h  la  même  source. 


13& 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE    ET   CRITIQUE 


Teodob  Adbanil  : 

Amélie  de  Prouveiiço ,  o  doua  itmelié  blanc  1 
Sas  sa  tisto  de  riire  èspoussas  tiwmoalaot 
La  floareson  de  n^u  que  Febrié  tous  doano  ! 
Estfllo,  d^amoundant  mescJas  k  sa  couroono 
Lis  niaa  li  pu  bèo ,  ii  raioun  li  mai  pur 
Lou  poucto  iromourtan  trevo  plus  que  l'aiar. 

Caiol  (Sa  Mijesté  Gharies  I",  roi  de  Roumanie). 
—  Opes  regum  corda  subditonim. 

Vin-«A  Dot  : 

Musset ,  tu  n*auras  plus  à  formuler  ce  vœu  : 

(iQui  de  nous ,  qui  de  nous  va  devenir  un  Dieo  7. . . 

Émilb  Dbschaiiil.  —  Ma^itudo  eum  mansuetu- 
dine. 

JOS^HIN   SOULAIT   .' 

Vienne  le  jour  néfaste  où  ,  trompant  notre  appel 

Et  Tespoir  des  aubes  prochames. 
Tu  tomberas  vainru ,  sous  le  bras  éternel 

Qui  brise  tout ,  même  les  ehénes  ; 

Nous  sacrerons  le  sol  o&  tu  seras  frappé , 

Et  Ton  te  verra ,  mort  splendide, 
Toi ,  si  grand  aujourd'hui  par  Tespaee  ocrupé , 

Bien  plus  grand  par  ta  place  vide  1 

W'iLKiE  GoLLiNS.  —  I  offer  the  tributo  uf  my  res- 
pect the  great  writer,  whose  works  ave  worthy  of 
his  coantry,  whose  life  is  worthy  of  his  works. 

Théodore  de  Bartille  : 

0  Père  des  odes  sans  nombre , 
Ton  œavre  murmure ,  éternelle , 
Comme  une  forêt  pleine  d'ombre  ; 
Et  dans  ta  pensive  prunelle , 
Qui  vit  les  deuils  et  les  désastres , 
S'épanouit  le  dd ,  plein  d'astres. 

Jules  Siaon.  —  D'autres  remercioroiit  Victor 
Hugo  de  ses  œuvres.  Je  le  remercie  de  TadmiratioD 
unanime  qu'elles  inspirent  Tous  les  partis  et  tous 
les  peuples  applaudissent  ensemble  à  sa  gloire.  De 
tous  les  spectacles  que  ce  siècle  nous  a  donnés,  il 
n*y  en  a  pas  de  plus  consolant  et  de  plus  rassurant 
que  celui-lè. 

A.  Dumas  pils.  —  Mon  cher  Maître,  je  ne  sais 
pas  comme  vont  s'y  prendre  tous  ceux  qui  vous  fête- 
ront le  96  février  pour  vous  dire  en  termes  variés 
ce  que  tout  le  monde  pense.  Moi ,  je  laisse  de  côté 
les  mots  et  j'en  reviens  tout  bonnement  à  ce  que 
j'ai  fait ,  il  y  a  un  demi-siècle ,  quand  mon  père  m'a 
mené  chez  vous  pour  la  première  fois  :  je  vous  em- 
brasse bien  respectueusement  et  bien  tendrement 
aussi. 

Emile  Zou.  —  Je  salue  en  Victor  Hugo  le  poète 
victorieux  des  anciens  combats.  L'honorer  aujourd'hui 
d'un  cuite,  c'est  protester  contre  ceux  qui  l'ont  hué 
autrefois;  c'est  croire  à  la  force  éternelle  et  triom- 
phante du  génie. 

Pr^éric  Mistbal  : 

Lou  Rose  pouderons  que  toumlto  di  mountagno 
En  fasônt  au  soulèn  coum*  soun  tremouiun , 
Abèuro  lou  peu  d'erbo  Taubre  de  castagno, 
L'ameloun  ai  brousiers  e  lou  bran  di  oalun. 
E  mai  tu ,  vièi  Hugo ,  dins  toun  grand  revoulun  , 
Portm,  i'a  cinquanto  an.  Tengoni  de  la  Franco. 
L'abëoraol  d*espiendour,  de  voio ,  d*e$peranço . . . 
0  Rose  espetarlous,  escampo  longo-mai  I 
A  toun  lindau  plantan  lou  mai. 


JuuA  A.  Daobst.  —  Toot  ce  que  IVnUnrf  1  è 
larmes  dans  la  darté  de  ses  yeux ,  de  toorir»  da» 
la  pureté  do  sa  bouche  entr'oÙTerte,  Victor  Hngori 
exprimé,  et  dans  une  langue  faite  pour  oe  sujet a- 
ceptionnei,  où  son  raste  élan  se  resserre,  senân- 
tient ,  arriTe  à  la  précaution  d*nne  étrante  de  gmid- 
|)ère,  au  respect  attendri  de  je  ne  sais  qvd  wit 
gigantesque  soulevant  Tenfant  dans  ses  bras  pm 
lui  faire  passer  un  ruisseau. 

F.  LisiT.  —  A  Victor  Hugo,  le  sublime  poète ér 
Ce  tpi'on  entend  sur  la  montagne,  MazepftL^k  Cn- 
cifix,  profonde  et  perpétuelle  admiration. 

H.  MBnAAC.  —  A  Victor  Hugo. 

L'an  Sa  de  son  premier  siècle  d'immortalité. 

JiAN  RiCHErin  : 

Ave ,  vietor,  moritori  te  salatant  ! 

Toi  qui  aors  en  régnant  de  Tarène  insalUnte 

0&  nous  autres,  tes  fil»,  entrons  en  combatUat, 

Donne-nous,  poor  braTcr  le  aort  qui  00ns  aCtaid, 

la  bénédiction  <kxice  et  i^eonfortante 

De  tes  mains  où  fienrit  la  palme  qni  doos  teste  ! 

V.  ScHBiLcan.  —  Victor  Hugo  est  un  deji  pis» 
grands  génies  qui,  en  éclairant  le  monde,  ont  ho- 
noré l'humanité.  U  est  le  poèts  des  hommes,  de* 
femmes,  des  enfants,  des  raillants,  des  bons,  dis 
proscrits,  des  déshérités  et  de  tous  ceux  qoi  aimeit 

EiOLio  Gastilab.  —  Los  nombres  litsrarios  fM 
mas  evocan  la  idea  y  ^  reeaerdo  de  lo  suMims  « 
en  mi  pensamiento  como  en  mi  memoria  son  Isùs 
Esquilo,  Dante,  Shakespeare,  Calderon  y  fidsr 
Hugo. 

Juuim  Adaw.  —  Maître ,  vous  avex  la  taiBe  de 
ceux  dont  les  vieux  Grecs  faisaient  des  dieux. 
Votre  amie,  dont  Tadmiration  s'accroit  avec  rm 

années. 

Lion  CL4D1L.  —  Si  quelques  lettrés  parricidsi 
abhorrent  ou  feignent  d*abhorrer  Hugo,  pour  eox 
ainsi  que  pour  tous  ceux  qui  lui  gardent  une  afiw- 
lion  quasi  filiale,  il  n*en  est  pas  moins  le  gr^od 
papal 

VicToa  BiLàGOEB,  de  la  Académie  Espanola.  — 
Maestro  de  maestros  y  ensalaado  en  todas  Us  lin- 
guas  del  universo  mundo  ;  Victor  Hugo  es  mas  que 
un  hombre  y  mas  que  un  genio;  es  toduvia  mas  que 
una  idea  :  es  todo  nn  siglo. 

Pa.  BoRTT.  —  Je  ne  fais  pas  un  choix  dans  votre 
œuvre, cher  Maître. 

Si  j*ai  plus  souvent  relu  lee  ContemplaOrnu ,  cW 
que,  pendant  les  heures  longues  d'une  veillée  de 
mars  au  chevet  d'une  enfant  adorée,  les  fenétn*s 
ouvrant  sur  une  nuit  étoilée,  j*ai  reçu  des  Comtewt- 
plation*  le  soulagement  k  la  plus  déchirante  parmi 
les  douleurs  humaines. 

Charles  Gar?iibr  : 

Il  faut  parier  dosforti  quand  on  «"adresse aux  Maîtra»- 
II  faut  parler  des  preux  quand  on  tt*adrease  au  Roi; 
Il  faut  parler  du  ciel  quand  on  a^adrease  aux  pr^tra; 
Il  Taut  parler  des  Dieux  quand  on  a*adresae  a  toi  ! 

François  Gopp^b  : 

Père ,  l)onii  If»  fils  tenant  d*hearea9e9  UraM>s. 
Maître ,  nous  l^apportons  noire  prose  on  nos  vers. 
Français ,  reçois  les  voeiix  de  Timmenae  onÎTers. 
Drapeau ,  le  régiment  te  présente  les  année. 
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AnoDfrn  Vacquibii  : 

Ses  deui  glorieux  ooin»  commencent ,  6  mysln«  ! 
Victor  comme  Virple  et  Hugo  comme  Hoinère. 

ScLLT  Prudboioii  : 

Goroeiile  t*envierait ,  car,  vieux,  il  a  pu  croire 
QuMi  Toyait  ion  laurier,  de  ton  vivant ,  périr  ; 
Toi ,  sans  rival ,  bravant  l'oubli ,  même  illusoire , 
Tu  te  sens  immortel  et  vois  U  jeune  gloire 
Accompagner  tes  jours  et,  chaque  an,  refleurir  ! 

Carmi!!  STLfA.  —  Ce  ne  sont  que  les  sommets 
dtiers,  couverU  de  neige,  qui  jettent  des  flammes 
au  soleil  couchant 

E.  Rbyei.  —  Victor  Hugo  m*écmit  de  Jersey  une 
lettre  do  quatre  pages  sur  papier  pelure  d*oignon 
pour  m'autoriser  k  mettre  en  musique  sa  Vieille 
Chanson  du  jeune  temps. 

Je  ne  sais  trop  ce  qu*est  devenue  la  musique  de 
la  chanson.  Mais  j*ai  gardé  la  lettre. 

lluiii  Ror.HiPOtT.  —  Victor  Hugo  est  en  train  de 
devenir  plagiaire.  Ainsi  il  a  écrit  cet  hémistiche  : 

Ce  siècle  avait  deux  ans. . . 

Eh  bien  I  il  va  être  obligé  de  Técrire  une  seconde 
fois. 

Frarcisqdi  Saicit.  —  Le  chemin  est  long  do 
Boileau  à  Victor  Hugo  ;  j*ai  mis  |>our  ma  part  vingt- 
cinq  ans  À  le  faire  ;  ce  sont  vingt-cinq  ans  bien  em- 
employés. 

Paul  But  : 

Part  égale .  6  penseurs ,  ici-bas  vous  «at  faite  : 
«Comment  ?»  dit  le  savant.  «Pourquoi  7n  dit  le  poète. 

ÉaiLi  A  06111.  —  Le  xix*  siècle  s*appnllera-t-il  lo 
siècle  de  Napoléon  ou  le  siècle  d^Hugo  T  Les  paris 
sont  ouverts. 

R.  DE  SAiirr-MAiciADX.  —  Au  maître  sculpteur  de 
la  pensée ,  un  ouvrier  du  marbre. 

Gmrois  OanT.  —  Ni  prose  ni  vers  pour  célé- 
brer le  Maître.  Sur  une  page  blanche ,  son  nom  : 
«Victor  Hugo*.  Cela  dit  tout. 

E.  Caro.  —  L*hommage  le  plus  digne  d'un  grand 
poète  n'est-ce  pas  Pobole  offerte  aux  pauvres  en  son 
nomT 

Édodard  Lockrot.  —  Victor  Hugo  est  peut-être 
le  plus  admirable  et  le  plus  glorieux  des  poètes; 
mais  c'est  assurément  un  décorateur  et  un  ébé- 
niste méconnu.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvragée  est 
Haute  ville-House. 

Ahrroisb  Thomas.  —  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
offrir  à  notre  cher  Grand  Poète  l'hommage  de  ma 
vieille  et  profonde  admiration. 

J.  MéuRB.  —  Au  plus  grand  peintre  de  la  na- 
ture, l'Agriculture  reconnaissante. 

Aratolb  Fbarcb  : 

Heureux  qui ,  comme  Adam  entre  les  quatre  fleuves , 
Sut  nommer  par  leur  nom  les  choses  (|u*il  sut  voir  !... 

Catullb  Mbrdbs  : 

Auguste  et  doux,  serein  comme  un  diru  sausath^. 
Droit  comme  les  Césars  d*un  vieil  armoriai , 
Il  tient  ce  siècle,  ainsi  un'en  sa  main  d'or  ganlre 
Charlemagnc  portait  le  Glolx'  impérial. 


Lion  DiBRx  : 

Après  Homère ,  après  le  J)ante ,  après  Shakespeare, 

Sur  le  Uikie  sacré ,  par-desaus  tous  les  rois , 

Oh  I  reste  I  règne  encore ,  en  France ,  d*où  tu  vois 

L'humanité  te  raire  un  immorld  empire  I 

Et  qu'un  siècle  nouveau ,  béni  par  toi ,  soupire 

Dans  le  vieux  monde  enfln  apaisé  sous  ta  voix  I 

ArMA!IB  SlLVBSTlB  : 

Hugo ,  gloire  du  nom  dont  un  aièele  est  rempli . 
Soleil  illomimot  le  vol  des  météores , 
Lampe  vivante  au  seoU  étemel  de  l'oubli , 
Couchant  dont  la  splendeur  fait  pdlir  nos  aurores  I 

A.  Laisart.  —  La  gloire  de  Victor  Hugo  rayon- 
nera sur  le  XIX*  siècle  et  contribuera  pour  une  forte 
iiart  à  la  .solution  des  grands   problèmes  devant 
esquels  le  xu*  siècle  est  resté  impuissant 

Taillade.  —  Victor  Hugo,  c'est  la  source  inta- 
rissable et  bienfaisante  qui  arrose  et  fertilise  le  vaste 
champ  de  l'esprit  humain. 

Charles  God?iod.  —  Pour  dire  tout  ce  qu'il  aura 
été,  point  ne  sera  besoin  d'un  maximum  de  six 
lignes  :  il  sufBra  de  le  nommer. 

Adi^ibh  Scholl.  —  Victor  HugoT  le  vent,  la 
mer,  la  foudre. 

Edmo?io  Go7fDL<<ET.  —  11  est  allé  si  haut  dans  son 
vol  surhumain ,  qu'il  semble  que  nos  admirations  et 
nos  enthousiasmes  ne  peuvent  plus  l'atteindre. 

A.  PiLLiiRBS.  —  « . . .  Il  faut  que  la  France  en- 
tière présente  un  vaste  ensemble,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  vaste  réseau  d'ateliers  intellectuels,  gym- 
nases, lycées,  collèges,  chaires,  bibliothèques, 
échauffant  partout  les  vocations,  éveillant  partout 
les  aptitudes ...  « 

Tel  est  le  programme  que  traçait  Victor  Hugo  à 
la  tribune  de  l'Assemblée  législative  (i85o).  Ce  sera 
l'honneur  de  la  République  de  l'avoir  rempli. 

Paul  Mburicb  : 

De  l'œuvro  qu'il  conçoit  à  l'oravre  ^u'il  construit , 
Ensemble  il  ré«e,  atteint,  aecomplit  le  prodige; 
L'oranger  fait  pousser  à  la  fois  sur  sa  tige 
La  fleur,  le  bouton  et  lo  fruit. 

Hrrri  de  Bornier.  —  Quand  Shakespeare  s'éteint , 
Victor  Hugo  s'allume. 

Charles  Lacrert.  —  Je  n'ai  jamais  entendu  le 
moineau  chanter  les  louanges  du  rossignol.  Sans 
cela ,  je  vous  enverrais  en  deux  trilles  l'éloge  de 
Victor  Hugo. 

Pierre  V^ror  : 

Quatre>vingt-truis  I ...  Fin  chiffre,  imposantde  noblesse. 
Mais  dans  virtor  Hugo  doitroo  compter  les  ans. 
Puisque  sa  gloire  et  lui  sont  vieux  d'une  vieillesse 
Que  rajeunit  chaque  printemps  T 

J.  LEOomrl  —  Le  tVoùa  soiir^  des  eaux  marque 
l'avènement  de  l'enfance  dans  la  poésie  lyrique. 
Avec  lui  entrent  dans  l'ode ,  dans  l'élégie ,  tous  ces 
tliadmê  dont  Victor  Hugo  est  le  ioud,  car  il  les 
couronne. 

Georges  Laperbstrb  : 

Sur  les  fermes  sommets  de»  grandes  Pyrénées, 
Plus  l'amas  est  profond  des  glaces  enchaînées , 
Plus  pur  est  le  regard  qui  fixe  le  soleil  ; 
Ainsi  d'un  feu  plus  clair  tu  rayonnes ,  ô  Gloire , 
Sur  le  front  du  cénie ,  au  plus  haut  de  l'histoire , 
Quand  la  neige  des  ans  y  dort  son  blanc  sommfii  1 
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KraoNB  Picim.  —  La  rie  humaine  enli^  m  re- 

toul  tarrifire.  tout  événement,  ^lle  a  un  chant  qui 
piolte,    con»olfl.   eipUqun    ou  fortifie,   A  Thomoip 


Bible. 


Bugo  I  fuit  lu 
Hvant  le  liTm 
penBès  ticooie 


Huit  Di  u  Pauntii.  —  Victi 
plus  admirabln  dn  l'oéliquei  en 
intilulé:  William  Slialutptart .  dnpl 
M  riauma  en  eea  daui  farmulet  :  l'Art  pour  le 
Progrta,  ta  Beau  ulila. 

Je  mIob  eu  Victor  Hugo  le  Mettre  géDéreui  et 
enblime  qui  a  prodam^  île  devoir  de  ta  paniie 
bumiine  enven  l'homniei. 

\ah:k  UuicB.  —  L'amiiverMire  de  Victor  Hugo, 

qui  ta  rapprochent  pour  fêter  d'un  mtme  élan  le 
grand  |;énie  fraternel  qui  le>  domine  T 


Jeu*  CuiiTii.  —  It>  >ont  aimtt  dai  dieux  uui 
qui .  glorieui  d^  leur  jeuneue  et  naituut  arec  leur 
«iicle.  incarnent  en  eux  loua  aea  rayonnements  al 
loua  art  deuila,  ehiptaut  >ea  gnndeura,  célèbrent 

•ea  vicloiree,  panaent  aei  bleiiurei.  le  conaolent  de 


it  leur  immortalité 


■  TitLiwo.  —  Hu^  Il 


nte  :  c'ml  Victor 
ubtime  vieillard, 
B  grand  bumainl 


«t  aUof  rhiii[Uf  jour  danatan  ; 
ac  d^mrgfal ,  clair  iiar,  flot  dânipt^- 

la.  —  Maiire  bïen-aimé.  pennetlf 
rir  coiunip  bouquPt  d»  fêla  ce»  tii 
le  TOUS  e(  dont,  paralt-il,  jp  an 
rnir.  Jn  lea  tiens  do  mon  p^ra.  Vo 


laFr 

comme 

Sh 

il  app 

artienl,  par  m 

u  génie 

an 

Wi 

LUX    MiCBlIL 

ROHCTT] 

Sont  af  Ibe  Im 
WiUi  burt  for 
Humagaaiidlo 

•  DdKtn 

ttOtllH 

of 

I  auberge  peu  hospitalière  : 

Girgolùr,  cbs  qui  l'on  frinue 


ilofii.  —  Du  pnj»  d'Eschyle  ■ 
lislre  de  Kratiee  en  Grèce  trai 
le  lalut  fraternel  des  poètes  c 
il  de  l'Acropole. 


de  ta  Suiue  ou  aoa  couchar  étincvUnt  dam  IhIm 
de  l'Océan  pourraDt  auMi .  M  (ffonoocrr  rotn  Ih 
premien  ran  de  erini  quo  Cbateaobnaul  ifffib 
l'Enfant  sublime  et  le  poète  de  U  Ugmiê  tah 
Tar^uimaJa,  Pour  moi.  je  suia  de  emu  qui  adaimi 
■iuplament  t«ule  la  marcbe  da  Kdeîl  et  toala  ht 
évolutiani  da  géaie. 

Joai-Hiaii  BE  Biainii. 

Lagloii 

Ton  Doiiui  : 

IguruU  Kl>ciera  polaim 
■ni  lac*  Mena  da  Duuaahoar 
la  erjptca  créppacntatrea 


I 


ai^Tolle...  (>  Slav 


a- 


Htaai  HooMAtt-  —  ô  x°P°*  "*  *™ 
0(v  th  ri»  yirmiolw  aov.  ô  ÔfoipM  ai  -~.r~ — 
fiou    tau.    O  Âiaxii^o*    'ol    i    tllpt^pct  ùnr: 

EtoïiE  Gaiu.4D».  —  Au  Génie,  qui.  onuwv 
téiiioin  étanirf  et  comme  un  propbite.  *  éraqaéla 
nature  at  lea  tempa ,  exprimé  le*  ■apiratiniii  inhia 
de  l'humanité  at,  aouverain  maître  <te  lld»  r<  it 
la  forme,  identîEd  aiee  la  poésii 
iiilellectuelle  de  toua  lea  orta. 


Kum-iei.  —  Voici  ce  que  dit  le  poète  H*i 
(tour  vanter  la  beauté  de  la  bien-aim^  :  "La  bi*^ 
de  la  bien-aiméa  ae  paaao  de  notre  admintioa  m- 
prfaita.  Un  beau  viu^  n'a  pae  bevoin  du  Eud  aa 
de>  graina  de  beautA*. 

la  répéta  le  même  ntn  pour  dire  <iu«  nos  kwaifet 
■ont  imparfaite)  quand  U  a'a^t  de  rendre  boanifa 
nu  génie  du  grand  poète  de  notre  aiècle.  tlUvlrt 


[Qaai 


journal  L.  GHIIm, 
unie  neiHiai  pw^ij.] 

AcSDara   Biaiin.  — Que  rml«-l-i]  de  luit  Gn» 
Babel  immense  peuplée  de  créature*  moiialrnpBVS 
ou  étranges  et  aaii*  vitalité  replia. 
[SrwF»ir>rn'i«H<li  (iMS3).] 

PiOL  Di  StiTT-VicTOa.  ^  La  Légnâr  itt  tédn 
domine  toute  l'œuvre  de  Victor  Hugo.  Elle  ni  la 
RelThil  de  celte  'Ci\i  mouvante  et  multiple .  de  loula 
forme  et  de  tout  igt,  pleine  da  contraste*  :  nà  la 
Mosquée  des  Orinilalai  s'arrondit ,  au  milieu  dn 
nèchei  lyriques  des  FaâUet  d'mulomma  et  des  Kiw 
inlMatrti,  des  Rayoni  fl  da  Ombitr ,  et  dn  Cm»' 
lemptationt  ;  où  le  Paris  des  MiMrmhlem  )« 'agile  au- 
tour de  la  catfaédrnle  de  yolrt-Damê  d«  P^Am  ,  où  le 
[Iraioe  est  représenté  pur  tout  un  (p^oupe  Iraj^iqite 
d'édiGcea,  qui  rrlipnl  Aranjuex  à  la  Tour  de  lin- 
drea.  le  Burj  germaniqua  au  Louifro.  la  Rriiais- 
sanca  italienne  à  la  Décadence  rspagnote;  ou  le 
jirétoire  des  CliàômenU  donna  sur  le^^  camps  et  sur 
les  trancbéas  de  CAniiit  Urrible,  cette  cité  Can- 
laslique  que  la  mer  baigne,  que  les  astres  Hant 
reasa  interro|rés  illuminent,  que  lea  champs  et  l« 
foréis  envahissent;  où  la  nature.  eriBn  ,  projctle  im 
Hplendeure  et  ses  lénèbrea.  a»  noraiaona  at  m* 
iTuptions,  aur  tes  tulles  et  les  douleurs  de  l'huma- 
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OEurre  démenurée ,  peuplée  de  types  innombra- 
bles, et  qui  n*e8t  iwurtant  qu'en  partie  visible; 
œuvre  sans  égale ,  qu'accroîtront  presque  de  moilié 
les  livres  déjà  terminés,  en  sortant  de  Tombre,  et 
que  des  plans  tracés  ,  et  dont  2*acbèvement  est  pro- 
mis à  cette  vieillesse  invincible,  prolon^ront  en 
tout  sens.  Nous  ne  l'entrevoyons  encore  aujourd'hui 
cette  œuvre-là  qu'à  travers  la  poussière  des  com- 
bats qu'elle  a  soulevés.  Que  sera-ce ,  quand  l'avenir 
l'aura  pacifiée,  lorsque  le  recul  des  années  l'aura 
fixée  dans  l'harmonie  et  dans  la  lumière  I  Ce  qu'on 
peut  dire  dès  à  présent,  avec  assurance,  c'est  que 
tous  les  temps  nous  envieront  l'avènement  et  le 
règne,  la  piisence  et  l'influence  vivante  d'un  tel 
poète,  et  que  tout  un  c^té  de  notre  siècle  portera 
son  nom. 

[  Victor  Hugo,  étude  (i885).] 

Emist  Rkiar.  —  M.  Victor  Hugo  fut  un  très 
grand  homme;  ce  fut  surtout  un  homme  extraor- 
dinaire, vraiement  unique.  Il  semble  qu'il  fut  créé 
|Mir  un  décret  supérieur  et  nominatif  de  l'btemel. 
Toutes  les  catégories  de  l'histoire  littéraire  sont  en 
lui  déjouées 

...  M.  Victor  Hugo  fut  le  plus  illustre  parmi 
ceux  qui  entreprirent  de  ramener  aux  plus  hautes 
aspirations  celte  culture  intellectuelle  déprimée.  Un 
souflle  vraiment  poétique  le  remplit;  chex  lui,  tout 
est  gennc  et  sève  de  vie.  Une  singulière  découverte 
coïncide  avec  celle  de  l'esprit  nouveau ,  c'est  que  la 
langue  française,  qui  semblait  ne  plus  sembler 
bonne  qu'à  rimer  des  petits  vers  spirituels  ou  ai- 
mables, se  trouva  tout  à  coup  vibrante,  sonore, 
pleine  d'éclat.  Le  poète  qui  vient  d'ouvrir  à  l'ima- 
gination et  au  sentiment  des  voies  nouvelles,  révèle 
à  la  {wésie  française  son  harmonie.  Ce  qui  n'était 
qu'une  cloche  de  plomb  devient  entre  ses  mains 
un  timbre  d'acier. 

La  bataille  fut  gagnée.  Qui  voudrait  aujourd'hui 
demander  compte  au  général  des  manœuvres  qii.'il 
employa,  des  sacrifices  qui  furent  les  conditions  du 
succès?  I^  général  est  obligé  d'être  égoïste.  L*armée , 
c'est  lui;  et  la  personnalité,  condamnable  chei  le 
reste  des  hommes,  lui  est  imposée.  M.  Hugo  était 
devenu  un  symbole,  un  principe,  une  affirmation, 
l'offirmation  de  l'idéalisme  et  de  l'art  libre.  11  se 
devait  à  sa  propre  religion  ;  il  était  comme  un  dieu 
qui  serait  en  même  temps  son  prêtre  à  lui-même. 

8a  haute  et  forte  nature  se  pnètait  à  un  tel  râle, 
qui  eût  été  insupjrartable  pour  tout  autre.  C'était 
le  moins  libre  des  hommes,  et  cela  ne  lui  pesait 
pas.  Un  grand  instinct  se  faisait  jour  en  lui.  Il  était 
comme  un  ressort  du  monde  spirituel.  Il  n'avait  pas 
le  temps  d'avoir  du  goût,  et  cela,  d'ailleurs,  lui  eût 
peu  servi.  Sa  politique  devoit  être  relie  qui  allait  le 
mieux  à  sa  bataille.  Elle  était,  en  réalité,  sultordon- 
née  à  ses  grandes  stratégies  littéraires ,  et  parfois  elle 
dut  en  souffrir,  comme  toute  chose  de  premier 
ordre  qu'on  réduit  à  l'état  de  chose  secondaire  ot 
qu'on  sacrifie  à  un  but  préféré. 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  la  vie,  le  grand 
idéalisme  qui  l'avait  toujours  rempli  s'élargissait, 
s'épurait.  Il  était  de  plus  en  plus  pris  de  pitié  pour 
les  milliers  d'êtres  que  la  nature  immole  à  ce  qu'elle 
fait  de  grand.  Eternel  honneur  de  notre  race! 
Partis  des  deux  pôles  opposés,  M.  Hugo  et  Voltaire 
se  rencontrent  dans  l'amour  de  la  justice  et  de 
rhumanité. 

Que  se  passera-t-il  en  1985,  quand  le  cente- 
naire de  Victor  Hugo  sera  célébré  à  son  tourT  De- 


vant les  obscurités  d'un  avenir  qui  nous  apparaît 
fermé  de  toutes  parb,  qui  oserait  le  dire?  Une 
seule  chose  est  bien  probable.  Ce  qui  est  resté  de 
Voltaire  restera  de  M.  Hugo. Voltaire,  au  nom  d'un 
admirable  bon  sens,  proclame  que  l'on  blasphème 
Dieu  quand  on  croit  servir  sa  cause  en  prêchant  la 
iioine.  M.  Hugo ,  au  nom  d'un  instinct  grandiose , 
proclame  un  père  des  êtres,  en  qui  tous  les  êtres 
sont  frères. 

[Fictor  Huffo  (i885).] 

Victor  Hugo  est  mort  à  une  heure  trente-cinq 
minutes. 

Il  fut  le  plus  grand  poète  de  notre  siècle. 

Il  était  fou  depuis  plus  de  trente  ans. 

Que  sa  folie  lui  serve  d'excuse  devant  Dieu. 

l-laignons  ceux  qui  vont  lui  décerner  l'apothéose 
cl  prions  pour  lui. 

[Lejoarnal  La  Croûr  (1 885).] 

Paol  de  Sairt-Victor.  —  Marion  de  Lorme  :  C'est 
le  premier  en  date  des  drames  du  poète,  et  c'en 
est  aussi  le  plus  jeune.  S'il  n'a  pas  la  fermeté  ma- 
gistrale, la  certitude  d'exécution  souveraine,  qui 
marquèrent  bientôt  toutes  ses  œuvres,  il  a  le 
charme  de  la  jeunesse ,  son  enthousiasme  ardent 
et  tendre ,  une  candeur  grave ,  une  foi  profonde ,  la 
fleur  du  génie.  On  y  sent  la  verdeur  du  printemps 
sacré,  qui  régnait  alors.  Un  souffle  lyrique  y  cir- 
cule ,  les  larmes  y  coulent  comme  la  source  vive. 

[  Fiefor  Hugo,  étude  (i885).] 

HsRBi  DB  BoiHiBB.  —  Victor  Hugo  a  écrit  celte 
phrase  dont  on  pourrait  faire  l'épigraphe  de  son 
théâtre:  ^  Dieu  frappe  l'homme ,  V  homme  jette  un  cri: 
ce  cri,  e*e$t  le  drame. yt 

Oui,  c'est  le  drame,  le  drame  de  Victor  Hugo 
surtout.  Dans  aucun  temps ,  dans  aucun  pays ,  aucun 
poète  n'a  écouté  de  plus  près,  n'a  reproduit  avec 
plus  de  force  ce  cri  de  la  douleur  humaine.  Chacune 
de  ces  œuvres  tragiques  semble  porter  le  nom  d'un 
champ  de  bataille  :  Hemani  a  l'aspect  d^un  combat 
étineelant  sous  le  soleil  de  l'Espagne,  dans  quelque 
eierra  désolée  ;  Ruy  Blae  ressemble  au  choc  de  deux 
escadrons  farouches  plus  avides  de  donner  la  mort 
que  de  trouver  la  victoire;  lee  Durgravee  ont  la 
grandeur  douloureuse  et  titanique  des  trilogies 
d'Eschyle. 

[  Diêcouri  prononcé  aux  funireUlt*  de  Virtor  Hugo 
(i885).] 

Hrrbt  Hodssatb.  — =-  Immense  a  été  et  est  encore 
son  action  sur  les  lettres  franchises.  Tous  ceux  qui 
tiennent  une  plume  aujourd'hui,  les  prosateura 
C4)mme  les  poètes ,  les  journalistes  comme  les  auteura 
dramatiques ,  procèdent  plus  ou  moins  de  lui.  Us  se 
servent  d'épithètes  et  d'images,  ils  ont  des  alliances 
de  termes  et  des  surprises  de  rimes ,  des  tours  de 
phrases  et  des  formes  de  pensée  qui  sont  des  rémi- 
niscences inconscientes  de  Victor  Hugo.  La  style 
moderne  est  marqué  à  son  empreinte.  Son  œuvra 
écrite  dépasse ,  par  le  nombre  des  volumes ,  c«lle 
même  de  Voltaire  et  égale ,  par  la  puissance  et  l'éclat , 
celle  des  plus  grands  poètes. 

[i885.] 

LECoirrB  db  Lislr.  —  Quelles  que  soient  les  causes , 
les  raisons,  les  influences  qui  ont  modifié  sa  pensée; 
bien  qu*il  se  soit  mêlé  ardemment  aux  luttes  poli- 


138 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET   CRITIQUE 


tiques  et  aux  revendications  sociales,  Victor  Hugo 
est,  avant  tout,  et  surtout,  un  grand  et  sublime 
poète,  cWt-à-dire  un  irréprochable  artiste,  car  les 
deux  termes  sont  nécessairement  identiques.  Il  a 
su  transmuter  la  substance  de  tout  en  substance 
poétique,  ce  qui  est  la  condition  expresse  et  pre- 
mière de  Tart ,  l'unique  moyen  d*échapper  au  didac* 
tisme  rimé ,  cette  négation  absolue  de  toute  poésie  ; 
il  a  forgé,  soixante  années  durant,  des  vers  d*or 
sur  une  enclume  d*airain  ;  sa  vie  entière  a  été  un 
chant  multiple  et  sonore  oii  toutes  les  passions, 
toutes  les  tendresses,  toutes  les  sensations,  toutes 
les  colères  généreuses  qui  ont  agité,  ému,  traversé 
Téme  humaine  dans  le  cours  de  ce  siècle,  ont  trouvé 
une  expression  souveraine.  Il  est  de  la  race ,  désor- 
mais éteinte  sans  doute,  des  génies  universds,  de 
ceux  qui  n'ont  point  de  mesure ,  parce  qu'ils  voient 
tout  plus  grand  que  nature;  de  ceux  qui,  se  d%a- 
géant  de  haute  lutte  et  par  bonds  des  entraves  com- 
munes ,  embrassent  de  jour  en  jour  une  plus  large 
sphère  par  le  débordement  de  leurs  qualités  natives 
et  de  leurs  défauts  non  moins  extraordinaires  ;  de 
ceux  qui  cessent  parfois  d'être  aisément  compréhen- 
sibles, parce  que  l'envolée  de  leur  imagination  les 
emporte  jusqu'à  l'inconnaissable ,  et  qu'ils  sont  pos- 
sédés par  elle  plus  qu'ils  ne  la  possèdent  et  ne  la 
dirigent;  parce  que  leur  àme  contient  une  part  de 
toutes  les  âmes  ;  parce  que  les  choses ,  enfin ,  n'exis- 
tent et  ue  valent  que  par  le  cerveau  qui  les  conçoit 
et  par  les  yeux  qui  les  contemplent 

[ Diêmmr*  dt  rkepHtm  à  l'Aeëiémiêfrmmfmu  (t 885). ] 

Jdlu  LbmaItbi.  —  L'âme  de  Hugo ,  et  c'est  tant 
pis  pour  moi,  est  trop  étrangère  à  la  mienne. 

[  Début  de  l*arliele  sur  Vie^  fhigo ,  dans  In  Coii- 
tempcTûin»  (1886-1889).] 

GusTAfB  Flaoubt.  —  C'ost  maintenant  une  opi- 
nion généralement  reçue  dans  la  critique  moderne 
que  cette  antithèse  du  corps  et  de  l'âme  qu'expose 
si  savamment  dans  toutes  ses  œuvres  le  grand 
auteur  de  Notre-Dame.  On  a  bien  attaqué  cet 
homme  parce  qu'il  est  grand  et  qu'il  a  fait  des 
envieux.  On  fut  étonné  d'abord  et  l'on  roug;it  en- 
suite de  trouver  devant  soi  un  génie  de  la  taille  de 
ceux  qu'on  admire  depuis  des  siècles;  car  l'orgueil 
humain  n'aime  pas  à  respecter  les  lauriers  verts 
encore.  Victor  Hugo  n'est-il  pas  aussi  grand  homme 

3ue    Racine,    Calderon,    Lope    de   Vega    et  tant 
'autres  admirés  depuis  longtemps  T 

[Corrupondanee ,  1'*  s^rie,  page  16  (1887).] 

Paul  Bodbobt.  —  C'est  toute  une  langue  nou- 
velle que  Victor  Hugo  a  ainsi  façonnée  pour  l'usage 
des  versificateurs,  et  cette  langue  a  eu  la  fortune 
la  plus  extraordinaire.  Un  critique  exercé  pourrait 
pre8([ue  à  coup  sur,  en  présence  d'un  poème,  dé- 
terminer s'il  date  d'avant  ou  d'après  l'auteur  des 
Orientalei.  Cette  fortune  s'explique  par  le  fait  que 
la  révolution  prosodique  accomplie  ainsi  a  coïncidé 
avec  la  plus  grande  révolution  psychologique  de 
notre  âge. 

[Étudtt  et  portraiU  (1888).] 

Disiaé  Nisabd.  —  Quand  on  parle  de  l'état  des 
lettres  dans  la  Franco  contemporaine ,  on  ne  peut 
guère  ne  pas  nommer  M.  Victor  Hugo.  La  nom 
intervint,  en  effet,  dans  les  quelques  paroles  qui 
s'échangeaient  entre  mon  auguste  interlocuteur 
(Napoléon   III)  et  moi  :  etComprenex-vous,  me  dit 


l'Empereur,  d'un  air  à  la  fois  gruw»  et  légènoMt 
railleur,  qu'on  homme  de  ce  mérite  fasse  d»  vm 
C4>mme  ceux-ci  : 

. .  .  J*en  sois  émerveillé 
Goooiroe  Vema  qa*il  eeooae  aveugle  on  dùea  noûOrt  ? 

[SlMi«M«r«  et  mOee  HogrmpkiqmêÊ  (18S8).] 

EFniÂÏH  MiXHâEL  : 

t»A  cnn. 

Or  maintenant ,  an  fond  do  Pnlais  iodfiihk , 
Qui  pour  tapis  a  les  espaces  coosteilib , 
InnombraMes  aatoar  de  la  Divine  Table 
Les  Poètoi  des  tempe  fatan  aont  aseemblét. 


Avant  qo'ib  n^aiUent  par  le  Portione  snperbe 
De  TA  venir  m  disperser  dans  ranivers , 
Le  Maître  a  convié  poar  la  cène  da  Verbe 
Ceux  qni  doivent  porter  aux  oalions  les  vers. 

Le  Maître ,  revéta  d'an  manteau  d^hyacioUie , 

Trône  4  leur  table;  et,  jMMur  lenr  soif  «t  pour  lesr  faia. 

Leur  donne  comme  Glinst  In  eoœmanioa  nÎBl' 

Sous  Tespèee  du  pain  ^mboliqoe  et  da  vin  : 

n  Prenes ,  dit-il ,  6  mes  amie  cl  naes  apAirm , 
Le  pain  qni  rand  li^nd  et  le  via  qai  rend  frère; 
Pour  que  le  Verbe  issu  de  moa  âaie  aille  anx  vôtres, 
Prenes,  mes  fib,  ceci  c'est  naon  saug  et  oaa  ckair!* 

[OBbsrs»  i'Efkrmm  ÊÊikUei  (1890).] 

SréPBAiiB  MALLABMi.  —  Hugo ,  dans  sa  tàc^ 
mystérieuse,  rabattit  toute  la  prose,  phdoeophie, 
éloquence,  histoire,  au  vars;  et  eomme  il  était  le 
vers  personn^ement,  H  confisqua,  ches  qui  pense, 
discourt  ou  narre,  presque  le  droit  k  s'énoncer. 
Monument  en  ce  désert,  avec  le  silence  loin;  dans 
une  crypte,  la  divinité  aînai  d'une  majestueuse  idée 
inconsciente,  â  savoir,  que  la  forme  appelée  van  est 
simplement  die-méme  la  littérature. 

[Yen  etfroêet,  florilège  (189)).] 

Émilb  FiGUBT.  —  H  y  a  des  gens,  eomme  Sofiy 
Prudhomme,  qui  ont  une  àme  en  pétale  de  sensi- 
liVe ,  qui  se  replie  sur  elle-même  dés  qu'on  la  toucJie. 
Il  y  en  a ,  conmie  Coppée ,  qui  ont  une  âme  eu  ailes 
de  moineau;  qui  va,  légère,  amusée,  gouaifleose, 
tendre  et  gaie  â  la  fois ,  se  poser  sur  tous  les  arfara» 
des  squares  et  guetter  les   humbles  joies    et  les 
humbles  drames  pour  en  taire  une  chanson.  Victor 
Hugo  avait  une  âiae  en  tôle.  L'incident,  l'anecdote, 
l'événement  tapaient  dessus ,  et  c'était  une  musique 
grave  et  douce  ou  un  retentissement  de  tonnerre.  H 
avait  un  gong  dans  le  cerveau. 

[Betme  Bleue  {tT  imn  189S).] 

.  Éaiia  Zola.  —  Vous  me  demandei  une  page  sor 
Victor  Hugo.  Une  page ,  grand  Dieu  !  mais  c'est  oo 
volume  qu'il  faudrait  écrire!  Que  voulei-vous  qne 
je  dise  en  une  page  sur  le  plus  Grand  de  nos  po^^ 
lyriques  ? 

Et  puis ,  aprèê  Ut  btUaiUet  d'autrefois ,  je  n'ai 
qu'à  m'incliner. 

Ces  jours-ci,  Catulle  Mandés,  qui  est  un  grand 
honnête  homme  littéraire ,  en  me  donnant  une  bette 
et  bonne  poignée  de  main  publique,  a  signé  défi- 
nitivement la  paix. 

Il  a  raison,  il  faut  admirer  et  aimer,  toute  la 
force  est  là. 

Malgré  la  légende,  j'ai  beaucoup  aimé  et  beau- 
coup admiré  Victor  Hugo ,  et  voici  ce  que  j'écrivais 
il  y  a  longtemps  :  «Quelle  brusque  et  prodigieu5e 
fanfare  dans  la  langue  que  ces  vers  de  Victor  Hugo! 
Ils  ont   éclaté  comme   un    chant   de   clairon,   au 
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milieu  Aw  mélopées  jiourdes  et  balbutiantes  de  la 
vieille  école  classique.  C'était  un  souiBe  nouveau, 
une  bouffée  de  grand  air,  un  resplendissement  de 
soleil.  Pour  mon  compte,  je  ne  puis  les  entendre 
sans  que  toute  ma  jeunesse  me  passe  sur  la  face, 
ainsi  qu'une  caresse. 

«Je  les  ai  sus  par  cœur,  je  les  ai  jetés  jadis  aux 
échos  des  coins  de  Provence  où  j'ai  grandi.  Ils  ont 
sonné  pour  moi,  eomme  pour  bien  d'autres,  le 
siècle  de  la  liberté  dans  lequel  nous  entrons ...  « 

Voilà  la  page  que  vous  demandes,  mon  cher 
confrère ,  et  je  regrette  simplement  qu'elle  ne  soit 
pas  plus  complète  et  plus  éloquente. 

[U  Cknmfu  iê  Pmrû  (a  juUIet  189S).] 

ÀRDRé  FoNTAiiiiS.  —  Analyser  ce  tome  dernier 
de  ToHtt  la  Lyre ,  qui  en  oserait  tenter  l'aventure  T 
I^a  poésie  de  Victor  Hugo  est  parce  qu'elle  est ,  voilà 
tout;  tout  y  est  réinventé  et  créé  à  nouveau;  le 
sens  du  mystère  et  le  sens  du  lyrisme  par  elle  ont 
été  restitués  à  la  poésie  française;  c'est  d'elle  que 
nous  tirons  notre  existence ,  tous  ;  elle  est  l'air  que 
chacun  de  nous  respire  :  nous  ne  le  saurions  dé- 
composer et  vivre. 

L'atmosphère  hugolienne  s'est  accrue  une  fois 
encore  à  jamais ,  et  notre  enthousiasme ,  duquel  ne 
saurait  se  définir  la  qualité.  Simplement,  c'est  ici 
le  lieu  de  saluer  de  nouveau  l'universel  Poète,  le 
Maître  et  le  Père. 

[  Mtrtwr*  if  Framee  (  >ioptembr«  1 898  ).] 

....  —  Pendant  la  {lériode  romantique,  ils 
(  les  juges  littéraires  )  se  bornaient  à  grossir  la  gloire 
unique  de  Victor  Hugo.  Quand  les  ouvrages  mis 
en  honneur  s'intitulaient:  Lei  BurgravM^  l*HomtM 
qui  rit  ou  la  Légtnde  de*  êièeUi,  c'était  au  mieux; 
mais  cela  devenait  néfaste  quand,  par  la  force 
d'habitude,  on  exaltait  le  feuilleton  des  Miiérablei 
ou  les  tartines  politiques  des  Chàtimentt.  Cependant 
on  laissait  dans  l'ombre  de  subtils  écrivains ,  comme 
Gérard  de  Nerval  et  Pétrus  Borel.  Or,  VAurëUa  est 
infiniment  plus  littéraire  que  Notre-Dame  de  Parit , 
et  Madame  Putiphar  contient  d'admirables  essais 
d'ironisme,  qu'il  importe  de  savoir  plutôt  que  les 
grands  drames  Hugoliens. 

[  EiUrwdmu  politiqutt  §t  littiiwei  (  t5  octobre  1 898  ).] 

Émujr  Vbbbaibiti  : 

Beau  chevalier  cairaiié  d<>  grands  vers , 
Serrés  autour  du  cœur  comme  une  armur«* , 
Dont  Taeier  clair  et  les  éclairs 
Poadroient  la  noit  impure  ; 

Doux  eberalier  pour  les  tri's  doux  enfants 
Dont  vous  baisicx  les  têtes 
De  cette  bouche  an  loin  tonnante  aux  ouragann 
Et  aux  tempêtes  ; 

Noir  chevalier  M>ngear  par  h'»  no'in  roervcillruv 
Dont  les  feux  immobiles 
Brûlaient  dans  la  parole  et  daun  les  yeux 
Dca  aeodaines  Sybdies  ; 

Clair  chevalier  et  moissonneur  d^azur 
Tantét  sur  terre  ou  bien  Ik-has  parmi  Ick  nues 
Où  vous  glaniei  des  phrases  inconnue» 
Pour  dê6nir  le  Dipu  futur  ; 

De  par  ton  oeuvro  ouv«>rle  ainsi  aucune  arche 
Devant  rhumanité  tragique  on  tnompbanti* , 
Poêle  en  qui  songeait  rhi^rophante , 
Tu  fus  le  rêve  autour  d*un  monde  en  marche . . . 

[UPImnm  (1893).] 


HUIRI  DB  RlloilIBB  : 

La  grève  grise ,  les  durs  rocs  et  les  oiseaux 
Accueillent  ton  grand  flot ,  le  brisent ,  et  des  ailen 
Fouettent  l*éeame ,  par  floeons ,  que  tes  querelles 
Crient  au  eap  accroupi  face  à  face  à  tes  eaux. 

Tes  tabulaires  blocs  lont  récifs  ou  tombeaux  ; 
La  vague  expiatoire  v  meurtrit  ses  agnelles  ; 
Sa  VOIX  seule  répona  4  Técho  <|ue  tu  hèles , 
6  mer,  tes  algues  sont  des  bronzes  eu  lambeaux. 

Les  sirènes,  jadis,  aux  soirs  de  iile  heureuse. 
Ont  charmé  le  passant  ailleurs ,  mais  TRiii^ 
D*iri  n*a  vu  jaillir  de  la  mer  donloareuse 
Que ,  seule  4  tel  Destin  farouche  et  flagellé , 
La  Muse  véhémente  avec  rime  en  sa  chair 
Du  vent  mystérieux  et  de  toute  la  Mer. 

(Jersey,  i85a-i870.) 
[U  PUmu  (1893).] 


Paul  Adam.  —  Victor  Hugo ,  ce  fut  surtout  le  vul- 
garisateur d*un  certain  élan  d'idées  en  honneur 
dans  les  milieux  où  il  vivait. . .  11  y  eut  dans  son 
entourage  des  hommes  comme  Gérard  de  Nerval 
qui  remportèrent  sur  lui  en  originalité  et  en  intel- 
ligence. . .  Noire-Damê  de  Pari$,  le*  Chdtime»tM  et 
tout  le  théâtre  de  Victor  Hugo  sont  dignes  de  U 

portière. 

[UPimme  [tS^i).] 

FxBDiJiAiiD  BimiBnàBB.  —  Dans  la  traduction 
comme  dans  l'analyse  des  sentiments  un  peu  parli- 
culiers,  délicats  et  subtils,  il  échouera  presque 
toujours ,  faute  précisément  de  délicatesse  et  de  sub- 
tilité. Ses  madrigaux,  par  exemple,  auront  coomiu- 
nément  quelque  chose  de  gauche,  de  lourd,  de 
pédantesque,  de  choquant  quelquefois.  Ses  plaisan- 
teries aoront  je  ne  sais  quoi  de  pesant  et  de  puéril 
ensemble,  d'asséné  plutôt  que  de  lancé,  de  barbare, 
d'énorme ,  de  mérovingien ,  si  je  puis  ainsi  dire  ;  — 
et  c'est  ainsi  qu'on  devait  rire  à  la  cour  du  roi  Chil- 

péric. 

[L'ÈoohUon   iê   Im   Po^ie  lyrique   en    Fmnre   m 
xtx'  nèelê,  s  vol.  (  189&).] 

Lbcoutb  db  Lislb  : 

Dors ,  Maître ,  dans  la  paix  de  ta  gloire  I  Repose . 
Cerveau  prodigieux ,  d*oà ,  pendant  soixante  ans , 
Jaillit  réruption  des  roncerts  éclatants  I 
Va  !  La  mort  vénérable  est  ton  apothéose  ; 
Ton  esprit  immortel  chante  4  travers  les  temps. 
Pour  planer  à  jamais  dans  la  vie  infinie , 
Il  brise  comme  un  Dieo  les  tombeaux  clos  et  sourds , 
Il  «mplii  l'avenir  des  Voix  de  ton  génie , 
Et  la  terre  entendra  ce  torrent  d*liarmooie 
Rouler  de  siède  en  siède  en  grandissant  toujours  I 
[Dsnitfr*PlN>iMt(tR95).] 


PiBBiB  QuiLLAHD.  —  Lui  Annéêi  Jwuttei.  Ab  Jove 
prineipium  I  Chaque  fois  qu'une  œuvre  nouvelle  de 
Victor  Hugo  est  divulguée ,  elle  justifie  l'admiration 
presque  aveugle  que  lui  ont  vouée  les  poètes  et 
donne  raison  à  leur  ferveur  envers  lui.  L'heure 
était  particulièrement  propice  pour  publier  ces 
poèmes  contemporains  des  Chdtimentê.  Jamais  eu 
notre  langue,  même  chei  d'Aubigné,  l'invective  ne 
se  haussa  à  un  tel  ton  lyrique;  l'injure  brutale,  le 
calembour  grandiose ,  les  coups  de  canne  et  les  coupa 
de  bottes,  les  acrobaties  formidables  et  sinistres, 
virtuosité  de  la  haine  frappant  l'ennemi  avec  ses 
armes  discourtoises ,  seraient  simples  jeux  de  pam- 
phlétaire ;  mais,  id,  les  Euménides  mêmes  hurientdans 
les  strophes  et,  selon  son  vœu,  le  poète  n'est  plus 

. . .  qu'un  aspect  irrité , 
Une  apparition  d'omon*  et  de  vérité  ! 

[Mermre  iê  Frmneê  {  septembre  1898  ).] 
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GiOBGBfl  RoDERiAGH.  —   La  Fin  de  Satan  est  le 

sommet,  le  point  culminant,  de   cette  admirable 

œuvre  posthume  qui  va  se  continuer  encore ,  chaîne 

de  montagnes  infinissable  sur  l'horizon  du  siècle. . . 

[L'Élite  (iS^^).] 

Saiiit-Gbobges  de  Boubélibb.  —  Hugo  a  été  un 
poète  immense.  11  n^est  pas  excessif  de  dire  que  s'il 
n'a  pas  tout  fait,  il  a  tout  entrevu.  Chacun  de  nous 
descend  de  lui  par  quelque  point.  Est-ce  qa'il  n*a 
pas  chanté  Pan  ?  C'était  un  de  ces  hommes  énormes 
qui  s'augmentent  sans  cesse  de  tout.  Le  théâtre ,  le 
roman,  la  poésie,  l'histoire,  il  n'est  pas  un  genre 
qu'il  n'ait  abordé  ;  il  les  a  tous  traités  d'une  façon 
supérieure. . .  Dans  l'ode,  dans  la  méditation,  dans 
l'épopée  héroïque,  Hugo  a  montré  une  force  sans 
égale.  Il  avait  quelque  chose  de  primitif.  Il  ne  souf- 
frait aucune  espèce  d'intermédiaire  entre  l'univers 
et  lui. 

[L$  Figaro  {^  novembre  igot).] 

Paul  Adam.  —  Mon  opinion  n'a  point  varié,  je 
Tavais  seulement  dite  en  une  forme  un  peu  rude. 
Je  persiste  à  croire  que  les  poèmes  de  Mallarmé  et 
do  Verlaine  l'emportent  de  beaucoup  en  élévation 
de  pensée  et  en  force  d'évocation  sur  la  somme  des 
productions  hugoliennes. 

[Le  Fijaro  (1901).] 

LÉoff  Desoramps.  —  Victor  Hugo,  lorsqu'il  en- 
treprend la  critique  des  autres,  ne  consent  à  parler 
que  des  hommes  de  génie,  ses  égaux.  Aussi  son 
unique  procédé  de  critique ,  c'est  l'extase.  Le  champ 
de  ses  admirations  est  très  vaste.  Voici  la  liste  de 
ses  auteurs  favoris  :  Dante,  Homère,  Shakespeare, 
Eschyle,  Isaïe,  Tacite,  dont  il  aime  ritobscurilé 
sacrées,  Molière,  Pindare,  Aristophane,  Plaute, 
Corneille,  Rabelais,  La  Fontaine,  Salomon,  Beau- 
marchais . . . 

[Le  Tempe  (  1901  ).] 

HUGUENIN  (l'ierre). 

Lp»  Idylle»  (  1 8y/i  ). 

OPINION. 

CuABLBs  FnsTEB.  —  Un  livre  naïf,  tout  frais,  dé- 
lirieusemeiit  juvénile.  On  n'est  pas  jeune  avec  plus 
de  sincérité,  ni  avec  plus  de  délicates  nuances. 

[L'Année  de»  Poètee  (iSgA).] 

HUGUES  (Clovis). 

La  Femtne  dans  son  état  le  plut  intêrvssant  (  Mar- 
seille, 1870).  -  La  Petite  Mute  (187^).  - 
Les  Intransigeants  {\S']b).  -  Poèmes  de  pri- 
son (187.')).  -  Les  Soirt  de  hataille  (iSS*?). 

-  Let  Jours  de  combat  (i883).  -  Let  Évo- 
cations (i885).  -  Madame  Phaéton  (1888). 

-  Le  Sommeil  de  Danton ,  drame  en  cinq  actes 
ot  en  vers  (1888).  -  Monsieur  le  Gendanne 
(1891).  -  Le  Bandit  (1893).  -  Le  Mauvais 
Larron  (  1 895  ).  -  La  Cltamon  de  Jehanne  d'Arc 

(1899). 

OPINIONS. 

Les  trois  principales  œuvres  poétiques  de  M.  Clovis 
Hugues  sont  :  Les  Soirs  de  bataille  (  1 889  ) ,  let  Jours 


deemnbat  (i883),  les  Éeœatimt  (tSSS).  PtrtootW 
souffle  est  vibrant,  la  langue  sonmv,  le  ryUmi 
mouvementé  et  varié.  En  dehors  des  actualité»  «f^ 
ciales,  les  sujets  qu*il  préfère  par  contraste  soatln 
plus  doux  :  ramoor  de  la  femme,  la  tendresse |kv 
les  enfants ,  et  aussi  la  passion  de  la  natnr»  mm- 
dionale  ensolmllée  sous  Taxor. 


[Anthologie  des  PoHn 
1888).] 


dm  Jii' 


(i»7- 


ÉHU.B  Fasobt.  —  Disons  simplement  que  poer 
ce  genre  de  drame.  Le  Sommeil  de  Danlen,  il  ja 
un  cadre  tout  fait ,  dans  lequel  ils  entrent  tous,  « 
qu'on  ne  peut  gaère  modifier  que  dans  des  détoi» 
très  secondaires.  M.  Hogaes  l'a  compris  et  Pi  pri» 
ainsi  tout  bonnement ,  sans  se  marteler  la  cerrelfe; 
et  il  n'a  pas  eu  tort.  Il  a  roulu  seolemenl  sur  es 
fjnd  constant,  éternel,  et  qui  pourra  servir  Un 
souvent  encore,  tracer  quelques  caractères  iat^- 
ressants  et  jeter  quelques  beaux  discours  (Tnw 
brillante  factore  et  d'une  langue  riche. . .  Je  tenu 
donc  content  des  «beaux  discours  1* ,  n'était  qall  y 
en  a  de  trop  et  qu'ils  sont  trop  longs.  M.  Hogiitf 
est  un  exubérant.  H  ne  brille  point  par  la  fooô- 
sion.  Il  devrait  relire  Saint-Just  pour  se  corriger. . . 
C*est  donc  un  drame  oratoire  que  nous  avons  n. 
Je  ne  fais  nul  fi  du  drame  oratoire.  Je  sais  )nm 
que  Corneille. . .  parfaitement.  Mais  les  temps  oat 
marché.  Les  goûts  ont  bien  changé  quelque  peu.  H 
est  bien  probable  que  si  Corneille  revenait  ao  monde, 
il  aurait  le  même  génie,  et  que,  tout  de  même,  il 
ferait  ses  drames  autrement. 

[U  Tkiâtre  eonteeqformn  (1888).] 

Philippb  Gillb.  —  Le  vers  de  M.  Clovis  Hogoai 
est  bien  frappé,  vigoureux,  facile,  richemeot  riaw: 
la  pensée  qui  l'anime  est  généralement  élevée,  et 
nul  n'a  plus  de  grâce  quand  il  s'agit  de  peindre  le 
charme  de  la  nature.  Aussi  n'est-ce  point  i  la  fonns 
qu'il  faut  s'en  prendre,  mais  parfois  an  fond  mène 
de  l'idée.  Malheureusement  pour  le  poète,  il  ne  peut 
I>a8,  comme  maître  Jacques,  retirer  complètemeot 
son  habit  d'homme  politique  et  devenir  à  son  gn 
un  autre  personnage.  T^  type  du  poète-tribun ,  cetà 
Victor  Hugo,  et  quoi  qu'on  fas.se  pour  ne  point  lui 
ressembler,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  marcher 
parfois  dans  l'empreinte  de  ses  pas ,  puisqu'on  sait 
le  même  chemin.  Ce  qu'il  faut  souhaiter  à  M.  Clovis 
Hugues,  c'est  justement  de  quitter  le  point  de  me 
où  s'est  mis  l'auteur  d^  Chdtimentt  et  de  CAnnée 
terrible,  pour  que  son  originalité  (il  en  a  une)  pai!«M 
se  dégager  complètement 

[U  Bataille  Uttérmrt,  S*  a^rie  (  1891  ).] 

Jean  des  Figues.  —  Quelle  voix!  claironnante, 
perçante,  aiguë,  vrillante,  elle  est  marseillaise  sa- 
perlativement!  Elle  charrie  l'odeur  de  goudron,  de 
saumure  et  d'orange  du  Yieux-Port. . .  C'est  la 
bonne  voix  qui  dit  la  bonne  chanson.  Elle  a  dé- 
fendu âprement  et  avec  des  rires  la  cause  du  petit 
et  du  faible;  elle  a  prononcé  les  paroles  d'espoir  et 
de  consolation:  elle  s'est  attendrie  au  souvenir  dn 
village  natal  dont  elle  a  retrouvé  tant  de  fois  la 
parole  familière  et  sonore  ;  elle  s'est  élevée  jusqu'à 
l'ode  et  à  la  tragédie;  et  lyrique,  et  magnifique, 
et  bien  française,  elle  vient  de  chanter  l'épopée 
héroïque  de  notre  Jeanne  d'Arc. 

[La  djale  (inor»-juiii  1900).  | 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.        lui 


I 


IBELS  (André). 

Let  Chamonê    coloréeê   (tSgà).    -  Lbb    Qléê 
Jutureê   (iSgS).   -    Critique»    ientifMntalei 

(1898). 

OPINION. 

ÉwiLi  Stiadss.  —  M.  André  Ibels  a  bu  aux  coupes 
dW  des  Chénier^des  Verlaine,  des  Mailarmé.  Sa 
lèvre  eu  a  retena  la  saveur  exquise  et  s*est  parfumée 
de  beauté  ;  sa  langue  poétique  est  d'une  souplesse 
remarquable  par  le  charme  des  épithètes ,  la  variété 
de  composition  et  les  rythmes  cadencés.  Ce  sont 
des  symphonies  verbales ,  Tisions  de  nature  d*où  le 
sensualisme  est  banni.  Nul  abus  de  déclamations; 


lu  Cités  Jutureê  ne  sont  qu'incidemment  œuvre  de 
sociologue  «  le  Poète  domine  le  sujet. 
[UCritiqM  (5  avril  1896).] 

ICRES  (Jean-Louis-Marie-Fernand). 

Le»  Faiivas,  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Crésy 
(1880).  -  Le»  Farouche» (imb).  -  L«t  Bou- 
cher» ,  drame  (  1 889).  -  Perle,  roman  (  1 889). 

OPINION. 

Làon  CladeIm  —  Ses  œuvres  de  début  lui  valurent 
les  encouragements  de  ses  aînés,  qui  le  tenaient  déjà 
pour  un  artiste  de  race  et  qui  ne  peuvent  que  l'ap- 
plaudir sans  restriction  pour  sou  dernier  recueil  de 
poésies  :  Le»  Farouche». 

[Ânthohifit  iet  Poiiajnmemi  dm  xix'  nUU  (  1887- 
1888).] 


JALOUX  (Edmond). 

Pommes  (1896).  -  L'Agonie  de  V Amour  (1899). 

OPINION. 

M.  Edmond  Jaloux,  dont  les  charmants  poèmes 
nous  avaient  laisses  pleins  d'une  espérance  atten- 
tive, nous  montre  aujourd'hui,  dans  C Agonie  de 
l*Amour,  ses  dons  multiples  et  divers. 

[L*Ermilm^  (man  1900).] 

JAHHES  (Francis). 

Six  »onnet»  (1891).  -  Ver»  (1893).  -  Ver» 
(1898).  -  Ver»  (1894).-  ^n/oar  (1896). 
-  De  ^Angélu»  de  l'aube  à  l'Angélu»  du  »oir 
(1898).  -  Quatorze  prière»  (1898).  -  La 
Naiuance  du  Poète  (1898).  -  Clara  iFEl- 
lélmuB,  ou  Tbistoire  d'une  ancienne  jeune 
fille  (  1 899).  -  La  Jeune  Fille  nue  (1899).  - 
Le  Poète  et  l'Oieeau  (1899).  -  Le  DeuU  de» 
Primevère»  (1901). 

OPINIONS. 

Loui^  DuvcR.  —  Cette  mince  plaquette  se  pré- 
sente  avec  des  allures  mystérieuses  bien  particu- 
lières. Le  nom  de  l'auteur  est  inconnu.  Est-ce  un 
pseudonyme?  Et  il  semble  que  l'orthographe  n'en 
est  pas  très  rigoureuse  :  James  serait  plus  exact. 
Le  livre  est  dédié  k  Hubert  Grackanthorpe  et  à 
Charles  Lacoste  : 

«A  toi,  Crackanthorpe,  déjà  célèbre  en  ton  pays, 
et  qui  a  senti  passer  en  toi  le  souffle  de  lamour  et 
de  la  pitié  humaine  {»ie). 


rA  toi,  Lacoste,  qui  resteras  peut-être  dans 
l'ombre,  simple  et  beau  comme  ce  rosier  que  tu 
as  peint  au  fond  du  vieux  jardin  triste.» 

M.  Hubert  Crackanthorpe  existe.  C'est  un  jeune 
écrivain  anglais  qui  a  publié  un  volume  de  contes, 
très  remarquable,  paralt-il,  un  peu  dans  le  goût  de 
Maupassant,  et  intitulé:  Wreckage.  Le  second  dédi- 
catairo  m'est  inconnu. 

Autres  allures  mystérieuses  :  ce  petit  livre,  aux 
apparences  anglaises,  est  imprimé  k  Orthez,  dans 
les  Basses-Pyrénées.  Et  les  quelques  mots  écrits  à 
la  main  sur  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux  sont 
d'une  graphologie  de  petite  écolière  maladroite. 

Le  contenu  n'est  pas  moins  bizarre.  Qu'on  en 
juge  : 

Le  pauvre  pion  doux  li  sale  m'a  dit  :  J*ai 
bteo  mal  aux  veux  et  le  brus  droit  paralyse. 
Bien  sûr  que  le  pauvre  diable  o'a  pat  de  mère 
pour  le  consoler  doucement  de  ta  misère. 
Il  vit  comme  cela ,  pion  dans  une  boîte, 
et  passe  parfois  tar  son  front  sa  main  moite . . . 

[  Mercure  de  Fnmee  (1893). 

Luciiif  Mdhlpild.  —  Ver» ,  par  M.  Francis  Jammes, 
maladroits  et  touchants. 

[Renie  Blend^e  (octobre  1893).] 

Herbi  01  RtfoNiBB.  —  Je  serais  fort  embarrassé 
d'analyser  la  Naiaeance  du  Poète,  de  M.  Francis  Jammes 
et  de  dire  ce  (|ui  en  fait  un  poème  beau,  singulier 
et  pathétique.  Cela  se  sent  et  ne  s'exprime  guère,  non 
plus  qu'on  expliquerait  aisément  eu  quoi  M.  Jammes 
est  un  poète  tout  à  fait  unique.  Il  n'écrit  ni  vers 
sonores  ou  martelés,  ni  strophes  à  combinaisons 
savantes;  il  n'est  ni  naturiste  ni  symboliste;  son 
style  est  un  mélange  de  précision  et  de  gaucherie, 
l'une  naturelle ,  l'autre  voulue.  Ce  langage  k  la  fois 
maladroit  et  exquis  est  un  charme  chez  lui.  On  ne 
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sait  poarqaoi  tout  d*ubord,  on  ne  sait  pourquoi 
ensuite,  mais  il  reste  de  tout  ce  qu'il  écrit  une  im- 
pression profonde  et  qu'on  n'oublie  plus.  Il  ne  parle 
que  des  choses  les  plus  simples,  les  plus  quoti- 
diennes, les  plus  humbles,  mais  il  en  parle  avec 
une  grâce  délicieuse ,  une  émotion  naïve ,  une  exac- 
titude qui  les  rend  visibles  et  palpables.  11  les  évoque 
telles  qu'il  les  a  ressenties.  C'est  le  poète  le  plus  vé- 
ridique  que  je  sache.  Sa  sensibilité  est  d'une  qualité 
particulière ,  il  est  grave  et  probe.  Il  vit  en  ce  qui 
l'entoure.  Le  village  qu'il  peint  est  le  village  où  il 
habite.  Les  oiseaux  sont  ses  oiseaux,  les  blés  ses 
blés,  les  roses  ses  roses.  On  est  chez  lui.  C'est  lui 
qui  a  écrit  les  véritables  «intimités».  Sa  rêverie  est 
locale.  La  nature  est  pour  lui  ce  qu'il  sent  de  la  na- 
ture. S'il  imagine,  il  laisse  voir  qu'il  imagine,  s'il 
se  souvient,  il  indique  qu'il  se  souvient.  Nulle  trom- 
perie. Il  aime  les  jeunes  filles ,  les  bons  chiens ,  les 
cruches,  l'herbe,  l'eau,  les  maisons,  les  jardins,  les 
puits ,  les  coquillages ,  les  coraux ,  les  estampes  dé- 
modées ,  les  noms  d'héroïnes  des  vieux  romans ,  les 
Antilles,  Paul  et  Virginie.  Il  aime  tout.  La  Naistance 
du  Poète  f  avec  Un  Jour  et  les  Yen,  lui  composent  une 
œuvre  enviable,  car  elle  a  été  pensée  dans  la  soli- 
tude et  dans  le  loisir. 

[ Merrwre de  France  (mai  1 897 ). ] 

François  Coppbe.  —  De  M.  Francis  Jammes  nous 
avons  déjà  et  nous  espérons  encore  des  idylles  in- 
génues ,  de  naïves  pastorales.  Ecoutez  ceci  :  sont-ce 
des  vers?  à  peine.  Mais  c'est  assurément  de  la 
poésie  : 

OA  «»t  ma  méra?  Daa*  la  «aUc  à  manger  o&  sanUot  bon    Ita   Cnùts. 

EU*  eoad  la  liage  biaac  prés  dts  eapncint*. 

C'ttt  la  mér*  doaea  aoK  ehcTtax  grit  dont  ta  ••  né. 

Il  y  a  an  grand  calme  qai  tombe  de  la  TÏgae. 

La  chatte  «ar  la  picrro  cbaudo  t'ctire 

Ea  bkillaat  on  roole  en  loloil  «on  ventre  biane. 

La  ebioano  aUoagco  alloage  ua  mu»caa  pointant 

Sur  te»  pattes  allongée» ,  roartes  et  fri«»e*. 

Le  ciel  clair  comme  l'air  entra  par  Ici  croiièci. 

JMan  te  rendra  bon  comme  le»  homme» 

Et  doux  comme  le  miel ,  la  méture  et  le»  pooine» 

Où  se  collent  les  gutpe*  en  or  tuut  empltrécs. 

Ta  mère  doace  coud  dan»  la  «allr  a  manger 

Où  MBteat  bon  les  fruits ,  prés  dr  la  Aancée. 

Sans  doute,  cela  est  maladroit,  bizarre,  et  l'on 
croit  lire,  n'est-re  pas,  la  traduction  de  quelque 
poète  étnnnger.  Cependant,  faites  disparaître  quel- 
ques assonances  et  quelques  répétitions  de  mots, 
tout  à  fait  inutiles.  Ne  rcste-t-il  pas  une  pénétrante 
impression  de  campagne  et  dVlô,  quelque  clioso  de 
très  fin  et  de  très  doux? 

[  L«  Journal  { 7  octobre  1897  ).] 

Remy  de  GorimoivT.  —  Voici  un  poêle  bucolique. 
Il  y  a  Virgile,  et  [)eul-élre  Racaii,  et  un  j»eu  Se- 
grais.  Nulle  sorte  de  poiHe  n'est  plus  rare. . .  Voilà 
donc  un  poète.  11  est  d'une  sincérité  presque  dé- 
concertante; mais  non  par  naïveté ,  plutôt  par  orgueil. 
Il  sait  que,  vus  par  lui,  les  paysages  où  il  a  vécu 
tressaillent  sous  sou  regard  et  que  les  chênes  tout 
secoués  parlent  'et  que  les  rochers  resplendissent 
comme  des  topazes.  Alors  il  dit  toute  cotte  vie  sur- 
naturelle et  toute  Fautro,  celle  des  heures  où  il 
forme  les  yeux;  et  la  nature  et  le  rêve  s'enlacent 
si  discrètement ,  dans  une  ombre  si  bleue  et  avec  des 
gestes  si  harmoniques,  que  les  deux  natures  ne  font 
qu'une  seule  ligne,  une  seule  grâce. . . 

[Le  Litre  des  Moêpuê,  a'  série  (  1898).  ] 


ÂRDii  TeirinT.  —  Je  me  sois  aouvent  reprork 
d'avoir  été  un  peu  dur,  dans  un  précédent  artick. 
pour  ce  débutant  Ma  seule  excuse  c'est  que  j« 
n'avais  vu  de  loi  qu'un  morceau  de  fantaise  o^ 
diocre.  La  lecture  de  son  recueil  (De  CÀngthu  it 
l*aubê  à  r Angélus  du  soir  )  m'a  lait  changer  d'iris. 
Il  y  a  en  F.  Jammes  l'étoffe  d'an  poète  paj^agistp 
et  intime,  auquel  je  prédis  un  franc  succès  ioiv 
qu'ii  voudra  bien  s'aatreindre  aux  lois  de  la  riiM 
et  du  vers  nettement  mesuré. 

[L«/o«rMl(i5  joilieC  1898).] 

Cbablu  Maubbas.  —  Que  M.  Jammes  prenK 
garde.  Lafargue  (qui,  lui,  avait  une  Âme  lyrique) 
a  laissé  un  très  petit  nombre  de  poèmes ,  d'une  sin- 
gulière brièveté  et  dont  chacun  forme  un  prtit 
monde  distinct  On  n'a  de  Rimbaud  que  des  débris, 
de  Veriaine  que  des  épaves.  Tout  eet  tr6>  fragmeo- 
taire.  Or,  le  volume  de  M.  Francis  Jammes  pssM 
déjà  les  3oo  pages;  il  compte  plus  de  cent  poème» 
qui  se  resseumlent  terriblement.  Rien  de  fastidieux 
comme  cette  litanie  de  mornes  ga^ures. 

[AmwM«y«iop^«B^(a3  joillet  1898).] 

• 

AjiDBi  GiDi.  —  Francis  Jammee  est  on  graad 
poète;  il  a  l'audace  la  plus  noble  :  celle  de  la  àm- 
plicité.  Il  existe  assez  réellement  lui-même  pour 
pouvoir  se  passer  d'adjuvants,  des  communes  r»- 
sources  littéraires;  de  sorte  qu'on  .«-'étonne  d'abord, 
tant  sa  littérature  emprunte  peu  à  celle  des  autres. 

[L'Ermitage  (novembre  1 898 ).  ] 

GàSTOs  De8ch4MP8.  —  Je  ne  voudrais  pas  bruta- 
liser M.  Francis  Jammes,  dont  j'ai  déjà  loué  le  ta- 
lent de  prosateur.  Souvent,  parmi  les  jolis  motib 
de  ses  poèmes,  j'ai  pris  plaisir  à  entendre  tinter 

L*bariiioiiieax  grelot  du  jeune  ^nean  qui  hHe. 

Mais  nos  jeunes  poètes  ont  une  si  fâcheuse  ten- 
dance k  marcher  courbés,  qu'on  est  obligé,  quel- 
quefois, de  leur  donner,  sans  malice,  un  amical 
coup  de  poing ,  afin  de  leur  redresser  leur  taille. 

[Le  Temps  (*8  janvier  1900).] 

Padl  Lbaotaud.  —  A  écouter  les  poèmes  contenus 
dans  le  volume  :  DeVAngébu  de  l*aub€  à  VAngéUu  dm 
ioir,  poèmes  dont  la  sincérité  parfois  touche  à  Is 
naïveté  et  d'une  notation  directe  souvent  jusqu'au 
mot  choquant,  on  respire  un  sentiment  d'immense 
humilité  devant  la  nature  et  de  foi  ingénue  en 
Dieu.  De  tels  vers  semblent  bien  avoir  été  érritji, 
c^mme  nous  le  confie  çà  et  là,  nu  cours  du  livre, 
M.  Francis  Jammes,  dans  une  petite  chambr<>  an- 
cienne, par  des  soirs  de  septembre  lent  et  pur,  de- 
vant un  horizon  de  métairies  et  de  carapagiies.  en 
roiupagnie  du  silence  et  de  son  seul  cœur. 

[Poètee  i^tn^oard'kai  (1900).] 

JAN  (Ludovic). 

Dan$  ta  Bruyère  (  1 891  ). 

OPIIflON. 

Charles  Fdstbr.  —  Voici  un  recueil  où  tout  n'est 
|)as  également  remarquable,  mais  dont  plusieurs  mor- 
ceaux rustiques,  des  vers  de  paysans,  sont  aus.M  drs 
vers  de  grand  poète. 

[  L'Année  des  Poètes  (1891).  ] 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.       143 


JASMIN  (Jaquou).  [1798M86&.] 

[je  Charivari,  poème  burlesque  (i8*Jo).  -  Ijft 
Papillotei  (]835).  -  L'Aveugle  de  Ca$tel- 
Cuillé  (i836).  -  FrançonetU  (i84o).  - 
Marthe  la  Folle  (18/4/1).  -  Let  Deux  Frèret 
jumeaux  (i8â5\  -  La  Setnaine  d'un  fiU 
(1869). 

OPIIflOiNS. 

AiMAiiD  DE  PoiTMARTi?!.  —  Tant  qu*il  sW  agi  de 
Jasmin  tout  seul ,  on  a  dit  :  Jasmin  a  du  génie ,  ce 
qui  est  rare ,  mais  ce  qui  peut  arriver  k  un  Gascon 
et  à  un  coiffeur,  tout  comme  à  un  enfant  de  Màcon 
ou  de  Paris.  On  n  donc  accepté  sans  restriction  le 

f[énie  de  Jasmin,  et,  Tengouement  de  quelques  sa- 
ons  se  mettant  de  la  [Nirtie ,  peu  tCen  est  fallu  qu*on 
ne  le  proclamât  supérieur  n  Lamartine  et  à  Victor 
Hugo.  « 

[Nou9HiHX  SMmedi*  (  186.V1875).  ] 

SAnn-BiDTK.  —  Il  n*est  jamais  plus  heureux  que 
lorsqu'il  entend  et  (|u*il  peut  emprunter  d*un  arti- 
san ou  d*un  laboureur  <T  un  de  ces  mots  qui  en  valent 
dix*.  C'est  ainsi  que  c^s  poèmes  mûrissent  pendant 
des  années  avant  de  se  produire  au  grand  jour«  selon 
le  précepte  d*Horare,  que  Jasmin  a  retrouvé  à  son 
usage,  et  c'est  ainsi  que  ce  poète  du  peuple,  écrivant 
dans  un  patois  populaire  et  pour  des  solennités  pu- 
bliques rappelant  celles  du  moyen  âge  et  de  la  Grèce , 
se  trouve  être,  en  définitive,  plus  qu'aucun  de  nos 
contemporains,  de  l'école  d'Horace  que  je  viens  de 
nommer,  de  l'école  de  Théocrite,  de  celle  de  Gray 
et  de  tous  ces  charmants  génies  studieux  ({ui  visent 
dans  chaque  œuvre  à  la  perfection. 

FiARÇOis  GiwBT.  —  I^s  créations  de  Jasmin  se 
montrent  fraîches  et  vives.  La  poésie  en  est  d'un 
style  franc  et  {lopulaire;  ses  improvisations  sont  cha- 
leureuses, et  nous  le  saluons  comme  la  France  en- 
tière salua  Béranf^r,  auquel  le  |)oètc  agenais  semble 
se  rai  tacher. 

[  (UnuerieM  Uttérmrtê  (  1 89^  ) .  ] 


JAUBERT(En)esl). 

ÏM   Couleur  dp$   heure»  (  1 S93  ).   -    Fleurs    de 
itftnbole  (i8()6).   -    Tri    ent  pris,    un    acte 

(iH97)- 

OPI!fIONS. 

Cbailbs  Moricc.  —  Si  c«  p<M>le  n'a  i»as  de  sen- 
sualité, peut-être,  sans  doute  il  ne  manque  ni 
d'intelligence,  ni  d'imagination. 

[  U  UUémtmrr  de  tnftt  à  l'heurt  {  1K89).  ] 

AnDii  FoNTAiRAS.  —  Sniis  donle,  avec  une  âpre 
étude  des  maîtres  qu'il  révère  et  une  implacable  sé- 
vérité pour  lui-même .  M.  Jaubert  arrivera  à  formu- 
ler, débarrassé  de  In  lourdeur  présente  de  son  style , 
des  sensations  d'un  art  simple  et  tendre.  Ce  n'est 
que  parce  que  son  livre  indique  qu'il  i)eut  sûrement 
mieux  et  bien  faire  qu'il  est  ici  exhorté  k  se  débar- 
rasser des  défauts  qu'il  se  connaît ,  à  prendre  pleine 
possession  d'un  talent  possible.  H  faut  aussi  qu'il  se 
défie  des  poèmes  traditionnels  à  forme  fixe,  dont 
Ton  ne  peut  user  ({u'aver  une  souplesse  de  doigté. 


une  virtuosité  vaine  que  je  suis  heureux  pour  ma 
part  de  lui  pouvoir  dénier,  car  les  poètes,  aujour- 
d'hui, ont  mieux  à  faire  <|ue  s'attarder  â  pareilles  ba- 
gatelles. 

[  Jfrrevrv  de  Frmnee  (octobre  189$).] 

Émili  Buiios.  —  Rythmes,  les  formes,  les  sons  et 
les  nuances;  rythmes,  les  mots  et  les  idées.  Quel- 
ques-uns le  nient,  beaucoup  l'ignorent  ou  ne  s'en 
soucient ,  mais  certains  le  savent.  Or,  Jaubert  est  de 
ceux  qui  savent  ces  choses;  et  c'est  cela  la  Couleur 
dee  heurei. 

[L'Idée  libre  (iSi)^).] 

JEANTET  (Félix). 

Les  PUutiqueB  (1887). 

OPINIONS. 

Pacl  GiNisTT.  —  M.  Fclix  Jeantet  est  aussi,  dans 
SCS  Plastiquée,  un  ouvrier  soucieux  de  la  forme. 
Son  vers  est  plein,  robuste,  très  franc.  C'est  une 
chose  très  particulière ,  en  vérité ,  que  cette  science 
du  métier  qu'ont  même  de  très  jeunes  poètes ,  at- 
tentifs aux  le^ns  données  par  les  maîtres  comme 
Théodore  de  Banville.  L'a  peu  près  ne  saurait  plus 
être  supixirtabie  dans  l'exécution  matérielle  du  vers. 

[L'Amnh  littéraire  (7  juin  1887).] 

Ao«08Ti  DoRCBAiH.  — '  M.  Jeautet  est  de  ceux  que 
la  Femme  obsède  plus  qu'elle  ne  les  émeut;  ses 
émotions,  du  moins,  sont  plus  souvent  estbétiques 
et  sensuelles  que  morales.  Toutefois,  en  quelques 
poèmes  écrits  sous  la  dictée  du  Souvenir,  cette  sen- 
sualité se  tempère  d'un  sentiment  exquis  :  ainsi  dans 
ces  Yeux  de  velours  dont  la  tristesse  mystérieuse 
enveloppe  et  fascine  comme  VAntonia  d'Hoffmann  ou 
la  Ugeia  d'Edgar  Poe.  Et  c'est  encore  en  ces  pages , 
nous  aemble-t-il ,  que  le  poète  rend  son  plus  pro- 
fond honmiage  à  la  Beauté. 

[Anthnlrgir  dei  Poètes  Jrmnfûis  du  lis'  eièrlt  (1887- 
1888).] 

JEHAN  (Auguste). 

Chants  lyriques  et  profane»  (1891). 

OPINION. 

Phiuppb  Gilu.  —  Ces  chants  ont  In  rare  mé- 
rite d'être  l'œuvre  d'un  poète  convaincu,  (^est  à 
c«tte  foi  en  le  vrai  et  le  beau  qu'il  doit  ses  meilleurs 
accents. 

[U  Figaro  {i$9k).] 

JHOUNET  (Albort). 

Les  fjys  noirs  (1K87).  -  Ijf  Royaume  de  Dieu 
(1887).-  Le  Livre  du  Jugement  (1889).  - 
L'htoile  sainte  (i8()o).  -  l/Ame  de  la  foi 
(  1 890).  -  Esotérism  •  et  S^H'ialisme  (  1 89^^  ). 

OPINIONS. 

Cb%rlbb  MoRicB.  —  Albert  Jhouiiey,  par  la  na- 
ture de  son  esprit  orienté  aux  seules  réalités  abso- 


lii 
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Ion.  eat  ■  imlTMlle  le  poêla  pour  qui  U  SmhIc  n« 
leuDTl  que  de  !■  Ypriln.  C'«al  UD  nujitiqua,  certes, 
■I  c'ul  mAme  l'tdepte  dos  Irti  hiutîn  teieuCM 
qu'ans  trille  mode  est  de  railler  un*  Im  coonellre. 
En  ellei .  Jbouney  trouva  la  Fsrtilude  et  la  paii  qu« 
tant  d'aulres  cherrlient  vsïnetaeul  ailleun. 


[UU 


a»).] 


CaiiLiK  Muaati,  —  M.  AlbaK  Jliouney  a  Mi 
mis  BU  monde  au  bord  de  la  Méditerranée;  mai» 
•on  «prit  a  fleuri,  j'imagine,  dana  la  lectyra  de 
t'Ânc'xi  talamait,  de  Lamartine  el  de  Vigny.  Là, 
il  l'eit  ac«iutumé  de  bonne  heure,  comme  l'homme 
de  Spinoaa, 


.e  l'ét 


e  périedet  bannenieuses  et  jjraie*.  Il  a 
i^me  de  aai.  Puia  l'Kvangile  lui  a  eiiuif 


ial'ar 


JONCIËRES(l.Mn»'de). 

L'Âme  du  Sphynx  (iSq6).  -  7i»ii^a(  1900). 


OPINIOflS. 


PiDL  Piaaar.  —  M.  Uun»  de  Joncièrei  a  lon- 
guement poli  et  caresaé  >e*  rimei  tris  atriteiDeDt 
choisie»;  son  ouvran  «si  achevé  depuis  plusieurs 
années  ;  avant  de  le  livrer  au  public,  il  1  vontu  re- 
cueillir des  avis  et,  s'il  le  pouvait,  einportsr  des 
sulTrage».  Il  en  eul  beaucoup,  et  surloul  celui  de 
Leronle  de  Lisle;  aussi,    dans  u  reconnaiHance , 


«  i  l'illu» 


[UUkrUiS 


l.896).l 
-  L'im, 


m  Siinani.  —  L'ime  du  &Ayiiz  est  dana 
ta  pure  tradition  parnassirniie ,  lelle  que  l.econte 
de  l.islc  en  fut  la  plus  magistrale  ei[HY<9aion.  C'est 
dira  qu'on  n'f  trouve  aucune  des  i^eherches  nou- 
vpIIps  de  rythmes  et  de  consuiinaiicrs  ■uxquell» 
t  de  nous  intéresser,  puisque  les  gens 
ent  s'y  emploîenl.  Il  me  Taul  bien 
!S  heaui  >ers  sonores  de  S\.  de  Joii- 
ciJtrps,  mules  en  un  m^lal  très  pur  (l  dans  bu 
moule  d'une  ri|rueur  voulue,  m'ont  piitlinnlé  par 
leur  musique,  déjii  cornue  peut-" 


de  grand   I 


llesrri|i1if,   e 


eilleut 


mnl  d'un  |>eintre 
autant  que  ri  un  jioete.  A  la  vieille  terre  d'Kgjrptr, 
toujours  mïHlérieuw  au  seuil  des  rivilisalinns, 
iioumcièra  des  races  spïrituolistes  inviiieihiemeni, 
gardienne  des  religions  et  des  traditions  augustes, 
il  a  empninli!  le  décor  de  ces  courts  po^es  et  aus>i 
la  mélancolie  ijui.  des  grands  yeui  do  pierre  îles 
sphyni,  se  répand  eneora  sur  l'humanité  comme 
I  ombre  du  plus  beau  rêve  que  Tbomme  ail  contu. 


iivolée  fait 


I  ndmi 


1H96).] 

irr  du  ^hijnr,  tel  est  l< 
'kIos   <|ua  M.    I^nce  di 


breux  morcvlai  pieina  de  coulear  al  de  (mi*  Jn- 
criplive.  Sans  lui  aToir  riea  empninte.  t.  in  J» 
cièrea  a  qoaique  cbona  da  Tbéopkile  Gaatiec,  ri  i 
est  telle  piice ,  flwimm ,  ptr  eiem^de .  qui  pooniirit . 
tans  déuvantage .  prandre  fiata  dus  t*  rkamu 
petit  livre  céUbm  eona  I0  litre  d'ErMU  (f  CaMt 
L'auteur,  an  peiolre  d*l<laot,  est  eolorisle,  •(  t'ni 
i  l'Orient  qu'il  •  demanda  U  mafie  de  ho  wtnl  H 
les  sujets  de  su  belle»  oavoléM  de  poil*. 

JODY  (Jules-Thëotlore-Loui*).  [iSiô.^'Vll 

Les  OoMons  de  l'aima   (1888).  -  Lm  Oaa- 

so«  de  balailh  (1889).   -   U  OUw-i  ia 

}ùuJBur  { 1 889  ).  -  />•  Refrtu'iu  du  Oai-AW. 

Oi>lMO?iS. 

PaïuFFt  Giuj:.  —  Je  an  parierai  que  d'an  dua- 
sonnier.  mai*  d'un  dunaonoiar  de  ra«,  da  H.  Itia 
Jouy,  don!  les  suec^  ont  e4>iiutieacé  dau*  ceUeaC- 
eine  arliitiqua  qui  l'appalle  le  petit  tbêttre  ds  k 
rue  Vietor-Maasé,  et  qui  ■  prodoit  Im  Caran  ifitht. 
Willette,  MacNab,  Oacar  Uétéoier  et  tani  d'artn 
Ch*t-Soir  rerendiqne  juatacDeiit  coouaa  mi 

M  Jouy  a  b«aii  dire  dans  au  refrù  : 


il  est  de  leur  raca,  nr  cns  vieui  a'appdiaat  Dê- 
saugiert,  Béranger,  Charles  tidla,  PiOT*  DapaH. 
Darcier,  et  j'ajoute;  Angnita  BarÙer.  Cdome  aai . 
il  a  le  Irait;  comme  Bui,  il  «at  Fiançai* .  daqnal. 
bomme d'esprit,  patriote  et  poMs.  Peal-M»  mbiw 
a-l-«lle  un  peu  Irap  sacriGé  à  ta  politique  rt  Tacre- 

cjuand  mèioe,  mais  elle  sail  être  variée  et  pnodri 
ses  impressions  un  peu  partout.  La  reriieil  inblal"  : 
La  Ckam-nu  ili  l'anirt,  est  ane  sorte  de  jsurail 
rliaiité,  où  chaque  butliso  publique  et  privée  est  l«f- 
leniont  rimée. . .   Bien  d'aulrss  que  M.  Jutes  Joaj 


sse  de  "grand  art* 


('«S-)-] 


AxiTOLt  Fltaca.  — .U.  Julea  Jouy  esl  preN|>n 
|io|>ulaire.  Et  c'est  justice  t  il  a  l'ardeur,  l'rntniii. 
et.  dans  une  langue  1res  mêlée,  de  l'esprit  et  d« 
Irait.  Je  ne  l'oiiue  pos  beaaroup  quand  il  liie  si 
sublime.  Mais  il  esl  eitellenl  dans  l'ironie.  Rapf*- 
lei-vous  h  PerguieilMH  et  les  Mam/etlmliani  teain- 
giilrâ ,  sur  l'oir  de  la  Lègtndt  de  Samt-ykaUi. 


[UV 


mu  «irr,  3-  ■> 


.(,89,).) 


«.  —  Jules  Jouy.  e'eel  le  aaliri 
iSnsans  sariatea.  faitanl  de  mh 
p  el  de  fbat|ne  rouplet  ctfaus 


H«i;.éii«J.  (.895).) 
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KAHN  (Gustave). 

Let  Palau  nomadêê  (i  887).  -  Chaïuohi  d'Amant 
(1891).  -  Domaine  de  fée  (1890).  -  Le  Roi 
fou  (1895).  -  La  Pluie  et  le  Beau  Tempe 
(1896).  -  Le  Livre  d^ Imagée  (1897).  ~  ^*" 
miere  Poèmes  y  avec  une  préface  wir  le  vers 
libre  (1897).  "  ^-^  Cirque  solaire  (1898). 
-  Le  Conle  de  l'Or  et  du  Silence  (1 898).  -  Les 
Petites  Âmes  pressées  (1898).  -  Ijes  Fleurs 
de  la  Passion  (1900).  -  L'Esthétique  de  la 
Rue  (1900). 

OPINIONS. 

TéoDOB  DE  Wtziwa.  —  M.  Kabn  ent  résolument 
un  poète  novateur,  et  son  premier  livre ,  Les  Palais 
nomades,  est  un  des  plus  agréables  poèmes  de  ces 
temps.  M.  Kahn  a ,  je  crois ,  un  système  théori(iue 
c^implexe  ;  mais  ses  vers  suffisent  à  montrer  le  fon- 
dement de  sa  doctrine.  Evidemment ,  il  assigne  à  la 
poésie  le  rdle  d*une  musique  spéciale,  et  la  veut 
consacrée  a  l'expression  d'états  de  Tàme  spéciaux  : 
de  ces  larges  et  troubles  coulées  d*images,  par 
instants  envahissant  Tesprit,  incapables  d'être  notées 
dans  une  prose ,  et  constituant ,  pour  la  psychologie , 
Tessence  même  des  émotions ...  La  forme  musicale 
de  M.  Kahn  rappelle  la  mélodie  fluide  et  comme 
tranquille  de  M.  Verlaine,  rendue  seulement  à  sa 
pleine  valeur  poétique ,  par  la  suppression  de  toutes 
règles  vaines  et  du  stérile  désir  de  raconter  une 
histoire.  Un  livre  ainsi  conçu  iMiurrait  être  un  chef- 
d'œuvre. 

[Lm  Betue  indfpendmnte  (18H7  ).  ] 

Pacl  (ii^isTY.  —  J'arrive  aux  chercheurs  d'une 
Tormule  nouvelle  qui,  malgré  les  raillerie»,  con- 
tinuent à  donner  des  vers  d'une  intelligence  diflicile 
pour  les  profanes,  lis  mettent  une  si  belle  opiniâ- 
treté à  assurer  qu'il  y  a  quclciue  chose  au  fond  de 
ces  énigmes,  qu'il  faut  bien,  au  moins,  exposer 
leur  système. 

Le  plus  ardent  de  ces  poètes  un  peu  sibyllins  est 
M.  Gustave  Kahn,  l'auteur  des  l'ûla's  nomades , dont 
je  cite,  par  curiosité,  ces  vers  nu  hasard  : 

Le  miragr  trompeur  do  loi  que  tu  devais  — 
Regardii  «ux  bonleviirds  et  soarireii  aui  iacs 

Emmitoufle  de  tes  lacs 

Terne  je  m'en  vais  (T) 

M.  Kahn  estime  que  le  poète  doit  travailler  à 
l'aide  de  Vintuition  et  non  à  l'aide  de  lacquit  des 
littératures.  Le  poète  doit,  après  avoir  su,  oublier, 
«être  comme  un  ignorant  pour>u  d'excellent»  ap- 
pareils pour  clicher  tout  ce  qui  se  passera  en  luii». 
Celte  petite  école  cherche  donc  la  Torme  In  plus  ca- 
|»able  de  rendre  le»  titonnemeuts ,  les  changemenU 
de  résolutions,  les  subites  décisions  qui  sont  Tnen- 
trelacT»  tracé  actuellement  par  In  plupart  des  c«r- 
vnux.  Elle  y  réussit,  cx)mme  vous  vojex. 

[L'AmnhlUlfrmin  (7  juin  1887).] 
Poésil  riAflÇAISE. 


Chailis  MoiiGB.  —  Gustave  Kahn  a  compris 
que,  pour  les  projets  qui  s'imposent,  ni  la  prose 
seule,  ni  les  vers  seul»  ne  suffisent.  Il  les  mêle; c'est 
la  loi  du  mélange  qu'on  peut  critiquer,  non  pas  le 
mélange  même.  Et  Û  procède  avec  inteUigence ,  com- 
binant bien  le»  faibles  et  les  fortes  ;  seulement  il  se 
maintient  trop  dan»  l'atmosphère  pure  du  lyrisme , 
où  détonne  cet  accent  de  prose  qu'il  indique  pour- 
tant expressément  par  la  suppression  de  la  capitale 
initiale ,  mais  qu'il  semble  pourtant  encore  démentir 
par  cette  autre  suppression  des  détails  de  la  ponc- 
tuation. 

[U  LUtinaMrtdeUmti  /'ftcurt  (1889).] 

Albbit  MocibIm  —  M.  Gustave  Kahn  innova  une 
strophe  ondoyante  et  libre  dont  les  ver»  appuyés  sur 
de»  syllabe»  toniques  créaient  presque  en  sa  per- 
fection la  réforme  attendue;  U  ne  leur  manquait 
qu'un  peu  de  force  rythmique  à  telle»  places  et  une 
harmonie  sonore  plus  ferme  et  plus  continue  que 
remplaçait  d'ailleurs  une  heureuse  harmonie  de  tons 
lumineux. 

[Prvpoê  de  lUténiurt  (189&).] 

Paol  Foit.  —  Donuiine  de  fw  :  un  des  plus  beaux 
«Livres  d'amour».  (Palais  nomades,  Chansons  d'A- 
mant^ aux  yeux  de  tel»  nouveaux  poète»  :  bibles.) 
[Merewrt  de  Franre  (avril  1896).] 

Edmo^id  Pilo^.  —  On  oublie  trop  communément 
que  M.  Gustave  Kahn  e»t,  avant  qui  que  ce  soit,  le 
premier  initiateur  du  ver»  libre.  Je  comprendrais  la 
raison  de  cet  ostracisme  si  Tœuvre  qu'il  avait  don- 
née, an  début,  n'avait  pas  répondu  a  l'opinion  qu'on 
se  fit  de  sa  réforme.  Mai»  comme  les  Palais  nomades 
re»tent  une  de»  plu»  imposante»  parmi  le»  produc- 
tion» souvent  inégale»  de  cette  dernière  génération 
poétique,  l'oubli  cessera,  je  pense,  dès  que  l'injus- 
tice de  nous-mêmes  saura  faire  place  à  une  moins 
craintive  réserve. 

La  raison  de  ce  «passer  sous  hilence^  vient-elle  do 
ce  que  ce  poète  h'a  pas,  avant  d'œuvrer,  inscrit  son 
dogmatique  catéchisme  en  bons  et  dit»  »tatut»  à 
ru»age  des  disciple»  fidèle»  et  de»  asstmiiateur»  ha- 
biles? Il  se  peut  que  cela  y  soit  pour  beaucoup. 

M.  Gustave  Kahn  a  ouvert  une  voie  et  tracé  un 
sillon  ver»  des  horizons  de  liberté;  plusieurs  bon» 
poète»  le  suivirent  dans  cette  louable  tentative. 

[l'iSrwito^  (avril  1895).] 

Rbh7  db  Godbmo?it.  —  Ce  poème  de  vingt-huit 
feuillets  {Domaine  de  fée)  est  sans  doute  le  plus  déli- 
cieux livret  de  vers  d'amour  qui  nous  fut  donné 
depuis  les  Fêtes  galantes  et,  avec  les  Chansons 
d'Amant,  les  seuls  vers  peut-être  de  ces  dernières 
années  où  le  sentiment  ose  s'avouer  en  toute  can- 
deur, avec  la  grâce  parfaite  et  touchante  de  In  di- 
vine sincérité. 

[Le  Livtt  des  MéUfuei ,  1"  série  (1896).] 

Chablb»  MiCBBA».  —  Précieux  et  commun  tout 
en»embl6,  M.  Kahn  e»t  a»»urément  le  plu»  pro»aïque 
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de  nos  po<Me8.  11  use  de  la  rime  ou  la  rejette,  c'est 
son  droit.  Et ,  chez  lui ,  les  rythmes  impairs  alternent 
avec  les  rythmes  pairs  :  il  en  a  bien  la  liberté.  L'as- 
sonance lui  plaît  :  qu'il  assonne.  L'allitération  le 
charme,  qu'il  aliitère.  Je  dirais  volontiers  à  M.  Gus- 
tave Kahn  :  «Fay  ce  que  vouidras».  si  tout  ce  qu'il 
lente  de  faire,  par  une  fâcheuse  fortune,  ne  man- 
quait. Rimes,  assonances,  ou  sans  rimes  ni  asso- 
nances, allitérés  ou  non,  de  rythme  impair  ou  pair, 
le  sort  ordinaire  des  vers  de  ce  jeune  poète  est  de 
ne  point  chanter;  les  mots  dont  se  trouvent  com- 
posés ces  curieux  vers  se  refusent  au  rythme.  Ils  ne 
se  lient  point  les  uns  aux  autres.  Ils  ne  font  point 
de  chœur  ni  de  danse  commune. 

[Bévue  enryclopédiftu  (  sS  ojara  1896).] 

Fa.  ViÉLK-(jRirKi?(.  —  M.  Kahn  lui-même,  s'il  ne 
nous  offre  pus  aujourd'hui  de  c«s  étran(;es  fleurs 
orientales  à  la  li{;e  flexible  dont  nous  fûmes  éton- 
nés, a  tressé  dans  l'ombre  un  bou(|uet  composite. 
Don  sans  grâce.  Nous  attendrons  toutefois,  pour  par- 
ler plus  longuement  de  M.  Kahn ,  qu'il  veuille  «unir 
la  clarté  philosophique  profonde  du  xviii*  siècle  à 
la  riche  ornementation  romantique  et  les  mettre  au 
service  d'idées  imprévues?)  ;  tel  est  en  effet  son  beau 
dessein,  et  insister  aujourd'hui  serait  prématuré. 
Dans  son  dernier  recueil,  nous  avons  beaucoup 
goûté  ce  Au  pont  de*  Mort»  où  la  mâle  et  fougueuse 
influence  de  Verhaeren  se  laisse  assez  heureusement 
sentir.  Mais  quels  que  soient  le  talent  et  les  projets 
littéraires  de  M.  Kahn,  sa  «vaste  ambition^),  il  se 
risque,  bien  témérairement  à  notre  sens,  à  inter- 
dire au  poêle  de  l'avenir  l'usage  de  la  symbolique 
gréco-latine;  il  effleure  là  des  questions  bien  déli- 
cates d'atavisme  et  de  culture,  et  nous  devons  faire 
toutes  réserves  de  nos  droits  à  disposer  selon  nos 
goûts  de  l'héritage  aryen. 

[Mercure  de  France  (avril  1896).  ] 

Albert  Arnat.  —  Il  y  a  dans  r«  livre,  L'mbe»  dv 
lumières,  des  choses  légères  et  d'une  séduction  câli- 
nante. Dal  des  Poupées  est  un  )>etit  chef-d'œuvre.  Des 
variations  shakespeariennes  forment  à  telles  œuvres 
du  |p*and  dramaturge  un  commentaire  sagace  et 
original.  Parmi  les  pièces  de  cette  "suiler,  (ju'il 
nous  agrée  do  voir  plac4'*e  en  tète  du  livre,  notons 
une  (Uéopâtre  —  de  beauté  ètraiigoineni  nostalgique 
et  dont  les  derniers  vers  ont  la  force  (>ensive  dos 
paroles  immuables.  Le  lied  dos  trois  cavaliers,  dans 
8a  simplicité  dolente  un  )mmi,  est  si  bien  pour  (|ue 
s'endorme  Tàiue  ou  }M)ur  (ju'elle  rêve  de  voir,  elle 
aussi,  passer  uu  tournant  do  la  route  romitro 
claire,  la  belle  ombre  pale.  La  Chanson  de  ricUlc 
tnorlalilc  —  dit  l'alliance  par  les  automnes  et  par 
les  soirs  des  doux  messagers  de  >ie,  "passés,  venus, 
puis  disparus?».  Mais  nos  préférences  vont  aux 
|KM*mes  intitulés  :A  Jour  fermant,  sept  notations  dé- 
diées à  Léon  Dicrx  —  bouges  marins,  tein|K>tes  st)us 
le  ciel  bas,  sites  maritimes  et  d'hi\or,  vaisseaux  a|>- 
pareillanl  vers  les  Allantides.  .  .  Très  belle  enr»>re 
la  Finale,  où  s'alleslo  plus  particulièromenl  le  carac- 
tère èvorati'ur  de  celte  |K>ésie. 

(  Le  Réveil  (novembre  «'^96).] 

Gkorobs  Pioch.  —  Domaine  de  Fe<;  domeurant 
pour  moi  l'oMnre  l.i  plus  émoutanli;,  parce  que  la 
plus  passionnée  et  la  plus  huniiiine,  de  M.  GusUive 
Kalin ,  j'aime  /*•  Ijirre  d'imafjes  connue  celui  par 
quoi  s'est  le  plus   complètement  imposé  à  l'admira- 


tioo  le  talent  neuf  et  nombreux  de  rîsioDs  qui  ocip- 
oalise  son  auteur  parmi  lee  premiers  des  pacte» 
qui  se  révélèrent  aux  environs  de  i88à.  H  e$t  km 
(le  toute  la  magie  d*une  imagination  iuxohinte,  doM 
l'eipanaioii  toujours  en  décor  charrie,  josqa'i  %n 
exaspérer  parfois,  des  survivances  légeodaires,  en 
miroitement  de  fastes ,  des  éclats  de  fterie.  Cm  dn- 
ceur  en  émci^,  c'est  le  lied  :  restîlotioo  <rhiiBa- 
nité,  déflnilive  en  sa  musique  suave  et  brève,  m 
chante  l'âme  de  banales  et  divines  aveotores  pié- 
béiennea  ou  de  ces  souvenirs  que  lei  héroûis«,  U 
joies  00  les  malheurs  séculaires  incrustent  en  te  ocsr 
des  races  ;  le  lied,  dont  Fadaptation  au  verbe  fna- 
raisest  le  bien  évident  de  M.  Kahn,  comme  fode  est 
celui  de  Hogo. 

Ces  images  ne  sont  pas  unieolores.  Elles  eoiw^ 
vent  la  teinte  des  ciels  selon  findication  detquHik 
poète  les  réalisa.  C*est  ainsi  que  let  Images  ittit 
France  ont  la  joliesse ,  la  grâce  joyeuse  et  refXMUte 
d'un  pays  que  nulle  altitude,  nulle  onde  doaptan» 
et  courroucée  ne  magnifient  ni  n'attristent  L'u 
courtoisie  mélancolique,  toute  racinieone,  diacoart 
à  la  princesse  Arieic.  Des  saxes  légers,  on  LaDWl 
des  musiques  puériles  et  douces  qo*on  dirait  de  Di- 
layrae  ou  de  Monsigny  (i\pèmêe  XMÏÏ' ,  Fmegv  a 
U  Ramé,  Im  Petite  Sjflvia,  Vlme  de  Memm.  ii 
Meunier,  U  éta-t  une  bergère,  le  Miroir  de  CifèsUse. 
etc.)  évoquent  la  frêle  inconscience  des  beonti 
d'un  siècle  que  devait  finir  la  Révolution.  (Joe  tdà- 
rinade  impudente  et  prometteuse ,  des  images  \ég» 
dures  :  le  i\mt  de  Troyes  et  le  Vieux  Mendient,  w 
[fiche  pour  music-heM  de  couleur  violente,  et  m 
mélancolies  hautaines  :  lee  ikipiUons  de  Tempt, 
iUa  Tsigane,  le  Sottci,  la  Reneamtre,  la  Destins». ht- 
inent  une  liasse  chatoyante  et  rose  qui  bruit  suave- 
ment. 

Je  loi  préfère  pourtant  lee  hmagee  dm  Rhin  et  M*- 
sellanes,  la  perle  du  livre,  à  mon  a%-is. 

[UCriHfie  (to  nurs  1898).] 

A.  YavBbtbr.  —  L'œuvre  de  M.  Giulave  Kaàa 

est  aujourd'hui  fort  diverse ,  et  pour  écart»  toat  n 
qui  n'appartient  pas  à  son  labeur  de  poète,  il  e^i 
encore  difficile,  sinon  impossible,  d'esquisser  m 
lignes  hâtives  ce  qui  fait  le  caracl«>re  jyarticuli^r  ée 
sa  physionomie.  D'ailleurs,  une  pa^o  consacrée  a  d*^ 
recueils  tels  que  Chansons  d'anuml ,  Domaine  dt  Ft^. 
la  Pluie  et  le  Beau  Temps .  le  Litre  d'Images ,  ne  dob» 
dispenserait  pas  d'une  étude  sur  le  prosodiste .  celai 
(|ui,  apn'^s  iules  Laforgue,  tenta  de  régénérer,  es 
faveur  du  vers  libre,  notre  poétique  si  aiSaibbeaai 
mains  des  suprêmes  parnassiens.  Noos  préfénwi^ 
clore  cette  déjà  longue  notice  par  quelque^  scmpu- 
leuses  indications  bibUographiques  .  rappelant  U 
collaboration  de  Gustave  Kahn  a  la  Jeune  BrlgifÊt. 
au  Décadent,  à  la  Batoche,  à  la  Gazette  anerdoùfM, 
au  Paris  littéraire,  à  la  Vie  moderne,  au  Réreii  et 
Gand,  à  la  Société  noueeile,  à  la  Revue  ene^Hfpé- 
diquc,  au  Monde  moderne,  k  la  Revue  de  Paris,  ils 
i\'ottvelle  Revue,  au  lÀvre  d*  \rt,  à  l'Épreuve,  au  Sep- 
piénunt  du  Pan,  au  Mercure  de  France,  au  Joamel, 
à  l' Evtmcmt  nt ,  aux  Droits  de  l'Homme ,  k  la  Prt*»r,s 
r  ilmanach  des  poètes  {Mercure  de  Frottée,  i^'^ 
1897),  aux  Hommes  d'aujourd'hui,  et  à  is  Refue 
lUanche  où,  indépendamment  de  différentes  études 
consacrées  à  Rodenbach,  Anatole  France,  Kuiile 
Zola ,  Arthur  Rimbaud ,  etc. ,  il  »igiie  depui»  pia- 
sieurs  années  la  chronique  des  poèmes. 

Kst-il  utile,  {Kmr  conclure,  de  rappeler  que  M.  Gu>- 
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Uve  Kahn  créa  en  1897,  ^^^^  ^*  ^*^11®  Mendès, 
à  l*0(iéon ,  ensuite  au  ihéiàtre  Antoine  et  au  théâtre 
Sarah-Bemhardt,  des  matinées  de  portes  oii  il  tenta 
de  faire  connaître  les  écrivains  de  la  génération 
ascendante  ? 

[  Poètes  i*a*jowrd*km  (  1 900  ) .  ] 

KARR  (Alphonse).  [  1808-1890.] 

Soui  leê  lillmiU  (  iSSa).  -  Um  Heure  irttp.  tard 
(i833).  -  Fadihe  (i836).  -  Vendredi  ioir 
(i835).  -  Le  Chemin  le  pluê  court  (i836). 

-  Geneviève  (i838).  -  Leê  Payions  illuitret 
.  (  i838).  -  Civerley (i%SH ).  -  aotHde(  1839). 

-  Lee  Guêpes  (1839-1849).  -  Am^  Raucher^ 
(18/is).  -  Hortense  (iS6a).  -  Feu  Breissier 

I  '^V.,  ^  1 8Û4 ).  -  Çffieviève  (  1 865 ).  -  Voyage  autour 
de  mon  jardin  (i8&5).  -  La  famille  Alain 
(1868).  -  Clovis  Gosselin  (i85i).  -  Les  Fées 
delà  mer  {iSbi).  ~  Contes  et  Nouvelles  {iSb^y 
t^  V  -  Midi  à  quatorze  heures  (1 8^).  -  Pour  ne  pas 
q\  Are  treize  (i85fl).  -  Une  vérité  par  semaine 
(  1 85a  ).  -  Agathe  et  Cécile  (  1 853).  -  Devant 
les  tisons  (i853).  -  Les  Femmes  (i853).  - 
Nouvelles  Guêpes  (1 853-1 855).  -  Une  Poignée 
de  vérités  (  i853).  -  Proverbes  (  i853).  -  Soi- 
rées de  Sainte-Adresse  (  1 853).  -  Histoire  d*un 
pion  (i856).  ^  Un  Homme  fort  en  théorie 
(  1 85/i).  -  Dictionnaire  du  pêcheur  (  1 855  ).  - 
Im  Main  du  diable  (i855).  -  La  Pénélope 
normande  (i855).  -  Lee  Animaux  nuisibles 
(i856).  -  Histoires  normandes  (i856).  - 
Lettres  de  mon  jardin  (i856).  -  Promenades 
hors  de  mon  jardin  (i856).  -  Rose  et  Jean 
(1857).  -  Encore  les  Femmes  (i858).  -  Me- 
nus propos  (1859).  -  Roses  noires  et  blanches 
(1859).  -  Sous  les  orangers  (1859).  -  En 
fumant  (1 861).  -  Les  Pleurs  (  1 86 1  ).  -  ïroia 
cents  pages  (1861).  -  De  loin  et  de  près 
(186a).  -  Sur  la  plage  (186a).  -  Sur  la 
peine  de  mort  (1866).  -  Lês  Roses  jaunes  ^  un 
acte  en  vers  (1867).  -  L'Auberge  de  la  vie 
(1869).  -  Les  Dents  du  Dragon  (1869).  - 
Les  Gaietés  romaines  (1 870).  -  La  Maison  close 
(1871).  -  La  Queue  d*or  (187a).  -  Prome- 
nades au  bord  de  la  mer  (  1 876 ).  -  lia  prome- 
nade des  Anglais  (187/1).  -  Le  Credo  du  jar- 
dinier (i875).-Oi>tt  et  Diable  {tH'jïy).-Plus 
ra  change . . .  plus  c'est  la  même  chose  (1875). 
'-  L'irt  d'être  heureux  (1876). -LMrf  d'être 
malheureux  (1876).  -  On  demande  un  tyran 
(1876).  -  L'esprit  d'Alphonse  Karr  (1877). 

-  Notes  d'un  casanier  (1877).  -  Bourdonne- 
ments (  1880).  -  Grain  de  înm  sens  (  1880).  - 
Pendant  la  pluie  (1880).  -  A  V encre  verte 
(1881  ).  -  Ijfis  Cailloux  blancs  (1881).  -  IjCh 
points  sur  les  /  (i8S«»).  -  Sous  les  pommier» 
(  i88ï!).  -  A  bas  les  masques  (  1  883).  -  Dans 
la  lune  (i883).  -  Au  soletl  (i883).  -  Iai 
Soupe  au  caillou  (1 88/j  ).  -  Meuieurs  les  assas- 
sins  (1885).    -    Le  règne  du  champignons 


(i88d).  -  Ros9s  et  Chardons  (188C).  -Le pot 

aux  roses  (1887).  '  ^  ^^'  ^  ^*  ^^^^ 
(1889).  -  Neline  (1890).  -  La  Maison  de 
/'ogre  (1890). 

OPINIONS. 

Saittb-Beutb.  —  Je  concevrais  platdt  encore  une 
indignation  réelle ,  sincère ,  ardente ,  souvent  injuste , 
une  vraie  Némésis;  mais  ces  guêpes,  si  acérées 
qii*elles  soient  d*e8prit,  pourtant  sans  passion  au- 
cune ,  ces  guépes-là  ne  peuvent  aller  longtemps  sans 
se  manquer  à  elles-mêmes.  Comme  tous  les  recueils 
d*épigrammes ,  mais  des  meilleures,  les  Guêpes  de 
M.  Karr  n'échappent  pas  à  Tépigraphe  de  Martial  : 
ffSunt  bona ,  sunt  quaedam  mediocriav ,  etc.  ;  il  suffit 
qu*il  y  en  ait  de  fort  piquantes,  en  effet,  et  que  Tau- 
teur  y  fasse  preuve  en  courant  d'une  grande  science 
ironique  des  choses.  On  voudrait  voir  tant  d'esprit 
et  d'observation  employé  à  d'autree  fins.  Et  puis  il 
y  a  fort  à  craindre  que  ces  Guêpes  ne  pullulent  ;  on 
parle  déjà  d'imitations  ;  allons  I  U  Charivari  ne  suf- 
fisait pas;  nous  aurons  mouches  et  cousins  par 
nuéee. 

[Luodi,  1"  (évricr  18&0.  ] 

Lamabtiiib. 

Te  MUf icos-tQ  du  IcmpH  où  tes  GmSpu  caustiques , 
Abeiiim  bien  piulAi  des  roilinex  attiques , 
De  l*HjinMe  emlMumé  venaient  chwiae  Miiiton 
Pétrir  d'un  loe  d'esprit  le  miel  de  la  raison  7 
Ce  miel ,  assaisonné  du  bon  8ens.de  la  Grèee, 
Ne  cherchait  le  uiqoantqn*è  trafers  la  jasiessc. 
Aristophane  on  Sterne  en  eût  été  jaloux  ; 
On  V  sentait  leur  sel,  mais  l«  tim  est  plus  doux. 
Ces  mscetes ,  volant  en  essaim  d'étincelles . 
Cachaient  leur  aigaillota  sous  l'éclair  de  lears  ailes  ; 
A  leur  boardonnement  un  souriait  piolet  : 
La  gréce  comme  une  huile  en  goénssait  le  mot  ! 

C'était  aussi  le  temps  où ,  ces  jouets  de  l'âme , 
Tes  romans  s'effeuillaient  sur  des  grnoux  de  femme , 
Et  laissaient  à  leurs  sens ,  ivres  du  titre  seul , 
L'indélébile  odevr  de  la  fleur  du  Tillemlf 

[ Sbttvmr*  «f  portreU»  (  1871  ).  ] 

TnioDons  de  Baivillk.  —  Tel  que  je  l'ai  vu  à 
Nice,  il  y  a  peu  d'années  encore,  sous  le  noir  pla- 
fond des  rosiers  qui  s'étendait  devant  sa  maison, 
quel  visage  spirituel  et  robuste,  tourmenté  dans  le 
calme ,  exprimant  bien  la  force  herculéenne  de  celui 
sur  lequel  la  Sottise  a  toujours  compté  pour  tuer 
les  monstres  de  ses  marais  et  pour  nettoyer  ses 
étables,  en  y  faisant  passer  un  furieux  fleuve  de  bon 
sens,  qui  emporte  tout  dans  son  flot  rapide  et  so- 
nore I  Le  large  firont  si  ferme  et  hardi ,  sans  bosses 
vides  I  bien  découvert  aux  extrémités  sous  une  che- 
velure drue ,  noire  comme  l'Krèbe  et  tondue  de  prôs , 
les  yeux  non  démesurément  ouverts,  mais  lumineux, 
sagaces,  avec  une  étincelle  de  flamme  et  bien  abri- 
tés sous  leurs  sourcils  presque  droits,  le  nex  osseux, 
torturé,  à  l'arête  large,  aux  narines  coupées  très 
hardiment,  et  s'enflant  un  peu  au  bout  comme  celui 
des  grands  penseurs,  les  joues  solides.  hAlées  par 
le  soleil  et  le  vent  de  la  mer,  accusaient  une  éner- 
gie invincible,  et  la  bouche  ironique,  bienveillante, 
Mnsuelle,  aux  lèvres  pourprées,  éclatait  de  vie  dans 
une  longue  barbe  ondoyante  et  tortueuse  comme 
r«lle  de  Clément  Marot.  Ensemble  heureusement 
accompagné  par  la  cravate  de  soie  blanche  qui  en- 
toure son  cou,  et  par  la  veste  de  velours  noir  qui 
habille  son  corpe  d'athlète.  Plus  vrai  encore  fut 
l'Alphonse  Karr  de  la  première  jeunesse,  maigre, 
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nerveux,  véta  d*one  blanche  robe  de  moine,  irrité 
par  le  spectacle  de  la  Bêtise  humaine ,  et  ne  portant 
alors  qu*une  légère  et  noire  moustache  de  Scara- 
moucbe,  qui  semblait  ponctuer  la  poésie  de  son  génie 
railleur,  venu  en  droite  ligne  d'Aristophane.  Au- 
jourd'hui, après  qu'il  a  neigé  sur  ce  chêne  formi- 
dable I  Alphonse  Karr  ressemble  au  Pape  des  Sages , 
car  sa  très  longue  barbe,  qu'il  porte  en  éventail, 
est  devenue  blanche  comme  le  plumage  d^un  cygne , 
et  sur  son  visage  quelques  chères  rides  sont  les  coups 
de  griffe  que  lui  donne,  en  s'enfuyant,  l'insaisissable 
chimère! 

[Citméet  pansiens  {i%^Z).] 

P.  Larousse.  —  Stnu  la  tilleuU  eut  un  véritable 
succès.  Ce  premier  ouvrage  était  originairement  un 
poème  ;  bien  conseillé ,  Alphonse  Karr  convertit  des 
vers  en  prose  et  renonça  dès  lors  à  la  poésie. 
[Dietwttiuûn  Lgrouist.  ] 

KLIN6S0R  (Tristan). 

FUlet-FUun  (i  896  ).  -  Squelettes JUuru  (  1 897  ). 
-  La  Jalousie  du  Vizir t  conte  (1899).  -  L  Es- 
carpolette (1899). 

OPINIONS. 

Jean  Lorraih.  —  ...  Le  joli  livre  de  M.  Tristan 
Klingsor,  tout  rempli  de  baladins ,  de  fob ,  de  prin- 
cesses en  robes  orfévrées,  la  rose  au  corsage ,  Maud , 
Iseult,  et  de  pages-féee  et  de  pages-fleurs ,  exhale  un 
parfum  musqué  et  vieillot  d'ancien  missel.  C'est 
nien  le  recueU  d'un  ramageuf  de  ballades  à  la  cour 
des  Papes  en  Avignon ,  on  d'un  ménestrel  du  royaume 
d'Aries,  au  temps  de  la  comtesse  de  Die  :  cela 
chante,  chatoie,  frissonne  et  flamboie  comme  une 
étoffe  de  soie  moirée  de  jadis ,  avec  des  cliquetis  de 
joaillerie  et  une  belle  envolée  d'oriflammes  ;  cda  jase 
comme  un  jet  d'eau ,  babille  comme  une  mandoline 
et  embaume  conmie  une  fleur  :  marjolaine  et  pim- 
prenelle;  c'est  à  la  fois  sauvage , élégant  et  précieux, 
et  c'est  bien  en  mai  neigeux  d'amandiers  ou  en  juin 
de  flamme  qu'il  faut  feuilleter,  h  l'heure  de  la  sieste , 
avec  la  mer  ensoleillée  apparue  entre  les  lamelles  des 
persiennes  closes ,  ces  jolis  lais  et  virelais  qui  fleurent 
la  mine,  le  thym,  le  passé  et  la  brise  du  large. . . 

[Lf/oMmoi  (8  juin  1H97).] 

Heuri  de  RiomEi.  —  Poésie  singulière ,  à  la  fois 
galante  et  funèbte ,  attifée  et  naïve ,  qui  sent  la  mar- 
jolaine et  le  cyprès ,  mêlée  de  froissements  de  soie 
et  de  cliquetis  d'ossements,  chansons  qui  voltigent 
sur  des  drames  latents ,  chansons  parfumées  d*amour 
et  de  mort,  charmant  et  délicieux  livre  que  ces 
Sqitelettes fleuris  on  M.  Tristan  Klingsor  se  montre 
un  poète  délicat  et  subtil,  et,  parmi  les  poètes  nou- 
veaux, l'un  de  ceux  qui  manient  avec  le  plus  de 
dextérité ,  d'invention  et  de  bonheur  le  redoutable  et 
difficile  vers  libre.  11  le  fait  souple,  élégant;  et 
M.  Klingsor  possède  un  métier  trè^  personnel  qui 
n*pst  ni  la  soierie  irisée  de  M.  Yielé-Griffin ,  ni  la 
hure  puissante  do  M.  Verhaeren,  ni  les  mousselines 
à  pois  de  Jules  Laforgue,  et  qui  a  ses  procédés 
propres  et  son  secret.  C'est  pourquoi  son  livre  mé- 
rite ,  après  qu'on  Ta  lu  pour  le  plaisir,  pour  tout  ce 
qu'il  contient  de  mélancolie  et  de  grAc«  fébrile, 
d'être  relu  et  étudié. 

[  Le  Mercurr  de  France  (juiu  1897  ).  J 


Rouit  di  Souza.  —  M.  Tristan  Klingsor  s'efforce 
d'être,  comme  son  nom  l'indique,  un  enchanteur. 
Il  ressuscite  sous  quelques  notes  de  vielle,  de  fla- 
geolet ou  de  cornemuse  le  souvenir  des  bellee  châ- 
telaines et  des  pages  qui  hantent  toujours  les  tour» , 
croulantes  encore  sur  la  colline,  au-dessus  des 
chaumes.  —  C'est  Izel  : 

Doux  masieieos ,  M\ts  les  harpes  d'aryeut  ; 
La  reioe  Ixci  est  eouebée  avec  son  page  ; 
Doux  raosicienii ,  frêiei  les  harpn  d'argeot. 

C'est  Elise  aux  fuseaux  : 

D«8  foseaux  se  soot  bercéd  à  la  croisée  : 
C'est  dame  Kiise  aux  fuseaux  blonds  rrposée  ; 
On- viole  une  chanson  sous  la  eroisce. . . 

Et  le  voici  qui  gratta  d'un  doigt  un  peu  railleur 
une  mandore  : 

Au  jardin  joli 
Il  y  a  des  roses , 
Il  y  a  des  lis . . . 
Au  jardin  joli. 
Est-il  un  fol  qui  veuille 
Faire  la  ^ie  chose , 
Faire  la  jolie  cueille 
Des  roses? 

Au  jardin  d*amour 
Il  y  a  des  lèvres , 
Beau  pa^  ou  pastour. . . 
Au  jardin  d*aaioar. 

Est-il  un  fol  qui  veuille 
Faire  le  joli  rêve. 
Faire  la  jolie  cueille 
Des  lèvres? 

[  L«  jMN^  jpopiilatre  «<  le  (yritMt  MRA'nMmte/ (  1 899) .  I 

PoL  LiTxiiOAiD.  —  M.  Tristan  Klingsor  a  une 
sûreté  de  rythme  surprenante.  11  aime  les  contes 
de  fées  et,  petit  Chaperon  rouge,  ma  mère  l'Oie, 
Peau-d'Ane  repassent  dans  ses  vers.  11  aime  ansai 
les  ehats  et  les  souris.  Et  qu'ils  lui  inspirent  de 
charmantes  chosea! 

Dors,  mignon  rhat  blanc,  don; 

Uesleè  ronronner,  reste  couché 

Et  ferme  un  peu  tes  venx  semés  d*or; 

Les  souris  montrent  leur  ncx  eut  trous  du  plancher. 

Don  mignon  chat  blanc ,  mignon  chat  gris , 
Avee  ton  mbau  de  soie  au  cou  ; 
Les  souris  vont  venir,  les  jolies  souris' 
Que  tu  griffes  k  petits  coups. 

Les  souris  aux  yeux  vils  d'émeraude 
Vont  danser  la  ronde  dans  le  buffet; 
Don ,  mignon  chat  blanc  :  les  souris  rôdent 
En  minuscules  pantoufles  de  fées. 

[La  TuTê  HOfÊvslls  (juin  1900).] 

KRTSINSKA  (Marie). 

Rythmes  pittoresques  (1890).    -  Joies   êrraniêê 
(189&).  -  Folle  de  son  corps  (1896). 

OPINIONS. 

FiR^AnD  Hausse.  —  M""  Marie  Krysinska,  dans 
la  littérature ,  occupera  une  plar«  toute  partienlière , 
car  personne,  à  moins  de  la  plagier,  ne  pourra 
l'imiter. 

Les  Rythmes  pittoresques  tirent,  en  effet,  toute 
leur  intensité  de  Tàmc  de  M"*  Krysinska.  Imprécis 
quant  à  la  formo,  solubles  et  souples  comme  des 
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lianes ,  chantants  et  hannonieux  comme  des  impro- 
visations musicales,  ils  resteront  le  seul  exemple 
d'une  œuvre  d*art  parfaite,  créée  contrairement  à 
toutes  formules. 

[Simplertvuê  (189^).] 

Rachildb.  —  Depuis  longtemps,  l'auteur  nous 
aflirme  qu'il  a  inventé  le  vers  libre ,  et  pour  nou- 
velle preuve  il  nous  offre  une  nouvelle  série  de 
poèmes  très  en  dehors  des  règles  connues.  Pourquoi 
lui  disputer  cette  gloire?  Le  vers  libre  est  un  char- 
mant non-sens,  un  bégayement  délicieux  et  baroque 
convenant  merveilleusement  aux  femmes  poètes  dont 
la  paresse  instinctive  est  souvent  synonyme  de  génie. 
Ce  que  Jean  Moréas  (de  Técole  romane)  aura  cm 
trouver  eu  peinant  terriblement  sur  les  vieux  bou- 


quins de  Ronsard  et  quelques  dictionnaires  ignorés, 
Marie  Krysinska  ne  peut-elle  l'avoir  découvert  aussi 
en  jouant  avec  les  frous-firoos  de  sa  jupe,  les  perles 
d'un  collier,  le  souvenir  d*un  révef  Je  ne  vois  nul 
inconvénient  à  ce  qu'une  femme  pousse  la  versili- 
ratiou  jusqu'à  sa  dernière  licence  I  Les  Joisi  trrantes 
sont  jolies ,  capricantes  comme  des  chèvres ,  montent 
et  descendent  dans  d'inextricables  sentiers  rocailleux, 
broutent  du  même  air  indépendant  le  lotus  bleu  ou 
la  menthe  sauvage.  Je  les  aime,  arrêtées  mélanco- 
liques au  bord  des  flots,  dans  des  marines  tristes, 
puis  rebondissant  dans  des  marines  gaies ,  mais  sans 
explication ,  surtout ,  sans  préface  trop  savante ,  car 
moins  une  femme  s*explique  et  plus  elle  est  vrai- 
ment forte. 

[Mtrtwn  de  Fnmet  {loùt  189^).] 


LACAUSSADE  (Auguste).  [iSiy^tHI 

I^M  Salaziennêi  (tSSg).  -  Œuvrei  complètet 
d*0$iian,  traduction  (i8âa).  -  Poème»  et 
Paysages  {\Sbfi),~  Les  Épaves  (1861).  -  Les 
Poésies  de  Leopardi,  adaptées  en  vers  français 

(1888). 

0PI?II0N8. 

Sairtb-Bbovi.  —  Un  poète  que  j'apprécie  infini- 
ment et  dont  l'élévation  est  le  caractère,  M.  I^acaus- 
sade ,  auteur  d'une  très  bonne  traduction  d'Ossian 
et  d'un  recueil  de  poésies  qu'il  est  en  traiîi  de  sur- 
passer, a  su  se  faire  une  sorte  de  domaine  à  part. 
11  est  de  l'Ile  Bourbon ,  de  l'une  de  ces  lies  du  Tro- 
pique, patrie  à  demi-orientale  qu'a  marquée  Pamy 
dans  ses  chants  et  que  nous  a  divinement  rendue 
Bernardin  de  Saint-Pierre.  M.  I>acaussade,  qui  sent 
profondément  cette  nature  tropicale ,  a  mis  sa  muse 
tout  entière  au  service  et  à  la  disposition  de  son 
pays  bien-aimé.  Jeune  et  déjà  fait  aux  épreuves  de 
fa  vie,  il  prend  l'homme  avec  tous  ses  sentiments 
de  [>ère ,  d'époux ,  d'ami ,  et  il  le  plar«  dans  le  cadre 
éblouissant  des  Tropiques. 

[iVoKVMHx  lunUê,  t.  Il  (iH6&).l 

Tbéophili  GtiTTiBi.  —  I>a  nature  des  tropiques 
souvent  dérrite,  rarement  chantée,  revit  dans  ces 
paysages,  ])res(|ue  tous  empruntés  à  l'Ile  Bourbon, 
l'Ile  natale  du  poèto,  l'une  des  plus  belles  des  mers 
de  rinde.  Ce  que  l'auteur  de  PatU  et  Virginie  a 
fait  avec  la  langue  de  la  prose,  Lacaussade  a  pensé 
qu'il  pouvait  le  tenter  avec  la  langue  des  vers.  11  se 
circonscrit  et  se  renferme  volontiers  dans  son  lie 
comme  Brizeux  dans  sa  Bretagne.  H  s'en  est  fait  le 
chantre  tout  filial.  Il  en  dit  avec  amour  les  horizons, 
le  ciel,  les  savanes,  les  aspects  tantôt  rianta,  tantôt 
sévères. 

[  Bmypnrt  mmt  le  frogri*  des  UUrtê,  par  MM .  SHveflrp 
de  Saev,  Paul  FtWaI,  Th.  Gautier  et  Ed. Thierry 
(1868)'.] 

LACHAHBEAUDIE  (P.).  [1806-1879.] 

Essais  poétiques  (1899).  -  Clansohs  nationales 
(i83i).  -  Le  Médecin  (i838).  -  Fables  po- 


pulaires (1839).  -  La  Vapeur  (i S k6),  -  Les 
Fleurs  de  Villemonhle  (1861).  -  Fables  et  poé- 
sies  nouvelles  (t  864-1 865).  -  Proses  et  vers 
(1867). 

OPINION. 

Saiite-Bbovb.  —  lies  Fables  de  Lachambeaudie, 
publiées  dans  un  magnifique  volume  (i85i),  nous 
avertissent  que  l'autour  est  poète ,  homme  de  talent , 
doué  de  facSité  naturelle  et  sachant  trouver  des 
moralités  heureuses  quand  il  ne  les  assujettit  point 
à  des  systèmes. 

[  CauMenea  du  Ivmdi  (  1867  ).] 

LACOUR  (Germain). 

Sur  tous  les  tons  (  1 8 8 3  ).  -  Avec  des  rimes  (  1 88 .5). 

-  L«f  C(aiWérf«(i888). 

OPINION. 

AcGL'STE  DoRCBAïK.  —  Ce  livre  {Les  Clairières)^ 
dont  la  forme  est  savante,  où  perce  même  une 
pointe  de  préciosité,  exprime  une  àme  de  poète  à  la 
fois  souffrante  et  saine ,  spirituelle  et  mélancolique. 
Rarement  l'esprit  va  jusqu'à  la  galte,  la  mélancolie 
jus({u'à  la  tristesse. 

[AmthtJoffie  dêM  Porte*  frmnfûù  dm  xix*  aièele  (1887- 
1H88).] 

LACROIX  (Jules).  [1809-1887.] 

Traduction  en  vers  des  Œuvres  de  Juvénal  (  1 8  4  o  ) . 

-  Les  Pervenches,  poésies  (!8'i6).  -  Œdipe-  J^ 
7^01,  traduction  (1869).  -  Macbeth^  Iraduc- 
lion  (1877). 

OPINIONS. 

FiAHcisQDi  Sascbt.  —  Il  est  de  mode  aujourd'hui 
d'adorer  Shakesiieare  comme  une  sorte  de  majes- 
tueux fétiche,  et  Victor  Hugo  a  donné  le  ton  en  disant 
qu'il  admirait  tout  comme  une  brute.  Il  laut  pourtant 
bien  convenir  que ,  parmi  ces  pièces ,  un  très  grand 
nombre  ne  sont  supportables  qu'à  la  lecture ,  et  que , 
même  parmi  celles  qui   peuvent  être  le  plus  aisé- 
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ment  transportées  sur  ia  scène,  bien  des  parties 
nous  étonnent  et  nous  choquent  J*avoue  que  le  Roi 
Lear  me  semble  être  une  de  celles  qui  étaient  le 
moins  faites  pour  être  représentées. . .  Remerdons 
M.  Jules  Lacroix  de  nous  avoir  rendu  possible,  en 
les  transportant  au  théâtre ,  les  belles  scènes  du  Roi 
Lear,  Sa  traduction  est  sobre  et  colorée;  le  vers 
marche  d*une  allure  mAle  et  simple. . . 

[L«rMy«(i868).] 

Mauiicb  Talmitr.  —  Macbeth  :  Le  traducteur 
M.  Jules  Lacroix  n*en  avait  rien  adouci,  rien  atté- 
nué, rien  éteint  par  le  badigeon  académique;  lui 
aussi  ftdémuselait  Shakcspearev.  Le  publie,  tantôt 
respectueux,  tantôt  enthousiaste,  tantôt  anéanti, 
écouta,  acclama  et  contempla  le  colossal  chef- 
d'œuvre  oii  Téchevelement  de  la  fantaisie  apparaît 
dans  les  profondeurs  les  plus  sévères  de  la  philoso- 

f»hie,  où  la  nature  est  aussi  humaine  que  Thomme, 
a  mort  aussi  vivante  que  ia  vie. 

[Lm  RipMiqM  dei  Uttre$  (6  mai  1877).] 

S*il  manque  de  souplesse  et  de  couleur,  il  pos- 
sède, par  contre,  de  réelles  qualités  d*énergie.  Bien 
que  généralement  d*une  tonalité  grise ,  il  est  parfois 
sombre  et  sculptural  dans  son  vers ,  comme  Mérimée 
dans  sa  prose. 

[An^ologie  du  Poète»  fremftâi  du  m'  nèele  (1887- 
1888).] 

J.-J.  Wuss.  —  L*éloge  de  la  traduction  de 
M.Jules  Lacroix  n'est  plus  à  faire.  M.  Jules  Lacroix 
a  serré  le  texte  de  Sophocle  d*attssi  près  que  le  per- 
mettaient la  nature  de  Talexandrin  français  et  les 
exigences  de  la  rime.  S'il  a ,  çà  et  là,  atténué  ou  exa- 
géré la  pensée  de  Sophocle,  c'est  la  faute  de  notre 
prosodie  trop  raide  et  de  notre  vocabulaire  trop 
maigre  ;  ce  n'est  pas  la  sienne.  M.  Jules  Lacroix  n'a 
pas  la  sobriété  de  Sophocle  :  il  lui  a  dérobé  quelque 
chose  de  sa  munificence.  Il  a  traduit  notamment 
les  chœurs  dans  une  langue  aussi  riche  et  aussi 
colorée  qu'elle  est  Adèle;  M.  Lacroix  s'est  tiré  à  sa 
gloire  de  ces  chœurs,  semés  de  tant  d'écueils,  et  i\ 
son  honneur  de  tout  le  reste. 

[Autour  de  la  Comidie-Françaue  (1891).] 

LAFAGETTE  (Raoul).  [1843-1897.] 

ChanU  d'un  montagnard  (1869).  -  Mélodiee 
patennei  (1873).  -  Le»  Accalmie»  (1877).  - 
Le»  Aurore»  (1880).  -  Pic»  et  Vallée»  (i885). 
-  La  Voix  du  Soir  (1890).  -  De  Vaulte  aux 
ténèbre»  (1898).  —  Le»  Symphonie»  pyré- 
néenne» (1897). 

OPINIONS. 

Théodore  de  Banvilli.  —  C'est  un  livre  (  IHc»  et 
Vallée»)  sain,  robuste,  d'une  grande  envolée,  où 
l'on  respire  une  brise  parfumée,  amère  et  forlifianle. 

[Anthologie  de»  Poèt»» français  du  XiX'  »iècle  (1887- 
iH88).] 

Chableh  Fuster.  —  L'auteur  des  Chant»  d'un 
mantafpiard,  des  Mélodie»  païenne»,  des  Accalmie» ^ 
des  Pie»  et  Vallée»,  s'est  attristé  brusquement. 
Gomme  Victor  Hugo,  dont  il  a  la  forme  poétique  et 
dont  l'inspiration  le  pénètre,  il  adorait  une  enfant; 


il  Ta  perdu».  Presque  tout  ce  recueil  est  coaam 
à  sa  douleur,  tantôt  révoltée,  tantôt  réagnée. 


[L' 


(«8»»)-] 


1  'X 

LAFARGUE  (Marc).  '^ 

Le  Jardin  d'où  l'on  voit  la  vie  (1897). 

OPINIONS. 

CiMiLLi  Mabtx.  —  Lee  vers  de  M.  Mare  LalDfv 
se  recommandent  par  leur  gràee  bannoojeait  et 
facile.  Je  citerai  particulièrement  :  La  Maieea,  \mx 
Uore»,  le  Jardin ,  Septembre,  le  Soir,  etc.  Je  dépioR 
seulement  que  ce  poète  ait  rompa  avec  la  majuieBie 
initiale  du  vers.  Je  sais  bien  que  Geoi^ge  Sasd  a* 
prime  déjà  cette  opinion  dans  ses  ImtfrteimtibJa, 
mais,  pour  si  respectable  que  m*apparai$se  m 
d'autres  matières  littéraires  le  jugement  de  G«ei|t 
Sand ,  je  ne  saurais  me  ranger  k  cet  avis.  Dp  pb», 
la  musicale  oreille  toulousaine  de  M.  Lalaifae^ 
vrait  le  mettre  en  garde  contre  une  propeosÎM  re- 
grettable à  compter  le  mot  peuplier  comoks  éts\V 
labique.  Il  est  vrai  que  cette  proeodie  est  bcahatinL 
oue  certains  poètes  remploient  de  préléreiice  tk  fv 
Ion  en  cite  même  des  exemples  cJme  Lamarliae. 
C'est  éridemment  une  question  d*oreille.  et  li 
mienne ,  qui  peut  fort  bien  se  tromper  d^aitleiin. 
regrette  que  M.  Marc  LaCargue  gâte  ainsi  un  eertui 
nombre  d'effets  pleins  de  charme. 

[Im  JVbwhw  ■piimI/u  (1897).] 


Tvis  Bkitboo.  —  Ses  vers  sont  à  la  fois  ptiiu 
de  couleur  et  d*émotion.  M.  Lafiaiigue  a  toujoan  li 
mot  qui  lait  image;  sa  vision  est  précise.  C*«tu 
évocateur  de  premier  ordre.  Il  voit  en  artiilt  «( 
sent  en  poète.  Sa  poésie  est  fraîche  et  réeoofbrtui» 
comme  l'air  pur  et  les  sources  des  montagav^ 
son  pays. 

[U  7ff4»«-DiM(i897).] 

Charles  GuiRUi.  —  0  charme  unique  de  ce  ieré» 
d*oû  l'on  voit  la  vie!  Mon  cher  Lafargue,  vovs  as 
savez  pas  combien  votre  petit  livre  nous  a  éan. 
Oui,  votre  vers  est  net,  harmonieux,  sooorf, 
flexible;  oui,  vous  savei  en  guirlandes  paiiules  ea- 
t relacer  les  mots,  et  cela,  je  l'admire,  puisque  Toe* 
n'avei  pas  vingt  ans ,  mais  avant  tout  j'aime  fotn 
à  me  si  tendre,  si  délicate,  pareille  à 

Une  msiaon  Uancbe  oè  eèehe  du  ti!le«l. 

[L'Ermitag9  {tepiemhn  1897).] 

LAFATETTE  (Calbmard  de). 

Le  Poème  de»  Champ»  (i863). 

OPINION. 

Saixti-Bbiitk.  —  J*ai  parcouru  jusqu'ici  bien  des 
tons ,  j'ai  fait  résonner  bien  des  notes  sur  le  ruts 
clavier  de  la  poésie,  et  pourtant  je  n'ai  pas  eoeore 
abordé  mon  vrai  sujet,  celui  qui  m'a  réellement  mis 
celte  fois  en  goût  décrire,  le  Poème  deê  Ckae^,  de 
M.  Calemard  de  Lalayette,  un  poème  qui  n'est  sans 
doute  pas  de  tout  point  pariait,  mais  qui  est  mi, 
naturel,  étudié  et  senti  sur  place,  eaeentieUeoMat 
champêtre  en  un  niot,  et  dont  un  poète  acadéoit- 
cien,  et  non  académique  (M.  Lebrun),  m*a  dit,  ea 
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1X1*611  rerommanilanl  la  lecture  :  «(Lisez  jusqu'au 
bout  ;  le  miel  n'est  pas  au  bord ,  mais  au  fond  du 
vaseï).  J'iii,  en  eflet,  goûté  le  miel,  et  j'en  veux 
faire  part  à  tousl. . . 

J'aiiiio  M.  C.  de  Lafayelte  quand  il  nous  dit  heu- 
reusement en  vers  de  r«8  choses  qui  ne  semblaient 
pouvoir  Aire  dites  qu'en  prose,  par  les  auteurs  d'ou- 
vrages d'agriculture,  M.  Léonce  de  Lavergne  ou 
Arthur  Young;  quand,  par  exemple,  il  étudie 
retable  et  le  bétail;  quand  il  nous  fait  assister  au 
premier  essai  de  la  nouvelle  charrue,  de  Tinstru- 
ment  aratoire  moderne  qui  a  contre  soi  la  routine 
et  bien  des  jaloux  ;  quand  il  Aoos  décrit  la  race  des 
bœufs  du  mézene  (montagne  du  pays),  qui,  au  la- 
bour; craignent  peu  de  rivaux  et  qui  rendent  au 
maître  plus  d'un  office  : 

Le  lait,  te  trait,  la  chair,  c%^l  triple  bôiiéfice. 

[NouTfaux  lundi* ,  t.  Il  (iH6^).] 


LAFENESTRE  (Georges). 

Les  Eipérance*  (i863).  -  Idyllêi  et  Charuons 
(i  873).  -  UArt  vivant  (i  881).  -  Bartolomea, 
roman  (1889).  -  Maitret  aneient  (188s).  - 
La  Peinture  italienne  (i885).  -  Im  Vie  et 
l* Œuvre  du  Tiftwi  (1886). 

OPINIONS. 

TuÉoDORE  DE  Bahvillb.  —  Voicî  M.  G.  Lafenestre, 
un  écrivain  tout  nouveau;  son  volume  :  Lei  Eifpé- 
raneeê,  contient  un  sonnet  sans  défaut  et  un  long 
po<''me,  et  le  poème  vaut  le  sonnet.  Rarement,  nous 
avons  vu  un  si  grand  souffle,  une  inspiration  si 
hautaine  k  la  fois  et  si  pure.  La  langue  est  ferme, 
précise ,  sonore ,  la  pensée  ailée.  Pas  de  dissonances , 
partout  une  harmonie  puissante  et  sobre.  Si  l'on 
pouvait  reprocher  quelque  chose  à  M.  Lafenestre,  ce 
serait  d'avoir  écrit  des  poèmes  avec  la  seule  préoccu- 
pation du  beau ,  sans  songer  un  instant  à  la  néces- 
sité d'étonner,  que  la  paresse  des  lecteurs  modernes 
rend  si  implacable. 

[L'AHiste  {m»n  iS6k).] 

Saiîiti-Beovk.  —  Georges  Lafenestre  qu'on  a  fort 
salué  pour  s«*s  Espérances ,  espérances  (  c'est  bien  le 
mol  )  pleines  de  fraîcheur,  en  effet ,  d'une  sève  abon- 
dante et  riche,  d'une  fine  grâce  amoureuse. 

[Lundi,  î  a  juin  t866.  Des  nouveaux  lundis  (1886).] 

AiDSK  Theobikt.  —  Georges  Lafenestre  a  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  en  Touraine.  C*e«t  là,  sans 
doute,  au  soin  des  S|)aci(Mises  et  lumineuses  vallées 
do  la  Loire  et  du  Cher,  près  de  ces  liellos  eaux  oîi 
se  reflètent  les  châteaux  d'Ainboise,  de  Langeais  et 
de  (Ihenonrennx,  qu'd  a  subi  inconsciemment  l'in- 
flnenre  des  iMMîles  et  des  artistes  du  XTi'  siècle.  Son 
annre  poétique  garde  de  nombreuses  traces  de  son 
séjour  dans  les  molles  et  joyeuses  campagnes  tou- 
rangelles, (ieorges  Lafenestre  est  un  amoureux  de 
la  Renaissance ,  et  l'Italie  l'a  de  bonne  heure  attiré. 

[AnUtoInfrie    des    Poètes    françuis    du    Jti'    sUeh 
(.^87).] 

Paul  Veslahe.  —  Peu  après  la  publication  des 
Espérances,  saluée  non  san.x  enthousiasme  par  la 
génération  levante  des  poètes  admirateurs  de  Le- 


conte  de  Lisle  et  de  Théodore  de  Banville ,  en  dépit 
des  fortes  réminiscences  de  Musset  qui  s*y  trou- 
vait... Lafenestre  collabora  au  Parnasse,  oîi  ses 
contributions  eurent  un  très  grand  succès  d^estime, 
bien  juste.  Il  était  désormais  classé,  non  parmi  les 
moindres,  quelque  chose  comme  entre  Sully  Prud- 
homme  et  Armand  Silvestre. 

Les  recueils  qui  suivirent  et  qui  s'intitulent  :  La 
Clef  des  Champs,  CAtne  en  fête  et  Ut  Chute  des  Réoee, 
continuent,  accentuent,  portent  à  leur  sommet  de 
perfection  les  grandes  qualités  si  brillamment  inau- 
gurées dans  lei  Eepérancee. 

[Lei  Hommes  d'aujourd'hui.'] 

LAFORGUE  (Jules).  [1860-1887.] 

Lee  Complaintes  (i885).  -  L'Imitation  de  Notre- 
Dame  la  Lune  {tSS6),  -  Le  Concile  féeri^ 
(iHSt)).  -  Moralités  légendaires  (1887).  - 
De»  Fleurs  de  bonne  volonté  (dans  la  Revue 
Imlépendante)  [1888].  -  Vers  inédits  (dans  2a 
Revue  Indépendante)  [iSSS]. 

OPINIONS. 

Teodor  de  WrzBWA.  —  J'eusse  désiré  seulement 
qn'il  put  —  avant  cette  imbécile  fuite ,  Dieu  sait  où 
—  voir  publiées  en  volume  ses  Moralités  légendaires, 
délicates  merveilles  de  grâce ,  de  tendresse,  d*ironie, 
et  qu*il  avait  composées  naguère  si  joyeusement , 
avec  la  certitude  d'années  enfin  charitables.  Je 
connais  peu  de  livres,  parmi  tous  ceux  de  notre 
temps  et  de  notre  âge,  qui  donnent,  autant  que 
celui-ci ,  l'impression  d'une  âme  géniale ,  et  je  crois 
bien ,  en  effet ,  que ,  parmi  tous  les  jeunes  artistes  de 
sa  génération ,  Laforgue  seul  a  eu  du  génie. 

[La  Revue  Indépendante  (décembre  1887).] 

Charles  Morice.  —  Jules  Lafoqpie  est  comme 
unique,  non  point  dans  cette  génération,  mais 
dans  la  littérature...  Je  ne  vois  pas  de  psycho- 
logie plus  aigué  et  plus  poétique,  à  la  fois  spéciale 
et  généralisée,  que  celle  de  ces  Moralités  légen- 
daires ,  plus  précieuse  encore  que  les  vers  des  Com- 
plaintes et  de  Jiotit-Dame  Us  Lune ...  Ce  qu'il  a  fait , 
chanson  qui  vibre  à  l'écart  du  fusinage  caricatural 
d'essence  si  purement  artistique,  c'est  l'œuvre  d'un 
sceptique  sentimental,  non  sans  force,  certes,  mab 
sans  la  sage  folie  d'espérer;  c'est  comme  le  sou- 
rire de  ce  visage  charmant  que  personne  n'oubliera , 
re  sourire  qui  comprenait  tout. 

[  U  lÀttiraUre  de  tout  à  l'heure  (1889).] 

FRi!«ci8  ViBLé-dRiFFiH.  —  A  uue  génération  dont 
la  compréhension  esthétique  va  de  M.  Stéphane 
Mallarmé  à  M.  Paul  Yeriaine,  où  M.  Edouard  Du- 
jardin  coudoie  M.  Maurice  Mœterlenck,  où  M.  Gus- 
tave Kahn  a  pour  voisins  M.  Henri  de  Régnier^ 
M.  Jean  Moréas,  M.  Emile  Yerahren,  M.  Maurice 
Barrés,  M.  Paul  Adam,  à  une  génération  qu'im- 
mortalisera Jules  Laforgue,  ((n'importe,  au  sur- 
plus, la  sensation  de  son  existence? 

[Entretiene  politiques  et   littéroirr$   (1"    noTfmhre 
1890).] 

Francis  Vielé-Grifpin. —  Pour  nou»,  avec  .assen- 
timent des  meilleurs  esprits  et  tout  en  gardant  à 
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M.  Moréas  la  sympathie  qui  se  doit,  nous  dirons 
hautement  aussi  qu*un  poète  est  n4  de  ce  dernier 
quart  de  siècle;  il  en  est  un  dont  les  vers  sont  nou- 
veaux après  vingt  lectures  et  suscitent  toujours  de 
nouvelles  joios;  qui  eut  le  cœur  simple  et  Tàme 
noble,  et  une  finesse  plus  fine  que  celle  même  de 
M.  Barrés  et  une  intuition  plus  claire  que  celle 
même  de  M.  Moréas;  il  n'est  qu'un  écrivain  dont 
l'œuvre  puisse  Atre  dite  tcrhef-d'œuvre«,  et  le  seul 
compagnon  que  quelque  dignité  nous  permette 
d'appeler  initiateur,  c'est  Jules  Laforgue. 

[EntnUeni   politiques    et    littérairts     (  i*'  janvier 

Paul  Adam.  —  Il  faut  mesurer  notre  effort  à 
l'étalon  de  son  art  (de  Gustave  Flaubert);  à  celui 
encore  de  deux  ou  trois  œuvres  comme  le  Satyre , 
de  Victor  Hugo,  VÈoe  fiiture,  de  Villiers  de  Tlsle- 
Adam,  les  Moralités  légenda»reê ,  de  Laforgue;  et 
puis  courageusement  mettre  les  mains  au  travail  de 
synthèse. 

[Préface  au  Mystên  des  finies  (1895).] 

• 

GotTAVE  Kahn.  —  Lei  Cotnplaintêë  de  Jules  La- 
forgue parurent  en  i885...  C'était  plein  de  phi- 
losophie personnelle,  parfois  satirique  (dans  le  bon 
sens  de  la  chose,  et  piquant  aux  travers  généraux 
de  l'espèce),  plus  cosmogonique  qu'héroïque.  Au- 
torisé par  son  sujet,  le  poète  négligeait  Phabit  noir 
traditionnel ,  élidait  la  voyelle  du  même  droit  qu'un 
vaudevilliste ,  sacrifiant  quand  il  lui  plaisait  la  rime 
a  Pœil. . .  V Imitation  de  Notre-Dame  la  Lune,  tantdt 
parlant  à  Séléné,  tantôt  à  cette  bonne  lune,  à  une 
lune  d'autres  paysages,  h  des  lunatiques,  à  des 
lunaires,  d*un  art  plus  concentré  que  lei  Corn- 
plaintei,  et  semé  au  long  de  belles  chansons  per- 
sonnelles sans  égotisme,  et  de  grands  vers  picturaux 
s'amoncelant  aux  petits  détails —  El  formulons, 
en  terminant,  que  M.  Jules  Laforgue  a  apporté  une 
note  neuve  de  lyrisme. . . 

[  Les  Hommes  d'auj<»iri*hm.  ] 

Émili  Zola.  —  Laforgue,  mort  jeune,  si  inconnu, 
si  peu  formulé,  n'ayant  laissé  que  des  indications 
si  peu  précises,  qu'il  écha])])e  lui  à  tout  classement, 
une  ombre  de  mailre,  l'ombre  qui  s'effare,  qui  ne 
fait  que  passer  en  laissant  In  place  aux  autres. 

[ Le  Figaro  ( 8  janvier  1 896 ). ] 

Edmoiid  PiLOif.  —  Je  ne  saurais  découvrir  d'an- 
cMre  direct  à  Jules  Laforgue.  Si  Baudelaire  l'étonno , 
de  Nerval  Paltendrit;  si  Sterne  lui  sembla  certaine- 
ment exquis,  Cervantes  dut  lui  paraître  prodigieux, 
et.  enfin,  c'est  Henri  Heine,  je  pense,  qui  le  dut 
initier  à  certaines  délicatesses  cruelles.  Son  es])rit 
n'est  pas  non  plus  celui  de  Patticisme  hellène,  et 
rien  de  la  burlesque  imagination  du  Nord  ne  vient 
le  réjouir.  C'est  pourquoi  j'estime  que  Laforgue  est 
un  écrivain  vraiment  français,  de  ceux  pour  qui 
Taine  fomnila  sans  doute  que  les  deux  qualités 
dominantes  étaient  la  sobriété  et  la  finesse.  Sobriété , 
finesse!  voilà  Laforgue  en  deux  mots,  nuancé  pour- 
tant d'un  peu  de  ce  regret  léger  qu'ont  les  Anglais 
atteints  d*absentéisme . . . 

[L'£rtmfa^0  (1896).] 

Macbick  Mabtsrlinck.  —  Il  semble  qu'avant  La- 
forgue on  n'ait  jamais  osé  danser  ni  chanter  sur  la 
route  de  la  vérité.  Tout  Laforgue  se  révèle  dans  des 


traits  de  ce  genre.  Dans  Lohmtgrm ,  JUm  et  hnfJk 
le  grand-{M^tre ,  ami  de  Séléné,  sa  lève,  et  se  \tm- 
nant  vers  les  vier|^es  assemblées  «dans  le  ifles» 
polairei» ,  il  leur  dit  :  «  Mes  sœurs ,  eoouDe  eei  nm 
vont  décidément  â  votre  beaoté  !  9  Eh  bim ,  je  ve» 
affiraie  qu'à  Tendroit  oà  elle  se  trouve,  cette  |m<Éb 
phrase  des  faubcmi^  de  la  vie  est  plus  eonferae  i 
je  ne  ssb  quel  sourire  auguste  de  notre  àme  qw  )i 
page  la  plus  éloquente  sur  la  beauté  des  sain... 
Un  poète  n*est  jogé  justement  que  par  em  fs 
l'entourent  et  par  ceux  qui  le  suivent  Et  c'est 
pourquoi  je  croîs  que  Toenvre  de  Lalbftpie,  dcvad 
laquelle  8*inclinent  les  meilleurs  d'entre  do»,  b'i 
pas  à  craindre  de  Pavenir. . . 

[Introdoclioa  à  VMmdê  tm-  Jmlm  Li^srgm ,  fu  C»- 
mille  Manclair  (1896).] 

CAMI142  Maoclaib.  —  Je  tends  simplement  â  a- 
pliquer  que  Laforgue  attribuait  au  vers  on  a«fr 
essentiellement  spéculatif,  subjectif  et  intiaie,  et 
réservait  à  la  prose  une  objectivité  plus  grande. nt 
intervention  plus  visible  de  la  compositioa  et  ém 
qudités  littéraires.  Lm  Mormlitéê  Ufftmdmres  soat  ■ 
livre,  et  les  Poèmea  ne  sont,  par  son  vcni,  qae^ii 
confidences  murmurées  un  peu  haut.  Il  est  probty» 
que,  dans  une  antbologie  des  poètes  depuis  i8ê». 
des  morceaux  comme  la  Coin|slamle  dw  NmÈtigitÊ 
préhistoriqwê ,  la  CcmpUtùsU  de  In  Lwsa  en  frtmet. 
celle  du  Pauvre  Corps  kstsmaim ,  cdie  de  FOM  im 
MorU,  tels  lieds  de  FtmiUUùm  de  Ndre-Dame  k 
Luné,  ou  la  pièce  ix  des  Darmiera  vers,  apparaîtront 
comme  de  passionnés  et  poignants  cbefiMfcavn 
pour  porter  avec  un  parfait  honneur  le  Don  èf 
Jules  Laforgue.  Mais  partout ,  et  dans  les  pios  ca^ 
sives  piécettes,  se  revient  les  qualités  qu%  eoa- 
tiennent;  et  je  crois  que  le  vrai  souvenir  à  doeifr 
à  ce  volume  premier  serait  d'en  garder  dans  ■ 
mémoire  quelques  strophes  qui  sont  des  coauBca- 
céments  de  poèmes  infinis ,  des  débuts  de  sensatiseï 
immortelles. 


[Jules  Laforgme,  étmtU 
terHaek  (i^e).l 


diM.Me^ 


Remy  di  Gooimo.tt.  —  D«  ses  vers ,  beaucoup  wot 
comme  roussis  par  une  glaciale  aflectatioo  as 
naïveté,  parler  d'enfant  trop  chéri,  de  petite  fille 
trop  écoutée,  —  mais  digne  aussi  d'un  vrai  besoia 
d'affection  et  d'une  pure  douceur  de  cœur,  —  ado- 
lescent de  génie  qui  eût  voulu  encore  poser  sar 
les  genoux  de  sa  mère  son  «firont  équatorial.  serre 
d'anomaliesn  ;  mais  beaucoup  ont  la  beauté  des  to- 
pazes flambées,  la  mélancolie  des  opales,  la  firal- 
rheur  des  pierres  de  lune,  et  telles  pages...  oat 
la  grâce  triste,  mais  tout  de  même  consolante,  des 
aveux  éternels. 

[Le  Uvre  des  MûSfues ,  t'^  série  (1896).] 

LAHOR  (Jean).  Voir  Gazalis. 
LAM  (Frëdëric). 

Le  Cab  (1895). 

opimoN. 

Le  titre  est  étrange;  rœuvre  est  Apre  et  dooloo- 
reuse.  Elle  renferme  des  morceaux   à    longueoMot 
méditer  et  qui  seraient  malaisément  imitables. 
[L*Année  des  Poètes  (1898).] 
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LAMARTINE  (  Al|)hon$e-ManVI/)uis  de). 
[1790-1869.] 

Lê$  premièrtê  méditaiùnu  poétiques  (iSao).  - 
Nouvelle»  meditatiom  poétiques  (i893).  -  Har- 
monie»  poétique»  et  religieu$e»  (i83o).  - 
Voyage  en  Own/ (i83.5).  -  Joc^yn  (i836). 

-  Iji  Chute  d'un  Ange  (i838).  -  Recueil' 
letnent»  poétique»  (1839).  -  Hi»toire  de» 
Girondin»  (18/16).  -  Troi»  moi»  au  pouvoir 
(  i848).  -  Hi»toire  de  la  Révolution  de  février 
(1869).  -  Raphaël,  pages  de  la  ao*  année 
(1869).  -  Confidence»  (18/19).  -  Toiu»aint- 
Louverture,  drame  (i85o).  -  Nouvelle»  con- 
fidence» (i85i).  -  Geneviève,  histoire  d^une 
servante  (i85i).  -  Le  Taillevr  de  pierre» 
de  Saint-Point  (i85i).   -  Graziella  (i859). 

-  Histoire  de  la  He»tauration  (i85i-i863).  - 
Nouveau  voyage  en  On>«/(i853).  -  Hi»toire 
de  la  Turquie  (i856).  -  Hietoire  de  la  Ru»»ie 
(i855).  -  Vie  de»  grand»  homme»  (i863- 
1866).  -  Cour»  de  littérature  (1 856  et  sui- 
vants). -  Fior  d'Aliza  (i865).  -  Balzac  et 
»e»  œuvre»  (1 86,5).  -  lienvenuto  Cellini  (1 865). 

-  Chri»topl.e  Colomb  (i865).  -  Civilieateur» 
et  conquérant»  (i865).  -  Le  Conteiller  du 
peuple  (i865).  -  Le»  Grand»  Homme»  de 
l'Orient  (i865).  -  Le»  Homme»  de  la  Révo- 
lution (i865).  -  Vie  de  Cé»ar  (i865).  - 
Vie  du  Ta»»e  (1 866).  -  J.-J.  Rou»»eau  (1 866). 

-  Gutenberg  (1866).  -  Le»  Foyer»  du  peuple 
(1866).  —  Antoniella  (1867).  -  Mémoire» 
inédit»  (1H70).  -  Poé»ie»  inédite»  (1873).  - 

-  Corre»pondance ,  publiée  par  Madame  Va- 
lenline  de  Lamartine  (1875-1877). 

OPINIONS. 

VicToi  H06O. —  Voici  donc  enfin  de»  poèmes  d*uii 
p4iète ,  den  [Mténies  qui  sont  de  la  poésie  I 

Je  lus  en  entier  ce  livre  sinj^ulier;  je  le  relus 
encore ,  et ,  malfp*é  les  né|^li(|fences ,  les  néolofpsmes , 
les  ré|M>titions  et  Tobscurité  que  je  pus  quelquefois 
y  romflr(|uer,  je  fus  tenté  de  dire  à  Tautenr  :  «Cou- 
rnf^,  jeune  bomme  I  vous  êtes  de  ceux  que  Platon 
voulait  combler  d'honneurs  et  bannir  de  sa  répn- 
bli(|ue.  Vous  devez  vous  attendre  aussi  à  vous  voir 
bannir  de  notre  terre  d'anarchie  et  d'ignorance,  et 
il  manquera  à  votre  exil  le  triomphe  que  Platon  ac- 
conlait  du  moins  au  ])oète:  les  palmes,  les  fanfares 
et  1.1  couronne  de  fleurs. )> 

[La  Muse  froMfaise  {m^i  18*0),  k  propos  àtn  Mé» 
dUations  poétiqutê.  ] 

Saistb-Rbdti.  —  Lamartine  n'est  pas  un  homme 
qui  élabore  et  qui  cherche  :  il  ramasse,  il  sème,  il 
moissonne  sur  sa  route;  il  passe  è  cAté,  il  néglige 
ou  laisse  tomber  de  ses  mains;  sa  ressource  sur- 
abondante est  en  lui  ;  il  oe  veut  que  ce  qui  lui  de- 
meure facile  et  toujours  présent.  Simple  et  immense , 
paisiblement  irrésistible,  il  lui  a  été  donné  d'unir 
la  profusion  des  |)eintures  naturelles.  Tesprit  d'élé- 
vation des  spiritual istes  fervents  et  Tensemble  des 
vérités  en  dépôt  au  fond  des  moindres  cœurs.  C'est 


une  sensibilité  reposée,  méditative,  avec  le  goût 
des  mouvements  et  des  spectacles  de  la  vie,  le  génie 
de  la  solitude  avec  l'amour  des  hommes,  une  ravis- 
sante volupté  sous  les  dogmes  de  la  morale  univer- 
selle. Sa  plus  haute  poésie  traduit  toujours  le  plus 
familier  christianisme  et  sMnterprète  à  son  tour  par 
lui.  Son  àme  est  comme  l'idéal  accompli  de  la  géné- 
ralité des  âmes  que  Tironie  n'a  pas  desséchées,  que 
la  nouveauté  n'enivre  pas  immodérément,  que  les 
agitations  mondaines  laissent  encore  délicates  et  li- 
bres. Et  en  même  temps  sa  forme ,  la  moins  circon- 
scrite, la  moins  matérielle,  la  plus  diffusible  des 
formes  dont  jamais  langage  humain  ait  revêtu  une 
pensée  de  poète,  est  d'un  symbole  constant,  par- 
tout lucide  et  immédiatement  perceptible. 

[Portraiti  eomttwtpormnt  { i83t  ).] 

GcsTAVB  Plasgbb.  —  Malheureusemeut,  l'incor- 
rection et  la  proliiité  ne  sont  pas  les  seuls  ennemis 
de  iVf .  de  Lamartine.  Il  ne  se  contente  pas  d'offenser 
la  grammaire  et  de  noyer  sa  pensée  dans  un  océan 
de  paroles  inutiles;  il  néglige  volontairement  une 
qualité  plus  précieuse  que  la  correction  et  la  pré- 
cision ;  il  ne  respecte  pas  l'analogie  des  images. 
Familiarisé  depuis  longtemps  avec  les  ressources 
flu  style  poétique,  il  abonde  en  tropes,  en  simili- 
tudes, il  a  toujours  au  service  de  sa  pensée  une 
douzaine  de  figures  dont  chacune  suffirait  é  défrayer 
plusieurs  strophes.  Au  lieu  de  choisir  parmi  ces 
parurjBs  la  plus  riche  ou  la  plus  modeste,  selon  les 
beMiins  de  la  fête,  il  essaye  successivement  les  rubis 
et  les  topazes,  il  jette  sur  les  épaules  de  sa  pensée 
un  collier  de  perles  qu'il  n'attache  pas,  une  rivière 
(le  saphirs  et  d'émeraudes  qui  ont  le  même  sort ,  et 
toute  cette  prodigaliti^  reste  au-dessous  de  l'élé- 
gance. 

[A  pmpoft  dp  Joeelffn  (18.^6).] 

YtcTOi  HoGO.  —  Vous  avec  fait  un  grand  poème, 
mon  ami.  La  Chute  d'un  An/re  est  une  de  vos  plus 
majestueuses  créations.  Quel  sera  donc  l'édifice,  si 
ce  n«*  sont  là  que  les  bas-reliefs  !  Jamais  le  souffle 
de  la  nature  n*a  plus  profondément  pénétré  et  n'a 
plus  largement  remué  de  la  base  à  la  cime  et  jusque 
dans  les  moindres  rameaux  une  œuvre  d'art  !  Je 
vous  remercie  de  ces  belles  heures  que  je  viens  de 
{lasser  tète-à-téte  avec  votre  génie.  Il  me  semble  que 
j  ai  une  oreille  faite  pour  votre  voix.  Aussi  je  ne 
\ous  admire  pas  seulement  du  fond  de  l'éme,  mais 
du  fond  du  cœur.  Car  lorsqu'on  chante  comme  vous 
savez  chanter,  produire  c'est  charmer,  et  lorsqu'on 
écoute  comme  je  sais  écouter,  admirer  c'est  aimer. 

[Lettre  (t^  miii  i83K).] 

AuorsTB  Vacçcbsie.  —  Je  comprends  que  M.  de 
Lamartine  préfère  la  tragédie  au  drame.  M.  de  La- 
martine—  ceci  ne  l'offensera  pas —  est  lui-même  un 
Itacine;  c'est  un  spiritualiste  de  l'art;  c'est  un  poète 
platonique  ;  la  chair,  la  réalité ,  le  fait  lui  répugnent. 
Le  (>oète  des  Méditation»  a  en  horreur  tout  ce  qui 
n'est  pas  poésie  éthérée ,  regard  noyé  dans  l'azur, 
ravissement  dans  lespace. 

[Proja»  «tgrimsee»  (t856).] 

Désiai  NiRAiD.  —  Que  restera-t-il  donc  de  M.  de 
Lamartine  T  le»  Méditation» ,  quelques  pièces  des 
Harmonie»  reUgieuee»,  quelques  morceaux  de  Jo- 
celyu.  Il  restera  une  foule  de  ces  vers  admirables 
qui  n'empêchent  pas  les  poèmes  d*étre  nAédiocres, 
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et  qui  sont  les  dernières  fleurs  dont  se  parent  les 
poésies  mourantes;  il  restera  le  souvenir  de  (j^andes 
facultés  poétiques,  supérieures  à  ce  qui  en  sera 
sorti  ;  il  restera  le  nom  harnioiiieux  et  sonore  d'un 
poète  auquel  son  siècle  aura  été  trop  doux  et  la 
gloire  trop  facile,  et  en  qui  ses  contemporains  au- 
ront trop  aimé  leurs  propres  défauts. 

[  Ét*de$  d'histoire  et  de  littérature  (  1859  ).  ] 

J.  Bamet  D*AiREYiLLT.  —  Lamartine,  un  senti- 
mental souvent  fuux  à  travers  quelques  inspirations 
d'une  passion  sublime. 

[Le  yain  /aunr  (  1 863).  ] 

Paul  de  Saiht- Victor.  —  Ce  fut  dans  une  gloire 
pure  comme  une  aube  que  le  génie  de  Lamartine 
se  leva  en  1830.  Son  début,  au  milieu  de  la  litté- 
rature terne  et  desséchée  de  l'époque ,  eut  la  lumière 
d'une  apparition.  C'était  le  ciel  rouvert  sur  la  poésie, 
la  flamme  rallumée  sur  les  autels  de  l'Amour;  la 
source  des  larmes  si  longtemps  glacée  se  remettait 
à  jaillir.  Le  jeune  poète  se  révélait,  dès  ce  premier 
livre ,  comme  le  Psalmiste  des  générations  nouvelles. 
Leurs  rêveries  secrètes,  leurs  sentiments  inexprimés, 
leurs  voix  intérieures  trouvaient  en  lui  un  divin 
organe.  C'était  le  Sunt  laerymœ  rerum  de  Virgile 
traduit  en  poèmes.  Et  quelle  sublimité  naturelle! 
quelle  fraîcheur  dans  l'abondance  !  quelle  pureté  de 
soufile  !  quelle  facilité  dans  l'essor  !  quelle  manière 
transparente  et  large  de  prendre  et  de  refléter  la 
nature!  Au  centre  de  ce  ravissant  mélange  de  can- 
tiques et  d'élégies  rassemblés,  It  Lae,  argenté  par 
la  lune,  se  dessinait  dans  son  contour  harmonieux , 
site  unique  entre  tous  ceux  du  monde  poétique, 
chef-d'œuvre  d'art  et  de  cœur  qui  ne  sera  jamais 
suq){issé. 

f  nommée  et  Dieux  (t  867).  ] 

CASTAGNAnr.  —  Cet  homme  qui,  par  deux  fois ,  on 
iSao  avec  lêi  MétUtaUonê,  en  18(17  "^®^  VHûtoire 
deê  Girondin* ,  a  renouvelé  les  consciences  et  jeté 
les  esprits  dans  une  direction  nouvelle ,  me  parait 
grand  entre  tous.  Ce  n'est  ni  Alfred  de  Musset  ni 
Victor  Hugo  qui  eussent  été  de  taille  k  cette  be- 
sogne. Aussi,  malgré  une  mode  récente,  j'ai  l'habi- 
tude de  laisser  à  Lamartine  la  première  plar« 
fiarmi  les  poètes  du  siècle.  Le  Lac,  quoique  la 
anguc  en  ait  vieilli  par  endroits,  me  parait  un 
absolu  chef-d'œuvre;  et,  pour  l'unité, la- simplicité, 
IVmotion,  l'emporte  à  mes  yeux  sur  la  Triiiesse 
d'Olympio  et  le  Souvenir. 

\  liO  Sain  Jaune  { 1867  ).] 

Madame  AciRRVA.'^if.  —  Lamartine  a  la  note  nia- 
gniri(|ue,  mais  rarement  la  note  émue;  celle-là, 
c'est  le  cœur  qui  la  donne.  Or,  Lamartine  n'a 
guère  aimé.  fiOS  femmes  n'ont  été  pour  lui  que  des 
miroirs  oit  il  s'est  regardé;  il  s'y  est  même  trouvé 
très  beau. 

[  Peneies  d'une  tolitaire.  ] 

Francisque  Sarcey.  —  Jamais  les  beaux  vers  n'ont 
sauvé  une  pii>ce  mal  fiiite.  Avez-vous  vu  Tous»aint- 
Louverture  de  Lamartine?  Le  drame  abondait  en 
tirades  magnifiques;  la  représenlntion  n'en  fui  pas 
supportable.  C'est  qu'il  ne  suffit  pas  à  des  vers, 
écrits  pour  la  scène ,  d'être  admirables  en  soi ,  il 
faut  qu'ils  soient  en  situation  et  qu'ils  aient  le 
mouvement  dramatique. 

[Le  Tempe  (tG  février  187*).] 


PmLâRiTB  Cha8lb«.  —  Céîml  )a  pins  étoBDuif 
créature  de  Dieu ,  la  plus  instioctire ,  la  moios  tfk 
à  conduire  les  affaires  on  à  juger  les  hcHumes,  (1 
mieux  douée  pour  s*élever,  planer,  ne  pas  mène  n- 
voir  qu'il  planait,  tomber  dans  an  abîme  ti  n 
gouffre  de  fautes ,  sans  avoir  conscience  d*étre  totaké; 
sans  vanité ,  car  il  sa  croyait  et  se  voyait  ao-dea» 
de  tout;  sans  orteil,  car  il  ne  doatait  ooQoKiit 
de  sa  divinité  et  y  nageait  librement ,  natarefleneiit: 
sans  principes ,  car,  étant  IHea ,  9  renfennait  tooi  \» 
principes  en  loi-mème;  sans  le  moindre  Motinefti 
ridicule,  car  il  pardonnait  à  toat  le  monde  K  k 
pardonnait  à  lai-méme  ;  un  vrai  miracle ,  une  essmcc 
plutôt  qu'nn  homme;  une  étoile  plntét  qu'an  dra- 
peau; un  arôme  plutôt  qu'on  poète,  né  pour  bin 
couler  en  beaux  discours,  en  beaux  vers,  même  a 
actes  charitables,  en  bardis  essors,  en  Rpootanm 
tentatives,  les  trésors  les  plus  faciles,  les  phisaboa- 
dants  d'éloquence,  d'intelligence,  da  lyrisme,  de 
formes  heureuses,  quoi<|ue  trop  fluides;  de  grkes 
inépuisables,  non  pas  cliflréiiiinéea,  mais  manqaast 
de  concentration ,  de  sol  et  de  virilité  réflédôe. 


[ 


1.11(1877).] 


AoeosTR  Barmu.  —  Peu  d'êtres  ont  été  somî 
bien  doués  que  M.  de  Lamartine.  Il  a  en  eo  paitige 
la  beauté,  le  courage,  la  générosité,  l'intelUgeae» 
et  le  don  poétique.  A  tous  cas  présents  de  la  na- 
ture, il  a  joint  d'henreux  accidents  de  foitoM;de 
bonne  heure,  il  a  attiré  sur  lui  ratlention  des  boBun» 
et  conquis  une  place  élevée  dans  la  monvemeot  <fe* 
lettres  et  de  la  politique  ;  mais  rien  de  parfattesent 
solide  et  de  complètement  initiateur  n'est  réiollè 
de  son  action  et  de  ses  travaux.  U  y  avait  mto 
plus  d'intuition  que  de  réflexion ,  plus  de  sentiimat 
que  d'idée,  plus  d'impétnoeité  que  de  raisoo,ea 
un  mot,  k  mon  sens,  il  a  été,  en  politique,  an  phi- 
losophe, et  en  littérature,  un  marveilleax  mf^*- 
risatew,  parfois  sublime,  le  plus  étonnant  que  la 
France  ait  jamais  possédé ,  mais  un  improvBatear. 
Sainte-Beuve  disait  de  lui  :  «Lamartine,  (jf—rart 
qui  ne  Mit  que  vm  âmen.  —  Son  père  disait  aussi  : 
vMon  fiU  eet  une  girouette  qm  Umme  lor*  mèm 
qu'il  ne  fait  pas  de  venfyi.  Enfin  Chateaubriand  le 
traite  avec  une  jalouse  impertinence  de  grand  ie- 
dait.  Toutefois  ces  appellations  très  exagérées  n'es 
donnent  pas  moins  la  clef  de  l'homme  et  de  h 
nature  :  c'était  un  esprit  tnohile,  imparfaiiemeat 
instruit  et  présomptueux. 

[Somvenkepereeem^  (i883).] 

Sdlly  Prddbommb.  —  Le  soupir  des  Prrm'èm  ma- 
ditatioM  remplit  tout  à  coup  le  vide  des  dmes  éle- 
vées ,  conune  l'ample  et  suave  gémissement  desornuei 
remplit  soudain  les  hautes  nefta  et  y  change  l'aspin- 
tion  suppliante  en  extase.  Tout  c«  qu'il  y  a  de  ma- 
sical  dans  la  versification  firançaise  venait  de  sabir 
une  profonde  rénovation.  Le  mouvement  de  la  str»- 
phe  était  dans  cette  poésie  le  mouvement  même  de 
l'àme.  Il  semblait  que  l'art,  pour  la  première  foi», 
sn  passât  d'artifice.  C'était,  pour  ainsi  dire,  la  res- 
piration même  du  poète  suspendue  ou  précipitée  par 
ses  souffrances  ou  ses  joies,  c'étaient  les  propre» 
b  ittements  de  son  cœur  ralenties  ou  bâtées  par  elles, 
(|iii,  spontanément,  scandaient  et  divisaient  soo 
vers.  C'était  le  génie  enfin  :  la  nature  même  créant 
par  sa  créature. 

La  bonulé  musicale  propre  à  la  poésie  de  Lamar- 
tine, et  qui  la  rend  d'abord  reconnaissable  entrs 
toutes  les  autres,  va  se  dégageant  de  plus  eo  piaf 
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pour  éclater  sans  nul  reste  d'alliage  classique  dans 
les  NouveUet  métUtationê,  dans  les  Harmoniet,  Les 
œuvres  que  j*ai  rappelées  offraient  tontes  un  carac- 
tère élégiaque;  chacun  y  sentait  avec  gratitude  le 
pur  éeho  de  ses  propres  tristesses.  Combien  déjeunes 
larmes  coulèrent  délicieusement  sur  les  pages  de  ces 
beaux  livres I  La  pensée  novice,  la  croyance  indé- 
cise, les  premières  amours  rencontraient,  dans  la 
vague  même  des  douleurs  chantées,  la  plus  cares- 
sante expression  de  leur  inquiétude  confuse.  La  lan- 
gue aisée  du  poète  ne  tenait  point  la  pensée  à  ]*étroit , 
elle  ouvrait  des  avenues  au  rêve.  Il  semblait  craindre 
d'amoindrir  l'ampleur  des  images  en  arrêtant  trop 
les  contours.  L'épitbète,  chei  lui,  faite  de  grâce  ou 
d'éclat,  sans  rigide  précision ,  semblait  jetée  négli- 
gemment sur  le  nom  comme  une  pamre  légère  ou 
somptueuse  flottant  au  vent  de  l'inspiration. 

[  Dtêetmrt  i  l'inangurmUon  de  U  itatue  de  LMauertine 
(1886).] 

GosTATB  Flauiibt. —  Commo  c*est  mauvais,  Joce- 
lyn  !  Relis-en  ;  la  quantité  d*hémistiches  tout  faits , 
de  vers  à  périphrases  vides  est  incroyable.  Quand 
il  a  à  peindre  les  choses  vulgaires  de  la  vie,  il  est 
au-dessous  du  commun.  C'est  une  détestable  poésie, 
inane,  sans  souffle  intériear;  ces  phrases-là  n'ont 
ni  muscles  ni  sang,  et  quel  singulier  aperça  de 
l'existence  humaine  I  quelles  lunettes  embrouillées  ! 

[Com^^omdmue ,  •*  t^ric,  p.  tsi  (1889).] 

J.  LsMAiTBi.  —  De  génie  plus  authentique  et  de 
vie  plus  belle  que  le  génie  et  la  vie  de  Lamartine , 
je  n'en  trouve  point.  Doucement  élevé,  en  pleine 
campagne ,  par  des  femmes  et  par  un  prêtre  roma- 
nesque, n'ayant  pour  livres  que  la  Bible,  Bernardin 
de  Saint-Pierre  et  Chateaubriand,  il  s'en  va  rêver 
en  Italie  et  se  met  à  chanter.  Et  aussitôt  les  hommes 
reconnaissent  que  cette  merveille  leur  est  née  :  un 
po4*te  vraiment  inspiré,  un  poète  comme  ceux  des 
âges  antiques,  ce  «quelque  chose  de  léger,  d'ailé  et 
de  divinn  dont  parle  Platon. 

Ce  poète,  aussi  peu  «homme  de  lettres^  qu'Ho- 
mère ,  ce  qu'il  exprimait  sans  effort ,  c'étaient  tous  les 
beaux  sentiments  tristes  et  doux  accumulés  dans 
l'ême  humaine  depuis  trois  mille  ans  :  l'amour  chaste 
et  rêveur,  la  sympathie  pour  la  vie  universelle,  un 
désir  de  communion  avec  la  nature,  l'inquiétude  de- 
vant son  mystère ,  l'espoir  ou  la  bonté  du  Dieu  qu'elle 
révèle  confusément;  je  ne  sais  quoi  encore,  un  suave 
mélange  de  piété  chrétienne,  de  songe  platonicien, 
de  voluptueuse  et  grave  langueur. 

liOué  soit-il  à  jamais!  On  se  fatigue  des  prouesses 
de  la  versification.  On  est  las  .quelquefois  du  style 
plastique  et  de  ses  ciselures,  du  pittoresque  à  ou- 
trance, de  la  rhétorique  imprestionniste  et  de  ses 
contoumements. 

C'est  alors  un  délice,  c*est  un  rafraîchissement 
inexprimable  qne  ces  vers  jaillis  d'une  Ame  comme 
d'une  source  profonde  et  dont  on  ne  sait  «comment 
ils  sont  faits*. 

[Lee  ContempoTëine ,  h*  série  (  1899).] 

Ce.  DR  PoMAiROLS.  —  Lamartine  seul  aurait  eu  la 
puissance  nécessaire  pour  continuer,  étendre  le  genre 
de  littérature  qn'il  représentait.  L'expression  des 
sentiments  généronx ,  où  il  avait  trouvé  son  domaine , 
appartient  uniquement  au  génie.  Le  talent,  inca- 
pable de  donner  un  suffisant  relief  aux  sujets  uni- 
versels, s'en  tient  loin ,  afln  de  se  signaler  par  l'origi» 
nalité  des  nuances.   Pour  ce  motif,  une  véritable 


école  ne  pouvait  pas  sortir  de  l'inspiration  lamarti- 
nienne.  Lamartine  eut,  de  son  vivant,  beaucoup  d'imi- 
tateurs. Aucun  de  ces  disciples  n'a  laissé  un  nom 
ni  gardé  une  physionomie  distincte  à  côté  du  maître. 
Il  est  remarquable  que  les  seules  poésies  de  quelque 
durée  où  l'on  puisse  reconnaître  son  influence  soient 
des  poésies  écrites  par  des  femmes.  I^es  femmes 
aiment  la  spiritualité,  la  douceur  ;  elles  n'ont  pas 
besoin  de  revêtir  leurs  émotions  d'un  caractère 
exceptionnel,  leur  cœur  étant  très  accessible  à  la 
poésie  des  sentiments  communs  ;  par  là  et  par  d'autres 
traits,  il  semble  que  l'âme  du  grand  poète,  qui  avait 
exprimé  ces  choses  avec  tant  de  puissance,  appar- 
tienne elle-même  au  type  féminin,  si  l'on  ajoute  à 
ce  type  la  force  qui  s'y  joint  pour  former  la  figure 
de  l'ange.  Cette  âme  pure  et  forte  n'a  pas  appris  à 
d*autres  le  secret  de  ses  chants  ;  mais  elle  ne  cesse 
pas  du  moins  d'être  écoutée  dans  la  région  qu'elle 
préférait  elle-même ,  où  die  habitait  avec  persévé- 
rance, au  foyer  de  familles,  où  s'entretiendront  tou- 
jours les  affections  simples,  et  où  se  rallieront  à 
jamais  les  sentiments  universels. 

[Léomërtine  (1893).] 

Edouard  Rod.  —  Lamartine  fut  essentiellement 
ou  plutôt  exclusivement  poète  et  il  eut,  avec  toutes 
les  puissances,  toutes  les  faiblesses  du  poète.  Il 
semble  vraiment  que  son  âme  ne  lui  ait  pas  appar- 
tenu :  elle  flottait  au  souffle  des  sensations,  des 
sentiments,  des  idées,  aérienne;  inconsistante, 
légère  et  musicale.  Peu  lui  importait  que  les  vents 
vinssent  du  sud  ou  du  nord,  de  l'est  ou  de  l'occident, 
pourvu  qu'ils  la  fissent  vibrer;  peu  lui  importait 
qu'ils  apportassent  l'orage  ou  qu'ils  balayassent  le 
ciel  de  ses  nuages.  11  en  écoutait  Tharmonie  qui , 
volontiers ,  lui  paraissait  divine  ;  il  en  notait  les  a\  is , 
sans  efforts ,  tantôt  comme  «le  roseau  qui  soupireiv, 
tantôt  comme  le  chêne  qui  crie  dans  la  tempête, 
allant  du  doute  à  la  foi,  de  la  mélancolie  à  la  joie, 
ballotté  entre  tous  les  extrêmes,  sans  seulement  s'en 
apercevoir.  Les  contemporain!,  ravis,  écoutaient 
coomie  lui,  comme  lui  se  laissaient  bercer,  et  si 
grand  était  le  charme,  qu'ils  éprouvaient  i'enrie  de 
diriniser  cette  lyre  invisible  toujours  d'accord  avec 
eux.  La  postérité  snbirt-t-eile  la  même  séduction? 

Pas  complètement,  sans  doute:  le  moment  arrive 
toujours ,  même  pour  les  poètes  les  plus  admirés ,  où 
la  réflexion  reprend  ses  droits.  Mais,  si  le  temps  a 
déjà  emporté  bien  des  pages  d'une  œuvre  trop  in- 
égîde,  si  d'autres  inspirent  d'insurmontables  défiances 
et  même  des  colères  et  des  rancunes,  il  y  en  a 
pourtant,  et  beaucoup,  qui  ont  conservé  leur  fraî- 
cheur, leur  éclat  presque  entiers. 


[ 


i-(.898).] 


Emile  Dischaivil.  —  Ce  n'est  pas  sans  émotion 
que  nous  avons  abordé  l'étude  de  cet  être  unique, 
dont  la  rie  et  l'œuvre  sont  un  monde.  Nous  avons 
du  moins  la  confiance  que  s'il  apparaît  parfois, 
dans  son  extrême  complexité,  un  peu  dilBfirent  de 
celui  auquel  on  s'était  accoutumé,  il  n'en  sera  ni 
moins  grand,  ni  moins  attrayant,  ni  moins  digne 
d'être  aimé.  Le  drame  est  assez  splendide  et  assez 
prithétique  pour  n'avoir  pas  à  craindre  l'analyse; 
les  ombres  ne  sont  pas  des  taches  ;  la  réalité ,  en  un 
un  si  noble  sujet,  ne  détruit  pas  l'harmonie;  et  la 
vérité,  même  vue  de  près,  est  eneore  l'idéal. 

«  11  y  a  plus  de  réelle  grandeur,  disait  Larmar- 
tiiie,  dans  une  bonne  action,  que  dans  un  beau 
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poème,  oa  nne  grande  Tictoire.  »  Mieux  que  per- 
sonne il  pouvait  comparer  ces  trois  grandeurs,  les 
ayant  réunies  en  lui.  De  plain-pied  avec  les  sommets, 
il  n*avait  point  à  monter  pour  y  atteindre.  Jamais 
rien  de  médiocre  n^entra  dans  cet  esprit  ;  jamais  le 
moindre  grain  de  rancune  ou  de  haine,  même  en 
ce  monde  de  haine  et  d'envie  qu'on  nomme  la  poli- 
tique. 

Doué  de  tous  les  dons  souverains ,  —  beauté ,  poé- 
sie ,  éloquence ,  courage ,  sens  profond  de  Tavenir,  et , 
au-dessus  du  génie,  la  bonté,  ce  génie  du  cœur,  — 
Lamartine  est  un  des  plus  nobles  êtres  qui  aient 
paru  sous  le  ciel  do  France. 

[Ii«fiMr(Mi«.  Afant-Propo«  (i  893  ).] 

Paul  Bonnorr.  —  I^orsqu'on  reprend  ses  trois 
grands  recueils  :  Les  Premièrti  et  les  Nouteiles 
méditatiofii ,  puis  les  Harmonieê ,  on  demeure  étonné 
de  ce  flot  ininterrompu  de  vers  grandioses,  qui 
vont,  qui  passent,  avec  la  facilité,  avec  famplitude, 
avec  la  puissance  d*un  vaste  fleuve  répandu  dans 
une  large  plaine,  et  tour  à  tour  coloré  de  tous  les 
reflets  du  ciel,  rosé  avec  Taurore,  bleu  avec  le 
midi,  pourpre  avec  le  soir,  ténébreux  sous  la  taci- 
turne nuit.  Cette  imagination  des  états  de  Tâme,  si 
exclusivement  dominatrice  dans  cette  tête  de  songeur, 
est  la  cause  que  ces  poèmes  expriment  non  pas  une 
âme  individuelle  et  spéciale,  mais  TAme  elle- 
même,  la  Psyché  vagabonde  et  nostalgique  et  son 
dialogue  immortel  avec  Dieu ,  avec  TAmour,  avec  la 
Nature.  Si  le  poète  est  incapable  d'éteindre  le  Réel , 
il  est  aussi  affranchi  de  sa  servitude ,  et  le  monde  du 
Péve  infini  s'ouvre  devant  son  essor —  Aujourd'hui 
que  ces  poèmes  ont  perdu ,  avec  leur  magie  de  nou- 
veauté, le  prestige  que  leur  assurait  une  harmonie 
profonde  entre  les  aspirations  du  public  et  les  in- 
spirations de  Tauteur,  il  est  malaisé  de  ranger  cette 
œuvre,  tour  à  tour  trop  admirée  et  trop  négligée, 
à  sa  place  définitive.  On  est  en  droit  de  remarquer 
que,  parmi  nos  artistes  modernes,  Tiamartine  est 
celui  qui  ressemble  le  plus  aux  grands  rêveurs  du 
Nord ,  À  un  Schelley  et  à  un  Keats ,  par  ce  ciirac- 
têre  d'une  beauté  poétique  absolument  étrangère  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  la  poésie.  Il  y  a  du  peintre 
dans  Victor  Hugo,  il  y  a  de  l'orateur  dans  Alfred 
de  Musset,  il  y  a  du  philosophe  dans  Alfred  de 
Vigny.  Cher  Lamartine  seul,  aucun  alliage  n'est 
venu  déformer  ou  compléter — comme  on  voudra  — 
le  génie  primitif. 

f  ÉtwUi  et  portraits  (  1 89*  ) .] 

Ferdinand  Rrcnktière.  —  Depuis  quelque  temps 
on  découvre  non  seulement  que  le  ^wlitique  avait 
vu  plus  loin  qu'on  ne  croyait,  mais  encore  que, 
dans  ses  erreurs  mêmes,  il  n'y  avait  rien  eu  que  de 
noble  et  de  généreux  comme  lui,  de  libéral  et  de 
prodigue,  de  magnifique  et  de  fastueux.  On  convient 
que  l'orateur  fut  et  demeurera  l'un  des  plus  élo- 
quents dont  se  doive  honorer  l'histoire  de  la  tribune 
française.  Et  enfin,  et  surtout,  ce  que  l'on  reconnaît, 
c'est  que  d'autres  poètes  ont  eu  peut-être  d'autres 
qualités,  plus  d'art  et  de  métier,  par  exemple,  ou 
plus  de  passion;  ils  ont  encore  été,  ceux-ci,  des 
inventeurs  plus  originaux  ou  plus  puissants,  et 
ceux-là,  des  âmes  plus  singulières  ;  mais  nul,  assu- 
rément, n'a  été  plus  poète,  si,  dans  la  mesure  oii  ce 
mot  de  poésie  exprime  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  l'idénl  de  l'humanité,  nul  ne  l'a  réalisé  plus 
pleinement,  ou  n'en  a  plus  approché,  sans  effort 


et  sans  application,  nataraUement,  Daîvemeot.  par 
le  seul  effet  de  son  instinct  ou  de  la  loi  de  son  ètP. 
comme  un  grand  flenve  eoul<>  selon  sa  peote. 

GnSTAVi  Laiboumet.  —  A  eette  heure,  nous  souiks 
fatigués  des  speetacies ,  noos  avons  admiré  et  aaa- 
lysé  trop  de  toors  d'adresse  et  de  force  :  Doas  de- 
mandons des  gestes  sans  étude ,  des  attitodessimples: 
nous  voulons  voir  an  homme  marchaot  sa  mirefe 
naturelle.  Lamartine  est  cet  homme.  Il  oe  s'ert 
jamais  travaillé  ;  il  chantait  comme  Too  respirv. 
C'était  son  infériorité  â  l'égard  de  ses  grands  csa- 
temporains.  Sa  négligence  croissante,  sa  peote  pn 
k  peu  abandonnée  rers  Timprorisation  —  car  il  anâ 
commencé  loi  aussi  non  par  la  contrainte,  mai 
par  l'étude  —  avaient  déçu  fadmiratioo.  Il  ne  ■ 
renouvelait  pas ,  et  le  monde  prenait  rhabitade  et 
chants  toujours  nouveaux.  Mais,  aujounThai,  qw 
nous  importent  les  années  de  décadence  et  Tamai 
des  œuvres  sans  relief?  Nous  revenons  anx  Jftf- 
tatUms,  aux  Confideneeê,  à  JarHyn.  Dans  on  petit 
choix  d'oBuvres  et  de  pièces,  nons  ramassomin 
titres  de  Lamartine,  et  ces  titres  sont  immorlHr, 
comme  rame  et  ses  besoins,  comme  la  poésie, 
comme  les  sentiments  qui  en  sont  la  scmrce  eoa- 
slante  et  qu'il  a  exprimés  avec  nne  force,  une  êk- 
vation ,  un  charme  que  ri«?n  ne  surpasse ,  que  pest- 
être  rien  n'égale. 

[Sowe\Uê  Études  de  liitérmimn  { tS^k  ).] 

E.  Zybowski.  —  Qu'il  p^t  riche  de  sens  r«  nst 
de  Méditation ,  et  qu'il  exprime  pieioemeot  le  carae- 
tère  de  l'œuvre  lamartinienne  !  Il  suggère  les  plaisin 
et  les  m^ancoties  de  la  solitude  et  du  silence,  le 
sens  et  le  tourment  de  la  destinée  humaine,  la  peor 
et  le  dégoût  dn  monde,    la    langueur  exquise  dei 
rêveries ,  l'ivresse  de  la  vie  intérieure.  De  là  ce  cbaat 
qui  est  la  voix  du  cœur  qui  médite ,  un  chant  oè 
tout  se  dispose  pour  la  complète  libération  de  TânM. 
un  chant  où  les  émotions  allégées   semblent  «eotr 
du  fond  d'un  rêve.  La  matière  en  est  d'une  nirème 
ténuité  ;  elle  échappe  à  la  prise  de  la  pensée  coma^ 
un  nuage  se  dérobe  k  la  pression  de  la  main.  C'est 
le  sentiment  pur  qui  s'exprime  dans   Patmosphère 
qui  lui  convient;  c'est  Texistenre  même  de  TioM 
qui  se  révèle  à  nous  par  la  nature  impalpable  dei 
images,  les  subtiles  associations  de  sons  et  de  mots. 
L'hymne  n'est  qu'une  méditation  qui  s'exalte,  soit 
à  l'appel  tumultueux  des  émotions  inti^rieures.  wit 
devant  le  spectacle  des  embellissements  que  répan- 
dent sur  le  monde  la  beauté  et  l'héroïsme.  Mais 
c'est  toujours  la  voix  intérieure,  tour  k  tour  dooce 
et  triomphante;  et  ainsi  le  poète  de  Vbolpment,  da 
Srr,  du  Sourewtr,  de  V Automne  a  été  le  chantre  de 
Bonaparte,  de  la  ManeUlaUe  de  la  Paix  et  de  hévo- 
Intion.  Son  génie  se  déploie  dans  l'harrooDie  H  U 
lumière,  avec  cet  élan  doux  et  magnifique  qui  est 
le  rythme  naturel  dn  lyrisme  dans  la  poésie  et  dans 

l'art. 

[Lmuartine,  foHr  /yrtfw  (  1898).] 

Georges  Rodenbach.  —  Chaque  fois  qu'il  a  prù 
parole  :  soit  sur  la  page  blanche  où  tombaient  «es 
poèmes  spontanés;  soit  à  la  tribune  ;  dans  les  nje«, 
les  jours  de  révolution  ;  à  l'Académie ,  oii  son  di^ 
rours  de  réreption  souleva  d'un  élan  toutes  les 
questions  du  temps  et  de  l'éternité,  chaque  fois, 
ce  fut  vraiment  nun  concert?»,  une  voix  plus  qu'hu- 
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qu'il  lut  t 
mnbi  parce  que 


,   nulle  part  comma  eo   »  mer- 

etplu»  suparbe.  Il  l'écriril,  dit-il , 


da  lias  lulte.1  puliliijuM.  Biaa  qu'il  hilla  M  méfier 
de  la  dâaiDvoUura  aOacUe  de  LamarliDe  el  d»  dé- 
daratioas  d'indiiréraaca  qu'il  rroil  daiuïr  taira,  par 
boD  toD,  à  l'égard  da  un  potoisa,  il  eat  certain 
que  la  CkaU  d'un  .tngi  est  l'auvra  de  ion  plaisir. 
Comtnent  ne  «erait-ee  pv.  par  ei(ellaDea,  l'ouvre 
ùuc^reT  La  vûloatA  y  a  ?4i  peu  de  pii't.  que  «niains 
lAanta,  le  tiu',  Dutammetit,  »unt  compo!ié>  da 
tragmenli  que  le  poète  u'a  pa;  piii  wiii  de  relier 
aosemble.  HaL<  si  la  compwiliun  en  Ml  fort  lâche, 
lei  >er>  ea  sont  d'une  juiteiae  el  d'une  plénitude 
■dmirablas.  Loin  d'avoir  rhaiig4  da  mani^.  La- 
martine y  réalise  toute  la  perfection  que  son  art 
pouiail  proioaltre.  Il  •»!  en  elTel  à  Vége  dei  cbefi- 
il'aïuvre,  à  celle  msluriU  où  la  poète  altalnt  loute 

e  expérience  qui  lui  manquait  dani'  te* 
années.  Celte  longue  phrase  lyrique, 
jioile  n'a  j^u  conduire  miaui  ijue  lui ,  mnis 
louiBDt  molle  el  traînante  dans  les  Midi- 
sedéroule  ici  avec  une  amplaur,  une  force, 


teD 


caprice. 


vigueur  surprenants  den 


,  des  ti 


s  la  noacfailance  majes- 
i  en  fonl  la  plus  varié,  le 
plus  élt^antet  le  plus  magnifique  de  tou.s  lasrliaots. 
L'est  rhfmoe  large  et  radieui  de  la  pleine  mer. 
d'où  se  détachent  le  brull  des  brisanLs  sut  Isa  rocs 
el  la  retombée  grinlssante  de  l'écume.  Le  van  ifui 
appnraltra  quelques  années  plus  tard  dans  ta  Li- 
gtiult  in  tiici»*  de  Victor  Hugo  est  là.  mais  sans 
toutes  las  faaiaisies  al  lea  clowneries  qui  nous  feront 
regretter  le  modèle.  Lisei.  par  eiam[Ja,  It  BtUxir 
da  païUun, 

{L.  ««.(!•■  juie  ,9..).] 

LAlfTOIIIE(AII>ert). 

ISrrrn  d'irit,  vers  cl  prose  (  1889).  -  Elifitak 

(iHyô).  -  Ltt  Mateauillal,  romBD  (  1897). 

-  La  Caienu  { 1S99). 


.<a>jii  IloiMiti.  —  La  poésie  ne  péri  ru  pas, 
(eule  <la  |i»('lrs.  En  roirî  un  en  proia  al  en  rare. 
M.  Albflrt  Lantiilne  publia  les  Purra  d'irit.  Lé» 
petits  |ioi'-in<M  en  tnrs  alternent  avec  lat  petits  pommas 
en  prose ,  cisplés  flver  une  délice  leste  et  an  arteiqnîs. 
Lot  néulugiaiim ,  les  tournures  latines,  las  arehaïa- 
»  fonmissant  Inun  ressources  à  l'auteur  pour 


s  les 


«plu. 


[Gru^R(»<igHi,). 


JuH  LoiuiD.  —  M.  Albert  Lantoina  appartient 
à  ce  clan  loul  nouveau  de  poètes  dont  iêrrilure- 
prosa  rivalisa  d'orfèvreria  natta  avec  l'i'crilurs-vers 
ati  des  pièces  d'une  fort  jolie  hardiesse . . .  C'aal  de 
l'art  rare,  de  l'art  aiquia,  de  l'art  qu'on  ne  eoidève 
ims  1  la  pelle. 

ApiiLitn  Sçinu,.  —  Albert  Lantoine  esl  un  nou- 
veau venu;  Pitrrtt d'irit  nous  l'evaient  bit  counal- 
Ire,  EHçaiA  le  consacre.  C'est,  uimme  Aphndia, 
un  retour  à  l'antique,  el,  quoique  plus  brève,  l'œu- 
vre n'en  est  pas  moins  remarquable.  C'est  un  poème 
en  prose,  plein  da  vie  et  haut  en  couleur:  lEtun 
j;rand  souffle  d'amour  passa  sur  Israèl.  Des  feinmea 
jjéuiissent  de  volupté  sous  les  éirmntes  des  soldals- 
Èl.  dans  les  maisons,  on  entendit  las  vierges  se 
plaindre  comme  des  tourterelles*. 

UKTRAC(  Daniel). 
L'htagitr  du  toir  rt  dt  l'ambn  {  1898). 
OPIMON. 

Rnw  Dimi---  M.  Daniel  Laiitrsc' nous  donne. 
soDS  le  joli  titra  da  :  L'Imagitrdu  lair  it  de  l'ombr* , 
de  courtes  pages  qui  éveillent  singnlitrement  l'in- 
térêt- «J'ai  laissé  venir  à  moi,  dit-il,  toutes  les  s«U' 
salions  et  toutes  les  images;  puis  je  fus  guidé  dans 
mon  choix  par  l'iustincl  de  mon  cteur,  comme  je  le 
Buïa  dans  1  obscurité  par  mes  doigls  habiles  à  recon- 
nallra  les  objets  tamiliara.  Et,  page  par  page,  j'ai 
échentUé  mon  livre  jusqu'à  le  réduire  1  ces  minus 
feuillets  —  comme  on  elTeuille  une  marguerite. — 
afin  qu'il  répandit  nbaaucoups  à  Cidui  qui  l'inlar- 
rogara  d'un  of  U  bienveillant .  -  n.  El  carias .  il  n'est 
pat  besoin  de  bieuveillanca  spéciale  pour  que  cas 
paigas  répondent  nbeaucoupo  è  celui  qui  lat  lit; 
H-  Dani^  Lautrac  a  écrit  de  vrais  poèmes  en  prose, 
en  an  style  qui  a  juste  astei  d'imperTaction  pour 
faira  bien  augurer  de  l'écrivain,  et  une  richesse 
d'images  qui .  peu  a  peu ,  apparlieiidrs  tnieux  a  l'au- 
teur. 

[L'&mùtg.  Uaia  .igS).} 

LAPAIRE  (Hu^es). 

Vieux  tabUaux  (1899).  -  LMiuuU*  (  i8{('i  ).  - 
AuPagt  du  Bnri  (tè^6).  -  La  Btnitt  Dame 
de  Nohant,  ea  collaboration  arec  Pirmin  Rut 
(1K97).  '  Sainte  Saulangt  (1898).  - 
btrriaudt  (  1 899  )•  -  Lei  Chan 
(  '899). 

opiNJOite. 

AiitsD  SiLVBsisE.  —  ...  J'ai  ouvert  un  litra  de 
vers  bien  fait  pour  ejouler  sa  musique  au  parfum 
de  cas  Beun  lointaines.  C'est  un  recueil  dé  poé- 
sies, écrites  an  langage  tierrichoa  par  M.  Hugues 
Lapaire.  sous  ce  litre  :  Au  Aiyi  du  Utrri.  Ce  me 
fut  comme  un  voyage  à  ce  coin  de  Frsnca  oii  la 
mémoire  de  George  Sand...  etc.  J'avais  entendu 
parler  ainsi  sur  la  place  de  Nohant- . .  Tous  res 
éch«-là  chantaieni  encore  plus  prés  de  mon  cmur 
rpie  de  mon  uretlle-  fleaucoup  sont  touchantes,  de 
ces  chansons  du  pa)s,  et  M.  Hugues  Lipaire  y  ■ 
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vraiment   fait  œuvre  de  poète.    N'est-elle  pan   In 
proche  parente  de  la  vieille  haulmière  de  Villon 
cette  (i vieille,  les  pieds  sur  les  landiersitf 
[Le  Jomrnal  (1896).] 

Maicslli  Ttnaibk.  —  ...  C'est  Theureuse  for- 
tune de  M.  Hugues  Lapaire,  d'avoir  participé  à  la 
vie  rustique  du  Berri,  à  l'âme  populaire  qu'il 
exprime  comme  son  âme  même,  sans  artifice  et 
sans  effort  II  a  pénétré  la  crédulité,  la  bonhomie, 
la  douceur  narquoise  du  paysan  de  sa  province ,  et 
les  croqiiLH  qu'il  nous  en  donna  {Au  i^ays  du  Berri) 
ont  autant  de  saveur  et  plus  de  vérité  peut-être 
que  les  fresques  magistrales  de  Geoi^e  Sand.  Mais 
ce  n'étaient  que  des  essais  et  des  ébauches.  M.  La- 
paire  nous  offre  une  œuvre  plus  imjwrtante,  qui 
montre  son  étroite  parenté  avec  les  poètes  provin- 
ciaux du  moyen  âge  —  et  C49tte  œuvre  est  bien 
près  d'être  un  chef-d'œuvre.  C'est  la  Mireille  du 
Berry. . .  Tel  est  ce  poème  {Sainte  Soulange), 
exquis,  pareil  à  un  bouquet  où  l'églantine,  la 
bmyère  et  un  brin  de  buis  bénit  mêleraient  leurs 
arômes.  Il  n'y  a  là  pas  un  mot,  pas  une  image 
que  ne  puisse  comprendre  le  plus  simple  de  ces  La- 
boureurs berrichons  à  qui  M.  Hugues  Lapaire  se 
plaît  à  lire  ses  vers.  Il  n'y  a  pas  une  page  où  le 
plus  difficile  des  lettrés  ne  puisse  trouver  un  rare 
plaisir.  Je  ne  trouve  pas  que  cette  œuvre  char- 
mante ne  reste  populaire  en  Berri. 

[  La  FroWe(  1898).] 

AsDBB  Thecbiet.  —  Sur  ce  banc  de  hêlre  de  In 
poésie  rustique,  je  voudrais  faire  une  petite  place 
à  M.  Hugues  Lapaire,  auteur  des  Chamoru  ber- 
riattde».  M.  Lapaire  célèbre  son  Berry  à  la  façon 
des  chanteurs  populaires  et,  pour  se  rapprocher 
mieux  de  la  vérité,  il  le  célèbre  dans  le  patois 
local.  Il  y  a  de  la  sincérité  et  une  franche  saveur 
de  terroir  dans  ce  volume.  On  en  jugera  par  les 
({uolcpies  strophes  d'une  pièce  intitulée  :  Le  Ceriâier. 

[U  Jùumal  {iSgtf).] 

LAPOINTE  (Savinien).  [  1812-. .  .?.J 

Une  voix  d'en  hn»  (  18/1 4).  -  Le»  Prolétarienne» 
(^i848).  -  La  Baraque  à  Polichinelle  (\^ h o^). 
Echo»  de  la  me  (i85o).  -  //  était  une  foi» 
(  i853).  -  Me»  Chan»on»  (1869). 

OPINION. 

Viiiç\BD  aIjik.  —  Par  Béranger,  la  chanson  s'est 
roiuplètemenl  transformée  et  comme  fond  et  comme 
fonne.  Savinien  Lapointo  était  un  enf.mt  chéri  de 
notre  (jrand  poète  :  aussi  relrouve-t-on  parfois  dans 
l'élève,  et  très  rert;«inenienl  à  sn  gloire,  la  manière 
naturelle,  simple  ou  élevée  (|unnd  il  le  faut,  mais 
toujours  popuhiirement  pliilosophi((ue ,  (pii  distingue 
les  o'uvros  du  grand  nijllre  do  In  ch;ins<»n  de  nos 

jours. 

[Étude  {tSbçi).] 

LAPRADE  (  l^ern^-Marius-Vidor-Hiclianl 

de).  |i8i2-i883.J 

!je»  Parfum»  de  Magdeleiney  poème»  (!839).  - 
La  Colère  de  Jé»u»  (1860).  -  P»ychéy  poèmo 
(18/ii  ).  -  Odet  et  Poème»  (\W\).  -  UAge 
nouveau  (1867).   -  Du  »entitneut  de  la  tta- 


t  ure  dan»  la  poésie  d^ Homère  (  1 8  /t  8).  -  Poèmm 
évangélique»  (  1 85  a).  -  Le»  Symphonie»  (  1 8 56). 
-  Idylle»  héroïques  (i858).  -  Pemette,  poèoie 
(1868).  -  aarmodiu»,  tragédie  (1870).  - 
Poème»  civique»  (1873). 

OPINIONS. 

LiMAnTiBB.  —  Les  vers  de  Laprade  m'avaient 
semblé  avoir  la  Iransparance  seroine,  profonde, 
êtoilée ,  des  songes  de  Platon.  Ils  m'avaient  rappelé 
aussi  Phidias,  le  sculpteur  en  marbre  de  Paros  de 
la  frise  du  Parthénon;  ces  vers  solides  et  splen- 
dides  comme  le  bloc  taillé  et  poli  par  le  ciseau  de 
Phidias  avaient  à  mes  yeux  la  forme  et  l'éclat  deii 
marbres  du  Pentélique  et  un  peu  aussi  de  Timmo- 
bilité  et  de  la  majesté  de  ces  marbres.  La  muse  de 
Laprade  était  la  plus  divine  des  statues,  mais  une 
statue;  le  poète  était  le  grand  statuaire  de  notre 
siècle,  un  Canova  en  vers  taillant  la  pensée  en 
strophes,  un  sculpteur  d'idées. 

[Courg  famitieri  de  littAratitrê  (  i836  et  suiv.).] 

SuRTi-Biinri.  —  M.  Victor  de  Laprade,  par  sou 
poème  de  P»yehé (  1 84 1  ) ,  par  celui  d'Éleutis  (  i8&3) , 
par  les  odes  et  les  pièces  qu'il  a  compoaées  alors  et 
depuis,  8*esl  placé  au  premier  rang  dans  Tordre  de 
la  poésie  platonique  et  philosophique.  M.  de  Laprade 
{Mssède  au  plus  haut  degré  ce  ((ui  manque  trop  à 
des  poètes  de  ce  temps,  distingués,  mais  courts; 
il  a  rabondance,  l'harmonie,  le  fleuve  de  Texpres- 
sion  ;  il  est  en  vers  comme  un  Ballanche  plus  clair 
et  sans  bégayement ,  comme  un  Jouflroy  qui  aurait 
reçu  le  verbe  de  poésie.  Qu'il  nous  permette  d'ajou- 
ter que  la  grandeur  et  l'élévation  dont  il  fait  preuve 
si  aisément,  et  qui  lui  sont  familières,  amènent 
bientôt  quelque  froideur;  il  n*a  pas  assex  d'émotion 
et  de  ces  cris  qui  font  songer  qu'on  est  un  honune 
ici-bas;  il  n'a  pas  asses  de  ce  dont  M.  de  Musset  a 
trop. 

[  Causeries  du  lundi  {  1867  ).  ] 

YiLLEHAiN.  —  L'enthousiasme  du  beau  ne  peut-il 
pas  donner  l'inspiration ,  comme  la  charité  donne 
l'héroïsme  f  Ainsi  nous  ont  frappé  le»  Symphonie» 
de  M.  de  Laprade,  œuvre  de  méditation  et  de  can- 
deur, mélange  d'inductions  métaphysiques,  de  sen- 
timents austères  avec  tendresse,  et  de  vives  émotions 
empruntées  au  spectacle  de  la  nature  et  rapprochées 
toujours  des  grandes  vérités  inscrites  au  cœur  de 
l'homme  comme  sur  la  voûte  des  cieux. 

[Choix  d'étudn   sur     la    Uuén^re    eoutempormimê 
(.857).] 

Barbet  D'AnREvn.LY.  —  Il  débuta  dans  la  Berne 
des  Deux-Monde»  [uir  un  poème  de  l*»yehé,  en- 
imyeux,  même  à  la  Revue  de»  Drux-Mondêët  !  C'osI 
phénoménal  I  Puis  il  se  jeta  dans  les  IdyUe»  mon- 
tagnardes et  dans  des  Pnème»  éeangéUque».  Tout 
cela  l'aurait  laissé  obscur  à  Lyon ,  faisant  son  cours 
pour  les  guides  de  la  Suisse,  si  l'Académie  n'avait 
voulu  recruter  une  clameur  de  plus  contre  l'Em- 
pire. Enivré  par  le  succès  de  sa  réception ,  M.  La- 
prade a  payé  sou  entrée  à  ses  maîtres ,  et  il  leur  a 
offert  le  bouquet  de  ses  Satire»  poUHque»,  L'évan- 
gile écœurant  s'est  cru  la  plume  de  fer  rougi  de 
Juvénal ...  Le  fer  rougi  n'était  qu'un  fer  à  }»apilloles , 
qui  brûla  un  |>eu  l'oreille  violette,  si  prompte  à  la 
colère,  de  M.  Sainle-Beuve.  lequel,  racoute-t-on, — 
mais  c'est  un  renseignement  à  prendre ,  —  apporta 
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r^KHirire  lu  Ter.  On  «ut  j 
M.  SnÎDle-Bauve,  qui  aa  r« 
iloDl  il  mail.  dit-uD . meaan 


it  l'Ac^id^mie,  où  il 


a  l'an 


'  l-MyUe. 


d-Bcrmia 

foémei  éraigiUqun 

pour    la  Meoie  ds   n  ii 

unir  dan»  Ptnutu  le   di 

[Wiidaiit  las  désasires  de  I 

accsDta  iuuubliaUsa  de  douleur  et  de  padiotiaDie . 

répandre  ^nfîn,  dans  le  Liere  d'un  pért,  lei  mslra 

e(  channaiiltu  lendreiiMa  de  aon  catat. 

M.  Eamoiid  Biniii.  —  Victor  de  I.aprade  a  crM  une 
fiirpic  nouvelle  de  pot'iie  11  riqua ,  e'eal  U  Symphom'u, 
où  tous  lei  ritLiiies,  toua  les  Di''tr«i.  lontea  W  voii. 
la  loix  de  riiomme  et  celles  de  la  nature,  concourent 
a  un  m^e  but  :  lérilable  po^me  lyrique  qui  ne 
saurait,  aans  duute.  entrer  en  comparaïaon  arec  lea 
jrandea  campoailionB  de  Tari  muaicat.  ni  pour  l'bir- 
oianïe  aaraiite,  ni  pour  le  cbarme  et  l'éclat  de  la 
mélodie,  maia  c|ui  a  cette  aapériorité  auT  élira  de 
traduire  avec  une  admirable  clarté  lea  pena6e«  et  lei 
senti  meni»  df  l'ime. 

E.  Ciao.  —  C'eut  le  désir  de  l'infini  qui  inupire 
Pifthi;  c'est  l'idée  du  tLarririm  qui  inspire  le* 
JWflm  éran,ifUqiui.  En  ce  mus,  on  peut  dire  que 
ces  l'oèmei  continuent  Pifdié  et  lui  donnent  wn 
(éritabte  dùnoùoient.  L'Amour  céleala  répond  à 
l'appel  désespéré  de  l'Amour  bumain.  Il  descend  aiir 
la  terre  et  le  nnclifie  de  aon  eiemple.  de  ses  m- 
roles.  de  son  sanjr  de  u  croii.  I.a  Cbarilé.  plu* 
forte  que  le  Désir,  va  donner  à  l'humine  la  iiirsore 

fféliquee  sunt  repniduitOT  avec  un  rare  bonheur, 
dans  un  ton  de  forte  simplicité  et  de  grandeur 
calme...  Ptseke,  r|ui  est  le  Déair  de  l'Infini,  les 
Pi>imri  iraugéliqiu',  qui  sont  la  Cbarilé,  le  Sacri- 
Rrfl,  la  Douleur,  eipriment  preat|ue  au  même  titre 
l'idéalisme  relijneni  fhin  M.  de  l.nprade.  Elles  l'ei- 
primeut  sons  lu  forme  la  plua  complète  et  ta  plna 
achevé*.  11  aérait  inutile  d'aller  chercher  d'ailleurs 
dos  LéD]oi|;na|-es  surabondants.  Partout  nous  trou- 
verons  le   m^me   sentiment,  parlant   en  rytbuiex 

solennel  sana  emphase,  parce  i|u'il  s'inspire  du 
plus  profond  de  la  (onviclion  humaine,  i  ce  point 
ou  le  cieur  touclie  à  l.i  miaon ,  o(i  In  foi  du  chré- 
tien ae  cnnfond  arec  la  dialectir|ue  du  pbHosophe. 
Mais  ce  i|ui  est  propre  i  certains  poèmea,  ce  qui 
les  marque  d'un  caractère  à  part,  c'ait  la  prédo- 
minance d'une  sorte  de  piété  attendrie,  de  vénéra- 
tion filiale  pour  la  Nature. 


['■' 


'.('SCSI.] 


Eiuuicrii  DU  ËBiiBTS.  —  Il  faut  avoir  entendu 
parier  de  ce  rdle  que  joua  Victor  de  Lapnide,  par 
Tbéodore  de  Bnnville  et  par  Leconle  de  l.iide  lui- 
même,  pour  >^[re  persuadé  que  Laprade  fut,  k  sou 
moment,  l'un  des  novateurs  lea  plus  actifs  de  notre 
siècle.  La  publicalion  da  AycU  marque  une  djite 
dans  l'histoire  de  la  poéaie  française.  Le  romantismi', 
plus  nourri  qu'on  ne  croit  de  .l'antiquilé,  l'avait 
abandonnée,  au  iDoius  en  apparence,  par  le  choii 
des  aujets  et  l'emportement  du  style.  Victor  de  La- 
prade inatitnait  le  Romantïame  claaaique.  Il  venait 


vad'Andi 


it   une  couleur  grecques 
I  mol  inlerpréter  poélî- 


nn tiques  avec  u 

quemanl  les  niymes  anciens. 

II' Onu  Bhv  {f  nmnir 

LA  SALLE  (Gabriel  de). 
/,uU»  ttiriiu  (tH93). 


EaiLi  PoBTiL.  —  Sun  œuvre  :  un  recueil  <le  iioèiues 
où,  malgré  le  titre:  tiitlti  Urtribi,  s'aflirmenl  lyri- 
quemeol  un  généreux  amour  du  l'Humaiiilé  et 
l'invincible  espîrnnie  du  Mieui. 


LAUTRÉAMONT  (Comte   de).    li84C- 

.874.] 
Ut   Cha«u   dt  Maldoror,  cliani  I    (iBGH).  - 

/Wivt  (1870).  -   La  ChanU  dt  Maldoror, 

chant)  IUVI(i87&). 


attendue,  un  j^nin 
malade  et  même  traucbemaut  un  génie  fou.  Les 
imbéciles  di'viennent  tous  et,  dans  leur  folie,  l'imbé- 
cillité demeure  croupissante  ou  agitée;  dans  In  folie 
d'un  bomme  de  génit,  U  resta  souvent  du  génie  ; 
la  forme  de  l'iritelli^nce  a  été  atteinte  et  non  Sîi 
c|ualitéi  le  fruit  s'est  écrasé  en  tombant,  mais  il 
a  Eardé  tout  son  parfum  et  toute  la  saveur  de  sa 
pulpe ,  à  peine  [rojj  rnùre. 

Telle  fut  l'aventure  du  prodigieux  inconnu  Isidore 
Ducaase.  orné  par  lui-même  da  ce  romantique  pseu- 
donyme :  Comlr  de  I.autréumonL  II  naquit  à  Mon- 
tevideo, eu  avril  iB^fi,  et  mourut  âgé  de  18  ana. 
apnl  publié  f»  Chante  de  Mûldm-ùr  et  des  Pudii», 
LH  CAante  de  Matdorw  sont  un  long  |>ocine  en 
prose,  dont  les  six  premiers  cbanla  seuls   furent 


>   l'ertl    pas 
évi'  la  lecli 


■    La< 

ué.  On  sent,  i  mesure 
volume,  que  la  con- 
irji'nre  s  en  la,  s'en  va.  et  rpiand  elle  lui  est  rav»' 
me.  quelques  moia  avant  de  mourir,  il  rédijp-  les 
tWiica,  oii.  purmi  da  très  curieux  passages,  ta 
-évèle  l'état  d'esprit  d'un  moribimd,  qui  répéta,  eu 
es  défigurant  dans  la  fièvre,  ses  plua  Icuntains  aou- 
'enirs.  c'est-à-dire,  pour  r«t  enfant,  le»  enseigne- 
ments de  ses  prufewieura  i 
Molib  de  plus  que   ces  cbanla  surprenneiiL  Ce 
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fut  un   magnifique  eoup  de  génie,  presque  inex- 
plicable. 

[Le  livre  ie$  Hatquet,  i'*'  série  (1896) .] 

LAUTREC  (Gabriel  de). 

Poètne$  en  prose  (  1 897  ).  -  Préface  sur  F  humour 
(1900). 

OPINIONS. 

Maorici  M&6BB.  —  M.  Gabriel  de  Lautrec  est  un 
pur  et  sincère  artiste.  Je  sais  tels  de  ses  poèmes 
en  prose  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  d*harmonie 
et  de  rc^ve.  11  est  un  poète  et  un  créateur  de  visions; 
on  a  un  charme  infini  à  suivre  ses  romanesques 
fantaisies.  Mais  combien  son  talent  gagnerait  à  ne 
pas  se  morceler,  â  nous  donner  une  œuvre  plus 
synthétique,  plus  une! 

[L'Effort  (décembre  1897).] 

TaoMAS  Braor.  —  Tour  à  tour  héroïque,  légen- 
daire ,  philosophe  ou  gamin ,  M.  de  Lautrec  traverse 
la  vie,  une  badine  à  la  main,  déjouant  ses  com- 
binaisons, interprétant  son  sens  occulte. 

Qu'il  décrive  les  voyageurs  de  Lybie,  la  grâc« 
chétive  des  Watleau  ou  M.  House  aux  trapèzes  de 
sa  bibliothèque,  sa  langue  chaleureuse,  exquise  ou 
satirique  nous  charmera.  C'est  un  j>etit  Poë  fran- 
i;ais. 

[Z)Kmiia/(i897).] 

LAVERGNE(Antoniii). 

Le»  Parole»  d'atnour,  avec  préface  de  Frédéric 
Bataille  (1893). 

OPIMON. 

Emile  Fagoet.  —  Le»  Paroles  d'amour,  de  M.  An- 
tonin  Lavergne ,  m'ont  plu  par  une  certaine  grâce 
facile  et  pourtant  élégante,  qui  n'est  pas  commune 
chez  les  versificiiteurs  d'aujourd'hui.  Ce  sont  lÀ  un 
j>cu  de  vers  comme  on  les  faisait  avant  Vanarchie 
(j'appelle  ainsi  ces  dix  dernières  années)  et  avant 
le  Pama»»e.  Cela  les  place  vers  i85o  bu  i855; 
mais  ce  n'est  pas  dire ,  pour  cela ,  qu'ils  soient  mé- 
prisables le  moins  du  monde.  Ils  sont  précieux 
avec  sincérité  et  coquets  avec  naturel.  On  sent  qu'ils 
ont  été  pensés  comme  ils  ont  été  écrits  et  qu'ils 
sont  bien  tombés  sur  le  papier  selon  les  circon- 
stances, au  cours  des  jours^,  comme  dit  un  sous- 
titre  du  volume. 

[La  Revtu  Bleue  («i  octobre  1893).] 

LEBET  (André). 

Le»  Poétie»  de  SappM,  Irad.  (189/4).  -  La 
Scène,  un  acte  (1895).  -  Le  Cahiei-  ro»e  el 
noir  (1896).  -  Chaneon»  gri»e»  (1896).  - 
Ije»  Poème»  de  V amour  et  de  la  mort  (1898). 
-  Chanton»  mauve»  (1899).  -  Ije»  Colonne» 
du  temple  (1900). 

0PIM0X8. 

Albebt  ARR*y.  —  On  a  reproché  à  M.  Andn''  Le- 
bey  d'être  un  jMièle  ennuyeux.  Quelle  erreur  !  Il  est 


plutôt  un  des  récents  écrivains  qui  ont  précisé  cer- 
tain état  d'âme  ou  d'esprit  dont  souflrent  bien  des 
jeunes  hommes  de  cette  génération. 

Avec  des  mérites  divers,  M.  Lebey  a  bien  dit  ce 
qu'il  voulait  dire. 

[Le  Réveil  (décembre  1896).] 

M.-R.  —  Le  temple  sur  les  colonnes  du(|uel 
M.  André  Lebey  inscrit  ses  délicats  poèmes  est  sans 
doute  celui  de  la  Vie  intérieure.  Ces  colonnes,  do 
styles  variés,  soutiennent  les  différentes  parties  de 
l'édifice;  elles  s'ornent  d'images,  de  souvenirs,  d'rx- 
voto,  qni  racontent  l'histoire  d'une  âme  et  son 
voyage  du  Rêve  à  la  Vie;  car  les  premiers  vers  du 
recueil  sont  destinés  au  Piéde»tal  d'une  ttatue  du 
Rêve ,  les  derniers  au  PIéde»tal  d'une  »tatue  de  la  Vie, 
et  les  vers  intermédiaires  iront  décorer  les  autres 
colonnes  du  sanctuaire.  M.  André  Lebey  reste  dans 
ce  nouvel  ouvrage  le  mélodiste  et  l'aquarelliste  des 
Chan»on»  grieet,  des  ChauMon»  mauve»,  des  Autom- 
nale»;  il  caresse  délicieusement  nos  yeux  et  nos 
oreilles  de  sonorités  et  de  tonalités  harmonieuses, 
effacées,  discrètes,  dont  nous  subissons  passivement 
le  sortilège  puissant  et  subtil. 

Peut-être,  cependant,  le  dessin  du  poème  récla- 
mait-il une  pensée  plus  variée,  un  verbe  plus  net, 
une  syntaxe  plus  sûre,  une  conception  et  une  exécu- 
tion plus  volontaires  et  plus  rigoureuses,  f^e  marbre 
et  la  pierre  ne  s'accommodent  point  d'un  ciseau 
défaillant  ni  d'une  main  capricieuse.  Mais  aussi  le 
peintre  et  le  musicien  ne  sont-ils  point  tenus  de 
sculpter  la  pierre  ou  le  marbre. 

[Irù  (mai  1900).] 

LE  BRAZ  (Anatole). 

Rancœur»  (189a).  ^  La  Chamon  de  la  Rretagne 
(1893).  -  La  Légende  de  la  mort  en  Baeee- 
Bretagne  (1893).  -  Au  Pay»  de»  pardon» 
(1896).  -  Pdque»  d'hlande  (1897).  '  ^*<»^ 
kietoire»  (1897). 

OPINION. 

Gaston  Descbamps.  —  Quand  la  Chanton  de  fi.-e- 
tagne,  de  M.  Anatole  le  Braz,  fut  entendue  à  Paris, 
malgré  le  brouhaha  de  nos  cohues ,  je  sais  des  gens 
qui  ont  dit  : 

Enfin  I  voici  des  vers  qui  sont  d'un  poète,  d'un 
poète  authentique,  de  quelqu'un  dont  l'âme  est 
pieuse,  douce,  émue,  voltigeante  et  chantante, 
prompte  à  la  joie  et  prompte  aux  larmes,  de  quel- 
qu'un qui  ne  ressemble  pas  aux  autres  hommes, 
qui  n'est  pas  raisonnable,  pratique,  morose,  am- 
bitieux, qui  va  son  chemin,  loin  des  sentiers  battus, 
vers  des  sommets  bleus ,  aperçus  en  rêve  dans  une 
auréole  de  brumes  dorées.  Connaissei-vous  M.  Ana- 
tole Le  Braz?  Non.  Non.  Ni  moi  non  plus.  11  ne 
fait  point  partie  du  r Tout-Paris?). . .  son  petit  livre 
a  été  imprimé  en  province,  chez  l'honnête  Hyacinthe 
Caillère,  place  du  Palais,  à  Rennes.  L'auteur  doit 
èlre,  comme  son  livre  et  son  éditeur,  un  brave 
homme  de  provincial;  ses  manières  doivent  être 
simples  et  ses  mœurs  pures. . .  Est-il  besoin  d'a- 
jouter qu'il  n'appartient  à  aucune  école,  à  aucune 
coterie  de  gens  do  lettres?  Il  est  simplement  un 
poète.  CVst  pourquoi  je  me  permets,  sans  avoir  la 
prétention  do  vouloir  inscrire  son  nom  au  temple 
de  Mémoire,  de  le  recommander  tout  spécialement 
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à  ceux  qui  sont  las  d'errer  au  bord  de  ces  maré- 
cages de  vers  boiteux  et  de  proses  rompantes,  qui 
coassent  incessamment  :  Moil  Moiî  Moi!  à  ceux 
qui  veulent  être  délivrés  de  cette  obsession  par  la 
voix  d'un  chanteur  dont  les  mélodies  ont  la  vertu 
d'endormir  les  soucis  et  d'apaiser  le  cœur  souffrant 
des  hommes.  Le  Braz  a  écouté  la  voix  plaintive  des 
Celtes  morts,  de  la  Bretagne  agonisante;  il  a 
voulu  nous  conter  les  douces  et  amères  confidences 
qu'il  a  recueillies ,  le  soir,  quand  le  bruit  du  siècle 
86  taisait,  près  des  calvaires  désolés  de  Trégastel 
et  de  Ploumanac'h. 

[UViê0t  In  litre*,  t"  série  (189&).] 

LEBRUN  (Pierre).  [1785-1878.] 

Coriolan,  tragédie  (1797).  —  Jeanne  d'Aix, 
Ulyste  (  1 8 1  &  ).  -  Marie  -  Stuart ,  tragédie 
(1890).  -  Pallas  (1899).  -  Le  Cid  d'An- 
dalouiie  (1896).  -  Voyage  en  Grèce,  poèmes 
(1898).-  OEuvrei  compUtet{iShU). 

OPI!«IO!«S. 

Bebrabo  Julluh.  —  M.  Lebrun  a  fait,  en  i8ao, 
1891,1 899 ,  des  odes  sur  Olympio ,  sur  Ithaque ,  qu'il 
venait  de  parcourir.  Il  a  fait  un  poème  lyriciue  a»sex 
long,  et  divisé  en  douze  paragraphes  sur  la  mort 
do  Napoléon;  on  n'y  peut  guère  trouver  que  des 
lieux  communs  sur  cette  grande  gloire  évanouie, 
sur  cette  puissance  éteinte,  sur  cette  monarchie 
exilée.  C'a  été  l'écueii  de  presque  tous  les  poètes  qui 
se  sont  exercés  sur  ce  sujet;  ils  n'ont  trouvé  à  dire 
que  ce  que  tout  le  monde  aurait  dit  comme  eux. 

[Hittoirt  de  la  Poéiie  à  Vépoqut  impériaU  {tSkh). ] 

Sairtb-Bkutb.  —  On  aurait  tort  de  ne  voir  en 
M.  Lebrun  qu'on  homme  de  lettres  et  un  homme  de 
talent  s'essayant  avec  art,  avee  étude,  avec  élégance , 
à  des  productions  estimables  et  de  transition.  Il  est 
bien ,  en  eflet,  un  poète  de  transition  et  de  l'époque 
intermédiaire,  en  ce  sens  qu'il  unit  en  lui  plus  d'un 
ton  de  l'ancienne  école  et  déjà  de  la  nouvelle  ;  mais , 
ce  que  je  prétends,  c'est  que  ce  n'est  nullement  par 
un  procédé  d'imitation  on  par  un  goût  do  fusion 
qu'il  nous  offre  de  tels  produits  de  son  talent,  car 
il  est,  il  a  été  poète,  sincèrement  poète,  de  son  cru 
et  pour  son  propre  compte;  il  en  porte  la  marque, 
le  signe,  au  cœur  et  au  front  :  il  a  la  rctre. 

[Causeries  du  lundi  (1866).] 

Th^phile  G&ctibr.  —  Un  poète  qui ,  dès  sa  jeu- 
nesse avait  pris  un  rôle  élevé,  un  rôle  de  précur- 
seur, et  qui  a  su  introduire  du  naturel  et  de  la 
fraîcheur  dans  une  poésie  qui  jusque-là  semblait 
trop  craindre  ces  mêmes  qualités,  l'auteur  du  Cid 
d'Andaloutie  et  du  Poème  de  la  Grèce,  M.  Lebrun, 
en  publiant  en  i858  une  édition  complète  de  ses 
œuvres,  nous  a  montré,  par  quelques  pièces  de 
vers  charmantes,  que,  dès  l'époque  du  premier  Km- 
pire,  il  y  avait  bien  des  élans  et  des  essors  vers 
f«s  heureuses  oasis  de  poésie  qu'on  a  découvertes 
depuis  et  qu'il  a  été  des  premiers  à  pressentir, 
comme  les  navigateurs  devinent  les  terres  prochaines 
au  souffle  odorant  des  brises. 

[Rapport  sur  les  progrrs  des  lettres  et  des  sciences, 
par  MM.  Syiv(>stre  de  Sacy,  Paul  Fé>al  et 
Th.  GauUer(i868).] 


Kdodabd  Foobrieb.  —  Il  échapperait  à  notre  temps, 
s'il  était  resté  ce  que  son  âge,  —  il  naquit  en  1786, — 
voulait  qu'il  fût  d'abord  :  un  arrière-classique,  un 
poète  de  l'Empire,  rimant  des  Odee  »ur  la  Guerre  de 
Pruêse,  tur  la  Campagne  de  iSoj  et  des  tragédies 
telles  {[ViUlysee  et  PaUae,  fil*  d'Évandre;  mab  il  lui 
appartient,  par  la  part  qu'il  prit  au  mouvement 
rénovateur,  avec  sa  pièce  de  MarieStuart  assez  fiè- 
rement imitée  de  celle  de  Schiller  et  surtout  avec 
son  brillant  Voyage  en  Gréée,  l'œuvre  la  plus  sincère, 
la  plus  vraie  de  couleur  et  la  plus  éclatante  qui 
ait  été  inspirée  chez  nous  par  la  guerre  des  Hel- 
lènes. 

[Souvenirs  poétiques  de  Vieole  romantique  {  t88o).] 

Alexardbb  Dumas  fils.  —  Pierre  Lebrun  fut,  en 
littérature,  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  transi- 
tion ,  la  fin  d'une  phase  et  le  commencement  d'une 
autre. 

EooiTiB  LiRTiLH.\c.  —  Parmi  les  lyriques ,  nous  re- 
trouvons l'inévitable  Lebruu-Piudare  qui  se  sunit; 
son  homonyme  Pierre  Lebrun,  beaucoup  plus  sin- 
cère, qui,  dans  ses  odes  (Au  Vaieseau  de  l'Angle- 
terre, Sur  la  Grande  Armée,  A  Jeanne  d*Arc,  ^tr 
la  Grèce,  etc. . .),  se  montre  un  précurseur  direct, 
quoique  trop  sage ,  de  Béranger  et  de  Victor  Hugo . . . 
Mais  quels  émules  il  eut  en  sou  temps  I  Pour  me- 
surer le  vide  de  cette  poésie  officielle,  le  faux  goût 
de  ces  oripeaux  mythologiques  du  Style  Empire, 
qu'on  aille  méditer  cette  chute  d'une  strophe  du 
temps ,  en  face  du  bas-relief  de  l'Arc-de-Tnomphe 
où  Napoléon  est  si  lourdement  couronné  : 

Bt  qui  pourra  prêter,  pour  tracer  ton  histoire , 
Une  plume  à  CiioT  —  L'aile  de  la  victoire  I 

[  Précis  historique  et  critique  de  la  littérature  fran^ 
çaise  (1895).] 

LE  CARDONNEL  (Louis). 

Les  Incantationt.  -  (Journaux  et  revues  de  i885- 
189.5.) 

OPINIONS. 

Chables  Mobice.  — Louis  Le  Cardonnel  est,  peut- 
on  croire,  perdu  pour  la  Poésie.  Ce  poète  s'est  fait 
prêtre.  Fallait-il  que  la  preuve  fût  ainsi  donnée  de 
la  sincérité  du  nupticisme  de  la  jeune  Littérature f 
Le  futur  dira  comme  l'Eglise  saura  glorifier  sa  propre 
vitalité  ou  témoignera  de  sa  mort,  en  laissant  le 
poète  très  pur,  qui  ne  peut  être  effacé  déjà  dans  le 
trf>s  pieux  lévite,  authentiquer  sa  foi  par  l'art 
inoublié,  ou  en  éteignant  l'art  et  l'artiste. 

[  La  Littérature  ds  tout  à  l'heure  (  1 889  ).  ] 

Alphorsb  Gebmair.  —  Ses  dons  merveilleux  d'ar- 
tiste, il  ne  lui  suffit  point  de  les  concrétiser  en 
harmonies,  il  veut  les  faire  servir  à  la  gloire  du 
Créateur  des  Harmonies,  il  médite  des  poèmes  qui 
soient  des  doxologies.  Les  poètes,  ses  pairs,  le 
tiennent  en  haute  estime;  les  cérébraux,  ses  frères, 
le  disent  un  Esprit.  Sont  annoncées  les  Incanta- 
tions. 

[Portraits  du  prochain  sièrle  (  189^).  ] 

E.  ViGii-LEcocQ.  —  Chez  Le  Canlonnel,  seul,  le 
sentiment  religieux  atteint  toute  sa    pureté;  mais 
pureté    très   moderne  encore,   nerveuse    nostalgie 
I     d'une  àme  trop  délicate  [lour  les  besognes  serviles 
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À  qui  le  cloître,  seul,  sied  et  qui,  seule,  peut  com- 
prendre toutes  les  joies  spirituelles  d*un  silence 
eUostral. 

[  L«  Poétie  eontemporame  (  1896  ).  ] 

LECLERCQ  (Julien). 

Strophei  d'Amant  (1890). 

OPINION. 

BiiUAHUi  Saltat.  —  Dans  Strophes  d'Amant,  fra- 
ternellement préfacées  par  G.  Albert  Aurier,  de  jolis 
Ters  sentimentaux  :  élégies  de  poète  amoureux, 
blasphèmes  ingénus,  renouveaux  dVspoirs,  mu- 
siques de  mélodies  vagues,  quelquefois  chute  dans 
le  banal ,  par  découragement  dans  la  dilHcnlté  d*ètre 
simple. 

[  Portrait»  du  proehnin  tiède  (  tKg/i  ).  ] 

LECLERCQ  (Paul). 

L76i'»  (1893).  -  L'Étoile  fioM^r<'  (1898). 

OPINIONS. 

OcTAVi  Raquin.  —  Nous  donna,  en  un  trop  mince 
reliquaire,  Ibit,  cette  sensation  unique,  je  pense, 
de  passer  sans  perceptible  froissement  des  vers  aux 
proses,  réciproquement,  et  cela  sans  nul  artifice  de 
transition  savante. 

[  Portrûitê  du  prochain  nèclf  (  1 89^  ) .  ] 

PiERBB  QoiLLAHO.  —  L'ÉtoiU  Rouge  :  On  connaissait 
de  M.  Paul  Leclercq  un  court  poème,  Ibii,  à  quoi 
j*eu8se  reproché  pour  ma  part  quelque  affectation 
d'ironique  psychologie;  les  pages  nouvelles  qu'il 
rassembla  récemment  ne  sont  pas  écrites  en  lignes 
inégales,  et  cependant  elles  me  valent  le  plaisir  de 
les  louer,  pour  Tharmonie  rythmique  de  la  langue 
et  la  grâce  ingénieuse  des  images  qui  les  assimilent 
à  de  véritables  petits  poèmes.  Une  lettre  à  Ibis ,  un 
conte  légendaire,  deux  petites  histoires  orientales, 
je  tiens  Tune,  La  Besace  de  toile  bise,  {lour  parfaite 
en  son  genre,  et  une  brève  nouvelle  de  notre 
temps,  La  Vieille  à  C Araignée,  forment  la  première 
partie  du  livre;  et,  déjà,  j'indiquerai  une  différence 
dans  la  manière  d'écrire  de  M.  Paul  Leclercq  : 
La  Vieille  à  l'Araignée,  comme  il  convenait,  n'est 
pas  du  tout  dans  le  style  des  autres  contes;  au  lieu 
des  images  somptueuses  et  vagues,  arbres  en  fleurs, 
joyaux  de  lumières ,  eaux  transparentes  et  mobiles , 
on  distinguerait  un  effort  vers  le  trait  précis ,  presque 
dur,  de  M.  Jules  Renard ,  et  les  comparaisons  com- 
pliquées et  géométriquement  exactes  où  se  plall 
l'auteur  de  Sourires  pinces. 

[  Msrmre  de  France  (  mars  1 898  ).  ] 

LECONTE  (Sebastien-Charles). 

Salaminê  (1897).  "  ^  Bouclier  d'Ares  (1H97). 
-  L'Esprit  qui  passe  (1897).  ~  ^'**  Bijoux  de 
Marguei-ite  (1899). 

Gustave  Kahn.  —  Le  sujet  de  ce  poème ,  car  V Es- 
prit qui  passe  est  bien  une  sorte  d'épopée  è  la  fois 
encbalnée  et  variée,  c'est-à-dire  composée  de  poèmes 
simplement  juxtaposés  d'après  une  unité  de  sujet, 


de  rythme  et  de  mouvement,  en  somme  la  fonne 
actuelle  du  poènfe,  ce  serait  la  rie  en  un  poète  de 
l'Esprit,  se  cherchant  dans  le  passé  pour  prendre 
conscience  de  lui-même. 

[/lente  Blandts  (septembre  1897).] 

Hbsbi  Degion.  — M.  Sébastien -Cb.  Lecoote  est 
un  puriste,  un  parnassien  dans  toute  l'acceptioo  du 
mot. . .  Les  Bijoux  de  Marguerite  renferment  des 
morceaux  d'une  grande  et  large  beauté  :  Pertépfume, 
l'Enlèvement,  le  Départ,  la  Défaite  desjtewrs  brillent 
d'une  concision  et  d'une  impoeeabilité  lyriqoe  re> 
marquables. 

[U  FoyM(i5jaillel  1899).] 

PiKBHB  QoiLLABO.  —  Le  fssto  violout  et  barbare 
des  images  apparente  M.  S.-G.  Leconte  beaucoup 
moins  à  André  Ghénier  qu'au  Leconte  de  IJsIe  da 
Qain  et  des  Erynnies.  Çà  et  li ,  la  parenté  apparaît 
plus  directe  qu'il  ne  sied  ;  je  ne  veux  point  parler 
de  l'identité  rythmique  de  certaines  stropheii,  mais 
du  mouvement  même  de  l'imprécation  des  captifs»  ; 
cela  rappelle  trop  l'anathème  de  Kasandra  et  l'em- 
portement haineux  du  Corfraotietdes  Siècles  nuutdita. 

Ces  réserves  de  détail  ne  m'empêchent  pas  d'ad- 
mirer fort  en  son  ensemble  le  Ûvre  de  M.  S.-G. 
Lecomte  et  la  maîtrise  de  son  talent  Voilà  de 
«simples  études  «  très  supérieures  à  nombre  d'oeuvres 
andacieusement  proclamées  irréprochables. 

[Mercure  ie  Francs  (février  1898).] 

LECONTE  DE  LISLE  (Charles -Marie - 
Renë).  [1818-1894.] 

Lss  Poèmes  antiques  (i85s).  -  Les  Poèmea  H 
Poésies  (i85£).  -  Le  ChmiUn  de  la  Croix 
(1859).  ~  W^<*  ^  Théocrite,  trad.  (1861). 
-  Odes  anacréontiquês ,  trad.  (1861  ).  —  Lee 
Poèmes  barbares  (i86â).  -  Iliade,  trad. 
(186C).  -  Odyssée,  trad.  (1867).  -  Hénode, 
trad.  (1869).  ^  Les  Hymnes  orphùpue,  trad. 
(1 8()9).  -  Ijê  Catéchiême  populaire  répuMieaiu 
(1871).  -  OEuvrts  complètes  d'Eschyle,  trad. 
(187a).  -  Les  Érinnyes,  trafic  (187»).  - 
Œuvres  d'Horace,  trad.  (1873).  -  OEuvrea 
de  Sophocle,  trad.  (1877).  -  OEuvres  d'Eu- 
ripide, trad.  (i885).  -  Les  Poèmee  tragiques 
(1886).  -  Discours  de  réception  à  ^Académsio 
(1 885).  -  L'Apollonidê,  drame  lyrique  en  trois 
parties  et  cinq  tableaux  (1888).  -  Dernière 
poèmes  (1896). 

OPINIONS. 

SÀnm-Bsinri.  —  Un  autre  poète  de  l*lle  Bourbon 
(car  cette  race  de  créoles  semble  née  pour  le  rêve 
et  pour  le  chant),  M.  Leconte  de  Lisle,  qui  n'est 
encore  apprécié  que  de  quelques-uns,  a  un  earae- 
tère  des  plus  prononcés  et  des  plus  dignes  entre  les 
poètes  de  ce  temps.  Jeune,  mais  déjà  mûr,  d*un 
esprit  ferme  et  haut,  nourri  des  études  antiques  et 
de  la  lecture  familière  des  poètes  grecs,  il  a  sn  en 
combiner  l'imitation  avec  une  pensée  philosophique 
plus  avancée  et  avec  un  sentiment  très  présent  de 
la  nature.  Sa  Grèce  à  lui ,  c'est  celle  d'Alexandrie , 
comme  pour  M.  de  Laprade;  et  M.  de  Lisle  Télargit 
encore  et  la  reporte  plus  haut  vers  TOrienL  On  ne 
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saurait  rendre  Tampieur  et  le  procédé  habituel  de 
cette  poésie,  si  on  ne  Ta  entendue  dans  son  récitatif 
lent  et  majestueux;  c*est  un  floW  large  et  continu, 
une  poésie  amante  de  Tidéal  et  dont  Tcxprestiion 
est  toute  faite  aussi  pour  des  lèvres  harmonieuses 
et  amies  du  nombre.  Je  pourrais  en  détacher  des 
tableaux  pleins  de  suavité  et  d*éblouissement  : 
Li»  Amoun  de  Léda  et  du  Cygne  mit  VEurotas,  Le  Ju- 
gement de  Périe  eut  Vida,  Entre  lee  troie  déeseee; 
mais  j*aime  mieux,  comme  indication  originale, 
donner  la  pièce  intitulée  :  Midi.  Le  poète  a  voulu 
rendre  Timpression  profonde  de  cette  heure  immo- 
bile et  brùûinte  sous  les  climats  méridionaux,  par 
exemple,  dans  la  campagne  romaine.  CVst  la  gra- 
vité solennelle  d*un  paysage  de  Poussin ,  avec  plus 
de  lumière. 

[  Noureaux  hmdis  (  i  Haa  ).  ] 

Abmaiid  de  Poutmartin.  —  Si  M.  Leconte  de  Lihie 
a  le  malheur  de  n*étre  pas  chrétien,  il  aurait  pu, 
du  moins,  s^abstenir  d*un  titre  (Diee  irœ)  qui  rap- 
pelle à  toutes  les  mémoires  la  plus  sublime ,  la  plus 
terrible  de  nos  prières  funèbres;  il  aurait  pu  se 
souvenir  que  la  poésie  a  mieux  à  faire  qu*à  enle- 
ver è  la  vie  la  croyance  et  Tespérance  de  la  mort  : 
ceci  soit  dit  sans  rien  ôter  au  mérite  de  cette  pièce 
où  se  traduit,  d*une  façon  vraiment  saisissante, 
non  plus  le  désabusement  humain  dont  parlait 
M.  Sainte-Beuve,  mais  la  désolation  suprême  t|ui 
en  est  la  conséquence  inévitable,  et  oà  M.  Lecoiile 
de  Liste,  destructeur  impitoyable  de  ses  propres 
idoles,  semble  avoir  voulu  écrire  l'apocalypse  du 
paganisme,  aboutissant  au  vide,  aux  ténèbres,  au 
chaos ,  à  un  je  ne  sais  quoi  qui  n*a  plus  de  nom 
dans  aucune  langue,  comme  dit  fiossuet,  un  pauvre 
radoteur  indigne  de  desservir  les  autels  de  Zeus, 
de  Kronos,  d*Arthémis  et  de  BhagavatI 

[Causeriei  liUéraireM  (i85A).] 

Fbaucisqde  Sabciv.  —  J*arrive  aux  Érinuyeê  que 
nous  app<>lions  autrefois  d*un  terme  plus  simple  et 
plus  usité,  leê  Fwriee.  Mais  va  pour  Érinnyes  :  le 
nom  ne  fût  rien  à  la  chose;  il  ne  s*agit  que  de 
sVntendre.  M.  Leconte  de  lisle,  dont  le  nom  est 
\ww  répandu  dans  la  bourgeoisie,  est  fort  connu 
des  lettrés  pour  son  volume  des  l^oèvMi  barbares , 
pour  ses  traductions  d'Homère  et  d'Eschyle.  11  est 
le  chef  avoué  d'une  pléiade  de  jeunes  poètes,  dont 
plusieurs  ont  un  nom.  Lee  Érinnyes  de  M.  Leconte 
de  Lisle,  cVst  toujours  cette  vieille  histoire  de  la 
race  d'Agamemnon  «qui  ne  finit  jamais» ,  suivant 
le  mot  du  poète.  M.  Leconte  de  Lisle  a  pris,  après 
tant  d'autres,  la  fameuse  Orestie  d'Eschyle  et  il  en 
a  traduit  ou  imité  les  deux  premières  parties  : 
L'Agamemnon  et  le»  Choéphores;  il  a  laissé  de  côté 
les  Euménides  qui  étaient  le  couronnement  de  cette 
tragédie.  Dumas,  dans  son  Orestie,  avait  été  plus 
audacieux  :  il  avait  tenté  de  donner  la  trilogie  com- 
plète, et  son  drame  se  terminait,  comme  il  convient, 
par  l'acquittement  d'Oreste,  plaidant  sa  cause  de- 
vant l'aéropage. 

Les  Érinnyes  de  M.  Leconte  de  Lisle  sont  un 
retour  prémédité,  voulu,  vers  la  sauvagerie  fa- 
rouche d'Eschyle.  Que  dis-jef  un  relourf  M.  Le- 
conte de  Lisle  a  renchéri  sur  l'horreur  de  son 
modèle.  Il  me  rappelle  Gringalet ,  à  qui  son  maître 
visitant  le  fameux  portefeuille,  tout  plein  de  billets 
de  iMinque,  demandait  : 

—  Tu  n'en  a  pas  pris,  au  moins? 


—  Non,  répondait-il  simplement,  j'en  ai  remis. 

M.  Leconte  de  Lisle  en  a  remis  et  beaucoup. . . 

M.  Leconte  de  Lisle  insiste  sur  cette  horrible  si- 
tuation d'un  fils  égorgeant  sa  mère.  Ce  sont  des 
paquets  de  tirades  que  Clytemnestre  et  Oreste  se 
renvoient,  et  quelles  tirades I  toutes  pleines  d'im- 
précations et  de  fureurs  d'un  côté  comme  de  l'autre. 

—  Ohl  coDune  c'est  grec,  me  disait  un  voisin 
le  soir  de  la  première  représentation  I  C'est  même 
plus  que  grec  :  c'est  barbare  I 

Jadis,  on  fardait  Eschyle;  M.  Leconte  de  Lisle  lui 
déchire  le  visage  avec  ses  ongles,  pour  le  montrer 
plus  sanglant.  Jadis,  on  le  lisait  à  travers  La  Harpe; 
il  semble  que  M.  Leconte  de  Lisle  l'ait  vu  surtout 
à  travers  le  livre  de  Victor  Hugo,  qui  s'est  peint 
lui-même  sous  les  traits  prodigieux  du  vieux  tra- 
gique grec.  C'est  à  cette  préoccupation  qu'il  faut 
attribuer  les  affectations  de  noms  changées  qui  ont 
légèrement  surpris  le  public  et  qui  n'ont  pas  laissé 
de  faire  croire  à  un  accès  de  charlatanisme.  Est-il 
bien  nécessaire  d'appeler  l'enfer  Adesf  Si  vous  faites 
tant  que  de  prendre  les  mots  grecs,  prenez-les  en 
leur  vraie  forme  et  dites  :  Azis,  qui  est,  à  peu  de 
chose  près,  la  vraie  prononciation! 

Tendre  poseidàn  est  ridicule. 

Il  se  fait  dans  les  Érinnyes  une  effroyable  con- 
sommation de  chiens,  de  serpents,  de  porcs,  de 
taureaux,  de  tigres  :  c'est  une  étable  et  une  mé- 
nagerie . . . 

[Le  TempM  (i3janvii>r  1873).] 

Th^odobb  de  Baiitillb.  —  L'auteur  des  Érinnyes 
ne  manque  pas  au  premier  devoir  du  poète,  qui 
est  d'être  beau.  Sa  tète  a  un  aspect  guerrier  et 
dominateur,  et  tant  par  la  ferme  ampleur  que  par 
le  développement  des  joues,  indique  les  appétits 
d'un  conducteur  d'hommes  qui  se  nourrit  de 
science  et  de  pensées ,  comme  il  eût  mangé  sa  part 
des  bœufs  entiers  au  temps  d'Achille,  et  qui,  s'il 
n'est  qu'un  buveur  dans  la  réalité  matérielle,  peut 
vider  d'un  trait  le  grand  verre,  pareil  è  la  coupe 
d*Hercule ,  dans  lequel  Rabelais  nous  verse  la  rouge 
vérité.  Le  firent,  très  haut,  se  gonfle  au-dessus 
des  yeux  en  deux  bosses  qui  ne  font  guère  défaut 
dans  les  têtes  des  hommes  de  génie;  les  sourcils 
bien  fournis  sont  très  rapprochés  des  yeux,  et  ces 
yeux  vife,  perçants,  impérieux  et  spiritueb*  sont 
comme  embusqués  au  fond  de  deux  cavernes  sombres, 
d'où,  avec  impartialité,  ils  regardent  passer  tous  les 
dieux.  Le  nés  osseux  est  creusé  è  sa  racine  et,  à 
l'extrémité,  avance  assez  violemment  avec  des  airs 
de  glaive;  la  bouche  rouge,  charnue,  que  sur- 
monte un  pian  net  et  hardi,  est  ferme,  fière  et 
malicieuse,  très  accentuée  d'un  pli  railleur  qui  la 
termine  ;  le  menton  légèrement  avancé,  gras  et  un 
peu  court,  se  double  déjà  (pour  exprimer  que  tout 
grand  travailleur  a  quelque  chose  du  moine  cloîtré , 
ne  fût-ce  que  l'isolement  et  la  patience!)  avant  de 
se  rattacher  à  un  cou  solide  et  pur  comme  une 
colonne  de  marbre.  Lorsque,  songeant  à  traduire 
Flschyle  et  k  créer  une  Orestie  française,  Leconte 
de  Lisle  se  promenait,  en  causant  avec  le  vieux 
combattant  de  Salamine  et  de  Platée,  dans  le  pays 
idéal  de  la  Tragédie ,  tout  à  coup  il  s'aperçut  que 
son  compagnon  de  voyage  était  chauve  à  ce  point, 
que  les  tortues  pouvaient  prendre  son  crâne  pour 
un  rocher  poli.  Alors  ne  voulant  pas  humilier  ce 
titan  et,  d'autre  part,  ne  renonçant  qu'à  regret  à 
un  ornement  dont  l'indispensable  beauté  ne  saurait 
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-  Ce  qui  frappa  tout  d'abord  dans 
a  Leconla  Delisle,  c'Mt  la  nobleaae  al 
l'ampleur  C0Q4tnnte  du  ter»,  sa  coulaur  et  la  pr^ 
ciiioa.  sa  suprjtua  barinanie.  Tout  d'abord  aussi, 
il  faul  reconaDlIra  qua  nul,  à  calé  da  la  prodï- 
giause  eipaastoQ  de  Victor  Huj;o  ,  n'a  nu  créer  ainsi 
partout  un  nouvel  idéal  da  puiBiaoca.  de  aéréniU 
■uperba  et  d'objectivité  lumineuse.  En  second  lieu , 
Il  est  impossible  da  ne  pas  s'aperceroir  du  béné- 
fice cunaidérable  d'effet  obtanu  pnr  une  sciance 
magistrale  de  cumposilion. 

Maltra   de    lui  toujours,    il   ne   se  laisse  jamain 
entraîner  par  sa  propre  efferïe*fr>nce.  Il  n'est  ]ias 
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Dublés  d'un  critique.  Or.  quoi  qu'en  puissent 
es  fapadques  des  défauts  de  Musset,  ce  eba'r- 
it  génie,  c'est  cette  Tacullé  de  dédoublement, 
rveilUnc*  perpétuelle  de  la  réDetion  sur  ta 
tion.  qui  lait  la  ?éritab]e  înspir.-ilion. 
La  caractère  saillaot  de  l'ceuvra  de  Lernuta  de 
Liaie  est  le  vaala  plan,  prémédité  dtn  le  début, 
at  qui  sa  rérile  i  mesure  que  l'un  avance  dan'i 
cette  œuvra  :  l'étude  du  rdlu  assigné  nui  tbéogunias 
daos  l'histoire  des  éges.  C'est  là  certainamenl  une 
vraia  conception  de  génie  qui  se  poursuit  et  sa 
définit  sans  ceue ,  avec  un  Iriompbe  de  plut  en  plus 
convaincu.  C'est  alla  qui  donna  aux  poimes  da  » 
maître  catia  grande  unité  si  rare  dans  les  produc- 
tions de  l'esprit.  Don  magique  de  réfioiion  objective. 
puissance  étonnante  d'imperaonnalilé  créatrice, 
tells*  sont  lai  deux  qualités  principales  qui  lui  ont 
permis  d'élever  ce  monument  poétique  dont  la  ca- 
ractère est  sans  précédent  dans  notre  littérature, 
sans  nniilogua   nulle  porL   Et  ainsi  sa  déroulent 
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'  à  luur  les  reliions 
mortes,  et  leurs  luttes  et  leurs  reflebi  sur  Ica  civi- 
lisations éteintes;  où  l'idée  philasupbi<|ue  apparaît 
d'elle-jnéme,  sans  jniuais  nuire  à  l'cITat  puéliqiio, 
i|ui  dsini-uro  loujoui's  le  premier  liul. 
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Je  Polytucli 
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près  la  dernier  mot  de  noir 
'stre  et  divin.  C'est  cela  i[ue 
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lé  Bui  po<-tes  nouveaux  de  faire,  vous 
eiici)  vous-même,  n'soliimpiil,  palirm- 
avat  immolé  eu  vou«  l'émotion  persoii- 
^u    In    passion,  uiiéinti   la   sensation. 


étranger.  Impasaible,  brillant  et  inaltérable  o^ 
l'antique  minàr  d'arigviit  poli,  root  avci  n  pawr 
et  vans  avai  r^été  tel*  cpiels.  lea  monda,  InbiB. 
las  Iges,  le*  chines  eztérieum.  Le*  tHtitioei  ■ 
TOUS  ont  poiDt  manifiié  cepeadaDt,  li  j'en  cnii  b 
cri  que  tous  avec  lauaé  ^happer  dans  I*  tfin. 
C'est  la  seul.  Voua  ne  vonles  pu  que  la  poMr  hb> 
entretienne  dt«  choee*  de  l'ime,  trop  indim  h 
Imp  Tulgaîree.  Piga  d'émotiaD ,  plos  ri'îdtel;  ^e 
de  aentimeat,  plus  de  foi;  plna  de  battenml:  ^ 
ccTur,  pins  de  Urmee.  Von*  fidlae  le  ciel  désert  «  li 
terre  muette.  Toaa  vsul«i  rendra  la  viealipaw, 
et  vous  lui  retirei  c«  qui  est  la  TÎe  m&ne  dr  niir 
«en  :  l'aiDoor,  l'étemel  amour.  La  naturr  nrii- 
rielle.  la  «drnee,  la  phïlcHiophie  vont  soSûcaL 

[lUft^uimt  Jimam  Jr   nie— ftii.    J,    II.  iM^à 
luU à  t'AtmJiwta  (iHKj).] 

Pitît  PooiBEr.  —  Sa  poésie  e*t,  pour  <[ii  i't 
abandonne,  l'une  dea  plus  passionnée*  eldà^fa) 
vivante*.  La  mal  du  aièele,  sous  >■  rormr  drraîln. 
qui  est  le  nihilisme  moral ,  aura  renrontré  pN  A- 
terprètes  de  cette  Ipret^  d'aecenL  Hais  c'fst  b  ad 
du  siècle  tombé  dans  une  nature  inteUettneSt.  H 
cast  une  poéaLe  dont  le  tiaau  premier  est  âne  tua* 
d'idée!.  Cala  suffit  i  expliquer  pouiqua  ki  A^ 
oMifitM  al  Im  Painut  bariant  n'ont  jamai*  ablim 
de  vogua  parmi  le*  lecteurs  qui  *ont  rmpris<a«i 
dans  le  domaine  de  la  sensatioD,  et  pourquoi  lf« 
place  est  pin*  liaute  parmi  eau  qni  pensa  U  ■ 
haute,  que  lapoAsie  contemporaine  en  est  don^ 
tout  entière,  ne  derons-nou*  pa*  a  ce  fier  pus* 
rinestimable,  la  divin  présent  :  une  réielatioD  wt- 
velle  de  la  BeauUT 


[fl-.-. 


*  '^  P«J'*»'«g" 


(.WM 


.  Oàricar 


clse,  une  sérénité  imperlurbabfi 

tout  d'abord  cbei  M.  Leeonle  d 

Hugo  cherche  des  drame*  et  monlrv  la  pnpà 

l'idée  de  justice,  M.  Leconte  de  Liste   ne  vst^ 

speelacles  étrange*  et    saisissant*,    qu'il   r»f«B*«l 


enne.  On 

e  lui 

reproche.  A«- 

lecteur    eet  juge 

du    plaisir,.? 

et  je  cra 

nsque 

M.  Leconte 

d-  Li^l^  w  s-I 

popolaire 

on  ne  prot 

nier  quête» 

primitive. 

rind 

.    la   Ur^e 

le  monde  rri- 

grandes  pages  do  poêla  avec  leurs  uisurs  el  tnr 
pensée  religieuse.  Il  n'est  pa*  imposaibla  de  l'îale- 
resser  a  ce*  évocations,  encore  que  le  m^^iivs 
garde  un  singulier  sang-froid.  Elles  enchantenl  l'ai- 
ginalioa  et  satisfont  le  sen*  critique.  Ces  potae 
sont  dignes  du  siècle  de  l'histoire . . .  L'état  d*afnl 
où  nous  met  la  poésie  de  M.  Leconte  de  Lille,  aas 
lois  qu'on  y  est  installé,   est  pour  lonftenps.  jt 

piploite  étant  beaucoup  moins  épuisé  que  celud« 

De  là,  pour  les  initiés,  l'attrait  puisMml  dea  Ashs 
antiquit  el  des  i'eéiiua  barbmm. 

C'cil  ptal-jtn-  UD  blas|ihFine .  rt  je  If  dis  tMt  bai. 
Mais  il  e»t  des  heures  où  Um  flsmieisw .  In  €■*- 
IrwpfaliaNi  el  ici  A'w'ii  ne  nous  satisfont  plus,  n 
l'on  est  inféme  au  point  de  trouver  que  Lanaiùi' 
fait  gnangnm,  que  Hugo  bit  6ewi-Ag«  et  q»  les 
cri»  et  les  apostrophe*  de  Huaaet  sont  d'un  «bat. 
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Awcrel,  riva  iraiprimBr  ulsi  du  monda,  qui  i  bit 
p*rl«r  le*  dîsai,  lis  vîergM  e(  Iw  htmn  de  looa 
If*  âge»  et  de  tous  Im  temps,  en  >'effor;ial  de  la* 
niaiDianir  d(D>  leur  pansé  profond,  qui  mopira 
lour  à  tour,  joyeut  al  Car  de  rétnngaU  de  leur 
rorme  el  de  leur  Ima,  Bb*|;Hvat,  Cunaeepa.  By- 
(«Uila,  Niobé.  TipbainR  al  Koiuor.  Nabolh,  Quain, 
^éKTOU-^«.  le  bardr  de  Temrah.  AngaiHyr.  Hial- 
mar.  Si|pird,  Gadrune,  Vellada,  Kurmabal,  Djihao- 
Ara.  dora  Guy.  Mou^-al-Kibjr.  Kennarc'b,  Mohl- 
med-ben-Amar-al-Man^ur,  l'abbé  Hieronymua,  la 
Xiinéna.  le*  pirata»  nuiaig  et  le  condor  de*  Car- 
dillèm,  et  la  jaguar  des  pampas,  et  la  colibri  de» 
collinat.  et  lea  chien*  du  Cap.  et  le*  nquin*  da 
rAUantiquB.  ce  poite,  finalement,  ne  peint  que  Ini, 
ne  monlrv  que  sa  propre  pCDiéa,  et.  Mut  prêtant 
dniis  son  lEuvre,  ne  révèle  sou*  loulei  cas  forma* 
qu'une  chose  :  l'àme  de  Leconte  de  Lïsle, 
IL.  Vi.(in*™r,[,Bi,,).] 


Alor<  on  peut  w  plaire 
luieui.    Si   l'on  n'a  pas 
■nain,  qa'oti   h'.i.  cot.so 
traillee.  Qu'on  ouvrp  Leci 
punr  un  instant  la  visio 
rënité  dea  Olympiens  ou 

dan*  Gantier,  mai» 
le   grand  Flaubert 

:  U  a  encore  tr.>p 
«lie  de  Lisle  :  on  co 

des  Salans  apaisi^s. 

d'en- 
nallra 

ta  sc^ 

>B86-igg9).] 

Cbiuu  Moxica.  -  A 

Itche- 

[  Im  LiriAihcn  Ja  tosl  i  l'i 


r.(,889).] 


PiCL  ?nuun. —  Bu  i853  paraissaient  fu  Ai^u 

aniiqutt  qui  ^tonn^nl  le*  lettrés  el  valurent  à  l'au- 
teur de  prHieuHM  amitiéB  :  Alfrvd  de  Vigny.  Victor 
de  Ltprade,  plus  tard  Baudelaire  et  Banville.  La 
poète,  eapendaal  peu  riche,  donnait  ces  le^oa  de 
hanta  littérature.  Ce  lui  fut  Paeceaion  toute  natu- 
relle de  revoir  se*  claaaiquet  anciens,  el  de  ces 
étude*  d'homme  aortit  nne  Iraducdon  de  lUomis 
et  A'Anaer/en ,  dont  la  laToarrnse  litténlité  fut  an 
régal  pour  le*  délicat*  al  mit  bon  de  l'ombre  ce 
nom  que  d'Inceasants  IraTaui  allaient  rendre  glo- 
ripoi.  Des  poèmes  éiangéliqnes  suaient  préeédéj 
mais,  an  dépit  de  ia  forme  magïatrale,  l'oBctioa 
manquait;  on  lentait  que  le  pofte  était  la  sur  un 
terrain  étranger  1  ta  petiaée.  Au  conlraira,  les 
poèmes  Védiques  el  Brahmanique*  qui  enrent  lien 
peu  après,  entremêlé*  de  «oparba*  paysage*  de* 
îles  et  de  tablHui  d'animau  :  Lu  ÈÛphtiitt,  U 
Cmdar,  et  celle  terrible  aau-lbite ,  lu  Càinu ,  réré- 
lèrenl  un  poêla  épris  du  néant  par  d^At  de  la 
rie  modenH;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  mallre  de 
donner  hientdt  toute  sa  me*ura  dans  ea  colossal 
livre  des  Pnimei  barbant,  études  d'une  eouUv 
immû  sur  le  Bas-Empire  et  le  moyen  Age.  Puis, 
l'amour  des  anciens  le  reprit,  et.  eri  relativement 
peu  d'années,  il  dota  la  littérature  française  d'im- 
mortelles  traductions  d'Homère,  d'Hésïode,  de*  tra- 
gique* grecs  et  rie  qupicjues  latins  :  Kaia.  It  14- 
vriir  it  Hagna,  mille  et  un  autre  pnime*  plui 
beaui  le*  un*  que  las  autres,  en  attendent  son 
aurrï  caressée ,  Jai  Était  dm  Kabl*,  tttaslaienl  que 
la  poète  vifiil  toujour*  et  iplendidemtinl. 
[La  Bonu  J'«;«nl-M.] 
AaiTOLB  Fluci.  —  Pour  M.  Larsale  de  Lîale. 
l'aclion  ce  sont  les  vers.  Qoand  il  pense,  il  doute. 
Dé*  qu'il  agit ,  il  croiL  II  ne  se  demande  pa*  alors 
si  un  beau  vers  est  uns  iUusion  dan*  l'élamells 
illusion  et  *i  le*  images  qu'il  forme  au  moyen  de* 
mots  et  de  leurs  sons  rentrent  dam  le  sain  de 
l'éternelle  Mai*  avant  même  d'en  être 


a  foi  et,  I 


,  l'inlolérance  qui  la  mil  de  prêt. 
un  ne  son  jamais  de  *oi-méme.  Caat  ona  vérilé 
commune  à  tout  le  monde,  mais  qui  paraît  plut 
sensible  dans  certaines  nature*  dont  Vongintlilé  ait 
nette  el  le  caraclère  arrêté.  La  remarqua  e*t  iulA~ 
rrssanle  a  faire  à  propo*  da  l'usorre  da  H.  Leconte 
de  Lisle.  Ce  poète  impersonnel ,  qui  *'**!  appliqué 
m  héroïque  enlêlement  à  rasler  absenl  de  son 
u  de  la  création,  qui  n'a  jamais 
■e  qui  l'entoura,  qui 


el  le  fond ,  le  style  et  l'idée.  Que  s'il  bal  que  l'un 
da*  daui  poèta*  ait  irimiléi  l'autre,  vous  vous  rea- 
drei  pmpte,  en  passant,  que  c'est  Victor  Bugo, 
puisqu'il  n'eil  venu  qu'à  la  suite*''.  El,  pour  toute* 
ce*  raisons,  vous  conclurei  qu'on  ne  saurait  mieux 
définir  la  part  propre  de  M.  Leconte  de  Lisle  dans 
rérolulion  de  la  poésie  contemporaine  qu'en  disant 
qu'il  y  a  réintégré  le  sens  de  l'épopée. 


[t'& 


mdtUfilitIrifilfSgi).] 


Piuu  QuiLUiD.  —  L'un  des  plus  slupide*  ra- 

proches  que  Ton  eut  coutume  d  adreiser  i  celta 
œuvre  fut  d'alléguer  qu'elle  a'allail  pas  au  Mk 
d'une  fscile  beauté  eilérieure  el  punmenl  fonnalia, 
el  que  toute  véhémence  et  toute  rie  lui  faisaioDl 
défaul;  et  c'était  un  jeu  familier  à  la  ba**a  tri- 
lique  de  comparer  les  poèmes  de  Leconle  de  Liata 
à  de  froides  images  de  marbre  qua  nul  Promélhée 

Il  n'ogréo  point  maintenant  de  discuter  et  de  faire 
en  de  telles  opinions  Ib  départ  entre  la  mouvaisa 
loi  et  la  eoltise.  qui,  d'ailleurs,  ne  toal  pa*  incom- 
patibles et  s'épanouissent  volonlier*  dans  las  même* 
cerrellas.  Certes,  le  poète  n'échappait  pojnl  a  la  loi 
commune,  et  chacune  de  cas  ouvres  qu'il  avait 
libérées  du  temps  par  sa  volonté  créalrica  fut,  A  *a 
manière,  une  muvre  de  circonstance,  enfantée  dans 
la  douleur.  Mai*  alors  que  d'autres  s«  crureni 
quitte*  envers  l'art  at  envan  aui-même*  quand  il* 
eurent  poussé  lel  quel  le  cri  amché  à  leur  chair 
sanglante  par  la  hasard  da*  hauras  mauvaises,  Le- 
conte de  Lisle  se  haussa  toujoun  jusqu'à  une  pa- 
role d'humanité  universelle  et  voulul  que  toute 
glose  derinl  inutile  en  êliminanl  de  ses  peime*  une 
allusion  indiscrète  aux  événements  particulier*  qui 


déclara  par 


fièrement  d'avertir   et  d'apitoyer 

arrêt  sommaire  que  set  strophes  étaient  uenuaetiiB 

sens  et  indigentes  d'émotion. 

Une  telle  esthétique ,  cependant,  n'était  point  nou- 

<>l|{r»iiriDtlér»llr.L«/Wwi»«êm(ODtptro<DiUs; 
l«  deni  pmnian  toIpbi«  de  la  UgoÀt  ia  liMtÊ  anl 
ptru  (n  rHSg.  —  Kn  outre,  mntniaFi  i|ii>In  Buvrnn, 
où  st  TÎiiUe.  psr  Is  cuncepLiiin  f1  Icirrbe,  lecit  JëgêDi* 
ipiqut  dt  Hags,  dtleiitdr  lS^Î.  C.  U. 
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velle  ni  extraordinaire,  et  Goethe  ou  Flaubert  ne 
8*eD  fussent  point  émerveillés  aussi  aisément  que 
le  peut  faire  M.  Alexandre  Dumas.  Loin  de  déceler 
que  le  poète  eût  été  incapable  de  se  donner  à  lui- 
même  une  explication  du  monde,  elle  révèle  un 
effort  héroïque  pour  projeter  dans  l'infini  et  dans 
Féternel  ce  qui  fut  auparavant  le  tressaillement 
momentané  de  l'individu.  Il  ne  s*a^t  plus  dès  lors 
d*une  sou&ance  ou  d'une  joie  simplement  anecdo- 
tiques,  mais  la  phrase  ainsi  proférée  garde  intacte 
àjamais  sa  valeur  absolue  et  générale  ,  parce  qu'elle 
a  révélé  non  point  le  médiocre  caprice  sentimental 
d'un  homme  quelconque,  mais  l'ensemble  même 
de  l'univers  prenant  conscience  de  soi,  en  une 
brusque  fulguration ,  dans  cette  pensée  individuelle. 

[Merewe  de  Fnmee  (août  189&).] 

Gastor  Dbschamps.  —  Dans  un  fragment  très 
court,  qui  nous  est  parvenu  du  fond  de  l'antiquité 
grecque,  et  que  l'on  attribue  à  un  musicien  nommé 
Heraclite  de  Pont,  on  lit  ceci  :  r L'harmonie  do- 
rienne  a  un  caractère  viril  et  magnifique;  elle  n'est 
point  relâchée  ni  joyeuse ,  mais  austère  et  puissante , 
sans  formes  variées  et  recherchées^.  Il  semble  que 
le  poète  altier  des  Érinnye*,  le  pieux  traducteur 
d'Homère  et  d'Hésiode,  songeait  à  cette  définition 
du  rythme  doricn ,  lorsqu'il  forgeait  patiemment  le 
métal  rigide  et  sonore  de  ses  vers ...  Il  commença 
par  être  chrétien.  Ses  premiers  poèmes,  publiés  à 
Rennes  (où  il  étudiait  le  droit)  aux  environs  de 
l'année  i8ào,  dans  une  revue  littéraire  aujourd'hui 
introuvable,  s'intitulaient,  exotiquement ,  lisa  ben 
Marianna,  et  étaient  dédiés  à  Lamennais...  Le 
recueil  publié  par  lui  en  i853  et  intitulé  :  Poème»  et 
poSeiee,  contient  un  chant  très  beau  et  vraiment 
chrétien  :  La  Paetion.  Dès  l'année  1 860 ,  la  Paseian 
disparut  des  œuvres  de  Leconte  de  Liste.  I^e  poète 
avait  décidément  renié  ce  qu'il  avait  adoré  avec 
l'ardeur  irréfléchie  d'un  jeune  créole. . .  Leconte  de 
Lisle  n'a  pas  cherché  la  notoriété,  et  il  atteint  la 
gloire  qui  est  faite,  pour  une  bonne  part,  de  désin- 
téressement et  de  dédain.  Héritier,  malgré  sa  gra- 
vité impassible ,  de  la  Irudition  romantique ,  il  est 
allé  d'instinct,  et  d'un  eflbrt  continu,  vers  le  su- 
blime, co  qui  vaut  mieux,  après  tout,  que  de  se 

résigner  à  déchoir C'est  lui  qui  a  fermé  la  porte 

des  tomples  déserts.  C'est  lui  qui  a  enseveli  dans 
la  |>ourpre  celle  à  qui  les  Muses  ont  accordé  leur 
dernier  sourire,  cette  savante  et  chaste  Hypathie, 
qno  les  chrétiens  lapidèrent,  jaloux  de  sa  science  et 
de  sa  beauté. 

[La  Vte  de»  litres,  a'  série  (1^9^*).] 


LE  CORBEILLER  (Maniice). 

La  Nuit  de  juin  (1887).  -  La  Révérence  ^  pan- 
tomime on  un  acto  (1890).  -  Le»  Fourches 
Caudines  (t%()o).  -  Le  Md  d*autrui,  connklie 
en  trois  actes  (189a). 

OPINION. 

JoLBs  LemaItre.  —  La  Comédie-Française  a  cé- 
lébré, pour  la  première  fois,  dimanche  dernier, 
l'anniversaire  d'Alfred  de  Musset.  C'est  une  idée 
excellente.  Je  suis  seulement  étonné  qu'on  ne  l'ait 
pas  eue  plus  têt.  M.  Maurice  Le  Corbeiller  avait 
écrit,  pour  la  circonstance,  une  scène  élégante,  en 


prose  et  en  rers,  intitulée  :  Lm  Nuit  iêjma,.,  D» 
ces  vers,  inspirés  de  Musset,  à  travers  rexpmwt 
UD  peu  flottante,  quelque  chose  a  passé  de  b  frif 
et  de  la  tendresse  du  cher  poète. . .  M.  Li  (>- 
beiller  n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'avoir  dit.  f 
crois,  et  fort  hien  dit,  dans  les  rers  qoe  j'ai  ettëo. 
l'essentiel  sur  le  génie  d*Alfred  de  Musset 

[iM^reuiauM  de  tk^éUn  (igàienahn  1887).] 

LEDENT  (Richard). 

Le$  Entravée,  drame  en  trois  actes,  en  vers(i&9S). 

-  Le  Petit  PlBroisêien  (  j  897  ). 

OPIfflOX. 

Alhbt  Aihât. —  I>e  M.  Richard  Ledent,oe(lnBe 
en  trois  actes  et  en  vers  libre  :  Les  Emtrssts.  U 
sujet  même ,  si  on  reut  le  ramener  à  de  très  stnrlH 
proportions,  ne  dépasse  pas  les  limites  auxquefl» 
se  restreint  le  plus  fréquent  des  faits  divers.  Sar 
cette  donnée,  que  d*aucuna  auraient  voloiiliRy 
compliquée  ou  d'épisodes  secondaires  ou  de  disiv- 
tations  savantes,  il  a  écrit  une  ceuvre  qu'il  nm 
est  bien  difficile  d'exactement  apprécier.  Bamir. 
certes,  elle  n'est  pas.  Mais  on  ne  peut  pas  et* 
non  plus  qu'elle  revête  le  caractère  d'étrai^eté  ^ 
l'auteur  semble  avoir  voulu  lui  donner.  L'effort  «t 
manifeste.  Malheureusement ,  il  n'aboutit  qu'à  dflu. 

[Le  il^  (1895).] 

LEFËVRE  (André). 

La  mu  de  Pan.  -  La  Lyre  intimé.  -  Uéf^rà 
terrestre.  -  Les  Bucoliques  (  traduction ).~Ar 
la  Nature  des  ehoseê  ,  de  Lucrèce  (  tradudioo). 

-  La  Grèce  antique  (  1 900  ). 

0PINIO!«8. 

SAniTC-BiDTi.  —  M.  André  Lefèvre,  avec  cette 
pensée  philosophique  qu'il  met  en  arant  (  la  crojsau 
a  la  vie  des  choses),  est  un  artiste,  un  savant  ar^ 
tiste  de  forme.  Il  prend,  par  exem{^,  le  groapr 
de  Léda;  il  lutte  avec  le  marbre  pour  la  pareil», 
la  blancheur,  la  rondeur. . .  On  doit  recmmaitre. 
chez  M.  Lefèvre  •  une  grande  perfection  de  fonae. 
des  vers  bien  modelés,  bien  frappés,  quoiqw»  u 
peu  durs  et  trop  accusés  dans  leur  periectîoo  méoe. 

[NouveMue  Imndù ,  l.  II  (i865).] 

THioPHiLB  Gactibi.  —  Après  la  Flûte  de  ite. 
André  Lefèvre  a  publié  la  L^re  intime,  un  secood 
volume  oii  sa  verve,  plus  libre,  plus  personnelle, 
moins  confondue  dans  le  grand  tout,  s'est  ré- 
chauffée et  colorée  comme  la  statue  de  Pygmalioa 
quand  le  marbre  blanc  y  prit  les  teintes  rwes  de 
la  chair.  La  Lyre  intime  raut  la  FUUs  de  P^,  « 
même  elle  ne  lui  est  supérieure,  et  les  cordes  re- 
pondent aussi  bien  aux  doi(^  du  poète  que  les  n»- 
seaux  joints  avec  de  la  cire  résonnaient  hannooiea* 
sèment  sous  ses  lèvres. 


[Roffport  sur  h  pngr^  des  lettres,  par  MM.  Svl- 
veslre  de   Sacy.   Paal  Péval ,    Th.    Geativ  •! 

E«l.  Thierry  (1868).] 

Paul  STAprER.  —  M.  André  Lefèvre  a  eu  un  eeo- 
rage  qui  l'honore  :  il  a  inauguré  la  poésie  franche- 
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ment  matérialiste  et  athée.  CW  une  tentative  inté- 
ressante qui  mériterait  une  élude  à  part;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  sa  valeur,  elle  est  en  avance 
ou  en  retard  sur  l'époque,  elle  ne  traduit  pas  exac- 
tement Tétat  de  la  conscience  contemporaine. 

[Le  Temps  (i3  avril  1873).] 

LEFËVRE-DEUHIER  (Jules).   [1799- 
1857.] 

Lb  Parricide;  Hommage  aux  mànee  d^ André  Ché- 
nier,  poèmes  (]8a3).  -  Le  Clocher  de  Saint- 
Marc,  rpfueil  (1895).  -  Les  Confidence* 
(i833).  -  Vépree  de  l'Abbaye  du  Val,  recueil 
de  poèmes  (18. .).  -  Le  Couvre-Feu  (1807). 

OPINIONS. 

AoflDfTE  D1SPLACI8.  —  M.  Jules  Lefebvre-Deumier 
et  M.  H.  de  l^^touche  sont  deux  noms  qui,  par 
beaucoup  de  voisinages,  s*apparentent  aux  plus 
dignes.  Tous  deux,  esprits  brûlants  et  agités,  ont 
proféré  d'une  voix  forte  de  ces  cris  éloquents  qui 
partent  des  profondeurs  d*une  âme  en  proie  à  toutes 
les  orageuses  anxiétés  du  poète. 

[  Gmlerie  dêi  Poètn  vivntM  (  i Bi;  ).] 

EoflàxB  CsipET.  —  Il  a,  dans  ses  volumineuses 
œuvres ,  laissé  d'admirables  vers  que  les  plus  illustres 
contemporains  signeraient  hardiment,  et  cependant 
c'est  à  peine  si  son  nom  est  sorti  de  cette  pénombre 
qui  confine  à  l'oubli . . .  Entre  toutes  ces  pièces , 
une  surtout  fut  remarquée,  c'est  celle  qui  a  pour 
titre  :  Hommage  aux  mdnet  d* André  Chénier,  et  qui 
se  termine  par  ces  vers  : 

Adieu  donc ,  jenoe  ami ,  qae  je  D*ai  pas  connu  ^ 

un  de  ces  vers  -  proverbes  qui  profitent  plus  au  pu- 
blic qu*à  leur  auteur,  car  tout  le  monde  s'en  sou- 
vient et  les  rite ,  sans  que  personne  puisse  dire  qui 
les  a  écrits. 

\Leê    VoHn  fnmçgis,    reriieil    par    Eug.     Crépei 
(i86t-iK6S).] 

Edocabd  Focmibb.  —  Son  Hommage  aux  mAnee 
à* André  Chénier  est  une  page  éclatante,  de  laquelle 
se  détache  ce  beau  vers  qui  est  resté  : 

Aiiiea  donc,  jrune  ami,  que  je  n'ai  pas  conna. 
[Sourenirt  poftique$  de  l'irole  romantique  {i%%o).] 


LEGAT  (Marcel). 

Chaneonn  douceê  et  Chanêone  crnellet,  avec  pré- 
face de  J.  Rifbepin. 

OPINION. 

Lion  DoBOCHiB.  —  En  dépit  d'excursions  hardies 
sur  le  domaine  de  la  prose  en  musique,  j'estime 
que  Marcel  Legay  restera  surtout  comme  un  des 
porte-drapeau  de  la  chanson ,  comme  une  sorte  de 
Tyrtée  montmartrois,  un  Tyrtée  qui  aurait  ajouté  à 
la  lyre  d'airain  la  corde  sensible,  un  Rouget  de  l'Isle 
qui  aurait  épousé  Mimi  Pinson. 

[Le§  Hommes  i*mujomri*kui.] 


LEGENDRE  (Louis). 

Célimène,  comédie  en  un  acte,  en  vers  (i885). 

-  Cynthia,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
(i885).  -  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  co- 
médie en  cinq  actes,  en  vers,  a  a  près  Shakes- 
peare (1887).  -  Colibri,  un  acte  (i88()). 
~  Jean  Darlot,  trois  actes  (1899).  -  Ce  que 
disent  lee  fleure;   le  Son  d'une  âme,  poésies 

(1896). 

OPINION. 

âitout  VALAiBiooB.  —  M.  Louis  Legendre ,  adap- 
tateur habile  de  Shakespeare ,  et  qui  s*est  lait  con- 
naître par  des  pièces  jouées  avec  grand  succès, 
publie  un  volume  de  rimes  aisées,  spirituelles  et 
mondaines,  qu'il  appelle  le  Son  d^une  âme.  Nous 
avons,  en  M.  Legendre,  un  causeur  charmant; 
c'est  un  voyageur,  un  cosmopolite  toujours  parisien 
de  race.  Vous  pourries  le  comparer  À  M.  Jacques 
Normand ,  et  nous  sommes  bien  sur  que  son  volume 
est  fait  pour  être  placé  sur  une  table  de  salon. 

[  La  Revue  Bleue  { 1 1  avril  1896  ).] 

LE  GOFFIC  (Charies). 

Amour  breton  (1889).  -  Traité  de  versification 
(1 890).  -  Les  Romancière  d' aujourd'hui (1 890). 

-  Chantone  bretonnes  (1891).  -  Le  Cruc^ 
de  Kéraliès  (1899).  -  Le  centenaire  de  Caei- 
mir  DeUwigne  (  1898).  -  Morceaux  choisis  des 
écrivains  havrais  (1896).  -  Passé  l'Amour 
(1895).  -  Gens  de  mer  (1897).  -  Morgane 
(1898). -La  Payse  (tSgS).  -  Le  Bois  dor- 
mant  (1889-1899-1900). 

OPINIONS. 

AiiATOLi  Framcb.  —  Au  sortir  des  études ,  Charles 
Le  Goffic  fit  des  vers,  et  ils  parlaient  d'amour,  et 
cet  amour  était  breton.  11  était  tout  Breton ,  puisque 
celle  qui  l'inspirait  avait  grandi  dans  la  lande,  et 
que  celui  qui  l'éprouvait  y  mêlait  du  vague  et  le 
goût  de  la  mort  Le  poète  nous  apprend  que  sa 
bieu-aimée,  paysanne  comme  la  Marie  de  Brizeux, 
avait  dix-huit  ans  et  se  nommait  Anne-Marie . . . 
Le  poète  semble  bien  croire  que,  si  l'amour  est 
bon,  la  mort  est  meilleure.  Il  est  sincère,  mais  il 
se  ravise  presque  aussitôt  pour  nous  dire  sur  un  ton 
leste ,  avec  Jean-Paul ,  que  «l'amour,  comme  les 
cailles,  vient  et  s'en  va  aux  tempe  chauds^.  Au 
reste,  je  n'essayerai  pas  de  chercher  l'ordre  et  la 
suite  de  ces  petites  pièces  détachées  qui  composent 
l'Amour  breton,  ni  de  rétablir  le  lien  que  le  poète  a 
volontairement  rompu.  C'est  à  dessein  qu'il  a  mêlé 
l'ironie  à  la  tendresse,  la  brutalité  À  Hdéalisme.  Il 
a  voulu  qu'on  devinât  le  joyeux  gardon  À  côté  du 
rêveur  et  le  buveur  auprès  de  l'amant. . .  Comme 
art ,  le  poème  de  M.  Le  Goffic  est  rare ,  pur,  achevé. 

[La  Vie  litUnire,  h'  série  (189*  ).] 

Paul  Boubobt.  —  Ces  vers  donnent  une  impres- 
sion unique  de  grâce  triste  et  souffrante.  Gela  est  è 
ta  fois  très  simple  et  très  savant. ..  Il  n'y  a  que 
Gabriel  Vicaire  et  lui  à  toucher  certaines  cordes  de 
cet  archet-lÀ,  celui  d'un  ménétrier  de  campagne  qui 
serait  un  grand  violoniste  aussi. 

[Cité  dans  lee  Bommrs  d'a^omri'hm.] 
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Ch.\«li8  Maurias.  —  Si  Le  GofBc  a  profité  de  la 
divine  aventure ,  je  ne  veux  pas  laisser  aux  seuls 
amis  à'ÂfMur  breton  la  peine  d*en  décider,  et  ce 
n'est  pas  moi  non  plus  qui  irai  Tassumer.  Mais  je 
voudrais  dire  la  joie  qui,  le  printemps  dernier, 
envahit  tous  les  épris  de  bons  poèmes  lorsque  ces 
strophes  sans  reproches  déroulèrent  les  vibrauces  et 
les  ondulements  de  leur  cantique.  Le  délicat  psy- 
chologue des  Aveux  ne  revenait  pas  d*étonnement 
ni  d'émotion.  Les  vers  de  M.  Le  Goffic,  disait  Paul 
Bourget,  «donnent  une  impression  unique  de  gràc« 
triste  et  souffrante.  Gela  est  à  la  fois  très  simple  et 
très  savant. . .  Il  n*y  a  que  Gabriel  Vicaire  et  lui  à 
toucher  certaines  cordes  de  cet  archet-là ,  celui  d*un 
ménétrier  do  campagne  qui  serait  un  grand  violo- 
niste aussLv  M.  Bourget  aurait  pu  ajouter  que  la 
note  bretonne  de  Le  Goffic  est  moins  purement  in- 
dividuelle que  la  note  bressane  de  Vicaire;  ses 
demis  s'agrandissent  de  tous  les  deuils  de  sa  race ,  et 
c'est  l'amour  de  tout  un  peuple  qui  soupire  et  gémit 
dans  ses  amours ,  un  long  chœur  de  Bretonnes  et 
de  Bretons  accompagnant  son  sanglot  des  leurs, 
alentis  à  travers  TOcéan  immense  : 

Les  Bretonnes  ao  cœur  tendre 
Pleurent  au  bord  de  la  mer, 
Les  Bretons  an  rœar  amer 
Sont  trop  loin  pour  les  entendre. 

Et  ridiome  de  Le  Goffic  est  d*une  perfection  égale  à 
celui  que  parle  Vicaire  :  rien  de  hâtif,  rien  de  laissé 
au  hasard,  de  banalement  «inspiré»,  n'y  traîne, 
bien  que  tout  y  soit  le  retentissement  élai^i  d'une 
voix  de  l'âme. 

[  Les  Hommes  i*aujotÊrd'hm.  ] 

LEGOniS  (Louis). 

Les  Sept  Branchée  du  candélabre  (1898). 

OPINION. 

Henri  Datrat.  —  Les  cent  cinquante  sonnets  que 
M.  Louis  LegouiH  a  réunis  sous  le  titre  de  :  Les  Sept 
Branches  du  candélabre,  doivent  être,  à  cause  de 
leur  égale  et  constante  perfection ,  le  résultat  d'un 
choix  judicieux  et  éclairé  dans  un  plus  (;rund 
nombre.  Si  l'on  admet  qu'un  sonnet  sans  défaut 
vaut  seul  un  long  poème,  le  livre  do  M.  Legouis 
équivaut  alors  à  une  œuvre  considérable.  Mais  la 
({uantité  énorme  de  ces  sonnets  fait  clairement  voir 
les  défauts  du  genre,  et  l'on  sait  ce  que  fait  naître 
l'uniformité.  Pris  un  à  un,  chacun  de  ces  sonnets 
fait  plaisir  à  lire,  et  l'on  peut  sans  difficulté  recon- 
naître la  tactique  excellente  de  M.  Legouis. 

[L'Ermitage  (juin   1898).] 

LEGOUVÉ  (Ernest). 

La  Découverte  de  V Imprimerie ,  poème  (1827).  - 
Afar,  roman  (iH33).  -  Leê  Vieillards , 
poèmii  (  1 836).  -  Louise  de  Liirnerolle,  drame 
en  cinq  actos  (i8'J8).  -  Edith  de  Falsen, 
roman  (i84o).  -  (juerrerOy  drame  en  cinq 
actiîs,  en  vers(i84.î).  ~  Adrienne  Lecouvreurj 
drame  en  cinq  actes,  avec  Scribe  (1869).  -Les 
Contes  de  la  Heine  de  Navarre ^  avec  Scribe 
(i85o).  -  Par  droit  de  conquête,  trois  actes 


(i855).  —  MSdéê,  tragédie  eo  cioq  acks 
(i856).  —  Lêê  Doigts  de  la  fée,  comédie  a 
cina  actes  (i858).  —  Le  Pamphlet ,  cofoèè» 
en  doux  actes  (1859).  —  Béatrix  ou  la  Us- 
done  de  l'art  ^  drame  en  cinq  actes  (1861L- 
La  Cigale  chez  leê  Fourmù,  comédie  en  dfoi 
actes,  avec  Labiche  (1876).  -  La  PUarà 
Tlemeen,  comédie  en  un  acte  (1877). -iiu 
de  Kerviller,  drame  eo  un  acte  (1879). -I4 
Matinée  d'une  étoile  (1889).  -  Tkéétn  cm^ 
plet,  en  vers^  suivi  de  poésies  (188s). 

opiraoN. 

Edouaes  Fouuube.  —  A  dix-neafans,  il  prdaè 
par  un  prix  de  poésie  à  rAeadémie  firançaise;  msât. 
sans  beaucoup  s*einlMirraaser  de  cette  eoana» 
classique ,  il  se  jeta  résolument  dans  le  romantisae 
pour  lequel  ses  premiers  gages  forent  :  Les  JNrfe 
bizarres,  en  i839,  et  un  poème  d*on  asMi  ba{ 
souffle,  (m  VieiUaréê,  en  i83&. 

[Somemin  poAifmei  de  l'éeùte  rw—ligf  (iSfe).] 


LEGRAND  (Marc). 

L'Âme  antique,  poèmes,  avec  une  préface  d*EiD- 
manuel  des  Essarte  et  une  lettre  d'Émâe 
Gebbart(i896). 

OPINIONS. 

RnriE  BoTLists.  —  Il  avait  rime  si  exeeUeots  n 
tous  points,  qu'une  élite  d*Amos  poétiques,  depù 
au  moins  celle  de  Pindare  jusqu'à  une  bouoe  part 
de  celle  de  M.  Leconte  de  Usle,  so  la  dispatèmt 
et  l'obtinrent  Elles  y  habitent ,  y  roçoirent  on  calti 
pieux  que  solennlsent  dee  hymnes  dignes  d'efles. 
parlent  elles-mêmes  parfois  par  la  voix  de  ktf 
hôte,  le  payent  du  noble  privilège  de  rester  preqw 
seul  à  posséder  l'art  du  beau  vers  firançais. 
[PMraits  im  froduâm  nàeh  {  189^).] 

Charles  Guiam.  —  J'estime  VÂnse  antique,  parrc 
que  c'est  un  livre  simple  et  de  formes  ser«ioes;  3 
n'apaisera  point  ceux  qui  sont  tristes,  pas  plus  qu'à 
n'inquiétera  ceux  qui  sont  calmes ,  mais  il  flaticn 
les  esprits  classiques  qui  aiment  la  nature  me  à 
travers  les  bons  auteurs. 

[  L'Ermitage  { fémer  1 897  ).] 

Philippe  Gilli.  —  Je  signalerai  d*abord ,  dans  te 
livre,  l*Âme  antique,  d'élégantes  et  fidèles  traduc- 
tions, des  imitations  de  poésies  grecques  d'Homère. 
Aristophane,  Anacréon,  Méléagre,  de  l'authologii. 
d'épigrammes  funéraires,  descriptives  et  comique», 
dans  la  poésie  latine,  de  Vii^e,  Horace,  Plaofcs, 
Martial,  etc.  Mais  j'insisterai  sur  la  partie  moderne, 
la  première  du  livre,  oh  je  trouve  des  pièce» 
exquises  de  forme  et  qu'eut  pu  signer  A.  Chênier, 
telles  que  Paternité,  Panique,  te  Bouetier,  rArmiÊn 
et  Psyllis,  pedte  pièce  inspirée  par  le  chef-d  œuvre 
de  Fr<^miet,  le  Faune  aux  ourarme  et  le  Trrid^e 
travail,  véritable  morceau  d'anthologie. 
[Ceux  qu'on  lit  (1898).] 

LE  LASSEUR  DE  RANZAT  (Louis). 

Les  Mouettes  (1887). 
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OPINIOS. 
Jott-Miiii  »  B<><Dt>.  —  Dane  l«  volume  tnli- 
tul*  :  Lti  Mouttltt,  île  nobles  iniipiriitLona ,  des  vers 
tt'uns  langue  ^l^ante  a(  Foinrée.  d'une  fatlure  so- 
lûle.  nous  foat  Irèa  favornbleiuenl  augurer  de  re 
puile  qui.  tfré)  de  tu  illuttrei  derancïers.  a  laiilé 
de  Irourer  des  forme»  iiDuvellw  pour  dira  le  dunne 
de  l'amaur.  la  m^larKolie  du  paué  et  U  beauté  des 

[Anikiltgit  dtt  FoHa  fmvtii  il  iti'  ÈiMi  ^^%*■!- 

L£  LORRAIN  (Jacques). 
Fleuri  fdlit  (i8g6). 

OPINION. 

Aaraii    ViunÈeiii.     -_    Le»    FUur,   pdia    de 

H.  Jncqura  Le  Lorrairi.  un    poète  uvotier  (T),  un 

litre    liuiuarislii[ue .    porixien    eu    diable,  inégal. 

■u^ré  et  violent.  tuaLi   aniiné   par  une  véritable 

lUHniuBlnt{<i  uni  iSgE).] 

LEHAlTRE  (SalM). 

Lu  MidaiUo-i  (  1 86(i).  -  Quomodo  CirxWmi . . . 
thèse  (i68s).  -  J^  Comédie  ayi-i$  U  IhéAtre 
dt  Molière  tt  de  DaiKourI  (  i88a).  -  Ln  Pe- 
lUtt  OnVnfalei  (i883).- L«i  Qmitmparaim , 
i"  série  (i885).  -  Sérému,  hitiaired'unmar- 
(yr  (i88(i).  -  Lre  Conùrmporain$ ,   a'.   3'  el 

à'  séiitH  (i886-i88()).  -  Cor»tiUe  etlapoi- 
tiquf  JMrûlol*  (1888).  -  Impreuion*  de  ihéi- 
lr«,5'TCrie(i888-i890).--/>ûCi.<fn(iH8g). 
-  HétoUtt,  quatre  actes  (iHSg).  -  Le  Déimié 
Lereau  (iHgi).  -  Mariage  biane  (  1M91  ).  - 
Ftipote,  trois  acte*  (1893).  -  inifimiion*  de 
Iktélrt,  5'  et  7'  séries  (iSgS).  -  U*  Aoû 
(iKg3).  —  Impreiiiont  de  thèdlre,  K'  série 
(|R<)'.).  -  ,«r^Aa  (.89'.)-  -  L'Âge  diffiriU, 
Irait  actfs  (1895).  -  1^  Pantm,  iroii  actes 
(tSgô). -/«iADÙ,cin.|  actes  (iKyS).-  La 
bonne  llâène,  deux  «de*  (iSgli).  -  Lei  (.'ou- 
lemporaint,  6' série  (189G).  -  Imprntiom  dr 
UMlre,  !)•  B*rie(i896)."-  ft.ni™  (1896).- 
L'Aviér,  quatre  aclea  (1898).  -  imprniHifU 
de  Ihèdtre,  i  0'  série  [  1  898). 


(  plu»  de  sùrelé  d'eiétiitian  dans 
let  P^UUtOritHlaletltSai). 


InLiiii  TiLLin.  —  Pendant 
liant,  qui  parut 


de  van.  Ltt  Mé- 
u,  qui  parut  en  1880  et  n'excita  pas  l'at- 
Ml  qnil  méritait.  Il  contenait  dru  vers  d'amour. 


aiample,  ou  eertaioea  ballades)  saut  de  aimples 
merveilles  d'esprit  et  dlislrilelé  technique,  el  «nSn 
des  sDuneti  sur  les  classiques  français,  oii  le  (ulur 
pri(ii[UB  des  ConiBBiporaiiu  eil  déji  tout  eiilier,  et 
qui  tiennent  à  la  fois  du  (hpr-d'ceuvro  et  du  tour 
da  force.  D'Algérie,  Lemallre  rapporta  un  eeconrl 
recueil,  ta  PeliUi  Oritatalti  (|883).  supérieur  au 
premier,  et  de  beaucoup,  il  y  avait  en  effet  dans 
tel  MidaiUo<u.  au  milieu  de  pièces  de  premier 
ordre,  des  inùalïlés  et  des  hasards  (qui.  d'ailleurs. 

pas  déplaisants),  trop  d'habïletis  belles,  de  cbelles 
cJievJleai  et  de  hric-è-hrac  parnassien,  tes  Peliln 
Orintalee  sont  la  perfection  même.  11  sersit  em- 
barrassant de  décider  lequel  est  le  plut  délicieux, 
des  descriptions  algériennes  qui  forment  la  pre- 
mière moitié  du  volume,  ou  des  subtiles  pièces 
d'analyse  psychologique  qui  composent  la  seconde. 
"  '     '      '  '         l'on  rende  un  jour  i  l'auteur  pleine 


«  livre 


:cellenl. 


n   le 


cété  de  ceux  de  France,  pour  la  délicatesse 
savante  simplicité  da  la  Ibnne .  et  qu'o 
en  Lemaltre  nn  des  plus  remarquables  artistes  en 
vers  de  ce  tempe. 

{LêÉBommH  i'myM^'JHi'.  ] 

Catius  HoaiGI.  —  J'ai  dit  ce  que  valent  les  «ers 
de  M.  Lemallre,  j'ajoute  qu'ils  valent  un  peu  plus 
que  le  Sully  Prudhomroe  tendre  qu'il  imita,  parrg 
qu'il  imite  auMi  Théophile  Uautier. 

[  U  liOrrlvf  itUntà  l'Atn  (  r  BB9).] 

MucEi  Foaqci».  —  D  publiait  deux  recueils  de 
poésies  :  Les  MidtùUatu  et  Isi  Ali'lsi  Orienlaitt.  La 

Médaillimt ,  un  premier  volonie  de  vers,  écrit  par 
un  lettré,  mais  è  on  éga  oii  on  aima  loatae  les 
rimes  comme  on  aime  tontes  tes  femmes;  teë  An'lii 
OrieHlaiee,  une  suite  de  paysages  d'.-IJ^ie.  d'une 
couleur  intense,  d'un  détail  bariolé  et  fin.  Quelques 
pièces,  sans  rapport  eu  titre,  rappellent  tes  ana- 
lyses de  M.  Sully  Pnidhomme.  Entre  la  poète  des 
Soliladm  et  M.  J.  Lemaltre,  il  y  a  d'ailleurs  une 
Jirande  sympathie  intelleetuelte.  M.  Sully  Prudbom- 
me  e>t  oniquemenl  épria  de  la  ténia,  il  la  cherche 
avec  retle  passion  généreuse  qui  lui  a  dicté  la  }*•- 
lire.  M.J.  Lemaltre  sembla  aurtoul  amoureui  delà 
vraisemblance. 

[Profit  FlPor<n^(i8ji).] 

LEMERCIER  (Eugène). 
La  Vie 


BoiiCI    VtLBIL,     ' 


uCaé*nUanûlifiHi{iSg5).] 

LEMERCIER     (14<<pnmiicène).     [1771- 

iSâo.] 
M^éagre,  traj^ie  {1794).  -  Clariëu  Hartoae, 
drame  en  ver»  (iigB).  -   Le  Tartufe  rho- 
parodic    {1795).   -   Le   Lévite 
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d'Ephraùn  (fj^Q).  -  ■^gomémnon  (1797). - 
La  Prude,  comédie  (1797).  -  Ln  Quatre 
Métamorphoeet  (1799).  -  Ophie,  tragédie 
(1799).  -  PintOf  comédie  (1800).  -  Homère 
et  Alexandre,  poème  (1801).  -  Leê  Troie 
Fanatiquêê  ;  Un  de  meê  eongee  ;  Ue  Âgeêjrançaie, 
poème  en  quinxe  chants  (i8o3).  -  liule  et 
Orovèee,  tragédie  (i8o3).  -  Beaudoin,  tra- 
gédie (1808).  -La  Comédie  romaine,  pièce  en 
vers  libres  (1808).  -  Chriêtophe  Colomb 
(1809).  -  L'Àtlantiade  ou  la  Théogonie  new- 
Ionienne  (1 8  i  9  ).  -  Le  Frère  et  la  Sœur  jumeaux 
(1816).  -  Charlemagne ,  tragédie  (1816).  - 
Le  Faux  Bonhomme  (1817).  -  Mérovéide, 
poème  en  quatorze  chants  (1818).  -  Saint- 
Louiê,  tragédie  (1818).  -  Panhypocrieiade  ou 
la  Comédie  infernale  du  xvi'  siècle  (1819- 
1839).  -  Moïse,  poème  en  cinq  chants 
(t89o).  ^  Clovis,  tragédie  en  cinq  actes 
(i8ao).-  La  Démence  de  Charles  VI,  tragédie 
(1890).  -  Frédégonde  et  Brunehaut,  tragédie 
(1891).  -  Le  Corrupteur,  comédie  (1899).  - 
Les  Martyrs  de  Souly  (1895).  -  Le  Chant 
héroïque  des  matelots  grecs  (1896).  -  Héro- 
logues  ou  les  Chants  du  Poète-Roi  (1896- 
1895).  -  Camille  ou  Rome  sauvée,  tragédie 
(1896).  -  Richelieu  ou  la  Journée  des  Dupes 
(1898).  -  Caïn  ou  le  premier  meurtre  (i  899). 
-  Almanty  ou  le  Mariage  sacrilège,  roman 
(i833).  -  L'Héroïne  de  Montpellier,  drame 
(1837). 

OPINIONS. 

Mabie-Josepb  Cb^ribr.  —  L'auteur  de  la  tragédie 
d\igamemnon,  M.  Lemercier,  s'est  essayé  plusieurs 
fois  dans  le  genre  de  la  comédie.  L'idée  de  son 
Pinto  est  singulière.  Présenter  au  point  de  vue  co- 
mique «  et  dans  la  partie  secrète,  une  de  ces  révo- 
lutions qui  changent  les  États,  telle  est  l'intention 
de  l'auteur.  Peut-Atre  l'événement  choisi  ne  s'y  prê- 
tait pas  beaucoup.  Le  Portugal  délivré  de  ses  oppres- 
seurs avec  tant  de  courage  et  d'activité  ;  une  révo- 
lution durable  et  complètement  faite  en  ({uelques 
heures  ;  une  seule  victime ,  Vasconcellos  ;  la  multi- 
tude agissant»,  et  soudain  le  calme  rendu  à  cette 
multitude  redevenue  corps  de  nation  :  tout  cela  ne 
paraissait  guère  susceptible  de  ridicule.  La  duchesse 
de  Bragance,  qui  parut  si  digne  du  trône  que  son 
époux  lui  dut  en  partie  ;  le  brave  Alméida ,  véritable 
chef  de  l'entreprise,  et  qui,  bien  plus  que  Pinto, 
on  détermina  le  succès  ;  le  cardinal  de  Richelieu  la 
favorisait  de  loin ,  non  pour  servir  la  nation  portu- 
gaise, mais  pour  aflaihlir  la  monarchie  espagnole; 
des  noms,  des  caractères,  des  motifs,  des  résidtats 
d*un  tel  ordre,  étaient  dignes  de  la  tragédie.  Aussi, 
dans  l'ouvrage  dont  nous  parions,  la  scène  où  Pinto 
vient  rassurer  les  conjurés  saisis  d'une  terreur  pa- 
nique et  donne  le  signal  de  l'attaque  est  de  beau- 
C4)up  la  meilleure,  précisément  parce  qu'elle  est 
tragique:  elle  est  tragique  parce  qu'elle  est  essen- 
tielle au  sujet.  En  ces  derniers  temps,  le  même  écri- 
vain, dans  sa  comédie  de  Piaule, ts^  imité  quelques 
scènes  de  Plaute  lui-même.  Mais  une  conception 
ingénieuse ,  et  qui  appartient  à  M.  Lemercier,  c'est 
de  représenter  le  {K)ète  comique  conduisant   une 


intrigoe  rMI« ,  Cdcant  agir  des  panonnagci  it  b 
peignant  à  masure  qu'ils  agissent  L'escian  im 
meunier  fonda  la  comédia  latine. 

[  Tmhlmm,  kUtoriqmg  Je  Vétmi  H  dm  m^grnitkk^ 
térmtmre /rmumiêe  d^fmis  1789  {Un.  de  t63l^] 

Dr  Saltariit.  —  Lemarcier  soutint  sans  itiaiati  al 
sans  faste  Hnimitié  du  chef  de  l'Empire.  Ses  mta 
étaient  simples  parce  qu'elles  ne  lui  eo&taiwt  pa. 
Mais  quelle  misère  que.  Napoléon  dereoo  niitnà 
monde ,  Lemercier  voie  toutes  les  araertnine»  ea- 
poisonner  sa  via;  qu'incrédule  envers  reopsiR 
U  doive  marcher  de  revers  en  revers,  eammerca- 
pereur  de  triomphas  en  triomphas;  qu'A  finiw  y 
être  atUqué  jusque  dans  las  débris  de  m  farisMl 
Il  fut  réduit  un  moment  à  vivre  avec  dix-sefit  tm 
par  jour,  et  ses  amis  même  Tignorèfent  :  il  ctût  4i 
ces  hommes  qu'on  croit  toujours  riches  perce  qs'fc 
sont  dignes.  Interdit  du  théâtre,  fl  s'était  jeté  dtsi 
les  sciences  et  avait  composé  l'AtUmtiie;^vm,î 
monta  dans  la  chaire  de  rAthénée;  il  doU  le»  kttm 
firançaises  de  ce  Court  de  iittérmtmre  qui  est  on  é» 
plus  beaux  monuments  que  la  science  de  rantiqiifc 
ait  élevés  parmi  nous. 

[DUeours  A  VAemdémUfrmmfmUe  (18S1).] 


Victor  Hcao.  —  Il  mena  la  vie  mondaine  et  El- 
téraire.  Il  étudia  et  partagea,  «n  souriant  psHoa.la 
mœurs  de  cette  époque  du  Directoire  qui  9A  sfm 
Robespierre  ce  que  la  Régence  est  après  LoublIT; 
le  tumulte  joyeux  d'une  nation  inteHigente  é(%p 
à  l'ennui  ou  à  la  peur;  l'esprit,  U  gatté  et  la  li- 
cence protestant  par  une  orgie,  ici,  contra  U  trii- 
tesse  d'un  despotisme  dévot,  là,  contra  rabrotwe- 
ment  d'une  tyrannie  puritaine.  If.  Lemerdar,  câèkv 
alors  par  le  succès  à^Agmtmmmm»n ,  rechercha  tmla 
hommes  d'élite  de  ce  temps  et  en  fut  rachereké.  B 
connut  Econehard- Lebrun  chas  Ducis,  coom  i 
avait  connu  An<lré  Chéniar  ches  M""  IWnL 
Lebrun  raimait  tant ,  qu'il  n'a  pas  fait  une  sesk 
épigramme  contre  lui.  Le  duc  de  FiU^ames  et  b 
prince  de  TalleyTand ,  -M—  de  Lameth  et  M.  de  FV 
rian,  la  duchesse  d'Aiguillon  et  M—  Tallieo.  B«^ 
nardin  de  Saint-Pierre  et  M"*  de  SUâ  loi  îa*^ 
fête  et  l'accueillirent.  Beaumarchais  voulut  étn  m 
éditeur,  comme,  vingt  ans  plue  tard,  Oupoytran  tobIsI 
être  son  professeur.  Déjà  placé  trop  haut  pour  àe*- 
cendre  aux  exclusions  de  partis,  de  plain-pied  im 
tout  ce  qui  était  supérieur,  il  devint  en  même  tesq» 
l'ami  de  David,  qui  avait  jugé  le  roi.  et  d«  Misle. 
qui  l'avait  pleuré.  C'est  ainsi  qu'en  ces  anocw-lî. 
de  ces  échanges  d'idées  avec  tant  de  natures  di- 
verses,  de  la  contemplation  des  moeurs  et  de  Fob- 
servation  des  indiridus,  naquirent  et  se  dévelop- 
pèrent dans  M.  Lemercier,  pour  faire  face  à  tout» 
les  rencontras  de  la  vie ,  deux  hommes ,  —  deu 
hommes  libres , — -un  homme  politique  indépendaot. 
un  homme  littéraire  original . .  . 

[  Du&mn  de  rkÊmtùm  à  l'Aemdêmùe  frmmt  mim  i  •  ioi 
l84l).]  ^        ,— r^     J 

Ghaius  Nosna.  —  Il  y  a  dans  cette  œuvra  (U 
Panhypocrieiade)  tout  ce  qu'a  faUait  de  ridicule  po«r 
gâter  toutes  les  épopées  de  tous  les  siècles  et,  à  c^ 
de  c«la ,  tout  ce  qu'il  fallait  d'inspiration  pour  fonder 
une  grande  réputation  littéraire.  Ce  chaos  monstrucsx 
de  vers  étonnés  de  se  rencontr«r  ensemble  nppeBs 
de  temps  en  temps  ce  que  le  goût  a  de  plus  pur,  » 
que  la  verve  a  de  {dus  vigoureux.  Tel  hémistidbe. 
tel  vers,  telle  période  ne  seraient  pas  désavoués  par 
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1m  grandi  maitr».  C'ait  qndqnelbu  Rabalaù.  Aris- 
tophane, Lucisn.  Millon,  di^ti  «umira  poM»,  à 
tnven  le  htru  d'un  parodistr  de  Ch*pclun.  Ouvrai 
!•  liTra,  vous  ivei  ratrourà  l'iulaur  dM^ amoniuii , 
et  l'on  paul  la  caDtentar  i  laoint.  tJna  page  da 
ploi  et  vous  aurai  beau  la  charchsr.  tous  serai 
rMuil  à  dire  Foume  le  bon  abbA  de  Chaulipu  : 
CmI  qiulqH-HR  di  CAcatUmit. 

lDirtltMmini4  U  mctrtmlimiltSit).] 

Di  Panai  tu  [ 

rcrivain  ,  mais  qu'il  lui  manquait  le  sentûneuteiquii. 
lefo6t  qui  en  dirige  remploi;  il  méconnul  Irop  uu- 
ventla  précision  hamoDieuse  du  langage,  la  beau tt 
du  formel  qui  donnent  la  vie  et  la  dnrîta  aui  créa- 
tians  idéalai.  Sa  vervo  ladls ,  sa  capncieUM  féconditt 
n'ont  produit  que  peu  de  fruits  durables;  dispersant 
sei  reisources,  il  a  perdu  en  valeur  ce  qu'il  gagnait 
en  Alendue.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  eoaquii  M  place 
parmi  1rs  hommes  coniidérahlei  d'une  époque  de 
d*iordrB  et  de  transition  littéraire. 


lBi.gtm^l^ 


J.  ('»")■] 


RiFrai.>K  BiHg.  — ~  Népomucène  Lemerciar  fut 
un  enlitnl  sublime.  A  l'iga  de  seiie  ani,  il  <lait 
applaudi  au  théâtre  par  U  reins  Harie-Anloinelle; 
i  lig«  de  vingt-cinq  ans,  il  avait  Us  suffrages  du 
public  tont  entier.  Génie  surstMndanl  et  incomplet. 
coureur  infatigable  d'sventuras  lillérairas,  novalaur 
ou  ébuUition  perpétuelle ,  il  fut ,  «oas  la  Directoire 
et  le  CcHuuIal ,  une  espèce  de  Lemierra  agrandi , 
qui  marqua  ligoureuiement  u  tnu  au  déboucht 
de  toutes  les  avenue  qui  mènent  du  iT[ii*  siècle  su 
m'  siècle.  Quoique  très  attaché  i  la  tradition  clas- 
sique, il  poursuivit  en  tout  sens  l'inconnu  et  le 
nouveau,  tantdt  avec  una  inquiétude  nerveuse, 
tantdt  avec  une  décision  elairvojranta  et  virile.  «La 
génie  fait  sa  langue",  disait-il,  et  les  épigraphes 
de  ses  xuvrei  prouvent  qu'il  ne  craignait  ni  les 
diflieidtéi  ni  les  injustices  :  Ma  mrtt  jurât  aaribut 
plttn .  . .  IM*^  per  igna  I 

aMiéa  paf    Euf.  Ciéprl 


s.-.s&n"'' 


l'aiLtacn  Catsus.  —  Népomucème  Lemercier. 
le  probe  et  vigouMui  poète. 
[*™««,  t.1l(,8,7).] 

ÉBOCtiD  FoDsniu.  —  Quand  vint  la  guerre  des 
H^nes,  Lemercier  j  apporta  sei  hymnes  de  com- 
bat; il  publia  une  liella  et  Géra  traduction  daa 
CkntU  kéitijHtt  itt  manugnrcU  >(  mtubiU  gnet. 
Ou  voit  atnii  qu'il  était  da  toutes  las  inspirations 
du  moment;  que.  par  tous  le*  tAMt.  il  s'était  hit 
jour  vers  U  jeune  érole.  Il  rafusait  cependant  de  la 


A  sa  n 


'el'er 


|S. 


*")■] 


LE    HOn£L    (Rugène-Louû'Ilyacinlhe- 

Mathorin). 
Fruilln  au  ve:il  (187g).  -  Hoiati  Gtnt  d*  Hrt- 

îag><t(t%ii).-VntRet!ancht{ti%%).-Sbutt** 
à  Brize«xU6i$).~MaPeUuVilU{i$90).- 
I,e  Sain  goémon  (iSgo).  -  EnfaitU  Brrlont 


(i8gi).  -  Finir  Je  bli  noir  (1893).  -  Lêt 
troi'i  grot  MtêMimr,  MiraMU  (iSgS).  -  Kè- 
mtuer,  Iroi»  actes  (i8g&j.  -  Guîllaum»  Fri- 

jiial(i8g6). 


lanl,  conuno  Bhiaui,  le  fran^aii  le  [jng  pur,  non* 
donne  la  sensation  de  U  poésie  bratonue  aussi 
complita ,  anisi  intense  que  s'il  parlait  bas-breton. 
Toute  la  Bretagne  est  là,  la  Bretsigne  des  Botneê 

Doué  d'un  tempérament  vraiment  littéraire. 
h\.  Le  Mooé1  possède  deui  qualités  aiallrrsies  en 
lioésia  :  le  monvemeot  et  la  sincérité.  Dans  son 
premier    recueil   paru    an    cours  da    sa    vingtième 

année,  il  avait  déjà  montré  un  talent  lympilhique 
et  consciencieui.  Son  deuiième  volume  a  prouvé. 
en  outra,  qu'il  sait  joindre  au  charme  des  ei- 
pressions  la  beauté  des  images. 

rA.tU«J.^Mfafruf^  J-  m' lUctt  UaST 
t88B).l 

C*>au  DoDciT.  —  Ce  recueil  (Ai/aMs  flreroHi) 

est  presque  un  poème.  Distincts  par  le  rythme  et  par 
l'étendue,  mais  reliés  entra  eut  par  le  même  objet 
d'observation  et  d'attendrissement  qui  est  l'enbnce 
en  Bratsgne.  chacun  des  morceaui  qu'il  contient 
contribue  à  former  un  chsnnant  ensemble  qui  fait 
honneur  à  la  sincérité  du  poète,  i  son  esprit  et  i 

IBmfi  il  M.  QmaU  DtmH,  HirMûv  firfrimii 

Asnai  Tnicain.  ^  M.  Le  .Monèlesl  (ranehemant 
Bratoo.  Il  l'ail  dini  u  tendra  et  pénétrante  m^n- 
colle;  il  l'est  psr  son  amonr  pour  la  mer,  par  son 
goùl  pour  les  contes  de  lutins  et  d'ogre»  qu'on  BR 
plaît  s  débiter  gaillardement  après  avoir  bu  un  pi- 
chet de  lidre. 


(atcdantr^ju^^Pt 


•  (■«9')) 


LEMOTNE  (Camiile-André). 

Stella  Marit.-Eeet  f/oniD.-ftanoiicamrHt,  poésie* 
(18G0).  -  La  SaultrelUt  dt  iaon  de  Saia- 
tonge  (i863).  -  Les  Roiet  iTunliiii  (t86&).  - 
Lti  Cluarmnaii  (1867).  -  PoàÎM  (|855- 
1870;  1871-1883;  iSSA-iSgo).  -  Vnt 
Idi/IU  nortHaiidt,  roman  (i87Â).  -  Atirt 
d  Ecran  (187(1).-  ^  Ligmda  de*  boit  ri 
Chansent  nuiriFMS  (l8go).  -  flmrs  du   5oir 

(189S). 


Stnri-Bicvs.  —  La  Assa  i'aMaa,  da  M.  André 
l^amojne,  renferment  dea  pièces  parfaites  da  limpi- 
dité et  de  seolimanti  j'ai  des  rawan*  pour  racom- 
inander  celle  qui  a  pour  titra  :  L'ÉloiU  dià  Btrgir. 

\lm£,  fjmo  lies.  On  iwm iandii  <i8g6).l 

Tiiopaiu  GiuTin.  —  Les  van  d'André  Lemayne, 
d'un  sentiment  si  trndrp,  d'une  exécution  *i  déli- 
cate et  si  srliitr, 

rR«Hrl«irI.»i#r^  fa  I.AW,  parmi.  SylveilFf 
d*  San,  PiaIFénI ,  Tb.  Gautier  ft  Bd.  Tbierr* 
086»).) 
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Paul  Stapk!.  —  M.  André  Lemoyne  mérite  une 
mention  spéciale  parmi  les  fins  ouvriers  du  style. 
C*est  Talouettc  du  Parnasse;  ses  notes  sont  peu 
variées,  mais  elles  sont  d*une  justesse  et  d*une 
pureté  exquises.  Son  bagage  poétique  est  si  mince , 
qu*ii  surnagera  peut-être  sur  le  flot  des  Ages,  comme 
une  tablette  de  matière  légère,  pendant  que  les 
gros  volumes  sombreront.  M.  Lemoyne  s*est  fait  une 
originalité ,  parmi  les  poètes  descriptifis ,  par  Texacd- 
tude  piquante  des  moindres  détails  de  ses  paysages. 

[Le  Temps  (lo  otril  1873).] 

Philippe  Gillb.  —  Ce  n*est  qu*avec  une  extrême 
réserve  que  nous  accueillons  les  poètes;  la  raison 
en  pst,  hélas  I  que  beaucoup  de  ceux  qui  croient 
avoir  reçu  «Tinfluence  secrète»  n'écrivent  eu  vers 
que  de  la  prose,  en  se  créant  des  difficultés  pour 
rimer!  Heureusement,  cette  fois,  il  s'agit  d*un  bel 
et  bon  ouvrage,  de  Tœuvre  d'un  véritable  poète, 
des  Légende*  des  Boit  et  Chansons  marines ,  de 
M.  André  Lemoyne. 

Nous  citerons  ces  strophes  : 

Les  chieot  déconcertés  renoncent  à  la  pitte  : 
Voici  rheure  paisible  où  finissent  les  jours  ; 
Libre  vers  son  refuge ,  il  monte  grave  et  triste. . . 

A  Tborixon  lointain  expirent  les  abois , 
Sur  les  chênes  dormsnts  la  nuit  remet  son  voile. . . 
Lui  qui  ne  verra  plus  Taurore  dans  les  bois , 
Donne  on  dernier  regard  k  ia  première  étoile. . . 

C'est  un  sentiment  profond  de  la  nature  qui 
donne  de  tels  accents  et  qui  fait  que  le  lecteur  croit 
voir  le  tableau  que  le  poète  a  tracé. 

[U  BataUU  lUtérmre,  i'  série  (1890).] 

LEPELLETIER  (Edmond). 

Soleils  noirs  et  Soleilê  roses  (1887). 

OPIMON. 

E.  Ledbai!!.  —  Comment  la  mélancolie  du  milieu 
de  la  vie  ne  l'aurait-elle  pas  touché?  Ses  vers  en 
sont  souvent  tout  pénétrés  et  attendris.  Mais  ce 
qu'il  a  religieusement  gardé  de  sa  première  ferveur, 
c'est  le  souci  de  la  perfection ,  du  mot  vif  et  juste , 
de  la  rime  neuve  et  riche ,  c'est-à-dire  l'horreur  de 
toute  banalité.  En  cela,  il  est  parnassien  jusqu'au 
fanatisme,  et  il  ne  permettrait  pas  facilement  à 
quelques-uns  d'adorer  dans  une  autre  chapelle  que 
la  sienne. 

{Antho'ofrie  des  Poêle* français  du  XiX'  nèele  (1887- 
1888).] 


LÉPINE  (Madeleine). 

La  Bien- Aimée  (189^1). 


OIMNION. 

A.-B.  —  La  Bien-Aimée,  c'est  l'iraraortelle  i)oésie. 
Vers  elle  montent  le  pur  encens  de  la  poétesse  et 
son  appel  éploré,  en  strophes  légères,  harmonieuses, 
vêtues  de  nuages,  auréolées  d'azur. 

[L'Année  des  Poètes  (189A).] 

LERAHBERT. 

Poeiie<(i856). 


OPINION. 

SAnm-BsiTTC.  —  M.  Lerambert,  homme  distiif» 
des  plus  instruits ,  formé  dès  renfîmce  aox  wÈf 
leures  études,  inidé  à  la  iittératnre  angUii^.  1 
exprimé ,  dans  un  volame  de  Poésies .  des  seotisml» 
personnels  vrais  et  délicats ,  entremêlés  d*iiBit^Î8K 
bien  choisies  de  poètes  étrangers.  Lui  aosâ.  fl  1 
aimé,  il  a  souffert,  et  il  chante.  Je  lis  avecplasr 
son  recueil  :  tout  ce  qui  est  sincère  porte  m  h 
son  charme.  Mais  sa  souflrance,  à  loi,  est  pbyt 
languissante  et  mélancolique  qu*aidente  et  p»- 
sionnée. 

[Nomtenux  ImeOis,  t.  II  (i86i).] 


LE  ROT  (Gloire }. 

Mon  coBur  pleure  d*auirmfoU  (1889). 

OPINION. 

AuBiT  MocKKL.  —  La  pensée  est  eon^anuK^ 
présentée  par  une  image.  Chex  M.  Le  Roy,  pr 
exemple,  c'est  une  fenêtre  où  deux  mains  app- 
raissent  en  un  geste  d*énigme  ;  maïs  au  liea  ^ 
donner  à  penser  qu^  évoque  ainsi  un  mooMotèi 
cœur  humain ,  ce  poète  a  cru  devoir  en  avertir  éèi 
les  premiers  mots,  et  en  spécifiant  qu*il  s'i^én 
mains  de  la  Mort, 

[/Vopof  ib  Isllrfrwfm  (1894  ).] 

LESUEUR  (Jeanne-Loiseau,  ditï^mTi). 

Fleurs  ^Avnl  (1889).  -  Un  myeténeux  csmv 

(1886). 

OPINION. 

E.  Lkdram.  —  Penseur  et  artiste ,  elle  fait  prenvf . 
pareillement,  surtout  dans  la  partie  philosophifM 
A* On  mystérieux  atmmr,  de  connaissances  aussi  pri» 
cises  qu'étendues.  Deux  sonnets  :  La  hO»  fsir 
l'existence  et  La  voix  dee  morts,  résument,  sousli 
forme  la  plus  belle ,  deux  théories  qu'exposent  moiB» 
sûrement  les  longs  volumes  des  philosophes  de  pro- 
fession. Schopenhauer  avait  trouvé  son  poète  es 
M"'  Ackermann;  Darwin  possède  le  sien,  inférie«r 
à  nul  autre,  en  M"*  Loiseau.  qui,  après  avoir  ie- 
buté  par  des  vers  gracieux,  Fteura  d*Àvril.  a  troa»ê 
sa  voie  dans  Un  mystérieux  amour. 

[Anthologie  des  Poètn  firmneeùs  du  xix'    àrl*  (iSSr- 
1888).]  ^ 

LETALLE  (Abel). 

Les  Croyances  (1896). 

OPINION. 

Philippb  GiLLE.  —  Un  recueil  intéreiisant,  f«t 
d'idées  élevées,  énoncées  en  une  forme  irrèpitv- 
chable. 

[Le  Fï^oro  (1896).] 

LE  VAVASSEUR  (  Gusta  ve  ).  [  1 8 1 9- 1 896.] 

Napoléon  (i84o).-  Fera  (i8/i3).  -  Vie  de  hem 
Corneille  (t^l^^)-- Poésies  fugitives  {tSk^y" 
Dur  mois  de  révolution  (1847).  "*  Farces  et 
Moralités   (i85o).  -  Les   trois  Jrères  Emda 
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(i8ô5).  -  Etudei  d'aprèi  nature  (186&).  - 
hUer  Amicoi  (1866).  -  La  Rime  (1875).  - 
Dan»  Ut  Herbage»  (1876).  -  Le»  vingt-huit 
jour»  (1882).  -  Poétie»  complète»  (i8«9). 

OPINIONS. 

ToéoPHiLi  Gautiir.  —  ...Les  poésies  de  Gustave 
Le  Vavasseur  d*uno  saveur  toute  normande  et  qui 
fourniraient  bien  des  fleurs  à  une  anthologie. 

[  Roffort  iur  le  prof^  itt  lettrti,  par  M  M .  Sylvi^tre 
de  S«cy,  Paul  KtWal ,  Tb.  Gautier  et  Kd.  Thierry 
(t86K).] 

Chailis  Baddblairi.  —  Gustave  Le  Vavasseur  a 
toujours  aimé  passionnément  les  tours  de  force.  Une 
difliculté  a  pour  lui  toutes  les  séductions  d*une 
nymphe.  L'obstacle  le  ravit;  la  pointe  et  le  jeu  de 
mots  Tenivrent;  il  n*y  a  pas  de  musique  qui  lui 
soit  plus  agréable  que  relie  de  la  rime  triplée ,  qua- 
druplée,  multipliée.  Il  est  naïvement  compliqué.  Je 
n*ai  jamais  vu  d*homme  si  pompeusement  et  si 
franchement  normand. 

[VAH  romantiq^  (tKG8).] 

Jules  Clirrtik.  —  Le  Vavasseur,  qui  meurt  sep- 
tua|;énaire,  avait  eu  ses  heures  de  poésie  en  sa 
jeunesse  verdoyante  comme  les  haies  de  son  pays 
normand.  Il  avait  chanté  ce  que  Flaubert  a  décrit. 
Il  fut,  avec  Philippe  de  Chennevières ,  Tauteur  des 
Conte»  de  Jean  de  Falai»e,  d*un  groupe  d'esprits 
rares  qui  forma  un  moment  une  sorte  de  petite 
école  dont  la  Normandie  aurait  le  droit  d*ètre  fière 
et  qui  eût  fait  plus  de  bruit  si  les  gens  du  pays  du 
cidre  étaient  aussi  retentissants  et  ardents  et  hardis 
que  les  félibres  méridionaux.  Les  recueils  de  Pra- 
rond  ont  des  vers  délicieux;  je  n*ai  pas  sous  la 
main  Dans  le»  herbage»,  de  Gustave  Le  Vavasseur. 
JVn  pourrais  citer  des  pièces  achevées. 

[La  Vie  À  Paru  (1896).] 

Remy  db  GooRvoirr.  —  Il  restera  toujours  un  peu 
de  lumière  autour  de  ce  nom,  Gustave  Le  Vavasseur, 
puisque  Baudelaire  récrivit  en  des  pages  qui  ne 
périront  pas.  Dans  la  série  des  médaillons  appe- 
lée Béflexwn»  tur  queUfueê-uns  de  noê  contemporain» , 
1^  Vavasseur  vient  le  dixième  et  le  dernier,  après 
l^econte  de  Lisle,  et  c*est  le  seul  des  dix  qui  soit 
demeuré  presque  inconnu.  Comme  on  ne  peut  sup- 
poser que  Baudelaire  ait  crayonné  son  portrait  par 
pure  amitié,  il  faut  admettn»  qu'il  avait  plus  d'in- 
telligence que  de  talent  et  qu'il  fit,  au  temjM  de  sa 
jeunesse,  des  promesses  pour  lui  impossibles  à 
tenir.  On  bien  fut-il  un  dédaigneux? 

[Mercure  de  Franre  (octobre  1896).  ] 

LEVEN6ARD(Paiil> 

Ijâ»  Pourpre»  my»tique»  (1H99). 

OPINIONS. 

GcsTWR  Kab>.  —  ...  Il  faut  louer  ches  M.  Paul 
Levengnnl ,  encore  un  peu  trop  vassal  pour  sa  di- 
rection littéraire  de  Charles  Baudelaire ,  les  prémices 
d'une  très  réelle  hnbilelé  rythmique  et  une  sûre  ca- 
dence du  vers  que  |N)Hsèdent  à  ce  degré  peu  de  dé- 
butants. 

[Berae  Blanche  (  t"  août  1899).] 


Edwaid  Sahsot-Oilaiid.  —  Le»  Pourpre»  my»ti' 
que»  sont  d'un  mysticisme  essentiellement  païen ,  et 
toute  l'ardeur  des  vingt  ans  y  flamboie  dans  un 
déchaînement  superbe  qui  nous  emporte  avec  le 
poète  parmi  les  luxures  indéfiniment  renaissantes  — 
jusqu'à  la  mort,  car  la  mort  se  dresse  au  chevet  des 
couches  affaissées  par  les  ruts.  Inégales  de  valeur 
sont  les  pièces  qui  composent  le»  Pourpres  my»tiques , 
car  plusieurs  d'entre  elles  témoignent  de  quelque 
négligence  dans  le  fond  autant  que  dans  la  forme  ; 
mais  ce  livre  est  une  belle  promesse. 

[Anthologie- Revue  (juillet  1899).] 

PiEiiB  QuiLLAiD.  —  Le»  Pourpres  mystiques  :  L'une 
des  pièces  du  recueil  est  épigraphiée  des  vers  de 
Verlaine  : 

Dana  uu  polaia  soie  et  or.  en  Bcbatane. 

Une  autre,  du  Prélude,  est  consacrée  à  la  glo- 
rification de  Baudelaire  :  deux  bons  patrons  à 
invoquer  avant  de  courir  les  hasards  de  la  vie 
littéraire.  Il  ne  semble  pas  cependant  que  M.  Paul 
Levengard  doive  toujours  s'inspirer  d'eux  :  bien 
qu'il  ait«  quoique  tardivement,  aimé  le  ciel  triste  de 
Lyon ,  sa  ville  natale ,  il  est  surtout  attiré  par  l'écla- 
tante, l'écrasante  splendeur  de  l'Orient,  inconnu  et 
pressenti.  Esther,  macérée  dans  les  aromates,  lui 
est  plus  proche  qu'Hélène,  fille  de  L(*da  et  du 
cygne,  et  l'implacable  soleil,  le  Baal  dévorateur, 
plutôt  qu'Apollon  ou  le  pâle  Galiléen,  recevra  son 
hommage  orgueilleux,  en  versets  d'une  belle  et 
forte  langue. 

[Mercure  de  France  (avril  1900).] 

LET6UES  (Georges). 

Le  Coffret  brisé  (188a).  -  La  Lyre  d'airain, 
ouvrage  couronne  par  T Académie  française 

(i883). 

OPINIONS. 

M.  LOOIS  TiERCELIR  : 

Vous  in*av(>x  dit  :  «rMeavers  aiués 
Avec  deii  fleurs  sodI  eofermés 
Dan«  ce  rofl'rei  que  je  vouk  livre. 
Jadia,  le  poète  amoureux 
Rêvait  vaiiieroeat  pour  eux 
I^  blanche  floraison  du  livre. 

Mai*  k  quoi  bon  T  Depuis  longlem|M, 

l^eH  rhauleura  d^aroour,  de  printemps. 

D'idéal  et  de  fantaisie 

Ne  i^ont  plus  écoulés  ni  lus. 

Ri  Ton  compte  trop  peu  dVIu» 

Daus  le  ciel  de  la  pc^sie . . . 

Prenci  donc  ce  coffret  où  dort 
Mon  paaaé ,  cher  et  jeoiie  morl , 
Kleon  de  lis  et  d'asphodèles , 
El  dans  quelque  ibime  profond , 
Au  fond ,  poète ,  jusqu'au  fond , 
Jetes-le  de  vos  maios  fldèles  ! . . .  n 

El  moi ,  je  vous  ai  dit  :  «Vous  avet  bla^plic'mr  ! 
0  vous  qui  reniez  le  Dieode  la  jeunesse 
El  qui  eroyex  pouvoir,  sans  qa'nn  jour  il  renaisse. 
Enfermer  ta  tombeau  Tlramortel  tant  aim^  ! . . . 

Gardes  donc  le  trésor  que  votre  main  m'offrait. 
Cos  parfums  dUdéal  et  ces  fleurs  d*Espéranee 
Sont  les  baumes  divins  de  Thumaine  souffranre; 
AuMi  nous  briserons  ensemble  ce  coffret , 

El,  soudain,  s'éckappant  de  leur  priwn  muette. 
Pareils  k  des  oiseeui  délivrés,  vos  beaux  ver», 
Emporteront ,  an  vol  de  leurs  rythmes  ouverts , 
Plus  haut,  toujours  plus  haut,  la  chanson  du  poète!** 

[Prélude  au  Cojret  kri$i  (tKSs  ).] 
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Maxime  Gaocbib.  —  Il  contenait  do  fort  jolies 
choses,  ce  coffret.  Des  idylles  gradeases,  des 
paysages  oii  vous  avez  ajouté  À  la  nature  ce  qu*y 
voyait  votre  imagination,  des  chants  d*amonr  ({ui 
sont  comme  parfumés  de  senteurs  printanières. 
Quels  sont  vos  ancêtres?  Ronsard?  du  Bellay  et 
surtout  André  Chénier.  Vous  êtes  moins  grec 
que  lui;  le  Parthénon  vous  inspire  moins  que  les 
minarets  et  les  pagodes;  mais,  cbei  vous  comme 
chei  lui,  Taccent  païen,  la  note  franche  et  libre, 
Texpression  de  la  sainte  nature  sans  réticences  et 
sans  voiles  pudiques.  Un  peu  plus  de  manière  ce- 
pendant et  on  sent  plus  Tart.  Voulez-vous  que  je 
vous  donne  votre  définition?  Un  André  Chénier 
Théodore-de-BanoiUiêé.  Ce  mélange  n*est  pas  sans 
saveur.  Voulez-vous  une  autre  définition  encore? 
Une  flûte  de  Pan  revue  par  Erard. 

[U  AfoiMpo/iftfM  9t  Uttèrairt  (17  février  t883).] 

Camilli  Doucbt.  —  A  c^ïlé  de  la  corde  lyrique,  la 
corde  patriotique  est  celle  qui  vibre  le  plus  sur  cette 
Lyre  d'airain  dont  les  mâles  accents  sont  faits  pour 
remuer  les  cœurs.  Sous  toutes  les  formes  et  À  chaque 
page  se  trahit  la  pensée  intime  et  la  constante  pré- 
occupation d*un  poète  blessé  qui ,  ne  songeant  qu*À 
la  patrie,  pleure  sur  elle  et  pour  elle  espère. 

[RspjMTf  fur  1§M  eottetmn  de  VmmHéf  i88â.  ] 

E.  Lbsiai?!.  —  Dans  touti'  son  œuvre ,  M.  Leygues 
ne  8*est,  semble-t-il,  proposé  pour  objet  que  de 
plaire  à  la  petite  tribu  des  délicats.  Même  quand  il 
chante  en  beaux  vers  dans  la  Lyre  d*airain  la  patrie 
vaincue,  il  s*abstient  de  tout  «ri  désordonné,  de 
tout  ce  qui  pourrait  blesser  Toreille  sensible  d*un 
homme  de  goût 

[>4iilA«/o^ie  d*i  PoiUi  franftàt  dm  xix*  tièeh  (1887- 
1888).] 

LIË6ARD  (Stëphen). 

Lei  Àheillee  d*or,  chants  impériaux  (1859). - 
Le  Verger  d'haure  (1870).  -  Une  Viiite  aux 
Monte  Maudite  (187a).  -^tt  Paye  de  Luchon 
(1874).  -  Livingetone,  poème  (1876).  -  Lee 
Grande  Contre,  vers  (1882).  -  Au  capi'ice  de 
la  plume{\%U).  -  Iai  Côte  rTyliiir  (1887).  - 
Eêvee  et  Combate  (1899). 

OPINIONS. 

V.  Delaposte.  —  CVst  iino  {juirlaiido  de  quaranlo- 
cinq  poèmes  qui  répondent  bien  nu  doublp  titre  : 
Réveê  et  Combat»,  inspiré  par  le  douhl(^  amour  dos 
lettres  et  de  la  France  ;  avant  de  chanter  les  com- 
bats de  son  pays,  il  en  défendit  avec  vigueur  les  in- 
térêts comme  orateur  et  député  de  la  Moselle. 

[  L'Année  de$  Poète»  (1 89s  ).  ] 

Kmile  Trolliet.  —  Ce  I^martinien ,  Stéphen  Lié- 
gard,  est  on  somme  moins  près  de  Lamartine  ou 
de  Virgile  (fuc  d*un  Victor  de  Laprade,  par  exemple. 
Pas  assez  do  sensibilité,  et  d*autre  part,  pas  assez  de 
sérénité.  Lee  Grand»  Cœur»  sont  dédiés  à  un  publi- 
ciste  plus  vaillant  qu'équitable:  et  l'œuvre  se  ressent 
rà  et  là  de  la  dédicace.  Et  j'ajoute  :  pas  assez  de  per- 
sonnalité. Trop  de  pièces,  non  de  commande  bien 
entendu ,  mais  de  circon»tance».  Trop  de  toasts  portés 
dans  les  banquets  et  de  poèmes  rapportés  de  l'Institut 
ou  des  Jeux  floranx.  U  est  bien  démodé,  le  n verger 
d*Isaurei)  ! 


Mais,  après  tont,  c'esl  peut-être  notre  b^ei 
nos  préiéreocea  ne  vont  plus  aa  genre  acadéoi^ 
et  aux  poètes  lauréats.  Poète  lauréat ,  Pindare  ea  état 
un;  Malherbe  en  était  un;  et  Teonysoo  eoétiita 
autre.  Stéphen  Uégard  a  donc  de  qui  teoir,  st  fil- 
lustres  garants.  Et«  en  définitiTe ,  qu'importe  r«ti> 
sion  des  vers,  pourra  qu*ila  soient  bons?  Eteeixie 
Stéphen  Liëgard ,  sans  être  toujours  asseï  fr»> 
sants,  sont  toajoars  de  bons  Yen.  et  seavent  es 
vers  fortifiants ,  coeiiliB  sur  Tépre  eoteaa  des  ifrài. 
on  des  vers  spiendidcs ,  eaeillis  sar  la  «Cèle  «TAnn, 
pour  rappeler  rexpresaion  qui  sert  ds  titre  è  Tu 
de  ses  volumes  en  prose ,  qa*il  a  créée,  je  crn,  a 
qui  a  fait  fortune. 

[Le  Rnme  IddmiiMte  (décembre  18^).] 

LOMBARD  (Jean).  [1854-1891.] 

Adel,  la  Révolte Juture,  poème  (1 888).-  L'.4|»- 
nie,  roman  (1 889  ). — ifyzaiM:»,  roman  (1890).- 
Loie  Majorée,  roman  (1900).  -  Um  VolMUên 
de  QB  (tgoo). 

OPINTOnS. 

OcTAii  MiBSKAC.  —  Un  paissant  et  probe  écri^aÎB, 
un  esprit  hanté  par  des  nftves  grandioses  et  des  n- 
sions  superbes ,  un  de  ceux ,  très  rares ,  en  qui  « 
confiait  notre  espoir,  Jean  Lombard,  Tauteor  ée 
C Agonie  et  de  Byzemce,  est  nowrt.  Il  est  mMidm 
une  inexprimable  misère ,  sans  laisser,  a  la  weéeem, 
de  quoi  acheter  un  cercueil,  sans  laisser  de  qsa 
acheter  un  morceau  de  pain  à  ceux  qui  loi  sa>- 
vivent 

être  élu ,  en  ce  qui  a  bràlé  une  éee  pis» 

belles  flammes  de  la  pensée  de  ce  temps 

D*origine  ouvrière,  Jean    Lombard    s*^ait  lut 

tout  seul.  — Jean  Lombard  avait  gardé  et 

son  origine  prolétaire,  aiKnée  par  on  prodigieu 
labeur  intellectuel,  par  un  Apre  désir  de  savoir. par 
de  tourmentantes  focultés  de  sentir;  il  avait  garé» 
la  foi  carrée  du  peuple,  son  entliouaiasme  robiL«tc. 
son  entêtement  brutal,  sa  certitude  simpliste  ee 
revenir  des  bienfaisantes  justices. 
[Préface  de  l'Aiftmie  (1889).] 

Alphed  Valbtte.  —  En  même  temps  qu'il  dirigeait 
et  rédigeait  des  revues  et  des  journaux  aoxqoeb 
collaborèrent  presque  tous  les  jeunes  gens  de  lettres 
parisiens ,  il  composait  Adel,  poème  de  U  Rér^ltofit- 
ttire. . .  Puis  publiait  Lo£r  Majorèa ,  roman  de  mcrsn 
politiques  provinciales,  et  deux  autres  romans  d'u 
travail  énorme,  deux  vastes  poèmes  en  prose plotèt, 
qui  reconstituent, l'un,  P Agonie,  la  Rome  décadeote 
d'Héliogabale ,  Tautre,  Byzmnce,  te  monde  orieatsl 
sous  Constantin  Copronyme. 

[Mercure  de  Frenre  (aoâl  1891).] 

LOHON  (Charles). 

Jean  d'Acier^  drame  en  vers  (1 877  ). 

OPIMOIf. 

J.-P.  —  A  la  Comédie-Française  (3o  avril  1 877),  troi- 
sième représentation  de  Jean  d'Acier,  par  M.  Cbarfes 
Lomon ,  un  drame  qui  est  un  drame ,  et  en  vers  qni 
sont  des  vers.  Ce  qu'on  peut  dire  contre  l'action  de 
cette  pièce ,  je  le  sais  I  Elle  a  des  rapports  firappaab 
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avec  Quatre-Vingt-Treuê ^  de  Vietor  Hugo,  avec 
dutio,  de  George  Sand.  Mais  M.  Charie«  Lomon  est 
i  l'âge  des  admirations  passionnées,  et  la  distance 
est  peu  grande  d'admirer  beaucoup  à  imiter  un 
peu . . .  D'ailleurs ,  il  y  a  dans  l'ouvrage  de  M.  Charles 
Lomon  de  fort  remarquables  scènes  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui-même,  et,  en  outre,  lorsqu'il  se 
souvient  trop  visiblement,  il  a  une  façon  très  per- 
sonnelle de  dramatiser  ses  souvenirs.  Pour  ce  qui 
est  des  vers ,  ils  sont  loin ,  certes ,  de  nous  satisCure 
entièrement  ;  négligés  en  général ,  souvent  mal  bâtis , 
parfois  incorrects,  trop  conformes,  en  un  mot,  aux 
habitudes  d'une  certame  école  qui  a  pris  pour  de- 
vise :  «Va  comme  je  te  pousse I».  Mais  n'importe! 
Ces  vers-là  n'ont  nen  de  commun  avec  la  poétique 
étroite  et  pseudo-classique  de  MM.  Bomier  et  Pa- 
rodi,  rien  de  commun  non  plus  avec  la  plate  em- 
phase et  le  patois  rugueux  de  M.  Paul  Déroulède. 
Un  souflBe  ardent  et  sincère  les  anime,  les  enfle, 
les  emporte  ;  ça  et  là ,  des  distiques  d'une  fière  et  ro- 
buste venue. 

[  U  Rrpmbliqme  in  leltn$  (6  irai  1877).  | 

LORIN  (Georges). 

L'Âme  folle  (1898).  -  Pierrot  voleur  (1895).  - 
Lee  Cigarettee  (1866). 

OPIKION. 

PeiLim  GiLU.  —  Pierrot  voleur .  c'est  In  titre 
d'une  petite  comédie  en  vers,  charmante  faiitaisii» 
qu'Antoine  n'eut  pas  le  temps  de  jouer  au  Théâtre- 
Libre  ,  et  qui  fera  certainement  son  chemin  dans  les 
salons  avant  de  revenir  an  théâtre.  Auteur  :  M.  Geor- 
ges î^rin. 

\Le  Figmro  (9  jonvier  1K96).] 

LORIOT  (  Florentin  l 

Orient  (1895). 

OPINION. 

AnoRT  VALiiaitiui.  —  M.  Florentin  I<oriot  nous 
parie  de  l'Orient  ;  il  décrit ,  dans  une  forme  châtiée 
et  presque  impeccable,  l'ancienne  Égj'pte  et  la  Ju- 
dée. Il  est  allé  en  Palestine,  il  a  visité  les  lieux 
saints  en  pèlerin  ému.  11  a  rapporté ,  de  ces  voyages , 
des  études  idéales  et  cependant  prises  sur  nature , 
de  Jérusalem  vue  de  divers  cdtés  et  du  Temple  dont 
le  mur  doré  brille  d'une  lueur  symbolique  dès  le 
lever  du  jour. 

[U  Bmmê  BInu  {tt  avril  1896).] 

LORRAIN  (Jeao). 

Le  Sang  det  Dieux  (188a).  -  La  Forêt  bleue 
(i883).  -  Lee  LepUlier  (i885).  -  Viviane 
(i885).  -  Modernitée  (i885).  -  Trèt  Rtuse 
(1886).  -  Grieeriet  (1887).  -  Dans  l'Ora- 
toife  (1888).  -  Songettte  (1891).  -  Buveun 
d'àmee  (1893).  -  Senealionn  et  Sowtenin 
(1896).  -  ianthis  (1896).-  L/i  Petite  Claeee 
(1895).  -  Le  Conte  du  Bohémien  (1896).  - 
Une  Fenune  par  jour  (1896).'  -  Contée  pour 
lire  à  la  chandelle  (1897).   ~    ^^'^^  d'au- 


tomne (1898).  -  Hietoire  de  nuuquee  (1900). 
-  Madame  Baringhel  (1900).  -  M,  de  Pho- 
cae  (1901  ). 

OPIIflONS. 

MiiciL  FocQcin.  —  Dans  U  Stu^  des  Dieux  ^  de 
M.Jean  Lorrain,  il  y  a  de  bien  beaux  sonnets, 
celui  à'HyUu,  par  exemple,  qui  a  toute  la  pureté 
d'un  marbre  grec. 

[Pro/il»  et  PorirûiU  (1891).] 

Ahatoli  Frarci.  —  M.  Jean  Lorrain  est  un  poète 
et  un  artiste.  Les  vers  sont  dans  la  tradition  par- 
nassienne, avec  un  goût  de  préraphaélisme  et  de 
mysticisme  qui  s'allie  naturellement  à  tous  les  ca- 
prices et  à  toutes  les  fantaisies  de  l'âme  moderne. 
Mais  à  ne  connaître  que  sa  prose ,  on  sentirait  en- 
core qu'il  est  poète. 

M.  Jean  Lorrain  excelle  à  donner  une  poésie  aux 
vieilles  pierres  et  à  faire  chanter  l'âme  des  maisons 
anciennes.  11  aime  les  vieux  pares,  les  hautes  char- 
milles, les  allées  en  berceau,  les  quinconces  dé- 
serts. II  pénètre  le  secret  de  leur  mélancolie.  Il  de- 
vine le  mystère  des  chambres  hantées.  En  décrivant 
seulement  quel(^e  manoir  normand,  dont  le  toit 
d'ardoise  et  l'épi  grêle  sont 


il  donne  le  frisson. 


cachés  par  les  arbres. 


[U  Fit  titt^irr  (1891).] 

Hiiiar  FouQUiii.  — La  BroeéHunde,  de  Jean  Lor- 
rain. C'est  une  légende  bretonne  diologuée.  Viviane , 
une  courtisane  galloise ,  l'étemel  féminin ,  malmenée 
à  la  cour  d'Arlus,  veut  se  venger  en  perdant  l'ami 
d'Artus,  le  chevalier  Myrdhis,  que  je  pense  être 
l'enchantenr  Merlin  qu'elle  a  trouvé  dans  la  forêt 
de  Brocéliande.  Mais  le  vieux  Myrdhis  se  défend 
bien  d'abord  et  il  enferme  Viviane  dans  un  cercle 
magique,  après  quoi  elle  va  se  venger  des  hommes 
par  des  moyens  purement  féminins  qui  sont  les  plus 
sûrs  encore  I  Les  vers  de  .M.  Jean  Lorrain  sont 
charmants. 

{Le  Fv«ro(8jauvier  1896).] 

RxHT  DB  GouaMORT.  —  A  tous  ces  mérites  qui  font 
de  M.  Lorrain  un  des  écrivains  les  plus  parti- 
culiers d'aujourd'hui,  il  faut  joindre  celui  de  poète. 
En  vers,  il  excelle  encore  à  évoquer  des  paysages, 
des  figures  ou  des  figurines ...  Il  y  a  beaucoup 
de  fées  parmi  les  vers  de  M.  Lorrain.  Toutes  les 
fées  couronnées  de  verveine  ou  «d'iris  bleus  coiffées» 
se  promènent  langoureuses  et  amoureuses  dans  les 
strophes  de  cette  |)oésie  lunaire. 

[  Le  Livre  ie»  Mmêftt* ,  i*  lérie  (  1898).  ] 

LOUYS  (Pierre). 

Aetarté  (1899).  -  Lee  Poe'eiee  de  Méléagre 
(1893).  -  Léda  (1898).  -  CAryift  (1893). 
-  Scène»  de  la  vie  dee  eourtieanee,  de  Lucien 
(1896).  -  Ariane  (189'!).  -  La  Maieon  eur 
le  Nil  (189/î).  -  Lee  Œaneone  de  Biliti» 
(189/i).  -  Aphrodite  (1896).  -  La  Femme  et 
le  PaïUin  (1898).  -  Laa  Aventurée  du  roi  Pau- 
eole  (1900). 

OPINIONS. 

A.  FuDiNATO  HjEroii».  —  Pierre  Louys,  qui  de- 
vait  plus  tard   traduire  les  poésies  de  lléléi^[r«. 
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l*au(eiir  de  la  première  anthologie  grecque,  s'eet 
d*abord  fait  connaître  comme  directeur  de  la  Conque, 
anthologie  des  plus  jeunes  poètes  où  lui-même  publia 
des  poèmes  exquis.  Ces  poèmes ,  joints  k  quelques 
autres,  forment  maintenant  le  recueil  intitulé  :  Aitarîé^ 
qui  est  Tœuvre  d*un  artiste  très  subtil  et  très  dé- 
licat. 

[Dicert  :  Le*  Portraits  du  prochain  siècle  (  i89i&). ] 

Camille  Maccl\ir.  —  Bilitis  a  chanté  par  son 
caprice  des  mélodies  si  admirables,  que,  les  ayant 
notées,  il  s*est  trouvé  faire  un  livre  auprès  duquel 
il  n*avait  rien  écrit.  L*érudition ,  le  détail  technique 
de  reconstitution  ne  blessent  jamais  ici.  Le  côté 
^bouquin»  si  odieux  et  presque  inévitable  est  évité. 
C*est  avec  une  netteté  de  composition  absolue ,  dans 
la  langue  la  plus  savoureuse,  la  plus  concise,  la 
plus  transparente  sur  les  sensations  aiguës  que  se 
dérouie  la  vie,  apparue  par  aspects  familiers  ou 
passionnels,  de  la  petite  courtisane  grecque.  Tout 
le  séjour  a  Mitylène  est  plein  de  perversité  et  de  la 
poésie  saphique  la  plus  étrange  et  la  plus  pleine 
de  justesse  dans  l'observation  de  Tanormal  que  j*aie 
lue.  Toute  une  psychologie  troublante  de  Tinter- 
version  sexuelle  se  dessine  là.  Il  faudrait  citer  toute 
celte  période.  M.  Pierre  Louys  est  tout  à  fait  un 
|H)ète  :  sa  forme  savante  qui  gênait  Témotion  a 
soudain  pu  Tenserrer.  11  a  écrit  là  un  des  meilleurs 
livres  d*art  que  celte  génération  ait  donnés.  Ce 
modeste  recueil  de  chansons  d'une  petite  morte 
est  une  œuvre. 

[  Merewe  de  France  (avril  1890  ).  ] 

Fraxçois  Coppi^e.  —  «Vous  n'avei  pas  lu  Aphro- 
dite! Alors  qu'est-ce  que  vous  faites  entre  vos  re- 
pas? Sachez  qu'on  n'a  rien  écrit  de  plus  parfait  en 
prose  française  depuis  le  Roman  de  la  Momie  et  de- 
puis Salammbô.  Soyez  sûrs  que  les  cendres  de  Gau- 
tier ont  frémi  de  joie,  à  Tapparition  de  ce  livre,  et 
que,  dans  le  paradis  des  lettrés,  Tombre  de  Flau- 
bert hurle ,  à  l'heure  qu'il  est ,  des  phrases  de  Pierre 
Louys,  les  soumet  à  rinfailliblc  épreuve  do  son 
guouioir,  et  qu'elles  la  subissent  victorieusement. . . 
Enfin  voilà  donc  un  jeune ,  un  vrai  jeune  —  Pierre 
Louys  n'a  pas  vingt-six  ans  —  qui  nous  donne  un 
beau  livre;  un  livre  écrit  dans  une  langue  impec- 
cable, avec  les  formules  classiques  et  les  mots  de 
tout  le  monde,  mais  rénovés  et  rajeunis  à  force 
(le  goût  et  d'art;  un  livre  très  savant  et  où  se  révèle, 
à  chaque  page,  une  connaissance  approfondie  de 
l'antiquité  et  de  la  littérature  grecque,  mais  sans 
pédantisiue  aucun  et  ne  sentant  jamais  Thuile  et 
l'etTort;  un  livre  dont  la  table  contient  sans  doute 
im  symbole  ingénieux  et  poétique,  mais  un  sym- 
bole parfaitement  clair;  un  livre,  enfin,  qui  est  vrai- 
ment issu  de  notre  tradition  et  animé  de  notre  gé- 
nie et  dans  lequel  la  beauté,  la  forc«  et  la  grâce  se 
montrent  toujours  en  plein  soleil ,  et  inondées  d'écla- 
tante lumière!. . .» 

[Le  Journal  (iG  avril  1896).] 

Pall  LÉAiTALi).  —  Nous  rapj)ell<M*ons  également 
le  succès  du  deuxième  roman  de  M.  Pierre  Louys , 
la  Femme  et  le  Pantin  y  et  des  Chansons  de  Bilitis,  où 
s'amusa  si  parfaitement  son  érudition.  Seul,  en 
effet,  le  génie  charmant  qui  habite  s(»n  front  a  in- 
spiré à  M.  Pierre  Louys  c<«s  poèmes  à  la  fois  luxu- 
rieux et  tendres;  et  si,  le*  d(mnant  comme  tra- 
duitt  du  grec,  il  les  attribua   dédaigneusement  à 


Bilitis  tant  aimée  et  qui,  pourtant,  n'exista ^a. 
ce  ne  hit  gaère  que  par  amiwenient  de  lettré,  a 
peut-être  parce  que  ce  nom  aux  syliabets  rhanfnrtri 
l'emplissait  de  douceur.  Pourtant,  quand  pareac 
les  Chansons  de  Biiitis ,  on  n*en  crat  pas  moÏDs  à  m 
traduction.  Et  M.  Pierre  Looya  tai-mème,  ea  çnc 
d'avant-propos  aux  Lectures  antiques,  que  ifm 
quelque  temps  il  publie  régulièrement  duu  k  Ëtr- 
cure  de  France^  nous  a  conté  qu'un  savant  {Hvfa- 
seur  de  faculté,  ancien  élève  de  l'École  d'Âtkèeet. 
et  à  qui  il  avait  envoyé  son  ouvrage,  lui  répoaét  ^1 
avait,  avant  lui,  lu  Poeu^Te  de  Bilit».  Mais  il bw 
faut  achever   cette  notice.   Après  avoir  admiR  b 
romancier,  on  va  pouvoir  juger  du  poète.  L'an  eî 
Tautre,  d'ailleurs,  se  complètent  et  ne  foEit<|iBi. 
E(  ceux-là  qui  ont  aimé  les  romans  de  M.  Pmstf 
Louys   ne    pourront    qu'étendre    cet  amoar  à  <»< 
poèmes ,  tant  l'harmonie  et  la  grâce  sensoelit  d^ 
phrases  d'Aphrodite  s'y  retrouvent,  avec  le  mèo* 
souci  de  la  forme  et  la  même  évocation  aa«ù  dm 
beauté  dont  le  culte  semble  s'être  perdu. 
[  Us  PttèUe  d'amjimrd'kmi  (t 900  ).  ] 


LOY(Aiméde).  [1798-1834.] 

Feuilles  au  vent  (  1 860). 

OPINION. 

Sairti-Beuvi.  —  Il  y  a ,  dans  les  vers  ^  Uj. 
souvent  redondants,  faibles  de  pensée,  vii%w» 
d'éloges,  je  ne  sais  quoi  de  lim|Mde,  de  d^irI 
et  de  captivant  à  l'oreille  et  au  cceur,  qui  fait  e» 
prendre  qu'on  l'ait  aimé. 

[Bevw  des  Dewi^Mtmdes  (  t84o).] 

LOYSON  (Chartes).  [1791-18510.] 

Poésies  (1817).  -  Épûrea  et  ÉUgim  (18191. 

OPiifio^rs. 

Sairte-Bbiivi.  —  Comme  poôle ,  M.  Charles  l/n- 
sou  est  juste  un  intermédiaire  entre  MEIeroye  k 
Lamartine,  mais  beaucoup  plus  rapproche  de  tt 
dernier  par  l'élévation  et  lo  spiritualt&me  hahitori 
des  sentiments.  Les  épitres  à  M.  Royer^lollard ,  1 
M.  Maine  de  Biran  sont  déjà  des  méditations  èha«- 
chées  et  mieux  qu'ébauchées . . .  Voilà ,  ce  me  sembla. 
de  la  belle  poésie  philosophique,  s'il  en  fol;  mais, 
chex  Loyson,  c^tte  élévation  rigoureuse  durv  p« 
d'ordinaire;  la  corde  se  détend  et  l'esprit  se  maet 
à  jouer.  Il  est  poète  de  sens ,  de  sentiment  et  in- 
prit,  plutôt  que  de  haute  imagination. 
[  Btvfu  des  Deux-Mondes  (  1 8>ic  ). ] 

AwDRi  Thburiet.  —  Sainte-Beuve  a  dit  de  Charif!' 
Loyson  qu'il  était  un  intermédiaire  entre  MiUeroy« 
et  Lamartine,  et  il  a  ajouté  avec  raison  «mais  beaô- 
coup  plus  rapproché  de  ce  dernier  par  l'élévatÎM 
et  le  spiritualisme  habituel  des  sentiments*.  En  efiet. 
l'enclos  poétique  de  Millevoye  est  singulièremeot 
plus  étroit  que  celui  de  I>oyson  ;  ITioriion  en  est 
plus  bas  et  plus  borné. . .  Millevoye  éUit  pareil  a 
l'une  de  ces  feuilles  d'automne  qui  ]  détachées  de  ta 
branche,  se  balancent  un  moment  dans  l'air  hn- 
mide,  puis  retombent  en  tournoyant  sur  le  sol.  Le 
vol  du  poète  de  Chéteau-Gontier  est  plus  sonteoa 
cl  plus  haut. 

[  Discours  prononcé  À  l'inmug'mrmti^m  dm  mmmumemt  et 
Charles  Loyson,  -  U  TWps  (  ,  octobn-  1X99)1 
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LUCAS  (Hippolyte).  [1807-1878.] 

Poétin  complétée  (1891). 


OPINION. 

CiAiLUt  F08TU.  —  Cette  réédition  a  été  un  de» 
événements  poétiques  de  l'année;  elle  classe  déQ- 
nitivement  M.  Luc^s  parmi  un  de  nos  meilleurs 
élég^iaques;  ce  fut  le  précurseur  de  Sully  Pru- 
dhomme. 

{L'Année  d$sPi>èUê{tS^i),] 


LUZEL  (F.-M.). 

Bêpred  Breizad  {Toujoun  Breton)  ^  poésies  bre- 
tonnes avec  traduction  française  (i865). 

OPINION. 

SAiim-BEims.  —  Je  ne  dirai  que  peu  de  chose 
d*un  |>oète  dont  la  langue  m*échappe ,  M.  Luzel ,  qui 
vient  de  publier  un  recueil  de  poésies  bretonnes  et 
en  pur  breton ,  avec  traduction ,  il  est  vrai . . .  Une 
pièce  qui  me  parait  touchante  de  forme  et  de  sen- 
timent est  celle  que  M.  Lusel  a  consacrée  à  la  mé- 
moire de  Brizeux,  Tamoureux  de  Marie. 

[Undi  SjnUUt  t86S.  Dtê  nouveaux  lundis  (1886).] 


M 


HACAI6NE  (Camille).  [18&3-1877.] 

Le$  Roiei  fauchéeê  (iSS/i). 

OPINION. 

Emmanuel  des  Essarts.  —  C'était  un  poète,  car 
il  avait  le  don  de  voir  vile  et  juste  et  de  sentir 
avec  intensité.  Les  sujets  qu'il  traite  sont  les  thèmes 
éternels  et  qui  toujours  seront  les  plus  fertiles  en 
variations  lyriques  :  les  promenades  à  travers  les 
chnmpH  et  les  bois,  les  charmants  épisodes  de  la 
vie  de  fnmille,  quelques  scènes  de  Tantiquité,  les 
jeux  de  la  fantaisie  et  jusqu'aux  discrètes  émotions 
du  patriotisme. 

[Anthologie    dtt    Poètes  frmnçmi*     du     xii'    siècle 
(1887-1888).] 

HAC-NAB. 

Poéinei  mobilet  (1890).  -  Poèmet  tncouffru» 
(1887). 

OPINIONS. 

Mac-Nab  a  publié  un  très  joli  et  très  roquet  vo- 
lume pour  lequel  Coquelin  cadet  a  écrit  six  pages 
de  préf.ire,  et  qui  porte  P4î  titre  étrange  :  Poèmet 
tnobilee.  Les  trouvailles  et  les  fantaisies  y  pullulent, 
et  Ton  n'y  compte  pas  moins  de  trente-sept  pièces , 

ftresque  toutes  heureuses,  réussies,  débordantes  de 
a  galté  et  do  l'originalité  les  plus  pures. 

[  Les  Hommes  d'aujourd'hui.  ] 

Clovis  Hugces.  —  Hugo  disait  de  Baudelaire  qu'il 
avait  créé  un  frisson  nouveau.  On  pourrait  lo  dire 
aussi  de  Mar-Nah,  a\cc  celte  différence  que  la  sen- 
sation est  à  la  fois  douloureuse  et  gaie. 

[Préface  aux  Chansonniers  de  Paris.  Ilorare  Valltel 
(i8s5).] 

MADELEINE  (Jacques). 

La  Rirhestp  de  la  Mute  (  i88îi).  -  L'Idylle  éter- 
nelle (  1 88. 'i).  -  Livrrt  de  Vert  anrient  (  1 88/i  ). 
-  Pierrot  Divin  (18H7).  -  /y  Cont"  de  la 
Rote  (1891).-  liruuette ,  ou  petitt  air»  tendret 
(189ÎÎ).  -   A    VOrée  (1899).  -  Le  Sourire 

Poésil  FRANÇAISI. 


d*Hellat  (1899).    -    Un  Jour  tout  de   rêve 
(  1 900  ).  -  La  Petite  Porte  feuillue  (  1 900). 

OPINIONS. 

Maurice  Boocror.  —  Il  y  a  encore  de  l'incerti- 
tude chez  M.  Madeleine  ;  mais  il  a  su  être  sincère 
et  jeune,  c'est  un  musicien  raffiné,  il  a  des  trou- 
vailles très  heureuses,  la  distinction  lui  est  innée. 
Il  nous  joue  de  vraies  mélodies,  au  lieu  d'exécuter 
des  variations  sur  la  cinquième  corde,  ce  qui  est 
aussi  désagréable  à  l'oreille  que  peu  profitable  à 
l'esprit. 

[Beruê   des  Chefhd'OEutre  et   Curwsités  littéraires 
(10  décembre  1887  ).  ] 

Maurice  Barras.  —  M.  Jacques  Madeleine  aura 
une  note  à  lui.  Son  volume  intéresse;  et  ceux  qui 
connaissent  la  collection  Lomerre  comprendront  tout 
l'éloge  que  je  mets  en  ce  mot.  UIdylle  étemelle  a 
du  charme,  une  des  rares  choses  qu'on  n'acquiert 
pas.  Des  pièces  sont  émues;  toutes  sont  jeunes.  La 
jeunesse  et  l'émotion  font  les  minutes  les  plus 
exquises  de  l'artiste. 

[  Les  Taehes  d'encre  { 5  novembre  1887  ).  ] 

(jeoroes  Coorteure.  —  Peu  de  personnes  con- 
naissent ce  livre,  La  Richrtse  de  la  Mute,  d'une 
réelle  splendeur  de  langue,  et  que  Jacques  Made- 
leine dédaigne  beaucoup  trop,  en  son  excès  d'in- 
quiétude artistique.  Certes,  il  lui  doit  préférer,  de 
l>eaucoup,  la  note  émufl  et  tendre  de  l'idylle  éter- 
nelle, mais  do  là  à  en  fiire  fi  et  à  ne  |)oint  la  faire 
figurer  dans  ses  productions  (voir  le  Conte  de  la 
Rose,  pjige  3),  il  y  a  un  monde.  Oui,  on  ne  peut 
s'em|M^cher  de  penser  que  re  |H)ète  est  un  terrible 
homme,  un  peu  bien  dur  |Miur  lui-même  et  un  peu 
bien  sévère  pour  sa  première  née. 

Pauvre  Riclwtncde  la  Mute;  j«'  >ous  ui  \u  iiuitre, 
mignonne...  et  peut-èlro  osl  là  l'un  des  serr-^ts 
motifs  de  la  grosse  tendresse  (pie  je  vous  |>orle.  Je' 
\ous  trouvais  charmante,  moi,  et  votre  père  vous 
aimait  bien  alors,  car  vous  étiez  le  premier  enfant 
né  de  lui.  Mais  voilà,  d'autres  sont  venus  depuis, 
des  frères,  des  sœurs,  toute  une  famille  bien  |ior- 
tante  qui  fait  l'admiration  des  passants.  Et  comme 
vous  n'éles  {ms  la  plus  bolle,  on  u  honte  de  vous, 
un  peu;  et  lors(iu'on  promène  les  autres  |»ar  la 
ville,  joyeusement  endimanchés,  on  vous  oublie  à 
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la  maison,  petite  Gendrillon  que  vous  êtes...  Jli- 
eheête  de  la  Mute,  ma  chère,  fille  aiiiée  de  mon 
plus  vieil  ami,  on  est  injuste  avec  vous.  Vous  êtes 
une  enfant  de  belle  venue,  anémique  ni  laide, 
je  vous  le  jure.  Que  ne  compté-je  dans  ma  vie  la 
^oire  d*en  avoir  fait  une  qui  vous  ressemble  1 

[Le  Nomvel  Écho  (i*' octobre  1891).] 

Gdstaii  K.AHR.  —  M.  Jacques  Madeleine  nous 
donne  en  vers  précis ,  trop  précis ,  parfois  ju8au*à 
la  sécheresse ,  de  jolies  sensations  de  forêt.  Elles 
sont,  parfois,  mieux  que  jolies.  Dans  an  autre  livre 
qu*il  publie  concurremment,  il  chante  la  beauté 
grecque  avec  une  certitude  d^érudition  qui,  moins 
stncte,  serait  des  plus  intéressantes.  Dans  ces  deux 
volumes,  il  manque  un  je  ne  sais  quoi;  le  poète  se 

farde  trop,  s'observe  trop,  il  suneille  son  lyrisme 
la  façon  d'un  grammairien,  et  je  suis  persuadé 
qu'il  rémonde  trop.  Des  deux  volumes,  je  préfère 
À  VOrée  de  beaucoup;  j'aimerais  mieux  que  la  na- 
ture y  fût  chantée  librement,  au  lieu  d'être  ainsi 
sévèrement  modelée;  mais  en  se  contentant  de  ce 
qu'on  y  trouve,  on  se  sent  en  contact  avec  de  la 
poésie  vraie,  encore  que  nuancée,  fond  et  rythme, 
a  la  façon  d'un  érudit,  ce  qui  ne  peut  surprendre 
personne,  étant  donnée  la  sûre  et  modeste  érudi- 
tion dont  M.  Jac4|ues  Madeleine  a  déjà  fourni  maintes 
preuves. 

[tUtmeBUmAe  (i5  leptembre  1^99).] 

EmuffUBL  DBS  EssAiTS.  —  Jamais  l'épithète  à^exqui», 
que  de  nos  jours  on  prodifpie  avec  abus,  ne  s'est 
plus  justement  appliquée  qu'à  ce  recueil  embaumé 
par  l'âme  odorante  de  l'antiquité.  Jamais  la  divine 
Hellado  n'a  été  mieux  comprise ,  mieux  pénétrée ,  et 
n'a  suggéré  plus  définitive  expression  de  sa  gréC'e 
et  de  sa  force  souveraine.  Tout  est  accompli,  par- 
feit ,  ambrosien ,  comme  la  Muse  antique ,  dans  cet 
adorable  volume. 

M.  Jacques  Madeleine  est  bien  un  des  meilleurs 
fils  de  cette  Grèce  maternelle,  car  on  a  rarement 
dédié  à  notre  Mère  auguste  un  temple  plus  pur  et 
plus  radieux  que  ce  Pnrthénon  de  la  poésie. 

[Betue  des  PoèteM  (octobre  1899).] 

PiEEiB  QciLLARD.  —  Le  Sourire  d*HeUaê  :  Un  hymne 
homérique ,  le  huitième ,  bref  comme  une  épigramme , 
honore  Aphrodite  :  n . . .  Sur  son  désirable  visage 
toujours  elle  sourit  et  elle  |K)rto  la  désirable  fleur?). 
M.  Jacques  Madeleine  a  pu ,  sans  téméraire  vanité , 
inscrire  au-dessous  du  titre  les  paroles  grecques  du 
poète  inconnu  et  entrelacer  à  ses  strophes  les  textes 
mêmes  qui  les  ont  inspirées.  II  sied  de  garder  la  n)(^ 
sure  quand  je  veux  avouer  quel  délice  fut ,  imprimé 
pour  un  trop  petit  nombre  d'élus  par  un  artiste  de 
Fontainebleau,  A  VOrée  de  lo  forêt,  ce  volume 
exquis  entre  tous;  et  cependant,  à  ne  point  mentir, 
il  faut  affirmer  que  jamais,  sauf  par  les  compa? 
gnons  de  la  Pléiade  et  André  Chénier,  Hellas  ne 
revécut  ainsi  en  syllabes  françaises,  avec  son  sou- 
rire et  sa  grâce  rpjus  l)cUo  encor  que  la  beauté?). 
Ne  cherchez  point  ici  la  farouche  terreur  qui  émane 
de  la  granrle  tnorie  odysséenno,  ni  la  tragique  gran- 
dilo((uence  d'Eschyle,  ni  le  rire  énorme  et  obscène 
d'Aristophane,  maih  in  simplicité,  la  bonhomie 
presque,  la  heiisuaiité  délicate,  Tainour  de  la  lu- 
mière, la  cléineiice  d'un  monde  iieureux,  la  divine 
eurythmie  des  gestes  et  des  attitudes  naturelles  et 
nobles.  Dans  une  invocation  à  Daphné ,  M.  Jacques 


Madeleine  réJcUnrn  (jeiitiiiiMil  «an  bni  di  |Nd 
laurien».  . . .  Un  brin ,  non ,  mus  tovt  an  T«rt  n- 
meau  des  arbres  saints  qui,  dans  la  pMÉwi 
Attique ,  triomphent  toujours  près  de  rUÎHM  éi»- 
ché  ou  qui  s*inclinent,  les  soirs  de  prioteisp»,  nn 
les  femmes  de  Még-are  dansant  au  rrépasnk.  » 
nueuses ,  aimables  et  fières  eonune  leon  aMn  è 
temjM  d*iiélèiie  et  toimifce  les  librar  Mi^plii  k 
M.  Jacques  Madeleine  en  leurs  savanlM  et 
éyeltttbtis. 

[Meremre  da  A«iMr  (JMvier  ifoo).] 


MADDUS  (JeaD). 

Jown  griê  et  Jourt  bleuM  (1900). 

OPINION. 

AsHAim  STLTnraB.  —  Maddns  se  préMoIr 
une  aoréoie  lumineuse  de  sincérité  dans  \m 
siens  et  de   tendresse  pour  les   êtres  et  | 
choses.  Je  me  le   repréisente  sons  la  robe 
d'Orpbêe,  llrii  biératique,  eainlli  sar  le 
d'Eurydice,  à  la  main,  de  cette  Barydice 
qui  fut  le  rêve  chaste,  éperdu  et  eassiiiM 
vingt  ans. 

Il  m*a  été  doux  de  rendre  bommage  à 
simple,  croyante    et  toi^joars  iospiiée, 
teat  ee  qai  mérite,  seul ,  nn  regret  de  b  rie 
et  les  ileari. 


[MGms( 
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MAETERLINCK  (Maurice). 

Smreê  cfumén  (tSSg).  .  L«  PriÊKmmMJmt 
(1889).-  Les  Aveuglm;  rinirmm  {%%^).' 
VOmemmU  dea  No<m  ytritiiefci,  d«  ffsf- 
brœclc  (1891).-  Les  Sept  /Vtmawses  (1891L 
-PelUaê  et  MéUsande  (189a).  -  AUÊàmé 
Palomidn;  Intériew;  La  Mort  db  Isirt^ 
(189&).  -  Atmabella,  de  John  Fard  (iS^ll 
-  Lêt  DitcipUê  à  Soie  H  In  Prmgmiàbè 
Novalà  (1895).  -  U  Treun-  det  Aasd^e 
(1896).  -  AgUname  et  Sétywetu  (1896).- 
LaSagetseetla  Oeetinée (1 898).  - Deeai tlm- 
tons  (1899).  -  La   Vie  tfee  eèstl^  (1901). 

OPINION8. 

OcTAVi  MniBAn.  —  Je  ne  sais  rien  de  M.  Usa- 
rice  Maeterlinck.  Je  ne  sais  d*oè  il  est  et  cm- 
ment  il  est.  S'il  est  vieux  ou  jeune,  ricèe  «a 
pauvre,  je  ne  le  sa».  Je  sais  senlenient  qa'aacsa 
homme  n'est  plus  inconnu  que  lui ,  et  je  sais  »u^ 
qu'il  a  fait  un  chef-d'œuvre,  non  pas  on  chrf- 
d'œuvre  étiqueté  chef-d*oenrre  à  TavaDce.  tomme 
en  publient  tous  les  jours  nos  jeunes  mafties,  1  fcsalf  1 
sur  tous  les  tons  de  la  glapissante  lyre  —  oe  pis- 
tôt  de  la  glapissante  flûte  contemporaine;  mais  sa 
admirable  et  pur  et  étemel  riief-d*œuvi« ,  on  M- 
d'œuvre  qui  suflit  a  immortaliser  un  nom  et  à  fer» 
bénir  ce  nom  par  tous  les  affamés  du  beaa  et  ée 
grand;  un  chef-d'œuvre  comme  les  artûtes  hoaotlcs 
et  tourmentés,  parfois,  aux  heures  d'enthoanasm». 
ont  rêvé  d'en  écrire  un  et  comme  ils  n'en  oet  écrit 
aucun  iusqu'ici.  Enfin  M.  Maurice  MaeUrfork 
nous  a  donné  l'œuvre  la  plus  géniale  de  ce  teap^. 
et  la  plus  extraordinaire  et  la  plus  naïve  aossi ,  ce*- 
parable,  —  et  oserai-je  le  direT  —  supérienie  fs 
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beaaté  à  ee  qu'il  y  a  de  pli»  beau  dans  Shakes- 
peare. Cette  œuvre  s'appelle  la  Prlneeue  MaU-He. 
[Le  Figaro  {»h  août  1890).] 

LociER  Mdhlfild.  —  M.  Maelerliock  est  le  plus  in- 
térieur des  intérieurs.  C'est  le  vrai  mystique ,  le  seul 
mystique  d'aujourd'hui.  Ses  premiers  essais ,  Serres 
ehaudei^  n'étaient  que  d'un  beandelairien  assoupi. 
Mais  la  Ih-ineetse  Maleine  et  surtout  Ui  Aveugle$ 
et  surtout  VhUrute  sont  d'un  particulier  mysticisme. 
Brièvement,  le  mysticisme  de  M.  Maeterlinck 
se  caractérise  en  ceci  :  qu'il  s'exprime  en  phrases 
très  claires ,  très  simples ,  mais  à  double  ou  i  triple 
sens,  sens  de  plus  en  plus  lointains  sans  cesser 
jamais  d'être  cohérents,  et  de  s'amplifier  les  uns 
par  les  autres.  De  la  sorte,  le  lecteur  finit  |>ar 
s'effrayer  de  chaque  mot ,  car  auprès  d'aucun  il  n'a 
plus  la  sécurité  d'une  banalité  plane,  il  n'est  plus 
certain  qu'il  ne  cache  pas  le  plus  terrifiant  mystère. 
C'est  le  excellemment  un  procédé  de  fantastique. 
M.  Maeterlinck  n'est  pas  un  simple  fantastique ,  et 
cet  art  n'est  cJiei  lui  qu'une  méthode,  plus  au  juste 
une  expression  naturelle  de  son  tempérament  II  est 
effrayant,  comme  Banville  était  réjouissant.  Sun 
mysticisme  traduit  par  un  sens  extérieur  presque 
insignifiant,  mais  symbolique  k  |»lnsieurs  puissances , 
affBcte  une  forme  artistique  d'une  remarauable  pu- 
reté, et  dont  la  traduction,  par  Baudelaire,  des 
Histoires  Extraordinaires  est  l'évident  prototype.  Poe , 
le  Poe  de  la  Maiatm  U^er,  est  à  coup  sûr  son  maître 
familier;  aussi  Villiers  et  aussi  les  primitifs  et  les 
mystiques. 

[Btfntè  Blmuht  j(iio^emhn  1891).] 

CuAiLis  Dklchivalbui.  —  Les  personna^s  des 
Sept  PrinceêtcM  se  meuvent  selon  la  philosophie  dé- 
veloppée déjà  dans  l'Intnue  et  dans  les  Avengleê  ;  un 
malheur  plane  sur  cette  salle  :  la  reine,  ème  de 
femme ,  en  a  la  prescience  ;  le  vieux  roi ,  en  son  en- 
tendement obscurci  par  la  vie ,  n*en  perçoit  plus  les 
présages  ;  le  prince  en  a  comme  une  vague  conscience, 
âme  d'enfant  encore ,  il  est  terni  déjà  par  le  monde 
extérieur,  il  participe  des  deux  âmes  du  roi  et  de 
la  reine.  Et  sans  avoir  peut-être  cette  unité  dans  la 
gradation  qui  produisit  do  si  énormes  effets  dans 
les  deux  drames  précÀlents ,  les  scènes  sont  menées 
vers  le  but  avec  une  puissance  magistrale. 

Mais  ce  qu'il  faut  louer  spécialement  dans  les 
pages  récentes,  c'est  la  claire  noblesse  des  plastiques. 

A  ce  point  de  vue,  ni  Maleine,  ni  les  sœurs,  dans 
VJntnue,  ni  la  jeune  aveugle,  ne  nous  suscitèrent 
aussi  rare  vision  de  beauté  que  le  sommeil  clos  des 
sept  sœurs,  le  surnaturel  réveil  et  le  cortège  tragique 
d'Ursule  morte.  Cela  seul ,  avec  le  décor  général ,  suf- 
firait à  faire  des  Sept  Prineesses  une  œuvre  d'essen- 
tielle noblesse  et  de  grandeur. 

Venu  après  les  autres,  ce  drame  me  semble  devoir 
prendre  sa  place  logique  entre  la  Princesse  Maleine  et 
V Intruse ,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  ait  été  conçu 
dans  la  période  de  transition  qui  sépare  ces  deux 
étapes. 

L'atmosphère  relative  des  Sept  Princesses  rappelle 
la  Princesse  Maleine  ;  d'autre  part ,  les  Sept  Princesses  ^ 
sans  être  tout  à  fait,  comme  la  Princesse  Maleine,  une 
suite  d'accidents ,  une  tranche  d'histoire  légendaire , 
n'est  pas  non  plus  le  simple  fait  normal  de  l'Intruse 
ou  des  Aveugles.  De  mémo  aussi,  l'œuvre  nouvelle 
est  moins  enfoncée  vers  l'absolu,  moins  baignée  des 
vents  de  l'infini  que  les  deux  drames  oui  la  précé- 
dèrent, et  répisode  des  voix  lontainos,  du  chant  des 


matelots  sur  le  navire  qui  s'éloigne,  semble  avoir  été 
écrit  dans  le  souci  d'élargir  le  cadre  comme  un  peu 
envoûté  de  la  fable.  C'est,  quelle  qu'en  soit  la  signi- 
fication, un  rappel  aux  choses  du  dehors,  une  voix 
qui  arrive  du  monde  ;  cela  ne  fait  pas  partie  inté- 
grante du  drame;  ces  voix  ne  traversent  pas  l'œuvre 
comme  tel  souffle  qui,  dans  les  Aveugles,  courbe 
toutes  les  têtes;  ici,  à  tel  instant,  le  roi  et  la  reine  se 
doivent  distraire  du  spectacle  de  la  salle  pour  jeter 
les  yeux  vers  ces  hommes. 

[Floréal  (janvier  1891).] 

A.  Fortaihas.  —  Sans  doute,  il  serait  possible 
d'établir  d'étranges  ou  de  naturelles  affinités  avec 
tels  des  dramaturges  qui  font  précédé,  mais  l'on 
ne  pourrait  nier  à  M.  Maeterlinck  de  s'être  créé  une 
spéciale  vision  et  de  nous  avoir  intéressés  à  nous- 
mêmes  par  des  moyens  jusqu'à  lui  ignorés.  On  re- 
trouverait chez  les  Grecs ,  dans  Shakespeare  et  en- 
core dans  Ibsen ,  les  indications  théoriques  ou  des 
réalisations  qui  furent  peut-être  l'origine  et  la  cause 
de  cette  particulière  et  désormais  triomphante  for- 
mule esthétique  qui  est  celle  de  ses  drames  ;  mais 
n'eùt-ce  été  que  de  les  coordonner  et  d'en  tirer  tous 
les  effets  virtuels,  la  gloire  de  M.  Maeterlinck  serait 
assez  enviable.  11  y  a  plus  :  il  y  a  l'apport  d'une 
émotion  artistique  de  qualité  spontanée  et  neuve, 
il  y  a  l'emploi  d'une  phrase  dont  l'apparence  simple 
est  un  mireir  profond  d'attitudes  séculaires  et  de 
pensées  accumulées,  héritage  perpétuel  que  se  trans- 
mettront à  jamais  les  âmes.  Il  y  a  la  force  du  mys- 
tère et  de  l'inconnu  qui ,  sur  les  choses  et  les  habi- 
tudes quotidiennes,  pèse  d'un  poids  inexorable  et 
dont  nul  n'a  le  soupçon  ;  il  y  a  la  révélation  entrevue 
de  ce  que  l'on  sent  confusément  et  de  ce  qu'on  re- 
doute, de  ce  qui  dans  la  vie  est  la  raison  d'être  : 
de  la  vie  ou  la  vie  elle-même,  ou  mieux,  c^mme 
le  disait  M.  Maeteriinck  lui-même  au  sujet  du  théâtre 
d'Ibsen  {Figaro ^  a  avril  189^),  on  y  reconnaît  «je 
ne  sais  quelle  présence ,  quelle  puissanoe  ou  quel 
dieu  qui  vit  avec  moi  dans  ma  chambre...  quel- 
que chose  de  la  vie  rattachée  à  ses  sources  et  à  ses 
mystères  par  des  liens  que  je  n'ai  l'occasion  ni  la 
force  d'apercevoir  tous  les  joursn. 

[Mercurfd*  France  (juillet  1894).] 

Camille  Maucuir.  —  J'obsorvcrai  la  dualité  de 
cet  esprit.  Comme  celui  de  Poé,  il  est  ogalomout 
apte  à  la  constniclion  d'œuvres  tangibles  et  saisis- 
santes et  à  la  spéculation  abstraite,  conciliation  na- 
turelle ches  lui,  et  si  difficile  aux  autres  esprits  : 
c'est  l'intellectuel  complet.  11  semble  pourtant  pré- 
férer la  dissertation  métaphysique  à  la  réalisation 
littéraire  directe  où  il  a  trouvé  la  célébrité.  Son  évo- 
lution l'y  entraine;  et  cet  homme,  qui  a  commencé 
par  être  un  parfait  artiste  de  légendes,  finira  par 
renoncer  aux  drames  et  aux  œuvres  imaginatives 
pour  se  consacrer  exclusivement  aux  sciences  mo- 
rales. Ce  qu'il  en  a  esquissé  présage  un  métaphy- 
sicien peut-être  inattendu  de  l'Europe  intellectuelle , 
un  sur{>renant  continuateur  de  la  philosophie  imagée 
et  artiste  du  Carb}le.  Je  répèle  que  M.  Maurice 
Maeterlinck  est  un  homme  de  génie  authentique. 
Un  très  grand  phénomène  de  puissance  mentale  à 
la  fin  du  xix*  siècle.  L'enthousiaste  Mirbeau  l'ap- 
proche à  tort  de  Shakespeare,  avec  qui  il  n'a  nuUe 
affinité  intellectuelle.  La  vraie  figure  à  qui  fait  son- 
ger M.  Maeterlinck,  au-dessus  de  la  vaine  littéra- 
ture ,  j'ose  diru  que  c'est  Mare-Aurèle. 

[  Les  Uommeê  d*aujouri*hm.  ] 
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ËOMOifD  Pilon.  —  Les  poèmes  des  Serre*  elutudei 
ne  contiennpiit  pas  d*oxiibérancoH  outrées;  ils  dé* 
laiilent  simploiuont  de  petits  HiitH  et  de  petites  im- 
pressions. Ii«'  (jraiid  souffle  de  TAmour  n'y  est  pas 
parvenu  encore  à  sa  pitié  humaine.  Tout  8*y  trouve 
comme  restreint  à  l'exil  d'une  prison  artificielle  où 
il  ferait  extraordinairement  froid.  Je  n'aimerais  pas 
à  y  demeurer.  L'atmosphère  qu'on  y  respire  est 
étoulTant*  à  l'excès.  Tout  ne  peut  se  transfigurer 
que  par  la  façon  avec  laquelle  on  envisage.  Et,  ici, 
les  voix  ((u'on  entend  ont  de  telles  plaintes.  Il  y  bêle 
tant  d'agneaux  destinés  aux  hécatombes,  de  pauvres 
malades  y  pullulent  en  telle  affluence,  et  aussi  tant 
de  mélancolie  y  flotte. 

La  plupart  de  ces  poèmes  seraient  plutôt  des  ca- 
nevas d'œuvres  plus  étendues,  plus  tard  réalisées 
en  drames.  Le  poète  recueille  ses  petites  tristesses 
et  ses  petites  joies.  11  se  fait  observateur  minutieux , 
et  il  semblerait  qu'il  veuille  jusqu'à  leurs  plus  im- 
perceptibles nuances  étudier  les  fleurs  minuscules 
et  les  iillettes  hà\es,  les  atomes  incorporels  presque, 
ou  encore  les  nomades!  ou  déjà  les  àmesl  II  re- 
cherche, pour  en  orner  sa  beauté  intérieure,  les 
paruri'S  les  plus  habituelles  et  les  décors  les  plus 
communs.  C'est  que  de  la  mortification  de  tant  de 
calamités ,  il  retirera  l^mt  d  •  récompense  et  de  sa- 
tisfaction, plus  tard,  lorsqu'il  aura  compati.  Son 
âme ,  ainsi  que  colle  de  sainte  Catherine  de  Sienne , 
saura  s'éduquer  au  voisinage  banal  et  familier  de 
chaque  jour  et  de  chaque  endroit,  et,  p<'u  à  peu, 
dans  la  parole  d'un  enfant,  dans  les  réflexions  du 
petit  Allan,  du  petit  Yniold,  ou  du  petit  Tintagiles, 
il  découvrira  des  trésors  de  bonté  infinis  et  des  for- 
tunes d'amour  inépuisable.  Il  en  aura  appris,  au- 
près d'eux,  plus  qu'auprès  «de  La  Rochefoucauld 
ou  de  Stendhal?'.  Et  cela,  parce  que,  dans  l'entre- 
tien et  la  compagnie  de  ces  enfants,  il  se  sera 
trouvé  plus  proche  de  ce  qui  est  impérissable.  Aussi, 
dans  la  Quenouilh  et  la  Besace  s'y  exprimera-l-il  avec 
moins  de  pessimisme  que  dans  les  Serres  chaudes, 
avec  moins  de  jwésie  artificielle  et  avec  des  refrains 
de  complaintes  plus  délicates,  plus  douces,  plus 
émouvantes. 

[  Mercure  de  France  (avril  1896  ).  ] 

KoBERT  DE  SoiZA.  -  Voici  uiï  poète  j|ui  n'a  pas 
voulu  que  l'àme  de  la  châtelaine  ne  fût  pas  celle  de 
la  bergère,  l'àm»»  du  paire  celle  de  l'artisan;  il  dé- 
pouilla la  chanson  de  sfs  attaches  locales,  et  c'est 
l'àme ,  l'universelle  àme  humaine  qui  chante,  dénudée 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  seule,  partout  semblable 
à  elle-même,  éternellement.  Le  rythme  fait  le  décor; 
l'intensité  des  formes  populaires  sulfit  à  toute  carac- 
térisation  sans  que  la  profondeur  du  sentiment  y 
perde  de  son  étendue.  Mais  ces  chansons,  au  premier 
abord,  saisissent  p;ir  la  vue  de  leur  simplicité  :  pas 
la  moindre  épingle  ne  brille  au  na'ud  d'un  voile. 

[  Le  poème  p!)f>ul(tire  et  h  lyrimne  srntiinental  (iK^g).] 

HAGNIER  (  Acliillc). 

f/ Allie  vihranto  (iSc))î). 

OPIMOX. 

VtM's  porliml  un  indisciilahle  carh«*t  d'orij;inalilé 
cl  do  sincérilé  (loalourciisc»,  iwov  quelque  chose  do 
|x>ignaiit,  parfois  <lo  déchirant,  qui  vous  va  à  l'àme. 

[  L'Année  dea  Poèieg  (  1890  ).  ] 


HA6RE  (Andrë). 

Eveils  (  1 895).  —  Poèmes  de  la  SoUtuit  (i 


opiiaoxs. 

Herri  Ghkoft.  —  Les  Poèmes  de  U  saËbé,k 
M.  André  Magre ,  aussi  volontairemeot  nélas»- 
lique  et  intime  que  son  frère  est  sonore  et  onMr, 
j'ai  fort  gonté  la  finesse  des  impr^isjon^  f» 
fance. 

[L*ErmiUge  (mai  1899).] 

LoDts  Rathord.  —  I^  poésie  (TAndré  Magna 
toute  de  délicatesse  et  de  f^ràee  iiiéiancoIi<|tt«.  [■ 
enfance,  une  adolescence,  les  premitfcsjoieiftii 
premières  tristesses  de  la  Cbair,  décrites  ea  de» 
cessifs  états  drames,  d*une  subtiUté  d'analTsect/a 
art  infinis ,  tel  est  ce  livre  d*où  se  dcgag«  na  ésm 
enveloppant  et  profondément  émouvant,  pircefil 
est  fait  de  sincérité  et  que  l'on  sent,  par diii h 
musiques  cbarmeuses  des  mots ,  passer  na  ishi» 
frisson  de  vie.    • 

Je  voudrais  pouvoir  citer  plusieurs  de  ce»  pip 
exquises  qu'il  faut  lire  et  aimer  et  dans  les^adi 
nous  retrouvons  tous  un  peu  de  noas-mèmcs,  a; 
elles  sont,  fixées  par  un  véritable  poète,  les  sâsÊén 
fugitives  d*amour,  de  souffrances  et  de  joies  de  as 
enfances  et  de  nos  vingt  ans,  aujoord'hai  ài^ét 
venus  de  lointains  passés.  J'ai  beaocoap  émt  h 
poèmes  d'André  Magre,  je  les  ai  souvent  relai  et. 
dans  ma  mémoire ,  le  livre  fermé ,  cbantent  «eesn 
ces  strophes  d*une  si  délicieuse  mélancolie: 

Tu  viens ,  Je  te  eonnais ,  ne  me  dis  pas  too  nom; 
L'ombre  est  chaude,  il  faîl  bon  rtW  de  isoudeleMii 
Tu  mentirais  à  me  parler,  vois-tu.  Preuoof 
Tout  ce  silence  et  tout  ee  rêve  pour  ootr«  éioe. 
L'air  de  ce  soir,  amie ,  est  étrangement  doux. 
Je  n'ai  pas  vu  te^  yeux  ,  je  n'ai  pM  va  te  boarbe: 
fi'oliume  paa  la  lampe  au  moins,  il  terait  foa 
De  ne  plus  te  trouver  alors  que  je  te  toacbe. 

[GertminsI  (i5  jain  1899).] 

HAGRE  (Maurice). 

Kveils  (  1 895).  -  La  Chatisoti  des  homme*  {\W ' 
-  Le  Poème  de  la  Jeunesse  (1901). 

OPINIONS. 

Heîiri  de  RéGiasR.  —  M.  Maurice  Magre  est  aa 
poète  de  grand  talent;  ses  vers  nous  révèlent  ai» 
nnture    charmante     et    un    génie    barmonieai  rt 

doux. 

[  Mercure  de  France  (  novembre  1 896  ).  ] 

PitnRE  QoiLLiED.  —  Le  livre  de  M.  Maurice  Magff 
esl-il  tel  qu'il  sera  aimé  surtout  par  c^ux  qui  eat 
j.Mrdc  le  goùl  de  rôloqueurc  latine  et  des  *m^ 
développements  lyriques  sur  des  tbèmes  étemeU.  H 
se  peut  que  les  sujeU  soient  modernes;  ils  «al 
(ruilis  d'après  les  traditions  antiques.  Le  rsihm 
ou  est  abondant  et  facile ,  non  sans  un  peu  di  œo- 
nolonie  dans  l'emploi  de  l'alexandrin  trop  regulif^ 
n ment  roupé  en  hémistiches  ou  en  ternaires.  Q«^ 
>i  j'avais  un  reproche  à  adresser  à  M.  Maurice  M^w . 
ce  serait  plutôt  de  ne  pas  se  soucier  toujours  de  U 
précision  des  termes,  faute  d'observation  directe  rt 
parce   (pie  son  art   est    d'ordre   surtout  décoratif. 
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comme  en  cette  strophe  peu  respectueuse  de  la  flore 
littorale  : 

Appareillons  pour  l*archip«i  aux  lies  blanches. 
Ou  de  brunes  ciU^s,  le  long  des  vogues,  penrlieiit 
Leurs  jardins  clairs,  fleuris  d^algues  et  de  go<fmun9. 

QuMraportent  les  objections  de  détail  qui  ne  pré- 
valent ]>a8  contre  le  robuste  chant  d*une  voix  pure , 
jamais  lasse  et  préférable  à  toutes  les  gloses,  un 
peu  malignes  peut-être,  mais  qui  me  furent  inspi- 
rées par  une  très  vive  estime  pour  Tœuvre  passée 
et  une  très  vive  espérance  que  Tœuvre  future  lui 
sera  supérieure  encore! 

[Meratn  de  Fnmee  (septembre  1898).] 

Paul  Soucbor.  —  Maurice  Magre  est  un  lyrique 
simple,  large  et  naturel.  Il  a  jeté  un  pemier  regard 
sur  le  monde,  et  il  décrit  sa  vision  a\ec  sincérité. 
Et  cette  vision,  pour  être  celle  d*un  enfant,  vive 
mais  sans  profondeur,  n*en  est  pas  moins  attachante. 
SHl  nous  parie  des  campagnes ,  c*e8t  pour  les  louer, 
et  des  villes,  pour  les  flétrir.  Sa  connaissance  de 
rbomme  est  légère.  Mais,  malgré  tout,  il  nous  faut 
applaudir  à  sa  naïveté  et  à  son  charme. 

[U  Pnu$  (1898).] 

A.  Vàx  BivBB.  —  En  1895,  M.  Maurice  Magre , 
en  collaboration  avec  son  frère  André ,  fit  imprimer 
sa  première  œuvre,  Éoeili,  plaquette  de  vers  à  la- 
quelle succéda  une  pièce  lyrique,  représentée  sur 
le  théâtre  du  Capitole  (Toulouse,  27  avril  189O). 
Enfin ,  en  1 898 ,  il  réunit  divers  poèmes  épars  dans 
des  revues  et  les  publia  sous  ce  titre  :  La  Chanson 
des  hommeê.  Ce  recueil,  contenant  à  peu  près  en 
entier  son  bagage  poétique ,  offre  la  plus  souriante 
promesse  d'avenir. 

ffj*ai  mis  dans  ce  livre,  dit-il,  ma  foi  à  la  vie, 
à  la  bonté  des  hommes . . .  Puisse-t>il  aller  à  tous 
ceux  qui  cherchent  comme  moi  les  routes  de  Texis- 
tence  future.  Trop  heureux  serais-je  si,  une  seule 
fois,  dans  une  pauvre  maison,  mes  vers  portaient 
quelque  douceur  à  un  cœur  simple.^ 

[PùèUê  i*ia^(mti'km  (1900).] 

MALLARMÉ  (Stéphane).  [iS/iQ-iSgS.] 

L*Aprèi'Midi  d'un  Faune  (1877).  -  ^^^*^  ^^*- 
lologie  (1878).  -  Leê  Dieux  antique»^  nou- 
velle mythologie  (1880).  -  Yaluk,  roman 
anglais,  précédé  d*une  préface  (1880).  - 
Poieiee,  édition  photolithographiée  (1887). 
-  Le$  Poèmet  d'Edgar  Poé  (trad.).  -  Ver»  et 
iVoM  (florilège).  -  Le$  Divagation»  (1897). 

OPINIONS. 

Paul  Viilaiiii.  —  M.  Barbey  d'Aurevilly  publia 
contre  nous,  dans  le  Nain  Jaune,  une  série  d'ar- 
ticles où  Tesprit  le  plus  enragé  ne  le  cédait  qu'à  la 
cruauté  la  plus  exquise;  le  «médeillonnetiv  consacré 
i  Mallarmé  fut  particulièrement  joli,  mais  d*uno  in- 
justice qui  révolta  chacun  d  entre  nous  pirement  que 
toutes  blessures  personnelles.  Qu'importent  d'ailleurs, 
qu'importent  surtout  enrx)re  ces  torts  de  l'opinion  k 
Stéphane  Mallarmé  et  à  ceux  qui  l'aiment  comme 
il  faut  l'aimer  (ou  le  détester)  immensément I 

Um  l\>ète$  msuditi  (  188&).  ] 


FaiHCOts  GoppÏE.  —  M.  Catulle  Mendès  a  dit, 
avec  finess4>,  dans  s»  Légende  du  Pama*»e  contem- 
porain, que  M.  Sté])hanff  Maiianné  était  ce  qu'on 
appelle  au  rollège  un  sauteur  très  difficile».  Il  est, 
on  effet,  plus  ais«)  de  sentir  le  rhnrme  pénétrant  et 
mystérieux  de  M.  Mallarmé  (juo  do  définir  et  d'ana- 
lyser ce  charme.  Lorsque  tant  d»?  contemporains 
font  do  la  peinture  avec  des  niot*«,  voici  un  poèta 
qui  s'en  sert  pour  faire  de  la  musique. 

[Attthologit    des    Poète*   françait    du    lix*    iiècle 
(1887-1888).] 

Francis  ViBL^-GaiFFi^r.  —  Nous  ne  croyons  pas  que 
M.  Stéphane  Mallarmé  ait  jamais  eu  l'ambition  de 
régenter  les  lettres;  ce  poète  est  si  peu  le  chef 
théorique,  autocrate  et  partial  des  «phalanges  sym- 
bolistes» ,  qu'il  professe  à  la  fois  une  es])èce  do  culte 
outré  pour  les  vers  fantômes  de  Théodore  de  Ban- 
ville, pour  le><  magniioquences  crispées  de  M.  Ver- 
haereii  et  pour  les  lents,  doux  poèmes  à  robes 
lâches  de  M.  de  Régnier. 

Or  nous  vous  en  voulons ,  oh  I  si  peu  !  d'une  chose  : 
c'est  d'avoir,  en  reculant  la  ligne  d'ombre  vers  les 
hautes  ténèbres  intellectuelles ,  suscité  à  nos  esprits 
qui  vous  ont  suivi  quelque  crépusculaire  illusion 
d'un  radieux  midi;  c'est  d'avoir,  levant,  d'un  geste, 
DOS  yeux  vers  l'éblouissement  interdît  de  l'absolu, 
d'avoir  obscurci  en  nous  le  sens  de  la  clarté. 

\^Emirttun$  politique»  et  littéraire»  (août  1891  ).] 

Ldcik?!  MunLPELD.  —  Aujourd'hui,  quelle  est  au 
juste  l'influence  particulière  de  ce  poète?  Je  distin- 
guerai les  imbéciles  et  les  rares.  Ceux-là ,  ne  com- 
prenant pas,  croient  l'objet  obscur  et  cfont  obscur». 
Ils  sont  contournés ,  affectés,  incohérents,  alors  que 
le  maître  est  tout  ingéniosité,  grAce  et  ordre.  Diffé- 
rent, ils  le  soupçonnent  méprisant  et,  voulant 
imiter  ce  qu'ils  devinent,  se  fabriquent  des  partis 
pris  :  cependant  qu'il  n'est  i>as  sorti  de  sa  générale 
bonté,  même  pour  les  fu<itiger,  ces  petits.  Il  y  a 
aussi  quelques  autres,'  dignes.  Ils  savent  combien 
la  forme  de  Mallarmé  le  traduit  fidèlement ,  simple- 
ment, qu'il  est  modèle  de  pensée  libre,  hardie, 
harmonieuse,  d'expression  originale,  non  profes- 
seur d'un  procédé.  Pour  ceux-là ,  je  demande  une 
publication  intégrale  et  soignée  au  bon  libraire 
Edmond  Deman.  Et  toiït  de  môme,  il  faut  remer- 
cier le  présent  éditeur  et  le  poète  qui  l'autorisa  et 
qui  nous  donna  la  joie  d'une  couverture  fraîche 
portant  son  nom. 

Notre  Père ,  hosanna  da  jardin  de  nos  limbes. 

[Revue  BUnehe{%5  février  1893).] 

Camille  Mauclaib.  —  L'œuvre  de  M.  Mallarmé, 
sa  théorie  du  symbole,  mot  appelé  à  une  si  étrange 
et  triomphante  fortune!  ses  théories  sur  le  théâtre 
sufiréme ,  sur  l'union  de  l'art  et  de  la  morale ,  tout 
cela  rayonne  dans  ses  écrits  d'une  telle  irradiation , 
que  je  ne  saurais  sans  altération  vous  en  parler. 
Un  volume  même  serait  fastidieux  sur  ces  choses. 
Elles  peuvent  résumer  leur  but  dans  un  des  vers 
du  niuilre  :  ffDoniicr  un  sens  plus  pur  aux  mots  de 
la  tribu».  Elles  vi\ont ,  dès  à  présent ,  par  la  profonde 
impression  qu'elles  produisirent  sur  un  grand  nombre 
d'es])rits  conteni forains.  C'est  un  fait  facile  à  con- 
stater, M.  Mallarmé,  par  ses  articles,  ses  œuvres 
fragmentaires  et  ses  causeries,  a  été  le  grand  édu- 
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[Qmf.rauM  .«■  SH/J^nê  lUIlMTmi  (1893),] 

AcBiLU  DiuMicm.  —  Pour  la  prumière  tan  d*- 
pui*  Bafine  ton  n'nubli»  (Ma  André  Ch^niT.  Vigny, 
Bnu<<elaîrr>.  qui  la  (urenL  par  hasard) .  la  poêle  u 
réràU  maltn.  non  bérnul  Mrvila  de  l'inipiralion. 
la  donitDant,  la  dirif^sant  ji  ton  grt  ver*  la  but 
asaiRii^.  Il  connut  le  (loème  une  inuhique .  non  l'inar- 
ticulo  balbutiement  dont  chaque  flot  tanore  meurt 
jierpéluelleniBnt  au  seuil  de  l'iriBipriui*.  maia  la 
■raie,  l'idéale  musique  abalriile.  dégageant  le  rjttlims 
épan  drs  chosen,  douant  d'authmcltr .  par  U  créa- 


a  le  droit  de  reTondre.  en 


[t-W««(.S9Ï).) 


ont  empêché  de  parler  de  M.  Stéphane  Mallanaé. 
dont  la  première  est  rrlle-ci,  qu'en    dépit  de  >« 
eiégéteH,  iious  n'avona  pas  pu  réumiir  encore  à  le 
coin  prend  r->.  Maia  cela  tiendra  peul-ilre. 
[L'^itiw  il  h  ftéêir  IjrifH  (iKgt).] 

TlODon  Di  Wiiiot.  —  A  mesure  que  je  aena 
micui  l'obseurilé  des  po^îea  da  U.  Mallarmé,  je 
devine  inii'ui  et  j'admire  davantage  tes  rauiee  qui 
rendent  ces  poème»  parfois  si  ohscun.  Si  M.  Mal- 
larmé a  ressé  d'être  clair,  aprèï  l'avoir  été  dana  lea 
ma|;nini|uos  poèmes  de  sa  première  manière,  c'est 
qu'il  a  voulu  eiuplnyer  la  poésie  ji  dea  llna  plua 
hnules.  Il  a  rêvé  d'une  poéiùe  où  seraient  barmo- 
nieuaement  fondu*  les  ordrea  les  plus  variés  d'ému- 
tionn  et  d'idées.  A  rhacun  da  aea  vers,  pour  ainaî 
dire,  il  s'est  efforcé  d'attacher  plusiaun  sent  au- 
perposés.  Chacun  de  aea  verà,  dana  sen  inlenlion, 
ilevait  être  à  la  fois  nue  image  plastique,  l'eipres- 
sien  il'uiie  pcnaée.  l'énoncé  d'un  sentiment  el  un 
sjmliule  pliiloaophiquej  il  devait  encore  èlre  une 
méludin  el  aussi  un  fragment  de  la  mélodie  lolale 


<  rti;le 


C'est  la  plus 
maia  unir  runa 
déliniliveniniil  t 


.  [Krfsie 


j-.ies, 


s  ban 


'S  i  IHHI  près,  des 
de  U  proue.  El  û  maintes  iiunncea  noua  érbeppenl 
falaleiuonl,  entre  tant  île  nuaures  diverses,  nous 
perrevons  rapandnnt  la  grandeur  de  l'enaeiuble.  tlii 

charme  délicat   noua    pénètre,    un   subtil   parTum, 

[A«.l/aOr«(.S95).] 

Rl>i  Bi  (iûDanosT.  —  Aiit  ïeriaine.  U,  Kléphane 
Mallarmé  eal  le  piH'te  qui  a  eu  UtiBuence  la  plus  di- 
rrcle  Mir  les  poèlef  d'nnjourd'hui.  Tuul  deui  furent 

Samasairna  et  d'aiioni  baudelaîriens —  On  a  liien 
it  de  lui  qu'il  élait  didicil''  tomme  l'erse  ou  Martial. 
Oui.  et  pareil  à  rb'imiiie  d'Anderses,  qui  lissait 
d'invisibles  Sk.  M.  Mallanaé  assemble  des  plumes 


coloréea  par  ton  rAve  «t  dmt  aotrw  •«■  ■'■ni 
pas  toujours  a  deviner  l'écfaL  Maïs  il  serait  aha^i 
d' supposer  qu'il  est  inmiuprêhenaible;  le  jrt  1( 
cilcr  tels  vers,  obaeura  par  leur  isolemeal.  n'ntpai 
ï.  Mil- 


larnié,  quand  • 
rablemenl. 

<Uv«A«Mufwa,  i-aMsIittl).) 

■  U  Blohd.   —   Quant   à  ta  tens  pat- 

t  il  usa  pour  parfaira  da  b«Mi  fiam 

fparitian.  la  Fùmrm  oa  ce  [nfaaifli- 

rtéiaie  que  jamais  il  n'eut  l'audace  alla  (■  ifida- 

"-r.  ce  serait  une  çroMÎère  erreur  de  craïn  q»'* 

î  apportient  en  propre.  Il  rn  ■  troavé  de  upata 

antérieurs  loodèlm  rbei   un  poite  de  sa  t^tin- 

m.  je  vMii  parlar  da  ce  aaalBlgiqM  el  BéladiaB 

Léon  Dien.  Ces  meilleurea  m^lopipMaà  l'alsiiadria 


»s  gravée  poèmee  0 
'«s  et  l'haniKiniMiai 


I ,  par  l'anakt 
combiuatmi  dea  a 
lajnpkan 


ce  fut  Léon  Dien  qui  en  déeouvril  la  ■ 
I  Es-i  HT  b  ATataKs»  ( ,  8,S  ),  ] 

AMLrm  Bmtf.  —  M.  Hallanni  n'eal  ni  on  grail 
penseur  ni  un  grand  poêle.  Rn  lui  M  réauM  e»  » 
concrète  l'épuiaemenl  d'une  école  dominée  par  la 
folie  intampirante  de  U  fora».  Il  a  trop  ers  m 
mots,  et  le*  mots  l'ont  perdu.  Il  Mt  le  RMleardl- 
cadent  {lar  excellent*.  EnBn  ,  on  ne  aaDrait  tref  b 
répéter,  il  noaa  apprit  etmummtt  il  ifjmmt  fn  krin. 

PlDL  AdUL  — 


niAfoeW 


-  Quel  coDTue  pina 

.  e  celui  donl  SUpbane  MalUnnA  de ^ 

Ecrivain  savant,  il  eàl  pu,  par  dea  kistoiraaarb 
cmir  des  femmes  aduttèrea.ae  taiair  delabreorpa- 
bliqua,  de  l'argent,  de  ta  renommée. 

Autour  de  lui ,  aea  amie  ont  tnompM.  lea  ou  p« 
l'art .  let  antres  par  le  meuaonffe  de  fart  II  eol .  U. 
le  culte  de  la  peni^  au  point  jy  aorrifler  ton)  b«a- 
heur.  Anatïaaat  k  l'eitrAme  la  fbrre  dea  mot*,  i 
I  chacun  la  plus   d'expreaioii  par  Is 


ovail  d'un 
rater.  Il 


reliai 
1  a.  par  le  inonde,  si 


salbématiri 


epl  nu  huit  matbénu- 
grande  farce  ioteflerlurlle.  PerwDSi 
t  réaunilre  lea  prablèmee  qu'ils  se  pn- 
eui,  Ce|>endaiil  on   ne  inépriae  paa  cet 


1,es  littérateur*  de  bouleverd  raiUaienl,  au  csa- 
traire,  l'œuvre  de  Mallarmé,  bien  qu'elle  (ttl  aai- 
loinie  à  celle  de  tea  calculateurs.  Awe  ta  plu*  aobls 
laillance.  il  supporta  ces  railleriea.  Il  aetepta  qu'eltsa 
érartasseiil  de  lui,  pour  toujoara,  te  public  qn 
achète  les  lirrea.  Profeteeur.  il  enaeigna.  afln  de 
conserver  sa  belle  indépendance,  Tanglais  au  ea- 
fnnta  d'un  collège.  Rien  ne  le  détourna  de  pttir.D 
approfondi!  ses  méditations. 

Il  créa  dea  pénates  miraeulauaaa,  da*  type*  de 
métapburei  qui  rémiment  en  la*  édairuit  loataa  ta 
pbilcisopliie*.  Nous  l'aimlmes,  en  petit  nombre.  Il 
s'en  satisfaisait,  indulgent  aui  livrée  ainple*  de  *n 
advr-rsaires  donl  il  eialtail  les  mérite*  B  d  ^ 


de  s( 


liuiil.  près  de  vaincre.  Entre  »a  femine  el  *a 
leui  grands  caraclèrea.  il  vécut,  doox.  accu* 
't  p:iiMihle.  Il  fut  mieui  qu'un  hérnt,  il  fut  un  1 

[I<;o«'..l(.9.>pl«.hre.S«8).) 
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Part  iT  ViCTOB  MABGunrm.  —  Cet  homme  qui 
Tient  de  mourir,  et  que  les  jeune»  gens  avaient 
appelé  durant  sa  vie  le  prinee  des  poètes,  était 
vraiment  un  prince.  Il  Pétait  de  par  sa  nature  élé- 
gante et  hautaine,  qui  donnait  tant  de  grâce  fière 
au  moindre  de  ses  gestes ,  tant  de  finesse  à  son  sou- 
rire, tant  d*autorité  k  son  beau  regard  lumineux. 
11  rétait  de  par  cette  maîtrise  de  soi ,  empreinte  à 
chaque  ligne  de  son  œuvre  comme  à  chaque  ride 
de  ion  ftront;  de  par  cette  aristocratie  absolue  qui 
le  disait  vivre  À  Técart  et  (^,  à  peine  surgissaiUil 
en  (|tteh|ue  réunion,  le  désignait,  le  consacrait  II 
Tétait  de  par  tout  son  être  exqub  et  rare. 

»  [L'iU*  ^iWM(t7aeptenhf«  1898).] 

AuiBT  MociiL.  —  Le  poète  restreignait  peu  à 
peu  lea  éléments  sensibles  de  son  «uvre.  On  a  pu 
U  lui  reprocher.  Mais  il  reprenait  ainsi ,  en  les  con- 
duisant, il  est  vrai,  à  IVxtréme,  les  traditions  les 
plus  anciennes  des  lettres  françaises.  Le  Romau- 
tiame ,  né  d*in6uenees  étrangères  comme  la  Pléiade 
autrefois,  avait  enrichi  la  Poésie  d*uue  multitude  de 
couleurs  et  de  fturmes,  d*une  harmonie  plus  sonora 
et  d*une  émotion  nouvelle.  Mais  la  tradition  fran- 
(«ise  est  plus  sobre  quant  aux  moyens  extérieuri, 
et  moins  sentimentale  que  lo^pcienne.  L*art  de  Sté- 
phane Mallarmé  est,  avant  toutes  choses,  une  lo- 
gique. 

[S9épU»ê  lÊÊUmmé  :  Ih  Hén$  {t%^).] 

JoAcuH  Gasqdiî . — Le  monde  est  ftdt  pour  aboutir 
i  un  beau  livra,  a  dit  Stéphane  Mattarmé.  Je  ne 
Toublie  pas.  U  est  presque  inutile  cependant  de  faira 
remarquer  que  ce  n*est  point  dans  ce  sens  que  je 

Crie.  La  vraie  bombe ,  c  <Bst  le  livra ,  a-t-il  dit  ausai. 
réuHié  du  Chant,  pour  moi,  eat  autre.  Mallarmé, 
par  le  spectacle  prométhéen  d*un  immense  génie 
foudroyé,  nous  a  donné  le  goût  de  Théroisme  et 
rimpérieux  besoin  de  la  victoire.  Une  part  de  sa  sté- 
rilité lui  vient  de  cette  sorte  d'aristocratie  anarahique 
Tii ,  comme  k  Baudelaira ,  comme  k  Yillien  de  Tlsle- 
dam,  lui  fit  concevoir  le  dédain  de  certaines 
actions  nécessaires. 

I VE^  (  I S  jaovier  1 900  ).  ] 

HAL08SE  (I^uis). 

LMatm^n^iMf  (1898). 

opimoif. 

ÉiULi  Faouit.  —  Je  parlerai  de  M.  Louis  Ma- 
losse  pour  dire  qu'il  a  quelquefois  le  souille  épique 
et  une  largeur  de  fhcture  qui  est  assex  rare.  La 
plupart  de  ses  poèmes  sont  des  récits  qui  rappellent 
la  manière  de  la  Légntdê  é$i  àètUê,  et  ce  mélange 
de  répique  et  du  lyrique  qui  est  une  des  conquêtes 
et  qui  fut  un  des  charmes  du  la*  siècle.  Teb  sont 
DmiUa.  U  Vandale,  la  Croûadê  éTammir,  qui  sont 
d'un  vrai  mérite.  Je  parierai  de  M.  ]x»uis  Malosse 
pour  dire  que,  quelquefois,  ches  lui,  le  fragment 
éuique  s'élève  aisiément  k  la  hauteur  d'un  poème 
philosophique  et  alors  ne  manque  pas  d'une  réelle 
grandeur. 

MANIVET(Paul). 

U  Glai  4ê  Nmê  (1886).  -  Z)m  SoÊmm  (1888). 


OPINION. 

A.-L. —  Après  avoir  fait  représenter  avec  succès  plu- 
sieurs comédies  en  vers. . .  il  s'est  révélé  sonnettiste 
d'une  réelle  originalité . . .  Joséphin  Soulary,  le  maître 
du  genre ,  fait  au  dernier  volume  de  M.  Manivet  l'hon- 
neur d'une  préface  ,  oh  il  dit  :  «C'est  de  grand  cœur 
que  je  salue  en  vous ,  non  pas  un  élève  qui  aspire 
À  me  suivre  conune  vous  piî^tendes  l'être,  mais  un 
émule  que  son  talent  place  tx  mquo  k  mon  côté , 
dans  le  petit  coin  lumineux  dont  mes  contempo- 
rains veulent  bien  me  permettre  la  jouissance. . .» 

\AmtkoUgU  en  PbAm  ZreiifM  d«  xix*  nkU  (  1887. 
1888).] 

MANUEL  (Eugèoe).  [iSaS-igoi.] 

Pagn  intitnet,  poèmes  (1866).  -  Les  Ouvrière, 
drame  en  im  acte  et  en  vers  (1870).  -  Pen- 
dant la  guerrt,  poésies  (1871).  -  L'Ahtent, 
drame  (1873).  -  £11  voyage,  poésie  (1890). 
-  PûéiUê  dé  VkoU  sf  du  foyer  (1899). 

OPINIONS. 

FiAHcisQDi  Saicit.  —  La  Comédie-Française  a 
donné  un  drame  en  un  acte  et  en  vers  qui  se 
nomme  :  Lee  Ouvrière.  U  est  de  M.  Manuel.  M.  Ma- 
nuel s'était  déjà  fait  connaîtra  du  public  qui  aime 
la  poésie  par  un  volume  dont  le  titre  indique  les 
tendances  et  l'esprit:  Pagei  intimée.  11  y  avait,  dans 
ce  recueil ,  des  pièces  tout  à  fait  supérieures ,  d'un 
sentiment  exauis,  d'une  langue  à  la  fois  sévère  et 
doucement  colorée,  d'un  rythme  fsrme  et  harmo- 
nieux. Oii  l'auteur  avait  le  mieux  réussi ,  c'était  en 
traduisant  les  joies  intimes  et  les  tristesses  discrètes 
du  foyer,  les  grandeurs  et  les  misères  morales  de 
la  vie  domestique  dans  notre  civilisation  bour- 
geoise. Lee  Ouvrière  continueront  cette  veine  en 
l'agrandissant. 

[IfTca^  (février  1870).] 

Paul  SrAma.  —  La  langue  de  M.  Manuel  a  la 
franchise  et  la  vigueur;  Boileau,  qui  aimait  les  anti- 
thèses, n'a  jamais  rien  trouvé  d'aussi  beau  comme 
alliance  et  opposition  de  mots  (^e  ces  deux  ven  sur 
une  fille  de  quinte  ans  que  le  vice  précoce  va  rendra 
mère  : 

Elle  portait  effirootéroent 

Le  poids  sseré  de  cette  honte. 

[U  Tmfi  (  10  avril  1878).] 


Emmanoil  dis  Essasts.  —  Le  dernier  ou  plntét  le 
plus  récent  ouvrage  de  M.  Manuel ,  Eu  voyage,  nous 
montre  le  talent  du  poète  sous  ses  trois  aspeets  : 
sentimental,  populaire,  patriotique,  avec  sa  triple 
puissance  d'élégie ,  de  narration  et  de  lyrisme.  C  est 
comme  une  symphonie  du  voyage  oii  revient,  ainsi 
qu'un  motif  principal ,  l'évocation  de  la  compagne , 
de  la  Muse  du  foyer.  Ce  sentiment,  comme  tous 
ceux  que  l'auteur  a  mis  en  œuvra ,  est  exprimé  Ion- 
jours  uver  une  rare  délicatesse ,  une  véritable  finesse 
de  nuances. 

[AnÊkohgiê  é$$  I^étet  Jnmfmg  dm  jrri'MMe(t887- 

i888).] 

E.  Caso.  —  M.  Manuel  n'est  pas  un  réaliste,  et 
je  l'en  félicite.  Il  a  une  secrète  horreur  pour  les 
vulgarités  et  les  trivialités  à  la  mode.  Sa  muse  n'a 
rien  de  eommun  avec  celle  qui  trdne  aux  carrefoun 
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]  mendier  panni  let  loaim  une  popolariU 
le-,  cello  des  gros  mots  el  riei  idre*  bsswt. 

comnia    deul   couranlg   ilistincts,   dans   U 
u  Tond  d'une  rie 

iHlemenl  allarhée  au  Haï  air. 
défendue,  ]>ar  lui.  contre  las  lâches  dérsillances; 
l'autre  viaiil,  non  plus  de  ftt  prufnndount  ^muaa  de 
l'aiislenee  humaine,  mais  de»  hauteun  de  la  penete 
pure, da cas  sommalfl  «ocrés  oii  Tasprit  sa  sent  plus 
voisin  da  Pinfini.  Bien  i]ue  l'une  de  ces  inBpirajians 
domine,  elle 


n  du  poêla  : 


1   du 


AuGDSn  DoiCHtiH.  —  l^ea  Sonneli  paritienâ  «oui 
les  caprices  fnuanibiilesques  al  de  spirituelles  fan- 
Inisies.  Dnils  les  Poémei  d'.tuccrgne ,  la  [loèta  oublie 
momenlanémenl  Paris  et  chante,  dans  une  langpie 
«impie   et  robuste,  les    pajsages 


MARC  (Gabriel). 
SoM,   d'oclotre    (1868).   -   Sonne 
(1875).  -  Poémtt  d'Auttrgne  {if 


ir  pays 


laUl,  < 


comme  il  le  dit  lui-i 

l'édiOca  inachevé,  mais  en   pleine  coi 

DOS  poèmes  de  provincei. 

[Amiiûlogit  il»  Pokm  fritfmu  Ai  II 


'uclion.de 
-cl.(,BB,. 


Cataua  MoBici.  —  C'est  pourtant  le  petit  mé- 
rite de  M,  Gabriel  Uare  d'avoir  Ddèlemenl  copii 
l'Auvenjne  el  les  Auvergne  la. 

[La  l^tiratrre ie  taM i  l'Imrt  (1B89).] 

HARËS  ([\olan<]  de). 

La   Àriellei   douharmut  (1893).  -  En   liar- 
barie  (i8g5).  -  L'Ame  d'aMrrfoit  (1895). 


Il   MlItL. 

peu  |iâlcs  et  alaiii^uïes  d' 


0P1NI0>. 


dit  Sluarl  Mer 


parée  de  fleurs  un 
élaiiculie  à  laquelle 
il  (nul  croira  sans  trop  s'apiloyer.n  C'esl  hieii.  an 
eflel,  ce  <|u'indii|iie  le  titre  de  von  premier  volume. 
à  lu  fuis  riant  et  plaintif,  Ici  Arictln  dmdmnuta, 
(onlrr-purlie  de  la  sérénade  de  Don  Jiioii  où  les 
pïUicJiti  de  la  mandoline  enguirlandant  el  gouaillanl 
le  seiitiineiital  du  chant  d'nmour. 

[Ptrlrmtt  iiàfntlim  nkU  {  lS}>)-] 

MARODERITTE  (Vielor). 

BHnt  de  litat  (  1  883  )■  -  i-a  Chamim  di  la  mer 
(i88fi).  -  Le  Pariétaire,  avpc  Paul  Mar- 
l{U(.'rillp.  —  Le  Carnaval  de  Venlie,  avec 
Paul  Harpuprillp.  -  Potim,  avec  Paul  Mai^ 
(pierilti;.  -  Le  Dèeatlre.  -  Iji  DouU'  Mé- 
friie,  h  actps  en  ver»,  trad.  dp  Calderon 
(1898).  -   Au    Fil    dt    l'heun    (1898).  - 


FimnuM  nouvelle*  (1899).  -  Lo  bveniià 
glaire,  avec  P«ul  M*r^ueriu<^  (191»'-- 
-  Let  Brave*  Gen* ,  arrc  Paul  Marpmllf 
{.90,). 

opmons. 

BoDOLTBi  DiKum.  —  Victor  Harguerillt  il  pn 
d'une  grande  pn^octté  en  publianl.i  dii-wpliai, 
un  recaeil  de  ven.  SWwa  A  Uoa  (  1  g«3 1 . d rm 
Boivanle ,  Im  Cbanton  de  la  wter.  louts  potiin  ■ 
la  perfection  de  la  forme  et  U  tàsatt  it  nttei 
■'otlienl  i  rélévatbn  dea  peDaéee  et  an  cianth 

■888):]  ^^ 

Huni  Dàtiit.  —  Dans  sod  volume  de  pgtav. 
.4ti  ru  i»  Vhmtre .  M.  Victor  Mai^neritte  i  rtaai  f«- 
■emble  de  «on  œuvre  poétiqae.  La  pranÙRe  parte 
La  tfaiem  in  Patte  indique,  paf  a»  cerlaiMitt- 
tude  lassée  etpassimûta,  \'é\a\  dea  espnlsirép^ 
oii  furent  écnla*  Itn  pièces  qui  la  composcDl  !!(■- 
moins  il  }  a  ,  ici  et  là  ,  et  surfont  dans  U  Gvt)^ 
wmét,  oomme  un  effort  de  s'aBraacbîr  de  cd  in 
moroaaat  maladif;  ba  CAaswiH  Manra  teot  iTbi 
in^iration  toute   difftraiile  el   pleine  de  ckaK 

tue  dans  Seiu  la  Soleil,  pour  s'affirmer  dtfiiiint- 
menl  dans  Im  Parc  Eiirluailt  et  Bea^mil  fAehLttr 
La  Btlit  a»  bvii  daratant ,  le  poêle  récril  ca  fanj* 
vers  le  vieux  conte  féerique  allégorisant  waiie 
persoDnagea  de  fiction  naïve  rantour  et  la  nr  da» 
leur  beaulé  simple.  Et  l'on  sent  i  travert  fawt  It  »■ 
lume .  malgré ,  eartainea  fois ,  de  la  momtooic  et  ttif 
peu  da  liberté,  nue  ima^nalion  délîcatr.  aa  :«al 
très  aïkr,  un  talent  Mmple,  qui  voua  Gnl  -■— ■  li 
poète  dïacral  et  leodre  qu'est  M.  Viclor  Maigasi». 
[L-a~lBfa(aodl  iBgb).] 

Pniai  QciuuD.  —  Dans  le  présent  ntoA.  Il 
partie  la  plua  réeaate  al  qui  donne  le  mi«ii  fidi* 
de  wntalaul  délical  et  gran.  le  Pare  ndaxii.M 
composée  sur  le  plan  d'une  alUgorie  raenule  i  ^ 
l'appliquerait  fort  eiaetemeol  la  parole  antian»* 
Slaoislas  de  Guaîta  ;  ce  sont  des  poèmes  hautiiai  d 
mélaocoliques,  d'une  rare  harmonie  linéaire  (I  >>- 
métrique,  non  sans  parenté  avec  Ira  beOaa  orAïa- 
iiances  oii  »e  complaît  maintenant  M.  Henii  ii 
Réjpiier;  el  si  las  allées  rectilignes  an  leur  ûntr 
majesté  en  imposent  d'abord  par  leur  cban»  n: 
|ieu  triste,  la  lumière  des  aubes  et  des  crépascuk^ 
s'y  joue  i  souhait  el  dana  le  m&ne  décur  fait  aUrr 
ner  de  rhsngeautes  iniagea  qui  aont  toale  la  lir  M 
l'éme  du    poète,  projeûe  hors  da  lui  ri  lui  apfi- 

les  formes  multiples  de  son  rêve. 

[Mirtn  de  Pre*a{  iptnnbtr  .898).) 

]IARIËTON(PauI). 

Smivenaae»  {i884).  -  U  Héiade  lymaaiM 
(1894}.  -La  Viole  d'amour  (i  HS6  ).  -  HrlUi 
(1888).  -  La  Terre  pmtenraU  (1890).  - 
Lt  Litre  dt  métantolie  (i8g6).  -  Une  hiilein 
d'amoar  (1897).  -  Jatmin  (189S), 

0PI?ilOî(8, 
E.  Lieaii".—  Pas  de  violence,  rien  «TeiubéraBl 

chef  le  poète, lequel  montra  plus    ~     ' 
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d*ardeur  et  m  platt  dans  fes  tons  adoucis  et  fins. 
Ce  qui  domine  en  lui,  c'est  un  goût  parfjit  que 
blesse  toute  crudité  de  mots,  toute  contorsitm  de 
phrase,  tout  geste  désordonné.  Au  fond,  il  appar- 
tient beaucoup  plus ,  par  les  habitudes  littéraires  et 
U  tendresse  du  sentiment ,  k  son  pays  natal  qu'à  sa 
terre  d'adoption.  Qu'il  ne  s'en  plaigne  pas  !  L'idéal 
lyonnais  —  nous  ne  savons  quelle  douceur  rayon- 
nante répandue  là-bat  chez  les  hommes  et  surtout 
ehes  les  femmes  —  se  marque  bien ,  sinon  dans  la 
personne ,  du  moins  dans  l'œuvre  poétique  et  même 
dans  la  prose  de  M.  Mariéton. 

[Anthologû  ieê  PoiUê fran/çma  im  xix'  tiieU  { 1887- 
1888).] 

Antotit  VàLiBBioiJi.  —  évidemment.  M.  Paul  Ma- 
riéton ne  peut  être  un  pessimiste.  Pourquoi  alors 
ce  titre:  Le  Livre  de  mélancolie,  donné  k  un  recueil 
de  vers  ?  G*est  que  le  poète  a  conservé  au  mot  que 
nous  discutons  ici  un  sens  devenu  déjà  un  ]>eu 
ancien.  M.  Mariéton  est  mélancolique,  non  |M>int 
comme  un  moderne,  comme  M.  Rollinat  pu  M.  Geor- 
ges Aodenbach ,  par  exemple ,  mais  à  la  façon  de 
Ronsard  ou  de  Du  Bellay.  Il  se  laisse  aller  à  un 
courant  de  vague  et  douce  tristesse,  il  s'absorbe 
dans  des  pensera  amers ,  parce  qu'une  image  de 
femme  revient  se  dresser  devant  lui...  Nous  re- 
trouvons ,  chez  M.  Mariéton .  un  habile  ciseleur,  un 
nmédailleurT'  d'éducation  italienne.  Il  suit,  lui  aussi, 
donner  une  façon  achevée  à  ses  émaux  et  camées. 
Nous  reconnaissons  qu'il  a  la  faculté  de  sertir  de 
charQiantes  rimes,  et  il  arrive  à  se  rapprocher  des 
meilleurs  sectateurs  de  M.  José-Maria  de  Hérédia. 

[La  Retne  Bleiu  (1*  semestre  189G).] 

HARION  (Joseph). 

Le  Poème  de  l'àme  (  1896). 

OPINION. 

Chablbs  FrsTBE.  —  C'est  toute  la  vie  d'une  Ame . 
d*une  âme  de  poète  assoiffée  d'idéal,  débordant  de 
tendresse;  —  ce  sont  ses  aspirations, ses  rêves, ses 
douleurs. 

[L*Ânnétdes  Pt>ite$  {i^6).] 

HARIOTTE  (Emile). 

Le»   Déchirementê ,    poésies    (1886).    -   Diwân 
(1896). 

OPIMON. 

Fbaxçou  Gopptfi  : 

Les  hoosmet ,  qui  sodI  toas  plus  oa  moioii  milbeareux , 
N'ont  pour  ien  nleurt  rythmés  qu'une  pitié  distraite. 
Ta  plaïuta  est  éloquente  et  la  leur  est  muette. 
Leur  orgueil  n'aima  pas  qu'on  gémitae  pour  eai. 

Oui ,  plus  d*un  doutera  de  les  tourments  affreux , 
Devant  ton  noir  chagrin  détournera  la  télé, 
Dira  :  «Larmes  d'enfant  I  Déftenpoir  de  poète  In 
Et  laissera  tomber  Ion  livre  douloureux. 

Du  muini ,  6  pauvre  ami  foudrové  dana  l'orage, 
Qui  souffres  et  eomliatn  a«ec  tant  de  courage. 
Je  veui ,  romme  un  témoin ,  paraître  à  ton  rôti*. 

Et  dire  à  tuiis,  de>ant  Ion  œuvre  triste  et  pure, 

En  me  portant  garant  de  ta  Hinct'rité  : 

«Vous  eolendci  le  cri;  moi,  j'ai  vu  la  blessure I* 


[Prétaee  aux 


(mai  t886).] 


HARLOW  (Georges). 

L*Âme  en  exil  (1895). 

OPINION. 

Edmohd  Pilor.  —  M.  Georges  Marlow  est  un  poète 
de  vieilles  cloches  et  de  nuances  éteintes;  il  est 
rhalluciné  veilleur  de  lampes  et  le  doux  faiseur  de 
guirlandes.  Il  aime  la  tiédeur  des  dentelles,  et  le 
charme  conventuel  des  monastères  Tattire.  Ge  n*esl 
pas  un  rude  et  un  sonore ,  comme  le  Verhaeren  des 
Jfotnaf ,  mais  un  méditatif  délicat  et  sensible,  comme 
le  sont  un  peu  Max  Elskamp,  Henri  Barbusse, 
Paul  A lériel,  Victor  Remonchamps . . .  M.  Marlow 
a  su  t'rer  un  parti  peu  banal  et  très  charmant  do 
Toctosyllabique. 

[  L'iSrmifejf»  (  1 895  ).  ] 

HARHIER  (Xavier).  '  ^^1  '  ^^^ 

Eiqui»get  poétiqwê  (i83i).  -  Poéiiei  d'un  toya- 
geur  (183/J-1878). 

OPINION. 

M.  Marmier  a  publié  deux  volumes  de  vers  :  £•- 
quittée  poériqueM  (t83t)  et  ih)étiet  d'un  voyageur 
(1836-1878).  Ges  deux  recueils  suflBsent  à  lui  don- 
ner une  place  originale  parmi  les  poètes  de  sa 
génération.  De  la  précision,  un  tour  bien  particu- 
lier, une  note  véritablement  attendrie,  voilà  ce  que 
Ton  constatera. 

[ÀnUuUogi*  itê  PoiUê  fnmfMS  du  Jix'  sikh  (  1887- 
1888).] 

HARROT  (Paul). 

Lé  Chemin  du  rtW  (1880).  -  Lé  Para  dit  mo- 
derne (i883).  -  Mytlèret  phytiquet  (1887), 
première  partie  d'un  livre  philosophique:  i!.« 
Livre  det  chainet, 

OPINION. 

MioaicB  ViocàiRB.  —  Dans  les  poésies  de  Paul 
Marrot,  et  surtout  dans  ce  dernier  livre,  se  trouvent 
fondus  les  éléments  d*un  tempérament  complexe  : 
à  coté  de  vers  d'une  tonalité  {tarfois  âpre,  frappés 
de  touches  figuratives ,  s*en  déroulent  d*autres  d'une 
familiarité  ironique  ou  mélancolique  très  particu- 
lière. Cette  poésie,  pleine  de  sursauts,  nourrie  de 
trouvailles  dVxpressions, d'observations  spécialement 
physiologi({ues ,  éclate  parfois  en  des  cris  d*huma- 
nité  pénétrants.  Le  poète  y  parle  de  la  nature ,  de 
rhommc ,  des  béte:» ,  avec  des  accents  attendris  et 
sincères  dans  leur  conviction  robuste. 

[Anthologie  d*t  PoHo$ frmtftùt  dm  xix'  n«e^(  1887- 
1888).] 

HARSOLLEAU  (Louis). 

Let  Battert  perdut  (1886).  -  L'Amour  et  la  Vie. 
-  Son  petit  cœur,  comédie  en  un  acte ,  en  vers 
(1891).  -  Ijt  Bandeau  de  Ptjfché,  romé<lie 
en  un  acte,  en  vers  (189^1).  -  Let  Grimaret 
de  Parit,  revue  en  3  acto»,  over  Courteline 
(1896).  -  Scènen  vécues  (  189A).  -  />i  Revue 
automolnle  (1896).  -  Mait  quelqu'un  troubla 
la  fête  (1900), 
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Vlgs  OÙ  In  dopa  Im 
onfondent,  M.  Hinol- 


1  I»  potta 


Ibia  dm»  ton  lirra  tria  paraonotl  «t 
l'nl  mil  lui-mèoM  tDul  anbor  uni  an 
(vee  l>  ainciriU  d«  aa  ïeunuM.  A  eèU  dn  iiya 
udiHilH  <l  d*  la  Ms  d'inour.  oa  nniiwiM  4m  iU- 
liulMM*  qui  (ont  proqu*  jiuqn'an  nudiigil  oa  i 
ûi  nJtnTMte  la  plu*  nSnto.  Atm  dai  noU  ingi- 
aiaui .  M.  MuioDMu  aut  raudr*  Im  ailuilioni  Im 
plut  oaiM  al  laa  puûcnu  Us  plaa  hardiM. 

fia*aliti'»dii  ftJfctftwiMdaiu'  liMtfiMi- 
.S«B).J 

PiDI.  ZiBOU.  —  LouJa  UanoUaau ,  c'«l  l'kutaur 
daa  Baittrt  ptrAu;  c'est  \e  chinaonniar  ds  I* 
Balailli:  c'aal  le  ftpatroaeln  da  la  Pttilt  Rtp^lifu; 
c'sal  UD  BreloD  abaolimwal  pariiianiai  «t  pourra  di 
don  rar*  :  il  déaulit  —  <n  riaot  at  d'un  mol  —  Iw 
imbicilMloijdiugnTM.  Noua  ivoui  raiton  da  [oAtor 


loii  Ijriqua,  plua  raramentiMlliniantala. 

[Z,afWltAi^<MrMSaMlût>(jaiBitoa).] 

LtnniT  T«iui«i.  —  Louia  HaraollMu  qui,  al 
rÏKDurauaemant ,  Bl  antandre  aux  oraillaa  du  mulla 
i)|rfgi  au  aociiU  la  Ironipotta  vangerewa  de  rimma- 
neala  Jnatice  st  daa  proehainaa  ravandicaliDDa. 

[U  PiOt  R^MiiM  StMitu  {,T  juit  igoo).] 

HABTEL  (Taoci^e). 

Ltt  Fianfaillei  dt  Piltm,  un  acte  eu  vcra,  - 
Lé,  Faila  Balladei  (1879).  -  La  Main  aux 
ému,  contM  (iSBS).  -  L'Homme  à  fkÊr- 
mim,  roman  (1886).  -  La  Ptimti  àltut 
mm  (1887}.  -  La  PmrfiUnti,  roman 
(.888). 

OPIMONH. 

JatM  RicBirni.  —  Tanorède  Harlal  ei>t 
poêle  gauloù  ;  ■«  lanaua  est  f 
U  mol  pr^clii.  répiUièle  im 
i|iiiiiil ,  le  ver»  lancj  comme  \  pleine  voit ,  il  »  loul 
ta  qui  rail  l«  charme  de  ca  délicieui  poima  ù 
fnn;ait,  la  baltode. 


1 ,  naturelle. 


M.  'Tiihtr^e  Martel,  le  |dui<Jeui: 


<U  (  18 


Fidif  B^iain 


de 

•  Banville  ]mur  ra|i 
qui  porta  Bèramaat,  lyriquament  auui,  u  bannière 
su  fort  do  la  mNéo.  M.  Tantr^de  Mariai  a.  dan» 
pinaieun  da  m»  FoUa  Ballaitt,  moDti^  oulanl  de 
phiinnophie  que  d'bumour.  de  verte,  de  vanéli.  11 
est  unJDyeui,  bcétieui  et  audacîaui  riuieur. 

MARTIN  (Nicolas).  [iSiâ-1878.] 

SonMla  «1  Chantmt  (18A1).  -  Fronn  H  AU», 
magn»  (i84«).  -  Fragaititt  du  lÀvn  <Ut 
harmoain  At  la  famillt  (18&7).  -  Aritl 
(■85i).  -  1^  Pr«J^(i>r((t8U3). 


opufiom. 

A  ni  nn  Daaruon. —  Sm  ataucea.U 
«wl  tmeraiee  da  voix  elains,  de  Ibm 

Jui  tbiloiaDt,  tunbauinent  el  DMdolNl  à  Pan 
RDiaia ,  eu  lui ,  rian  de  goanné  et  da  iiiJialinai, 
ou  n'a  F>*  ud«  allure  plna  digtgit. 
[OaUrii  dm  ptitm  nwala  (  ig>7l.| 
aiim-Bam.  —  H.  N.  Hutis,  l'an^  Im 
StrU  { i8to)  •!  ruB  dM  uUm  im  m»  k 
H.AnhM>  ïkmtmaj;  mtU  à  ma  tMtânlMat«« 
une  veine  de  po^e  ait— anJa;  B  a  ^  aNÉiM 
domeiliqua  el  naturel  qni  loi  Mt  fanibar,  M  Fa 
dirait  qu  il  a  eu  anlralbia  une  du  (jipUdaa  te  hi4 
du  Rtiin  pour  marraina. 

[b.l...«a<.Bt.-.M>).] 
Tiiariui  Givnn.  —   La    Kaniti,  it  16^ 
Martin ,  cet  eapiit  i  la  fiiia  aï  allMnand  et  ai . 
qui  Maira  ton  talent  d'an  njoa  blandaîaM^ 
OMuique. 

(«W-*  •*  <•  r"gn,  4m  h»«,  ju  lUL  *(. 
faOra    «•  Saer,    Pael    P<ial.  A.  GWir  i 

KARTLU8  (Paul). 

F\*tÊn  gateotumt  (  1  (tg5  ). 

oratiOH, 
B.-P.— La*  nntraf.aMMM.de  M.  Pad  !ll«iii 
ionl  fralehM  eomma  lala  bootiaela  de  laneirta'a 
eAI  aimi  reapirer  a*a«  dea  aoarmiTa  fadas 
reIrouTéa.  al  leur  Awicbe  allure  agreate  laol  jm  b 
aimjdicit^. 

[i,'&Mtifa(oclobn.Sg5).| 

■AS  (FniDçob). 

Lu  M^nardûe»  (i6g4). 

OPINtON. 
Citaua  Fmtb.  —  Un  rAv*  de  iKHidra  da  lii.  ^ 
parfuma,  d'iraolail* ambré* , de  marquian.  daha 
(«quattss  qui  «auraient  élra  dea  amoiuwaae*. 
[L'Amie  Ja  Ptitm  [i8ft).] 

HASSONI  (Piem^). 

Ltf  J«iià  procAnan  (t8g6).  -  LmtUU  (it9)> 

OPINIOB. 

Hmi  Dioaoï.  — 
latin  :  Latilia.  L'ai 

Cor«e,  aana  doute,  >i  j'en  juge  jur  aa  Ll^tmii  * 
Cymat ,  un  dea  beaux  por-mea  dudil  livre.  Je  u^aa 
lyjierai  point  «et  ouvrage,  maia,  enpaaaant,  qnllBe 
soit  permia  d'an  louer  la  claire  ardaniiaDea,*M«H- 
lité*  purei  et  bien  lyriques. 

[UVigmiiiiitaukr*  tt^}.] 

MATHIEU  (GuiUve).  [1808-1877.] 
Parfum»,  ckaHU  et  eoidnm  (1877). 
annons. 

Kwni  Lnoiai.  —  Pot 
r   lea 
«  muw,  Ifta  I 
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loiae ,  nous  apparaît  comma  une  srelta  et  ricbe  meu- 
nière, dont  le  moulin  commande  un  petit  eour» 
d*eau,  frais,  voisin  de  la  mer;  In  belle  paysanne 
peut  suivre  de  Toeil  la  grande  courbe  du  goéland 
dans  son  vol  et  saluer  de  regards  amis  rémeraucle 
filante  du  marlin-pécheur  sous  les  saules  verts* 
eandrés. 

[Anthologie  d*t  Poitu/nmfmi  in  ifx*  aièeh  (  1887- 
1888).] 

Paul  AsinB.  —  Païen  avant  tout,  Gustave  Ma- 
thieu aime  et  fait  aimer  la  vie.  Il  chante  Tamour,  il 
chante  le  vin,  certes,  mais  sans  ivrognerie,  sans 

{gaudriole.  Le  vin,  pour  lui,  c^est  Tantique  Dyonisos, 
e  dieu  généreux  et  vainqueur,  soutien  de  nos  tra- 
vaux, consolateur  dp  nos  tristesses.  Ses  amours  ont 
i  la  fois  le  parfum  rustique  et  la  marque  parisienne. 
On  dirait  de  sa  muse  une  de  cea  bellea  Gtles  de  cam- 
pagne qui ,  venues  dans  la  grande  ville ,  s*y  affinent, 
B*yfont  élégantes,  tout  en  gardant  de  leur  origine 
un  je  ne  sais  quoi  de  naïf. 

[CiU  par  H.  Avtoel.  —   Cluaiew  tt  CkMêmnJÊrt 
(1890).] 

MAUCLAIR  (Camille). 

Élnuiê  (1894).  -  Stéphane   Mallarmé  (1896). 

-  Sonatinei  d'automne  (1896).  -  (Uunmne 
de  clarté  (1895).  -  7ti/ef  Laforgue  (1896). 

-  Lee  CUfi  et  or  (1896).  -  L'Orient  vierge 
(1897).  -  L'Ennemie  dee  rêve»  (1899). 

OPINIOffB. 

Maoiiçi  BiAnaouBO.  —  Camille  Mauclair  vient  de 
publier  âncaû ,  notes  d'esthétique  parues  chei  Pédi- 
teur  Perrin.  Il  annonce  Couronne  detlarté.  Il  y  a 
ausai  un  volume  presque  de  ees  poésies  éparses 
{Sonatinei  d'automne)  dans  différentes  publications, 
parmi  lesquelles  ees  inoubliables  vers  libres  publiés 
par  la  Bévue  Blanehe, 

[Fnrtrmti  in  fifehmin  nklê  (1894).] 

Émili  Licomti. —  «On  trouvera  dans  ce  recueil, 
Sonatinee  d*automne,deÈ  notations  sentimentales ,  des 
lieds ,  des  historiettes  violentes  et  étranges ,  et  parfois, 
presque  tout  simplement  des  sanglots. . .  Un  nomme 
sa  joue  de  petites  sonates  k  lui-même ,  dans  la  non- 
chalance de  rautomne.f) 

Impossible  de  mieux  caractériser  ce  savoureux 
recueil  que  par  cet  avant-dire  de  Tauteur  même.  Et 
que  c*est  bien  cela  1  Des  mélodies ,  des  ballades ,  des 
complaintes,  des  litanies,  des  hymnes  et  des  prières, 
simples ,  douces ,  susurrées  au  crépuscule  automnal 
par  un  jeune  poète ,  avec  je  ne  sais  quoi  de  troublant, 
d*impréris ,  de  mvstérieux ,  et  surtout  d'étrangement 
mélancolique  mais  résigné. 

Il  n*a  été  question ,  dit  modestement  M.  Mauclair, 
que  de  faire  en  ces  vers  un  peu  de  musique.  Mais 
comme  une  Ame,  élue  pour  la  mélancolie  comme 
celle  du  poète ,  est  dulemmeiit  bercée  par  ces  «mé- 
lodies oublieuses^,  en  lesquelles  fidèlement  se  réper- 
cutent ses  chants ,  ses  soupirs  et  ses  sanglots  ! 

[Lm  NervU  (noTembre  i8^4).] 

Edmoiid  Pilor.  —  Nous  avons  goûté  un  peu  de  mé- 
lodieuse et  de  maladive  somnolence  aux  vert  de 
Mf  Mauclair,  Sonatinee  «Cautomn^^An  retour  d*Elatiiis, 


le  philosophe  se  reposa  et  se  distrait.  Cela  est 
louable  surtout  quand  la  distraction  est  prise  d*una 
façon  aussi  mystérieuse  et  aussi  attirante. 

[L'ErmUag«{tS^b).] 

Paul  LéACTAUi».  —  Supérieurement  intelligent  et 
même  surtout  intelligent  —  et  par  là  nous  enten- 
dons :  compréhensif  plutôt  que  créateur  —  et  d'une 
précocité  remarquable ,  et  sur  laquelle  renseignera 
suffisamment  la  liste  de  ses  ouvrages,  M.  Camille 
Mauclair,  littérairement,  0  touché  à  tout,  et  Ton 
peut  dire  qu'il  n'est  pas  de  beautés  ni  d'idées  qu'il 
n'ait  goûtées  et  comprises ,  ni  de  fti^ns  de  sentir 
et  de  penser  auxquelles  il  ne  se  soit  prêté  pour 
nous  en  donner  ensuite,  soit  en  des  poèmes,  soit 
en  des  conférences ,  soit  en  des  essais  de  métaphy- 
sique ou  d'esthétique ,  soit  en  des  études  de  critique , 
soit  encore  en  des  romans  ou  en  dea  contea,  sa 
notation  propre  et  toujours  intéressante. 

[/Wtef  iI'aii/Mril'Aiu  (  1900).] 


■AUPASSANT  (Guy  de).  [iSSo-fSgS.] 

De$  Vere  (1880).  -  La  Maieùn  Tellier  (1881).  - 
Mademoiielle  Fi/i  (1889).  -  Contei  de  la  Bé- 
eoite  (188S).  -  Une  Vie  (t88S).  -  OmV  do 
lune  (i888).-.4tt  Soleil  (t88&).  -  Lee  Se^ure 
Rondoli  (1886).  -  Bel-Ami  (i885).  -  Yvette 
(i885).  -  Contée  de  Jour  et  de  la  nuit  (i885). 
-  Contée  et  nouveltee  (i885).  -  La  IHtiU 
Rogue  (1886).  -  Moniteur  Parent  (t886).  - 
Tome  (1886).  -  Mont-Oriol  (1887).  -  Le 
Horla  (1 887  ).  -  Pierre  et  Jean  (1 888).  -  Sur 
l'eau  (1888).  -  Le  Roeier  de  Madame  Huaon 
(1888).  -  La  Main  gauche  (1889).  -  Fort 
comme  la  mort  (1889).  -  L'inutile  Ifeauté 
(1890).  -  Notre  Ceeur  (1800).  -  La  Vie 
errante (i^^o),  -  Mueotte  (1891). 

OPINIONS. 

A.-L.  —  Le  maître  prosateur  oui  a  écrit  de  si  char- 
mantes nouvelles ,  Marocca ,  Borne  de  euff^  l'Héritage , 
a  débuté  dans  les  lettres  sous  une  étoile  heureuse. 
Disciple  bien-aimé  de  Gustave  Flaubert ,  il  a  gardé 
les  belles  notes  réalistes  du  mile  écrivain  normand , 
et,  pour  sa  part,  ce  quelque  chose  eu  plus,  la  vie 
dans  le  dialogue  et  le  grand  art  du  raccourci.  Comme 
poète ,  il  n'a  donné  qu'un  volume  ayant  pour  simple 
titra  :  Dm  Vere. 

[ÀnAologiÊ  iêi  PoUn  Jrnnfmiê  in  xtf  f«^«(  1887 
1888).] 

J.-Mabu  di  HtfiéDU.  —  La  terre  normande  est 
féconde.  A  peine  la  mort  a-t-elle  abattu  le  vieil  arbre 
(Gustave  Flaubert),  que  repousse  un  surgeon  vigou- 
reux. En  cette  même  année,  Guy  de  Maupaasant 
publia  Bonde  de  iu^  et  Du  Yen,  Ce  titre  fut  judicieu- 
sement choisi.  Ce  sont  en  effet  des  vert,  d*eieeltents 
vers  que  ceux  d'/lu  bord  de  Veau  et  de  \énue  rui' 
ftyiM,  d'une  allure  aiaée,  conatruits  solidement  et 
exactement  riméa;  mais  ce  ne  sont  point  des  vers  de 
poète.  Ce  jugement,  qui  peut  paraître  sévère,  est 
eelui  que  Maupaïaant  lui-même  a  porté  sur  «et  unique 


1. 


[La  /perael  (a8  mai  190e).] 
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HELVIL  (Francis).  [i8i5-. . .] 

Poème$  héroique$. 

OPINION. 

M.  MjLeiàres.  —  C'esl  le  recueil  posthume  du 
noble  écrivain  disparu...  Ces  vers,  si  pleins,  si 
forts,  font  penser  à  la  poésie,  toute  virile,  de 
M**  Ackermann. 

[Anthologie  des  Poète»  franfoU  du  xix'  tiiclt  (1887- 
1888).] 

MÉHARD  (Louis).  /V^T-^'  (^^i 

Prométhée  délivré,  traduction  en  vers  (i843). 
Prologue  d'une  révolution  (i848).  -  Poèmeê 
(i855).  -  De  la  Morale  avant  leg  phUoiophee 
(1860).  -  De  Sacra  poesi  Grcpcorum  (1860). 
Le  Polythéisme  hellénique  (i863).  -  Hermèt 
Trie  mégitle,  traduction  (1886).  -  Réveriee 
d'unpaien  mittique,  première  édition  (1876). 
Histoire  des  anciens  peuples  de  l'Orient 
(188a).  -  Histoire  des  Israélites  d'après  l'Exé- 
gèse biblique  (i883).  -  Histoire  des  Grecs 
(1886  et  1886).  -  Rêveries  d*vn  païen  mys- 
tique (1886  et  1895,  nouvelle  édition  conte- 
nant les  poèmes).  -  La  Viejuture  et  le  Culte 
des  morts  (1899).  -  Etudes  sur  les  origines 
du  Chistianisme  (1893).  -  Exégèse  biblique 
(189Û).  -  Lettres  d'un  mort  (1895).  -  Les 
Questions  sociales  dans  l'antiquité  (1898).  - 
La  seconde  République  (1898).  -  Simbolique 
religieuse  (tSgS).  -  Religion  et  Filosofie  de 
l'ÉgypU  (1899). 

OPINIONS. 

J.  MicHELKT.  —  De  la  Morale  avant  les  philo- 
sophes :  Un  petit  livre  admirable  de  force  et  de  bon 
sens. 

[Bible  de  l'humanité  (t86&).] 

M&URicB  Barrés.  —  J'aimerais  relire  certaine  pré- 
face que  M.  Boutroux  a  mise  à  VHistoire  de  la  phi- 
losophie allemande,  de  Zoiier.  ou  les  pagos  de  Jules 
Soury  sur  la  Délia  de  Tibulle,  ou  les  Rêveries  d*un 
paien  mistique,  de  Louis  Ménard. 

[Cité  dans  VEnquéte  turl'ÉvoliUion  littérnire,  p.  ao 
(,891).] 

Pierre  Quili^^rd.  —  Thaïs  est  un  conte  délicieux , 
même  quand  on  a  lu  Hroswitha  abbesse  de  Gan- 
dersheim ,  la  Tentation  de  saint  Antoine  et  les  Rêve- 
ries d'un  paien  mistiqne ,  de  Louis  Ménard ,  avec  qui 
Thais  est  bien  étroitement  apparentée. 

[Cilé  dans  VEnquéte  sur  l'Épolution  littiraire,  p.  Zhh 
(t894).] 

LoDis  Ml'<iARD.  —  «Outre  les  rêveries  en  prose, 
j*ai  ajouté  à  cete  édicion  de  mes  poèmes  qelqes  so- 
nets  psicologiques ,  et  dous  ou  trois  paf^es  sédicieuses 
que  Timprimeur  avait  remplacép<<  par  des  lignes  de 
points  quand  on  n'avait  pas  la  liberté  de  la  presse. 
Je  ne  pouvais  alors  imprimer  quoiqes  vers  politiques 
q'en  leur  donnant  un  titre  latin,  et  j'ai  glisxé  sous 
le  nom  de  Cremutius  Cordas  m\  protestacion  contre 
les  uit  mitions  de  vois  qi  ont  voté  Tempire.  Toutes 
les  autres  pièces  de  vers  se  trouvaient  dans  l'édicion 
précédente,  depuis  longtemps  épuisée,  dont  la  pré- 


face se  terminait  par  les  li^es  suivantes  :  «Je  publie 
«ce  volume  de  vers  qui  De  sera  suivi  d'aacuu autre, 
«comme  on  élèverait  un  cénotafe  à  sa  jeunesse.  Qll 
«éveille  Tatencion  ou  qu*il  pa.-se  inaperru ,  au  food 
«de  ma  retraitre  je  ne  le  saurai  pas.  Engagé  dans 
«les  voies  de  la  science ,  j^ai  quitté  la  poésie  pour  n^i 
«jamais  revenir,  et  si ,  contre  mou  ateute ,  ia  critiqa« 
ttjète  les  ieus  sur  ce  livre,  èle  peut  ie  considérer 
«comme  une  œuvre  porthumev. 

[Poimês  stréveriÊS  i'mn pmem  msistiqme,  p.  8  (tS^S).] 


HENDËS  (Catulle). 

Le  Roman  d'une  nuit  (i863  ).  —  I%iloméUi,  livre 
lyrique  (i864).  -  Histoires  d'amour^  nouvelles 
f(i  868  ).  -  Hespéruê ,  poème ,  avec  un  destf^in  de 
G.  Doré  (1869).  -  Siemlose  NœdUe  {^mts 
sans  étoiles),  de  E.  Glaser  (irad.),  (iSftg).  - 
Contes  épiques,  avec  un  dessin  de   Claudia» 
Popelin  (1870).  -  La  Colère  d*uH  franc-tireur, 
poème  (1871).  -  Odelette  guerrière  (1871).  - 
Les  soixante^treize  journées   de   la   Commsute 
(1871).  -  La  Part  du  Hoi,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  (187a).  —  Le»  Frères  d'armes, 
drame  (1873).  -  /Wsf'es.  i"^  série  :  Le  SoUU 
de   minuit,   Soirs   moroses.    Contes   épiques. 
Intermède,    Hespérus,     Pkilomèla,     Sonnets, 
Pdhteleta,  Pagode,  Sérénade»,   avec  portrait 
(1876).  -  Justice,  drame  en  trois  actes,  en 
prose  (  1 877).  -  L«  Capitaine  Fracasse,  opéra- 
comique  en  trois  actes  et  six  tableaux ,  diaprés 
le  roman  de  Th.  Gautier,  musique  de  Pe»- 
sard  (1 878).  -  La  Vie  et  la  Mort  d'un  clown  : 
la  demoiselle  en  or,  roman  (1879).  -La  lie 
et  la  Mort  d'un  clown  :  la  petite  Impératrice, 
roman  (1879).  -  Les  Mères  ennemies,  roman 
(1880).  -  La  Divine  Aventure,  en  collabora- 
tion avec  Richard  Lesclidc  (1881).  -  Le  Rm 
vierge,    roman   contemporain   (1881).  -  U 
Crime  du  vieux   Blas,  nouvelle  (188a).  - 
Monstres    parisiens,     1"    série     (1889).    - 
L'Amour  qui  pleure  et  l'Amour  qui  n/,  nou- 
velles (1883).  -  Les  Folies  amoureuses,  nou- 
velles, réédition  (i883).  -  Le  Rotnan  d'une 
nuit,   réédition  (i883).  —  Les  Boudoirs  de 
verre,  contes  (i884).  -  Jeunes  Filles^  nou- 
velles (i884).  -  Jupe  courte,  contes  (i88à). 

-  La  Ijégende  du  Parnasse  contemporain 
(188/i).  -  Les  Mères  ennemies,  drame  en 
trois  parties  (i883).  -  IjCs  Contes  du  rouet 
(i885).  -  Le  Fw  du  lin  ou  Conseils  à  un 
jeune  hotntne  qui  se  destme  à  l'amour  (i885). 

-  Les  lies  d'amour  (i885).  -  lÀla  et  Colette, 
contes  (i885).  -  Monstres  parisiens,  a*  série 
(i885).  -  Poésies,  nouvelle  édition  en  sept 
volumes,  augmentée  de  soixante-douze  poé- 
sies nouvelles  (i885).  -  Le  Rose  et  le  Soir 
(i885).  -  Tous  les  Baisers,  k*  \ol.  (i88i- 
i885).  -  Conte*  choisis  (t886).  —  Gwendo- 
line,  opéra  on  deux  actes  et  trois  tableaui, 
musique  d^Emmanuel  Chabrier.  -  Lesbia, 
nouvelle   (1886).  -  Un  Miracle    de  Notre- 
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Dame,  conte  de  iNoël  (1886).  -  Pour  le» 
bfllet  pergonnei,  nouvelles  (1886).  -  Richard 
Wagner  (1886).  -  Toute»  le»  AmoureuMe», 
nouvelles  (18H6).  -  Le»  Troit  Chanton»  :  La 
Chanson  qui  rit,  la  Chan»on  qui  pleure,  la 
Chanêon  qui  rêve  (1886).  -  Lo'har,  roman 
contemporain  (1886).  -  Le  Châtiment,  drame 
en  une  scène,  en  vers  (1887).  -  1/ Homme 
tout  nu,  roman  (1887).  -  Pour  lire  au  cou- 
vent, contes  (1887).  -  Im  Première  Maitre»»e, 
roman  contemporain  (1887).  -  Robe  mon- 
tante, nouvelles  (1887).  -  Le  Roman  rouge 
(1887).  -  Tendrement,  nouvelles  (1887).  - 
L'Enver»  de»  feuille»,  contes  (1888).  -  Grande 
Maguet,  roman  contemporain  (1888).  -Le» 
Oi»eaux  bleu» ,  contes  (  1 888  ).  -  Le»  plu»  jolie» 
chantonn  du  pay»  de  France,  chansons  ten- 
dres, choisies  par  Catulle  Mendès,  notées 
par  Chabrier  et  Gouzien  (1888).  -  Pour 
lire  au  bain,  contes  (1888).  -  Le  Souper  de» 
pleureu»e»,  conte:)  (1888).  -  Ije»  Belle»  du 
monde  :  Gitana»,  Javanai»e»,  Egyptienne», 
Sénégalai»e» ,  avec  R.  Darzens  (1889).  -  lée 
Bonheur  de»  autre»,  nouvelles  (1889).  -  Le 
Calentlrier  républicain ,  avec  Richard  Lesclide 
(1889-1890).  -L7n/^/<>,  nouvelles  (1889). 
-  holine,  conte  des  fées  en  dix  tableaux,  mu- 
sique de  Messager  (1889).  -  lie  Cruel  Ber- 
ceau, nouvelle  (1889).  -  La  Vie  »érieu»e, 
contes  (1889).  -  Ije  Confe»»ionniil ,  contes 
chuchotes  (1890).  -  Méphittophéla ,  roman 
contemporain  (1890).  -  Pieire  le  Véi-idique, 
roman  (1890).  -  La  Prince»»e  nue,  nou- 
velles (1890).  -  Im  Femme  enfant,  roman 
contemporain  (1891).  -  Le»  Petite»  Fée»  en 
Vnir,  contes  (1891).  -  Pour  dire  devant  le 
monde,  monologues  et  poésies  (1891).  - 
Jeune»  Fille»,  réédition  (1893).  ~  Le»  Poé»ie» 
de  Catulle  Mendè»,  trois  volumes  (1 89a  ).  -  /yi 
Me»»ero»e,  contes  (1899).  -  Lied»  de  France 
(1899).  -  Lutdgnole,  roman  (1899)  -  Le» 
Joyeu»e»  Commère»  de  Pari» ,  scènes  de  la  vie 
moderne,  avec  (î.  Courteline  (i89«).  -  Ije» 
Meilleur»  Conte»  (189*?).  -  Mine-holin, 
contes  (1893).  -  Le  Docteur  Blanc,  mimo- 
drame  fantastique  (1893).  -  I^e  Soleil  de 
Pari»,  nouvelles  (1893).  -  Nouveaux  Conte» 
dejadi»  (1893).  -  l^nie»  nouvelle»  (1893).  - 
Ghéa ,  |)oème  dramati<|ue  de  Von  <ioldschmidt, 
mis  on  français  pari^atulle  Mondes  (1898).  - 
L'Art  d'aimer  (189'!).  -  Iai  Mtti»on  de  la 
Vieille,  roman  contemporain  (i  89'!).  -  Verger 
fleuri,  roman  (189^1).  -  L'Enfant  atnoureux, 
nouvelles  (1895).  -  Ija  Grive  de»  vigne»,  poé- 
sies (1890).  -  Le  Chemin  du  cœur^  contes 
(x^Ql^y),  -  Rue  de»  Fille»-Dieu,  ï)6 ,  ou  l'Heau^ 
tonparatéroumène ,  nouvelle  (1895).  -  L'Art 
au  théâtre  (189G).  -  Gog,  roman  contempo- 
rain (189O).  -  Chaud  d'habit»  ^  punlomime 
(1 89()).  -  Arc-en-ciel  et  Sourcil  rouge,  nouvelle 
(1897).  -  Omten  choi»i»  (1897).  -  L'Art  au 


théâtre  (1897).  -  Le  Procè»  de»  ro»e»,  pan- 
tomime (1897).  -  Petit»  poème»  ru»»e»  mi»  en 
reri/r/incflit  (1 897  ).  -  L'Evangile  de  l'Enfance 
de  N.-S.  J,-C.  (1897).  -  Le  Chercheur  de 
tare»,  roman  contemporain  (1898).  -  Le» 
Idylle»  galante»,  contes  (1898).  -  Médée, 
drame  antique,  en  trois  actes  (1898).  -  La 
Reine  Fiammette,  conte  dramatique,  en  six 
actes,  en  vers  (1 898 ),-Le  Cygne,  hallet-pan- 
tomime  (1809)  -  Bri»éi»,  drame  musical, 
avec  E.  Àlikhaël  et  Eni.  Chabrier  (1899).  " 
Farce»  (1899).  -  />«  Brai»e»  du  cendrier, 
poésies  (1900).  -  L'Art  au  théâtre,  troisième 
volume  (1900). 

OPINIONS  ^^K 

Théodoib  DR  Bà^ivillr.  —  Philoméla!  un  nom,  un 
mot  si  doux,  si  triste  à  la  fois,  qu*il  donne  presque 
ridée,  en  effet,  de  ce  chant  poignant  et  délicieux 
dont  les  nuits  d'été  s*enivreut,  et  dont  le  poète  em- 
prunte les  notes  enflammées  pour  faire  parler  l'inef- 
fable et  pour  traduire  la  langue  mystérieuse  de 
l'amour  : 

Deux  roootM  plus  rastes  que  IMIëcla 
Surplombent  la  pAle  contre 
On  mon  désespoir  s'éreilla. 

Solitude  qu'un  r^e  crée  ! 
Jamais  Taube  n'ctinrela 
Dans  cette  ombre  démesurée. 

La  nuit  !  la  nuit  !  rien  an  delà  ! 
SH*iile  une  voix  monte,  éplorée; 
0  ténèbres,  écouies-la. 

C*eKt  ton  ehant  qui  emporte  Borée, 
Ton  clisnt  où  mon  rri  se  mêla , 
Étemelle  désespérée , 

Philoméla!  Philoméla I 

Tel  est  l'excellent  et  charmant  morceau  par  lequel 
s'ouvre  le  livre  lyrique  de  M.  Catulle  Mendès.  N'y 
reconnalt-on  pas  tout  de  suite  l'artiste  savant  et  le 
poète  de  race!  Autre  temps,  autres  chansons,  dit 
Henri  Heine;  et  nous  ne  manquons  pas  de  chansons 
en  ce  moment-ci,  sans  oublier  les  chansons  de 
M"*  Thérésa,  célèbres  au  même  titre  que  J'ai  un 
pied  qui  r*muc,  et  que  Ah!  zut  aior»,  »i  Naâar  e»t 
malade;  sous  les  décors  bleus  et  autour  des  aqua- 
rium» du  moderne  Parnasse ,  ce  ne  sont  que  glous- 
sements et  piaillements  de  toutes  sortes;  mais  le 
chant  du  rossignol  est  assurément  devenu  le  plus 
rare  de  tous;  aussi  l'hymne  tendrement  éploré  de  la 
nouvelle  Philoméla  a-t-il  singulièrement  stupéfié  les 
premiers  philistins  qui  l'ont  entend».  On  connaît  la 
charmante  anecdote  de  ce  paysan  disant  avec  fureur  : 
nJe  n'ai  pas  pu  dormir;  il  y  avait  là  une  canaille  de 
rossignol  qui  n'a  fait  qu9 gueuler  toute  la  nuit!??  Peu 
s'en  faut  que  le  rossignol  évo(|un  par  le  jeune  «t 
gracieux  poète,  M.  Catulle  Mendès,  n'ait  été  injurié 
encore  plus  durement  que  <*elui-Iô. 

[L'Artùlê  (!«' février  iS6â).] 

Nestor  Roqceplar.  —  I^  Philoméla  de  M.  Catulle 
Mendès  est  un  des  Hvres  les  plus  singuliers  qu'il  nous 
ait  été  donné  de  lire. . .  La  muse  de  M.  Mendès  cher^ 


(')  L'auteur  du  Btfport  tur  le  mouvement  yoéîiqmt  fran- 
fais,  ayant  rru  devoir,  au  ruurt  de  son  travail ,  se  borner 
k  de- rares  mentions  de  ses  propres  ouvrages,  il  a  paru  né- 
cessaire de  reproduire  ici  un  osseï  grand  nombre  des  appré- 
ciations dont  son  œuvre  a  été  l'objet. 
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ehe  le  beta  et  la  iumière,  et  totabe  dabt  le  mal  et 
dant  la  naît,  non  involontaireoieat  et  |Mir  iiii|iru- 
denee,  mais  de  propoa  délibéra  G*est  an  dee  atipeeta 
de  aon  esthétique.  De  là,  un  effet  crépnscttlaire  et 
fantastique ,  effivyant  et  attrayant 

[U  CoMfftMisiiiiW  (t5  février  tWh),] 

Tb^dorb  de  Bartille.  —  Avec  son  jeune  visage 
apollonien ,  et  son  menton  ombragé  d^un  léger  duvet 
fHssonnant  que  n'a  jamais  touché  le  rasoir,  rien 
n'empêcherait  ee  jeune  poète  d'avoir  été  le  prince 
Charmant  d'un  des  contes  de  M**  d'Aulnoy^  ou 
mieux  encore  d'avoir  été  dans  la  Sicile  sacrée,  à 
l'ombre  des  grêles  cyprès  et  du  lierre  noir,  Damoitas 
ou  le  bouvier  Daphnis ,  jouant  de  la  syrinx  et  chan- 
tant une  chanson  bucolique  alternée,  si  ses  yeux 
perçants  et  calmes,  et  sa  lèvre  féminine,  résolue, 
d'une  grâce  un  peu  dédaigneuse,  n'indiquaient  tous 
les  a|M9étits  modernes  d'un  héros  de  Balxac  Son 
front  droit,  bien  construit,  que  les  sourcils  coupent 
d'une  ligne  horisontale,  est  couronné  d'une  cheve- 
lure blonde  démesurée,  frisée  naturellement,  et 
longue  comme  une  perruque  à  la  Louis  XIY.  G*est 
sans  doute  d'une  pareille  chevelure  dorée ,  ensoleillée 
et  lumineuse  qu'était  coiffé  le  fils  de  la  muse  Cal- 
liope,  quand  cet  excellent  musicien  déménageait  les 
arbres  tout  venus  par  un  procédé  élégant  et  écono- 
mique dont  il  n'a  malheureusement  pas  légué  le 
secret  à  nos  jardiniers  actuels. 

[Cam^  f«rMWfit(iS66).] 

TBéoPHiLB  GAirma.  —  M.  Catulle  Mendès  s'est 
lassé  très  vite  de  ces  allures  tapageuses  et  de  cette 
gaminerie  poétique...  U  explique  maintenant  les 
mystères  du  Lotus,  fait  dialoguer  Yami  et  Yama, 
célèbre  l'enfant  Krichdna  et  chante  Kamadèva  en 
vers  d'une  rare  perfection  de  forme,  malgré  la 
difficulté  d'enchâsser  dans  le  rythme  ces  vastes  noms 
indiens  qui  ressemblent  aux  joyaux  énormes  dont 
sont  ornés  les  caparaçons  d'éléphants. 

[Bi^ppmi  mar  le  progrèi  ie$  leUrtM,jamr  MM.  Sjl- 
ventiv  de  Sary,  Panl  Févai ,  Th.  Ganlier  et 
Ed.  Thierry  (1868).] 

FsAFfcisQUB  Sarcbt.  —  C'ost  uno  énigme  {La  Ré- 
volte, de  Villiers  de  TIsle-Adam),  un  rébus,  un 
easse-tète  qui  vient  de  Chine,  comme  la  poésie  de 
M.  Catulle  Mendès. 

[U  Temfi  {iS-jo).] 

Barbey  d'Aoriîvillt.  —  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 
une  «part  de  roi»  que  M.  Catulle  Mendès  a  prise 
hier  soir  dans  la  littérature  dramatique  du  Théâtre- 
Français;  mais,  ma  foi,  cela  semblait  presque  celle 
d'un  petit  Dauphin ...  qui  grandira  et  qui  sera  peut- 
être  un  jour,  qui  sait?  aimé  comme  un  roi  !.. . 
[Le  Figaro  («3  juin  1871).] 

Frahcim^cib  Sarcet.  —  La  Comédie-Française  don- 
nait La  Part  du  Roi,  une  saynèle  en  vers  de  xM.  Ca- 
tulle Mendès.  M.  Catulle  Mendès  est  un  des  plus 
jeunes  adeptes  de  la  nouvelle  école  poétique.  11  a  un 
nom ,  et  je  crois  que  les  Parnassiens  le  regardent 
comme  un  des  saints  les  plus  authentiques  et  les 
plus  révérés  de  leur  petite  chapelle.  Je  crains  qu'il 
n'en  soit  de  la  poésie  des  imitateurs  de  Hugo  au 
théâtre  comme  de  la  musique  des  imitateurs  de 
Wagner.  L'Opéra-Comique  nouf)  convie  à  la  repré- 
sentation de  Djamiieh.  Point  de  livret,  une  musique 


très  dittingûée  et  d* an  tonr  parCûtameiit 
Mais  sans  mélodie ,  difficile  è  eomprendri  â  ^aalm 
qu'à  des  initiés;  pleine  de  détaila  enrieux  et  fanilét; 
mais  ennuyeuse ,  oh  !  mais  ennuyviiael. . .  La  Art 
Al  Roi  est  la  BlfmmUêk  du  Théâtre-Françait.  Du  bIm 
au  même. 

[UTn^{»klmn  187e).] 

GuT  DE  Maupasbart.  —  Lm  l\fé$im  iê  Cainls  Utmià. 
Il  est  û  rare  de  rencontrer  un  livre  qa*on  aine  par» 
qu*on  y  retrouve  tout  ce  qui  Yoila  platt,  et  la  hm 
et  la  pensée ,  et  Uratiea  ces  préocèapulions  d'arlirte 
que  beaucoup  de  poètes  ne  sDupçonnmit  mèaw  pas. 

[Lettres  (1876).] 

Paul  Rocib.  —  Jamais  nous  n^avons  vu,  n 
théâtre ,  de  drame  aussi  malsain  et  amai  dangcfcu 
{Juitiee),  Jamais  nous  n*avons  assisté  k  une  représso- 
seutation  aussi  lamentablement  désolante...  Qor  h 
censure, puisque  celte  institution  existe,  ait  tolérf  la 
mise  en  scène  d'an  speetaele  si  bien  bit  psaréserrer 
les  âmes,  pour  leur  donner  radnaÎFatipn  de  ce  erioe 
qu'on  a  raison  d'appeler  le  plus  grand  de  tns, 
puisqu'il  est  le  seul  dont  on  ne  puisse  ae  rspealir. 
—  que  la  censure,  disons-nous,  se  aoit  asasdêr, 
en  la  laissant  jouer,  k  cette  sanctification  du  soicidip. 

Î d'elle  ait  donné  son  visa  officiel  k  eette  softe 
'hymne  de  la  mort  volontaire ,  et  qu*elle  ait  permû 
3u'on  la  représentât  comme  nne  mavre  aapréae 
'honneur  et  même  de  religion,  c*est  le  an  sde 
sans  excuse  et  contre  lequel  ooos  demandsBS  aae 
répression  éclatante. 

[UGêukiÊ  (mars  1877 ).X 

haiLE  Zola.  —  M.  Catulle  Mendès  est  une  figira 
littéraire  fort  intéressante.   Pendant  les  denuèr» 
années  de   l'Empirs,   il  a  été  le  centre  du   seel 
groupe  poétique  qui  ait  poussé  api^  la  grande  fe- 
raison  ae  iSSo.  Je  ne  lui  donne  pas  le  Boa  de 
maître  ni  celui  de  chef  d'école.    Il  B*boBore  lai- 
même  d'être  le  simple   lieutenant  des  poètes  se» 
aînés;    il    s'incline    en    disciple     fervent    devast 
MM.  Victor  Hugo,  Leconte  de  Liste,  Théodore  de 
Banville ,  et  s'est  efforcé  avant  tout  de  maintenir  U 
discipline  parmi  les  jeunes  poètes  qu'il  a  su ,  depoi» 
près  de  quinze  ans,  réunir  autour  de  sa  personae. 

Rien  de  plus  digne  d'ailleurs.  Le  groupe  asqivi 
on  a  donné  un  moment  le  nom  de  «pamassi»^  re- 
présentait, en  somme,  toute  la  poésie  jeune  soas 
le  second  Empire.  Tandis  que  les  chroniqueurs  pul- 
lulaient ,  que  tous  les  nouveaux  débarqués  coorai<ot 
à  la  publicité  bruyante,  il  y  avait,  dans  un  coin  de 
Paris,  un  salon  littéraire,  celui  de  M.  CataUe  Mco- 
dès ,  où  Ton  vivait  dans  l'amour  des  lettres.  Je  oe 
veux  pas  examiner  si  cet  amour  revêtait  d'étranges 
formes  d'idoUtrie.  La  petite  chapelle  était  peut-êtra 
une  cellule  étroite  où  le  génie  français  agonisait 
Mais  cet  amour  était  quand  même  de  l'aniour,  et 
rien  n'est  beau  comme  d'aimer  les  lettres,  de  as 
réfugier  même  sous  terre  pour  les  adorer,  lorsque 
la  grande  foule  les  ignore  et  les  dédaigne. 

Depuis  quinze  ans,  il  n'est  donc  pas  un  poète 
qui  soit  arrivé  à  Paris  sans  entrer  fatalement  dans 
le  cercle  de  M.  Catulle  Mendès.  Je  ne  dis  point  qœ 
le  groupe  professât  des  idées  communes.  On  s'en- 
tendait sur  la  supériorité  de  la  forme  poétique ,  00 
en  arrivait  à  préférer  M.  I/Cconte  de  Liste  à 
M.  Victor  Hugo,  parce  que  le  vers  du  premier  était 
plus  impeccable  que  le  vers  du  secmid.  Mab  cha- 
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eau  ginliil,  i  pirt  *al,  un  lempérwiirut.  M  it  y 
■riil  bien  dn  achianiM  dan*  mtl*  ^iliw.  Ja  n'ai 
d'ailleun  pat  k  raconln'  c«  mouvraieal  poMiqua, 
qui  a  copié  m  pelil  et  dan»  l'obuiiriU  la  larga 
monTFmeDt  de  iBSo.  Ja  nux  ainiplFrapDl  établir 
dani  quri  millPU  M.  Catulla  hrndèi  a  tittt, 

Stt  Ihéorim  Mdt  que  l'idéal  ni  le  réri,  qoa  la 
légende  l'emporta  aur  l'hialoin,  que  la  paué  ni  le 
Trai  domainn  du  poêle  al  du  romancier.  Ce  not  là 
dae  t^uniona  au»i  mp«tablBi  que  laa  opinbiu 
contraim.  Sanlemant,  tonqua  M.  Catulle  Mendèl 
aborda  un  sujet  modam»  et  lecaple  ainai  notre  mi- 
lieu contemporain,  il  a  CFrtainamËnl  tort  de  le 
hira  iiana  modi&pr  k*  crayauees.  Dini  on  aujet 
medprne,  l'idéal  n'ait  plu»  le  réel,  et  cet  idéal  de-- 
vianl  un  aingnlier  ambarr».  Pour  ohtanirda  réel, 
it  faut  surtout  arair  du  réel  plrin  Ira  maint.  Setoti 
moi ,  hirtin  ni  l'iEUtre  d'un  pirfic  qui  n'a  pa> 
>ni||é  i  couper  aea  ailra.  et  que  raa  arna  font  tté- 
bncher.  noui  relmuiena  le  le  cbef  de  gmape, 
CTBiidi  dauii  un  céna^l•,  ivre  le  rtou  d'une  idén 
Hie  enfoncé  dans  le  crAne. . .  Lu  gnad  défaut  da 
httke  ni  d'être  une  création  en  l'air,  tout  comme 
■'il  a'agiMait  d'un  poème. . .  A  imoi  hou  une  Ihèae 
loraque  la  via  aulfilT  Comment  M.  Catulla  Mendia, 
qui  Ht  avant  tout  un  bomme  d'art,  a-l-il  pu  vou- 
loir deacend™  juiqu'i  jouer  la  rila  d'un  mora- 
lialel... 

Toilà  toute  la  Térité.  Ja  la  deraîi  1  M.  Catulle 
Heodèa.  qui  eal  un  etpril  ditlingué  dont  je  hîi  la 
plus  jrand  eai.  Jo  la  lui  dataia,  d'autant  plus  que 


■a  que  je  te  Iraitaii 
llrBiH  PtUi,  (bu 


KM  aurait  pu    raira 
nuire  peu  aérirat. 


PaucisQui  SiiciT.  —  Jiurim.. .  Haie  e'«t  là  le 
«oDtreir»  du  théâtre!...  M.  Catulle  Hendèa  ap- 
parlienl  à  une  école  qui  prétend  imonveler  l'arl 
dramatique,  qui  aUlcha  1o  méprit  des  ancienne! 
conventions  et  ne  lient  no)  compte  dea  rrîliqim. 
Cela  eal  plu*  commode  que  d'apprendre  la  métier, 
qui  eal  difficile. 

[IaT>f.(«.r..B„V] 

Taîofto»  Di  Bixvtu.1.  —  Quant  à  l'idée  dn 
drame  JaUit*,  elle  a  la  gloire  et  anui  la  lort,  aija 
la  comprends  bien,  d'être  une  idée  puremenl  bIh- 
Iraile,  qna  l'auleara  traduite  malénellemant,  cela 
va  sans  dire, sans  quoi  il  n'eût  pas  (ait  une  pièce  de 
Ihéitre,  mais  qui,  néanmoins,  tarte  le  apeelateur 
1  lever  les  yani  un  peu  plus  bani  que  le  nivein 
ordinain  de  la  vie.  Celte  idée,  voici  comment, 
pour  élre  claîr.  je  la  fnnnulrrais  sous  la  forme  d'nn 
uiome  :  'La  Jnatire  abaolue  ni,  par  aa  nature 
même.  caaenliellemeDt  idéale  et  divine;  la  Joslice 
bunaine  ne  pcul  el  ne  doit  agir  que  d'une  manière 
relative,  et  «ans  tenir  compte  de  ce  qui  jelterail  la 
troubla  ilana  ses  indiapensabln  règles ,  car  la  aociété 
doit  songer  avant  lont  i  sa  conservation ...  a  TeHe 
est  à  peu  pria  la  attualion  de  Valanlin^  il  a  da 
loule  Ta^n  et  août  toute*  les  Ibnnea  offensé  les 
hommpa  et  le  devoir  humain;  c'eal  Dian  aaul 
qu'il  a  quelquefois  essayé  de  satisfaire;  aussi 
n(-c«  seulement  è  Dieu  qu'il  peut  demander  ta 
pilié,  qui,  dnns  l'ordre  divin  est  la  même  cfaeae 
que  la  justice.  Et  la  plus  tendre  el  coliaolaule 
justice  ne  lui  »t  pas  rehisée,  car,  tbassé  da  la  vie 
al  forcé  de  se  réfugier  bors  de  la  vie ,  il  goÙI«  la 


mort  la  plot  délieleosa  dani  las  bits  de  U  vict^e 
qu'il  aime,  et  qui,  non  attendue,  vianl  le  lur- 
prendre  et  s'enfermer  avec  lui  dani  fair  de  t» 
chambre  close,  qu'an  subtil  poison  a  rendu  enivrant 
'      ~    '  '  T.  Ah Isansdonta, Talentin  veut  perana- 


... Celle  longue  scène,  monvemenlée ,  Awm- 
■ante ,  pleine  de  aurprisn  el  de  péripéties  qui  sa 
passant  dans  la  pens^  el  n'en  sont  que  plus  réelln 
(car  rien  de  malériet  n'est  vrai),  ni  una  élégie 
tragique  de  la  plaa  grande  beauté,  écrite  d'un  alyle 
pi^is  dans  l'idéal  el  dans  le  ralHuemenl.  elquî.i 
elle  seule,  aecuedlie  comme  elle  l'a  été  par  mille 
bravos  enthoutiisles ,  eAt  suffi  i  établir  la  réputa- 
lioD  d'un  écrivain.  On  en  garde  dans  l'nprit  quel- 
que chose  comme  une  de  ces  fréminantn  ■polhéoaei 
que  U.  Calutle  Mendèe  lui-même  a  sa  rendre  visi' 
Ûea .  par  la  magie  des  mota ,  dans  son  bean  poème 


[I.K. 


-'(«8t7)1 


ittou 


ALHKMsa  Dittn.  —  Ce  qn'U  b 
dans  l'œuvre  de  M,  Catulle  Mendèa  (jMtiaa),  c'est 
la  (orme  litl^ire  dont  il  a  su  la  ravtUr.  A  part 
quelquea  expreaaions  qui  conviennent  plus  au  livre 
qu'au  Ibéâtre  el  aont  trop  rafflnéu  |ieiir  dépasser  la 
rampe,  toute  la  pièce  est  écrite  dans  une  très  b^e 
tangue  pleine  de  pepsèn  el  d'images.  Nous  avons 
entendu  dire  qve  ce  n'était  point  H  le  style  du 
thUire;  Dieia  tel  n'est  pas  notre  santimenL  Sons  la 
pt^teila  da  bips  parler  les  gens  i  la  sc^ne  eomma 
ik  parient  dans  la  vie,  on  doui  a  dqiuis  lengtemp* 
habituée  è  touln  In  trivialilèi,  è  tous  les  béni» 
mania  delà  phraae,  et  il  faut  savoir  gré  au  écri- 
vains qni  protntent  contre  cette  tradition  ttaneate  à 
la  tiltrirabire  dramatique. 

M"  Almoisi  DtDDiT.  —  M.  Catulle  Mendèa  vient 
da  publier  un  beau  volume  in-S*.  contenant  touln 
■aa  miïras ,  depuis  lea  premien  van  do  poète ,  an 
rythme élénnt,i  la  vive  allure,  légèrement  inspiré 
de  Th.  de  Banville,  jusqu'aui  iwimas  ipijiim  d'nn 
si  lier  langage,  jUJU(u'àftHfMnu  et  au  SoltU  de  intiuiil 
oii  l'aulaur  duune  complètement  sa  note  originale. 
M.  Catulle  Mend6s  est  un  artiste  merveillenii  il  pos- 
sède la  science  du  mot  élevé  et  juste  et  sait  toujonn 
maintenir  son   inspirelion    1  ta  hauteur  oii  il  la 

C'  ECi  il  a  trouvé,  surtout  dans  tes  Psénas  (toifKel, 
•en  supeilMi  et  qui  s'imposent  à  la  mémoire ,  de 
cea  vers  qui  semblent  écrits  dans  le  teite  en  carac 
tères  plus  gros,  tellement  t'ccil  s'arrête  aur  aui, 
attiré  par  la  brme  des  mots,  leur  arrangsment. 
tout  ce  qui  bit  la  daaain  d'un  beau  vers  avant  que 
la  musique  an  soït  inlellïgihle. 

[layr»».  ^  «t.*  «  <l'-^  (.879).! 

Auovm  f  RU.  ^  La  Mim  anasmsst  :  Cette  si- 
tuation émouvante  et  neuve  est  d'nn  irrésistible 
alTaL  Qudlea  qna  soient  mn  résarvea  snr  ce  qni  vu 
anine,  je  ne  plais  i  Un 
auaai  lai^emenl  confue  qi 
alteate  la  préaenee.  chat  M.  Catulle  Mendèa,  de 
haatea  Ihcultéa  litlérairea  qui  peimtleut  de  bmt 
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espérer  de  lui G*est  un  plaisir  pour  moi  de 

constater  le  succès  éclatant  d*une  œuvre  incoinplète 
mais  de  haute  valeur,  intéressante,  élevée,  pathé- 
tique, servie  par  un  style  magistral  auquel  on  ne 
saurait  reprocher  que  son  excessive  vérité  de  fac- 
ture et  Ta  bus  de  détails  trop  amoureusement  ca- 
ressés. 

{Le  F^aro  (novembre  i88t).] 

Fraticisqcb  Sarcet.  —  Tel  est  le  drame  bizarre, 
incomplet  (Les  Mères  ennemies) ^  incohérent,  oii  écla- 
tent deux  ou  trois  belles  Mcènes  d'opéra ,  à  travers 
des  inexpériences  et  des  puérilités  singulières.  Le 
style  est  d*une  facture  très  savante ,  mais  il  est  labo- 
rieux et  tendu.  Sa  simplicité  même  en  est  voulue, 
avec  des  affectations  de  profondeur  ou  de  sublimité. 

[Le  Temps  (90  novembre  i88t).] 

St^phahe  Mallarmé.  —  Vous  êtes  le  seul  à  avoir 
fait  le  poème  proprement  dit  {Ilespénu),  qui  a  plu- 
sieurs centaines  de  vers,  le  seul  de  nous  autres;  et 
pas  Qu'une  fois.  Or,  c*ost  la  formn  suprême ,  incon- 
teslabloment;  et  celle  qui  prouve  son  homme.  Je  vous 
félicite  beaucoup.  Tenir  une  heure  durant  quelqu'un 
sous  le  charme  d*une  histoire  rare  et  magnifique 
dite  en  paroles  rythmées,  voilà  ce  qui  ne  vous  est 
pas  étranger,  et  à  quoi  vous  avez  droit  été,  r«la, 
avec  l'incroyable  talent  que  vous  mettez  partout, 
vous  fait  dès  aujourd'hui  une  place  à  part;  et, 
Les  poésies  de  CatuUe  Mendés,  ce  titre  signifie  par^ 
faitement  ce  qu'il  dit. 

[Lettres  (8  décembre  188&).] 

Stanislas  dr  Goaita.  —  Hespérus,  ce  poème 
rayonnant  de  toutes  les  spleudeurs  de  l'illuroinisme 
svedenborgien ,  est  unique  daus  notre  langue.  Là, 
Catulle  Mendès  est  grandiose  dans  le  mysticisme; 
ailleurs,  il  est  beau  de  mâle  énergie.  Ses  Ucders 
sont  d'un  charme  félin  et  d'une  {lerverse  innocence 
vraiment  irrésistibles.  —  Que  dire  encore  ?  Il  a  par- 
couru toutes  les  notes  du  clavier,  mais  d'un  clavier 
à  lui,  au  timbre  imprévu,  puissant  et  mièvre. 
[Rom  Myttiea,  pn^fare  (t885).] 

Octave  Mirsbad.  —  La  psychologie  littéraire  do 
M.  (iatulle  Mendi's,  malgré  les  apparentes  rompli- 
cttions  que  sup|K)so  la  diversité  de  son  œuvre,  est 
aisée  à  fixer.  Elle  se  résume  en  un  mot  et  un  fait, 
lesquels  n'ont  besoin  d'être  e\|)liqués,  parce  qu'ils 
portent  en  eux  une  évidence  et  une  certitude.  M.  Ca- 
tulle Mendès  est  un  poète.  Depuis  les  Conten  épiques 
aux  larges  envols;  depuis  le  mystérieux  et  métaphy- 
sique Ih'xpérttit;  depuis  les  boréales  splendeurs  et  les 
saigna utf^  nei^jes  du  S)lril  de  minmt  ;  depuis  Pagode , 
cvo({uant  l'inimémoriale  énigme  des  farouches  divi- 
nités de  l'Inde,  accroupies  parmi  les  fianimes.  au 
fond  de>  temples  et  tout  embrasées  d'or,  oii  les 
Ntrophes  ont  des  sonorités  de  g«n;f  et  des  rythmes 
inipiiétants  de  (laiise^  sacrées:  depuis  les  rires  ailés, 
hs  mélancoliques  sourires  et  les  grâces  attendries 
de  Y Inlvrmcile  ;  depuis  les  Siir»  morones ,  où  sont 
pleures,  avec  quelle  magnifique  et  douloureuse  tris- 
le>se,  h's  lassilurh's,  les  souffrances,  les  effrois  de 
l'amour  et  du  doute,  juscpi'aux  modernes  paysages 
dans  lesquels  la  (îrntidi'  Mafriu-t  dresse  sa  terrible 
silhouette  de  sorrière  sublime,  M.  Mendès  a  fait 
œuvre  de  poêle.  Poète  en  ses  drames  que  gonfle  un 
souffle  énorme  d'épopée;  po<"'te  en  ses  études  de 
criti(|ue ,  ou  il  dit  l'âme  et  le  prodigieux  génie  de 
Wagner;  fioète  en  ses  fantaisies  légères  d'au  jour  le 


jour,  barmonieusea  et  composées  «iosî  que  des  mb- 
nets,  en  sas  contes  galants  où,  sous  lei  fleuri  de 
perversité  et  les  voluptés  féeriques  et  précieo»es 
des  boudoirs,  percent  parfois  le  piquant  d'une  iruoie 
et  l'amer  d*on  désenchantement;  poète  en  »es  ro- 
mans, surtout  avec  Zohar,  aux  baisers  maadits. 
même  avec  la  Première  mattreMe,  et  qai  ne  craint 
pas  de  descendre  juscpie  dans  le  sombre  enler  coo- 
tcmporain  de  nos  avilissements  d*amour,  tout  arrire 
à  son  cerveau  en  sensations,  en  visions  de  poète, 
tout,  sous  sa  plume,  se  transforme  en  images  de 
poète,  exorbitées  et  glorieuses,  la  nature,  TbonuDe, 
aussi  bien  que  la  légende  et  que  le  rêve. 

[Le  Ftgen  (tg  juin  1888).] 

Jolis  Telubs.  —  Il  y  a  des  pièces,  dans  ton 
œuvre,  où  il  est  lui,  vraiment;  et  elles  sont  dêh- 
cieuses.  Je  ne  crois  pas  qu*il  ait  d*égsux  dans  le 
rondel,dans  le  sonnet,  dans  le  madrigal,  dans  les 
chansons  d^amour,  dans  ce  qu*on  nommait  aati^ 
fois  «les  petits  genres^.  Il  est  admirable  dans  les 
bagatelles;  et  s'il  y  a  un  «rsublimev  da  joli, 
comme  La  Bruyère  n*était  pas  loin  de  le  penser,  il 
est  sûr  qu'il  Ta  souvent  atteint. 

[Noi  PoHes  it99S).] 

Padl  HnviBU.  —  Il  faut  avoir  dans  les  veines  le 
plus  pur  sang  de  littérature  pour  engendrer  Zéksr 
ou  Grande  Magwt,  ou  la  Femsne  enfant  de  radmi- 
rable  poète  qu'est  M.  Catulle  Mendès. 

[Gtédans  VEnfoilm  emr  Vémolmtmm  liuérmrr  {x^t).] 


Marcbl  Fooqoiib.  —  M.  Catulle  Mendès  est  on 
poète  toujours  ;  il  n'est  jamais  ]^us  poète  que  si .  dan< 
l'expression  d'une  délicate  pensée  ou  d'un  sentiment 
héro'ique,  il  consent  à  être  simple.  Il  n'y  consent  pas 
souvent  Mais  tel  qu'il  est,  avec  sa  multiple  vir- 
tuosité, c'est  un  grand  classique  de  la  Décadence. 
[Preflt  $1  l\frtraUs  (1891)] 

ÂHORTUB.  —  M.  Catulle  Mendès .  soucieux  de  ne 
pas  laisser  les  lecteurs  de  VÉcho  de  Paris  prives 
de  pot'sie,  après  leur  avoir  offert  exceptionnellement 
G.  Rodenbach  et  E.  Haraucourt.  éprouve  le  be^in 
de  rimer,  avec  moins  de  génie  et  pins  de  chevilles, 
si  c'est  possible,  que  feu  M.  de  Banville,  des  ode- 
lettes sur  des  traits  d'actualité,  ou  des  sujets  volof.- 
tueux,  mais  d'une  sûre  vacuité. 

[Entrains  pcUti^usi  si  littéraires  (mai  1891).] 

Albbrt  Samaih.  —  Un  charmeur  ;  une  gréce  légère, 
brillante,  enlarante,  sensuelle,  parfumée,  quelque 
chose  comme  «du  rosolio  sucé  dan<  une  flûte  mou-^-^e- 
Une?" ,  ainsi  qu'il  l'a  écrit  lui-même  dan<  une  ailo- 
rable  petite  pièce.  Cela  simplement?  Non  point.  Tœ 
hautaine  clameur  d'épopée  aussi ,  et  de  fulgurantes 
parades  avec  1  epée  à  deux  mains  héritéo  du  Cliarle- 
magne  du  romantisme.  C'est  avec  ce  côté  héroïque  de 
la  )M)ésie  du  maître  que  les  deux  premiers  xolume^ 
nous  font  refaire  connaissance,  et  il  faut  procbnwr 
quHespértu,  les  Contes  épiques,  le  Soleil  de  mùmnlt, 
les  Soirs  moroses  sont  de  très  nobles  poèmes,  de 
perfection  achevée,  d'imagination  flambante  et  gran- 
diose. Dans  le  troisième  volume,  Catulle  Mendès 
parait  a\oir  abandonné  un  peu  le  mode  épique 
pour  se  livrer  à  la  confection  des  plus  délicateii  ur- 
fèvreries.  Tous  ces  rondels,  vilianelles.  odelette» 
sont  d'un  pimpant ,'d*un  scintillant,  d*nn  chatoyant 
merveilleux.  Impossible  d'aller  plus  loin  dans  1* 
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semblement  mélodieux  des  rimes,  dans  la  virtuosité 
menue  et  fleurie  du  badinage.  C'est  Tenchantement 
du  juli  ;  et  le  poète  serait  sans  conteste  le  premier 
si  la  poésie  n'avait  d'autre  mission  que  de  briller 
comme  un  bijou.  Mais  quelque  lassitude  se  mêle  à 
cette  ivresse  quasi  physique;  et  après  toute  cette 
débauche  de  gentillesses  fondantes,  de  strophes 
musquées,  d'odelettes  glacées  à  la  framboise,  on 
aspire  violemment  après  le  verre  d'eau  pore  d'une 
simple  émotion.  L'émotion  :  voila  ce  que  Catulle 
Mendès  semble  avoir  souci  de  fuir  à  tout  prix. 
[ Mercure  de  France  (  novembre  i H9t  ).] 

ÂRATOLi  FiA?icB.  —  M.  Catullo  Mendès  est  un 
voluptueux;  mais  il  est  aussi  et  surtout  un  mys- 
tique. S'il  a  parfois  soufflé  à  l'oreille  de  Ninon  des 
secrets  que  Ninon  elle-même  ignorait  et  qui  la  firent 
rougir  jusqu'au  lobe  délicat  de  ses  oreilles,  il  a  dit 
dan»  Hespéruê  la  joie  du  renoncement  et  annoncé 
VÉvanffUe  de  VEnJance.  S'il  faut  absolument  chercher 
la  figure  de  ce  poète  excellent  dans  l'iconographie 
chri'tienne,  j'arrangerai  tout  peut-être  en  choisissant 
cette  figure  des  catacombes  où  l'on  voit  le  Christ 
eu  Orphée  charmant  les  animaux  des  sons  de  sa 
lyre.  La  lyre  mystique  et  fée  n'a  livré  tous  ses  se- 
croLs  qu'à  M.  Catulle  Mendès.  Il  est  poète  et  tou- 
jours poète,  et  quand  il  écrit  des  romans,  c'est 
Apollon  chez  Balzac. 

[La  Vir  lUUraire  (189$).] 

Pal'l  Verluhe.  —  J'ai  reçu  avant- hier  les  trois 
volumes  de  vos  poésies  complètes  et  je  sors  de  les 
relire.  Je  connaissais  la  plupart  de  ces  beaux  vers, 
quelques-uns  depuis  presi)ue  mon  enfance ,  car  je 
vous  $ui$  depuis  la  Revue  Fantaitiête,  mais  quel 
plaisir  s^nis  pair  que  de  faire  connaissance  à  nou- 
veau avec  eux  I  Quant  à  ceux  très  rares,  que  je 
ne  savais  pas  encore  et  qui  datent  dos  époques  où 
jetais  absent  do  France  et  de  toute  littérature,  je 
los  ai  dévorés  et  redévorés  à  belles  et  bonnes 
dents  :  aussi ,  ce  régal  ! 

J'aime  Philoméla  de  jeunesse,  si  je  puis  ainsi 
parler,  aussi  les  Sérénade*,  aussi  les  Soirs  moro- 
»eê.  J'admire  en  toute  ferveur  néo-parnassienne  la 
Pagode,  qui  fut  jadis  l'œuf  d'un  gros  volume  à 
finir,  Mendès,  à  finir  I  le  Livre  des  Dieux,  si  ma 
mémoire  est  bonne.  Hespénu  est  un  mystérieux  et 
si  lumineux  chef-d'œuvre  et  le  SoleU  de  minu't  votre 
note  peut-être  la  plus  forte  avec  les  Contes  épiques. 

Vous  avouerai-je  maintenant  que  j'adore  votre 
troisième  volume,  surtout  les  heureusement  si 
nombreux  poèmes  d'amour  et  de  joie?  Cette  pré- 
dilection me  vient-elle  de  ce  que,  moi  aussi,  j'é- 
prouve, plus  qu'au  milieu  d'une  carrière  si  aven- 
tureuse et  parfois  douloureuse,  comma  un  regain 
d'adolescence  dans  cet  été  comme  de  la  Saint- 
Martin  où  j'entre  quelque  peu  fourbu,  mais  si 
plein  de  bonne  volonté  I . . . 

[Lettre  (i3  «eptembre  iHgt).] 

Bemiard  Lazaie.  —  ...  M.  Catulle  Mendès  qui 
n'a  certainement  jamais  voulu  exprimer,  soit  dans 
ses  vers ,  soit  dans  sa  prose ,  la  moindre  idée. 

[Entrtlieni  politiquee  et  litléraires  ($5  mars  1893).] 

Gcr  DE  Macpassaxt.  —  Le  poète  aux  intentions 
inyslérieuM's ,  frère  d'Edgar  Poe  et  de  Marivaux, 
compliqué  comme  personne  et  dont  la  plume,  soit 
qu'il  fasse  des  vers,  soit  qu'il  écrive  en  prose,  est 
souple  et  changeante  à  l'infini. 
[UGil^Bfas{i%99),] 

POésil  riARÇAISI. 


Ad.  —  Le  poème  de  Gwendoline  est  dû  à  la  plume 
de  M.  Catulle  Mendès.  C'est  assez  dire  que  nous 
n'avons  pas  affaire  à  l'habituel  et  plat  livret  si  sou- 
vent subi.  M.  Catolle  Mendès  a  écrit  des  vers  chauds, 
colorés,  d'un  rythme  très  habilement  varié,  et  il  a 
offert  au  musicien  des  situations  intéressantes,  dra- 
matiques, passionnées. . .  xM.  Emmanuel  Chabriera 
tiré  un  admirable  parti  de  ces  situations  si  franches 
et  si  claires.  Sa  musique ,  joyeuse  et  passionnée  tour 
à  tour,  s'adapte  à  tous  les  contours  du  poème.  Elle 
le  souligne,  elle  le  soulève  jusqu'à  produire  cette 
émotion  intense  et  sincère  que,  seules,  procurent 
les  grandes  œuvres.  Rarement  l'école  française  nous 
a  donné  un  exemple  plus  complet  de  ce  que  peut 
l'inspiration  unie  à  la  science.  Car  il  faut  entendre 
et  réentendre  Gwendoline  pour  en  connaître  à  fond 
les  merveilles  harmonicpies. 

[Le  Temps  (99  décembre  1898).] 

Pierre  Veber.  —  A  coup  sur  les  pantomimes  de 
M.  Catulle  Mendès  garderont  leur  charme  précieux 
et  spécieux  de  petits  poèmes  animés.  Lorsque ,  de 
leur  propre  poids ,  les  Mères  ennemies  seront  tombées 
au  fond  de  l'oubli,  le  Docteur  Blanc  surnagera. 

[Rame  Blenehe  (i5  STrii  1893).] 

hion  Daodet.  —  Le  principal  élément  de  beauté 
dans  la  littérature  c'est  la  puissance  vitale.  Balzac 
nous  parait  dominateur  par  ces  accumulations  de 
faits  soutenus  par  des  pyramides  d'idées  qui  donnent 
à  chacun  de  ses  romans  une  force  égale  aux  dra- 
mes de  Shakespeare.  Honneur  à  ceux  dont  l'œuvre 
nous  accable,  nous  pétrit,  laisM  notre  mémoire 
bouillonnante  et  même  fatiguée  ! . . . 

C'est  une  magie  de  cet  ordre  qui  met  hors  de 
pair  le  nouveau  livre  de  M.  Catulle  Mendès  : 
La  Maison  de  la  Vieille. 

...  Le  style  de  M.  Mendès  est  d'une  prodi- 
gieuse adresse.  Il  a  toutes  les  audaces  et  tous  les 
détours  ;  sa  rapidité  est  frénétique.  Ce  sont  des  en 
filades  d'incidentes  dont  la  série  ne  se  perd  et  des 
abréviations  d'une  saveur  aiguë.  On  y  trouve  avec 
joie  des  élans  lyriques.  Le  lyrisme  dispose  d'effets 
sublimes  dont  notre  époque  s'est  privée  on  ne  sait 
pourquoi ,  par  une  vague  crainte  du  ridicule  qui  a 
paralysé  bien  des  écrivains. 

...  M.  Mendès  ne  craint  pas  de  se  mêler  à 
la  multitude  qu'il  a  créée ,  insultant  les  uns ,  louant 
les  autres,  consolant,  bravant  et  cravachant.  Mar- 
cher dans  le  sens  de  la  nature  tout  est  là.  Le  reste 
n'est  que  contrefaçon.  Un  vigoureui  talent,  une 
observation  perpétuelle,  une  ardeur  alerte,  voilà  ce 
qu'on  remarque  dans  la  Maison  de  la  Vieille t  et 
<Iu'on  ne  croie  pas  que  ce  livre  est  décousu  ;  malgré 
son  grouillement,  il  est  systématique  et  construit 
de  main  d'ouvrier. 

[La  Noutells  Retue  (juillet  189&).] 

Paul  Bouroet.  —  C'était  M.  Mendès  lui-même, 
avec  la  prestigieuse  souplesse  d'an  talent  qui  a  su 
se  hausser  jusqu'à  la  plus  noble  puissance  épique 
dans  son  poème  suedenborgien  â^Heepérui,  digne 
pendant  poétique  do  la  Séraphita  de  Balzac. 

[Ùuiee  et  Portraits  (189^).] 

Ll'cien  Muhlpeld.  —  Dans  Rue  des  Filles-Dieu,  56, 
M.  Mendos  s'est  exercé  à  une  petite  histoire  de  psy- 
rliolo(pe  morbibe.  Il  a  excellé  dans  la  finesse  d'ana- 
lyse comme  dans  le  décor  et  le  lyrisme.  Le  Poe  de 
la  Lettre  volé$,  le  Maupassant  des  derniers  contes 
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reviTent  ici ,  mais  en  dé»iiivolture  pittoresque.  Et  ce 
n*est  pas  un  des  moindres  tours  de  force  du  presti- 
digitateur Catulle  Mendès  que  d^aroir  —  amalga- 
mant en  adroit  romantique  le  cocasse  et  le  tragique 
—  tenté  et  réussi  un  Cauchemar  amusant, 

[Be9M  Blam^  (juin  1895).] 

Pàcl  VisLiiHB.  —  Philoméla  me  transportait  par 
sa  malice  initiale  et  sa  miraculeuse  outrance  dans 
l'ordonnance  magistrale  du  rythme  dur  et  sûr  et 
de  la  rime  toujours  correcte  sans  grimace  inutile 
vers  une  richesse  bête. 

[Coa/SMtMM  (1895).] 

Edmond  Rostand.  —  Sur  la  Grive  deê  vigne»  : 

Ah  I  poite ,  merci  du  livre 
Qu*aujoard*hui  le  facteur  me  livre  ! 
Vive  ta  Grive  qui  iVnivre  ! 

Et  merci ,  puiaqne  tu  m'as  mis 
Parmi  mai  qui  «  de  tri  amis , 
K*auront  pas  reçu  d*un  commis 

Ani  noires  manches  de  lustrine 
IjC  volume  à  oonlear  dtrine 
Qui  fut  Thonnenr  de  sa  vitrine. 

Donc ,  ta  Grive ,  elle  exorcisa , 
Lorsque  déjà  je  songeais  à 
Mounr  de  mon  influenia , 

Ci-s  menus  dëroous ,  les  microbes  ! 
Je  renais;  mal,  tu  te  dérobi's; 
J'entends  des  murmures  de  rolies  ; 

Je  sais  firdlé  par  des  frisons  ; 

Les  murs  des  chambres ,  mes  prtMiiiii , 

Se  peignent  d'heureax  horizons  ; 

Les  rires  tintent,  eu  clarines, 
Je  vois  des  lèvres  purpurines , 
Au  diable  les  antipyrines  ! 

lie  ins  qui  ta  Grive  »oûla 

Kt  dont  encore  ,  au  bec,  elle  a  , 

Vaut  mieux  que  du  vin  de  kola. 

Crob  donc  ii  ma  reconnaissance , 
Car  tes  vers ,  élixir  ,  essence , 
Ont  hâté  ma  ronval<>8cenre. 

Vive  ta  Grive  dont  la  voii 
A  des  refrains  qu*un  Genevois 
Pourrait  parfois  trouver  grivois  ! 

Il  saflSra  d'an  jour  pour  qu'elle 

Attire  une  longue  séquelle 

Chez  Charpentier  et  chez  Fasquelle. 

Ces  vers  légers ,  qu'ils  sont  profonds  I 
Qu'ils  sont  tendres ,  ces  vers  bouffons  ! 
Vraiment  nous  nous  ébouriffons  I 

Cette  folle  Grive  des  vignes 
A  chaque  page ,  par  d  lusigues 
Délicatesses,  tu  la  signes. 

• 

Et  que  tu  dises  Klentho , 

Ou  auelque  belle  de  Watteau , 

Ou  Jeanne ,  du  dernier  bateau  ; 

Que  ton  marteau  d'or  pur  concasse 
Du  sucre  sur  quelque  cocasse 
Ou  que ,  dans  une  dédicace , 

Tu  divinises  la  Sarah 

Que  Paris  perdit,  mais  qu'il  r*a , 

La  Seule  qui  toujours  sera  ; 

(  Car  Elle  fut ,  en  sa  cathèdre , 
Gismunde,  Izëvl  sous  son  c^dre. 
Et ,  sous  son  laurier-rose ,  Phi'dre  I  ) 

Que  tu  décrives  tout  un  kiss 
Avec  un  tel  Ne  fuU  nimii 
Qoe  pourrait  ts lire  une  miss , 


Ou  qa'à  Ponchon  lorsouMl  balance 
Son  demt-unu-fnuc-eiH  par  l'anse , 
Tu  donnes  le  prix  d'excellence  ; 

Que  tu  racontes,  en  tetJmue, 
Non  lassé  par  rtnq  corps  neigeux  , 
Le  page  six  fois  courageux , 

Ou  sertisses  des  confidenees 

En  de  fins  rondels ,  et  cadenci» 

Des  mots  sur  de  vieux  airs  de  dans*»  ^ 

Que  tu  noos  montres  Pierrot,  vif. 
Sautant  jusqu'à  la  lune,  et. . .  pif! 
L'enfilant  du  bout  de  son  pif, 

On  Peppa  qui  sVmbobeline 
Dans  une  pAle  manteline; 
Que  du  jeune  et  cher  Courteline 

Tu  nous  chantes  le  juste  los. 
Ou  que  tu  piques  jusqu'il  Tos 
Brunetiére  et  Monsieur  Buloz  ; 

Toujours  ta  grâce  rssta  sAre  ; 
Tu  jongles  sans  une  blessure 
A  1  Art  noble;  ton  goAt  rassure; 

Tu  fais  toujours,  divin  penrers , 
Loucher  tons  les  poètes  ven 
La  perfection  de  ton  vws  ; 

Car  il  est  le  tissu  qui  :  tulle 

iMot  Tralment  ailé),  s*intitiile , 
loins  léger  que  ton  vers ,  Catulle  ! 

La  taille  même  de  Braodès , 
^e  est ,  en  sa  aonplesse  d*S , 
Moins  souple  que  ton  vers ,  Mendo»  > 

Yif9  donc  votre  ivresse ,  et  vive 
Votre  chant ,  Madame  la  Grive , 
Par  qui  la  guérison  m'arrive  ! 

Oui ,  selon  les  ordres  dictés , 
Par  le  poète  à  vos  gaités . 
Vous  riez  et  vous  culbutes  ; 

Nulle  padeor  ne  vous  endeuille , 
El  votre  bec,  aux  vignes,  rueiile 
Le  grain  toujoun,  jamais  la  feuille; 

Vous  culbutez  et  vous  riez 
Dans  les  soira  de  pourpre  striés 
Qui  pour  nous  smit  tons  fériés . . . 

Mais,  clairs  accords,  gammes  de  lyres. 
Zigzags  de  Sylphes  en  délires , 
Quelles  culbutes  et  quels  rires  I 

Ah  !  pour  que  vos  rires  soient  teb , 
Il  faut  qa*aax  pampres  immortels 
Votre  bec  ait  mis  ses  coutels  ! 

Et  c*est  sur  les  célestes  battes , 
Le  nectar  même  qne  vous  bAtes , 
Grive,  pour  Csire  ces  calbutesl 

{Joumml  ('s8  février  1895).] 

Paul  Adam.  —  Gog  ne  le  cède  point  k  PAssom- 
moir  pour  exprimer  le  tumulte  et  Tagitation  des 
foules;  la  Maison  de  la  Vieiiie  est  bien  supérieure  a 
VOEuvre,  pour  dire  en  quel  terreau  peut  éclore  la 
mentalité ,  et  de  quelles  forces  mises  en  faisceau  par 
le  hasard  de  la  faim  et  de  la  sympathie  se  forme 
une  phalange  alerte  pour  gagner  à  Tassaut  des 
esprits  le  verger  de  la  bonne  soif.  Autant  que  !• 
Faute  de  Vahhé  Mouret  ou  la  Joie  de  vivre,  le  Boi 
vierge  fit  saisir  aux  mains  actives  Tinanité  char- 
mante des  chapeaux  de  rêve.  Mais  si  Zola  détruisit 
(\tt  loin  sans  offrir  à  ses  milices  la  consolaUon  da 
pilla([e ,  Mendès  apprit  aux  jeunes  hommes  à  sarou- 
rer  le  plaisir  sur  les  ruines  de  Thypocrisie  et  der- 
rière la  déroute  du  mensonge.  Il  y  a  dans  Gog  moins 
de  tristesse  que  de  galté  puissante ,  quasi  rabeUi- 
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•ienna.  Le*  bominn  se  nisnl  »ai  temmtt,  à  l'i 


p»  le  I 

III  eusiUcnl  à  toutsn  Irriltes. 

]|>  rtcollenl  cbacun  aidun  Hin  effurt.  Ili  midI  aur 
l'iaiiami.  Ili  en  ment,  lit  ne  l'anéBnliiwQl  pu  i)«u> 
letiwnt.  A  II  rM«  do  nés  voluptuviue» .  de  mu  Ml)  reg . 
de  «ea  bohèmes .  de  se>  roia  eiUtiijura  .de  Msmuiiiea 
hillucÎDM.  H«ndèii  c>l  lui-m^me  le  Chriit  de  tel 
aaHul  qui  crie  aux  Iroupea  :  'Frappai  et  on  vuu* 


0  geile  enthouaiaite  ri^alls  e. 
«  d'archanga  dont  le>  lioud» 
I ,  tu  boula  baltonla  île  ta  cra« 


«  mAlenl ,  dan 
lia  Uehe  an  sul 


De  aea  èpaulaa  les  habita  (olanl,  manteaui  où 
s'an^uffrarail  le  vent  conlraim  à  la  coum  viilo- 
rifuM.  n  entraîne.  Il  planre  da  jora.  Il  eicile.  Il 
répand  al  il  ambraaae.  Il  brandit  aoii  Apée.  Il  eara- 
ladR  réehelle  de  aoie.  Il  cbanle  la  mélwlia  de  cent 
riinrg.  Il  pourfend  et  ila'iruligne.  C'ett  un  tourbillon 
(haloyant  da  rigueura  juTtnilea.  mullii^ei  al  difle- 
renlaa.  mirée*  aui  jaui  iimombrablea  det  iniuu- 

[nmtWimdHiii  Dii  iBgS).] 

RicaiLM.  —  Gog:  Enomonrit  toaa  les  Amt  dea 
ehoaea  du  diiin.  eaa  dei»  aaprila  si  opposas, 
Villien  et  Catulle  Menilès,  an  induie  lempa  omia 
iniimaa  et  adversaira*  l'un  i  l'autre  paiement  re- 
doulablea,  lièa  narmalement  par  la  pnrïtt  de  leur 
■Derreilleuae  puissopee  de  trarail.  et  non  moins 
normalemeut  aépnréa  par  leur  dilKreiile  rompré- 
hension  du  myalère.  cea  deui  hominea  terriblps 
pounaicul  aeni*.  au  monde  dea  lellraa,  concernir 
la  terrible  idée  d'une  aubatilution  de  Dieu.  Villien 
eal  mort;  aaaei  tdt  pour  demeurer,  aolon  le  jug^ 
ment  é)>aïile  des  jeunaa  ([''"^''''I'o'k '  '^  génie  pur 
par  riielieiice.  IHendès  lit;  toujoura  battant  IVn- 
eliime  de  diamant  de  la  penaie  romaulique.  il 
continue  In  belle  Iradition  du  poéme-li|^nde ,  et, 
peut-élra,  pour  rela  surtout  que  sa  poigne  impla- 
ublemml  vigonrauae  fait  jaillir  earore  l'jlincelle 
divine,  nombre  do  j.'uiiPS  oiiirnirde  lui  reprocher 
da  realer. . .  après  l'.luln.  Ce  n'eat  pas  logique. 
tiag  contient  une  idée  géniale.  Il  faliait  dîne  écrira 
c«  liTra.  Puisque  Villiers  eal  mort,  pourquoi  tob- 
drait-on  qite  .Ûendta  ne  l'eut  pas  écrit? 
[Ibn«i.  Pr.H*(.nai.896).] 

tiasTATi  KiaR.  —  C'eat  parellMemeot  aui  romans 
de  MM.  de  Goncoart.  Daudet  et  Zola  qu'il  [aul  tilu- 
dier  les  romans  daCatuIle  Mendèi.  La  roman  roma- 
nenque  où  ae  plall  M.  Anelole  Praoce  est  d'autre 
luiliire,  et,  s'il  eat  bien  distinri  du  roman  nalnra- 
llsle,  il  l'eat  au  moins  autanl  de  (a  Moiion  île  ta 
titille,  à»  laPrtmUrt  maUnntt  ou  deCa^.  Le  roman 
lie  M.  France  esl  en  repérai  bien  fiil.  Bn  ,  rélicenl. 
ironique,  suggestifi  il  n'a  jamais  la  forte  roulée,  le 


'  le  Vérùiime;  t 
I.  sa  (urcbaTie 


de  Ungne  d'oc,  aranl  l'invasion  du  Nonl 

lies  personnages  on  sont  peut-Atre  mi< 

vivinta.  gais  ou  douloureoi,  probablaa 


*  (^Tbi 


personnages  de  (a|HW«ries 
geste  leni  parce  que  Ggé,  d'un  procédé  tnip  im- 
mobile. Dans  la  Roi  niirgr,  il  faut  choisir,  pour  lui 
rendre  justice,  la  beau  personnage  de  Gloria  ne  et 
l'agile  Bilfaouetle  da  Braacaisou  relevé  de  toale  sa 
louche  agilité,  cette  statua  de  rhair  vive,  celle  reine 
d'opéra.  La  première  vision  de  Gloriane,  dan'  la 
ville  de  Navarre  on  les  cbevaui  d'or  flambent  dent 
le  plua  ensoleillé  des  dcrors.  doit  élre  retenue.  Ce 
que  des  beautés  ne  sa  (rourant  éparwa 
«mien  romuns  de  Itlandés.  Il  y  a,  nu 
les  his(oir«a  du  Clown  Papiol,  une  balle 
symphonie  de  Paris;  de  jolie  contes  dans  Ue  Foliée 
■meurnun,  dea  scènes  héroïques  dans  leê  Mèrtt 
ouunuo ,-  mais  ce  sont  promesses  et  prémices  é  rdir 
des  damièrea  n^lisatione  :  la  Maieim  de  la  tiaiUt  cl 
tiig. 

lRR«iBtaiiAi(<"  avril  1S9S).] 

A.  K»Mni-iB  HiaoLD.  —  Chaud  d'habiu  est  une 
<cuvre  puissante,  aimable  quelquefois,  le  plus  sou- 
vent terrible,  al,  au  dénouement ,  (p-andiosa.  Plu- 
sieurs scènes  en  sont  vraimeal  belle •  :  la  scène, 
eutre  autres,  ou,  à  contempler  la  sabre  qu'il  a  dé- 
robé, par  jeu,  au  Marchand  d'habits,  Pierrol  con- 
çoit l'idée  da  maartre.  et  celle  où,  bindit  qu'il  tien! 
enlacée  Musidura ,  lui  apparaît  le  spectre  de  l'homme 
aasassiné.  Tout  la  Iroisième  tableau  esl  d'un  tra- 
gique terrible  el  majeslueui.  Comme  panloinime, 
Ckand  d'habiu  nous  semble  nn  chef-d'œuvre. 


[M. 


-.(jdie.Sgfi),] 


Gsoaais  Cociiieujii.  —  Du  tewpi 

lier,  cancre  invétéré  de  rhélortque  ei 
de   .Meaui  que   déjà   le   poète    Jar 


e  j'èlaia  éco- 
petit  collège 
a  Maddeine 
'eun  me  dire 

qu'un  jour  je  présenterais  au  pubLc  nu  livre  de 
Cattille  Mcndès.  j'eusse  haussé  leaépauleaet  répondu 
■  vous  me  faites  rire>.  sans  l'ombra  d'une  bésilahon. 
Je  devais  pourtant  connallre  cet  honneur.  C'eal  à 
l'humble  auteur  de  Lidoire  que  l'auteur  de  Pautltia, 
des  tférei  naumiei  et  de  tani  d'autres  chefs-d'ceuvre 
sbsolua  en  leur  perfection  a  daigné  conller  la  pré- 


u  livre  qi 


s.  je 


modérément,  è  ce  témoignage  1 
capable  de  tout,  je  sens  défaillir  au  fond  de  moi. 
de  slupéfaclion  atd'orgueil.  le  rbétoricien  de  jadia. 
Vu  a  travers  la  majealé  de  Imprécalimu  d'.tgar,  a 
travers  la  aptendeur  de  Pierre  le  Vtridique,  où  les 
pliraaes  sont  pareillea  à  de  frélea  guirlandes  tressées 
de  péquerattss,  de  boutons  d'or,  de  myosotia  et  de 
lou  les  pehloarDaes..Uandèsm'apparaiBsail  comme  une 
espèce  de  dieu,  lout  enruvona.  plananl  su-deseua  de 
la  foula.  Je  me  rimaginais  clausbé,  ainsi  qu'un 
simple  Fila  du  Ciel,  au  fond  d'un  farouche  lyrisme. 
où  il  vivait,  muet  solitairo,  refusé  aux  regards  des 
profanes;  —  car  je  ne  doutais  pas  qu'il  a      '   '  " 


le  ta  Cl 


I,  faite,  s 


isées  son  absolutisme  hau- 
tain de  rUentre  èlemellemenl  visité  par  la  ^luse. 
Candeun  de  la  seiiiéme  année,  ingénues  et  sau- 
grenues I . . .  C'est  soua  cea  apparences  dénuées  de 
complications  que  je  me  représenlaia  l'être  eiquis, 
de  douceur  el  de  aimplicïlé,  qui  devait  devenir  non 
seulement  le  plus  fidèle  de  mes  amis,  mois  encore  le 
plue  délicieux  et  le  plus  jeune  de  mes  camandes. 
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du  cerrgtu  «itnardiDure  qui  enluita  Uni  de  inar- 
vcill«i>,  jauraia  ce  qne  je  diMÙ,  et,  i.  It  fbif ,  je 
ne  croyaii  yti  ai  bien  dira  ;  n'ayml  pu  lieu  de  Mip 
piuer  qu'A  quelque!  HmuDei  de  là  i'fvtnemeni 
donnerail  reieou  —  >v*c  quel  retanlinemenl  I  — 
à  ma  penpicscité. 

C'est  en  effet,  bu  moii  de  mai  i  SgS ,  que  Meodèl 
publie  eon  premier  compte  rendu  dramatique  :  on 
compte  rendu  qui  fui  un  cuoiple  réglé  àjeneuiiplu 
quelle  opéralleduntiacéléljnUi^alutlBniaiune, en 
vingt  lignes  qui  riueiiUauimedesroUea,laiaaieitldes 
blagues  cumme  det  rapine  et  montraient  leun  der- 
rière! comme  det  femmei  mariées.  Trait  Jeun  plu* 


tard,  I 


coleu 


it  vèprai,  d'un  jet,  mus  l'impérieuie  et  furi- 
bonde poiuaAe  de  N.-D.  1 'I aspiration ,  il  déaliabillait 
lea  Demi-Vierges  d'une  main  accoutumée  i  ce  genre 
d'eiercice,  el  livrait,  miperbe  d'audace,  à  l'elTarB- 
ment  de  l'aréopage,  leur  nudité  délicate  et  acabreuae. 
L'article  fit  un  beau  tapage,  tombé  dans  la  mare 
■ui  greDouilles  de  la  critique  coDlemponiue,  où 
quatre  crétins,  oaie   ratés,  deui  propbètea,  huit 

suiiante-qu atone  bons  garfona  équilablement  par- 
tagea entre  la  crainte  de  peiner  un  ami  el  le  déiïr 
bien  légitime  de  ne  paa  cumprometire  leurs  titres  k 
la  réception  d'unlenerde  rideau,  disputaient  à  noire 
Bon  Oncle  l'honneur  de  rectiGer  le  tir.  Ces  measieurs 
s'entre-regardèrenl,  puis,  i  l'instar  du  manjoii 
Ubilln  au  troisième  acte  de  Rny-Blas  : 


Fili, 


rnUli , 


C'était  cent  [oia  mol 
parlagoait  ««se  moi, 
le  triomplie  du  premier  arrivé. 

Ainai  lient  dans  le  creui  de  la  main  l'biatarique 
de  cet  An  ou  Thédi^  dont  nutre  «mi  Eugène  Fac 
quelle  lance  aujourd'bui  la  première  édilion.  qui  lera 
suivie  de  tant  d'autrea  :  livre  eitrnnrdinai rament 
nouveau,  tout  è  fait  beau,  je  te  répèle,  débordant 
de  bonne  foi,  ce  qui  rstbïen,  el  de  foi,  ce  qui  est 
encore  mieux,  el  où  ailernent  avec  an  éçal  bonlieur 
les  envolées  el  lea  culbutes,  les  coupa  d'aile  et  les 
coupa  de  bélon.  Cent  fois  digne  du  i;rand  arliste 
qui  l'emplit  non  Beulemciil  de  sa  verve  charmante, 
mais  encore  de  son  radieui,  de  son  lumineui  bon 
sens,  il  m'apparail  comme  une  des  eiprossiona  les 
plus  déGnitives  de  son  génie  et  de  sa  iiubk'isi',  cir 
il  n'en  est  pas  une  page,  il  n'en  est  pas  une  ligne, 
un  mol. qui  ne  hurie,  no  cbante,  ne  proclame  le 
triomphe  et  la  glaire  des  Lellreal 

[l.'ArlatnMIn,  pr*ricp(ig97).  J 

Cninics-HEiar  lliascii.  —  Les  traditions  géué- 
reuaes  qui  sont  un  legs  du  romantisme  revivent  par 
vous.  Monsieur  Mendésl  La  voix  qui  inapiraït  les 
admirablea  erilique»  do  ThéopbUo  Gautier  dicte 
aujourd'hui  vos  articles.  Vous  y  recherches  lu  vé- 
rilo,  vous  y  vivei  pour  le  triomphe  de  l'Idéal 
avec  une  passion  que  nos  confrères  ni  leur  nnrincen 
h'out    connue  ;    avec   une    érudition    qui    humilie 

se  d'Tiind  d'être  l'opinion  moyenne,  car  il  n|i|iar- 
ticnl  aussi  uui  poètes  I 

t}mind  vous  êtes  né  aui  leltres,  Hugo,  radieux, 

Il  vous  fallait  un  bérot,  comme  à  Byron  :  vous 
avei,  l'un  des  premiers,  reconnu  le  génie  de 
Ricbard  Wagner;  son  tpoUiéoae  ébkiuiaaanle  n'est 


.897)1 


Pmt  Gmarr.  —  Voire 
municatif,  voua  foi Ipb  jaillir  la  flamme  puMI.. 
Vous  avei  vu  avec  quA  entrain,  qo^sèk.  jt  in 
aussi  qnells  joie ,  les  artûtsi  de  rOdéaa  M  M 
voués  i  l'oenvra  qui  était  entreprise,  en  deua 
plus  que  leur  talent,  leur  âme,  relmifiat  oB 
ivreasa  sainte  de  la  poésie  que  vous  sara  si  nlk- 
ment  inspirer,  car  rons  croyei  avec  iwoe  ipl 
y  a  un  preali^  magique  dans  U  b«nU  iê  mt. 
C'est  pourquoi,  li  Btniplenienl .  tani  nd  bUb 
de  mil*  en  scène,  sans  qu'ils  oO'rtaseDl  le  nâii 
ipectade,  noa   samedis  populaire*  de  poéÙMia 


FniltiiD  Wetl.  —  Quand  parut  le  pr^ 
poème  de  Calidle  Mendès,  Sainte-Benve,  10  pn 
eSreyé  et  très  certainement  sMoit,  rtMBi  m 
jugement  en  cette  eielamation  :  MM  tt  pHVi' 
Nous  ne  sommes  {dus  habituém  k  celte  Ion»  è, 
critique;  mais  Saint«-Beuve  ne  manquait  pu  il 
perspicacité.  L'originalité  de  Catulle  Urndés.  t'el 
d'étra  un  poète  i  la  foie  doux  et  brutal,  leadnil 
crud,  naïf  et  pervers;  toute  aon  (Eurre.  rgaaa. 
vers ,  drames  et  eomédiee ,  attnte  ce  eotrirMi  : 
il  aime  lea  fleura  et  leti  oÎMaoi,  l'air  par.  k  (id 
Ueu,  la  nature  claire  daa  eootea  defres.aaai 
se  complaît  aussi  é  la  vue  de*  Paiùienoa  «  pM- 
talon  de  dentdles  et  dont  le*  jupons  ftJMiai"' 
de  blancheur.  Il  évoqua  amoureusement  Jo.  U* 
Zo  el  défendit  contre  toua  l'œuvre  de  V^iK 
II  aima  é  la  (eis  la  rudesse  des  lamp*  baiMiB. 
la  civilisation  aflln^  de  l'antique  Gi^ce  H  la  pi- 
rieuse  décadence  de  Paria;  son  inteltifpnce  ri  «> 
sens  vibrèrent  i  toutes  les  beauté*,  et  s^  osas)' 
cher,  c'est  parce  qu'il  ne  sa  confina  pat  ta  v 
tnsnin-e,  parce  qu'il  fui  toujours  un  artiste  âuan 
et  bien  vivant.  Jamais  il  ne  mépriaa  une  leolili'' 
et  un  eD'ert;  et  toujours  il  ju(>ea  avec  iBodéniÎH 
les  nouveautés,  même  celles  qu'il  ne  roopreaâl 
pas.  N'ayant  pas.  comme  tant  d'autre*,  nae  la 
absolue  en  l'infaillibilité  de  sod  esprit,  il  cbercb 
'  ■"»*""   *■■*:  ouvrages   qui  Inï  soaî 


patiemment  ii  s' 


"(.898).] 

Hnai  Fonqnias.  —  Midér  est  l'œuvre  noble  d'à 
poi'le  qui  croit  que  l'étude  des  passions  étawfl» 
Iranaporléea  dans  te  monda  de  là  l^nde .  i'H|in- 
mant  en  une  belle  langue,  dramatique  et  IjriqK  ■ 

In  fois,  interprétée,  et  j'ajoute  :  mise  en  «éae  par 
une  tragédienne  et  une  at^ste  incomparable,  pral 
encore  plaire  à  un  publie  Irti  désorienté  et  le  raHiv 
à  une  pura  œuvre  d'art.  Croira  cmI  ,  c'est  déii  bit» 

L-.:»  J..  ..A....  ..V...  «.A-I^t^    ..—  1^    _..  .  .  .  .     f       -.._ 


t  je  ne  cecne  pas  U  joie  qne  j'épmn  i 
■pplaudir  un  drame  qui  ne  cherche  pMi 
oITranl  à  la  foule  incertaine  et  qu'il  Etat 
ji  ramener  van  les  sommets ,  f ap|4i  de 
oHosité  vulgaire. 
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FtAJicisQUB  Sabcit.  —  (SoT  Médéê,)  Le  drame 
de  M.  Catulle  Mendès  vaut  moins  par  fintérèt  du 
poème ,  par  l'étude  psychologioue  des  sentiments  et 
des  caractères  que  par  un  grand  sens  du  pittoresque 
et  en  même  temps  par  un  emportement  extraordi- 
naire de  passion  physique.  La  Langue  en  est  somp- 
tueuse, éclatante,  un  peu  précieuse  et  obscure  par 
endroits  ;  le  vers  est  toujours  d*un  maître  ouvrier 
qui  possède  et  manie  avee  une  incomparable  habi* 
leté  tous  les  secrets  du  rythme... 

[U  Ttmpê  (Si  octobre  1898).] 

Ludsi  MoBLTiLD.  —  ...  Ah!  que  j'applaudis 
M.  Mendès  qu*il  n*y  ait  point  en  sa  Médée  trop  de 
«beaux  vers»,  vous  savez  des  alexandrins  lapidaires 
(et  si  faciles!)  qui  rebondissent  comme  un  aérolitbe 
dans  un  champ  de  betteraves.  Médée  est  d*une  beauté 
poétique  continue  et  harmonieuse.  L'ouvrier  de 
conscience  et  de  savoir  unique  qui  «instrumentai» 
ce  poème,  en  modula  les  chants  suivants  la  variété 
infinie  des  sentiments  quMl  voulait  exprimer.  Selon 
le  mouvement  du  drame,  le  vers  jaillit  violent  tour  à 
tour  ou  badin ,  ou  sensuel ,  ou  dramatique ,  ou  cruel , 
ou  familier,  ou  légendaire. 

[L'Échê  et  Pgrii  (octobre  1898).] 

RoiUT  Gà?imàt.  —  Telle  est  la  tragédie  d'Euri- 
pide, telle  est  aussi  la  Médé$  de  M.  Mendès,  qui  a 
traduit  les  emportements  et  les  désolations  de  ren- 
chanteresse  légendaire  en  une  langue  poétique  d'une 
réelle  puissance  et  d'une  richesse  d'images  infinie. 
[..es  vers  ne  sont  peut-être  pas  toujours  d'une  clarté 
absolue,  mais,  même  en  ces  quelques  passages  où 
la  pensée  du  poète  apparaît  un  peu  confuse  et  parée 
de  métaphores  trop  éclatantes ,  le  rythme  et  rhar- 
monie  t  demeurent  d'un  charme  si  prenant,  que 
nous  subissons  une  impression  sans  songera  l'appro- 
fondir. 

[U  MmH»  (octobre  1898).] 

Ému  Faoitr.  —  (liiédéê.)  M.  Mendès  a  suivi 
pas  à  pas  Euripide ,  et  pourtant  il  a  trouvé  une  péri- 
pétie centrale  qui  change  complètement  la  marche 
de  l'action  et  qui  donne  à  la  tragédie  comme  un 
coup  de  barre  et  à  la  fois  une  direction  nouvelle  et 
une  impulsion  et  qui  ranime  l'intérêt  au  moment 
oà  il  commençait  à  languir.  Oh  !  ce  n'est  rien ,  c'est 
très  simple,  mais  il  (allait  s'en  ariser.  C'est  l'œuf 
célèbre...  Il  y  a  une  autre  manière  d'être  ori- 
ginal, c'est  d'écrire  bien.  La  pièce  de  M.  Catulle 
Mendès  est  souvent  écrite  en  très  beaux  vers.  Il  y 
en  a  de  vraiment  tragiques,  de  ces  vers  condensés 
et  forts  qui  frappent  le  publie  en  plein  contact  et  le 
font  tressaillir. 

[Ui  D^«l«  (octobre  1898).] 

UiTiiT  FoDQOiBR.  —  La  Rêhu  Fiammêttê  :  C'est 
«Bovre  d'artiste  et  de  poète  que  l'œuvre  dont  je  dois 
parier  aujourd'hui,  et  je  n'en  cache  pas  ma  joie. . . 
Non  que  le  métier  en  soit  absent,  car  le  drame  est 
bien  établi.  Mais  il  n'est  que  la  charpente  où  s'étaye 
le  discours  du  poète,  qui-  est  toujours  charmant, 
souvent  admirable. 


[Le  Fifftrro  {>]  décembre  1898).] 
FiA?iciSQUB  Sascit.  —  (Sur  U 


Fiammêttê.) 


Mais  voilà  que  pendant  deux  actes ,  deux 

interminables  actes,  Catulle  Mendès  accumule  un 
tas  de  noires  horreurs!  La  politique,  Todieute  poli- 


tique entre  en  cause,  et  l'Inquisition  et  le  pape! 
Mais  laissez-moi  tranquille.  Il  ne  s*agit  pas  de  tout 
^a!  Comment,  sarpejeu!  je  suis  le,  bien  en  train 
de  me  divertir;  je  ris  avec  cette  gentille  petite  reine, 
je  m'amuse  de  tous  ces  complota  d'opéra-comique, 
et  puis  voilà  que  tout  à  coup,  sans  me  dire  gare, 
vous  affectez  de  prendre  au  tragique  ces  aimables 
fantaisies  de  poète  amoureux  d'amour  et  de  gailé! 
Oh  non ,  non ,  cent  fois  non  !  Je  vous  quitte  ;  bien  le 
bonsoir,  mon  cher  Mendès,  bien  le  bonsoir! 

[L9Tmf*{i9  décembre  1898).] 

Ldcibi  Mum^LD.  —  Je  suis  sûr  que  la  Reûiê 
Pîammette  est  le  chef-d'œuvre  dramatique  des  Par- 
nassiens. Aussi  bien  Fiammeîte  n'est-il  pas  tout  à 
fait  un  drame;  c'est  un  jeu,  un  «conte  dramatique*, 
mais  ce  jeu  est  «prenant* ,  on  s'y  passionne  mieux 
qu'aux  mélos  dament  machinés. 

Il  ne  faut  pas  seulement  reconnaître  que  Fiam- 
mette  est  le  meilleur  conte  qu'un  artiste  ait  porté  à 
la  scène,  il  faut  dire  que  c'est  le  seul  qu'on  écoute 
avec  un  plaisir  vrai  et  sans  une  minute  d'effort.  FUrni- 
mettt,  c'est  l'Italie  en  sa  Renaissance,  rêvée  par  un 
poète.  Ces  tapisseries  aux  soies  vives ,  c'est  les  scènes 
de  Mendès;  cette  musique  ailée,  c'est  les  vers  de 
Mendès. 

[L'Écho  de  Paris  (décembre  1R98).] 

Sairt-Gboroes  DR  BouH^SR.  —  M.  Catulle  Men- 
dès me  semble  aussi  adroit,  aussi  preste,  aussi 
prestigieux,  aussi  riche  et  aussi  prodigue  que  le 
Théodore  de  Banville  des  Odetjknambtdéiqttet  et  de 
Dmu  la  foumaiM.  Je  ne  vois  pas  par  quel  cêté  il 
peut  lui  être  inférieur.  La  grandeur  des  dons,  le 
nombre  des  notions,  la  finesse  du  rythme,  la  va- 
riété des  sujets,  la  surabondance  de  l'esprit,  la 
grâce  alerte  et  piquante,  la  joie,  la  frénésie,  l'élo- 
quence, la  galté,  la  bouffonnerie  loquace,  les  pro- 
fusions d'un  style  imagé  et  sonore,  et  par-dessus 
tout  la  sûreté  technique,  font  de  M.  Catulle  Mendès 
régal  du  Banville  des  Odei  et  du  Gautier  des  cri- 
tiques, des  romans  et  des  poèmes. 

[L«  lUvM  Nahaiitt  (février  1900).] 

HÉRAT  (Albert). 

AvrU,  mai,  juin,  en  collaboratioD  avec  Léon 
Valade  (i863).  -  Lei  Chimèreê  (1866).- 
L' Intermezzo,  poème  imité  de  H.  Heine,  en 
collaboration  avec  Léon  Valade  (1868).  - 
UldoU  (1869).  -  Let  Souvenin  (1879).  - 
L'Adieu  (1873).  -  Leê  Ville»  de  marbre 
(iS'jU).  -  PiiiUêmpi  poêié  (iS'jb),  ^  Au  fil 
de  Veau  (1877).-  Poème»  de  Parie  (  1 880).  - 
Poémee  f  Albert  Mérat  (1898). 

OPINIONS. 

Padl  Staptir.  —  M.  Albert  Mérat  excelle  à  pro- 
duire, avec  l'harmonie  prrstigieuse  des  mots,  l'illu- 
aion  des  choses;  il  semble  à  première  vue  qu'une 
idée  habite  des  sonnets  si  élégamment  construits. 

[Le  Tmeft  {%%  mars  1878).] 


TnioDORR  Di  Barvilu.  —  Sous  ce  titre  :  Poètnee 
de  Parie  t  M.  Albert  Mérat  vient  de  publier  un  nou- 
veau volume  de  vers,  fins,  délicats,  légers  et,  de 
plus,  amussiiti /  ce  qui  n'est  pas  un  mince  mérite. 
M.  Albert  Mérat,  parisien  jusque  dans  U  moelle 
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dei  M,  eat  ■rd^mm^nt  «pria  dp  la  modernité;  il 
connsll  n  ville  jusque  dans  lei  moiniirps  rrcaint. 
Vm,  l'hiver,  le  initiii,  le  soir,  wius  le  pluie,  tous 
)•  soleil.  Il  Bail  la  voir  et  ta  peindre  pn  iirtislp. 

Dïpui»  se»  premiers  retupils,  il  a  mnrrhé  à  ]«» 
de  géaiil;  mainteDant mii  ven.préciii  et  cuirerl.  d 
louJDun  le  Ion  juste,  le  mol  décisif  qui  ourre  un 
monde  d'idées  et  de  rêves,  et  la  netteté  d'eiprvs- 
tioti  qui  est  le  signa  et  comme  la  marque  du  boa 
ouvrier.  Set  pommes,  rjimposés  avec  s<ienee  et  «r- 
cela  de  trèi  remarquable,  qu'il*  tan- 


tiennonl  tout  ce  qui  o 
syllabe  de  plus.  Le  poète 
coura^  plus  rare,  sf> 
développement  superH 
chacune  de  ses  slroptat 


>u,  et  II  D 


nuâle; 


•  nècfae.  et  indii- 
penaable  quand  on  parie  à  des  Français,  pour  qui 
tout  doit  ilra  spirituel!  M.  Albert  Mérat  mit  par 
neur  le  Paris  vivant,  élégant,  gracieui,  él^piaque, 
amoureux,  pittoresque;  si  j'avais  k  lui  adresser  un 
reproche  à  propos  de  Pari»,  ce  serait  de  n'eu  avoir 
pas    «sseï   vu  le   cité   inouï,    prodigioui  et  (fran- 
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Antlidigii:  ia  Pojkifrnçtii  in 

x„-  M,  (  ,88,. 

.HHBJ.] 

M»»oiL  PouotnBB.  —  M.  Mérat  a  publié  ht  Chi- 
nèrti,  lei  Villei  di  martre,  que  l'A cadémie  rrançaiwi 
jruo  do  son  vert  laurier.  Au  fil  dt  t'em  el  les 
Poèmti  de  Paru.  Ce  sont,  «  mon  gré,  deux  livres 
oui  à  fait  exquis,  que  le  bon  La  Fontaiiin.  pari- 
ùrn  et  Dîneur  s'il  en  Tùt.  aurait  h  LrAle-pourpniiil 
.>ro|>otrs  n  l'adiuiralion 


M.  Mér 


re.  dan 


■e  Paris  1 


l'*^i«« 


<    de  la 


s  (blie. 

wmme  il  le  connaît!  En  se 
iiaiis  autre  compagne  même  que  sa  rè- 
'tlo  vague  musique  que  les  poètes 
leur  cicur,  dans  le  hnut  et  le  silence 
romine  il  regarde,  comme  il  devine 
tout  Pintéresse,  l'émeut  de»  mille  dé- 


)   griee 


)  parisienne  «ge- 
nnumea  :  sait-4!llD,  siura-t-elle  jamais  qu'un  poète 
Ta  vue  ainsi  el  qu'il  n  periH',  en  la  voyant,  à  la  di- 
vine dourear  mystique  de  l'Evangilet  Elle  inoiile 
Iph  Cbamps-Klysée»  dans  son  roupé.  i  l'heure    rlu 

tar  :  sail-ell,>  quii  le  |Bèl"  l'a  reeo e  el.  n  celle 

miniit<:>,  dans  la  lumière  d'w  du  jour  qui  meurt. 
linr^renient  el  inélaneoliquemenl  aim^el  Une  fleur 
a|ierçue  dan»  un  terrain  vague  ou  sur  In  rebonl 
d'une  feiitlr''.  it  un  <-lage  proclie  du  ciel,  un  coin 
jojeui  du  fauboupi;.  un  (MUvro  intérieur  étudié 
d'un  coup  d'iEil  qui  en  fait  sentir  la  noire  misère, 
un  enlemmenl  par  la  pluïi' .  tout  est  bon  aux  rives 


du  poète.  Sa  joumé*  est  (kita   dx   e«*  rieos  insit- 
ûmahles  à  d'aulm,  et  ea  vie.  Ce  qu'il  ■  vu.  il  le 
peint  avec  une  adorable  vérité  d'observatioa. 
|L<nvM(S  janiier  >88S).] 

MERCŒITR  (ÉUsb).  [  i8o9-i835.J 

PdAms  (i8«7).   -    P^tinm    (18*9).    -   Po^m 

(1843).       . 

L.  Loovn.  —  Lm  vers  d'Éli»  Marmur  ont  ii 
l'oripnaliU;  son  itfls  ■  de  U  Dolveté.  de  la  grike. 
de  U  sensibilité,  de  la  chaleur,  mais  qu>>lqaelD(i  de 
l'inigalité  et  de  ['obscurité.  L'amoar  de  la  glein 
l'aniraB,  mais  on  loi  reproeba  d'édiler  de  \'irai\- 


MERRILL  (Smart). 

lit  Gamma  [1887).  ~  fîuta^a  a  prom  (i»gn). 
-  Lei  Fiutn  (1891).  ~  Leê  PttiU  Poimn  tm- 
UmM  (189a).  -  Po^mea  (fa»  Gammtt;  Ut 
FlaOet;  PHitt  Pohif  (TnulDauM;  I»  Jta  in 
Epie»)  [1897].  -  If  Quatrt  SaitiMt  [xyio). 


Auotf  MucUL.  —  Sluart  Merrilt  a  la  acienM 
de  la  ligne  dicieiie.  eomma  il  sait  ooiIdIpt  laola 
lea  sonplesses  d'une  attitude;  maia,  il  but  le  re- 
marquer, tes  formes  sont  presque  loujoun  eo  éqni- 
lihre  statique,  tdles  que  lea  fortes  et  noÛa 
créations  de  Constantin  Meunier,  par  exempte;  le 
geste,  cbei  lui,  peut  slmuwbiliaer  indêfinuBeal. 
par  cela  même  qnll  indique  plu»  •onienl  un  étal 
qu'une   action ,  et  donne  mieux  l'inipretiiioD  de  la 


t.  îtaUen 


.  dont  k 


formes  très  précises  ne  se  découpent  ^ 

daiit  avec  sécheresse,  mais  sont  hamionién  sur  db 

Tond  qui  participe  de  leur  vie. 

lêt  Fila  ont  de  l'éclat  surtout,  mais  leur  beaulé 
procède  eneorf  de  plusieurs  autre*  qualités  parf»it 
opposée»,  depuis  la  deuceur  nacrée  de  ffatlean 
jusqu'à  ta  force  c|ui  tend  les  muscle».  El.  poijqDll 
e»t  toujours  bon  d'user  rie  comparaison*  lorsqu'il 
s'agit  d'un  poète,  je  voudrais  dire  eueore  comhira 
je  songeais  i  Stnart  Merrill  en  feuilletanl  ralhum 
de  Walter  Crâne  :  Prmttut  BtUt-KlMÈt. 

Ce  qui  fivpps  en  Stuart  Uerrill.  après  la  la- 
inière dont  il  inonde  son  rer*.  c'est  la  seni  du 
legeodaira  avec  le  don  de  loggérer.  Se»  penon- 
uage»,  nettement  acrusé»  comme  eeui  de»  gothique* 
de  Cologne,  restent  pourtant  loiotatos  comme  eni. 
l't  le  r^vfl  qui  les  entoure  se  commuoiqne  k  noot 
par  l'enchanlement  de  la  musique. 

lï.  »■*;(«•;«  i.ë}.).] 

RoMOim  PiLoa.  —  Après  M.  Mallarmé,  mais 
d'une  faton  lucide,  autrement.  M.  Merrill  est,  de 
tous  les  poètes  ■mélodislesn  de  la  génération  hao- 
tnine  qui  s'est  levée,  un  des  plus  par»  et  certai- 
nement le  plus  musical,  l'ourtanl.  de  cette  fome 
compliquée  un  peu,  sa  personnalité  n'a  pas  soof- 
[erl.  C'est  que  soD  éducation,  brmie  à  lovlaa  kl 
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universelles  beautés ,  s'est  compliquée .  dans  Tado- 
ration  «  à  Bayn^uth,  de  Wagner;  en  AUeinagiie  et 
en  Italie,  des  très  merveilleux  primitifs;  à  Londres, 
des  préraphaélites;  et,  en  France,  de  la  lecture 
approfondie  de  Verlaine,  de  Villiers,  de  Dierx,  de 
Hugo,  de  Baudelaire.  M.  Merrill  fut  d*abord  le 
frère  d*armes  des  premiers  poètes  symbolistes,  et  il 
reste  Tami  de  MM.  de  Régnier,  Vielé-Griffîn,  Ver- 
hacren  et  Retté.  Américain  d'origine ,  il  est  bien  le 
compatriote  de  ce  suprême  et  grand  Edgar  Poe, de 
celui  qui  osa  penser  que  la  poésie  était  la  création 
rythmique  de  la  beauté,  lorsqu'il  écrivit  que  cette 
beauté  était  une  des  conditions  de  la  parfaite  vie 
(tau  même  titre  que  la  vertu  et  la  véritév. 

[  L«  Cowrrùr  frantmi  { 1 896  ) .] 

Rkmt  db  Gooimont.  —  Le  poète  des  ¥aêie9  dit, 
par  le  choix  seul  de  ce  mot,  la  belle  franchise 
d'une  Ame  riche  et  d'un  talent  généreux.  Ses  vers , 
un  peu  dorés,  un  peu  bruyants,  éclatent  et 
sonnent  vraiment  pour  des  jours  de  fâte  et  de 
fastueuses  parades,  et  quand  les  jeux  du  soleil 
s'éteignent,  voici  des  torches  allumées  dans  la  nuit 
pour  éclairer  le  somptueux  cortège  des  femmes 
surnaturelles...  Après  de  si  éclatantes  trompettes, 
leê  Petite  Poèmtt  d'automne,  le  bruit  du  rouet,  un 
son  de  cloche,  un  air  de  flûte  dans  un  ton  de 
flair  de  lune  :  c'est  l'assoupissement  et  le  rèvo 
attristé  par  le  silence  des  choses  et  l'incertitude  des 
heures. . .  M.  Sluart  Merrill  ne  s'est  pas  embarqué 
en  vain,  le  jour  qu'il  voulut  traverser  les  Atlan- 
tiques, pour  venir  courtiser  la  fière  poésie  fran- 
çaise et  lui  planter  une  fleur  dans  les  cheveux. 

[  Le  Livre  iei  Mai^uei,  1  *"  thie  {  1896  ).] 

LoDis  M  Sa IRT-J ACQUIS.  —  Il  est  bien  entendu 
que  je  ne  fais  pas  un  grief  à  M.  Merrill  d'avoir  le 
souffle  court,  je  le  note  seulement  II  ne  pourra 
déchaîner  ni  des  orages  ni  des  tempêtes,  il  ne 
bouleversera  pas,  il  n'aura  rien  d'impétueux  ni  de 
lyrique.  Mais  les  souffles  courts  peuvent  plaire,  si 
l'on  sait  en  tirer  parti.  On  les  modulera  en  soupirs, 
qui  ne  sont  pas  sans  charme,  en  mélodies  tendres, 
en  plaintes  frêles.  Et  c«  seront  alors  des  chansons 
douces,  comme  d'une  teinte  effacée,  des  ballets  de 
Lulli  où  sourient  de  mièvres  marquises,  des  brises 
ailées  et  des  caresses,  toute  une  savante  combi- 
naison de  syllabes  fondues,  atténuées,  prolongées 
ou  redoublées ,  des  divertissements  verbaux  exécutés 
par  un  rêveur  légèrement  triste  qui  fermerait  les 
yeux  pour  ne  pas  être  distrait  par  les  choses  réelles 
et  mieux  rêver  les  rêves  qu'il  a  élus.  Non  content 
de  ces  variations  souvent  exquises ,  M.  Merrill  donne 
parfois  de  la  trompette.  Mais  il  s'y  essouffle  vite  : 
le  temps  d'un  sonnet  héroïque  ou  de  quelques 
strophes  éclatantes ,  et  c'est  tout.  Que  ce  soit  pour 
leê  Gammée,  lee  Faete»,  lee  Poèmes  d'automne  ou  le 
Jeu  df$  épéee,  invariablement  il  procède  de  façon 
qu'en  chacun  de  ces  recueils  la  pièce  terminale  soit 
la  plus  longue  :  or,  elles  ne  le  sont  jamais  beau- 
coup. On  y  sent  vite  que  M.  Merrill  ne  saurait 
aller  très  loin  et  que  bientôt  l'essoufflement  lui  ser- 
rera la  gorge ,  et  cela  ne  manque  jamais. 

[AaP/wïif  (1897).] 

Yves  Bbiithou.  —  Les  vers  de  Stuart  Merrill  ont 
les  riches  colorations  des  ciels  d'aube  et  de  crépus- 
cule et  des  ciels  nuageux  à  l'heure  des  levart  de 
lune.  Ils  ont  l'éclatante  sonorité  des  fanfartt.  Mais 


ils  ont  aussi  l'émotion  qui  vivifie.  L'imagination 
magnifique  de  ce  poète  évoque  les  héros  et  les  pAles 
princesses  de  la  légende  et  les  fait  passer  sur  de 
somptueux  décors.  Et  ce  sont  aussi  dos  âmes  voilées 
errant  dans  des  paysages  brumeux. 

[UTr^ve'Dien{^Sg^).] 

Tbmtan  KuHfisoa.  —  Ce  dernier  recueil  (  Lee  Pe- 
tite Pùèmêê  d'automne)  nous  montrait  M.  Stuart 
Merrill  sous  un  jour  nouveau  et  mélancolique.  Il  y 
avait  transcrit  le  charme  secret  des  souvenirs, 
toute  la  poésie  cachée  de  l'automne  et  la  tristesse 
discrète  de  l'amour  oublié.  Quelques-uns  de  ces 
petits  poèmes,  ^ic  tempe  de  la  mort  des  marjolainee, 
entre  autres ,  sont  parmi  les  plus  délicieux  que  je 
connaisse.  Ils  font  un  peu  songer  à  l'adorable  Inter- 
mezzo, de  Heine,  mais  sans  cette  nuance  d'ironie 
légère  qu'on  trouve  sans  cesse  cbez  l'écrivain  alle- 
mand. Au  contraire  de  ce  qu'on  pourrait  croire  du 
reste,  la  spontanéité  de  l'inspiration  ne  gêna  jamais 
l'habileté  de  M.  Stuart  Mernll.  Au  lieu  d'y  perdre, 
le  vers  y  gagna  en  douceur  et  en  musique.  Devenu 
plus  subtU  et  plus  délicat ,  son  talent  se  laissa 
moins  voir  et  devint  par  là  même  plus  étonnant. 
Presque  toujours  la  construction  de  la  phrase  pa- 
rallèlement à  l'ordre  des  sensations,  le  rythme,  les 
sonorités  de  voyelles  et  de  consonnes,  tout  cela 
M'unit  harmonieusement  pour  suggérer  une  image... 
Le  Jeu  des  épéee  qui  termine  la  première  série  des 
poèmes  de  M.  Stuart  Merrill  est  composé  de  pièces 
écrites  à  des  époques  assez  distantes,  pour  qu'on  y 
trouve  réunies  toutes  les  qualités,  qui  caractérisent 
chacun  des  livres  précédents.  Seul,  le  magnifique 
Chant  de  Satan  semble  indiquer  la  volonté  décisive 
.du  poète  de  se  hausser  à  un  art  plus  violent  et 
plus  puissant  C'est  du  reste  ce  que  montrent  aussi 
quelques  fragments  de  son  œuvre  future  des  Quatre 
SiieonM.  Ce  qu'on  y  voit  encore ,  c'est  un  retour  vers 
la  campagne,  vers  la  maison  de  douce  solitude.. . 
Après  avoir  chanté  les  plus  glorieuses  des  légendes 
dans  les  Fastee ,  puis  la  douceur  de  l'automne  avec 
les  Petite  Poème* ,  le  voici  qui  chante  simplement  la 
beauté  des  choses. 

[L'£rmita^«  (1898).] 

Grorcbs  PiocH.  —  Parce  qu'il  participe  de  la  vie 
par  cet  amour  qui  souffre  et  jouit  d'homme  à  femme , 
parce  qu'il  la  surpasse  en  bonté  et  la  domine  par 
le  pardon ,  ce  livre  (  Leê  Quatre  Saiêone  ) ,  qui  nous 
vient  avec  le  printemps ,  peut-il  être  admiré  et  chéri 
comme  le  commentaire  généreux  d'une  année  ; 
mieux  même  :  de  l'Année ...  Le  goût  littéraire  y 
cueille  des  joies  rar0s  :  celles  qu'un  art  hautain  et 
délicat  procure  et  que  fortifie  le  rayonnement  d'une 
libre  pensée  ;  celles,  aussi,  d'une  surprise.  Docile  è 
l'exemple  de  presque  tous  les  poètes  et,  de  plus, 
excipant  de  la  supériorité  esthétique  de  ces  joyaux  : 
le$  Gammoi,  leê  Foêteê,  le  Jeu  de*  épéee,  et  ce  dé- 
licieux cantique  païen  :  Petite  Poème*  d'automne  ^ 
M.  Stuart  Merrill  aurait  pu  refaire  ses  premiers 
livres.  C'eût  été  bien.  Il  ne  Va  }>oint  voulu.  C'est 
mieux.  Son  inspiration ,  apparait-il ,  se  recueillit  en 
une  maison  de  bon  accueil ,  sise  sur  la  lisière  d'un 
menu  village  et  que  veille  la  gloire  sonore,  aroma- 
tique et  ténébreuse  d'une  forêt  : 

C'est  iri  la  maison  de  dooce  solitude 
Dont  le  vaotail  de  bois  ne  s>otr 'ouvre,  discret, 
Comme  li  Tappel  de  Diea ,  qa*ao  m  dMnqaiétvdt 
Du  fifabond  venu  du  fond  de  la  forêt. 
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AU  gré  des  saisons ,  eUe  musa  de  la  nature  proche 
à  Thumanité  ambiante,  épelant  des  Ames  au  miroir 
peu  limpide  des  faces  frustes,  pénétrant  les  tâches 
du  village,  son  trantran  passif ,  héroïsant  les  piètres 
destins  qui  s'y  accomplissent,  et  les  confrontant, 
pour  un  résultat  de  magnifîcation  harmonieuse, 
avec  l'autorité  némorale. 

Quelquefois ,  le  poète  se  retourne  par  le  souvenir 
et  l'angoisse  devers  la  grande  ville  quittée.  Et  c'est 
alors ,  en  lui ,  comme  un  remords.  Sans  doute ,  est-il , 
là-bas,  des  tâches  nécessaires  —  révolte,  gestes  de 
justice  —  qu'il  ne  faut  point  délaisser: 

0  mon  Dieu,  je  m^agenoaille  au  roin  da  fea; 
Et  j'ose  vouR  demander  où  cat  mon  vrai  detoir  : 
Est-ee  dana  la  joie  de  votre  création ,  é  Dieu , 
Ou  là«bas  dans  la  ville  où  le  soleil  est  noirT 

Ou  bien  son  rêve  s'élance  «vers  les  villes  qu'on 
no  voit  pas  encore  à  l'horizon».  Alors,  c'est  en  lui 
la  révolte  de  cette  spontanéité,  que  j'ose  qualifier 
de  contre-nature  et  contre-Dieu ,  qui  chante  en  lui 
et  l'a  voué  depuis  toujours  k  l'amour,  à  la  bonté. 
Grondante  en  ces  admirables  poèmes  :  On  ie  bat  ati 
bout  du  monde.  Le  veilleur  des  graine»,  en  d'autres 
encore;  elle  s'affirme  en  celui-ci,  Les  poingi  â  la 
porte,  —  le  plus  beau  du  livre,  à  mon  avis,  — 
comme  la  signification  suprême  de  l'effort  poétique 
de  M.  Stuart  Merrill;  la  dernière  altitude  idéale 
qu'il  a  gravie  et  oti  il  veut  se  maintenir  : 

J'irai ,  heureux  de  croire  à  mon  Ame , 
Sous  le  signe  céleste  de  tenr^bres  et  de  flammes , 
Qui  annonee  la  vie  ou  la  mort  aui  veilleurs , 
Détruire ,  pour  les  rebâtir,  les  remparts  trop  vieax , 
Où  se  déferleront ,  demain ,  les  étendards  de  Dieu. 

Tout  cela,  et  l'intimité  d'amour  qui  l'adoucit  et 
l'éclairé  de  ses  grâces,  M.  Stuart  Merill  le  confie' 
par  le  moyen  d'un  verbe,  moins  brillant,  certes, 
que  celui  des  Gammée  et  des  Fastes,  mais  d'une 
authenticité  presque  impeccable  et  qui,  toute  singu- 
larité inutile  élaguée,  se  déroule  dans  une  perpé- 
tuelle euphonie. 

[Germinal  { i"  mai  1900).] 

A.  Van  Bever.  —  Disciple  fervent  de  la  Beauté, 
il  le  fut  non  moins  de  la  Justice,  et  pendant  que 
ses  vers,  en  France,  faisaient  le  charme  d*une  élite, 
il  organisait  les  f]^roupes  socialistes  américains  à 
Npw-York.  Magicien  fastueux,  faisant  revivre  dans 
des  décors  d'enchantement  les  gracieuses  figurines 
dfs  légendes  abolies,  il  prenait  sa  part  dans  la  vie 
contemporaine  en  lui  apportant  une  idée  de  conso- 
lation. Depuis,  M.  Stuart  Merril  s'est  éloigné  de  la 
lutte;  plus  impérieusement  enfermé  dans  son  art, 
—  sans  renier  toutefois  ses  convictions',  —  il  a  tenu 
â  s'affirmer,  par  ses  visions  et  son  rythme,  celui 
que  d'aucuns  avaient  pressenti.  La  nécessité  de  s'ex- 
primer noblement  ne  tend-elle  point  d'ailleurs  à  la 
réalisation  d'un  grand  rêve  social,  puisqu'elle  im- 
pose la  plus  grande  part  de  perfection  humaine. 

[Poètes  d'aujottrd'htù  (1900).] 

MÉRY  (Joseph).  [1798-1865.] 

Napoléon  en  Egypte,  avec   Barthélomy  (1898). 

-  Le  Fil»  (le  Vhnmme,  avec  Barthélémy  (1 829). 

-  Waterloo,    avec    Barthélémy    (1829).    -  • 
Œuvres  poétique»    de    Barthélémy  •  et    Méry, 

U  vol.  (  1 83 1  ).  -  Les  Douze  joumé$$  de  la  Ré- 


volution, avec  Bartbâemy  (1 833-1 835).  - 
Héva;  la  Floride;  la  Guerre  de  Nizam  (i8&3- 
18 A 7).  -  Le  Chariot  de  terre  cuite,  du  rm 
Soudraka,  adaptatioQ  avec  G.  de  Nerval  (1  ^5ol 
-  L«f  un$  et  Ue  atUree,  souvenirs  conlem- 
porains  (186/1). 

OPINIONS. 

Àrootn  DisPLAds.  —  Pas  plus  que  fauteur  de 
la  fiiménMy  on  ne  doit  omettre  le  spirituel  poète 
Méry.  Le  grand  ressort  de  ce  talent-lâ ,  c'est  resprit, 
un  esprit  souple,  tonjoors  dispos,  plein  de  saiflies 
et  de  couleur. 

[  Ctf/enV  de»  poèU»  nvamtê  (  1 8^7  ).] 

Albxafidii  Duhas.  —  Barthélémy  est  de  haute 
taille,  Méry  de  taille  ordinaire;  Barthélémy  ett 
froid  comme  une  glace,  Méry  ardent  comme  la 
flamme;  Barthélémy  mnet  et  concentré,  Mér}-  lo- 
quace et  tout  en  dehors;  Barthélémy  manque  d'es- 
prit dans  la  conversation ,  Méry  est  une  cascade  de 
mots,  un  paquet  d'étincelles,  an  feu  d'artifice. 
[Sowemrs  de  tSSo  à  tSâa  (tBSk).J 

Philoxâsi  Bom.  —  C'est  d'Ovide  que  deMend 
ce  charmeur!  En  vain,  un  témoignage  qui  a  force 
d'oracle  lui  confère  la  dignité  d'une  génêale^ 
plus  mémorable  encore  en  vain,  Hugo  lai-mémê 
consacre 

. . .  Méry,  le  poHe  cbamiant 
Qae  Maneille  la  Grecque ,  heareuM  et  noUe  ville. 
Blonde  fille  d'Homère,  a  lait  fils  de  Yiigflr. 

Je  résiste  cette  fois,  cette  fois  seulement,  â  Tao- 
torité  irrésistible. . .  D'Ovide  à  Méry,  au  contraire, 
c'est  l'identité  qui  certifie  la   parenté.    Ghes  tous 
deux,  l'art  des  vers  est  un  don  gratuit  et  natarei; 
pour  tous  deux,  «diversité,  c'est  la  devise*  ;  ils  coor^ 
tisent,  en  passant,  Melpomène;  ils   décorent  leurs 
imprettions  de  voyage  des  ornements  de  la  métrique 
et  du  bel  esprit  ;  ils  brassent  et  rebrassent  en  mille 
façons    leurs  imaginations    amoureuses,  et,  dans 
leurs  livres  gdants,  comme  dans  les  rues  d'Abdére 
affolée,  résonnent  les  litaniM  voluptueuse  de  «Co- 
pidon ,  prince  des  hommes  et  des  dieux*  ;  diseur» 
raffinés,    railleurs   aisés,    complimenteurs   faciles, 
tous  deux  fuient  la  solitude,  s'égaient  â  répandre 
leurs  qualités  aimables,  et  s'évertuent  à  propager, 
devant  les  assemblées  brillantes,   le    mérite  et  la 
renommée  de  leurs  contemporains  et  de  leurs  pré- 
décesseurs. 

[Crépel,  le»  Poète» Jrmfms  (i863).] 

Édouabd  FonamiB.  —  C'est  en  Italie  qu'il  alla 
dépenser  sa  verve.  La  part  qu'il  avait  prise  au 
beau  poème  de  Napoléon  en  Egypte,  et  à  celui  do 
Fil»  de  Vhomme ,  lui  avaient  acquis  toutes  les  .«ym- 
pathies  des  Bonaparte  de  Florence  et  de  Rome.  H 
fut  leur  hôte  et  leur  enchanteur.  Que  de  vers  il 
éparpilla  sous  ce  beau  ciel,  que  d'improvisations  à 
chaque  coin  de  cette  terre  bénie,  oii  il  semUait 
aller  comme  le  féerique  épagneul  des  contes  de 
La  Fontaine,  qui  court  en  secouant  des  pierreries! 

[Sfmvenirs  poHiqme»  ie  VéeoU  rwwfiye  (1880).] 


MESTRALLET  (Jean-Marie). 

Poème»   vécu»    (t888).    -   UAUee   dee  Saule» 
(1900). 
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Dulgr«  * 


n   qui   plaît  et 


e  volun 


uetitpDni.  M,  J.-M.  Meilnllal  n»  m  monlra 
ni  alMaliinient  dèucisot  ni  Mul  i  tait  parnsuioa; 
il  lianl  uns  plau  «ntr*  lei  d«ui  formulM  da  Tart 
pojliqae  scCubI  .  al  Ditma  il  ajauta  i  cca  formulaa 
iiodqua  ehoH  d'iotim*  doDt  la  douceur  ti«d. 


Faipiaic  Loli^.  — 


u(diaDbn  ig88).) 


Ht  l'amour  qui  remplit  Im 
u-Marie  MaatrallcU  Vécus; 
811  eCTet,  ils  le  paniiaual,  iU  cloivsat  l'avoir  élé.  Là 
rn*|iirs  non  psa  la  vie  malirialle.  mais  cell»  (l'ua 
«EUT  limant.  Diéla[iculii{ae  «t  désilluiionné.  Daaa 
la  pnmièn  partie  :  (/»  Aiméi  et  Joart  manaù, 
M.  Meitnilel  a  trou  poussA  au  noir  la  nota  de  sa 
désillusiou  ;  il  tombe,  par  instant,  dans  un  pessi- 
misme eiagvré.  CepaTidant  pluaîeun  pièces  déjà 
sont  charmantes,  en  particulier  diven  sonnets  el 
pièces  fugitive»,  lègvn  lahleaui  de  lendrasse  in- 
,  qu'envaluppa  un  certain  vogue  Irisie  et  poé- 


[r>DfylfMÙ*(mi 


,889).] 


PicL  IT  V1CTOB  MticDniTTi.  —  Toulen  les  qua- 
lités qu'on  peut  apprécier  dans  le  premier  liim  de 
M.  Mcstrallet.  un  les  retroute.  mais  frappées  au 
coin  d'une  maitrise  plusiAre.  plus  nelle.  plus  sobre, 
dans  CAllndctSmUê.  Il  y  a  moins  de  aoleil .  moins 
de  cUrU  diiïuse  dans  ce  second  recueil,  mais  la 
crépuscule  y  prend  plu*  de  profundeur.  les  ombres 
mèjiinroliqups  du  soir  y  Irslneiit  plus  de  recueille- 
ment. I.a  douleur  est  venue,  el,  avec  die.  l'ime 
s'est  libén-^',  agrandie.  Elle  sort  plus  belle  du  creu- 
set terrible  ;  elle  rend  maintennnt  un  son  rie  métal , 
elTreuMinenl  Irisle.   mais  si  ngii  Ile  rament  pur;  elle 

El  re  n'wt  pas  seulement  l'âme  <|ul  a  gagné  en  lar 
geur  et  en  élévelion,  c'est  lu  technique  même,  la 
prosnlie  du  poêla  qui  sont  parvenues  à  leur  parrait 
dévelopjicmenl.  à  ce  point  où,  enlre  la  pensée  et 
l'eipression.  il  y  a  fusion  absolue. 

MESUREUR  (Amélie  Oewiilly,  M"  Gii»- 

lave). 
Nm   Enfaatt,  poésie»,    avec   lellrc-prérice  de 
F.  Coppéfi  {i885).  -  fli'mei  ro»*a  (igft.'i). 

Opinion. 
E.  I.inaiii.  —  Quelle  forme  précieuse  el  Cemi- 
li^re  bien  appropriée  au  sujet,  dans  ffot  Enfimul 
Quel  art  de  relever  et  île  liier  les  prtïles  chas»; 
les  plus  minces  détails  dn  la  vie  enfantinel  CbaeuD 
de  ces  tableautins  psI  un  clief-d'eauvre  d'obierva- 
lion,  de  naturel,  d'eapril  parisien.  Nulle  part  de 
l'effort:  partout  de  la  grâce, 

,88H).] 

MEUNIER  (Alexandre). 

CAtsfaine  (1897).  -  La  DagalelU,  tomédie  no 


MiDiici  Miaii.  —  Gki^aiu  est  un  drame  cruel 
el  sombre  doDl  les  silualians  sonl  emprelnle«  par- 
fois lie  trafiques  beautés. 

[L'^M  {Hfimbn  iSgl).] 

HEURICE  (Paul). 

Falitaff,  drame  en  cinq  acles ,  avec  Vacquerie  et 
Th.  Gautier  (ig&a).  -  L*  Capilain»  ParoU, 
un  acte  en  ver»,  avec  Vacquerie  (i843).  - 
Antigoiie,  tragédie  en  cinq  actes,  avec  Vac- 
querie, d'eprâ  Sophocle  (i8iA).  -  Hamlrt, 
Irajîédie  en  cinq  acte»  en  vers,  avec  Dumaa 
et  Maquel.  d'après  Shakespeare  (18^7).  - 
BïDwnidoCeHfni,  drame  en  cinq  actes  (1 85»). 
-Paria,  drame  en  cinq  aciea  (i85â).  - 
Fanjim  la  Ttdipe.  drame  en  cinq  actes  (1 856). 

-  Le  Mttilrr  d'eadt,  drame  en  cinq  actes, 
avec  F.  Lemaltre  (i858).  -  Le  Roi  de 
Hohémt  et  Ml  sur  ehdteaux  (1859).  -  Lié 
Btaui  Metneiiri  de  Bott-Doré,  drame  en  cinq 
aclen,  avec  George  Ssnd  (  186a).  -  Franfoti 
la  Bat  bleui,  drame  en  sept  actes  (i863). - 
Le  Drac,  trots  actes,  avec  George  Sand 
(iSeA).  -  Le  Pavillon  drt  amours,  avec 
V.  Vepnier  (i86i).  -  Lte  dear  Diane,  drame 
en  cinq  actes  (i865).  -  La  Vit  mutell», 
comédie  en  cinq  actes  (1867).  -  Les  Afûé- 
rablei,  drame  en  cinq  adea,  avec  Victor  et 
Charles  Hugo  (1870).  -  La  Bréiilieane, 
drame  on  cinq  acte»,  avec  Malhey  (  1878).  - 

-  Quaire-vingt-tràzt ,  drame  en  19  laLIeaui, 
d'après  Victor  Hugo  (1881).  -  L»  Snugt 
d'une  nuit  â'éU,  féerie  (1866).  -  Strvaaée, 
drame  en  cinq  actes  et  en  ver»  (1898). 


et  son  éclat,  le  réalisme  vraL 
L'élude  humaine  Fst  à  la  fois  paiainnoante  el  fidèle. 
Le  disdple  de  HugD  a  su  mériter  d'être  appelé 
maître  à  son  lour. 

Laborieui,  infatigable,  Paul  Heurios  a  bit  one 
besogne  gigantesque.  En  même  temps  qu'il  s'eal 
occupé  avec  un  lèle  de  toiu  les  instants  des  puUÎ- 
calîons  du  poète  de  France,  il  n'a  cassé  de  pro- 
duire lui-même.  Le  récit  de  l'emploi  de  ses  journées 
serait  un  récit  merveilleui;  je  ne  crois  pas  qu'il 
se  souvienne  d'une  heure  inutilement  employée. 

Il  est  à  la  fois  ua  grand  écrivain  et  un  grand 
caractère.  Fondateur  de  fÉténemrnl  de  tStS,  il  a 
payé  de  neuf  mois  de  prison  celle  audace ,  et  pen- 
ilaul  toute  la  durée  du  second  Empire  il  s'est  montré 
au  premier  rang  parmi  les  ijiBciililes  défenseurs  du 
droit  violé.  BesU  en  France,  il  allait  chaque  année 
à  Guernesey  porter  à  l'eiilé  les  nouvelles  et  les 
fleurs  de  la  France.  Et  quand  il  fut  possible  da  ra- 
cammenear  la  bataille  de  la  liberté,  il  se  retrouva 
sur  la  brèche  parmi  les  rédacteurs  du  tiafpti,  à 
c«édaa«iir-" '- 
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Ce  fut  une  bello  lutte,  on  s*eii  souvient. 

Quand  les  jours  meilleurs  furent  venus ,  Meurice 
ne  cessa  pas  de  travailler;  au  contraire.  Il  avait 
créé  des  drames  d*une  puissance  prodigieuse;  il 
avait  écrit  par  centaines  ces  pages  que  les  journaux 
recueillent  et  que  Tacheteur  disperse;  il  continua 
sa  tâche  et  sUmposa ,  par  respect  et  par  reconnais- 
sance ,  une  tâche  effroyable  :  la  publication  de  Tédi- 
lion  ne  varietur  de  Victor  Hugo. 

Plus  d*uue  fois,  Paul  Meurice  mit  au  théâtre  des 
romans  du  maître  avec  un  soin  pieux.  Mais  il  était 
réservé  â  l'ami  de  Victor  Hugo  Thonneur,  nous 
dirons  même  la  gloire ,  de  mettre  à  la  scèno  Quatre- 
vingt-ireiie. 

[Le$  Hommei  d'aiêjourd'hui.] 

VicToi  Uuoo.  —  ...  Paul  Meurice,  un  esprit  lu- 
mineux et  fier,  un  des  plus  nobles  hommes  de  notre 
temps. . .  De  nos  jours,  l'écrivain  doit  être  au  be- 
soin un  combattant;  malheur  au  talent  à  travers 
lequel  on  ne  voit  pas  une  conscience!  Une  poésie 
doit  être  une  vertu.  Paul  Meurice  est  une  de  ces 
âmes  transparentes  au  fond  desquelles  on  voit  le 
devoir. . . 

[Depms  l'Exil  {iS^^).] 

HEUST  (Victor). 

Chamom  d'hier  et  d'aujourd'hui  (1889).  - 
ChantOM  modernee  (1891). 

OPINION. 

Aratole  France.  —  M.  Meusy  parle  aussi  Targot 
parisien;  mais  ses  personnages  sont  moins  séparés 
delà  société  que  ceux  de  M.  Bruant. . .  Ils  font  de 
la  politique...   J'estime  la  muse  de  Victor  Meusy. 

[U  Vielittérmre,  3*  série  (1891).] 

MICHEL  (Henri). 

Ijet  Chanté  de  la  Vie  (18(17). 

OPINION. 

Padl  Souchon.  —  M.  Henri  Michel  appartiendrait 
p.-ir  ses  goûts  â  un  groupe  de  poètes  contemporains 
auxquels  il  n'a  manqué,  pour  être  originaux,  qu*une 
moindre  abondance  et  un  choix  plus  précieux  dans 
leurs  images.  Je  veux  parier  de  Maurice  Bouchor, 
de  Jean  Richepin  et  aussi  de  ces  morts  d'hier,  Jules 
Tellier  et  Paul  Guigou .  ravis  trop  tôt  a  leurs  amis 
et  à  la  poésie.  Mais  M.  Henri  Michel  a  su  mieux 
qu'eux  réserver  son  originalité.  Elle  est  tout  entière 
dans  sa  sobriété ,  dans  ce  courage  et  cette  modestie 
qui  lui  ont  fait  sucrificr  tant  de  vers  et  hésiter  si 
longtemps  à  en  publier  quelques-uns.  Sa  poésie  a 
gagné  en  force  et  en  signification  ce  qu'elle  a  perdu 
en  diffusion  et  en  iianalité. 

[Lf  Grsie  (ilcci'vahve  1897).] 

mCHELET  (Victor-Emile). 

L'Eeotériime  dam  fart  (1900).  -  Uolwcnnioul , 
conte  (1900).  -  Conte»  iurhumaine  (lyoo).  - 
Contet  aventureux  (1900). 

OPINIONS. 

Lio^  BAZALcrrre.  —  Un  caractère  général  de 
ses  vers  et  de  sa  prose,  c'est  la  mystérieuse  mé- 


lodie intérieure  dont  raccompagnent  les  échos  de 
sa  pensée,  qu^efle  soit  magnétiquement  attirée  par 
rétemel  féminin  des  choses  ou  enîvré^r  par  le  flam- 
boiement de  Tabstrait. 

[  Portrmits  in  froekmm  siiele  <  1 894).] 


LoOTS  EaiVAOLT.  —  Parmi  les  Conteê  eurkMmeùu 
qui,  presque  tous,  sont  des  poèmes  en  prose,  figure 
uo  poème  en  vers  :  La  Détr99êe  d 'Hercule, 

Je  nts  qae  viendra  Pheore  où  j*élreiodnii  moa  r^. 
Mais  avee  des  bras  morU,  pmt-étre,  ou  n  la»és!« 

Un  recueil  de  vers  de  raatenr  est  d*ailleart  ao- 
DODcé  pour  paraître  sons  ce  titre  :  la  Patrie  fOr.  Les 
lecteurs  des  ùmtêe  surkumamê  auront  été  déjà  eoo- 
daits  josqa*aDX  soobaaaements  premiers  du  Por- 
tique: ils  en  attendront  avec  impatience  FédificatioD 
absolue. 

[L'HtÊMMmté  NowfeUe  (février  1900).] 

HIKHAÊL  (Epliraïm).  [1866-1890.] 

U  Automne  (1886).  -  La  Fiancêê  de  Corintke, 
avec  B.  Lazare  (  1888).  -  Le  CorMeuri, 
féerie  en  un  acte,  en  vers  (  1889).  ~  Poéeiet, 
poèmes  en  prose  (1890).  —  Briséis,  a*ef 
Catulle  Menaès  (1897). 

OPINIONS. 

TiODOi  DE  Wtiewà.  —  Ephraim  Mikhaôl  est  nt- 
peetneux  des  prosodies  traditionneUes  :  il  a  poor 
M.  Leeonte  de  Lisie  et  pour  tous  nos  maîtres  00e 
déférence  louable.  Ses  vers  sont  même,  si  Ton  veot 
des  musiques  ;  mais  ces  musiqfues  ne  sont  pas  sa- 
gement enchaînées  pour  former  des  symphooiei 
totales  et  pour  traduire  des  émotions  définies.  Ib 
me  plaisent  seulement  conune  les  improvisations 
d*un  pianiste. 

[U  Rnm  vUépndmOe  (1887).] 

Edhoio  PnoR.  —  Le  Parnasse  fat  une  école  de 
forme,  et,  dans  cette  forme,  Mikhaéi  eut  la  gloire 
de  modeler  une  pensée  nouvelle;  il  eut  la  noble 
intuition  d'en  éter  toutes  les  images  extérieures,  de 
s'affranchir  de  toutes  les  mytbologies  et  d'y  couler, 
comme  un  bronse  divin,  Témotion  de  son  rère,  b 
poignante  sensation  de  ses  désirs  et  de  ses  espoirs. 
[VBrmiUgê  {t%^k).] 

PniiB  QonxARD.  —  Ecarter  le  voile  d'ombrr. 
rompre  par  des  paroles  de  gloire  le  sépulcral  si- 
lence où  dort  celui  qui  jugeait  également  futiles, 
en  présence  de  Téternité,  l'ostentation  de  l'orgueil 
et  la  plainte  lâche  de  l'ennui,  quelle  main  l'oserait, 
et  quelle  voix  profanatrice? 

Qu'il  sommeille  donc  le  poète  dont  la  mémoire 
nous  défend  des  félonies  envers  l'art  et  envers  les 
hommes,  et  que  nul  ne  révèle  l'intime  trésor  de 
c^tte  âme  fière  et  douce,  douloureuse  de  se  sentir 
recluse  en  soi-même  par  un  trop  noble  amour  de« 
êtres  vîvanto,  des  lueurs  et  des  frissons  qui  troa- 
blent  d'inquiétudes  passagères  la  terre  et  le  ciel .  et 
des  immuables  étoiles  qu'il  avait  entrevues! 

Du  moin» ,  nos  voix  pieuses  ne  tairont  point  leur 
ferveur  pour  le  chant  qui  subsiste  après  les  lèvres 
closes  et  les  cordes  de  la  lyre  brisées.  Par  lui  et 
de  lui,  hors  des  maternelles  ténèbres  qui  gardent 
en  leur  sein  la  splendeur  latente  da  tous  les  astres. 
intègre  et  neuve,  une  viei^  immortdia  aat  née. 
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Les  couronner  et  les  guirlandes  que  nous  avons 
suspendue»  aux  porter  de  sa  demeure  taciturne  se 
faneront  avec  nous,  quand  nous  nous  abîmerons  à 
notre  tour  dans  la  f^rande  nuit.  Mais  elle  ne  cessera 
point,  dans  les  âges  futurs,  de  retenir  les  honmies, 
charmés  au  crépuscule  par  son  émouvante  beauté, 
et  qui  pleureront  avec  elle  que  son  chant ,  chaque 
soir,  s*achève  en  un  sanglot  de  deuil. 

[LEfort  (avril  1897).] 
Hrrbi  i>b  Ri{6:<iieb  : 

SOM  OH  TMM»  D*BfMMAIM  MlKKÀKL. 

Vert  le  marbre  fuoibre  où  ta  cendre  refHMe , 
Ton  ombre  transparente  el  ditine  rerieut 
Voir  le  sombre  laurier  snrrivre  anx  ronges  roses 
Dont  la  jeunesse  ardente  embauma  ses  deux  mains. 

La  fleur  fraîche  a  péri  ,  mais  la  feuille  élernell*! 
Verdoie ,  et  tu  souris ,  poète ,  et  tu  entends 
Chanter,  ëdios  amis  de  ta  voix  fraternelle , 
nLes  joueurs  de  svrinx  épan  dans  le  printemps». 

[L'Effort  (avril  1897).] 

EniàNiiBL  Dklbodsqobt.  —  H  fut  de  ceux-là  que 
la  mort  arrête  en  pleine  conquête  et  qui  tombent 
sans  avoir  connu  leur  ^oire.  Son  nom  demeure  en 
quelques  mémoires,  gravé  religieusement,  mais 
aucun  n*a  songé,  à  la  fin  de  cette  période  littéraire, 
à  lui  offrir  une  part  des  palmes  cueillies  le  jdus 
noblement  II  laissa  pourtant  une  œuvre  glorieuse , 
encore  qu'inachevée,  oii  puisèrent,  trop  impuné- 
ment peut-être,  puisqu'il  n'était  plus  là  pour  U 
garder  jalousement,  ceux  qui  suivirent  la  trace 
altière  de  ses  pas  pour  moissonner  ses  posthumes 
floraisons. 

[L'Effort  (avril  1897).] 

RiMT  Di  GooBHOHT.  —  Puisqu'il  ne  nous  laissa 
que  de  trop  brèves  pages,  l'œuvre  seulement  de 
quelques  années  ;  puisqu'U  est  mort  à  l'âge  oii  plus 
d'un  beau  génie  dormait  encore,  parfum  inconnu, 
dans  le  calice  fermé  de  la  fleur,  Mikhaèl  ne  devrait 
pas  être  jugé,  mais  seulement  aimé...  Parallè- 
lement à  ses  poèmes,  Mikhaèl  avait  écrit  des  contes 
en  prose;  ils  tiennent  dans  le  petit  volume  des 
Œuvres,  juste  autant,  juste  aussi  peu  de  place  que 
les  vers. . .  Il  suflit  d'avoir  écrit  ce  peu  de  vers  et 
ce  peu  de  prose  :  la  postérité  n'en  demanderait 
pas  davantage,  s'il  y  avait  encore  place  pour  les 
préférés  des  dieux  dans  le  musée  que  nous  enri- 
chissons vainement  pour  elle  et  que  les  barbares 
futurs  n'oumnt  peut-être  jamais  la  curiosité  d'ou- 


vrir. 


[  Lf  /.trre  dei  Mmêfuei,  •"  séné  (  1898).] 


A.  V^N  Bevbb.  —  Il  mourut  brusquement  le 
ô  mai  1890,  laissant,  outre  des  poèmes  en  prose 
et  des  notations  publiés  dan«  divers  périodiques, 
un  drame  inédit,  BriêéU^  écrit  en  collaboration  avec 
M.  (Catulle  Mendès. 

Le  premier  acte  de  cette  œuvre ,  mis  en  musique 
par  Emmanuel  Chabrier,  fut  interprété,  pour  la 
première  fois,  le  dimanche  3i  janvier  1897,  aux 
(Concerts  Lamourenx.  Par  une  singulière  fatalité, 
M.  Catulle  Mendès  !<eul  put  recueillir  l'enthousiasme 
du  public.  Un  souffle  de  mort  avait  fnuché  k  son 
tour  le  musicien,  et  ce  souvenir  funèbre  ajouta, 
serable-t-il,  à  Témotion  poignante  du  drame... 

Poète  né  nu  pays  du  soleil,  Ephraîm  Mikhaèl  a 
U  mélancolie  des  hommes  du  Nord;  sa  prescience 


de  la  mort  obsède  parfois.  Quoique  influencé  par 
ceux  du  Parnasse  agonisant,  il  apporta  dans  son 
art  une  pennée  modelée  sur  une  forme  nouvelle, et 
c^lui  qui  fut  couronné  pour  le  poème  Florimond  au 
c4)ncour8  de  l'Écho  de  Paris  (décembre  1889)  n'eût 
pas  tardé  —  ses  derniers  vers  en  tt>moignent  —  à 
IMirliciper  à  l'œuvre  originale  de  son  temps. 

[Fuites  d'm^d'hm  (1900).] 

MILLANVOTE  (Bertrand-Casimir). 

Ijê  Diner  de  Pierrot ,  comédie  en  un  acte ,  en  vers , 
avec  J.  Tniffier  (1881).  -  Régine,  comédie 
en  quatre  actes  (i885).  -  Le  1/  Mirimui, 
avec  Gres9onnois'(i89i).  -  Le  Dîner  de  Pier- 
rot, opërn-eoiriique  en  un  acte  (1893).  -  La 
Double  Epreuve,  comédie  en  un  acte,  avec 
Endel  (1896).  -  La  Nuit  blanche,  pantomime 
(189/i). 

OPINION. 

L.-K.  —  C'est  un  bien  délicieux  petit  acte  que 
ce  Diner  de  Pierrot  dû  à  la  collaboration  de 
MM.  Trufiier  et  Bertrand  Millanvoye.  Toute  la  verve 
banvillesque ,  unie  k  la  grâce  de  la  comédie  italienne, 
s'y  donne  libre  cours.  C'est  amusant,  fin  et  pré- 
cieux. 

[Le  MascmriUê  (tSSi).] 

MILLEVOTE  (Cbaries-Hubert).   [178a- 
1816.] 

Le»  Plaiêirê  du  poète,  suivi  de  poésies  fugitives 
(1801).  -  Armand  t  ou  les  tourments  de 
l'imagination  et  de  Tamour  (1809).  - 
Etrtnne  aux  tot$  (180s).  -  Satire  de»  roman» 
du  jour  (  1 8o3).  -  L'Amour  maternel ,  poème 
(180 5).  -  L'Indépendance  de  Vhomm»  de 
lettre»  (iHob),  -  La  Bataille  d'Auêterlitz, 
poème  (1 806  ).  -  Vlnvention  poétique  (  1 806  ). 
-  Le  Voyageur  (  1 807  ).  -  Belzunce  ou  la  Peête 
de  MareeiUe^  suivi  de  poèmes  (1808).  -  Le» 
Bucoliqne»,  trad.  du  lalin  (1809).  -  Hermann 
et  Thuenelda,  poésie  lyrique  (1810).  -  Le» 
EmbelU»»ementê  de  Pari»  (1811).  -  Im  Mort 
de  Rotrou  (1811).  -  Charlemagne,  poème  en 
dix  chants  (1819).  -  Élégie»,  suivies  d'Emma 
et  Eginard  (1819).  -  Goffin,  ou  le  héros 
liégeois  (1819).  -  Poésie»  diver»e»  (181a). 
-Aljred,  poème  (  1 8 1 5 ). 

OPINIONS. 

Mabib-Josbpi  CitfinBB.  —  M.  Millevoye ,  le  même 
dont  nous  venons  de  parler,  vient  de  donner  au 
public  un  recueil  de  ses  poésies.  Il  est  dans  ce  re- 
cueil un  nouvel  ouvrage  qui  mérite  beaucoup 
d'estime  à  plusieurs  égards  :  c'est  un  petit  poème 
intitulé  :  Beliunee  ou  la  Peste  de  MarseiÙe.  On  y  dé- 
sirerait plus  de  variété ,  une  ordonnance  plus  im- 
posante, des  épisodes  plus  touchants  et  mieux 
conçus  ;  mais  on  y  trouve  de  la  gravité ,  de  Télégance. 
de  l'harmonie,  d  énergiques  tableaux. 

[  Tmbife»  hittori^a*  de  l'état  et  dit  vrogrh  d»  U  Ut~ 
ténUvrs  frtunfmss  defn'n  tj8g  (édit.  de  i8S4).] 
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Bebhàm»  JuLuni.  —  Millevoye,  poète  digne  à 
plusieurs  égards  de  l'attention  de  la  postérité ,  s*est 
exercé  assex  souvent  dans  la  narration  poétique,  et 
malheureusement  il  Ta  toujours  fait  sans  le  moindre 
succès;  tellement  que  si  Ton  voulait  juger  de  son 
mérite  par  ses  travaux  dans  ce  genre ,  on  le  met- 
trait avec  raison  au  rang  de  ceux  dont  le  nom  est 
devenu  ridicule. 

[Histoin  de  la  poéne  i  l'époque  impériale  (tShh),] 

Di  PoROSBViLLS. —  Millevoye ,  cependant,  ne  s*élève 
au  premier  rang  que  dans  l'élégie,  le  fabliau,  la 
poésie  délicatement  erotique  oii  l'esprit  est  toujours 
lUotermède  de  la  volupté.  Que  de  naturel  et  de 
grâce  dans  Emma  et  Eginard!  Chaque  mère  dans 
VAmow  maternel  ne  croit-elle  {i^s  entendre  le  cri 
de  son  propre  cœuri  Quoi  de  plus  touchant  que 
VAnniveriaire  ou  le  poète  déplore  la  mort  de  son 
père!  L'élégie  fut-elle  jamais  plus  attendrissante 
que  dans  la  Demeure  abandonnée,  le  Poète  mourant , 
le  Souvenir,  la  Promesse ,  l* Inquiétude ,  le  Boii  détruit , 
la  Chute  des  feuilles? 

[  Biographit  générale  (  1 8&  5  ) .  ] 

Cbaalxs  Nodiib.  —  Cette  persévérance  dans  ce 
qa*on  appelait  la  voie  classique,  celte  servilité 
d'imitation  que  Ton  apprenait  au  collège,  une  pré- 
tention plus  déplorable  encore ,  et  c'était,  à  la  vérité, 
la  seule  dont  ce  brillant  esprit  se  fût  jamais  avisé, 
celle  de  surprendre ,  par  des  riens  cadsncés  comme 
on  en  rimait  alors ,  le  suffrage  routinier  d*un  audi- 
toire académique,  empêchèrent  Millevoye  de  par- 
venir à  tous  les  succès  auxquels  il  pouvait  pré^< 
tendre. 

[La  Rmu  de  Pari»  (tSkS).] 

Cbables  Asseluixau.  —  Malgré  tant  de  défauts , 
malgré  tant  de  faiblesses,  le  nom  de  Millevoye 
vivra.  Il  vivra  comme  celui  de  Rouget  de  Tlsle, 
moins  bon  |)oète  que  lui,  mais  qui,  dans  un  jour 
d'orage,  put  montrer  à  tous  son  visage  à  la  clarté 
pénétrante  de  l'éclair.  Petits  ou  grands,  c'est  quelque 
chose  de  trouver  une  Maneillaise  :  Millevoye  a 
trouvé  la  Marseillaise  des  mélancoliques. 

[  Bibliographie  romantique  (  1 87  s  ) .  ] 

MILLIEN  (Achille). 

La  Mouton  (1860).  -  Chants  agrestes  (186a).  -^ 
Premières  poésies  (1859-1868).  -  Les  Poèmes 
de  la  Nuit  (186A).  -  Musettes  et  Clairons 
(1866).  -  Légendes  d'aujourtfhui  (1870). 
-  Nouvelles  poésies  (186/1-1873).  -  Voix  des 
ruines  (187^).  -  Poèmes  et  Sonnets  (1879).  - 
Chez  nous  (1896). 

OPINIONS. 

Saihte-Bkcve.  —  Parmi  ceux  que  la  Bourgogne 
revendique.  M.  Achille  Millien  est,  ce  me  semble, 
un  des  plus  sincères,  des  plus  franchement 
agrestes. 

[Lundis  (is  jain  186G).] 

A.-L.  —  Dans  sos  poèmes  descriptifs ,  bien  que  ren- 
trant un  peu  trop  dans  le  travail  technique  de  la  flore 
agreste  et  des  travaux  divers  de  la  «ampagne,  il  a 


cependant  bien  randa  let  scènes  de  U  vie  rurale, 
parfois  avec  émotion ,  toujours  avec  uncérité. 

[AnAoloffie  ie$  Poètes  frmmfmU  du  itx'  tiirt*  (1H87- 
1888).] 

MILOSZ(0.-W.). 

Le  Poème  des  Décadences  (1899). 

OPIlflOIfS. 

Paul  Foit.  —  Il  y  a  là  des  tons  de  luxure  i  U 
Swinbume ,  d'étranges  et  mystérieuses  mélanrobe» 
à  la  Edgar  Poe,  du  Verlaine,  du  Régnier  peut-^re; 
mais  c'est  surtout  da  M.  O.-W.  Miloss ...  Le  titr» 
de  son  poème  ne  m*a  guère  plu  ;  ses  poèmes  m'oot 
enchanté. 

[Lelommal  (17  janvier  1900).] 

LouM  Pat».  —  M.  0.-W.  Miloss  est  un  nouveta 
venn  parmi  les  jeunes  poètes;  son  Yolume  est  loat  à 
fait  remarquable.  Avec  un  art  très  sur,  U  manie  le 
vers  régulier  comme  le  vers  libre.  Son  verbe  est  so- 
nore, précis,  harmonieux ,  ses  images  rares  et  justes. 
Sa  mélancolie  hautaine  et  fière  se  teinte-  paHob 
d'ironie  et  de  colères  contenues.  Il  nous  dit  les  tris- 
tesses d'amour  avec  un  sourire  inflécbi  d'amertums, 
les  beautés  et  les  hontes  des  décadences ,  en  spectateur 
impassible. 

je  voudrais  lui  laisser  la  parole  le  plus  longtemps 
possible ,  c'est  d'ailleurs  le  meilleur  moyen  de  le  faire 
apprécier  de  mes  lecteurs.  Voici  de  beaux  Ters  : 

Jette  cet  or  de  deoil  où  tes  lèvres  ioacbj^rent , 

dans  le  miroir  da  mus  ,  le  reflet  de  leur  fleur 

niélodiraie  et  douce  à  bJeaser  I 

Lt  tie  d*nn  uge  ne  vaut  pas,  ma  Salomé , 

ta  danse  d'Orient  Muvage  eomose  la  chair, 

et  ta  bouche  coalear  de  meurtre,  et  tas  seins  coalecir  de  dé«rt. 

Et  nous  qui  connaiMons  la  certilade  unique , 
Sslomé ,  des  instineli ,  nous  te  donnons  dm  coeuni 
aux  battements  pins  forts  que ,  les  eoirs  de  panique , 
Vappel  désespéra  des  airains  de  douleur, 
et  DOQS  voulons  qn^au  vent  toolevé  par  ta  robe  , 
et  par  la  cheveiare  éclaboussée  de  fleurs 

se  dédiire  enfin  la  fumée 

de  l'Idéal  et  des  Labeurs . 

0  Salomé  de  nos  bonlet,  Salomé  ! 

Voilà  des  vers  que  je  suis  heureux  de  louer. 
M.  Milosx  prend  avec  eux  bonne  place  parmi  les 
poètes  dont  nous  attendons  beaucoup  pour  l'ateoir. 

[Germhiml  (1*'  mai  1900).] 


MISTRAL  (Frédéric). 

Li  Meiêsoun,  poème  en  quatre  chanta  (i848).  - 
Mirèio,  poème  en  douxe  chants  (18S9).  -  Ca- 
lendau,  poème  en  douze  chants  (1 867  ).  -  Lu 
Isclo  d'or  {Les  fies  d*or)^  poésies  (i875).  - 
Nerto  y  poème.*^ La  Rèino  Jano ,  tragédie  pro- 
vençale (1890).  -  Le  Poème  du  Rhéne  (1897). 

OPINIONS. 

A.  Di  Lahâitcii. — Tout  le  récit  (  Mirèio  )  est  écrit, 
à  peu  près  conune  les  chants  du  TMse ,  en  stances 
rimées  de  sept  vers  inégaux  dans  leur  régularité.  Ces 
stances  sonnent  mélodieuseaient  a  l'ornUe ,  comims 
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dn   grrlolt 

l'OripDl.  L<>> 

rrpos  pour  Uiii«rr    rea|>irpr   In   Icctrur,    îli   >s    r«- 

l^<«nl  aui  ilcruifn  irn  dp  la  lUncs  poor  mnellrs 

l'on'illa  Bii   roule  ri   pour  dire,  coiuine  l«  courtier 

d«Job:  AlluDlI 

Cn  vrrs  (OUI  uMet  comme  te  lalin.  hmellai 
coinuie  l'itoUcn .  ImiispireDli  pour  le  frui;iU  comme 
Jm  mois  de  famille  4ui  m  r«caniiauHDt  i  Iraien 
i|iielque  iliOerviicp  d'accenL  Je  poumia  voui  lu 
donner  ici  dan>  leur  belle  Ungua  i»i(inalp,  mm 
j'aime  mieux  vous  le*  traduire  en  m'aidant  de  la 
naïvp  traduction  i-n  pur  tranfaii  duaique  faite  par 
le  poète  lui-mtoi'.  Nul  ne  aait  mieui  ce  qu'il  a 
vuulu  dire;  noire  fran^ii  à  Doua  aérait  un  miroir 
terne  de  lou  vuvre  :  le  >ieu  à  lui  fit  un  mimir 
vitanL  A  nous  deui  aous  r^pondrona  mieux  aux 
nerpiuil^  dei  drui  langue!...  .Ne  vout  étODDea 
pas  de  la  Bimplicilé  antique  et  presque  tririale  du 
début  :  il  chante  pour  le  village  aiec  accooipagne- 
iDpnl  de  la  flirte  au  lieu  de  la  Ijre.  Arrière  la  trom- 
prlle  de  l'épopée  béroique]  C'est  l'èpopèe  de*  villa- 

geoie.  c'est  la   muse  de  la  veillée  qu'U  invoque 

Mnis  n'allons  pas  plus  avant  :  uoui  enlèverions  aux 
lrctrur>  futurs  de  ce  poète  des  diautni^res  llnlérél 
qui  s'allactae  à  tout  dénouemeuL  Laissons-leur  la 
curtosilé,  ce   vialique  des   longu 


isle  . 


:    Ce  drn 


bebilPlf 


it  «Ire   plus 


après   un   débordement   du  Rhûne  dans  les  jardins 
de  la  Cnu. 

Fpci,  le  poète  nous  semble  manquer  de  cette 
luelle  de  Fompoiilion  qui  a  manqua  k 
VbiuiiiU  et  qui  n'a  manqué  jamaii  ni 
"Ârioate.  Mail,  si  la  composition 
)  riche  de  combinaiBOns  drama- 
«  pouvait  pas  èlre  jAat  neuve, 
plus  pathétique,  plua  colorée,  plus  leisissante  de 
délailt.  Cela  pat  écrit  dans  le  ueur  avec  des  larmea, 
romine  dan>  l'oreilln  aver  des  sons,  comme  dans 
len  yrui  avec  des  images.  A  chaque  ilanee .  le  souOe 
K'arrétp  dans  la  poitrine  et  l'esprit  se  repose  par  un 
(•oint  d'admiration!  L'écho  de  ces  itancei  rat  un 
iwrpétuel  apidauditsemeni  de  l'tme  et  de  l'imagi- 
nation qui  vous  suit  de  la  première  k  la  demièni 
«lance,  comme,  en  marchant  dam  la  grotte  aonore 
'e  ¥aucluse.  chaque  paa  eit  renvoyé  par  un  écho. 


Abt  n^ 


islu,  dep 


leurs  finvi 


chiuent  aur  des  pages,  bien  des  poètes  de  toutes 
lea  Inngues  et  de  tous  les  aièclea.  Bien  des  génies 
litlérairea  morts  au  vivants  ont  évoqué ,  dans  lenn 
<Euvrea.  leur  Ime  ou  leur  imagination  devant  nos 

is  ressenti,  en  les  lisant,  des 
iluplés  inénarrables,  bien  dea  fêles  solitaires  de 
l'imagijielion.  Parmi  ces  grands  esprits  morts  ou 
vivants,  il  )  en  a  dont  le  génie  est  aussi  élevé  que 
la  toute  du  ciel,  aosai  profond  que  l'abîme  du  emir 
humain.  Buaai  étendu  que  la  pensée  humaine  ;  mais . 
noua  l'avouuus  hautement,  à  Telception  d'Homère, 
nous  n'en  avoua  lu  aucun  qui  ail  eu  pour  nous  un 
(hanne  plus  inattendu,  |Jus  naïf,  {dus  émané  de 
la   pure   nature,  que   lo   poète  iilti^'ois   de   Mail- 


mbra    infliieni   d'une 

a  mission  de  répandra  ce 

'on  appelle  le.  bons 

vres  dans  le.  mansardes 

dnna  les  rhaumièree. 

lousférion.  imprimera  ail 

millions  d' 


I  le  petit  poème  épique  dont 


a  donner  une  ai  brève 


fjtle  analyse  cl  nous  l'enverrions  graluïtemenl ,  par 
une  nuée  de  facteurs  ruraux,  à  toute,  lea  portes 
oii  il  y  a  une  mère  de  fiimilli',  un  fîts,  un  viedlard, 
un  enfant  capable  d'épeler  ce  caléchiame  iln  senti- 
ment, de  poésie  et  do  vertu,-  que  le  paysan  de 
Maillane  vient  do  donner  à  la  Provence,  a  la  France 
et  bientdl  i  l'Europe. 

[Ccmt  fimilm- il  lilliTtltn{tSig).] 

J.  Biam  l'AmTOLt.  —  Le  poème  de  M.  Fré- 
déric Mistral,  qui  n'en  serait  pas  moins  ce  qu'il  est, 
c|uand  il  serait  signé  par  le  Gaional  de  Balsac, 
n'eiisle.  comme  toutes  les  Œuvre,  vraiment  poétiques, 
que  par  le  détail.  l'okHirvation,  le  rendu  et  IId' 
leiisité  du  détail-  Les  artistes,  comme  Dieu,  fent 
quelque  chose  do  rien.  Le  rien  dont  M.  Frédéric 
llii^tral  a  tiré  sa  colossale   idylle  est   l'amour  de  la 

sr's  parents  la  refusent  m  mariage.  De  dé^eapoir. 
celle  fille,  qui  .'appelle  Mir^io,  va  aux  Saintes  pour 
leur  demander  aiaittanr.^.  el  elle  meurt  dans  la 
rbapella  même  des  Sainte,  de.  fatigues  de  Mn  pè- 
lerinage. Tel  eit  le  fond  du  poème,  tel  e.l  le  motif 
rie  roman  ou  de  romance  qui,  par  le  détail,  devient 
épique  el  qui  f.iil  jaillir  de  la  pensée  du  poète  tout 
un  monde  grandiiMe,  passionné,  héroïque.  inCni, 
oii  pauenl  de.  lueurs  a  la  Corrège  .ur  de.  li^es  à 
la  Michel-Augel...  Partout,  à  toutes  les  place*  de 
Sun  poème,  le  poète  de  Miréio  ressemble  à  quelque 
beau  lutteur  qui  garderait,  comme  un  jeune  dieu, 
sur  se.  muscles,  lustrés  par  la  lutte,  de.  refléta 
d'aurore.  Depuis  André  Chénier,  on  n'a  rien  vu ,  ~ 
ai  ce  n'est  les  chants  grec  publiés  par  Fauriel .  — 
d'une  telle  pureté  de  galbe  antique,  rien  de  plu. 
|;racieul  et  de  plua  fort  dan.  le  aena  le  plua  Juste 
lie  ces  deux  mobi.  qui  expriment  les  deux  grandes 
tuCi'S  de  tout  art  el  de  toute  pensé*.  Le  poêle  de 
Uiriio  e.l  un  André  Chénier.  mais  c'est  un  André 
Clienier  gigantesque  qui  ne  tiendrait  paa  daiia  lea 
Quadri  oii  tient  le  génie  du  premier.  11  y  étoufferait. 
lircc,  comme  André  Chénier,  par  le  génie,  l'auteur 
de  Hirne  a.  aur  André,  lombé  de  aon  berceau 
bïiantiii  dan.  le  paganisme  de  son  siècle,  l'avan- 
tage il 


de  la 

rota. 

Provence   dont  il    nous    peiul   les   mtEur.  el 
illumine   le.   légendes.  A  la  fleur  du   laurier 
aimé  de  Cbénier  el  cueiUI  au  bord  de  l'Bu- 
il  marie  l'aubépine  ..nglant.  du  Calvaim. 

[U, 

ae>»virit«H«> 

-«:i«iWW{.B6.).] 

Ta 

ioMi 

it  GiDTiaa.  —Chacun  a  lu  Htrna,  ca 

|>oèjn 

les  m 

eple 

1  d'aïur  et  de  Mieil,  oii  le.  pajMge.  el 
lu  Mali  sont  peiiits  do  couleurs  si  chaudes 

deur 

umi 

pMI 

nnée  d'une  idyl 

r.exunmeavBclacan- 
edeThéocrite,danaun 

i .  pour  la  douceur,  l'harmonie ,  lo  nombro 
el  la  riFneft«,  ne  la  cèiln  en  rien  au  grec  et  au 
latin.  I^  succé.  a  été  plu.  grand  qu'on  a'edt  osé 
l'espérer  pour  un  livre  écrit  en  une  langue  inconnue 
de  in  pl<i|iarl  dei  leeteurs;  mais  Frédéric  Mistral, 
qui  soit  aussi  le  français,  avuit  acoimpagns  son 
telle  d'une  version  excellente  el  presque  tout  le 
charme  ae  conservai!  comme  daiia  ce.  Uiétr  da 
Henri  Heine  traduits  par  luî-mème.  CaStndMi  est 
une  légeiiile  .ur  l'histoiro  de  Provence,  qui,  pour 
la  conduite  du  récit,  l'intérti  de*  épUodst,  l'éclat 
de.  peintun.,  le  relief  et  la  grandeur  de*  perran- 
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ic    du  St)l< 


atget  mis  an   «tioD.   l'iHure  hvrs 
mérita  i  juit»  titre  le  nom  d'époprr. 

[B»-4<«-bfr»r^Aul«lrH.  .r  HH.  SflTHln 
de  Skt,  Piol  KéHt,  Tb.  Ciulltr  rt  Ed.  Thin-ir 
(■gSSi] 

Siin-HiKf  TilLu.iDiM.  — C«rul  une  poési»  nit- 
liqiHi,  une  poéiùe  tranche  et  mbusta  qui  édita  sur 
In  lèrrea  de  Frédéric  Mistral.  Il  eut  l'ambition 
cTicrin  teii  Géor^cjuei  de  ion  pajB.  Virgilp,  Ho 
mtre,  Uésiodp,  s'associaient  dûos  M  pensée  aui 
wènei  qui  iraient  enchanté  agn  enfance.  Il  relrau- 
«ait  aans  efforts  la  tradition  des  égn  primîtirs. 
Quelque!  pièces  dispersées  çl  et  Iji,  tanUl  de  belles 
imitationa  rirgiliennes ,  tanUt  des  peintures  dîrec- 
lamant  inipiréea  de  la  nature  provençale,  furent 
•e*  premian  Bsaais...  Penonne.  diiions-nDui .  ne 
m^tte  plui  que  lui  ia  moUeaae  d'idées  et  de  style 
qui  a  été  si  fatale  au  ^nie  de  ses  ai'eui.  H  ne  re- 
iHHice  pas  ■  l'élégaa».  mais  quel  sentiment  birdi 
d*  la  redite,  quelle  énergie  redoutable  dans  ses 
peinturas ,  soit  qu'il  chante  la  BilU  toM  et  qu'avec 
nne  grica  funèbre  il  associe  toute  la  nature  éplorée 
■ux  malheuni  de  son  héroïne;  —  soit  qui",  dans 
rttran^  pièce  intitulée  :  Amarum,  il  attaque  te  dé- 
bauché, le  secoue,  le  flagelle,  et  l'enferme,  épou- 
vanté, su  fond  du  sépulcre  infect;  —  soit  que, 
devant  un  éni  de  folle  avoine,  son  ironie  leiigr- 
reiee  ehétie  I  oisiveté  insolente ,  toujours  il  y  a  cbei 
lui  une  pensée  généreuse,  une  iiuagiualioii  agreste. 
un  langage  iuiprégné  des  plus  franches  odeurs  du 
--  '      --  ■■  il  pe,    ■     ■ 

!»  iS3 
les.  C'est 
fiance 

eeni  qui  ont  pris  le  plus  à  cœur  la  restauration  du 
pur  langage  d'autrefois.  Si  cette  écde  s'organise 
avec  suite  et  produit  d'heureux  fruits,  ce  sera  en 
grande  partie  i  M.  Fréiléric  .Mistral  qu'en  reviendra 

Il  serait  bien  superflu  do  rappeler  avec  quel  éclat 
le*  deux  poèmes  de  MïrtiUe  et  de  Colénilai.  te  pre- 
mier surtout,  justifièrent  ces  pressenlimeuls.  On 
pouvait  attendra  beaucoup  du  jeune  maître  chanteur 


(.876)1 

PiDL  Miai^TOi.  —  I.e  plus  (>lorieui  de  ces  di^- 
cipUe  de  la  nature,  l'un  des  plut  jeunes  auisi. 
Frédéric  Mistral,  est  né  en  i83o  d'uge  famille  dn 
riches  paysans  vivant  sur  leurs  lerres  à  Iklaitisna. 
dans  cette  plaine  aui  laides  horizons  qui  s'étend 
d'Avignon  à  la  mer.  barrée  en  son  milieu  par  la 
rhalne  hiaue  des  Alpiltes.  Mbtral  est  reilé  fidèle 
aiii  m<Eun  patriarcales  de  ses  aieux:  et  bien  de 
ceux  qui  l'ont  rencontré  entre  Chiteau-Denard  el 
Sainl-Rémy.  courant  tes  rliamps  avec  sa  badine  et 
son  feutre  à  larges  bords,  ont  iiu  ne  pas  se  douter 
qu  il»  croisaient  un  )ior>te  dont  la  gloire  cal  univer' 

à  Maillane. 


i  lotets  gris,  d'où  se  déeonvroDt  lai  AlpillM  vio- 
lettes, il  D  écrit  tous  ses  cheft-d'ioavrB ,  t»al  Mireilk 
qu'il  composa  dans  le   mas  paternel.   C'est   d«   là 

Sn'il  gouverue  le  Félibrige,  sorte  d'ËgJUa  nationale, 
ont  les  pontifes,  étant  poètes,  aoat  loaTeDt  pen 
traitables.  Mais  à  rintelligence  sereine  et  puissante 
du  noble  Gtelhc ,  Mistral  joint  no  flair  rolitique  très 
aignisé.  C'est  donc  *a  volonté  qui,  bieo  benreaie 
ment,  s'impose  au  Ftiibrigc.  en  même  temps  que 
ton  art  souverain. 

[£,ani>rH(i'-jnUleli89i).] 

H.  Jus  Ciaaiu.  —  J'aimeraia  mieaz,  Je  le 
écrite  dana  la 
la  pliu  belle, 
uns  (ontsste,  avec  caUes  de  Virgile  et  de  Plalon. 
Mais,  an  ce  tampa  on  d'incetsantes  invesioiu  de 
barbares  ont  fait  perdra  au  parler  de  dos  ueui 
Il  lumière  el  la  pureté  qull  devait  jedis  i  aea 
origines  hellénD-romaines ,  j'eatime  qae  H.  Fré- 
déric Mistral  est  le  seul',  panni  les  illiutree,  qni 
toit  dameuré  Bdèle  i  lliarnioniauae  tradition  des 
siècles  de  beauté.  Et,  quelque  admiration  pers<ni- 
nelle  que  je  profeate  pour  les  teurm  si  aplendidce  , 
si  hautaines  ou  si  pénétrantii  de  MM.  de  Hérédia . 
tUaltarmé  et  Verlaina.je  n'en  peraiale  pas 
accorder  à  un  poêla  de  la  Provance  ta  pi 
poètes  frtnfais. 

lUPlmuiSi  oetohn  iSfi).] 


a  palme  de* 


Pourquoi  pat  aussi  Elcbegaray  et  CadneciT  De  ces 
mêmes,  qui  louent  l'heureux  patoisant,  qneb  cria 
si  Ton  proposait  eu  compélilion  k  ce  Franfais  qui 

éciit  en  provençal,  un  eËtranger*  qui  éttil  eu 
français  :  un  grand  poète  appelé  Tertiaereat  Qawls 
cris!  lit  oublient  Leibniti,  Roawaau  et  qneliioal 
autret,  —  mais  comme  ils  disent  en  laar  langs^  ; 
'La  Patrie  avant  tout]  Nous  vooloiw  des  portes 
■françaiil  Nous  (oulona  .Mistral!" 

H.  PiIL  SoDciOi.  ~  L'itifluenee  de  H.  Frédéric 
Mistral  dépasse  heurensaownt  le  Félibrige.  La  clarté 
de  sea  vers  et  le  noble  axemple  da  la  vie  imprea- 
sionnanl  tous  les  jeunes  gent  que  le  Uidi  produit 
eu  rang!  pressés  et  qui,  partant  au  cccar  l'amour 
de  la  patrie  natale,  t'aventurent  cependant  daos  la 
lillératare  frantJiise  litlDie  et  euibêllia  de  lenr  lu- 


languedocians , 


irovençBui.  le  Midi  ne  paot  pins 
1  verbale  particulière.  Noire  ori^ne 
condamner  i  nsar  d'une  leofue 
lie,  mais  elle  nous  poDsie  s  Tadmi- 
aonnment  qui  per])étiien  des  ve- 
onl  et  l'image  d  un  penpb  harmo- 


|£«(.'»If  (iTHIiSte).! 

Gioaaia  Rddeubacb.  —  Le  Midi  a  appeb'^  Mwlral 
uiagnifiquemeal  l'Empereur  du  Saltil.  Ceat  que , 
en  eOet,  il  règne  sur  cette  Provence  i  qui  it  a 
donné  conscience  d'elle-même.  Son  suvra  est  un 
miroir  où  elle  «e  reconnslt.  C'est  en  cela  qn^l  est 
un  grand  poète .  ce  qui  ne  veut  pa^  dira  «eufement , 
quant  à  lui .  un  grand  écrivain  de  vers.  11  apparaît 
une  %urc  prreque  unique  en  Europe,  anjourd'kDi, 
non  seulement  par  son  auvra,  maia  par  ta  vie, 
ses  attitudes.  Ions  les  getles  de  la  peiûéa.  aoa  m~ 
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fluence  sur  une  race  entière,  ce  je  ne  sais  quoi, 
ce  fluide,  ce  balo  dont  sa  tète  et  son  nom  s'au- 
réolent. C'est-à-dire  que  Mistral  est  plus  qu'un 
poète.  11  est  la  poésie  même  avec  son  caractère 
d'éternité. 

[L'imite  (1899).] 

LÉON  Daddkt.  —  Et  la  grande  gloire  de  ce  siècle 
sera  non  pas  le  romantisme,  exaltation  certes,  mais 
exaltation  trop  verbale,  exaltation  à  lacunes,  exal- 
tation congestive  où  la  trajt>ctoire  des  mots  dépasse 
la  trajectoire  des  idées.  La  grande  gloire  de  ce 
siècle  sera  le  lyrisme,  fécond  et  fort,  qui  ferme 
l'anneau  de  la  science  et  de  l'art,  de  la  tradition 
et  de  l'analyse,  de  la  race  et  de  l'individu,  le  lyrisme 
éperdu  de  leur  Gœthe,  de  notre  Frédéric  Mistral. 
[Lt  Jomrnml  {96  vaêi  1900).] 

HITHOUARD  (Adrien). 

Le  Récital  myitique  (189A).  -  L'IrU  exaspéré 
(1896).  -  Ijes  Jmpottible»  Noce»  (1896).  - 
Le  Pauvre  Pécheur  (1899).  -  Le  Tourment  de 
r unité  (1901  ). 

0P1M0.N8. 

Kbancis  VisLi-GaiFPiii.  —  M.  Mithouard  est  aussi 
un  philosophe,  mais  de  foi  catholique;  on  connaît 
son  Récitai  mystique  et  son  Irii.  Les  visions  qu'il 
évoquo  aujourd'hui  en  trois  poèmes  sont  étrangen 
et  captivantes.  L'antinomie  humaine  que  symbo- 
lisent les  époux  :  larmes  et  rires ,  le  doute  et  la  foi , 
la  prière  et  le  blasphème,  se  lèvent  face  à  face, 
pour  les  éternelles  épousailles,  au  chœur  d'une  ca- 
thédrale d'un  double  style  contrarié,  avec,  sur 
leurs  lèvres,  le  oui  jamais  prononcé.  Ce  poème  est 
le  plus  important  et  le  plus  heureux  du  recueU.  La 
forme  de  M.  Mithouard,  sonore  ou  allitérée  en 
douceur,  coupée  un  peu  capricieusement  à  notre 
sens,  est  essentiellement  romantique,  colorée, 
heurtée  parfois ,  inégale  d'intérêt ,  mais  d'une  ima- 
gerie abondante  et  nouvelle. 

[Mtrtnrt  de  Fra$u«  {}iiïn  1896).] 

He.nbi  Dbgbon.  —  Nous  connaissions  M.  Adrien 
Mithouard  comme  un  artiste  délicat  et  subtil.  Son 
dernier  volume ,  Le  Pauvre  Pécheur,  est  en  tous  points 
digne  de  son  talent  brodé  d'humilité  pieuse  et  de 
sincérité  admirable.  Ce  n'est  ni  l'imagerie  charmante 
de  .Max  KIskamp,  ni  la  gravité  triste  de  Verlaine. 
Mais  ses  prières  sont  simples  et  belles. 

{U  Ko9m(i  5  Juillet  1899).] 


V/ 


MOCKEL  (Albert). 

Chantefable  un  pei  naïve,  poème.^-  Quelqum 
livra,  -  Propoe  de  littérature  (189/1).  -  Emile 
Verhaeren  (1896).  -  Stéphane  Mallarmé,  un 
héroê  (1899). 

OPINIONS. 

Albert  Gibaod.  —  L  œuvre  di?  M.  Albert  Moekcl 
est  dédiée  à  KUa ,  In  fiancée  du  chevalier  au  Cygne. 
EUe  est  conçue  et  réalisée  dans  des  teintes  blanches 
et  liliales.  L'éveil  peureux  d'un  cœur  viei^  aux 
premiers  émoit  de  Tamour,  à  l'amour  de  l'amoar, 


le  culte  enfantin  et  noble  de  tria  petite  Ellev,  la 
floraison  puérile  du  printemps  autour  de  l'éelosion 
priotanière  d'une  âme,  tels  sont  les  principaux 
motifs  sur  lesquels  M.  Albert  Mockel  a  jeté  de  fines 
et  légères  orchestrations  prosodiques.  Le  vers  de 
Chantefable  un  peu  mitre  s'enroule  en  arabesques 
autour  de  ces  thèmes  légers.  Il  s'assonne  et  il  s'al- 
litère  avec  des  délicatesses  précieuses,  que  savourent 
les  oreilles  praticiennes.  .On  dirait  la  chanson  d'une 
fontaine  cachée  sous  les  feuilles.  L'impression  do- 
minante, malgré  quelques  appels  de  cor,  guerriers 
et  légendaires,  est  Vingénuité.  Chantefable  un  peu 
naice  pourrait  s'appeler  :  Au  Paye  det  féee. 

[  L«  iewM  Belgique  (  ilëeembre   1 89 1  ) .  ] 

Chabixs  Dblcbbtalibib.  —  L'œuvre  de  M.  Mockel 
est,  avant  tout,  neuve.  Jamais,  je  crois,  on  n'a  vu 
un  livre  de  début,  un  livre  de  jeune,  conçu  d'une 
façon  aussi  nette,  aussi  logique  dans  le  fond  comme 
dans  la  forme,  poursuivant  a  travers  les  stades  suc- 
cessifs de  l'idée  un  but,  culminant  et  lumineux, 
vers  lequel  toute  page  s'oriente.  C'est  ici  le  livre 
d'un  artiste  qui,  connaissant  toutes  les  formules, 
s'est  créé  lui-même  la  technique  propre  à  définir 
son  rêve  et  discutable  seulement  dans  l'emploi  qu'il 
en  a  fait.  Et  c'est  dans  toutes  ces  manières  person- 
nelles de  concevoir  et  d'exprimer  qu'il  faut  chercher 
le  secret  d'un  charme  qui ,  dans  Chantifable  un  peu 
naïve ,  attire  tout  d'abord ,  le  charme  d'une  gracile 
fleur  inconnue. 

11  faut  louer  hautement,  aussi,  avant  d'aller  plus 
avant,  la  pure  atmosphère  où  l'auteur  s'est  tenu 
de  la  première  à  la  dernière  page.  A  part  un  pas- 
sage d'un  attrait  trop  extérieur,  dans  le  prologue, 
—  et  sur  lequel  je  reviendrai ,  —  tout  le  livre  est 
baigné  des  ondes  d'une  pureté  presque  hautaine,  si 
elle  n'était  un  peti  naïve.  Rien  n'y  arrive  aux  sens 
qu'à  travers  la  pensée,  rien  n'y  palpite  que  pour 
un  triomphe  d'art,  tout  y  est  essentiellement  intel- 
lectuel. Un  recul  de  légende  irise  et  transfigure  la 
matérialité  des  choses ,  nulle  couleur  n'est  externe , 
toute  clarté  s'eff^use  avec  la  spiribialité  d'un  feu  de 
gemme. 

[  Benu  Blanche  (  tB  mars  1891  ).  ] 

A.-Febi»I5a^d  HiaoLD.  —  Mockel  donna  sa  Chante- 
fable  un  peu  naïve,  poème  d'une  grAce  ingénue  et 
compliquée  k  la  fois  ;  la  langue  en  est  curieusement 
travaillée  et  les  vers ,  très  musicaux ,  y  ont  des  so- 
norités expressives  et  des  rythmes  heureusement 
variés.  Et,  çà  et  le,  s'y  introduisent  des  sortes  de 
chansons  populaires  et  qui  ravissent 

[  Portnili  du  proehnH  tiéele  (t  89^  ).  ] 

MONHEROH  (Frëdëric).  [1813-1887.] 

Poéeiei,  pubtiért  à  Lausanne  (1887). 

OPINION. 

Fils  d'un  pasteur  vaudois ,  Frédéric  Monneron  est 
mort  k  l'Age  de  vingt-quatre  ans ,  laissant  des  vers 
qui  vno  sont  que  des  fragments  inachevés  et  comme 
des  souflles  épars  de  son  Ame«,  mais  qui  cependant 
dénotent  qu'il  y  avait  en  lui  le  germe  don  vrai 
poète. 


[Anthologie  du  Poètêi 
1888).] 
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MONNIER  (Marc).  [1899-1885.] 

Ijtt  Comédiei  de  Marionnettes  (i853).  -  Récité  et 
Monologue»  (iS8o). 

OPINION. 

E.  Lbdb4I5.  —  Personne  n*a  lo  trait  plus  gaulois 
quo  M.  Marc  Monnier.  GVst  que  nul  non  plus  ne 
sVst  nourri,  comme  lui,,  des  grands  maîtres  du 
xvu'  et  surtout  du  iyi'  siècle.  Pas  de  clinquant,  ni 
de  faux  métal  dans  ses  poèmes  :  cela  sonne  juste 
et  ftirme.  On  trouve  ces  qualités  dans  son  œuvre, 
soit  qu*il  se  livre  à  son  goût  particulier  pour  le 
rire.  Hoit  qu*il  s*abandonu!>  a  des  inspirations  plus 
douces  et  quelquefois  même  à  un.'>  certaine  mélan- 
colie. 

[  Andtoloffie  des  Poète»  françtâ»  du  Jti'  iièeU  (1887- 
1888).] 

MONSELET  (Charles).  [i8q5-i888.] 

Rétif  de  la  Bretonne  {i854).  -  Figurines  pa- 
risiennes (i854).  -  Les  Vignes  du  Seigneur 
(i855).  -  Bordeaux  artiste  (i855).  -  Les 
Chemises  rouges  (1857).  "^  ^^  Cuisinière 
poétique  (1869).  ~  ^  Musée  sacré  de  Paris 
(1859).  -  Ijes  Trois  Gendarmes  (1860).  - 
Thédtre  du  Figaro  (iSfii).  -  lies  Galanteries 
du  xviu'  siècle  (186a).  -  1/ Argent  maudit 
(186a).  -  Chansonnettes  des  rues  et  des  bois 
(i865).  -  Almanach  gourmand  (1  8(î5).  -  Dj 
Montmartre  à  Séville  (i865).  -  L'Amour  et 
le  Plaisir  (i865).  -François  Soleil  (18O6).  - 
Portraits  après  décès  (1866).  -  Physionomies 
parisiennes  (1868).  -  Les  Premières  Représen- 
tations céWrres  (1869).  -  Les  Créancici's 
(1870).  -  La  Lorgnette  littéraire  (1871).  - 
Les  Frères  Chantemesse  (187:*).-  Les  Femmes 
qui  font  des  scènes  (187a).  -  Marie  et  F«t- 
//ifia/«</(i873].  -  Paniprfle:tri{iH']3).-  Gas- 
tronomie (187  A).  -  Les  Amours  du  temps  passé 
(1875).  -  Scènes  de  la  vie  nuelle  (1870).  - 
L?tlres  gourmandes  [i  S']']),  -  Poésies  complètes 
(1881).  -  Monsieur  de  Cupidon  (188a).  - 
Mon  Dernier  né  (i883).  -  U Argent  maudit 
(1886).  -  PetiU  Mémoires  littéraires  (i885). 
Oubliés  et  dédaignés  (1886).  -  [j!s  Amours 
du  temps  passé  (1887).  -  De  A  à  Z  (1888). 
-  Poésies  (1889). 

OPINIONS. 

JuLBs  R^RRBT  d'Airktillt.  —  Je  connaissais  lo 
Monselel  de  tout  le  monde ,  le  Monselet  du  journal, 
du  lliéàtre.  du  rnfé,  du  restaurant,  le  Monselet  du 
boulevard  et  de  Paris,  lo  Monselet  légendaire,  ce- 
lui qu'on  a  représenté  les  ailes  au  dos,  comme  Cu- 
pidon ,  parce  <|u'il  a  écrit  M.  de  Cupidon ...  Je  con- 
naissais le  Monselet  do  la  gatté,  de  la  l)onnc 
humeur,  de  la  grâce  nonchalante,  la  pierre  à  feu 
qu'on  peut  battre  éternellement  du  bri([uet  pour  en 
tirer  d'infatigables  étincelles...,  mais  je  ne  con- 
naissais pas  le  Monselet  intime.  —  le  Monselet  du 
Monselet,  —  la  <|nintessencj*  de  l'esseure,  et  c'est 
ce  li\re,  intitulé  tout  uniment  et  tout  simplement  : 
Ihésies  complètes  de  Charles  Monselet,  (|ui  me  l'a  fait 
connaître,  qui  m'a  appris  l'autre  Monselet  dont  je 


ne  cx>nnai8sais  que  la  moitié. .  •  Un  poète,  un  poète 
de  plus  parmi  les  vrais  poètes,  voilà  ce  qu*apprefid 
e^  recueil  des  Poésies  complètes  de  Monselet ,  réunis- 
sant tous  les  rayons  éparpillés  de  son  talent  et  nous 
faisant  choisir  entre  tous  celui  qui  plaît  davantage, 
le  plus  pénétrant  et  le  plus  pur. . .  Certes,  on  sa- 
vait bien,  bien  longtemps  avant  ce  recueil,  que 
Monselet  était  un  chanteur  plein  de  verre  et  de 
fantaisie...  Il  était  plus  que  cela,  et  ce  dernier 
recueil  le  met  à  sa  place,  parmi  les  touchants. 
[Le*  Œuvres  et  les  Hommes  :  les  /WCm  (186a).  ] 

SAnTE-BiCYE.  —    Monselet  a   une   qualité   pré- 
cieuse: il  est  dans  la  veine  française,  il  a  du  bon 
esprit  d'autrefois,  de  ce  qu'avait  ColneL 
[Nometiux  lundis  {  i%M).] 

HONTCORIN  (E.  de). 

Au  coin  du  feu  (  1 896  ). 

OPINION. 

SoLLT  PRODHomiK.  —  CW  le  foyer,  c'est  la  fa- 
mille ,  tout  lien  patriarcal  ou  fraternel  entra  les  âmes 
que  vous  vous  plaisez  à  célébrer. 

[  Préface  Au  rot»  du  feu  (1896  ).] 

HONTËGUT  (Maurice). 

La  Bohème  sentimentale  (187a).  —  Le  Roman 
tragique,  i'*  partie  (1875).  -  Lady  Tempest, 
drame  en  vers  (1879).  -Les  Noces  noireê, 
drame  en  vers  (1880).  -  Poésies  complètes 
(188-2).  -  L'Arétin,  drame  en  ver»  (1886). 

-  U  Faute  des  Autres  (1886).  -  L*/ie  Muette 
(1887].  -  L'Œuvredu  Afa/(i888).  -  Roman-^ 
tique  Folie  (1889).  -  I^es  dix  Monsieur  Dubois 
(1890).  -  Déjeuners  de  soleil  (1891).  —  Don 
Juan  à  Lesbos  (189a).  -  I^  Mur  (1899).  « 
IjC  Bouchon  de  paille  (1898).  -  Madame  roui 
le  Monde  (1898).  -  Feuilles  à  Venvers  (1896). 

-  Mademoiselle  Personne  (189^1).  —  Dernier 
Cri  (1896).  -  Les  Contes  as  la  chandelle 
(1896).  -  Le  Geste  (1896).  -  Les  Ddtraqués 
(1897).  ~  ^^  Fraude  (1900). 

OPINION. 

MàxiME  Gadcbib.  —  11  y  â  dans  les  vers  de 
M.  Montégut  un  talent  liel,  de  Ténei^gie,  du 
souffle,  une  voix  qui  a  son  accent  personnel  alors 
même  ({u'elle  exprime,  elle  aussi,  des  idées  et  des 
sentiments  d'emprunt  Les  défauts  sont  de  ceux  qui 
dis|»araissent  avec  les  années;  les  qualités  sont  de 
celles  que  l'art  et  l'eiïort  seraient  impuissants  â 
acquérir,  un  don  des  privilégiés  et  la  marque  des 
élus. 

[U  Berne  Bleue  {t%S%).] 

MONTESQUIOn-FEZENSAC  (Comte  Ro- 
bert de). 

Les  Chaui^s-Souris  (1893).  -  Les  Autels  privi' 
légiés,  études  (189/1).  -  Le  Chef  des  Odeurs 
suaves  (189^).  -  Le  Parcours  du  Rêve  au 
Souvenir  (1896).  -  Les  Hortensias  bleus 
(1896).  -  Les  Perles  rouges,  sonnets  (1899). 
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OPINIONS. 

Rb.'vb  Doohic.  —  Ce  que  M.  de  Montesquieu  poe- 
flède  en  propre  et  ce  qu'il  ne  viendra  à  l*eiiprit  de 
personne  de  lui  contester,  c'est  une  admirable  fer^ 
tilité.  Chacun  des  deux  volumes  qu*il  a  publiés  con- 
tient environ  six  mille  vers.  Et  ce  ne  sont  que  des 
fragments. 

[LM/€m«0(i895).] 

Pbiuppi  GiLLS.  —  C*est  dans  la  Salammbô  de 
Flaubert,  à  côté  de  YAtmoneiateurdeilâmêi,  que 
Tauteur  des  ChauveêSourii ,  M.  de  Montesquiou- 
Fezensac,  a  choisi  le  titre  de  son  volume  de  vers. 
Le  nom  de  Chef  de»  Odeur»  suave»  qu*il  lui  a  donné 
ne  saurait  être  mieur  placé  qu*eii  tète  d'un  livre  de 
poésies  qui  ne  chantent  que  les  fleurs,  nous  en  fait 
encore  respirer  les  parfums  au  delà  de  leurs  petites 
vies,  et  nous  les  fait  suivre  jusque  dans  le  vol  de 
leurs  âmes  légères. 

Le  Chef  de»  Odeur»  »uave»  contient  près  de  deux 
cents  petits  poèmes,  et  j'avoue  qu'avant  d'en  avoir 
lu  le  premier  vers ,  je  pensai  involontairement  à  ce 
grenadier  qui ,  voyant  se  précipiter  sur  son  bataillon 
d'innombrables  ennemis,  mâchonne  dans  sa  mous- 
tache le  légendaire  :  «Ils  sont  troplv  La  vérité  est 
qu'ils  sont  beaucoup,  mab  non  pas  trop,  car  tous 
oflrent  un  intérêt  particulier.  En  efiet,  la  marque 
distinctive  du  talent  de  M.  de  Montesquiou  étant 
l'horreur  de  la  banalité,  nous  n'avons  pas  à  re- 
douter la  lassitude  qu'amène  l'uniformité.  Certes,  il 
la  fuit ,  cette  banalité ,  serait-ce  parfois  aux  dépens 
de  la  clarté ,  de  la  régularité ,  de  la  forme  ;  tant  pis 
pour  les  césures,  pour  les  rimes,  il  s'élance  résolu- 
ment, cingle  sans  pitié  son  Pégase  fin  de  siècle  et 
arrive  au  but;  enfant  de  race  habitué  à  réaliser 
tous  ses  caprices,  les  obstacles  ne  comptent  pas 
pour  lui  ;  rien  ne  l'arrête ,  il  forge  les  mots  que  la 
langue  ne  lui  donne  pas ,  prend  ses  aspirations  par- 
fois d'une  assonance  ou  d'une  consonance,  mais  il 
dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  tête,  et,  s'il  y  passe 
des  choses  un  peu  surprenantes ,  il  y  passe  aussi,  et 
le  plus  souvent,  d'exquises. . . 

L'idée  maltresse  du  Chef  de»  Odeur»  tuave»,  la 
dominante  de  cette  œuvre  de  délicat,  de  raffiné, 
c'est  rinfluence  qu'exercent  sur  nos  sens  les  objets 
qui  nous  environnent. 

[Le»  merertdi»  J'mi  erMque  (iSgS).] 

Remt  ds  Goobhopit.  —  Avec  la   moitié  des  £br- 
entiaebleu»,  on  ferait  un  tome,  encore  très  dense, 
qui  serait  presque  tout  entier  de  fine  ou  de  fière  ou 
de  douce  poésie. 

[ULitrtieiSUu^ue»,  t"  wrie  (1896).] 

GosTAVC  KiB.i.  —  Des  Hortensia»  bleu»  n'émane 
point  cette  franche  hilarité  qui  saisissait  le  lecteur 
du  Pareour»  du  Rite  au  Souvenir,  C'est  moins  tortillé, 
moins  clonmesque,  il  y  a  moins  d'accidents  autour 
des  cerceaux  de  papier,  moins  de  gauches  culbutes. 
Ce  livre  appelle  plutôt  le  sourire.  Au  I*arciiur»  du 
Rêve  au  Souvenir,  nous  assistions  à  ce  spectacle  d'un 
bravp  homme  qui  se  croit  devenu  Ariel ,  et  qui  n'est 
qu'un  triste  homme-orchestre,  empêtré  dans  sa 
grouse  raûtHe,  ses  cymbales  et  wn  chapeau-chinois, 
dans  \m  rues  provinciales  de  quelque  Brie-Comte- 
Kobert;  re  n'est  pas  moi  qui  invente  que  re  poète 
se  croit  transformé  on  Ariel.  c'est  lui  qui  le  dit 
sans  pos4*.  C'est  moi  qui  le  vois  en  homme-orchestre 
et  je  ne  suis  pas  le  seul. 


M.  de  Montesquiou  est  un  très  mauvais  poète. 
Comment  se  fait-il  que  sa  nullité  agace  [dus  que 
d'autres  nullités  T  Parce  qu'elle  est  plus  profonde  T 
non ,  mab  parce  qu'elle  est  plus  maniéiî^.  11  y  a 
quelque  chose  de  spécialement  irritant  à  voir  ces 
gros  volumes  vides;  on  sent  fort  bien  que  l'auteur 
a  tout  recueilli,  même  les  moindres  bredouilles  de 
sa  plume ,  pour  fain  une  massirité  d'élégances  à 
nous  étonner.  Il  jacasse  indiscrètement  au  long  de 
la  poésie  et  jamais  on  ne  vit  plus  infatigable  babil. 
On  l'a  traité  d'amateur,  et  combien  à  tort,  c'est  le 
plus  laborieux  des  diseurs  de  rien.  11  entasse  du 
vide ,  et  c'est  ce  soin  de  sa  parade ,  cette  façon  d'of- 
frir entre  deux  doigts  la  moindre  des  sornettes 
comme    une    perie,   incomparablement    précieuse 

{>ubqu'elle  vient  de  lui,  qui  complique  d'irritation 
'ennui  qu'il  vous  fait  subir. 

[Revue  0/«mA«  (année  1896).] 

A.  \kn  BiviB.  —  Il  débuta  en  1899,  avec  le» 
Chauv»»'Souri» ,  clairs-obscurs,  recueil  de  sensations 
savamment  interprétées.  La  critique  en  a  été  vio- 
lente, parfois  injuste,  et,  disons-le,  la  réputation 
de  M.  de  Montesquiou  fut  faite  de  contradictiouB. 
Certains  le  classèrent  parmi  les  poètes  amateurs; 
on  se  fût  extasié  devant  de  courtes  pièces  dérobées 
à  quelque  album,  on  ne  lui  pardonna  par  la  pu- 
blication d'une  œuvra  qui  s'impose ,  ne  serait-ce  que 
]>ar  la  richesse  de  son  vocabulaire.  Parurent  en- 
suite :  Le  Chef  de»  Odeur»  »uave»,  «poème  dont  les 
fleurs  et  les  parfums  groupés  en  symboles  forment 
le  sujet  varié* ,  Jj»  Pareour»  du  Rêve  au  Souvenir, 
c  multiples  feuillets  recueillis  au  long  des  voyages 
du  poètev ,  Le»  Hortensia»  bleu»,  «modulations  alter- 
nativement fortes  et  délicatesT»,  Le»  Perle»  rouge», 
93  sonnets  sur  Versailles,  qui  font  revivre,  en  lui 
gardant  la  grâce  de  sa  vieillesse  surannée ,  le  grand 
siècle  aboli. 

Ajoutons  encore  deux  volumes  de  proae ,  Roeeaux 
pensant»  et  Aulel»  primlégié» ,  où ,  par  un  goût  très 
rare,  l'auteur  se  plaît  à  évoquer  des  physionomies 
d'artbtes  oubliés  ou  méconnus. 

Dans  l'un  de  ces  ouvrages,  M.  de  Montesquiou 
a  réimprimé  en  partie  le  texte  d'un  petit  volume, 
Félicité,  par  lui  publié  antérieurement  sur  Marce- 
line Desbordes- Valmore.  Et  ce  sera  certainement  un 
de  ses  titres  à  la  reconnaissance  du  siècle  que 
d'avoir,  par  ses  écrits ,  par  ses  conférences  et  par 
sa  participation  aux  fêtes  de  Douai,  contnbué  à  la 
résurrection  littéraire  de  cette  fenune  de  génie. 

[PoUêê  i'eujowrd'hm  (1900).] 

M0NT60MÉRT  (xMadame  de). 

Rondel»  {iSg6). 

OPINION. 

CiABLBs  FcsTBB.  —  Ce  recueil  (RondêU)  dénota 
une  extraonlinaire  souplesse  de  talent 

[L'Année  de*  PoèUi  {iHg6).] 

MONTLAUR  (E.  de). 

U  Vie  et  le  Rêve  [tSCyh), 

OPINION. 

SAiim-BBiiVB.  —  Comment  ne  pas  donner  uu 
souvenir  amical  et  reconnaissant  à  un  ancien  et 
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fidèle  amateur,  contemporain  de  nos  jeunes  années, 
M.  E.  de  Montiaur,  esprit  élégant,  cultivé,  nourri 
du  suc  des  poètes  et  qui,  sous  ce  titre,  La  Vie  et  U 
Rêve  (i864),  a  recueilli  des  impressions  légères  ou 
touchantes,  des  esquisses  de  voyage,  des  lettres  en 
vers,  tout  un  album,  image  des  goûts  et  des  senti- 
ments les  plus  délicats. 

[Liiiuii«(itjain  i865).] 

HONTOTA  (Gabriel).  [189a.] 

Lei  Armes  de  la  femme,  poèmes.  -  ChamoM 
naïve»  et  pervertee  (1896). 

OPIMON. 

Jules  LsHAlrai.  —  Gomme  Witta  Puget ,  M.  Mon- 
toya  ne  met  guère  dans  ses  chansons  que  des  fleurs , 
des  parfums ,  des  brises ,  du  bleu ,  des  soupirs  et 
des  baisers. . .  Mais  ses  fleurs  sont  entêtantes,  et 
ses  baisers  sont  ardents  et  mémo  ils  mordent 
M.  Montoya,  venu  de  Perpignan,  est,  autant  dire, 
un  Espagnol . . . 

[Li  Jomnuil  du  7)r6ii(s(  iSqG).] 

MORÉAS  (Jean). 

Les  Syrtee  (t88/i).  -  Le»  CantUène»  (1886).  - 
Le  Pèlerin  pastionné  (1890).  -  Le  Pèlerin 
pa»»ionné,  édilioo  augmentée  (i8()a).  -  Eri- 
phyle  (189/1).  "  Ip^ig^Me,  tragédie  (1900). 
-  Stance»  (1900). 

OPIMONS. 

GusTAVs  Kahn.  —  M.  Moréas  est,  avec  M.  Jules 
Laforgue ,  celui  qui  s'est  le  plus  nettement  formulé , 
parmi  ces  poètes  si  bixarrement ,  naguère,  affublés 
de  lepithète  de  décadents;  sa  poésie  peut  être  par- 
tielle et  trop  exclusivement  plastique ,  mais  elle  reste 
une  sonore  manifestation  d*art. 

[1886.] 

F^nt  FiiiéoR.  —  Des  i)oèle8  d'aujourd'hui,  nul 
n'a  mieux  méprisé  l'arbitrairo  des  décrets  qui  ré- 
gissent la  prosodie.  A  côlo  de  l'nloxandrin  tradi- 
tionnel, assoupli  par  les  romantiques  et  purifié  par 
les  parnassiens,  Paul  Verlaine  avait  le  dodérapode 
tripartite  ;  mais  Moréas  répudie  toute  ri'gle  préétablie 
pour  la  fonl*»xlure  de  ses  vers,  ne  veut  pas  les 
jalonner  d'équidistanles  césures  :  apparente  révolte, 
qui  n'est  qu'une  soumission  plus  féale  aux  lois  de 
la  logique ,  et  qui  Taslreinl  à  calculer,  |K>ur  chaque 
vers,  une  corrélation  entre  la  position  des  syllabes 
toniques,  la  donnée  thématique  et  les  intervalles. 

[  Lfs  Hommes  d'aujourd'hui.  ] 

Maoricb  Barbks.  —  J'aime  beaucxiup  Moréas  et 
je  fais  grand  cas  de  son  talent;  c'est  un  artiste  qui 
joint  aux  préoccupations  du  symbole  le  plus  grand 
souci  de  la  forme  de  la  langue  qu'il  voudrait  re- 
nouveler  et,  en   cela,  il   prolonge  les  parnassiens. 

[Cil<'  (\ansV Enquête  $ur  l'évolution  littéraire  (1891).] 

A^ATOLF.  Fra>ck.  —  M.  Jean  Moréas  est  une  des 
sept  étoiles  de  la  nouvelle  pléiade.  Je  le  tiens  |)Our 
le  Ronsard  du  symbolisme.  Il  en  voulut  être  aussi 
le  Du  Bellay  et  lança,  en  i885,  un   manifeste  qui 


rappelle  quelque  peu  la  Defitue  et  iUmstratiem  di  k 
langue  françoiêe ,  de  i5&9.  II  y  montra  plus  de  ca- 
riosité  d'art  et  de  goût  de  forme  que  d'eaprit  critiqB' 
et  de  philosophie. . .  Son  livre,  aoo  Merim  pu- 
eionné,  vaut  qu'on  en  parle,  d'abord  parce  qa'oa  y 
trouve  çà  et  là  de  l'aiuiable  et  même  de  l'exquii... 
Pour  ma  part,  la  prosodie  de  M.  Jean  Moréas  dé- 
concerte un  peu  mon  goût  sans  trop  le  blesier.  E8e 
contente  asseï  ma  raison  : 

Et  mon  cœur  en  secret  me  dit  qa'il  ycootcal. 

Quant  à  sa  langue,  a  dire  vrai,  il  faut  rap- 
prendre, nie  est  insolite  et  parfois  insolente.  ED^ 
abonde  en  archaïsmes.  Mais,  sur  ce  point  encore, 
qui  est  le  grand  point,  je  ne  roudrais  pas  être  pbs 
conservateur  que  de  raison  et  me  brouiller  avec 
l'avenir. . .  Je  ne  sais  si  aujourd'hui  nous  peosoBS 
bien ,  j'en  doute  un  peu  ;  mais ,  certes ,  nous  peosoas 
beaucoup  ou  du  moins  nous  pensons  à  beaucoup  de 
choses  et  nous  faisons  un  horrible  gâchis  de  mots. 
M.  Jean  Moréas ,  qui  est  philologue  et  curieux  d« 
langage,  n'invente  pas  un  grand  nombre  de  termes; 
mais  il  en  restaure  beaucoup ,  en  sorte  que  ses  ven. 
pleins  de  vocables  pris  dans  les  vieux  auteurs,  n»- 
semblent  à  la  maison  gall<^-n>maine  de  Gamier,  oè 
l'on  voyait  des  fûts  de  eoionnes  antiques  et  des  dé- 
bris d'architraves.  Il  en  résulte  un  ensemble  amu- 
sant et  bizarre.  Paul  Verlaine  l'a  appelé  : 

Routier  de  Fépoqa*  insi^c , 
Violant  de*  vilanelies. 

Et  il  est  vrai  qu'il  est  de  l'époque  insigne  et  qB*i 
semble  toujours  habillé  d'un  pourpoint  de  vekwn. 
Je  lui  ferai  une  querelle.  U  est  obscur.  Et  Ion  seet 
bien  qu'il  n'est  pas  obscur  naturellement  Tout  de 
suite,  au  contraire,  il  met  la  main  sur  le  tenw 
exact,  sur  l'image  nette,  sur  la  forme  précise.  Et 
pourtant,  il  est  obscur.  Il  l'est,  parce  qu'il  veut 
l'être;  et  s'il  le  veut,  c'est  que  son  esthétique  le 
veut  Au  reste,  tout  est  relatif;  pour  un  symbobsle. 
il  est  limpide. 

Mais  ne  vous  y  trompez  pas  ;  avec  tous  les  dé- 
fauts et  tous  les  travers  de  son  école,  il  est  artiste, 
il  est  poète;  il  a  un  tour  à  lui,  un  style,  un  goit, 
une  façon  de  voir  et  de  sentir. 

[U  ruUttérmrt,  A*  série  (189s).] 

Hdodes  Rbbbll.  —  Jean  Moréas  a  retrouvé  le 
chant  pur  des  ancêtres!  Tandis  que  la  plupart  ont 
l'air  de  chercher  des  trésors  dans  une  chambre 
obscure ,  Jean  Moréas  s'en  va  au  soleil  cueillir  les 
fleurs  des  champs.  Sa  conception  d'un  poème  dent 
chaque  vers  n'est  pas  seulement  intéressant  par  loi- 
méme,  mais  concourt  à  une  harmonie  d'ensemliie, 
il  l'a  réalisée  dans  son  admirable  Pèlerin  paeakmmi, 
fort  et  gracieux  tour  à  tour  eonune  le  sarent  étrs 
les  maîtres,  plein  d'une  inspiration  noble  et  nato- 
relie. 

[PortrmtM  du  pro^mm  riMe  (1 894  ) .  ] 

Remt  DR  GooBMORT.  —  Lorsqu'il  appela  un  de  tes 
|>oèmes  Le  Pèlerin  patmnné,  Ù  donna  de  lui-même 
et  de  son  rôle,  et  de  ses  jeux  parmi  nous,  une  idée 
excellente  et  d'un  symbolisme  très  raisonnable.  U  y 
a  (le  belles  choses  dans  ce  Pèlerin,  il  y  en  a  de 
belles  dans  les  Syrtes,  il  y  en  a  d'admirables  ou  de 
délicieuses,  et  que  (pour  ma  part)  je  relirai  ioujonrit 
avec  joie,  dans  les  CantUène» ,  mais  puisque  M.  Mo- 
réas, ayant  changé  de  manière,  répudie  c««  primi- 
tives œuvres,  je  n'insisterai  pas.  Il  reste  Eripkyk, 
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mince  recueil  fait  d*un  poème  et  de  quatre  «fitylvesT», 
le  tout  dans  le  g^ùt  de  la  Rpnaiii8anc«  et  destiné  k 
être  le  cahier  d'exemple»  oii  les  jeunes  «RomansD 
aiguillonnés  aussi  par  les  invectives  un  peu  intem- 
pérantes de  M.  Charles  Maurras  doivent  étudier 
l*art  classique  de  faire  dilHcilement  des  vers  fa- 
ciles... M.  Moréas  a  heau,  comme  sa  Phébé, 
prendre  des  visages  divers  et  même  couvrir  sa  face 
de  masques,  on  le  reconnaît  toujours  entre  ses 
firères  :  c'est  un  poète. 

[Le  Livre  des  Mtuquet,  i'*  série  (1896).] 

Maouce  Lb  Blokd.  —  Lorsque  M.  Moréas  nous 
entretient  du  Pinde  ou  de  TEurotas,  en  termes  si 
délicieux  qu'ils  puisse  s'exprimer,  cela  nous  émo- 
tionne  médiocrement.  C'est  que  ces  vestiges  de 
l'antiquité  grectpie  et  de  l'esprit  hellène  ne  rxinsti- 
luent  qu*une  minime  partie  de  notre  patrimoine  in- 
tellectuel. Il  est  d'autres  traditions  que  nous  ne 
devons  point  sacrifier. 

[Eêmitur  le  lutmritme,  préface  («896).] 

L1051L  DES  RiEDX.  —  La  mort  de  Verlaine  est 
un  événement  fAcheux  et  qu'il  convient  de  r^reller 
avec  les  Muses. 

Mais  un  si  funeste  hasard  ne  change  rien  à  des 
sentiments  que  je  nourris  depuis  plusieurs  années  : 
aujourd'hui  comme  hier,  M.  Jean  Moréas,  à  mon 
avis ,  demeure  le  premier  poète  français. 

[L«P/iuiM  (février  1896).] 

Rs^ri  BoTLEsvE.  —  Le  seul  homme  actuellement 
doué  du  privilc^ge  d'écrire  le  beau  vers  français  est 
Jean  Moréas. 

[U  Plume  (février  1896).] 

Cbablss  Maobbas.  —  Depuis  l'apparition  du  Pè- 
lerin poêtionné,  et  surtout  depuis  les  retouches 
essentielles  qu'il  a  faites  à  ce  beau  livre,  Jean 
Moréas,  mon  maître  et  mon  ami,  m'est  le  signe 
vivant  de  la  poésie  nationale.  Il  en  porte  la  desti- 
née, et  on  lui  saura  gré  de  Texeellente  influence 
qu*il  a  prise  sur  ses  disciples  et  dont  je  tiens  à 
nommer  au  moins  M.  Raymond  do  la  Tailhède. 
Jean  Moréas  nous  fait  remonter  à  nos  sources.  Cet 
heureux  Athénien,  après  nous  avoir  restauré  plus 
d'un  genre  lyrique,  1  ode,  la  chanson ,  Tépigramme, 
répltre,  même  la  satire  et  surtout  l'élégie  qu'il  a 
rendue  si  belle,  nous  promet  une  tragédie:  la 
première  représentation  d'une  nouvelle  iphigén'.e, 
imitée  d'Kuripido,  dont  quelques  scènes  achevées 
courent  déjà  de  main  en  main,  verra  tous  ces 
instincts  classiques,  refoulés  depuis  soixante  ans 
aux  veines  de  la  France,  prendre  enfin  leur  re- 
vanche du  d<Vsastre  de  Hemam. 

[La  Plume  (ftWrirr  1896).] 

Paul  Soochoii.  —  Je  ne  crains  pas  de  le  déclarer  : 
un  grand  poète  nous  est  né,  un  chef-d'œuvre  a  vu 
le  jour  avec  le  siècle.  Comme  il  y  a  poète  et  poète, 
chef-d'œuvre  et  chef-d'œuvre,  M.  Jean  Moréas  est 
un  lyrique  et  son  livre  un  recueil  d'élégies.  Ne 
demandez  donc  à  M.  Moréas  que  de  se  chanter 
lui-même  et  à  ses  Stances  que  de  se  moduler  selon 
den  tons  graven  et  mélanc^olitinen.  Vous  serez  alors 
de  mon  avis  et,  c^mino  moi,  ému,  charmé  et  con- 
quis. 

Par  quelles  grâces  particulières  M.  Jean  Moréas, 
qui  frise  la   cinquantaine,   qui  a  traverse     outre 


des  mers  et  des  nations,  les  marais  du  Décaden- 
tisme,  du  Symbolisme  et  du  Romanisme,  )>our  ve- 
nir jusqu'à  nous,  qui  a  fait  se  méprendre  sur  son 
compte  tant  de  monde  et  lui-même ,  nous  apporte- 
t-il  ces  Stancci  si  humaines,  si  pures,  si  élevées, 
qu'elles  en  sont  divines?  Sans  doute,  par  les  mêmes 
grâces  qui  retinrent  silencieuse  jusqu'à  quarante 
ans  la  lyre  du  bon  La  Fontaine,  puis  la  firent  fré- 
mir avec  harmonie  et  suavité. 

Qu'importe  d'ailleurs,  et  laissons  à  d'autres  le 
soin  d'expliquer  pareille  transformation  ou  d'en  re- 
chercher les  indications  dans  les  précédents  ou- 
vrages de  M.  Moréas,  au  travers  des  bizarreries, 
des  futilités ,  des  absurdités  et  des  essais  de  toutes 
sortes. 

lue  fleur  est  Ik,  respirons-la. 

Chaque  Stance  (il  y  en  a  cinquante  au  plus,  de 
huit  à  douze  vers)  est  comme  un  pleur  cristallisé. 
Quel  assemblage  de  pierres  rares!  Nous  n'avions 
jusqu'ici  en  France  aucun  exemple  de  cette  poésie. 
C'est  le  souffle  do  Sappho  et  des  élégiaques  greca 
et  latins,  Alcée,  Âicman,  Simonide,  Catulle  et  Ti- 
bulle,  que  nous  apporte  et  que  nous  rend  M.  Mo- 
réas. 

Le  souffle  et  non  plus  les  expressions,  comme 
au  temps  du  l'élerin  paaiionné.  Il  est  allé  cette  fois 
à  la  source  de  la  vie ,  et  comme  la  main  qu'il  ten- 
dait était  sincère ,  la  source  ne  lui  a  pas  refusé  son 
onde. 

[Iriâ  (jaillet  1900).] 

MOREAU  (Hëgésippc).  [1810-1 838.] 

Le  Myosotis  (i838). 

OPINIONS. 

SAnTE-RBcrvE.  —  Si  l'on  considère  aujourd'hui  le 
talent  et  les  jioésies  d'Hégésippe  Moreau  de  sang- 
froid  et  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  l'art 
et  de  la  vérité,  voici  ce  qu'on  trouvera,  ce  mo 
semble  :  Moreau  est  un  poète;  il  Test  par  le  cœur, 
par  l'imagination ,  par  le  style ,  mais ,  chez  lui ,  rien 
de  tout  cela,  lorsqu'il  mourut,  n'étiiit  tout  à  fait 
achevé  et  accompli.  Ces  trois  parties  rs.sontielles  du 
poète  n'étaient  pas  arrivées  à  une  pleine  et  entière 
fusion.  Il  allait,  selon  toutes  probabilités,  s'il  avait 
vécu,  devenir  un  maître,  mais  il  ne  l'était  pas  en- 
core. Trois  imitations  chez  lui  sont  visibles  et  se  font 
sentir  tour  à  tour  :  celle  d'André  Chénier  dans  les 
ïambes,  celle  surtout  de  Barthélémy  dans  la  satire 
et  rrlle  de  Bérangor  dans  la  chanson. 

[  La  Bêvue  ieê  Deux-Mondet  (i838).] 

FÉLIX  Ptat.  —  Il  chanta  sans  profit ,  sans  salaire 
la  misère  seule  avait  entendu ,  la  misère  seule  ré- 
pondit; la  misère  le  marqua  pour  être  abattu.  Il 
devait  être  do  la  multitu(Ie  des  poètes  qu'elle  em- 
porte ]K)ur  un  ou  deux  qu'elle  laisse  vivre;  il  ne 
]K)uvait,  en  effet,  comme  les  deux  seuls  hommes 
qui  de  nos  jours  ont  bénéficié  de  leurs  vers,  at- 
tendre le  bon  plaisir  de  la  renommée  et  la  forcer  à 
la  longue  de  coter  ses  rimes  au  marché. 

[Élude  (1889).] 

Ch4BLE8  Baudblaibe.  —  Un  poncif  romantique, 
collé,  non  pas  amalgamé  à  un  poncif  dramatique. 
Tout  en  lui  n'est  que  poncifs  réunis  et  voitures  en- 
semble. Tout  cela  ne  fait  pas  une  société,  e'est-à- 
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dire  un  iout,  mais  quelque  chose  comme  une  car- 
gaison d*omnibus.  Yictor  Hugo,  Alfred  de  Musset, 
Barbier  et  Barthélémy  lui  fournissent  tour  à  tour 
son  contingent.  Il  emprunte  à  Boileau  sa  forme 
symétrique ,  sèche ,  dure ,  mais  éclatante.  Il  nous  ra- 
mène Tantique  périphrase  de  Delille,  vieille  pré- 
tentieuse inutile  qui  se  pavanne  fort  singulièrement 
au  milieu  des  images  dévergondées  et  crues  de 
Técole  de  i83o.  De  temps  en  temps  il  s*égaye  et 
s*enivre  dassiquement,  selon  la  méthode  usitée  au 
Caveau ,  ou  bien  découpe  les  sentiments  lyriques  en 
couplets,  à  la  manière  de  Béranger  et  de  Désau- 
giers;  il  réussit  presque  aussi  bien  qu'eux  Tode  à 
compartiments. 

[L'Art  ronunttique  (1868).] 

Th^odobb  de  Banville.  —  Il  fut  un  élégiaque 
inspiré  à  la  grande  source  de  Théocrite.  Aussi  est-il 
de  ceux  dont  le  nom  se  ravive  et  la  fête  revient  an 
temps  où  fleurit  Taubépine.  L*oubli  ne  lui  prendra 
que  sa  politique  et  ses  regains  de  Béranger. 

[Mti  Souveniri  (i88t).] 

ABsiHB  HoossATB.  — Hégésippe,  c'était  Diogène 
qui  avait  bu  le  vin  de  son  tonneau  avant  de  s'y 
loger  et  qui  le  roulait  de  la  maison  de  Péridès  au 
réduit  de  Laïs  ;  mais  ce  Diogène  allait  reposer  son 
cynisme  au  pays  de  ses  rêves;  il  mangeait  le  pain 
de  la  fermière;  il  se  penchait  sur  le  miroir  en- 
chanté de  In  Voulue,  et  cueillait  sur  la  rive  ce 
myosotis  qui  est  son  âme  et  qui  sera  son  souvenir. 

[Confeuiotu  (t885).] 

Gbablbs  GaàNDHODOiif.  —  Conune  l'a  remarqué 
fort  bien  Sainte-Beuve,  Hégésippe  Moreau  rappelle 
André  Ghénier  dans  les  ïambes,  Barthélémy  dans 
la  satire  et  Béranger  dans  la  chanson.  Ce  qui  n'en- 
lève rien  à  sa  personnalité  oii  la  fraîcheur  et  la 
grâce  se  mêlent  aux  fortes  inspirations.  La  célèbre 
pièce  sur  la  Voulzie  respire  une  mélancolie ,  un  dés- 
enchantement et  un  sentiment  de  la  nature  qui 
n'ont  pas  vieilli  et  qui  contrastent  avec  l'àpreté  de 
ses  satires  politiques  de  haut  style  et  richement 
ornées  à  la  rime  de  ces  fameuses  n  consonnes  d'ap- 
puiT)  que  Banville  a  tant  réclamées  plus  tard. 

[L«  grande  Encyclopédie  (1891  ).] 

MORHARDT  (Mathias). 

Hénor  (i89o).-L«  Livré  de  Marguerite  (  1 896  ). 

OPINIONS. 

Cbablbs  MoBicB.  —  Il  a  fait  de  très  beaux  vers, 
d'une  étrange  et  métallique  sonorité,  vers  bardés 
de  grands  mots  inflexibles ,  adverbes  et  verbes  pré- 
férés, qui  prêtent  à  la  page  de  vers  une  attitude 
raide  qui  ent  un  caractère.  C'est  un  platonicien 
très  entêté,  ainsi  qu'il  faut.  Et  c'est  aussi  un  sen- 
timental, non  pas  tant  délicat  que  sincère,  péné- 
trant, ému. 

[  La  Littérature  de  tout  à  l'heure  { 1 889  ).] 

Locis  DiHUR.  —  Vit  dans  un  grand  et  colossal 
azur,  oii  retentissent  do  magnifiques  vocables,  oii 
flamboient  tous  les  soleils,  que  troublent  de  fas- 
tueuses tempêtes  et  que  rassérènent  des  paix  inef- 
fables. Lorsqu'il  consent  à  descendre  des  hauteurs 
absolues  oîi  se  complaît  son  rêve  {Hénor,  le  lÀvrc 


de  Marguerite t  Moderne  U  Reine,  etc.),  il  d€Tient 
le  plus  charmant  causeur,  l'esprit  le    plus   délié, 

le  critique  d'art  le  mieux  informé. 

[PortraitM  du produùn  tikie  (  1894 ).] 

Fbarcis  ViBLé-Gaipra.  —  Le  Lwrê  de  Margueriie 
est  comme  la  Bonne  Cheneon  de  M.  Mathias  lÉor- 
hardt;  livre  d'amour  chaste,  ardent  et  diacret; 
malgré  la  langue  pas  toujours  assez  sûre,  k  notre 
gré ,  le  rythme  comme  parié  des  strophes  berce  et 
entraine  de  l'inquiétude  à  la  joie ,  du  rêve  aa  baiser. 
Le  poète  s'est  émerveillé  de  vivre  en  mots  qui  le 
confessent  délicat  et  doux,  ayant  la  padear  de  sa 
joie,  la  reconnaissance  d'aimer;  ce  livre  est  une 
parole  basse ,  dite  pour  une  seule  et  dont  le  hasard 
d'une  surprise  involontaire  nous  a  fait  le  confident 
indulgent.  Nous  y  voyons  aussi  la  confession  d*an 
Faust  que  l'amour  de  Marguerite  aurait  régénéré, 
le  drame  simple  de  la  vie  révélé  par  l'amour  d*oà 
le  personnage  de  Méphistophélès  a  été  biffé. 
[Mereurt  de  Fremee  {tivrii  1896).] 

MORICE  (Gharies). 

Paul  Verlaine,  l'homme  et  l'œutre  (188 5).  - 
La  Uttérature  de  tout  à  Vheure  (1889).- 
Chérubin,  trois  actes  (  1 891  ).  -  Du  Sene  rtU- 
gieux  de  la  poésie  (  1 893  ).  -  Opiniotu  (  1 895  ). 
-  Almanach  de  proee  et  de  vert  jMur  1 897. 
^L'Esprit  belçe  (1899).  -  ^ugTiaie  Bodim 
(1900).  -  Le  aévê  de  vivre,  poèmes  (  1900). 

OPINIONS. 

G.-Albebt  Aubibb.  —  Charies  Morice  est  an 
merveilleux  poète  et  très  conscient  et  très  épris  de 
son  art. 

[D  après  V Enquête  sur  réeclutian  Kuérmkr,  p.  t2Z 

(t89,).] 

Émilb  ZoLà.  —  Il  y  a  bientôt  dix  ans  que  des 
amis  disaient  :  «Le  plus  grand  poète  de  ces  temps- 
ci,  c'est  Charies  Morice  I  Vous  verrex,  vous  verfes.9 
Eh  bien ,  j'ai  attendu ,  je  n'ai  rien  vu  ;  j*ai  lu  de 
lui  un  volume  de  critique ,  Le  UttéreUure  de  terni  à 
Vheure ,  qui  est  une  œuvre  de  rhéteur  ingénieuse ,  mais 
pleine  de  partis  pris  ridicules.  Et  c'est  touL 

[D'après  VEnqtUU  tur  VèodmHim  Uuéreire,  p.  i7t 

(1891).]  ^     ^ 

Fbahçois  Goppés.  —  Quand  Gharies  Morice  fait 
des  vers,  je  ne  les  comprends  pas;  quand  il  écrit 
la  Littérature  de  tout  à  Vheure,  il  est  d'une  clarté 
admirable,  et  il  y  a,  là  dedans,  des  pages  sur 
Pascal  et  le  xvii*  siècle, qui  sont  tout  à  lait  de  pre- 
mier ordre. 

[ DapK •  r£iif «^H  »ur  VévoUiiom  Uttérmire,  p.  Si 9 

(«89OJ 

MORTIER  (Alfred). 

La  Vaine  Aventure  (1896). 

OPINION. 

Edmond  Pilo?i.  —  Évidemment,  des  analogies 
avec  les  belles  œuvres  de  M.  Verlaine  et  aussi  avec 
le  livre  de  M.  Edouard  Dubus  :  Lee  vUdone  mmt 
parti*.  Mais  il  vaut  mieux  cette  bonne  parante 
([u'une    originalité    consistant    en    clowneries    de 
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rimes  et  en  pauvretés  d^idées.  On  y  fleure  la  ber- 
gamote comme  à  l*autre  siècle  et  Ton  y  prend  des 
baisers  dans  les  menuets.  Pour  n*étre  pas  neuve , 
cette  petite  fètc  ne  laisse  pas  d*étre  agréable ,  et  nous 
ne  serons  jamais  las  de  retourner  aux  Trianons 
jolis,  où  nous  passons  tous,  inévitablement,  comme 
nous  passâmes,  jadis,  par  les  chevaliers  et  les 
départs  pour  la  Terre-Sainte.  Pour  ma  part,  je  ne 
cesserai  de  raSbler  comme  un  jeune  muguet  de  ce 
vieux  Versailles, 

Ni  des  mots  cambrés ,  Tircis  el  Wattaaa 
Sur  le  talon  haut  de  tel  eoncetto. 

MOURET  (Gabriel). 

Lêi  Voix  épartet  (i883).  -  Flammée  mortes 
(1888).  -  Poèmeê  compleU  d'Edgar  Ihë,  tra- 
duction (1891).  -  Latvn  Teiifits  (1891).- 
L* Automne,  trois  actes,  en  collaboration  avec 
Paul  Adam  (1893).  -  L'Embarquement  pour 
aUleurê  (1898).  —  Paué  le  Détroit  {iSgb). 

-  Let  Brisante  (1896).  ~»  L'Œuvre  nuptial 
(1896).  -  TroU  Cœurs  y  un  acte  (1897).  "" 
Cœurs  en  détresse  (  1 898  ).  -  Les  Arts  ds  la 
Vie  et  le  Règne  de  la  Laideur  (1899). 

OPINIONS. 

Après  maints  incendies  où  elles  léchaient  des 
images  d*un  dessin  maigre,  singulier  et  net,  les 
flammes  de  M.  Gabriel  Monrev  se  calment ,  et  cette 
dernière  partie  de  son  livre  s  apparente  au  Cofret 
de  Santal  et  aux  Romances  sans  paroles,  vers  de 
huit,  neuf,  onze,  douze,  treize  syllabes. 

[UB09ueIndéptm4UnUs{}mn  1888).] 

Jolis  Bois.  —  C'est  le  rêve  de  Tamour,  édos 
d*un  coBur  aux  délicatesses  féminines ,  que  M.  Ga- 
briel Mourey  a  traduit  dans  ses  Flammes  mortee, 
avec  le  vocable  rare  d*un  moderniste  exquisement 
inspiré. 

[Li  QmttitMtwmel  (juillet  1888).] 

Jear  Lombabd.  —  Un  poète  d*un  charme  alan- 
gaissant,  d*un  esprit  plutôt  septentrional  que  chauffé 
à  blanc  par  nos  soleds  méridionaux ,  telles  sont  les 
Flammes  mortee  de  M.  Gabriel  Mourey ...  M.  Ga- 
briel Mourey  décèle  avant  tout  une  originalité  de 
premier  aloi  en  ce  livre  que  nous  aurions  aimé 
cependant  un  peu  moins  morbide,  mais  qui  n*en 
reste  pas  moins  comme  la  manifestation  d*ane  Ame 
inquiète  d'artiste ,  cherchant  même  au  delà  des  con- 
cepts et  des  idées  de  notre  si  alambiquée  civilisa- 
tion. 

[ La  CHArité eontempormnê  (avril  1 889 ) . ) 

MURGER  (Henri).  [i8q9-i86i.] 

Scène»  de  la  vie  de  Bohême  (i85i).-L«  Pays  latin 
(  1 85 1  ).  -  Scènes  de  la  Vie  de  jeunesse  (  1 85 1). 

-  Le  Bonhomme  jadis,  un  acte  (i853).  - 
A^oj  de  Vaie  et  Propos  de  Théâtre  (  1 853 
et  1859).  -  Scènes  de  campagne  (i85^).  - 
Le  Roman  de  toutes  les  femmes  (iS^k),  -  Bal- 
lades et  Fantaisies  (  1 856).  -  Le  StUfot  Rouge 
(1860).  -  Le  Serment  d'Horace  (18G0).  - 
Les  NuiU  d'hiver  {t  se  t). 


OPINIONS. 

Babbbt  D'AusiviLU.  —  Le  caractère  du  talent  de 
M.  Murger,  c'est  le  bas  âge  étemel!  Quoi  qu*il  ait 
écrit ,  vers  ou  prose ,  ce  n  est  pas  un  talent  achevé , 
venu  à  bien,  ayant  son  aboutissement  et  sa  plé- 
nitude. Ses  meilleurs  endroits  sont  toujours  les 
ébauches  faciles,  assez  gracieuses  dans  leur  faci- 
lité, d'un  homme  qui,  peut-être,  sera  un  artiste 
demain ...  En  parcourent  ces  pages  incorrectes  et 
lâchées,  et  ces  vers  dons  lesquels  l'émotion  ne  peut 
sauver  le  langage,  ou  a  senti  que  cette  langue  de 
poète  avait  le  filet ...  On  ne  le  lui  coupa  pas  et  jamais 
il  ne  se  l'arracha. . .  Dans  ses  Nuits  d^ hiver  comme 
dans  sa  Fie  lie  Bohême,  il  n'a  pas  plus  d'inspiration 
personnelle  qu'il  n'a  de  style  à  lui.  Ce  vin  des 
autres  qu'on  lui  a  versé ,  il  l'a  bu . . .  dans  sa  main , 
quelquefois  avec  assez  de  grâce  (toujours  l'enfant 
et  rien  de  plusl),  mais  les  quelques  gouttes  qui 
ne  sont  pas  tombées  de  cette  coupe  du  pauvre  ne 
lui  ont  jamais  échaufle  le  Iront,  pour  lui  commu- 
niquer la  chaleur  profonde,  la  vraie  vie  et  la  fé- 
condité. 

[Les  aSkvret  H  Its  Hommes  :  Us  PoHu  (  i86i ).] 

TnéorBiLB  Gautub.  —  Avec  Murger  s'en  va  l'ori- 
ginalité la  plus  brillante  qu'ait  produite  le  Petit 
Journal;  car  c'est  là  qu'u  a  fait  ses  premières 
armes  et  qu'ont  paru  d'abord  les  Scènes  de  la  vie 
de  Bohème  qui  sous  forme  de  livre  et  de  pièce 
devaient  obtenir  un  si  vif  succès.  Murger  résume 
en  lui  une  époque  littéraire.  Il  a  peint  avec  un 
verve,  un  esprit  et  un  sentiment  qu'on  ne  dépas- 
sera pas,  les  mœurs  exceptionnelles  et  fantasques 
d'une  jeunesse  qui ,  depuis ,  s'est  peut-être  un  peu 
trop  corrigée. 

[Ànihelcgiê    des    Poilet  Jrmnfmg   en    xtx*    miels 
(.887I.] 

MUSSET  (  Louis-Charles-Alfred  de  ).  [  1 8 1  o- 
1867.] 

Contet  d'Espagne  et  d'Italie  (i83o).  -  £/n  Spec- 
tacle dans  un  fauteuil  (i839).  -  La  Confes- 
sion d'un  enfant  du  siècle,  roman  (f836).  - 
Poésies  complètes  :  1"  partie ,  Contes  d'Espagne 
et  d'Italie  (  1 83o);  poésies  diverses:  a*  partie, 
Un  Spectacle  dans  un  fauteuil;  3*  partie. 
Poésies  nouvelles  (1 835-1 860).  -  Les  Deux 
Maîtresses;  Frédéric  et  Bernerette  (18/10).  - 
Comédies  et  Proverbes  (i86o-i8&8-i85i), 
contenant  :  André  del  Sarto;  Lorenzaccio; 
Les  Caprices  de  Marianne;  Fantasio;  On  ne 
badine  pas  avec  V amour;  Une  Nuit  vénitienne 
ou  les  Noces  de  Laurette;  La  Quenouille  de 
Barberine;  Le  Chandelier;  Il  ne  faut  jurer  de 
rien;  Un  Caprice,  -  Dans  une  deuxième  édi- 
tion (1857)  sont  ajoutés  :  H  faut  qu'une 
porte  soit  ouverte  ou  fermée;  Louison;  On  ne 
saurait  penser  à  tout;  Carmosine;  Bettine,  - 
Nouvelles  (18/11-1866):  Les  Deux  Maîtresses  ; 
Emmeline;  Le  Fils  du  Titien  ;  Frédéric  et  Ber- 
nerette; Croisilles;  Margot,  -  Nouvelles,  avec 
M.  Paul  de  Musset  (1868).  Deux  des  quatre 
nouvelles  contenues  dans  ce  volume  :  rierre 
et  Camille  f  Le  Secret  de  Javotte,  sont  d* Alfred 
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de  Musset.  -  L'Habit  vert,  proverbe  en  un 
acte,  avec  M.  Emile  Augier  (tSAg).  -  Lout- 
ton ,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers  (1869). 
-  Poésie»  nouvelle»  (t85o).  -  Œuvre»  pos- 
thume» (1860). 

OPINIONS. 

Suim-BBon.  —  Quelles  sont ,  dans  les  pièces  de 
poésie  composées  depuis  1819  jusqu*en  i83o,  celles 
qui  se  peuvent  relire  aujourd'hui  avec  émotion, 
avec  plaisir?  Je  pose  la  question  seulement  et  n*ai 
garde  de  la  trancher,  ni  de  suivre  de  près  cette 
ligne  légère ,  sensible  pourtant ,  qui ,  chez  les  illustres 
les  plus  sûrs  d'eux-mêmes,  sépare  déjà  le  mort  du 
vif.  Poètes  de  ce  temps-ci ,  vous  êtes  trois  ou  quatre 
qui  vous  disputez  le  sceptre ,  qui  vous  croyez  chacon 
le  premier!  Qui  sait  celui  qui  aura  le  dernier  mot 
auprès  de  nos  neveux  indifférents.  Rien  ne  subsis- 
tera de  complet  des  poètes  do  ce  temps.  M.  de 
Musset  n'échappera  point  à  ce  destin  dont  il  n'aura 
peut-être  point  tant  à  se  plaindre;  car  il  y  a  de  lui 
des  accents  qui  iront  d'autant  plus  loin,  on  peut  le 
croire,  et  qui  perceront  d'autant  mieux  les  temps, 
qu'ils  y  arriveront  sans  accompagnement  et  sans 
mélange.  Ces  accents  sont  ceux  de  la  passion  pure, 
et  c'est  dans  ses  NmU  de  mai  et  d'octdre  qu'il  les  a 
surtout  exhalés. 

[Cuuieritê  du  lundi  {tSS%).] 

Sairti-Bbuvb.  —  Gœlhe,  dès  sa  ieunesse  et  dès 
le  temps  de  Werther,  s'apprêtait  a  vivre  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Pour  Alfred  de  Musset,  la  poésie 
était  le  contraire;  sa  poésie,  c'était  lui-même,  il 
s'y  était  rivé  tout  entier;  il  s'y  précipitait  à  corps 
perdu  ;  c'était  son  âme  juvénile ,  c'était  sa  chair  et 
son  sang  qui  s'écoulait;  et  quand  il  avait  jeté  aux 
autres  ces  lambeaux,  ces  membres  éblouiMants  du 
poète  qui  semblaient  parfois  des  membres  de  Phaéton 
et  d'un  jeune  dieu  (se  rappeler  les  magnifiques 
a{M>8trophes  et  invocations  de  Rolla),  il  gardait  sou 
lambeau  à  lui ,  son  coeur  saignant ,  son  cœur  brû- 
lant et  ennuyé.  Que  ne  prenait-il  pas  patience? 
Tout  serait  venu  en  sa  saison.  Mais  il  avait  hâte  de 
condenser  et  de  dévorer  les  saisons. 

Après  les  jeux  de  la  passion  que  devenait  cette 
enfance,  elle-même  pourtant,  elle  vint,  la  passion 
en  personne  :  nous  le  savons;  elle  éclaira  un  mo- 
ment ce  génie  si  bien  fait  pour  elle,  elle  le  ra- 
vagea. . .  11  a  dû  à  ces  heures  d'orage  et  de  dou- 
loureuse agonie  de  laisser  échapper  en  quelques 
nuits  iramortolles  dos  accents  qui  ont  fait  vibrer  les 
fcpurs,  et  que  rien  n'abolira.  Tant  qu'il  y  aura  une 
France  et  une  poésie  française,  les  flammes  de 
Musset  vivront  comme  vivent  les  flammes  de  Sapho. 

[  PortraiU  littérairfs  (  1 86 «  ) .  ] 

AoGOSTe  Vacqdbrib.  —  Un  adolescent  imberbe  et 
gracieux,  qui  aspire  à  la  force  et  qui  n'y  arrive  pas, 
tel  est  Alfred  de  Musset  comme  homme  — et  comme 
|K)ète.  Auguste  Préault  l'a  très  spirituellement 
appelé  «Mademoiselle  ByronT»;  le  mot  est  juste  et 
lui  restera.  Toutes  les  qualités  féminines  légères, 
délicates,  fragiles,  souffrantes;  ce  qu'on  entendait 
par  de  l'aristocratie  quand  le  mot  avait  un  sens;  la 
gracilité  do  ces  héritiers  élégants  et  maladifs  en  qui 
s  éteignent  les  familles  nobles;  charmant,  touchant, 
oui,  —  grand,  non.  On  esl  grand  quand,  à  travers 
les  huées,  les  colères  et  les  trahisons,  on  donne  à 


l'art  et  à  la  société  ane  forme  noovelie,  qvand.pv 
le  livre  ou  |Mir  Taction ,  et  mieux  par  les  deoz  w- 
semble,  on  ouvre  une  porte  fermée  de  ravfoir. 
quand  on  entre  le  premier  dans  rinconno,  qofiid 
on  est  le  conducteur  d'un  demi-sièeie.  AifPHi  ëf 
Musset  conduire  un  siècle?  II  n*a  pas  pu  le  séml 

[PnflM  H  GrùmmctB  (  i856).] 


Lamabtinb.  —  Alfred  de  Mmtaet ,  soit  qu'il  éproarii 
lui-même  cette  futùliotité  du  sublime  et  du  sérieu, 
soit  qu'il  comprit  cfue  la  France  demandait  wat 
autre  musique  de  Ta  me  on  des  sens  à  ses  jeuM 
poètes,  ne  songea  pas  un  seul  instant  à  noos  inilir. 
Il  toucha  du  premier  coup  sur  son  instrument  an 
cordes  de  jeunesse,  de  sensibilité  d'esprit,  d^nem 
de  cœur,  qui  se  moquaient  hardiment  de  noas  et 
du  monde.  Ces  vers  faisaient,  dans  le  eosccft 
poétique  de  1898,  le  même  effet  que  l'oisean  ■»- 
queur  tût  i  la  complainte  du  rosaignol  dans  fct 
forêts  vierges  d'Amérique,  ou  que  les  easUftHOa 
font  à  l'orgue  dans  une  cathédrale  vibrante  et» 
soupirs  pieux  d'une  multitude  agenouillée  devant 
des  autels. 

[CouTM  fumlier  de  /ittérmimn  (  i8â6-i868).] 

HippoLTTB  Tairb.   —    Nous  le   savcHis  tous  pir 
cœur.  Il  est  mort  et  il  nous  semble  qae  tous  ki 
jours  nous  l'entendons  parler.   Une  causerie  d'ar- 
tistes qui  plaisantent    dans   un    atelier,  une  kilt 
jeune  fille  qui  se  penche  au  théâtre  sur  le  bord  dt 
sa  loge,  une  me  lavée  par  la  pluie  où  luisent  lis 
pavés  noircis,  une  fraîche  matinée  riante  dans  ki 
bois  de  Fontainebleau ,  il  n*y  a  rien  qui  ne  nous  k 
rende  présent  et  comme  virant  une  seconde  M*. 
Y  eut-d  jamais  accent  plus  ribrant  et  plus  vTvf 
Celui-là  au  moins  n'a  jamais  menti.  11  n'a  dît  qm 
C3  qu'il  sentait,  et  il  l'a  dit  comme  il  le  sentait  0 
a  pensé  tout  haut.  Il  a  fait  la  confession  de  toal  k 
monde.  On  ne  l'a  point  admiré,  on  Ta  aimé;c'étail 
plus  qu'un   poète,  c'était   un    homme.  Chacun  re- 
trouvait en  lui   ses   propres   sentiments,   les  piitf 
fugitifs,  les  plus  intimes;  il  s'abandonnait,  û  te 
(ionnait,  il  avait  les  dernières  des  rertns  qni  ooai 
restent,  la  générosité  et  la  sincérité.  Et  il  avait  le 
plus  précieux  des  dons  qui   puissent  séduire  dw 
civilisation  vieillie ,  la  jeunesse.  Comme  il  a  parlé 
r.de  cette  chaude  jeunesse,  arbre  à  la  rude  écorvf . 
qui   couvre  tout  de  son   ombre,   horisons  et  cJ^ 
minsln    Avec  quelle  fougue    a-t-il   lancé   et  entre- 
choqué  l'amour,   la  jalousie,    la   soif  du    plaisir, 
toutes  les  impétueuses  passions  qui  montent  avec 
les  ondées  d'un  sang  vierge  du  plus  profond  d'an 
jeune  cœur!   Quelqu'un  les  a-t-U  plus  ressentie»! 
Il  en  a  été  trop  plein,  il  s'y  est  livré,  il  s'en  est 
enivré.   Il   s'est  lâché  à  travers  la   vie  comme  on 
cheval   de    race,   cabré    dans    la    campagne,    que 
Podeur  des  plantes  et  la  magnifique  nouveaoté  dv 
vaste   ciel   précipitent   à  pleine  poitrine   dans   de» 
courses  folles  qui  brisent  tout  et  vont  le  briser.  U 
a  trop  demandé  aux  choses;  il  a  voulu  d'un  trait. 
Âpremcnt  et  avidement,  savourer  toute  la  vie:  il  ne 
l'a  point  cueillie,  il  ne  l'a  point  goûtée;  il  fa  ar- 
rachée comme  une  grappe  et  pressée,  et  froissée. 
et  tordue;  et  il    est  resté  les  mains  salies,  aussi 
altéré  que  devant  Alors  ont  éclaté  ces  sanglots  qai 
oui  retenti  dans  tous  les  cœurs.  Quoi!  si  jeune  et 
déjà  si  las!  Tant  de  dons   précieux,  un    esprit  si 
fin,  un  tact  si  délicat,  une  fantaisie  si  mobile  et  ai 
riche,  une  gloire  si  précoce,  un   si  soudain  épt- 
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nouissement  de  beauté  et  de  génie ,  et  au  même 
instant  les  angoisses ,  le  dégoût ,  les  larmes  et  les 
cris!  Quel  mélange!  Du  même  geste  il  adore  et  il 
maudit.  L*éternello  illusion,  rinvinciblo  expéritMice 
sont  en  lui  côte  à  côte  pour  ^  combattre  et  se  dé- 
chirer. Il  est  devenu  vieillard ,  et  il  e^t  demeuré 
jeune  homme;  il  est  poète  et  il  est  sceptique.  La 
Muse  et  sa  beauté  pacifique,  la  Nature  et  sa  fraî- 
cheur immortelle,  TAmour  et  son  bienheureux  sou- 
rire ,  tout  Tessaim  de  visions  divines  passe  à  peine 
devant  ses  yeux  qu'on  voit  accourir,  parmi  les  ma- 
lédictions et  les  sarcasmes,  tous  les  spectres  do  la 
débauche  et  de  la  mort.  Gomme  un  homme,  au 
milieu  d*une  fête ,  qui  boit  dans  une  coupe  ciselée , 
debout,  à  la  première  place,  )>armi  les  applaudis- 
sements et  les  fanfares,  les  yeux  riants,  la  joie  au 
fond  du  cœur,  échauffé  et  vivifié  par  le  vin  géné- 
reux qui  descend  dans  sa  poitrine  et  que  subitement 
on  voit  pâlir;  il  y  avait  du  poison  au  fond  de  la 
coupe;  il  tombe  et  râle;  ses  pieds  convulsifs  battent 
les  tapis  de  soie,  et  tous  les  convives  effarés  re- 
gardent. Voilà  co  que  nous  avons  senti  le  jour  oii 
le  plus  aimé,  le  plus  brillant  d'entre  nous,  a  tout 
d'un  coup  palpité  d'une  atteinte  invisible,  s'est 
abattu  avec  un  hoquet  funèbre  parmi  les  splendeurs 
et  les  gaietés  menteuses  do  notre  banquet. 

[Alfirtd  deMut$$t  (1857).] 

Théodore  i>b  Ba5tilli.  —  Je  voudrais  le  montrer 
non  tel  que  l'a  dessiné  Gavarni  en  cette  lithogra- 
phie exquise  où  le  dandy-poète,  déjà  fatigué  de  la 
lutte,  pâli  par  les  veilles,  ferme  à  demi  ses  yeux 
et  regarde  tristement  le  fantôme  de  la  vie;  —  mais 
fier,  charmant,  jeune,  beau  comme  dans  le  mé- 
daillon où  David  nous  conserva  Timaga  de  son 
enfance  adorable,  et  tel  qu'il  apparut  à  cette  soirée 
chez  Charles  Nodier,  où  il  lut  i>our  la  première  fois 
les  CorUet  d'Espagne  et  d'Italie,  et  d'où  il  sortit  cé- 
lèbre. Sans  barbe  alors,  et  tout  resplendissant 
d'une  grâce  juvénile,  ce  nez  aquilin  trop  long  et 
trop  busqué,  d'un  caractère  si  étrange  et  hardi, 
ces  yeux  ingénus  et  profonds,  cette  petite  bouche 
aux  lè\Tes  amoureuses,  faites  pour  les  baisera,  ce 
puissant  menton  byronien,  et  surtout  ce  large 
front  modelé  par  le  génie,  et  cette  épaisse,  énorme, 
violente,  fabuleuse  chevelure  blonde,  tordue  et  re- 
tombant en  onde  frémissante,  lui  donnent  l'aspect 
d'un  jeune  dieu.  Le  cou  long,  charnu,  démesuré, 
est  d'un  lutteur,  et,  en  effet,  le  poète  de  RoUa  avait 
été  doué  de  la  vigueur  héroïque ,  pour  que  la  Pas- 
sion et  la  Douleur,  ses  vraies  amantes  implacable- 
ment chéries,  eussent  de  quoi  s'acharner  sur  leur 
proie. 

[Caméu parimeiu  (1866).] 

Emile  Zola.  —  Musset  a  continué  la  grande  race 
des  écrivains  français.  11  est  de  la  haute  lignée  de 
Rabelais,  de  Montaigne  et  de  La  Fontaine.  S'il 
semble  s'être  drapé ,  à  ses  débuts ,  dans  les  guenilles 
romantiques,  on  croirait  aujourd'hui  qu*il  a  prisée 
costume  de  carnaval  pour  se  moquer  de  la  littéra- 
ture échevelée  du  temps.  Le  génie  français ,  avec  sa 
pondération,  sa  logique,  sa  netteté  si  fine  et  si 
harmonique,  était  le  fond  même  de  ce  poète  aux 
débuts  tapageura.  Il  a  parié  ensuite  une  langue 
d'une  pureté  et  d'une  douceur  incomparables.  Il 
vi\  ra  éternellement ,  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé  et 
beaucoup  pleuré. 

[Dommenti  litténàret;  études  et  jN>rfr»t(«  (  i88t  ).l 


Alkxâhdrb  Dumas  fils.  —  Il  a  pris  la  place  qui 
lui  était  due  dans  la  postérité,  entre  Horace  et 
Piutarque,  entre  Calderon  et  Beaumarchais.  L'au- 
tour de  Faust  l'appelle  mon  frère ,  l'auteur  d'HamUt 
l'appelle  mon  fils ,  et  toutes  les  femmes  de  France , 
méritant  vraiment  le  nom  de  femmes,  ont  un  vo- 
lume de  lui  sous  les  coussins  oii  elles  rêvent. 

[Pré/aess.] 

AoGDSTE  Babnib.  —  G'était  une  nature  poétique 
des  mieux  douées  qui  a  été  avariée  par  sa  liaison 
avec  Stendhal  et  Mérimée.  Ces  amitiés,  à  mon 
sens,  lui  ont  nui  plus  qu'elles  ne  lui  ont  profité. 
De  li  son  scepticisme,  ses  aira  de  pose  et  parfois 
son  cynisme,  qui  jurait  avec  son  élégance  naturelle. 
L'invention  chez  lui  n'était  pas  des  plus  fortes; 
vous  retrouvez  dans  toutes  ses  œuvres  les  traces  de 
bien  des  auteure,  Shakespeare,  Byron,  Galderon, 
Schiller,  puis  Boccace,  La  Fontaine,  Régnier,  Ron- 
sard, Marivaux,  Béranger  et  tous  nos  vieux  con- 
teuro;  ce  qui  faisait  dire  à  une  femme  d*esprit  : 
Quand  je  Us  M.  de  Musset,  je  crois  toujours  avoir  lu 
cela  quelque  part.  Mais  ces  traces-là  chez  lui  sont 
enveloppées  de  tant  de  grâce,  d'esprit  et  de  désin- 
volture, qu'on  se  croit  en  présence  de  créations 
propres  à  l'auteur. 

[  Scuvemrt  personnels  (  1 883  ) .] 

Madame  âceerma?!!!.  —  Musset  pèche  par  la  com- 
position. Ses  poésies  sont  décousues;  on  les  dirait 
faites  de  pièces  et  de  morceaux!  Mais  quels  mor- 
ceaux! C'est  du  cristal,  de  l'or,  du  diamant,  ou 
plutôt  c'est  un  métal  à  lui  et  sorti  de  ses  entrailles, 
fluide,  transparent,  brûlant. 

[Ptnièes  d'une  solitaire  { t883 ).] 

Jdlbs  LehaItrb.  —  Quand  on  a  dit  de  Musset 
qu'il  est  nie  poète  de  l'amour  et  de  la  jeunesse*, 
c«la  parait  court,  et  pourtant  il  n'y  a  pas  grand'- 
chose  à  ajouter.  (Il  est  vrai  qu'on  peut  alors  déve- 
lopper le  contenu  de  ces  moU  («jeunesse  et  amour», 
et  que  cela  ne  laissa  pas  d'être  long.  )  Si  l'on  re- 
marque ensuite  que  ce  qui  distingue  Musset  des 
élégiaques  anciens ,  tels  que  Gatulle  ou  Properce ,  et 
des  modernes,  tels  que  Ronsard,  Ghénier  et  Parny, 
c'est  qu'il  a  surtout  exprimé  ce  qu'il  y  a  de  tris- 
tesse dans  l'amour,  le  Surgit  amari  aliquùl  du  vieux 
Lucrèce,  et  aussi  dans  l'étemel  inassouvissement 
du  désir,  Téternelle  illusion  renaissante;  ou  encore 
que  la  mélancolie  de  l'amour  lui  a  été  parfois  un 
acheminement  aux  mélancolies  intellectuelles  de 
son  siècle,  on  sera  fort  près  d'avoir  tout  dit  Et  si 
l'on  constate  enfin  qu'il  a  été  l'un  des  hommes  les 
plus  impressionnables  de  ce  temps  et  un  des  plus 
spirituels;  qu'il  a  été  le  plus  sincère  des  écrivains, 
et  le  plus  gracieux;  —  qu'il  nous  prend  à  la  fois 
par  le  charme  aisé  d'un  esprit  de  pure  lignée  fran- 
çaise  et  par  la  profondeur  et  la  vérité  du  senti- 
ment et  do  la  passion...;  il  me  semble  qu'il  ne 
restera  plus  rien  à  faire  qu'à  le  relire. 

[Impressions  de  théétre  (  1888).] 

Gustave  Flauibbt.  —  Musset  aura  été  un  char- 
mant jeune  homme  et  puis  un  vieillard ,  mais  rien 
de  planté,  de  rassis,  de  carré,  de  sérieux  dans  son 
talent  (comme  existence,  j'entends);  c'est  qu'hélas! 
le  vice  n'est  pas  plus  fécondant  que  la  vertu;  il  ne 
faut  être  ni  l'un  ni  l'autre,  ni  vicieux,  ni  ver- 
tueux, mais  au-dessus  de  tout  cela.  Ce  que  j'ai 
trouvé  de  plus  sot  et  que  l'ivresse  même  n'excuse 
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ag«  c'est  la  fureur  à  propos  de  la  croix.  GW  de 
a  stupidité  lyrique  en  action ,  et  puis  c*est  tellement 
voulu  et  si  peu  senti. 

[CofTMpofulMee,  t*  série,  p.  tti  (1889).] 

Émilb  Faouit.  —  Musset  a  touché  an  génie  par 
la  profondeur  et  la  puissance  de  sa  sensibilité, 
comme  d^autres  par  la  force  de  l'imagination.  Il 
n'y  a  atteint  que  rarement,  et  la  raison  en  est 
simple.  La  passion  est  dans  Thomme  une  des  grandes 
sources  d*art,  comme  toutes  les  forces  qu'il  a  en 
lui.  Mais ,  d'abord ,  elle  s'épuise  très  vite ,  et ,  d*autre 
part,  pour  arriver  à  l'expression  artistique,  il  faut 
qu'elle  se  rencontre  en  nous  avec  des  facultés,  des 
ressources,  des  talents,  qui,  d'ordinaire,  ne  sont 
pas  du  même  âge  qu'elle.  C'est  dans  la  jeunesse 
qu'on  sent  très  vivement  et  c'est  dans  l'âge  mùr 
qu'on  sait  son  métier  de  poète.  C'est  pour  cette 
cause  que  nous  avons  tant  de  vers  d'amour  écrits 
par  des  jeunes  gens  qui  sont  ridicules  et  tant  de 
vers  d'amour  écrits  par  des  quadragénaires  qui 
sont  agréables,  mais  froids.  Aux  uns,  c'est  l'exécu- 
tion qui  manque ,  aux  autres ,  le  fonds.  Tout  a  servi 
à  Musset  pour  que  la  rencontre  nécessaire  de  l'art 
et  de  la  matière  se  produisit;  sa  précocité,  sa  can- 
deur, son  aptitude,  malheureuse  d'ailleurs,  pré- 
cieuse ici,  à  rester  enfant 


n  a  sa  Caire  de  beaux  ren  de  très  bonne  kein; 
et,  encore  adolescent  de  cœur  asaes  avant  dâi»b 
vie,  il  a  eu  toute  l'ardeur  de  la  passion  quand  i 
avait  tout  le  talent  pour  la  peindre. 

[Él»Jm  mUrmrm  rar  h  xtf  siiele  (1887).] 


GusTAVi  Laibooibt.  —  Il  n'y  a  pas  une  pièce  iê 
Scribe  qui  ne  soit  supérieure  comme  condoito  et 
tour  de  main  aux  meilleures  comédies  de  lliuKt. 
Pourtant,  quelle  di£R^rence  entre  LMtmmcdo  et  Ba^ 
trani  et  Ratom^  entre  II  ne  Jaut  jurer  ée  rien  et  £•- 
tûUU  de  damée  ! 

C'est,  du  reste,  Musset  qui,  dans  Une  Seine  ftt- 
due .  à  propos  du  Miêontkrope ,  a  le  mieux  manipé 
la  différence  essentielle  des  deux  théâtres, le  tbétin 
d'intrigue  et  le  théâtre  de  pensée,  le  théâtre  *[à 
amuse  et  celui  qui  émeut,  en  montrant  le  phi 
d'une  pièce  comme  le  Mieanthrope  au  regard  de 
celles  qui  visent  avant  tout  à  «servir  à  point  sa 
dénouement  bien  écritt» ,  du  théâtre  qui  se  tient  n 
niveau  de  la  vie  on  s*élèTe  au-dessus  d'elle,  en  com- 
paraison de  celui  qui  atteint  son  but  : 

Si  riotrigne,  enlacée  et  roulée  en  ferton, 
Toame  eomme  on  rélms  aaloor  d'an  miiiiloo. 

[U  Tm^  (i5  septembre  1899).] 
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NADAUD  (Gustave).  [iSqo-iSqS.] 

Recueil  de  chanswu  (1857).  -  Ckamoni  à  dire 
(1886). 

OPINIONS. 

SAniTE-Bsnvi.  —  Je  ne   conseille  pas  le   Recueil 
des  chansons  de  M.  Nadaud  trop  à  l'usage  du  quartier 
latin  et  de  la  Gloserie  des  Lilas. 
[  CauMerie*  du  lundi.  ] 

Abma^id  S1LVB8TB8.  —  La  chanson  trouva  dans 
Nadaud  un  défenseur  qui  eut,  pour  cette  noble 
tâche,  tout  le  talent  et  tout  l'esprit  nécessaire,  plus 
une  foi  robuste  en  un  genre  dont  aucune  des  déli- 
catesses ne  lui  échappa. 

[U  Plume  {iSqZ).] 

Ch.  Alexandre.  —  Nous  avons  rêvé  souvent  des 
chansons  nouvelles  pour  notre  temps  nouveau ,  des 
chansons  agitées  des  grandes  inquiétudes  et  des 
grands  désirs  comme  les  âmes  de  notre  âge.  Bé- 
ranger,  vers  la  fin ,  et  Pierre  Dupont  ont  trouvé  parfois 
cette  poésio  désirée.  Nadaud ,  lui,  se  tient  à  l'écart 
de  la  mêlée;  sa  poésie,  aux  goûts  calmes,  pèche  à 
la  ligne,  prend  les  goujons  et  regarde  sans  trouble 
passer  le  fleuve  des  révolutions...  La  joie  n'est 
pas  le  chant  complet  du  monde,  le  plaisir  n'est  pas 
l'amour,  l'esprit  n'est  ps  la  liberté.  I>a  douleur, 
l'amour  et  la  liberté  veulent  aussi  leur  part.  Quand 
on  a  fait  le  Voyage  aérien,  le  Message  et  C Improvi- 
sateur de  Sorrente,  on  est  digne  de  les  cbantcr. 

[Étude  {iS<ih).] 


NAPOL  LE  PTRËNÉEN  (Napoléon  Per- 
bat).  [1809-1  ÉlSi.J 

i{o2and(i833). 

opnaoRS. 

GiABLis  AssiLiiiBAD.  —  En  lisant  cette  pièce 
{Roland),  d'une  exécution  ma^strale,  la  par«nté 
d'idées  et  d'intentions  du  poète  avec  l'auteur  des 
Orientalee  est  évidente.  U  y  a  de  l'ode  à  Grenade 
dans  les  premières  strophes;  la  suite  rappelle  la 
Bataille  perdue.  Les  images  riches  et  correctes  sont 
frappantes  de  vérité. . .  Voilà  bien  l'art  de  tSZZ, 
l'art  d'enchâsser  savamment  Timage  dans  le  vers  et 
de  tout  combiner  pour  l'effet ,  et  le  son ,  et  la  figure, 
et  le  rythme,  et  la  coupe,  et  la  place,  et  l'enjam- 
bement. L'atteindre  ainsi  du  premier  coup  et  dans 
sa  perfection  était  certes  la  preure  d'un  talent  et 
d'une  intelligence  peu  ordinaires;  et  c*est  pourquoi 
nous  avons  tenu  â  recueillir,  parmi  les  che&- 
d'œuvre  de  cette  époque,  cette  épave  d'un  poète 
qui  ne  vivait  plus,  depuis  longtemps,  que  dans  U 
mémoire  des  dilettantes. 

[Les  Poket  Jranfmis ,    recueil    par   EoffèiM  Crépet 
(i86i-i863).]  r-        -•  I- 

Edouard  Fodr:vieb.  —  Il  en  fut  pour  lui  comme 
pour  Polonius.  Quand  parut,  en  t833,  le  magni- 
fique morceau  intitulé  :  Roland,  et  signé  Napol  le 
Pyrénéen,  on  se  demanda  quel  grand  poète  se  ca- 
chait sous  ce  masque.  On  ne  le  sut  que  trente  ans 
plus  tard. 

[Siwvaiir«  poétifue  de  l'ieole  roemaniiqme  (  tftAo).] 
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NARDIN  (Georges). 

Lei  Horizons  bleus  (1880). 

OPIMON. 

A.-L.  —  M.  Georges  Nardin  a  pablié  diverses 
études  ou  critiques  d*art  et  des  articles  à  la  Revue 
eintemporame.  Il  8*est  fait  connaître  dans  le  monde 
poétique  par  un  recueil  de  vers,  les  Horizons  bleus 
(1880),  volume  plein  de  promesses,  où  nous  avons 
particulièrement  remarqué  les  Digitales  et  les  Vio- 
lettes, strophes  de  jeunesse  d'un  sentiment  pur  et 
(Pune  heureuse  allure. 

[Antholoffiê  du    PoMn  fnmem»   du  ni*  sitele 
(1888).] 

NATJ  (John-Antoine). 

Au  Seuil  de  l'Espoir  (1897). 

OPINION. 

GosTàVE  Kar!!.  —  C'est  un  nom  à  retenir  que 
c^lui  de  M.  John-Antoine  Nau,  qui,  sous  ce  titre 
banal ,  Au  Seuil  de  VEspoir,  nous  apporte  un  poème 
serré,  massif  et  concis,  infiniment  plus  près  de  la 
forme  possible  du  roman  en  vers  que  celui  de 
M.  Roussel.  D'ailleurs,  M.  John-Antoine  Nau  n'a 
point  de  prétention  au  roman ,  et  son  livre  se  pré- 
sente sans  explications  préalables  d'aucune  sorte. 
Un  poète  qui  a  aimé  une  femme  belle  et  intelli- 
gente ,  un  poète  que  les  hasards  de  la  vie  ont  fait 
marin,  se  rappelle  et  évoque,  autour  de  sa  pre- 
mière maltresse,  les  errantes  amours  de  sa  vie  d'es- 
cales, et  les  confronte,  et  cherche  tout  ce  qu'il  y 
eut  en  tous  ces  caprices  et  ces  amourettes  de  traces 
de  son  plus  profond  sentiment 

[AevMBI«iiM«(i897).] 


NED  (Edouard). 

Poèmes  catholiques  (1897).  -  ^^'^  jardin  fleuri 

(1898). 

OPINIONS. 

Mauricb  Pesbàs.  —  En  lisant  ses  vers  oii  il  a 
semé  des  perles  de  douceur  et  d'harmonie,  on  a 
l'impression  que  donnerait  un  orchestre  magique 
caché  dans  un  jardin  fleuri  et  qui  enchanterait  en 
mélodies  puissantes  la  merveilleuse  richesse  et  les 
parfums  troublants. 

[L'Œuvre  (iS^S).] 

Yvis  Bebtbod.  —  Toici  des  poèmes  exclusive- 
ment catholiques.  Mais  M.  Edouard  Ned  est  avant 
tout  personnel.  On  ne  peut  lui  reprocher  de  mar- 
cher dans  les  traces  des  pas  d'un  aîné.  En  toute 
simplicité  il  dit  sa  foi ,  ses  douleurs ,  ses  terreurs , 
ses  regrets,  ses  d^ûts  et  ses  espoirs.  Il  ne  se 
contente  pas  de  gémir,  U  maudit  avec  véhémence. 
Ce  n*est  pas  un  combattant  vaincu  avant  d'avoir  vu 
le  feu.  Ses  vers  ne  veulent  pas  éblouir,  mais  on 
reconnaît  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'être  plus 
artiste.  —  Nous  lui  savons  gré,  quant  à  nous,  de 
lu  sincérité.  —  Je  crois  fermement  que  M.  Ned, 
qui  a  une  âme  très  vibrante,  très  poétique,  nous 
donnera  des  œuvres. 

[U  Trêve-Dieu  itS^%).] 


NERVAL    (Gérard   Labrcnie,    dit    de). 
[i8o8-i855J. 

NapoUon  et  la  France  guerrière,  él(^{pes  natio- 
nales (i8s6).  -  La  Mort  de  Talma^  élëgie 
nationale  (1896).  -  L'Académie  ou  le$  Mem- 
bres introuvables,  comédie  satirique  (  l8a6).- 
Aapo/0'ofl  et  Talma,  élégies  nationales,  en 
vers  libre»  (1836).  -  M,  Dentscourt  ou  le 
Cuisinier  grand  homme,  tableau  politique  à 
propos  de  lentilles  (un  acte  en  vers),  publié 
sous  le  nom  de  M.  Beuglant,  poète,  ami  de 
Cadet-Roussel  (1896).  -  Elégies  nationales  et 
Satires  politiques  (1837).  -  Faust,  tragédie 
de  Goethe,  nouvelle  traduction  complète  en 
prose  et  en  vers  (  1898).  -  Le  même  ouvrage, 
suivi  du  Second  Faust  et  d^un  choix  de  bal- 
lades et  de  poésies  de  Gœthe,  Schiller,  Rûr- 
ger,  Klopstock,  Schubert,  Kœrner,  Uh- 
land,  etc.  (18^0).  -  Couronne  poétique  de 
Béranger  (Paris,  1898).  -  Le  Peuple,  ode 
(i83o).  -  iVof  adieux  à  la  Chambre  des  dé- 
putés de  l'an  î83o  ou  Allez-voui-en ,  vieux 
mandataires,  par  le  père  Gérard,  patriote  de 
1 798 ,  ancien  déconé  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, couplets  (1 83 1).  -  Lénore^  traduite  de 
Bùrger  (i835).  -  Piquilo,  opéra-comique, 
en  collaboration  avec  M.  Alexandre  Dumas 
(1837).  -  L'Alchimiste,  drame  en  5  actes  et 
en  vers,  avec  M.  Alexandre  Dumas  (1839). 
-  Léo  Burckart,  drame  en  5  actes,  en  prose, 
avec  M.  Alexandre  Dumas  (1839).  "  Scènes 
de  la  vie  orientale  (i8i^8-i85o).  -  Les  Afon* 
ténégrins,  opëra-comiqrue  en  3  actes,  en  col- 
laboration avec  M.  Alboize  (1869).  -  Le 
Chariot  <r enfant,  drame  en  vers,  en  5  actes 
et  7  tableaux,  traduit  du  drame  indien  du 
roi  Soudraka,  en  collaboration  avec  M.  Méry 
(i85o).  -  Les  Nuits  de  Ramazan  (i85o).  - 
Les  Faux  Saulniers,  histoire  de  Tabbé  de 
Bucquoy  (i85i  ).  -  L'Imagier  de  Harlem  ou 
la  Découverte  de  l'imprimerie,  drame-légende 
en  5  acles  et  10  tableaux,  en  prose  et  en 
vers,  en  collaboration  avec  MM.  Méry  et  Ber- 
nard Lopez  (1859).  -  Contes  et  Facéties 
(1869).  -  Lorély,  souvenirs  d^ Allemagne, 
contenant  :  Lorély  ou  Loreley,  la  Fée  du  Rhin; 
A  Julei  Janin  ;  Sensations  d'un  voyageur 
enthousiaste  ;  Souvenirs  de  Thuringe;  Scènes  de 
la  vie  allemande;  Léo  Burckart;  Rhin  et  Flandre 
(1869).  -Les  Illuminés  ou  les  Précurseurs 
du  socialisme  (1869).  -  Petits  Châteaux  de 
Bohême,  prose  et  poésies  (i853).  -  l^es  Filles 
du  feu  (i85â).  -Promenade  autour  de  Paris 
(i855).  -  Misanthropie  et  repentir,  drame  en 
5  actes,  en  prose,  de  Kotzebue,  traduction 
(i855).  -  La  Bohême  galante  (i856).  -  Le 
Marquis  de  Fayolle,  avec  M.  Edouard  Gorges 
(i856).  -  Voyage  en  Orient  (i856).  -  Ijes 
Chimères  et  les  Cydalises,  poèmes,  avec  notice 
de  R.  de  Goarmont  (1897). 
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OPINIONS. 

Edodabd  Thiebrt.  —  Il  lisait  toujoan  et  6*effor- 
rait  rarement  de  produire;  mais  ce  qu*il  Privait 
était  simple  et  excellent,  ingénieux  avec  le  plus 
grand  air  de  naturel ,  et  spirituel  sans  se  piquer  de 
le  paraître. . .  Tout  cela  est  précis  et  délicat,  ingé- 
nieux et  sincère,  toujours  intéressant,  toujours  ori- 
ginal ,  mais  de  cette  originalité  vraie  et  qui  8*igDore , 
plein  de  ce  charme  funeste,  et  qui  ne  fut  mauvais 
qu*à  lui-même,  Tenchantement  du  rêve  répandu 
sur  la  vie. 

[La  Bevmf franfaiêe  (i856).] 

Paul  de  SAirrr-ViCTOB.  —  La  poésie  n*était  pas 
pour  lui  ce  quVUe  est,  ce  qu^elle  doit  être  pour  les 
autres ,  une  lyre  qu*on  prend  et  qu*on  pose  pour 
vaquer  aux  choses  extérieures;  elle  était  le  souffle, 
l'essence,  la  respiration  même  de  sa  nature. 

[U  Revue  ie  Paru  (i858).] 

Ghablbs  AssBLiiiBAO.  —  Gérard  avait  des  idées 
particulières  sur  la  poétique.  Il  sUnquiétait  beau- 
coup de  la  prosodie  des  peuples  étrangers,  de  ceux 
surtout  qui  ont  une  langue  accentuée,  notée,  comme 
les  Allemands,  les  Arabes,  etc.  L'application  de  la 
poésie  a  la  musique  le  tourmentait  aussi  beaucoup. 
Les  vers  chantés  dans  ses  opéras-comiques  sont  très 
travaillés.  Toutefois  on  peut  conclure  du  soin  avec 
lequel  il  recueillait  les  chants  populaires  de  sa  pro- 
vince (le  Valois),  tous  ces  petits  poèmes  où  les 
soldats,  les  forestiers,  les  matelots  ont  exprimé 
leurs  passions  ou  leurs  rêves,  qu'il  faisait  plus  de 
cas,  en  poésie,  du  sentiment  que  de  l'art.  Il  pré- 
tendait que  l'assonance  peut  suppléer  la  rime  —  la 
rime  surtout  était  un  grand  obitaele  à  la  popularité 
deê  poésies,  en  ce  qu'elle  rendait  le  récit  poétique 
lourd  et  ennuyeux. 

{La  Berue funtaisiite  (  i86t).] 

CuAMPLEURY.  —  Timîdo  dans  la  vie,  Gérard  offrait 
une  certaine  résistance  intérieure,  et  quoiqu'il 
vécût  en  bonne  camaraderie  avec  la  bande  de  Pé- 
trus  Borol  et  qu'il  fût  admis  à  l'honneur  suprême 
de  fournir  une  épigraphe  au  tapageur  volume  des 
Rhapxodies,  Gérard  appartenait  à  la  littérature 
claire,  obtenant  les  effets  plus  par  le  sentiment  que 
par  une  palette  chargée  de  couleurs.  Ses  amis  pou- 
vaient à  leur  aise  réaliser  avec  l'art  secondaire  de 
la  pointure  ;  lui  se  contentait  de  presser  doucement 
son  cœur  {tour  en  faire  jaillir  de  tendres  souvenirs. 

[Les  Vi<pieUe$  romantiques  (iSSs).] 

Charles  Morice.  —  11  créa  le  vers  de  songe  en 
ce  petit  nombre  de  sonnets  merveilleux  que  plu- 
sieurs de  nos  poètes  contemporains  no  rappellent 
pas  aussi  souvent  qu'ils  s*en  souviennent  : 

Je  suis  le  lénébreox,  le  veuf,  rinconsolé. 
[  La  Littérature  de  tout  à  l'heure  (  1889  ).] 

Yves  Bbbthod.  —  Heureuse  idée,  vraiment  qu'a 
eue  là  M.  Remv  de  Gourraont  de  nous  montrer 
Gérard  de  Nerval  comme  un  précurseur  du  sym- 
bolisme. Car  c'est  bien  ainsi  qu'il  nous  apparaît 
avec  ces  Cydalises,  [wur  lesquelles  le  maître  écrivain 
a  écrit  une  préface.  Il  n'y  a  pas  à  dire,  ces  vers 
semblent  être  écrits  de  ce  malin  par  un  symboliste 
demeuré  respectueux  do  la  forme.  Voici  quelques 
pierres  rares,  choisies  {>ar  un  artiste,  que  la  poésie 


trouvera  digne  d'embellir  sa  panure.  Si  meBoré  qw 
soit  un  tel  hommage,  heureux  celai  qui  peut  1» 
bire  à  ses  amours. 

[U  Trépe^Dieu  (1897).] 

NEUF  VILLE  (Frédéric  de). 

Le  Jeu  sanglant  (1 896  ). 

OPI!«ION. 

Gobtatb  Rahk.  —  Le  Jeu  eungUaU^  de  M.  Frédé- 
ric de  Neufville ,  ambitionne  d*ètre  comparé  à  ooe 
joyeuse  et  turbulente  sortie  d'écoliers;  sans  doate; 
mais  il  n'y  a  que  de  ragues  indications  dsos  ce 
jeune  ébrouement,  quelques  pièc^  sobres,  mais  a 
de  circonstance. 

[Revue  BUmehe  (1896).] 


NICOLAS  (Georges). 

Brt'nf  d'œuvrê  (1 896). 


OPINION. 

Gh.  Fdstbb.  —  M.  Geor;ipes  Nicolas  est  an  tra- 
vailleur, qui  se  fait  gloire  d'être  fJébéien,  maisqoi 
a  une  bien  délicate  aristocratie  de  cerar  et  d'f»- 
prit 

[ UÂnnée  des  Poètee  (t  896  ).  ] 

NODIER  (Charies).  [lySS-iS&A.] 

Pensées  de  Shakespeare ,  extraits  de  ses  oavragcs 
(1801).  -  Le  Dernier  Ckapiire  de  mon  remmn 
(  1 8o3).  -  Le  Peintre  de  Salizbourg,  suivi  des 
Méditations  du  cloUre  (i8o3).  ~  Les  Essrà 
éPun  jeune  barde  (i8oà).  —  Z>s  Tristes,  <w 
les  Mélanges,  tirés  de  la  tablette  d'un  suieidé 
(1806).  -  Stella  ou  lee  Proecrits  (1808).  - 
Archéologie  ou  Système  universel  et  raisonné 
des  langues {iSt 6).  -  Questionê  de  littérature 
légale;  plagiat,  supercherie»  (1819).  -  Dic- 
tionnaire de  la  langue  écrite  (i8i3).  -  His- 
toire des  sociétés  secrètes  de  l'armée  (  1 8 1 5).  - 
Jean Sbogar {tSiS). -  Thérhe  Assbert(\%Hj). 

-  Adèle  (i8ao).  -  Voyages  pittoresques  et 
romantiques  dans  l'ancienne  France  (i8ao). - 
Smana  ou  les  Démons  de  la  nuit  (tSsi).  ~ 
Bertram  ou  le  Château  de  Saint  -  Aldobrand 
(  1 8  a  1  ).  -  Trilby  ou  le  Lutin  d'Argail  (  1 8as  ). 

-  Mélanges  tirés  d'une  petite  InbUothèqme 
(1829).  -  Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de 
ses  sept  châteaux  (i83o).  ~  La  Fée  aux 
miettes,  roman  imaginaire  (i839).  —  Made- 
moiselle de  Marsan  (i83a).  —  Souvenirs  de 
jeunesse  (i83a).  -La  Neuvaine  de  la  Okan- 

deleur;  Lydie  (1839).  -  Trésor  des  fèves  H 
fleur  des  pois;  le  Génie  bonhomme;  Histoire  dm 
chien  de  Brisquet  (i8â4). 

OPINIONS. 

VicTon  Hl'GO.  —  Il  nous  rendait  quoique  cbose 
de  La  Fontaine. 

[  Littérature  et  philosephi»  ttMéeê  (  1 834).  1 
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Piosru  Mtfmni^.  —  Si  Ton  se  rappelle  à  quel 
degré  Nodier  possédait  la  connaissance  grammati- 
cale, ses  origines  et  ses  transformations,  on  dé- 
plore amèrement  qu*il  n^ait  pas  laissé  après  lui 
quelqu*un  de  ces  grands  ouvrages  dans  lesquels  la 
science  du  passé  devient  la  rè^e  du  présent  et  le 
guide  de  Tavenir.  Il  ne  suffit  pas,  a  dit  La  Roche- 
foucauld ,  d'avoir  de  grandes  qualités ,  il  faut  eu 
avoir  l'économie.  Cette  économie  a  manqué  peut- 
Hre  à  Nodier  :  esclave  du  caprice,  pressé  souvent 
par  la  nécessité ,  il  travaillait  au  jour  le  jour,  cé- 
dant sans  cesse  aux  sollicitations  des  libraires,  qui 
osent  tout  demander  à  un  homme  dont  la  bonté  ne 
savait  rien  refuser.  Modeste  jusqu'à  l'humilité,  sa 
seule  faute  fut  de  ne  pas  employer  tous  les  dons 
précieux  qu'il  avait  reçus  en  partage.  I>a  postérité , 
dont  il  ne  s'est  point  assez  occupé,  conservera  sa 
mémoire  ;  la  faveur  qui ,  de  nos  jours ,  accueillit  ses 
ouvrages  ne  les  abandonnera  pas  :  le  moyen  d'être 
sévère  pour  celui  qu'on  ne  peut  lire  sans  l'aimer  I 

[  DUeourt  di  réception  i  VÀendémiêJnMfttuê  (  18&&  ).] 

L4V4RTnB.  —  Charles  Nodier  était  l'ami  né  de 
toute  gloire.  Aimer  le  grand ,  c'était  son  état.  Il  ne 
se  sentait  de  niveau  qu'avec  les  sommets.  Son  indo- 
lence l'empêchait  de  profluire  lui-même  des  œuvres 
achevées,  mais  il  était  capable  de  tout  ce  qu'il 
admirait  II  se  contentait  de  jouer  avec  son  génie 
et  avec  sa  sensibilité ,  comme  un  enfant  avec  l'écrin 
de  sa  mère.  Il  perdait  les  pierres  précieuses  comme 
le  sable. 

Cette  incurie  de  sa  richesse  le  rendait  le  Diderot , 
mais  le  Diderot  sans  charlatanisme  et  sans  décla- 
mation de  notre  époque.  Nous  nous  aimions  pour 
notre  cœur  et  non  pour  nos  talents.  C'était  un  de 
r:'s  hommes  du  coin  du  feu,  un  génie  familier,  un 
roiiGdent  de  toutes  les  âmes  dont  la  perte  ne  parait 
pas  faire  un  si  grand  vide  que  les  grandes  renom- 
mées. Mais  cp  vide  se  creuse  toujours  davantage. 
11  est  dans  le  cœur. 

[  Couri/mmlier  de  Ultèrehart  (  1 8&6-1 868 ).  ] 

PHiLOxi.fK  BoYBB.  — Charles  Nodier,  qui  joua  les 
mille  et  un  |>ersonnages  de  la  vie  du  lettré,  aima 
les  vers  parnlessus  tous  les  autres  divertissements 
de  sa  pensée.  Fort  jeune ,  il  savait  diriger  le  qua- 
drige de  l'ode ,  déployer  dans  l'air  libre  les  ailes 
brûlantes  du  dithyrambe;  les  strophes  du  Poète 
malheureux  sont  animées  d'un  large  souffle  et  la 
Napoléone  vaudrait  qu'on  s'en  souvint ,  quand  bien 
même  NapoltHin  n'aurait  pas  voulu  faire  connais- 
Mince  à  Sainte-Hélène  avec  toutes  les  œuvres  de 
son  jeune  ennemi.  En  avançant  dans  la  vie ,  il  mo- 
dula, sur  un  ton  plus  humble,  des  inspirations 
plus  charmantes.  Contes,  fables,  romances,  imita- 
tions ossianiques ,  pastiches  du  moyen  âge ,  il  mul- 
tiplia les  preuves  d'un  génie  facile  qui  se  révélait 
mieux  encore  dans  les  pièces  fugitives,  où,  de  sa 
voix  allanguie,  il  retraçait  la  fuite  des  ans,  la  lé- 
gère mélancolie  des  choses  et  les  songes  de  ses 
derniers  sommeils,  qui  rajeunissaient  pour  lui  tant 
de  chers  fautâmes  couronnés  d'ancolies  et  de 
roses! 

[  Lu  Pokêifnmftriê ,  recueil  publié  psr  Eugène  Crépel 
(i86i-i863).] 

J.  MicHBLRT.  —  Le  chercheur  infatigable  de  notre 
vieille  littérature,  le  hardi  précurseur  de  la  nou- 
velle. 

[  Hiêtoirt  in  11*'  nMe.  —  Nouvelle  édition ,  1880.] 


NOËL  (Alexis). 

Leg  Seiitualitéi  (1891). 


OPINION. 

Ch.  Fcster.  —  Ce  livre  renferme  des  pièces  brû- 
lantes qui  ne  démentent  pas  son  titre,  mais  aux» 
quelles  nous  préférons  certains  morceaux  tout  fugi- 
tifs, tout  simples  et  tout  charmants. 

[L'i4iiii^^PoèfM(i89i).] 

NOLHAC  (Pierre  de). 

Paytageê  d'Auvergne  (1888).  -    Partage»  d$ 
France  et  d'Italie  (189^). 

OPINIONS. 

Fb^iîbic  Plbsiis.  —  Peu  soucieux  de  la  publicité, 
il  n'a  encore  fait  imprimer  de  vers  que  ses  i\iy- 
êogeê  d'Auvergne  { 1 888) ,  petit  livre  destiné  aux  seuls 
amis.  Dans  ce  recueil,  comme  en  quelques  pièces 
qu'il  a  données  à  différentes  revues,  on  trouve 
une  connaissance  délicate  de  la  langue,  une  belle 
ampleur  de  rythme,  et,  sous  une  forme  artistique 
et  sévère,  un  sentiment  philosophique  et  religieux 
do  la  destinée. 

[AnUtologie  deê  Poèlri  fnmçtii  du  xti*  tiMê  (  1887- 
1888).] 

AirroRT  VALABBiGOB.  —  M.  de  Nolhac  faisait 
partie,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  d'un  groupe 
de  jeunes  esprits  attirés  pour  la  plupart  vers  le 
haut  enseignement,  et  qui,  comme  M.  Frédéric 
Plessis,  n'en  cultivait  pas  moins  la  poésie  sous 
une  forme  historique  et  savante.  C'était  la  poésie 
d'études,  pour  ainsi  parler.  La  nature  avait  bien 
sa  part,  à  côté  de  ces  recherches  intellectuelles, 
mais  elle  était  vue  et  traduite  comme  dans  une 
é^ogue  antique  :  on  retrouvait  le  lettré  aux 
chamfM. . .  Comme  fruit  de  cette  première  période, 
nous  avons  eu  de  M.  de  Nolhac ,  en  tant  que  poète , 
une  plaquette  tirée  à  petit  nombre  pour  quelques 
intimes,  Payeageê  d'Auvergne.  Nous  retrouvons  ces 
morceaux  dans  le  volume  publié  aujourd'hui  : 
Payeageê  de  France  et  d'ItaHe,  Par  ce  que  nous 
avons  déjÀ  dit  des  premières  aptitudes  de  l'auteur,  de 
son  éducation,  de  son  séjour  au  delà  des  Alpes, 
on  voit  que  ce  livre  renferme,  à. tous  les  points  de 
vue ,  une  condensation  bien  complète. 

[Lt  Retiu  Bleue  {t%  septembre  189&).] 

GosTAVB  Labbodmet.  —  Ce  poète  a  regardé  la 
nature  firançaise  et  italienne  avec  cette  sorte  de 
mélancolie  que  donne  l'étude  de  l'histoire;  à  vivra 
avec  les  morts ,  on  aime  d'autant  plus  les  vivants , 
mais  on  contracte  comme  une  tristesse  reconnait- 
{iante  qui,  dans  les  choses  du  présent,  fait  toujours 
leur  part  à  ceux  qui  y  ont  laissé  leur  trace,  en  y 
imprimant  une  beauté  matérielle  ou  morale  dont 
ils  ne  jouissaient  plus . . .  Vous  trouverez  encore 
dans  ces  vers  de  lettré  et  d'artiste  de  curieux  essais 
métriques.  Il  était  naturel  qu'A  ces  deux  titres, 
M.  de  Nolhac  fût  attiré  par  des  recherches  où  il  y 
a  de  la  science  et  de  l'art. 

[  études  de  liUéretwrê  et  i'ert  (  1898  ).  ] 
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NORMAND  (Jacques). 

Le»  Tablette»  d'un  mobile  (1871).-  L'Emigrant 
aUacien  (1878).  -  Le  TroUième  /arron,  co- 
médie en  un  acte,  en  vere  (1876).  -  lieau- 
marchai»,  à-propos  envers  (1877).  ^  A  tire 
d'aile  (1878).  -  Le»  Éerevi»»e»  (1879).  - 
La  Poé»ie  de  la  Science,  poème  (1879).  - 
L'Amiral,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers 
(1880).-  Paravent»  de  »alon»  et  de  trétaux ^ 
jfantaùie»  de  »alon  et  de  théâtre  (i88t).  - 
L'Auréole,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
(t88a).  -  Le»  Moineaux  franc»  (1887).  - 
Le  Réveil  (1888).  -  Mu»otte,  pièce  en  trois 
actes,  en  collaboration  avec  Guy  de  Maupa- 
nant  (  1 891  ).  -  La  Mu»e  qui  trotte  (  1 89^  ).  - 
Soleil»  d'hiver  (1897).  -  Douceur  de  croire, 
pièce  en  trois  actes  et  en  vers  (1899). 

OPINIONS. 

Paul  Guistt.  —  Le»  Moineaux  franc»  de  M.  Jac- 
ques Normand, malgré  la  grâce  de  certaines  pièces , 
ne  sont  guère  qu*an  livre  d*amateur.  Il  y  a  là  trop 
de  dédain  de  la  règle  étroite,  trop  d'indépendance  à 
septieraa  jong  religieusement  accepté  par  les  vrais  ar- 
tistes. La  langue  estaussi  trop  facile,  trop  quelconque; 
on  voit  là  des  marquises  avoir  «rœil  sympathique  et 
fin«,  par  exemple,  et  ne  pat  craindre  de  se  servir, 
à  la  rimo,  de  Uadjectif  <tinconte8table«.  La  belle 
humeur  et  la  galté  ne  font  point  défaut,  assurément, 
dans  ce  recueil,  mais  quelques  plaisanteries,  comme 
celles  sur  Schopenbauer,  ne  sont-elles  pas  déjà  bien 
démodées  ? 

[L'Annét  littérairt  (7  juin  1887).] 

Antont  VALABBàouB.  —  M.  Jacques  Normand  est 
un  chroniqueur  en  vers ,  à  la  verve  facile  et  cou- 
lante; c'est  un  poète  de  salon ,  qui  a  recueilli  maints 
succès,  et  dont  quelques  morceaux  sont  devenus 
célèbres  dès  la  première  récitation. 

[  U  AeMM  Bleuê  (  «5  août  1 89^  ).  ] 

Adolpbb  Bbisso:«.  —  Il  ne  faudrait  |>as  juger 
M.  Jacques  Normand  sur  le»  Èemmes ,  le  Fou  Rire , 
le  Chapeau,  le  liaptéine  d'Antoine  et  autres  mono- 
loguett  qui  ont  fait  pendant  dix  ans,  et  qui  font 
encore,  j'en  suîh  sur,  le  délice  des  salons  bourgeois. 


Il  vaut  mieux  que  cela.  D*abord  fl  a  écrit ,  avec  Gay 
Maupassant,  Mmêoite,  une  des  pièces  les  plus  sin- 
cères que  nous  ayons  applaudies  depuis  dix  ans. 
J'ajouterai  que,  comme  versificateur,  Jacques  Nor- 
mand n'est  pas  le  premier  venu.  Sans  doute ,  il  n*a 
pas  le  lyrisme  supérieur  des  grands  poètes ,  Téclat 
de  Leçon  te  de  Liste,  la  grâce  pénétrante  de  Sully 
Prudhomme ,  la  virtuosité  de  Richepin  ;  mais  il  cir- 
cule sous  ces  strophes  comme  un  air  de  belle  hu- 
meur, de  santé  et  de  gaité  cavalière. 

[PùrtrmUtntima,  i"  série  (1894).] 

SuLLT  Pbubhommb.  —  La  mesure  de  vos  vers 
n'emprunte  rien  aux  innovations  récentes.  Je  ne 
saurais  m'en  plaindre:  j'appartiens,  par  mes  maî- 
tres, au  passé.  Vous  y  demeurex  également  fidèle. 
Vous  pensex  comme  moi,  sans  doute,  qu'il  n'y  a 
rien  eu  d'arbitraire  dans  la  préférence  accordée 
par  l'oreille  à  certaines  combinaisons  harmonieuses 
que  lui  oflfrail  le  langage  spontané. 

[LeUre-préfaee  k  la  JTkm  fm  (relit  (  1894  ).  ] 

PnuFPB  GiLU.  —  La  Mum  qm  trott»,  ee  titre 
alerte  et  léger,  est  celui  d'un  volume  de  poésies  de 
M.  Jacques  Normand.  C'est  par  l'extrême  facilité, 
l'élégance  native ,  la  recherche  du  naturel ,  que  se 
recommande  le  vers  de  M.  Jacques  Normand.  Outre 
le  mérite  de  la  facture,  on  trouvera,  dans  la  Mme 
qui  trottât  une  suite  de  petits  tableaux  mondains  et 
parisiens  d'une  saisissante  vérité. 

[Lu  miêrtreàu  i'tm  eriltfM  (  1895) .  ] 

NOUVEAU  (Germain). 

Le»  Valenttne»  (inédit). 

OPINION. 

LoDis  Dbnisb.  —  A  son  retour  de  la  Palestine  oh 
il  avait  passé  quelques  années ,  Nouveau  fût  accueilli 
à  Paris  par  un  amour  que  le  long  isolement  subi 
lui  fit  accepter  avec  une  joie  enfisntine,  une  ado- 
rable reconnaissance.  Le»  Valentine»  furent  compo- 
sées à  cette  époque.  Écrits  pour  une  femme,  ces 
vers  ne  s'adressent  en  réalité  qu'à  elle  seule.  Elle  en 
est  le  sujet  et  l'objet.  Toutes  ses  grâces,  toutes  ses 
vertus,  toutes  ses  perfections  y  sont  détaillées  et 
célébrées  par  une  imagination  jamais  à  court ,  avec 
une  merveilleuse  abondance  et  une  infinie  variété. 
f  MereuTi  de  Frmu*  (  1  8q  1  ).  ] 


0 


OLIVAINT  (Maurice). 

Fleur»  du  Mé-Kong  (189^).  -  Le»  Fleur»  de 
Corail  (1899). 

OPINIONS. 

Antony  VAL4BRiG0B.  —  Ce  livre,  le»  Fleur»  du 
Mé-Kong,  est  un  recueil  léger,  agréable  et  qu'on 
lit  avoc  plaisir.  Dans  {«a  poésie  à  la  note  adoucie , 
M.  Olivaint  nouR  semble,  au  demeurant ,  un  éclec- 
tique, et  nous  ne  Haurions  dire,  après  avoir  lu  re 
volume,  si,  dans  d'autres  œuvres,  il  sera  fidèle  à 
l'Extrême-Orient 

[I«  ArvM  AirM  (7  avril  1894).] 


OLIVIER  (Juste).  [1807-1876.] 

Chan»on»  lointaine»  (18&7).  -  Hi»toire»  péritteu^ 
»e»  (  1 85o).  -  Lace  Léonard  (  1 856).  —  Hélêna 
(i86t).  ^  U  Pré  aux  noitette»  (i86d).  - 
DofiaM(i  865  ).- Ssniters  (ie  monlagne  (  1 87  6  ). 

OPINION. 

Saihte-Beuvb.  —  M. Juste  Olivier,  de  Lausanne, 
est  un  talent  mûr,  fidèle  à  la  dignité  de  l'art  Après 
avoir  chanté  dans  sa  jeunesse  des  refrains  qu'ont 
répétés  les  échos  de  l'Helvétie,  il  a  pris,  en  veil- 
lissant,  une  vocation  de  plus  en  plus  prononcée 
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pour  la  poésie  intérieure  et  morale.  Il  a  donne,  il 
y  a  quelque»  années ,  un  récit  eadencé ,  HéUna  ;  au- 
jourd'hui ,  c*est  Donald  { 1 865  ) ,  Thistoire  d*un  em- 
ployé, d'un  industriel  intelligent  devenu  un  homme 
politique  probe,  incorruptible,  au  cœur  d*or  et 
d*airain,  qui  résiste  à  toutes  les  tentations,  à  force 
de  conscience. 

[Nmnetmx  luniiê  (i865).] 

ORBAN  (Victor). 

L'Orient  et  let  Tropiquêi  (1895). 

OPINION. 

Ch.  Fostkb.  —  L*auteur  est  bien  certainement, 
apri's  Heredia  et  sur  ses  traces,  un  des  plus  par- 
faite artistes  de  ce  temps.  Ses  paysages  orientaux 
formant  des  sonnets  impeccables,  serrés,  colorés, 
où  chaque  mot  est  nécessaire  et  complète  la  teinte 
générale. 

[L'Annie  dti  Poètes  (1895).] 


ORDINAIRE  (Dyonis).  [  1896-1896.] 

Dictionnaire  de  Mythologie  (1866).  -  Rhétorique 
nouvelle  (1866).  -  Lee  Régenté  de  collège 
(1873).  -  Met  Rime$  (1878).  -  Lettre»  aux 
/i^'te«(i883). 

OPINION. 

J.  Wbiss.  —  Nourrisson  d*Horace  et  de  Rabelais , 
M.  Ordinaire  n*est  pas  un  simple  imitateur  qui  sV 
donne  k  Tartificiel  et  fait  de  Tanachronisme.  Il  est 
de  son  temps;  il  a  Vhumour;  il  a  le  sentiment  pur 
et  frais  de  la  nature.  Dans  Mee  RimeMt  tout  est  de 
verve ,  de  flamme  et  de  mouvement  Qui  sait  si  ce 
petit  li>Te  n'émergera  pas  sur  les  ans.  La  Fare  et 
le  chevalier  Berlin  n'ont-il  pas  survécu  f  M.  Ordi- 
naire a  désormais  son  coin  dans  Thistoire  des 
lettres.  Pas  bien  large  ce  coin,  ni  bien  haut!  mais 
il  est  bien  à  lui. 

[AtUkologif  iee  Poètn  franfeU  du  xtf  eièeie  (1887- 
1888).] 


PAILLERON  (Edouard). /y^V  -///^ 

I^ê  Paraiitéi,  satires  en  vers  (t86o).  -  I^ 
Paroiite,  un  acte,  en  vers  (1860).  -  Ije  Mur 
mitoyen,  dcui  actes,  en  vers  (1861).  -  Ije 
Dernier  Quartier,  deux  actes,  en  vers  (i8G3). 

-  Le  Second  Mouvement,  trois  actes,  en  vers 
(i865).  -  Le  Monde  ou  l'on  t'amuMe,  trois 
actes,  en  prose  (1868).  -  Le»  Faux  Mé- 
nage$,  quatre  actes,  en  vers  (1869).  - 
Pi'ière  pour  la  France,  poème  (1871).  - 
Hélène,  trois  actes,  en  vers  (1879).-  L'Autre 
Motif,  un  acte,  en  prose  (187a).  -  Petite 
Pluie,  un  acte  (1875).  -  L'Etincelle ,  un  acln 
(1879).  -  L*Age  Ingrat,  trois  actes  (1879). 

-  Le  Chevalier  Trumeau,  un  acte,  en  vers 
(1880).  -  Pendant  le  Bal,  un  acte,  en  vers 
(1881).  -  Le  Monde  où  l'on  t'ennuie,  trois 
actes,  en  prose  (1881).  -  Le  Narcotique, 
un  acte,  en  vers  (1889).  -  La  Poupée,  re- 
cueil de  vers  (i88â).  -  Diecourê  Académi- 
que» (i^H6).  -  La  Sourit,  trois  actes  (1887). 
-Amourt  et  Haine»,  poésies  (1888).  -  kmile 
Augier  (1889).  -  Cabotin»!  quatre  actes 
(  1 896 ).  -  ISèce»  et  Morceaux  (  1 897  ). 

OPIMONH. 

J.-J.  Wbiss.  —  Nous  possédons  de  lui  un  volu- 
me de  vers,  Amour»  et  Haine»»  qu*ii  a  publié  en 
1 8G9 ,  quand  il  était  déjà  lancé  en  pleine  carrière. 
On  y  surprend  bien  sa  mollesse  de  travail.  M.  Pail- 
leron  est  poète;  ce  ne  serait  )mis  la  peine  de  s*oc- 
ru|)er  de  lui  s*il  ne  l'était  pas.  On  peut  donc  re- 
cueillir dans  ce  volume  une  demi-douxaine  de  piè- 
ces qui  sont  inspirées  et  oii  faccent  ni  le  mol  ne 
font  défaillance  à  l'inspiration.  Les  trois  pièces, 
VAeeuai,  la  Morte  »  Celte»4â,  réunies  sous  le  nom 
de  Hietoire»  triste»,  nous  révèlent  en  M.  Pailleron, 


avec  une  source  première  de  philosojihie  qui  ne 
s'est  point  tarie,  une  (acuité  d'ironie,  concentrée  et 
pathétique,  dont  on  ne  retrouve  guère  la  trace 
dans  son  théâtre.  Les  cruautés  indifférentes  de  la 
nature  et  de  la  société  y  palpitent  Dans  le  tableau 
d'un  prétoire  de  police  correctionnelle,  tous  les  dé- 
tails sont  d'une  i^lité  pittoresque  et  âpre: 

Uq  Chmt  au-dessus  d'eux  regardait  toot  cela  ; 
En  face ,  tout  debout ,  l'homme  se  teoait  lii , 
Son  mouchoir  k  la  main  pour  cacher  sa  fienre  ; 
C'Aait  un  pauvre  diable  k  la  tête  uo  peu  dure  ; 
Il  avait  l'air  rtupide  et  sombre,  il  parlait  bas  ; 
Il  était  iious  le  coup  de  cet  ëcraiement 
De  démentir  de»  griii  ayant  (ail  leun  études  ! 

Cela  est  tout  ensemble  vu,  imaginé,  exprimé.  Je 
recximmande  également  au  lecteur  les  pièc-es  :  Au 
IkU^  la  Tombe ,  le  Jardin .  fusées  fébriles  de  sentiment 
mondain  ou  sensations  de  la  vie  de  tous  les  jours. 

La  majeure  partie  du  volume  (idylles  légères, 
graves  et  mélancoliques,  écrites  en  strophes  variées) 
ne  contient  que  des  amours  sans  flamme  et  des 
haines  pèles,  des  è-peu-près  de  mélancolie  et  d*al- 
légresse ,  des  choses  presque  senties  et  pas  du  tout 
rendues.  On  est  d'al>ord  alléché  par  le  sujet:  U 
Hétrée,  Iee  Brume»,  la  Belle-Gelée,  P Hirondelle,  le 
Rhône,  Ce  sont  là  des  moments  de  la  nature  lails 
pour  le  poète!  De  tels  titres,  tombant  sous  nos 
yeux,  dans  un  de  ces  nids  d'acide  carbonique  que 
nous  appelons  à  Paris  un  beau  troisième  sur  une 
belle  avenue,  nous  communiquent  soudain  les 
mêmes  élans  vers  Pétre  qui  agitaient  Charles  Bovary, 
dans  sa  chambre  d'étudiant  de  Rouen.  «...  En 
face,  au  delà  des  toits,  le  grand  ciel  pur  s'étendait 
avec  le  soleil  rouge  se  couchant.  Qu'il  devait  faire 
bon  là-bas  I  Quelle  fraîcheur  sous  la  hètrée  I  Et  il 
ouvrait  les  narines  |MMir  aspirer  les  bonnes  odeurs 
do  la  C4impagne,  qui  ne  venaient  pas  jusqu'à  liii...'n 
Hélas  I  il  nous  fout  vite  refouler  nos  élans.  M.  Pail- 
leron non  plus  ne  fait  pas  venir  jusqu'à  nous  les 
bonnes  odeurs  de  la  campagne. 

[U  Théâtre  e(les  Menrs  (1889).] 
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PULUPPE  GiLLB  : 

Pour  hre  homme  d^esprit ,  on  D*est  pas  moins  poète. 

Ce  vers  (  cVn  est  on  !  )  mVst  inspiré  par  la  vue 
d*un  roiume  de  poésies  signées  Edouard  Pailleron , 
de  TAcadémie  française.  Evidemment ,  L$  Mtmd»  oà 
Von  M'ennuie  ne  semble  pas,  au  premier  abord, 
sortir  de  la  même  plume  que  ce  recueil  intitulé  : 
Amourê  et  Hainee,  et  pourtant,  en  y  regardant  bien , 
on  trouvera  des  tournures  d'esprit,  une  façon  de 
voir,  piquante  même  dans  le  lyrisme,  qui  démon- 
trent bien  que  Tauteur  dramatique  et  le  poète  ne 
font  qu*un. 

[U  Bataille  iiUérmre  (  1891  ). ] 

Mabcil  Fouqoibb.  —  M.  Edouard  Pailleron  se 
révélait  auteur  dramatique  avec  le  Paraêite  et  poète 
ivec les  Paroiitei.  Dans  ce  premier  volume  de  vers, 
le  poète  fait  un  peu  trop  claquer  le  fouet  de  Ju- 
vénal.  Le  second  volume  de  vers  de  M.  Pailleron, 
Amowê  et  Hainee»  paru  en  1869,  vaut  bien  mieux, 
et  pour  le  fonds  et  par  le  tour.  Plusieurs  pièces  ont 
un  joli  accent  ému  et  personnel  {VAveu,  le  Jard'n), 
La  série  intitulée  :  Uietoiree  trietet,  annonce  déjÀ  les 
Humblee  de  M.  F.  Coppée.  Et  cet  amant  bourru  du 
naturel ,  Alceste,  aurait  peut-être  donné  tous  les  son- 
nets d*Oronte  pour  cette  petite  chanson  que  je  vais 
vous  dire  : 

C'était  en  avril ,  on  dimanche , 

Oui,  an  dimanche, 

J*était  heureux. 
Vous  avies  une  robe  blanche 
Et  deax  gentils  brins  de  pervenche , 

Oui,  de  pervenche, 
Dans  lescheTenx.. . 

...  A  la  fin  du  Théâtre  chez  Madame,  il  a  publié 
(depuis)  plusieurs  sonnets  d*une  désespérance  ab- 
solument bouddhique. 

Dans  un ,  le  poète  s*écrie  : 

7«  n*ai  fit'tiM  «m/  mojfen  d'avoir  raÎMon  :  ioit  mort. 

Un  autre  a  pour  litre  :  Nirvana.  Que  nous  som- 
mes loin  de  la  blonde  I.sabelie  et  de  Marton  la 
brune....  écrivain  de  grand  talent,  d*uu  intaris- 
sable esprit,  bien  français  et  bon  Français  (en  1870 
M.  Pailleron  s'engagea  ,  et  les  vers  de  la  Prière  pour 
la  France,  dolcs  de  1871,  sont  très  beaux). 

[  Profil  $  et  PortraiU  (  1 89 1  ).  ] 


PARODI  (Dominique-Alexandre),  f  18/10- 
1901.] 

Pattion»  et  Idée*,  poésies  (186 5).  -  Nouvelle* 
Metténienne»  y  chants  palrioliqufîs  (1867).  - 
Ulm  le  PaiTtcide,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers  (1870).-  Rmne  vaincue,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  (187a).  -  Séphora, 
poème  biblique  en  deux  actes  (1877).  -Le 
Triomphe  de  lapaijp ,  ode  sym phonique  (1 878). 

-  Cri»  de  la  chair  et  de  l'dme ,  poésies  (  i883). 

-  La  Jeunesse  de  François  V\  drame  en  cinq 
actes  et  en  vers  (1886).-  L'Inflexible ,  drame 
en  cinq  actes,  en  prose  (188^1).  -  Le  Théâtre 
en  France:  la  tragédie, la  comédie, le  drame, 
les  lacunes  (  1 885  ).  -  La  Heine  Juana  (  1 898  ). 


OPINIONS. 

Fkahcisqub  Sâbckt.  —  Il  y  a  beaacoupde  tairai, 
mais  beaucoup  de  talent  dans  cette  œavrr  ww 
velle  {Ulm h  Parrieidt)  d*un  jeune  homme  incoono. 

[Le  Temps  (1870).) 

FâATiciSQOE  Sabcbt.  —  Il  Psl  Vraiment  beau,  très  beoa 
le  quatrième  acte  d'Ulm  ie  Peirriciée.  Voulei-voas  qae 
je  vous  en  parie,  bien  que  vous  ne  dévies  pfobaU^- 
ment  jamais  le  voir.  Ulm  a  tué,  au  troisiênie  aet». 
son  père ,  le  roi  du  Scandinare ,  dont  il  était  kên- 
tier;  il  y  avait  ches  lui  une   effroyable  ambitkn  èf 
régner;  est-ce  ambition    qu*il    faut   lire?  Noo.  If 
terme  est  trop  noble  pour    cette  nature  faronchr. 
entière,  emportée  par  rinstinet  sanva^  de  labratf. 
C'est  un  besoin ,  c'est  une  envie  ;  le  voilà  maître  da 
trône  et  au  comble  do  ses  vœux ,  et  alors  il  se  passp 
dans  son  être  quelque  chose  dVxtraordinaire.  îoa» 
rappelei-vous  le  Cam  de  Victor  Hugo  dans  U  Lègeuk 
desSiieksT  Gain,  après  avoir  assassiné  son  père, 
est  tourmenté   de   remords;    mais  le  remords  nt 
pour  cet  homme  primitif  et  barbare  fort  différent 
do  ce  qu'il  est  pour  nous.  Ce    n*est   pas  un  senti- 
ment :  c'est  un  poids  réel,  une  douleur  causée  par 
un  je  ne  sais  quoi  de   caché ,  d'invisible ,  mais  qw 
l'on  doit  pouvoir  arracher  de  la  plaie  comme  no 
trait  de  la  blessure . . .  Aussi  le  remords  pour  Ciïn 
prend-il  la  forme  d'un  œil  qui   brille  au  fond  des 
cieux,  et  qui  demeure  fixé  sur  le  meurtrier.  Câa 
voit  toujours  cet  œil  qui  le   regarde  ;  il  pousse  de» 
cris  de  colère  et  ses  fils  étendent  des  toiles  entre  h 
tète  et  le  ciel  ;  puis  ils  bâtissent  des  tours  dont  S» 
épaississent  les  murs;  puis  ils  construisent  un  ca- 
veau d'airain. 

Et  le  loir  ils  lançaient  des  ùèthms  aux  éCdlet. 

Quel  vers!  Superbe,  étincelant,  plein  de  sens  et 
d'une  poésie  merveilleuse  d'expression  !  Et  à  chaque 
fois  qu'ils  ont  cru  ainsi  intercepter  à  leur  père  la 
vue  de  cet  œil  vengeur.  Gain  leur  répond  d'une 
voie  sombre  :  l'œil  est  toujours  là  ! 

Eh  bien  !  cette  hardiesse  i  rejeter  un  sentîmenl 
intime,  un  chagrin  de  l'âme,  un  remords  de  la 
conscience ,  M.  Parodi  l'a  porté  à  la  scène.  Ulm  000 
plus  que  Gain  ne  comprend  rien  au  tourment  dont 
il  souffre.  Pour  lui,  c'est  une  ulcère,  c*e$t  on' 
blessure  qui  saigne  et  qui  l'irrite.  M.  Parodi  est 
Italien  de  naissance  et  je  ne  sais  s'il  est  reno  en 
France  de  très  bonne  heure.  Il  est  donc  asses  na- 
turel qu'il  ne  manie  pas  notre  hexamètre  av«c 
aisance.  Il  y  a,  en  effet,  bien  souvent  dans  son 
style  quelque  chose  de  pénible  et  de  martelé.  Maià 
que  do  fois  aussi  le  vers  jaillit  plein ,  sonore ,  tout 
d'une  venue ,  éclatant  de  franchise  et  de  verre. 

[  Le  Temps  (  1 9  février  1 871  ) .  ] 

Philippe  Gille.  —  L'auteur  de  Rome  vûntasÊ, 
M.  Alexandre  Parodi,  a  publié  une  œuvre  drama- 
tique en  deux  parties ,  intitulée  :  Séphora.  C'f«t  on 
poèiue  biblique  qui  a  pour  personnages  :  Adam, 
Gad ,  Tubal ,  etc.  et  Gain  lui-même.  L'action  est  in- 
téressante malgré  la  sévérité  du  sujet ,  et  M.  Parodi 
a  écrit  de  sa  meilleure  plume  de  beaux  vers  dont 
je  ne  puis  donner  autant  d'extraits  que  je  vou- 
drais. . .  Adam  se  met  à  la  recherche  de  Gain, et 
c'est  là  qu'est  l'intérêt  dramatique  du  beau  poème  de 
M.  Parodi.  Il  ne  faut  pas  chercher  â  comparer  cette 
œuvre  dramatique  au  beau  poème  de  Victor  Hogs 
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sar  le  mémo  sujet  ;  le  maître  est  le  maître  ;  mais  un 
sentiment  \Tai  appartient  à  tous ,  et  cette  pensée  du 
pardon  pour  Caïn  est  aussi  personnelle  à  M.  Parodi 
qu*é  Tauteur  des  Contemplatiotu. 

[  U  Entaille  lUUnnre  (  1 889  ).  ] 

Jacques  do  Tillet.  —  Le  drame  de  M.  Parodi 
est  pavé  de  bonnes  intentions.  Le  sujet  est  d^une 
grandeur  singalière,  et  d'avoir  osé  s'y  attaquer 
seulement  nVst  pas  d'un  esprit  médiocre.  Il  faut 
ane  réelle  puissance  aujourd'hui  et  une  admirable 
conscience  artistique  pour  tenter  un  drame  qui  n'a 
rien' do  commun  avec  les  drames  à  la  mode ,  qui  n'est 
ni  (tpopulaire«  ni  trsentimentali) ,  et  dont  l'intérêt 
a  pour  mobiles  les  sentiments  les  plus  nobles  et  les 
plus  élevés.  Malheureusement,  si  les  aspirations  de 
M.  Parodi  sont  res^iectables  et  admirables,  son 
(texécutionif  est  bien  insuffisante;  et  s'il  possède 
incontestablement  le  don  dramatique,  il  en  usa 
parfois  avec  une  maladresse  déconcertante ...  Il  me 
faut  parler  de  c«  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans 
U  Beiue  Juaua  :  du  style.  U  est  déplorable ,  il  faut 
bien  l'avouer. 

[U  Rttue  BleM{  tZmnï  1893).] 

PÂTÉ  (Lucien). 

Lacrymœ  rerum  (1871).  -  Mélodiet  intimée 
(187/i).  -  A  Molière  (1876).  -  A  Corneille 
(1876).  -  Poéêieê  (1879).  -  La  Statue  de 
Niepce  (i885).  -  i4  Françoi»  Rude  (1886). 
-  Le  Centenaire  de  Lamartine  (  1 890  ).  -  Poèmeê 
de  Bourgogne  (1889).  -  Le  Sol  socr^  (1896). 

OPINIONS. 

Paul  Stapfbr.  —  M.  Lucteu  Pâté  fait  de  bons 
vers  et  nu*rae  de  beaux  vers;  la  dernière  page  du 
Marronier  de  BagateUe  est  d'un  grand  style  ;  mais  il 
a  plutôt  la  grère  classique ,  et ,  dans  son  recueil 
LaerynuB  rirum,  j'aime  surtout  les  petits  vers. 

J'ai  (lit  au  bois  toute  ma  peiof , 
Et  le  bois  en  a  noupir^  ; 
J*ai  dit  mou  mai  à  la  fonlaiDe , 
Et  la  footaine  en  a  pleure. 
[Im  Temps  (10  avril  1878).] 

Paol  Pioms.  —  Je  viens  de  lire  ce  livre  de 
poésie.  Le  Sol  sacré,  de  poésie  qui  chante  et  qui  clai- 
ronne, qui  chante  avec  les  cloches  l'amour  du  pays 
natal,  qui  claironne  avec  les  fanfares  la  charge 
pour  la  défense  du  soi  eacré.  Kt,  eu  vérité,  je  ne 
sais  k  quel  chant  donner  la  préférence. 

[L*Antiée  de$  Poètes  {iS^e).] 

Philippe  Gillb.  —  Sous  c«  titre  :  Le  Sol  sacré, 
M.  Lucien  Pâté  vient  de  faire  paraître  un  livre 
plein  de  beaux  vers  et  dt  hautes  pensées;  ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  pièces  où  il  chante  la  France 
et  ses  gloires  qui  composent  un  volume  dont  je 
voudrais  citer  bien  des  morceaux...  Parmi  les 
pièces  les  plus  émouvantes  de  ce  recueil  de  belles 
inspirations ,  je  signalerai ,  entre  bien  d'autres  :  Le 
Berceau ,  la  Mort  de  Démosthtne. 

[Ceux  fM'on/i'f  (1898).] 

PATER  (René). 

La  Tragédie  de  la  Mort  (1899). 


OPINION. 

PiEBiE  QuiLLAiD.  —  M.  Pierre  Louys,  dans  la 
courte  préface  où  il  présente  M.  René  Pater  au  pu- 
blic, se  demande  nsi  la  prose,  le  plus  beau  de  tous 
les  langages,  le  style  polymorphe  par  excellence, 
n'eût  point  été  entre  ses  mains  une  matière  plus 
précieuse  encore»  que  le  vers  libre.  Je  ne  serais 
point  éloigné  de  penser  comme  M.  Pierre  Louys, 
n'était  qu'écrite  en  prose,  la  Tragédie  de  h  Sdort 
eût  échappé  à  une  critique  et  que  je  n'aurais  pas 
eu  le  très  vif  plaisir  de  saluer  le  nouveau  venu  qui 
promet  d'être  un  bon  écrivain. 

{Menmn  de  Frmue  (imn  1900).] 

PATEN  (Louis). 

Ver»  la  vie  (1898).  -  Tiphaine,  épisode  dra- 
matique, musique  de  V.  Neuville  (1899).  - 
A  l'ombre  du  Portique,  poèmes  (1900).  - 
Pereéfy  poème  (1901). 

OPINIONS. 

Edmond  Pilou.  —  M.  Louis  Payen  ordonne  ses 
poèmes  avec  un  beau  luxe  et  chacune  de  ses  strophes 
se  déroule  avec  l'heureuse  ondulation  de  la  mer.  Il 
est  fait  pour  chanter  la  luxure,  les  fruits  qu'on 
cueille  à  l'automne  et  les  instants  où  la  mort,  aussi 
belle  que  l'amour,  se  confond  avec  lui.  Son  poème 
suri4n/tnotii8  est  peut-être,  dans  ce  sens,  le  meilleur 
qu'il  ait  donné. 

[VAri  littéraire  (1900).] 

Emiu  Faoubt.  —  M.  Louis  Payen  vise  à  la  forme 
«T  spacieuse  et  marmoréenne  « ,  et  très  souvent  il  y 
atteint.  Je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  allét  très  loin 
dans  une  voie  qui  malheureusement  est  trop  connue 
et  qui  n'est  vraiment  glorieuse  que  pour  ceux  qui 
l'ont  ouverte  ou  qui  l'ont  retrouvée  après  un  long 
oubli.  Tout  coup  vaille  ;  et  la  beauté  de  la  forme 
vaut  par  elle-même.  Il  est  donné  à  peu  près  à  tout 
le  monde  de  concevoir  le  poème  de  Jason;  il  n'est 
donné  qu'à  un  très  petit  nombre  de  l'écrire  comme 
M.  Payen. 

El  je  goûte  encore  plus  le  court  poèmo  Sur  la 
mer.  Il  me  semble  que  la  grande  impression  de  soli- 
tude infinie  a  trouvé  ici  sa  vraie  forme,  ou  tout  au 
moins  une  forme  qui  l'exprime  approximativement 
encore,  mais  presque  aussi  fidèlement  que  possible. 

...    M.  Louis  Payen  a  le  sens  poétique.  11  est 
doué.  Je  lui  souhaite  bon  voyage  au  pays  des  sirènes 
et  belles  réverit'S  à  l'ombre  du  Portique. 
[La  Bévue  Bleue  (1901).] 

E.  Sansot-Orland.  —  Ce  n'est  ni  dans  l'éclat  des 
midis  embrasés,  ni  dans  les  lignes  nettes  des  hori- 
Eons  classiques  que  M.  Louis  Payen  aime  è  évoquer 
les  mythes  familiers  à  tant  de  lyres  surannées.  I^es 
rayons  d'Hélios  offusquent  ses  regards,  son  âme 
s'intimide  des  nudités  diurnes  et  ne  s'épanouit, 
semble-t-il,  qu'à  travers  les  fraîcheurs  de  la  nuit  ou 
de  crépusculaires  décors.  Les  dieux  et  les  héros 
n'évoluent  [K>ur  lui  que  dans  le  vague  des  pénombres, 
et  ce  n'est  que  sous  les  voiles  de  Cypns  qu'il  ose 
entrevoir  les  étreintes  des  courtisans  et  des  éphèbes. 
Très  rares,  en  eflot,  sont  les  poèmes  de  ce  beau  recueil 
où  le  décor  essentiel  ne  s'estompe  de  nuit  on  de  cré- 
puscule. On  songe,  on  le  lisant,  à  un  Carrière  poète. 
Sans  doute ,  ce  n'est  point  sous  de  tels  aspects  de 
mélancolie  qu'un  païen  véritable  pouvait  conoeroir 
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les  divines  légendes,  ce  sont  là  platdt  des  nostalgies 
païennes,  comme  aurait  pa  en  évoquer  un  cenreau 
chrétien  du  v*  siècle  dans  les  pénombres  attristées 
des  cryptes  romanes.  Estrce  là  une  critique?  Non, 
mais  plutôt  un  éloge,  car  la  personnalité  du  poète 
ressort  plus  grande  d'une  telle  vision.  Et  ce  n*est  pas 
encore  assez  pour  M.  Payen ,  car,  à  défaut  d*autre 
mérite,  il  aurait  celui  de  connaître  à  fond  son  métier 
de  poète.  Nul  n*A  mieux  que  lui  le  don  des  beaux  vers, 
[la  K(^tM(  1901  ).] 

SxcAitT  Mbbrill.  —  Le  premier  recueil  de  M.  Louis 
Paycn,  A  l'ombre  du  Portique,  est  le  gage  do  belles 
œuvres  à  venir.  Un  admirable  poète  s*y  annonce,  je 
ne  crains  pas  de  TalBrraer.  Aucun  jeune  homme  ne 
m*a  davantage  étonné  par  la  sûreté  précoce  de  son 
métier.  Et  me  voici  réduit  à  ne  pas  trouver  de  défauts 
dans  un  livre  où ,  pourtant,  nulle difEculté  de  langage 
ni  de  métrique  n*est  éludée.  M.  Louis  Payen  a  vrai- 
mont  tous  les  dons  que  la  plupart  des  poètes  n'ac- 
quièrent qu'après  un  pénible  apprentissage. 

...  Il  me  semble  dans  certains  poèmes  sentir 
la  fugace  influence  d'André  Ghénier,  d'Albert  Xamain 
ou  d'Henri  de  Régnier.  Mais  peut-être  la  similarité 
des  sujets  entrai ne-t-elle  celle  de  l'expression.  Tou- 
jours est-il  que  cette  critique ,  que  je  formule  à  peine , 
s'évanouit  devant  la  série  de  poèmes  intitulés  «Dia- 
logues dans  l'ombre».  Une  àme  passionnée ,  sensible 
et  païenne  s'y  débat  contre  ce  que  les  aïeux  lui  ont 
légué  de  religieux,  de  mystique  et  de  contraint. 
Voici  vraiment  souffrir  et  se  plaindre  un  poète. 

[La  Plume  { tgui  ).] 

PATSANT  (Achille). 

En  Famille,  -  Vers  Dieu. 

OPINION. 

Emille  Tboluet.  —  Vers  Dieu  par  la  famille  : 
voilà  tout  Achille  Paysant.  Son  premier  livre  était 
intitulé  :  En  Fami/^;le  second,  obligatoirement,  doit 
s'appeler  :  Verg  Dieu.  D'autres  vont  à  Dieu  par  la 
(grande  route  métaphysique  et  lyrique.  Paysant, 
dont  l'élan  manque  un  pou  d'envergure  et  la  strophe 
un  peu  d'ampleur,  y  va  par  tous  les  petits  sentiers 
du  sentiment,  sentiers  jonchés  d'ailleurs  de  toutes 
les  petites  fleurs  des  champs.  0  les  fleurettes,  les 
mille  fleurettes  des  prés,  des  eaux  et  des  bois!  elles 
embaumaient  son  premier  volume,  elles  embaume- 
ront le  deuxième. 

[La  Revue  Idéaliste  (i*'  d^embre  1899).] 

PÉCONTAL  (Simëon).  [1798-1879.] 

Ballades  et  Ugendes  (  1 8/16).  -Art  Divine  Odyssée 
(i8()G). 

OPINION. 

Barbet  d'Aurevilly.  —  C'est  un  poète  ému,  sin- 
cère ,  d'une  nuance  charmante  —  et  puisque  la  poésie 
est  l'intensité  —  intense  à  la  manière  des  poètes 
(le  nuance,  dont  riiiteiisiié,  à  l'ordre  inverse  des 
po«»ti»3  de  relief  et  d'énerjfie,  est  la  transparence  et 
la  morbidesse.  Ce  n'est  pas  un  poôto  sans  défauts; 
ni  les  siens,  nous  les  connaissons  et  nous  les  lui 
dirons  :  c'est  le  prosaïsme  et  l'enfantillage,  les  deux 
écueils  naturels  du  genre  de  composition  qu'il  a 
adopté. 

[Les  Œuvre»  et  le*  homme»  :  le*  Poètes  (1869).] 


PENQUER  (M-  Auguste). 

Les  Révélations  poétiques  (i865). 

OPIMON. 

SAiim-BBUTB.  —  De  vous  je  ne  parlerai  non  plu'», 
harmonieux  poète  de  la  vie  domestique  ei  de$  j/àa 
du  Foyer  {les  Chants  du  foyer) ^  Madame  Anpi^ 
Penquer,  qui  avez ,  depuis ,  étendu  votre  vol  et  enlisHi 
votre  essor  dans  les  RécMeuUms  poétifues  (t865); 
âme  et  lyre  également  bien  douém,  à  la  note  larp 
et  pleine,  aux  cordes  sensibles  et  nombreuses  ;  <pe 
rien  de  particulièrement  breton  ne  distingue,  à  ce 
n'est  l'amour  du  pays  natal  ;  qui  aves  mérité  d'être 
saluée  comme  une  jeune  soeur  de  ceux  que  low 
nommes  «le  Cygne  de  Mâconv  et  «f  Aigle  de  Qwr- 
nesey» ,  et  qui  n'avez  qu*à  vous  garder  d'un  ébioni*- 
sèment  trop  lyrique  en  présence  des  demi-diettx. 
Traversez  un  moment  leur  sphère,  mais  pour  m- 
trer  bientôt  dans  la  vdtre  ;  restez  la  muse  da  fbyfr 
toujours,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  de  raiMnoaUect 
de  modéré  jusque  dans  Tessor,  avec  la  mesure  di 
cadre  qui  donne  un  fonds  solide  aux  couleurs.  CeÀ 
quand  vous  êtes  dans  ces  tons  justes  que  vous  bi> 
seniblez  le  plus  vous-même  et  qu*il  me  pUit  «irtost 
de  vous  reconnaître.  Quelle  plus  jolie  pièce  dan»  et 
dernier  recueil  que  celle  qui  a  titre  :  La  BeOe  petit 
Mendiante,  et,  dans  le  recueil  précédent,  que  eeCts 
autre  pièce  sur  un  chien  mort  d'ennui  après  k 
départ  de  sa  maîtresse?  J'aimerai  a  les  citer e(, 
pourtant,  je  passe. 

[N<m9emmx  lundis  (i865).] 

PERRET  (François). 
Les  folles  Navrance»  (1898). 

OPINIOIf. 

PiEBRB  QGILL4&D.  —  Il  me  parait  avoir  un  sea* 
très  affiné  des  paysages,  et  j*ai  goàté  beaucoup  oot 
suite  de  sonnets.  Au  JU  de  l'eau,  dont  j*aime  à  dé- 
tacher trois  vers  en  l'honneur  du  crépuscule  : 

Doucement  l*keure  s'emeole,  mtfatuoli^ue , 

Le  jour  ie»eeni  et  la  brume  devient  mfêtiqur  : 

Il  iemblerait  fn'tiM  gnmd  lis  noir  vient  de  feurir. 

[Mercure  de  Francs  {  1898).  ] 

PERTHUIS  (Comte  de). 

Le  Désert  de  Syrie  (  1 896  ). 

OPINION. 

Ch.  Fdstbr.  —  L'Orient  est  plus  que  jamais  d'ac- 
tualité. On  a  donc  lu  et  on  lira  encore  beaucoup  U 
sérieux  et  beau  livre  de  M.  le  comte  de  Perthui^. 
[L'Année  des  Poètes  (1896).] 

PESQUIDOUX  (Joseph  de). 

Premiers  vers  (1896). 

OPIXION. 

Paul  Pioris.  —  Je  dois  convenir,  après  avoir  la  ce 
livre,  que  le  proverbe  si  connu  :  rBon  sang  ne  peut 
mentir» ,  ne  saurait  être  mieux  appliqué  qu'àTaulenr 
de  ces  poésies  fraîches  comme  les  fleurt  d'avril, 
mais  à  l'allure  martiale  et  chevaleresque  comme  cette 
des  anciens  preux. 

[L'Année  des  Pbétn}{iS^S).] 
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PETREFORT  (Emile). 

/>«  Intermèdes  (  iBSf)  ).  -  La  Fiiton  (  1 887  ). 

OPINIONS. 

Paul  Ginistt.  -^  Je  ne  connaissais  point  le  nom 
de  M.  Emile  Pey refort.  Il  semble  devoir  conquérir 
facilement  une  place  à  part  parmi  les  nouveaux  ve- 
nus. 11  y  a  dans  son  livre  qui  s'appelle  la  Vùion , 
une  singulière  perfection  de  forme.  M.  Peyrefort 
cisèle  le  vers  et  le  martèle  avec  une  merveilleuse  sû- 
reté, l/inspiration  est  surtout (p'ave,  élevée,  altière, 
recueillie.  Au  milieu  de  poèmes  philosophiques ,  il 
y  a ,  tout  à  coup,  des  éclairs  de  paysages  lumineux  : 
Au  large t  Matinée  de  mars,  Nuit  d'été.  Si  c'est  un 
début  que  ce  volume  de  M.  Peyrefort ,  il  est  tout  à 
lait  remarquable. 

[L'Anne*  littérairt  (7  juin  1887).]  . 

A.-L.  —  M.  Peyrefort  se  rattache  à  M.  Leconto  de 

Lisle«  |>ar  M.  José-Maria  de  Hérédia.  Il  a  toutefois 

moins  de  somptuosité  que  ce  dernier,  mais  plus  d'à- 

preté  peut-être  et  parfois  une  teinte  de  mélancolie. 

[Anthologie  des  Portes Jiran fais  du  m'  sièe'e  {  tK88).  ] 

Marcel  Fodqcibb.  —  M.  E.  Peyrefort  n*a  publié 
encore  qu'une  plaquette  de  vers ,  lee  Intermèdes.  C'est 
une  série  de  paysages ,  souvent  très  fins  de  tons ,  qui 
s'enfuient  délicatement  dans  de  très  lointaines  per- 
spectives. Parfois  le  poète  y  prodigue  les  images  trop 
éclatantes.  De  préférence,  M.  E.  Peyrefort  peint  des 
couchers  du  soleil ,  et  surtout  des  couchers  de  soleil 
sur  la  mer.  Il  a  senti  profondément  l'austère  poésie 
de  la  mer,  son  attirance  magique,  ses  splendeurs 
sauvages.  Ce  n'est  pas  dans  ces  pièces-là  qu'il  faut 
chercher  querelle  au  poète  pour  abuser  des  mots  de 
lumière  et  des  épithètes  qui  chantent.  Mais,  dans  de 
phis  modestes  quadri,  vues  de  pâturages  normands, 
prises  au  détour  d'un  sentier  fleuri  d'éj;lantines,  avec, 
au  fond,  des  arbres  qui  bleuissent,  il  y  a  quehjues 
papillotages  de  tour  qui  font  ressembler  cette  Nor- 
mandie à  un  multicolore  paysage  de  songe  aux  envi- 
rons d'Yeddo. . .  Ce  qui  manque  un  peu  à  M.  Pey- 
refort ce  sont  les  ombres  et  les  demi-teintes.  Mais, 
malgré  cet  excès  de  coloris,  /c«  Intermèdes  n'ont 
point  passé  inaperçus.  Le  prochain  volume  de  M.  Pey- 
refort {la  Vision)  sera,  je  crois,  très  remarqué. 

PICHAT  (Uurcnt).  [1893.1886.] 

Le»  V(tyafreuri,  poésies,  en  collahoralion  avec 
Léon  Chevreau  (i846).  -  Le»  Libres  Paroles 
(1867).  -  Les  Chroniques  rimée*  (i85o).  - 
Cartes  sur  table  y  nouYelleà  (i855).  -  Im 
Païenne,  roman  (1857).  -  La  Sibylle  y  roman 
(1859).  -  Gaston,  roman  (i8()o).  -  l^es 
Poètes  (186a).  -  U  Secret  de  Polichinelle, 
roman  (186a). 

OPINIONS. 

Saj?stc-Bei;ve.  —  M.  Laurent  Pirhat  s'csl  fail  re- 
man{uer  par  ses  Libres  Parolm  (i8'i7),  où  il  a 
trouvé,  p<»ur  l'expression  de  ses  sentiments,  d»*  ses 
doutes,  de  ses  interrogations  généreuses,  plus  d'une 
action  et  d'un  cri  où  Ton  suqirend  comme  un 
écho  de  Bvron. 

[CeMMeriês  dvk  Iwndi  (iSSa).] 

P0R81B  PR4!inAISB. 


kvhsÀ  Thscrist.  —  M.  Laurent  Pichal  est  une 
figure  sympathique.  Caractère  chevaleresque.  Ame 
à  la  fois  rêveuse  et  active ,  rien  de  ce  qui  est  beau 
ne  lui  est  indifférent.  Il  aime  l'art  et  la  liberté;  les 
causes  désespérées  l'attirent ...  Le  livre  est  le  reflet 
de  l'honmie;  on  trouve  dans  ses  vers  les  mêmes 
qualités  d'élévation  et  do  générosité;  la  pensée  n'y 
est  jamais  étroite  ou  banale;  les  strophes  s'élancent 
fièrement  vers  l'idéal  et  peignent  bien  cette  vaillante 
nature  de  poète  polémiste  et  de  penseur. 

{Anthologie  des  Poètes frmnfm»  du  iix' nècle  { 1887- 
1888).] 

JoLEs  Baibet  D'AuRÉvaLT.  —  Dieu,  qu'ils  nient 
fous ,  ces  athées ,  a  encore  |)our  lui  de  plus  grands 
génies  qu'eux.  Laurent  Pichat  vient,  parmi  eux,  de 
gagner  sa  place ,  —  mais ,  il  faut  en  convenir,  Bau- 
delaire, la  mâle  Ackerraann,  et,  plus  près  de  nous, 
Jean  Richepin,  l'auteur  de  la  Chanson  des  Gueux, 
Richepin  qui  rirait  bien  de  Pichat  avec  sa  religion 
du  progrès,  qui  n'est  que  du  christianisme  dé- 
placé, sont  des  blasphémateurs  d'un  autre  poing 
montré  au  ciel  et  d'un  autre  c^ilibre  de  passion 
impie  que  Pichat,  Végorgeur  de  songes,  comme  il 
s'appelle  et  le  pleureur  sur  les  légendes  religieuses 
auxquelles  il  a  cru,  et  que,  du  fond  de  sa  stérile 
et  vide  raison,  il  a  l'air  de  regretter  encore... 
Quoique  l'auteur  des  RéveiU  n'en  ait,  que  je  sache, 
jamais  recommencé  d'aussi  beaux,  il  y  en  a  pour- 
tant d'autres  qu'on  lit  après  ceux-là  et  qui  déno- 
tent une  puissance  de  variété  singulière  dans  l'in- 
spiration et  dans  l'originalité. . .  C'est  dans  de  tels 
vers  et  par  de  tels  vers  que  Laurent  Pichat,  l'athée 
et  le  démocrate,  reconquiert  son  blason  de  poète. 
C'est  |>ar  là  qu'il  rentre  dans  la  plénitude  et  la  pu- 
reté de  sa  nature,  trop  longtemps  faussée,  et  qu'on 
oublie  les  idées  qu'on  déteste  et  que  souvent  il 
exprime,  pour  ne  se  souvenir  que  des  sentiments 
qu'on  adore. 

[  Les  OEwrei  et  le*  Homme*  (  1 889  ).  ] 

Poète  de  r4)mbal,tel  nous  apparaît  Laurent  Pichat 
dans  sa  personne  et  sa  politique ,  dans  sa  vie  et 
dans  ses  écrits. 

Poète  de  combat,  il  l'est  dans  la  poésie  mâle  et 
sobre ,  élégante  et  lamartinienne  des  Libres  Paroles , 
des  Chroniques  rimées,  d'Avant  le  jour.  Poète  de 
combat ,  il  l'est  dons  ses  romans  et  ses  nouvelles 
de  haut  goût  et  de  psychologie  su|>érieure.  où  il 
traduit  sans  phrases  ni  sermon  ,  spar  la  simple  ana- 
lyse des  âmes  et  des  choses,  l'incessante  préoccu- 
pation do  son  esprit  généreux. 

[  Le*  Homme»  d'aujourd'hui.  ] 

PIEDAGNEL  (Alexandre). 

iltri/ (  1 877).  - //i>r(i 88a ).-£«  routa  (1880). 

OPINIONS. 

François  Coppéx.  —  M.  Piédagnel  est  nn  |H)ète 
idyllique  de  beaucoup  de  talent  ;  son  4m/  est  plein 
de  poésie ,  de  jeunesse  et  de  grâce. 

[  Anlhnlogie  de*  Poète»  français  du  its'  *ièele{  1887  • 
1888). J 

SoLLi  PanDHOMMB.  —  J'ai  lu  l'excellent  recueil  de 
poésies  :  En  Route,  avec  le  plus  vif  plaisir,  car  j'y  ai 
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trouvé ,  dans  son  expression  achevée ,  tout  le  talent 
pur  et  solide  de  Tauteur. 

[AnUiologie  de»  Poètes  Jramçmiê  in  xix*  nkU  (  1887- 

1888).] 

PIGEON  (Araëdëe). 

Le»  deux  Amour»  (1876).  -  L'Allemagne  de 
M.  de  Bi»mark  (i885).  -  La  Confe»»ion  de 
M^  de  Weyre  (1886).  -  Une  Femme  jalou»e 
(1888).   -  Un  Ami  du  Peuple  (1896). 

OPINION. 

Jules  Tklubb.  —  Le  livre,  à  la  fois  très  pur  et 
très  maladif  (  Le»  deux  Amour»)  où  M.  Pigeon  a  dit 
toutes  les  grandes  douleurs  des  petites  âmes ,  noui» 
apparaît  comme  un  <t document»  unique  sur  une 
certaine  crise  d*adoIescence.  Il  est  vraiment  le  livre 
de  la  quinzième  année.  Qui  Ta  lu  enfant  ne  Tou- 
bliera  plus.  Et  il  gardera  à  travers  la  vie  sa  pitié 
pour  le  poète  qui  fut  le  confident  de  sa  première 
tristesse. 

[iVMP(M(e«(i888).] 

PILON  (Edmond). 

Le»  Poème»  de  me»' »oir»  (1896).  -  La  Maison 
d'exil  (1898). 

OPINIONS. 

Albert  ÀRiiAr.  —  11  y  a  dans  ses  poèmes  d*é- 
tranges  sonorités  et  des  accords  d'intimité  berceuse 
comme  des  voix  d*amante,  de  sœur  ou  de  mère 
au  crépuscule  des  chambres.  Il  a  des  trouvailles 
dVxpressions ,  des  oppositions  de  tons  dénotant  II 
est  précis  et  contourné.  11  suggère  avec  des  grâces 
prudentes  ou  inquiètes.  Il  se  tient  au  bord  de  la 
douleur,  au  seuil  de  la  joie.  Il  incline  vers  Teau 
inurle  du  souvenir  le  songe  mélancolique  des  ses 
yeux  ;  mais  parfois ,  levant  vers  les  horizons  prochains 
sa  jeune  tète  volontaire,  il  éperd  des  mots  d'es- 
poir, de  matin  et  de  soleil. 

Parmi  le»  Poèmes  de  me»  soir»,  nous  citerons  les 
Elégien,  dédiées  à  Stuart  Merrill.  Il  me  parait  que 
M.  Edmond  Pilou  y  a  plus  particulièrement  accordé 
au  diapason  des  heures  extérieures  le  dessin  puéril 
ou  altier  d'une  naissante  destinée. 

[LeliéveU  (1896).] 

Henri  db  Rf.G!<iibr.  —  M.  Edmond  Pilon  a  publié 
de»  vers  d'une  complication  ingénieuse  et  d'une 
belle  arabes([ue  décorative  et  sentimentale. 

[  Mercure  de  France  (1 896  ).  ] 

GosTAVE  Kahw.  —  M.  Edmond  Pilon  est  un  poète  qui 
sait  ordonner  un  beau  luxe  et  qui  sait  faire  agir  en  peu 
de  gestes  ses  personnages.  Il  excelle  évidemment  à 
composer  un  décor.  Celui  de  son  livre  meut  des  attri- 
buts païens,  néo-grecs,  néo-aiexnndrins ,  si  l'on  veut , 
que  Puvis  de  Chavannes  a  créés  autour  de  certaines 
de  ses  figures  silencieuses,  cette  atmosphère  do  bois 
sacré  qu'il  a  su  transcrire  sans  en  effritor  la  brume 
religieuse.  C'est  non  loin  d'un  bois  semblable  que 
sont  la  maison  de  bois  noir,  la  maison  dans  la  forêt 
et  la  maison  on  fleurs,  d'où  M.  Pilon  a  vu  venir  vers 
lui,  graves  et  souriants,  les  anges,  les  saintes  fem- 
nios,  l'enfant  des  flèches  et  ses  >endangeurs  d'au- 
tonme.  Mais  je  m'attarde  à  ces  Iktèmrti  dt'  mes  soirs , 
et  déjà  dans  de  jeunes  revues  Edmond  Pilon  publie 


les  premiers  rers  de  sa  Mmmm  d'exil,  plos  likv. 
plus  francs  encore  et  plus  aimables  que  eeox  <ke 
Poème»  de  mee  mnra,  et  qui  détruisent  les  Ugèvt 
critiques  qu'on  pourrait  adresser  à  son  premier  Um. 
puisque  dépassées. 

[Reeuê  Bimmdke  (  1 896  ).  ] 

LiORBL  DBS  RiBcx.  —  S*ii  Toos  piatt  de  f«r  EB 
apparefllage  vraiment  miraeoleuz,  je  vous  oonini 
le  livre  (Lsf  Pàèmeg  de  mas  aocrr)  à  la  praorn 
page: 

Appareilloiis  vers  rborixon  dair  des  étoiles , 
Parmi  lee  boodien  qui  jooebeat  les  galères . 
CâTgmoms  la  vergue  aotour  da  mât,  emrgmems  k* 


Je  vous  assure  qa*il  y  a ,  non  point 
mais  carguon».  Le  navire  marebe  donc  avec  4» 
voiles  repliées.  Et  vous  trouves  ce  mirade  très  poé- 
tique. Mais  quelques  vers  plus  loin ,  M.  Pilon  ptfir 
de 

TouU»  ces  Toiles  qui  s*étaleot  sur  Teflo  bruo^. 

Les  voiles  n'étaient  donc  pas  carguées  ?  Ce  s'âut 
donc  pas  un  miracle  ?  Et  (  peut-être  )  vous  ne  esa- 
prenes  plus. 

Mais  ne  vous  incpiiétex  pas  de  toutes  ces  errean. 
Elles  ne  sont  pas  de  M.  Pilon.  Car,  sans  dsili, 
M.  Pilon  a  des  bumanités.  Tournez  plnlét  qncifsef 
pages,  vous  reneontreres  parfois  un  joli  vers,  fu- 
fois  même  une  strophe  heoreasemeot  rythmée.  Et» 
sont  là  des  beautés  qui  appartiennent  bien  à  M.  Pi- 
lon. Je  regrette  simplement  qu*eHes  soient  isai 
rares. 

[VErm^agt  {x9e^).] 

YvBS  Bebtbod.  —  M.  Pilon  possède  une  exfùw 
sensibilité.  Sa  poésie  c^st  douce  ou  tiède;  elle  eit 
comme  parfumée.  On  en  est  pénétré  comme  de  b 
bonté  du  soleil  par  un  aprè»-midi  de  printeaif» 
dans  les  champs  de  colzas  en  fleur.  Mais  mm 
sera-t-il  permis  de  déclarer  à  ce  bon  poète  fK 
nous  préférons  à  ses  vers  libres  —  i  sa  piwe 
rythmée,  si  l'on  veut  —  les  beaux  vers  laiiges,  li 
pleins,  que  nous  connaissons  de  lui;  car  M.  Pilsa 
est  l'un  des  poètes,  do  plus  en  plus  rares, fu 
gardent  au  vers  la  pfènilude  qui  contribue  poer 
beaucoup  à  sa  beauté...  La  voix  de  M.  Edmoad 
Pilon  est  une  caresse  continuelle  pour  la  petite  fie 
qui  embellit  sa  Mawm  d'exiL 

[U  Trhe-Diem{ iSgS).] 

Maobicb  pBBnis.  —  I^  vers  libre  pour  donner  ta 
lecteur  l'impression  musicale  et  le  frisson  dugrasd 
art  doit  être  manié  avec  une  dextérité  rare  et  ans 
haute  conscience  d^artiste.  M.  Edmond  Pilon  n'y  1 
|M)int  failli. 

Sa  Afawoft  d*exU  est  celle  où  l'on  voudrait  vivrv, 
où  on  aimerait  8*isoler  avec  ses  espoirs ,  ses  souve- 
nirs, réalisés  dans  Tétemelle  fiancée.  Le  mooée 
extérieur  et  banal  n'existerait  plus  et  on  vivrait  aae 
vie  de  rêve ,  d'idéal ...  et  de  poète. 

[L'OEMre  {i%gS).] 

STÉPH4HB  Mallabmk.  —  Mercî  pour  la  lecture  de 
la  Mai»on  d*exU  :  j'y  trouve  des  accords  exqai» 
d'âme  et  de  forme ,  dans  tant  de  sérénité.  Vous  ne 
mettez  jamais  pour  rien  le  doigt  sur  plusieurs  toa- 

rhes  successives. 

[Uttr«>  (1898).] 
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FiARGis  Jammu.  —  Vous  êtes  de  ceux  qui  marchent 
sons  la  lueur  mystérieuse  de  lo  vérité.  Et  vous  savex, 
Keats  Ta  dit  :  n  Lo  vérité  cVst  la  beautér».  Dès  la  dé- 
dicace :  Tout  let  baûerg,  etc. . . ,  j*ai  vu  ce  qu*étuit 
votre  livre  et  mon  cœur  a  reconnu  la  poésie  et,  ten- 
drement, à  vous  lire,  il  fleurissait.  Il  y  a,  dans  ce 
livre,  plusieurs  poésies  qui  m*ont  ému  comme  une 
feuille;  il  y  a  ^  Petite  fiancée ,  qui  est  un  chef-d'œuvre 
de  grâce,  de  simple  émotion,  de  vérité.  Voici  la 
lampe  Mainte,  Fiançaitlee,  Réveil  et  tant  d'autres. 

[  Lettre  (1898).] 


PIOCH  (Georges). 

La  Légende  blaiphémée  (  1 897  ).  -  Tôt  (  1 897  ).  - 
Le  Jour  qu'on  aime  (1898).  -  Imtantê  de 
Fi«e  (1898). 

OPINIONS. 

Chailbs  Max.  —  11  nous  est  rare  de  trouver  une 
œuvre  en  vers  où  s*aflirme  le  souffle  de  pureté  d*une 
idée  créatrice. 

M.  Georges  Pioch  vient  dVxaucer  notre  désir,  et 
j'affîrraerai  ici ,  en  toute  sincérité  do  cœur  et  d'es- 
prit, que  mon  plaisir  fut  grand  à  la  lecture  de  ces 
œuvres  :  Toi;  la  Légende  blasphémée. 

J'ai  ressenti  une  joie  d'âme ,  une  beauté  de  cœur, 
une  sincérité  de  gestes,  d'actes,  de  grâce  devant  ce 
petit  livre  qu'est  Toi,  do  beauté  et  de  bonté  si  pure, 
douce  et  grave . . . 

Si  nous  passons  à  la  Légende  blasphémée ,  le  chant 
du  poète  se  change  en  un  cri  d'orgueil  et  de  gloire, 
en  une  force  et  une  vaillance  de  son  être  rebelle 
aux  codes,  aux  lois,  aux  disciplines.  C'est  l'Amou- 
reux des  (tlibres  devenirs?),  c'est  l'Amant  de  la 
Liberté,  c'est  le  compagnon  qui,  dans  le  geste  et 
l'ampleur  de  sa  voix,  de  son  chant,  clame  son  dé- 
dain des  vaines  rhétoriques,  des  vaines  formules 
de  Vie.  C'est  l'amoureux  splendide  des  sincères 
éternités ,  c'est  le  chantre  des  gueux ,  des  vierges , 
dos  amantes ,  des  poètes  et  des  martyrs.  C'est  le 
Génie  qui  se  fait  Verbe ,  et  dans  son  vers  l'on  sent 
une  force  d'airain ,  l'on  sent  le  glaive  qu'accom- 
pagne une  lyre  d'or,  son  flamboiement  qui  s'écar- 
late,  qui  devient  rouge  de  sang,  rouge  de  Vie,  et  le 
poète  passe,  la  tète  altière,  la  gloire  dans  les  yeux, 
splendide,  à  la  conquête  des  Paradis  futurs  où 
viendront  se  rafraîchir  de  pureté  et  se  baigner  de 
beauté  les  souffrants ,  les  esclaves ,  ceux  qui  demain 
seront  les  Hommes  ! 

Ce  livre  est  beau,  c'est  un  cri  d'amour,  c'est  un 
cœur  qui  vibre  d'immensité,  c'est  une  âme  éprise 
de  la  musique  des  êtres  et  des  choses ,  c'est  l'œuvre 
véritable ,  l'œuvre  d'un  poète ,  l'œuvre  d'un  Homme , 
et  nous  remercions  M.  Georges  Pioch  des  heures  de 
lyrisme  et  de  beauté  qu'il  nous  a  données  par  ses 
deux  œuvres. 

[L'£iic/o«(i897).] 

BooBR  Le  Bron.  —  Ce  ne  sont  donc  pajs  les 
mièvres  loisirs  du  boulovardier,  les  frivolités  des 
«Fives  o'  clock  tco»  que  M.  Georges  Piorh  n  voulu 
célébrer  en  ces  Instants  de  Ville;  c^  sont,  au  con- 
traire, les  visions  austères  et  tristes  de  la  ville  du 
peuple  de  l'ouvrier  —  et  c'est  avec  des  traits  ordi- 
nairement exacts  et  souvent  profonds  que  le  poète 


évoque  les  aspects  et  les  états  des  milieux  ouvriers: 
tantôt  c'est  la  rue ,  tandis  que 

Le  malin ,  moroe  et  clair,  sonne  comme  une  enclume. 

Tantôt  c'est  l'atelier  avec  ses  rangs  pressés  d'ou- 
vrières actives  i  chiflbnuer  les  soies  : 

0  leur  rêve  de  luxe  et  de  femmes  parées 

Musant  oarmi  la  fièvre  amante  des  éloges  I 

Il  enTemme  d*impossible. 

Leurs  souliuits  d*air  fleuri  tendus  vers  les  dimanches... 

Leurs  fronts  lourds  et  pâles  se  penchent , 

Kt  leurs  regards ,  résignés ,  poursaivent 

Leur  jeunesse  qui  s*effi loque 

Avec  les  Orients  découpés  par  leurs  doigts. 

On  voit  par  ces  citations  que  M.  Pioçh  n'est  pas 
un  banal  poète;  bientôt,  sans  doute,  il  sera  quel- 
qu'un. 

[  Anthologif-Renu  (  avril  1 899  ) .  ] 

PiBiBB  Qdillabo.  —  Si  M.  Georges  Pioch  ne  sa- 
tisfait pas  entièrement  en  son  nouveau  livre  :  Instants 
de  Ville ,  c'est  qu'il  n'a  pas  toujours  évité  avec  assez 
de  soin  le  fait  divers ,  y  joignlt-ii  des  considérations 
morales  qui  l'élèvent  tout  au  plus  au  rang  de  chro- 
nique. Je  voudrais  pouvoir  effacer  à  tout  le  moins 
deux  RSuicidesD  et  quelques  «dialogues?). 

Il  lui  resterait  alors  d'avoir  tenté  deflxeren  enlu- 
minures svmboliques  la  beauté  latente  dos  usiner ,  des 
gares  et  des  arbres  captifs  agonisant  dans  les  mu- 
railles urbaines.  Une  grande  et  fraternelle  pitié  l'é- 
meut pour  les  hommes  et  pour  les  choses,  dont 
l'inconscience  est  presque  égale  et  qui  périraient 
sans  jamais  dévoiler  leurs  mystérieuses  splendeurs, 
si  les  poètes  ne  savaient  pas  les  paroles  révéla- 
trices. 

I^  surprise  verbale  contribue  au  plaisir  esthé- 
tique à  condition  de  n'être  pas  trop  violente,  et  je 
forai,  après  tout,  moins  reproche  â  M.  Georges 
Pioch  de  quelques  façons  de  dire  presque  banales 
que  de  barbares  et  inutiles  néotogismes.  A  quoi  il 
objecterait  à  bon  droit  que ,  parmi  ces  mots  nouveaux, 
un  survivra  peut-être  et  que  personne  ne  peut 
présumer  sans  témérité  quelle  est  l'aptitude  des  vo- 
c^ibles  â  ne  pas  succomber  dans  la  lutte  pour  l'exis- 
tence. 

[  Mereitre  de  France  (  février  1 899  ).  ] 

PIONIS  (Pau)). 

Im  Chanson  de  Mignonne (\^^%), 

OPINION. 

C.-H.  —  C'est  un  poème  de  nature  et  d'amour 
de  la  plus  jolie  impression  de  sincérité  que  nous  a 
donné  M.  Pionnis  dans  la  Chanson  de  Mignonne. 

[La  Revue  Moderne  (1893).] 

PITTIÉ  (Francis).  [1829-18.86.] 

Le  Roman  de  la  vingtième  année,  poème  (1889). 
-  A  travers  la  vie,  poésies  (  i885). 

OPINION. 

A.iDRié  Levoykb.  —  Le  Roman  de  la  vingtième 
année  donne  bien  au  lecteur  une  vraie  sensation 
de  printemps,  et,  comme  une  boulTée  d'avril,  vous 
parie    d'églantiers   et    d'aubépines   en   fleurs.   En 
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parcourant  les  p<igefl  heareuses  de  ce  petit  voliune  « 
on  reconnaît  qae  Taateur  appartient  à  la  famille 
littéraire  de  Brizeux,  de  Charles  Dovalle  et  d'Hé- 
gésippe  Moreau,  dont  les  vers  discrètement  émus 
chantent  longtemps  dans  la  mémoire. 

[AnAologie  dti  Poètes JrMnfmM  d»  iix'$mU(t9ii'j).] 

PITTIÉ  (Victor). 

Les  Jeuneê  Chaniom  (1887).-  Poèmes  Algérieni 
(1900). 

OPINION. 

Rodolphe  Dabzkhs.  —  M.  Victor  Pittié,  en  i883, 
publia  le*  Jeuneê  Chansont.  Ce  volume  contient  des 
poèmes  pleins  d'une  grèr^t  franchement  juvénile 
comme  celle  des  vierges  de  seize  ans ,  et  d'un  par- 
fum de  tendresse  naissante  pareil  à  celui  des  fleurs 
nouvelles  au  printemps. 

[Amtkologie    in   Poètes  françttis    du    xti*    siècle 
(1887-1888).] 

PLESSIS  (Frëddric). 

La  Lampe  d'argile  (i885).  -  Etudes  sur  Pro~ 
perce  (1886).   -  La  lampe  d'argile  (1886). 

-  Traité  de  métrique  grecque  et  latine  (1889). 

-  Angèle  de  Blindée  (1896).  -  Le  Mariage  de 
Ijéonie  (1 897  ).  -  Vesper  (  1 897  ). 

0P1M0N8. 

Paol  Ghiistt.  —  La  Lampe  d'argile,  de  M.  Fré- 
déric Plessis,  est  sans  doute  d'une  lecture  moins 
mondaine ,  et  ce  volume  ne  traînera  peut-être  pas , 
comme  les  Moineaux  francs ,  sur  une  table  de 
salon ,  mais  il  impose  1  estime.  L'expression  y  a  une 
ampleur  qui  va  souvent  jusqu'à  la  majesté. 
M.  Plessis  est  volontiers  tour  à  tour  romain  et  grec , 
et  les  abeilles  d'or  de  l'Heilade  se  plaisent  sur  ses 
livres,  éprises  de  la  sainte  antiquité. 

\L\Annèe  littéraire  (7  join  1887).] 

A.<<ATOLB  Fba!icb.  —  J'ontend  par  bien  aimer  les 
▼ers,  en  aimer  peu,  n'eu  aimer  que  d'exquis  et 
sentir  ce  qu'ils  contieiiiiont  d'âme  et  de  destinée; 
car  les  plus  belles  formes  ne  valent  que  par  l'esprit 
qui  les  anime.  Que  roux  qui  aiment  ainsi  les  vers 
lisent  le  livre  de  M.  Frédéric  Plessis.  Ils  y  embras- 
seront la  plus  heureuse  partie  d'une  vie,  la  fleur 
de  quinze  années  d'études,  de  rêves  et  d'amour. 

[U  Vie  littéraire  (1891).] 

M\RCEL  FouQuiEB.  —  M.  Frédéric  Plessis  est  un 
vrai  poète ,  un  des  poètes  de  ce  siècle  qui  ont  Tin- 
telligence  la  plus  profonde,  la  plus  subtile  de  l'âme 
antique.  S'il  eût  vécu  à  Rome,  à  la  jolie  é|)oque, 
j'imagine  volontiers ,  comme  la  chose  la  plus  naturelle 
du  monde,  qu'il  eût  été  le  ronfldent  de  Properce, 
ainsi  que  Properce  était  le  confident  de  son  ami 
Gallus.  M.  Frédéric  Plessis  a  proclamé  Properre  un 
des  grands  poètes  de  Rome.  Là-dessus, je  pense  tout 
à  fait  comme  lui. 

[/Vo/î/j  et  ï\.rtraits  (1891).] 

PLESSTS  (Maurice  du). 

Le  Premier  Livre  pastoral  (189a). 


OPINIONS. 

Erxist  RArfAUD.  —  L'auteur  a  mis  quelque  co- 
quetterie à  parfaire  m  livre:  Premier  Livre pâstorml , 
en  peu  de  mois,  pour  confondre  ceux  qui  faccn- 
saient  d'impuissance.  S'il  y  parait  i  quelques  ré- 
miniscences décadentes ,  nous  n'en  revendiquons  pas 
moins  cette  œuvre  pour  issue  de  la  règle  romane, 
et  c'est  à  juste  titre  que  sa  couverture  s'orne  la 
première  de  l'image  de  la  Déesse  où,  pour  nous, 
s'identifient  la  Pallas  grecque  et  la  Minenre  latine. 

Au  sortir  de  la  boue  et  des  marécages  de  la 
littérature  décadente,  nous  retrouvons  dans  ce 
livre  l'air  salubre  et  vivifiant  des  purs  sommets. 
Toutes  les  pages  volent  balayées  d'un  souffle  vrai- 
ment épique.  A  rencontre  de  Moréas ,  qui  est  da- 
vantage un  élégiaque,  Maurice  du  Plessys  s'emploie 
â  imiter,  autant  qu'il  est  en  lui ,  les  fougueuses 
hardiesses  de  Pindare.  11  s'élance ,  à  sa  suite ,  dans 
les  r^ons  du  pur  lyrisme,  et  l'audace  rè^e  seule 
son  vol  aventureux.  Il  a  sorti  des  ruines  d'Alcée  et 
de  Stésichore  des  joyaux  d'un  éclat  sans  pareil. 
Son  style  frémit  de  tout  l'or  rapporté  d'explora- 
tions lointaines.  Il  aime  les  rivages  délaissés;  il  a 
ramené  de  l'oubli  les  dépouilles  opulentes  de  Rous- 
seau le  Pindarique ,  et  il  a  rendu  tributaire  jusqu'à 
notre  Lebrun. 

L'éloquence  est  l'une  des  vertus  de  ee  poète, 
qui  s'y  applique  avec  la  conviction  qu'écrire  bien 
dans  sa  langue  est  encore  la  meilleure  manière  de 
penser  juste.  Il  a  raison.  Comment  la  forme  saurait- 
elle  être  dissoluble  de  l'idée  f  Gomment  saurait-il 
y  avoir  des  idées  véridiques  exprimées  dans  une 
langue  fausse?  Comment  une  langue  véridiqne 
saurait-elle  masquer  l'Erreur? 

[  Mereurs  de  France  { novembre  189a  ).  ] 

Ldcii?i  Mohlpild.  —  M.  Maurice  du  Plessys  est  le 
digne  disciple  de 

L'Athénien  honneur  des  Gaales,  Moréas! 

Vraiment,  M.  du  Plessys  me  conquiert  par  le  soin 
unique  à  choisir  les  vocables  et  les  sonorités,  à  les 
collectionner,  à  les  rassortir,  â  les  enchâsser.  Il  est 
lyrique  sincère  et  il  a  souci  du  parfait.  Que  veut-on 
davantage? 

[  Becue  Blanehe  (novembre  1 891  ).  ] 

Hcoois  Rebill.  —  Les  poèmes  du  Premier  Livre 
pastoral  sont  vraiment  d'une  belle  et  forte  venue. 
Parmi  les  poètes  romans,  Maurice  du  Plessys  est 
le  plus  latin  du  groupe;  j'entends  par  li  qu'il 
possède,  plus  encore  que  le  don  rythmique,  celui 
de  l'expression  énergique,  de  l'image  large  et  pré- 


cise. 


[  Portraits  du  frodunn  siècle  (  1 894  ) .  ] 


POLONIUS  (Jean,  ou  X.  I^abrnski).  [1790- 
i855.] 

Poésies  (1837).  -  Empédocle  (vision  poétique), 
suivi  d*autref  poésies  (1839). 


OPINIONS. 


Saihte-Reove.  —  Jean  Polonius  n'est  pas  un  pré- 
rurseur  de  I^martine;  il  Ta  suivi  et  peut  servir 
très  distinctement  à  représenter  la  quantité  d'esprits 
distingués,  d'âmes  nobles  et  sensibles  qui  le  rap- 
pellent avec  pureté  dans  leurs  accents. . .  La  langue 
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poétique  iiitermMiairc  daaa  liqiidlB  Iud  ENiloniui^ 
M  [iroduisU.  a  cria  d'avgntagxai  quVUeeBt  nobls, 
uiiie,  pur«.  ri%agé(>  dn  pompoDa  ds  la  vipill* 
mjrlbologja ,  et  «ncorc  eietnpl*  del'Bltirail  d'imagst 
qui  a  saccMi;  Ma  incarné  ni*  ni  s,  quand  le  g«ii» 
de  l'inventeur  ne  la  relève  pas  fn^qoemuieiil ,  sont 
une  ccrtaina  monolonia  et  langueur,  une  lumière 
peu  vari^,  quelque  cbose  d'auei  pareil  à  m 
blanct  loleils  du  Nord,  sitdt  que  Télé  rapide  a 
■necMt. 

CiiiLBi  AniLnuD.  —  Dana  EnpMiielt ,  Labeuaki 
a  roiiquie  une  |dace,  et  la  doit  garder  entre  Auguste 
Barbier  dont  il  fut  un  jour  l'éniule.  Barbier,  plui 
paiaioiuif  et  [dua  véhément  uns  doute ,  mai)  auprèt 
de  qui  D  M  aoulieul  fermement  dam  u  gravité 
philoeophiqna ,  —  et  Lamarlina  dont  il  fut  mieui 
que  riière. 


\L-  P 


il   pablié  par    Enféna 


Crfpd  (<8<i-.{>63}.] 

EDOcriaD  Poavnu.  —  Quand  parurent  dans  In 
recueils,  dans  le»  keepeakes  de  1817  i  181g.  de* 
van  d'une  fort  belle  allure  et  d'nn  grand  sentiment, 
signés  Jacit  l'oUiitiu4,  le  monde  des  potles  fut  asaei 

livemenl  surpris.  Bien  n'y  révélait  un  élïnnger;  la 
langue  était  dn  plun  pures,  le  vprs  ferme  et  so- 
nore. Il  n'y  avait  d'étrange  que  la  signature  étran- 
gère. Que  cacbait-elle  1  Qu'était-ce  que  ce  num  de 
Poloniut  T  Un  demi-masque,  derrière  lequel  se 
dissimulail  un  noble  polonais,  le  comte  Xavier 
Ubenili. 


[S. 


'<■)-) 


POMAIROLS  (Charies  de). 
La  Va  iRtiUtart  (187;)),  -  Rirn  H  ftmét* 
(1881].   -  La   Nature   tt  VÂmt  {1887).- 
■k(i8B9). -Be^ardatBrim«  (iSgft). 


intetlertuel  et  moral  d 


par  une  tendresse  disertte 
grande  profondeur  d'analyse  e 
eonslanle  vers  le  plus  noble  il 


Cl.-U.  —  Voici  nn  philosophe,  un  saviDt,  tout 
ca  qu'oo  voudra  d'eirellent,  sauf  que  na  voici 
point  un  poète.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  j'estime 
•o  M.  Pomairols  un  des  esprila  les  plus  élevés 
de  ce  temps.  Il  a  des  clsrtés  peraonuelies ,  et  son 
livre  sur  Lamartine,  par  exemple,  donne  en  bien 
de*  page»  le  triseon  du  cbef-d'ceuvre.  Maïs  qu'y 
bire  T  Ses  vers  sont  elinufeul  I 
[LUi.  lien  (.Bgi).) 

Caïaui  Macbus.  —  A  force  da  eonsidérar  la 
■tmclura  profonde  de  sa  terra,  le  poite  des  Segtrii 
hiàma  a  senti  sei  pmprei  reeards  s«  détacher 
de  lui  et  lui  revenir  aussiUtt  comma  da*  regard* 


élrangen.  Les  ebosea  d'alentour  lui  semblent  main- 
tenant  tenir  lîién  sur  lui  dei  yeul  tendres,  pro- 
fonds, dont   tes  rayons  dencendent  aui  entrailles 

de  na  penwe.  Ces  choses  apparaissent  pensantes  et 
senlinle'.  Et  leurs  pennétûi  régnent  sur  lui.  Elle* 


(nmi>»ir'/<ip>Wfu(." 


I  iSïS).] 


POHKIER  { Vit^tor-Uiiis-Améilée).  [  1 8o4- 
.877.] 

L'Expèditim  ii  Ruait  (1817).-  Poètin  (  1 83  >). 
~  Pnmièra  ^rmes  (  i83s).  -  La  Rtpuili^ii* 
eu  U  Litre  de  Sang  (i836-i837j.  -  Lt* 
.Issosiiu  (1837).  -  Océanidti  et  Fanlaittn 
(l83g).  -  CrdnerinetDftlidecirur{ÈShi). 
-  Colèrn,  poésies  (iHIiA).  -  SenneU  .ur  le 
Salon  (i85i).  —  L'Enfer,  poème  utholique 
(i»53).  -  Im  Ruases  (i85&).  -  ColificheU 
et  Jeux  dirime$  (1860). 

0PIKIO:<8. 
J.  Bàiiaii  t>'Aoi<v]u.T.  —  Ilestdea  poètes  comme, 
par  eiem]de.  H.  de  Lamartine,  dont  je  serais  an 
désespoir  de  diminuer  la  grandeur,  qui  n'ont  pour 
ainsi  dire  qu'une  Ime  de  profit;  mais  celle 
du  poète  qui  a  osé  écrire  FBufer  après  Dante  et 
qui  vient  de  chanter  Paris,  est  une  Ime  de  face, 
largement  oi 


I   tan 


fltiinr  juaqu'au  r 

Celle    puissance    du    rire  qu  a   M.  Pommier,    tout 

autant  que  la  puissance  de  s'attendrir  et  de  s'indi- 

CT,  Baluc,  ce  rieur  profond,  l'avait  remarquée. 
qui  na  savait  pa*  écrira  en  vers,  comme  par  un* 
ravsndie  de  la  natura,  aux  regrets  d'avoir  (ait  un 
parail  colosse,  s'était  associé  M.  Amédée  Pommier 
pour  écrira  les  comédies  qu'il  pensait,  et  ils  en 
composèrent  même  une  ensemble,  easai  eurieui, 
intitulé  ;  Matuiew  Orgom  J  Or,  c'est  cette  paiseanc» 
du  rire  qui  (ail,  du  poète  lyrico-satirique  qu'est  ao 
fond  M.  Amédée  Pommier,  un  talent  très  distinct  et 
très  particulier  entre  tous,  dans  catta  époque  qui 
ne  sait  pas  rira  et  où  tes  plus  grands  poètes,  Victor 
Hugo,  de  Vigny,  Lamartine.  Auguste  Barbier,  sont 
si  tristes  ou  du  moins  si  graves,  qu'ils  •emblaot 
avoir  changé  le  génie  français. 

(Lm  OEnrtt  M  In  Btmma  :  In  PtMa  <i86i  ).] 


Émdau  Foiinii.  —  Poète  a 
linai  dira  en  partie  double,  qui  si 
le*  deui  écoles,  pour  profiter  da  l'une  et  de  l'autre. 
Romantique,  il  se  permit  toutes  les  eicentricité* 
du  geora,  encbérit  même  sur  se*  uéotogitmes  par 


lOHnaali.  les  Heurs  iMVUrcatnNsf ,  etc . . 

i|ue.  il  s*  fit  plu*  calme,  dirigi 

htirnat  in  Arti  agricala.  eiécuta  d'honnéle*  tra- 

duetioiiï  pour  la  collection  Panckouke.  profeasa  un 

^oura  de  littérature  très  sage  à  l'Athénée;  et,  d'une 

inspiration  régulière  et  rangée .  concuurut .  un*  ta- 

{lage,  aux  prix  de  ven  ou  de   prose  proposés  par 


i» 
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Alpbdii»  Dtran.  —  Amédée  Pommier,  un  mnr- 
vsilleui  irliïiii  en  muta  «t  en  rimci.  l'imi  de.t 
Dondi')'  et  des  Pàlrua  Burel ,  l'uutsur  de  rEnfir,  de 
Cr4ntritM  et  DtUt  dt  cfyr,  beaux  lirrei  lui  tilrea 
Dimboyanti ,  régal  des  lettré),  eiïroide*  scailéinieii , 
•(  ptsii»  de  ren  brnynnta  et  colorAi  comme  une 
volière  d'oiiMiiii  dei  trapiquei. .  ■  C'est  en  c«tla- 
bontiaii  «vec  Amédée  Pommier  que  Baltae,  loii- 
jourt  tourmenté  de  l'idée  d'écrire  une  grande  co- 
médie tiawiquo,  «vail  pNlreprij  Orgon,  cinq  acte» 
en  ven.raiHnleuite  à  Turffi. 
[TmumuitPmitiiSSi).] 

PONCHOK  (Raoul). 

Gatfttet  riméti ,  ou  Courrier  franfois  rt  au  Jou^ 

OPINIONS. 
MiDuci  DoccBoa.  —  Pour  avoir  ia  jcne  d'écrire 


m  riméH  de  Raoul  Ponchon, 

im  dini   l'fiifiiAt  IV    l'^elin    I 


.1  dair, 


B  tradilii 


■de  la  |iremiérei>. 


e  tradilii 

TranfaiM  en  diable,  avec  toul  le  diable  au  rorpB 
et  tout  fesprit  au  diable,  d'un  bon  diable  tendre 
aui  pauvrei  diables  p1  diablement  apiriluel,  cai- 
toré,  musical,  joli  comme  Uiul,  fin  comme  l'aiD- 
brr,  léger,  tel  Ariel,  et  aiuuunt,  tel  Puck.  bon 
rimeur  (j'ai  mea  idée*  aur  la  Rime,  ol  iguand  je 
dia  ebnn  rimeurn,  je  m'enlenda  à  merveille,  el 
c'est  de  ma  [lart  le  suprême  éloge),  exrsllanl  ver- 
sificateur aussi  (je  m'enteuds  encore),  un  écrivain, 
enfin,  tout  saveur,  un  poila  toul   aympalhiel 

J'ai  parlé  des  ascendants  littéraires  de  Raoul 
Poncbun.  A  quoi  bons  des  nomat  Pourtant,  Villon 
el  Harot.  La  Fontaine,  puis  Banville  et  Glatigny 
se  commémorent  ici  de  fait  et  de  droit.  Ponchona 
aussi  de Monsalet  certain» grires.el  c'est louL  Rien 
en  lui,  après  ces  inconlestabies  rapports  avec  des 
eaprits  congénères,  que  de  pleinement  ngen  ni  ne». 
Son  funambulesque  n'est  jamais  souvent  satirii|ue 
et  parfois  doui-amer  comme  celui  de  Banville,  non 

a  la  façon  d'ailleurs  exquise  de  Monselet.  Non! 
sa  belle  humeur  éclate  toute  en  belle  humeur, 
sans  plus,  et  s'il  ril  ou  soimt,  c'est  virtuelle- 
ment et  luen  pour  le  plaisir.  D'oii,  pour  moi,  te 
poète  sut  geturii  et  général  en  lui,  te  |ioMe  par 
eieelleiice  et  de  préfén>nr«,  lo  poète  pur  el  Mtnple, 
si  voua  aiinei  tuiem.  H  n'est  dans  se*  vers  ni  éti- 
damnienl  préoccupé  de  Ihéories  esthétiques .  ni  agité 
de  paasinna  politiques,  ni  mû  |iar  des  principes  de 
morale...  uu  de  conlruire,  jo  me  hâte  de  le  dire 
IHiuT  rassurer  tout  In  monde.  La  raillerie  dont  ïl 
nse,  tuute  pilloresque ,  atteint  sans  blesser,  non 
qu'il  n'ait  someiil  do  bonnes  élririères  au  servirr- 
des  sottises  par  trop  indignes  dlndulfience  el  de 
toutes  InB  luiil.-iini,  Kulln  ironie  dans  le  wns  mé- 
chant el  triste  du  mol.  Une  sérénité  divine,  pour 
ainsi  parler,    règne  dan»   ses  Chrimifiui  rimitt  el 


de  nombre  et  de  son,  d'un  si  savonrei 
Français  qui  donne  comme  rimprenion  i 
nhuste  el  rlblé  de  maître  Mulas  Boijea 
laoï.  Son  calme  regard  pissa  an  revue,  m 
[uelquB  hautaine  goguenardise.  C4>ur»ai 
,  audieticoi  et  séances,   obsèques   «t  pre- 


L'amour  même,  et  cette  bonne  chère  de  bon» 
compagnie  qui  entre  trop  peut-être  dans  la  réputa- 
tion de  Ronchon  auprès  de  ce  monde  qui  cAtaie  le 
monde  littéraire  proprement  dit,  notre  poète  d* 
les  célèbre  qu'en  arUste  impeccable,  très  convainca 
de  son  sujet,  mais  te  dominant,  el  par  conséquent 
apportant  tout  le  sang-froid  désirable  dans  la  con- 
fection de  sas  délicieuses  pièces  de  plaisant  déduit 
et  de  crevailles.  Son  talent  liés  fier  ne  aouBte  rien 


d'une  llcur  déjeune.  , 
la  liin  su  cruchDB  , 


hsdt  i|uc  loi,  Raoul  Pom 
Il  ortob»  iSgt).] 


POlfSARD  (Fm 


I.  [1814-1867.] 


Man/rfd,  de  loiJ  ByroD,  trtdûcUon  (iSÎ?).  - 
Lucrki,  traR^dic  (i8i3).  -  Agnh  de  Mi- 
rant (iU6).  -  ChartoUn  Corday  (i85o).- 
Horac»  et  Lydii,  comMie  (18B1).  -  Ulynr, 
tragédie  avec  chœurs,  prologue  el  épilogua 
(i85a).  -  L'Ilonmur  p1  IMrgfnt  (  i853).  - 
La  Bourtf,  comédie  (iXâ6).  -  La  Bohtm, 
cinq  actps  (iBà6).-  Ce  qui  plaît  aurfimmeM, 
trilogie  (1860).  •-  Le  Lion  amourtux,  àaq 
actes  (  1866).-  GoiifM,  trois  ad«s  (1867). 


Acmsn  Dtsrucis.  —  Parc»  que  U.  Vacqoarie 
■urail  décoché  sur  AgiUt  des  flèches  bigarrées,  il 
en  faudrait  conclure  qu',4fac«  est  un  bon  ouvrageT 
U  beauté  de  celle  tragédie  serait  la  conséquence 
oblige  des  méUphonw  à  tous  crins  d'un  adversaire  t 
Voile  qui  est  asseï  peu  logique  pour  un  homms 
de  tant  de  bon  sens  :  on  peu!  écrire  en  mé- 
taphore» très  rassises,  on  peut  ne  pas  hanter  la 
Plaee-Roïale.el  n'en  (las  moins  refuser  son  suffkiM 
à  son  Agnie  qui  n'a  point  saceombé,  comme  il  la 
voudnit  établir,  sous  les  attaques  intolérables  de 
l'école    iioavelle,   mai»   qui   a  péri   très  josletnent 


[GmliTit  inftiUi  nnaK  (•B>7).] 

AiH>:>D  m  PoTta.atis.  —  Honneur  à  M.  Pon- 
tard  I  L'originalité  el  la  gloire  de  sou  leuvrs  est 
justement  d'avoir  ramoné  ven  les  vérilés  fortes  et 
nalubres  nos  esprits  égarés  dans  l'invraisemblable, 
le  pandoial  et  l'impossible,  d'avoir  aiprimé  cas 
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vérités  immortelles  dans  un  style  ferme,  net, 
franc,  de  bonne  école  et  de  bonne  race,  d^avoir 
fait  circuler  dans  les  veines  de  la  C4)médie  mo- 
derne, après  tant  de  fièvres  et  de  langueurs,  un 
reste  de  ce  sang  vigoureux  et  pur  qui  semblait  tari 
depuis  les  maîtres,  et  de  n'avoir  pas  craint  de  nous 
paraître  banal  pour  être  plus  sûr  dVtre  vrai. 

[  Cotistrif*  liUirmret  (  1 854  ).  ] 

Lamabtirb.  —  Ponsard  qui  retrouvait  le  neuf  dans 
Tan  tique. 

[Ctmnfmtmikr  de  Uuératwre  (i856  et  suiv.).] 

Babbbt  d*âobbyilly.  —  Oh  !  lui ,  lui ,  il  est  à  sa 
place  a  T Académie!  Il  est  de  la  race  des  Vienuet. 
Comme  M.  Viennet,  il  peut  s'appeler  la  Fosse,  Sau- 
rin,  du  Belloy,  la  Touche,  c*estrà-dire  du  nom  de 
tous  les  gens  de  lettres  qui  ont  bâti  des  tragédies  I 
La  première  de  ces  choses  qui  Ta  poaé,  comme  on 
dit,  et  sur  le  souvenir  de  laquelle  il  vit  toujours, 
fut  Luerèee,  imitation  grossière  et  faible,  dans  le 
détail  et  dans  le  style,  de  Corneille  et  d'André 
Chénier.  Il  est  des  mains  qui  ne  respectent  rien. 
Les  mains  lourdes  et  gourdes  de  M.  Ponsard  traî- 
nant sur  la  pourpre  romaine  du  vieux  Corneille  et 
sur  les  diaphanes  albâtres  grecs  d'André  Chénier  ! 
c'était  à  faire  crier  «A  bas  h  à  tous  ceux  qui  ont 
le  respect  des  belles  choses.  Eh  bien ,  cela  n'in- 
digna personne  dans  les  maisons  où ,  pendant  dix- 
huit  mois,  Vadius  triomphant  et  pudibond,  M.  Pon- 
sard alla  lire  sa  tragédie  tous  les  soirs  !  Le  comité 
de  rOdéon ,  composé  de  têtes  si  fortes ,  fut  séduit 
par  ce  succès  de  société ,  qui  était  aussi  un  succès 
de  réaction  ! . . .  On  était  las  des  excès  du  roman- 
tisme ,  et  la  vieille  rengaine  classique  parut  neuve. 
M.  Ponsard  fut  proclamé  le  poète  du  bon  êens  parce 
qu'il  était  le  poète  de  la  vulgarité,  ces  deux  choses 
qu'en  France  nous  confondons  toujoura. 

[LtM  qtun^ntê  tn^émllon*  de  VAemdémie  (i8C3).  ] 

joskpb  aotbah  : 

TuéItbb  db  Pojisabo  : 

Lucrèce  :  Par  ses  familiarités  charmantes,  la 
langue  de  Lucrèce  s'écarte,  en  maints  endroits,  du 
langage  c/)nsacré;  non  loin  de  certains  vers  dont 
la  grâce  exquise  émane  d'André  Chénier,  d'autres 
surviennent  qui,  dans  leur  franche  et  verte  allure, 
apportent  un  souvenir  de  comédie. 

Agnèê  de  Méranie  :  A  Lucrèce,  sujet  classique 
dans  un  cadre  à  demi-romantique,  succède  Agnès 
de  Méranie,  sujet  romantique  dans  un  cadre  mal- 
heureusement trop  classique.  Ce  fut  l'erreur  du 
poète;  il  oublia  qu'une  page  de  notre  histoire  em- 
pruntée aux  annales  du  mo)en  âge  —  et  quel  ta- 
bleau magnifique  I  —  ne  pouvait  se  développer  à 
l'aise  que  dans  un  large  cadre.  I^  drame  popu- 
laire s'accommode  mal  des  unités.  Renfermé  dans 
leur  enceinte ,  il  y  tourne  sur  lui-même  comme  un 
lion  dans  sa  cage.  Que  n'eut  pas  été  cet  ouvrage, 
(|ui  abonde  d'aUleurs  en  beautés  de  premier  ordre 
et  à  qui  toute  justice  n'a  pas  été  rendue,  si  le 
poète,  en  l'écrivant,  n'eût  pas  senti  peser  sur  lui 
sa  précoce  ^oire  de  chef  de  récx)le  de  bon  sens  f 

Charlotte  Corday  :  Ce  n'est  pas  seulement  la 
beauté  des  vers  qu'il  convient  d  admirer  dans  le 
drame  de  Charlotte  Corday,  c'est  aussi,  et  surtout, 


l'intelligence  d'une  époque, le  sens  intime  et  pro- 
fond de  la  couleur  historique. 

L'Honneur  et  V Argent  :  Le  sujet  est  à  peu  près 
celui  de  Timon  d'Athénée.  Un  homme  dans  la  for- 
tune, fêté,  adulé,  entouré  d'amis;  la  ruine  survient, 
et  ce  même  homme  se  voit  abandonné  de  tous.  On 
rencontre  également  dans  Timon  dWthènes  un  certain 
philosophe  chagrin,  du  nom  d'Apémantus,  qui  s'en 
va  en  disant  à  chacun  son  fait  et  exhalant  à  chaque 
pas  sa  sagesse  bourrue.  Le  Rodolphe  de  M.  Ponsard 
n'est  peut-être  pas  sans  parenté  avec  ce  rude  cen- 
seur. S'il  a  aussi  quelques  traits  de  notre  immortel 
Misanthrope,  faut-il  s'en  étonner?  itLa  Miianthrope 
est  à  recommencer  tous  les  cinquante  ans.9)  C'est 
Diderot  qui  l'a  dit. 

Le  Lion  amoureux  :  La  passion  parle  dans  cette 
pièce,  l'amour,  ce  phénomène  devenu  si  rare  au 
théâtre  ! 

[Diteours  (1867).] 

CuvauBB-FLBDBT.  —  M.  Ponsard  mérite  de  figurer 
au  premier  rang  des  poètes  qui  ont  le  mieux  traduit 
les  idées  de  notre  temps,  sans  les  outrer,  sans  s'y 
asservir.  Ce  fut  une  erreur  de  croire,  quand  sonnu 
son  heure,  qu'un  chef  d'école  était  venu.  Mais  on  le 
crut,  et  comme  nous  sommes  un  pays  qui  aime, 
quoi  qu'on  en  dise ,  à  être  mené ,  on  applaudit  à 
ce  jeune  maître  qui  semblait  avoir  caché  une  férule 
sous  le  manteau  de  Melpomène  et  qui  débutait  traî- 
treusement dans  le  drame  par  une  imitation  de 
Tite-Live. 

[DiMeowt  (1867).] 

JnLBs  LbmaItbb.  —  La  reprise  du  Uon  Amoureux 
(au  théâtre  de  l'Odéon)  nous  a  montré,  une  fois  de 
plus,  que  l'honnête  Ponsard,  tant  raillé,  est  un  bon 
et  solide  auteur  dramatique,  un  de  ceux  qui  par- 
lent le  mieux  aux  plus  honorables  instincts  de  la 
foule,  un  de  ceux  qui  savent,  le  plus  habilement 
et  le  plus  naïvement  à  la  fois ,  lui  enseigner  l'his- 
toire simplifiée,  lui  donner  les  plus  nobles  et  les 
plus  claires  leçons  de  vertu ,  lui  développer  les  plus 
beaux  traits  de  «morale  en  actionr»,  et  la  renvoyer, 
après  un  dénouement  heureux,  satisfaite,  tran- 
quille et  toute  pleine  de  bons  sentiments  dont  elle 
se  sait  gré.  Et  tout  c«la,  Ponsard  ne  le  fait  point  par 
jeu  ni  avec  le  scepticisme  d'un  écrivain  astucieux 
qui  connaît  son  public,  il  le  fait  avec  une  convic- 
tion et  une  simplicité  absolues.  La  probité  et  la 
candeur  respirent  dans  son  théâtre  mi-héroïque  et 
mi-bourgeois  et  en  font  presque  toute  la  poésie.  Il 
a,  du  reste,  de  la  lucidité  et  do  la  largeur  dans  la 
composition.  L'action  se  déploie  lentement,  régu- 
lièrement, —  honnêtement  (c'est  le  mot  qui  re- 
vient toujours  lorsqu'on  parle  de  lui).  Ses  vers, 
an»e!Z  souvent  gauches  et  gris,  surtout  quand  il  s'agit 
d'exprimer  les  détails  de  la  vie  extérieure ,  s'affermis- 
sent singulièrement  pour  traduire  les  beaux  lieux 
communs  de  la  morale ,  les  sentiments  généreux  ou 
les  généreuses  pensées.  Ils  sont  rudes  et  sans  nul 
éclat  d'images;  mais  la  langue  en  est  saine,  ro- 
buste et  probe.  On  lui  a  joué,  de  son  vivant,  le 
mauvais  tour  de  l'opposer  â  Victor  Hugo  et  de  le 
sacrer  chef  de  rnécole  du  bon  sensr).  C'était  un  peu 
ridicule,  et  pourtant...  Si  Victor  Hugo  reste  au 
théâtre,  comme  ailleurs,  un  incom|>arable  poète 
lyrique,  la  vérité  vraie,  c'est  qu'un  drame  du  bon 
Ponsard  n'est  en  aucune  façon  plus  ennuyeux,  à 
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I  MartoH   Détonne  oi 


u  b  Dm  l'amaêt. 
Au  raalnirel 

[Imprm>»  <U  liUlrt  {,<,  j.D.i«  ,887).] 

POPELIN  {Clau.lius}.  [1835-1893.] 

L'Art  du  futur  {1861).  -  L'Email  dm  ptintrt» 
{18G6).  -  L'Art  dt  l'éniaû  (t  S6S ).-Ut  viw 
arli  du/m  (1  S69).  -  Cituj  Oftawi  de  lomuli 
(1  B7&).  -  Li  Sange  de  Potyphili,  trad.  (18S0). 
-  Hàt.  d'avant-hier,  poème  (1 B86}.  -  Un  Livre 
de ëoniulë  (i%»6).  -  Poéun  complélei  (tS%Q). 


A.-L.— Ces 


psri 


Anlbotogip.  Ou  y  trouve  Iff  i|UBlit«s  d 
d«  nlyle  qui  lui  ont  tait  un»  \i\itee  à 

monde  artistique, 

{Atthototri*  itê  moiUM  frtMçaû  dn  11 
■  888).] 

BiMimGoDuioiiT.  — ClaudiusPopeli 
de  bonne  volonté  —  non  tout  à  fait  u 
Le  vrai  poiie  enl  avant 
pbilologiia  )  ;  le  leiique  1 


bre  de  mol» ,  et .  qu'il  «'un  « 


'I  n'ifpiorer  inïmc  ni 


fiden 


le  du  poAle.  Quant 


■ui  pontet  ij^inranla.  iln  Hint  mtdinri 

n'ont  pas  de  génie  :  ib  iiont  Lanutrtine  ou  Grand- 

mougin. 

Le  ([rammaïrlen  (au  «eus  ancien  du  moll  est  le 
■avant  par  eicellenee;  il  dénombra  les  Ai|^ie>,  les 
classe  et  établit  les  rn])|>nHa  qu'ik  peuvent  avoir 
entre  eui;  le  |)oA te  nura joule  nu  iframmairien  apporte 
i  lo  beiogne  la  qualité  primordiale  qni  donne  la  rie 
aui  choses .  l'ima^  nation  —  elle  vrai  poêle  appa- 
raît :  qu'il  u'alt  qu'un  peu  de  talent ,  il  est  poJ'Ie  ;  il 
peut  eréer.  et  il  crie  —  en  proportion  de  l'aulorilf 
qu'il  a  aur  lea  signes. 

Claudins  Popelin  n'arait  pas  sur  lea  signes  une 
bien  décisive  anlorili,  mais  il  élail  potla:  aeul,  il 
proliférait  le  beau  sonnet  d'une  si  pure  (bnna  elat- 


La  tr^  tfrtn  In  da 

llu>  ri  de  rcflui 

S'inip™  ia^luctabl* 

«  le  iierr*  l'tu 

nule 

iuicoleano 

[Mtretri  it  Franrt  (a< 

fil  .89^).] 

Pitau  lu  floocHiDD.  — 

Somme  toute , 

c'est  l'ar- 

tiate  qui  a  dominé  chat  lu 

et  lui  a  dicté 

dres   pensées,    en     |>oétie 

où  les    mots 

:    Rloire, 

ouffranc*  (toute  la   vie). 

reviennent  sans  cesse  sous 

sn  pluma,  sau 

vé»  de  la 

vulgarité    [Kir   le   charme 

'une   langue 

colorée,    et   par   de   béant 

•'lans   d'enthe 

transformés    par    la    ina)[i 

d'un    talent 

lëcand.  impressîoDnable ,   préfisémant    par™   qu'il 

provient  d'une  nature  artiste,   rvv«lns  enfin    do 

stjlo   imagé. 

toujours 

LO-fc.  P^Km,  Aad 

(189*).! 

POTTECEER  (Miuriee). 

Riviti  ftTdtut ,  poétiea,  aoiu  le  piciidanjiiiie  de 
Claude  Alilte(i89o).  -  LaPâatée  PEtprù, 
drame  pbiloiophiqiie  (1891).  -  Le  Qhmna 
dtt  Meniongr,  lë|^dea,  nouvcllps  et  coDln 
(t89&,  réédita  i»g8).  -  U  Diable  man-kand 
dr  goulle,  pièce  entrais  acies  (iSgâ).  - 
UorteviUt,  drame  enlroia  actes  (  1896).  -  £« 
Solrè  de  Noël,  farce  niitiqueen  trois  actes,  en 
rollaboration  avec  Richard  Auvra;  { 1 897  ).  - 
Liberté,  drame  en  trois  parties.  ~  Le  ùaidi 
de  la  l'entecite,  comédie  en  un  acte  (1S98). 

-  Chacun  eherela  tua  trémr,  comédie  en  Irais 
■des,  eti  vers  et  en  prose,  musique  de  Lucien 
Mic)ielot(iH9g).  -Le  Tkédlrtdn  PeupU.re- 
nainaoee  et  dnlinée  du  thêdlre  populaire 
(1899).  -  L'Exil  d'Ariêtidf,  coole  (1899). 

-  I.e  Chemin  du  Rfpoi ,  poèmes  (1890-1900) 
[1900]. 


tutit  Ftsctt.  —  C'est  un  poème  encore,  quoi- 
[[ue  écrit  pnafW  entièrement  en  prme.  qae  ta  iViM 
de  CEiprii.  par  M.  Maurice  Pottechar.  U  Ptim  de 
rBipril,  c'e«l  natre  tuatnire  a  toua,  l'IiiatoirB  de 
l'homme  entre  les  séductions  de  l'idéal  et  les 
attractions  de  la  réalité.  Frani  est  un  idédiata  qui 
devient  lorcler.  par  eiallation  d'idéalisme;  car 
l'idéalisme  affolé  mène  à  tout.  Fraui,  donc,  est  un 
sorcier  qui  évoque  l'imedes  nnea  et  va  se  prvoienar 
avec  elle  dans  les  aiurs,  à  tnvers  las  spliérea.  Ce 
sont  lieaui  voya^.  Maisausai  Frani  ut  un  bumma 
qui...  qui  n'aime  pas  l.ydia,  la  petite  tiigana. 
Il  donc!  un  idéaliste!  mais  qui  n'éprouva  pas  trop 
d'ennui  à  être  aimé  d'elle.  El  vodà  l'homme.  Va 
être  qui  potaugR  entre  Anthousia.  lune  des  roses, 
et  Lydia.  biiliéinienne  devenue  cocotte.  Voilé 
t'homine!  Mon  Diau.  c'est  cela,  à  peu  près. 

Celte  conception,  asaei  nettement  suivie,  donno 
matière  a  des  euntraatet  entre  t'idéd  et  la  rédili 
qui  soutiennent  l'intérêt.  La  livre,  court  du  reste, 
est  amusant.  Vous  enteudri  bien  que  la  partie  la 
mieut  venue,  c'est  la  partie  réaliste.  Natur^emenL 
L'Enfer  du  Dante  sera  toujours  plus  intéressant  que 
le  Paradli.  La  raison  en  est  qu'il  est  jUnt  aeesast- 
ble.  Faeilii  darmiiu  :1wnii.  L'Enfer  de  H.  Potte- 
cher,  c'est  notre  monde  à  nous.  C'est  un  enfer  bur- 
lesque. M.  Pottechar  la  croque  aiseï  joliment.  L« 
■cène  de  Frani ,  la  sorcier,  devant  le  tribunal  corrsc-. 
tionnel,  le  réquisitoire  du  procureur,  te  résumé  et 
l'interrogatoira  du  président  sont  tout  à  (ait  réussis. 
Au  fond,  M.  Potlecher  est  un  réaliste  comique. 
qui,  enivré  de  Fouit,  a  voulu  tsire  dd  poème 
diviuo-buriesi|ue.  La  ps  rtie  burlesque  esttameiUeure, 
parce  que  nous  sommes  très  enclins  à  rtier  l'idéal 
et  très  imputisants.  d'ordinaire,  a  la  réaltter. Tout 
compta   hil,  M.  Pottechar  a  du  talent.  C'sal   l'aa- 

[  U  /Ifu  DIrx  (  5  «léccrabre  >Sji  ).  ] 
Misai  GtoratES-ViLLisa.  —  La  Peine  de  FEtprit 
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il  (ait  p«n»er,  ee  qui  n'est  jamais  vidgaire.  —  Et 
nV  a-t-il  {MIS  là  un  vaillant  effort  t 

[  Bévue  de  l*  litthvtwe  moderne  { 1 5  janvier  1 891  ).  ] 

Altubd  Mortiir.  —  Dans  tels  poèmes,  dans  cer- 
tains de  ses  rontes,  j*ai  trouvé  un  artiste  maj^ni- 
fiant  ses  pensées  dans  la  fonuo  lar)^  et  belle  d'un 
symbole  en  intime  communion  avec  la  nature  pro- 
fondément sentie  et  non  k  laide  des  artificiels 
joyaux  dont  parent  Tldée  tant  de  modernes  poètes. 

[Punirmitt  dufnefunm  ntirte  (189&).] 

HciBi  Babiossi.  —  A  Bussang ,  au  pied  des  mon- 
tagnes des  Vosges ,  à  mi-C()te  d'une  hauteur  verte 
magnifiquement  encadrée  d*un  décor  d'éléments, 
s'ouvre  simple  et  grandiose ,  avec  des  airs  d'horixon , 
la  scène  du  Théâtre  du  Pnq>le.  Le  fondateur  de  ce 
théâtre,  qui  s'est  réservé  la  difficile  tâche  de  le 
fournir  de  pièces  et  de  jouer  celles-ci  avec  des 
amis,  est  M.  Maurice  Pottccher.  M.  Pottecher  est 
un  jeune  écrivain  qui  s'était  fait  connaître  naguère 
par  des  œuvres  délicates  et  charmantes.  Depuis ,  la 
tendresse  de  cette  âme  de  poète  s'est  élargie  en  un 
sentiment  do  sympathie  et  de  sollicitude  sociales. 
11  a  pensé  qu'il  serait  bon  d'attirer  vers  des  specta- 
cles simples,  sains,  moralisateurs,  la  foule  des  tra- 
vailleurs des  champs,  des  paysans,  des  pouvres, 
qui  n'ont  trop  souvent  rien  de  beau  à  se  mettre 
sous  les  yeux.  Il  y  a  déjà  quatre  ans,  si  je  ne  me 
trompe,  que  cotte  entreprise  désintéressée  a  com- 
mencé. Déjà  ont  été  représentées  sur  la  montagne 
de  Bussang  des  œuvres  telles  que  le  Diable  mar~ 
rhand  de  goutte  et  Mnrtenlle ,  la  première  dirigée 
contre  les  méfaits  de  l'alcoolisme ,  la  seconde  mon- 
trant les  excès  de  la  civilisation  aux  prises  avec  les 
défauts  de  la  barbarie. 

Cette  année,  l'auditoire  de  plus  de  trois  mille 
personnes  a  applaudi  un  drame:  Liberté»  drame 
social  se  personnifiant  dans  un  drame  intime.  La 
scène  se  posse  au  moment  de  la  Révolution ,  dans 
un  village.  On  y  apprend  à  la  fois  la  nouvelle  des 
grands  événements  qui  agitent  Paris,  et  celle  de 
l'invasion  étrangère.  C'est  alors  que  se  déchaîne 
l'antagonisme  entre  un  vieux  paysan,  Jacques 
Souhait,  routinier,  fortement  imbu  des  préjugés, 
et  son  fils  François,  joyeux  du  souffle  printauier  des 
idées  nouvelles.  Un  meurtre  commis  par  ce  dernier, 
pour  la  bonne  cause,  aggrave  la  situation,  qui  se 
résout  ou  mieux  dans  la  patriotique  exaltation  d'un 
ap|>el  de  tous  aux  armes ,  pour  la  France  en  danger. 

Le  genre  comique  n'a  pas  été  n^igé  à  Bussang  : 
un  acte  amusant,  le  Lundi  de  la  Ptntecôte,  a  mis 
en  joie  les  spectateurs  avec  les  aventures  de  divers 
personnages  auxquels  la  dive  bouteille  a  fait  oublier 
une  vieille  amitié  ;  tout  finit  bien  d'ailleurs  :  récon- 
ciliation et  mariage  remettent  les  choses  en  état  et 
rectifient  à  jamais  le  fâcheux  xigzag  que  rivrognerie 
a  fait  faire  à  l'amitié  de  ces  braves  gens. 

La  théorie  dramatique  de  M.  Pottecher  consiste 
à  prendre  une  idée  générale  et  à  la  symboliser, 
ainsi  que  son  contraire,  dans  des  [>ersonnages  qui 
naturellement  se  cho(|uent  et  de  la  conduite  desquels 
on  peut  voir  sortir  les  conséquences  bonnes  ou 
mauvaises  des  idées  représentées.  Ces  idées  sont 
choisies  parmi  len  plus  simples,  les  plus  fjénérales 
et  surtout  les  plus  à  la  portée  du  |>euple.  La  foule 
assiste,  pour  ainsi  dire,  au  grand  spectacle  de  la 
bataille  de  ses  instincts  bons  et  mauvais.  Elle  est  le 
principal ,  le  seul  acteur  de  «sonv  théâtre. 

[U  ttevtu  iuPmUu  (18^9).] 


POTTIER  (Eugène).  [. .  .-1887.] 

Quel  e»i  U  fou  T  -  Chante  révolutionnairet{i  8g8  ). 

OPINIO?(. 

LuciRH  Descwbs.  —  Je  viens  de  relire  les  deux  re- 
cueils de  chansons  :  Quel  cet  le  fou?  et  Chants  réan 
lutionnaires ,  publiés,  combien  tard  et  avec  quelle 
peine  I  par  les  amis  et  admirateurs  d'Eugène  Pottier, 
à  la  tète  desquels  Gustave  Nadaud.. . 

Ce  qu'il  chantait  en  &8,  il  le  chantait  encore 
trente  ans  plus  tard,  et  son  dernier  soupir, 
comme  ses  premiers  cris ,  fut  d  apitoiement  sur  ceux 
qui  souffrent,  dans  les  bagnes  du  travail.  Cette 
Propagande  de»  Chaneons ,  à  laquelle  le  reconnaissait 
Gustave  Nadaud,  après  trente-cinq  ans  de  sépara- 
tion, et  qui  faisait  dire  à  Pierre  Dupont  :  «En  voilà 
un  qui  nous  dégote  tousti),  cette  Propagande  dee 
Chaneons ,  Eugène  Pottier  employa  toute  sa  vie  à  la 
réaliser,  sans,  hélas!  y  parvenir. 

Tandis  que  le  café-concert  abrutissait  la  masse 
avec  des  refrains  idiots ,  Pottier,  en  exil  ou  à  l'écart , 
obscur,  oublié,  jetait  aux  quatre  murs  de  sa  chambre 
ces  chansons  de  bataille ,  de  revendication  et  de  mi- 
séricorde :  Jean  Misère ,  Jean  Lebras,  Don  Quichotte, 
Madeleine  et  Marie,  Ce  que  dit  le  pain,  Le  Chômage, 
Tu  ne  sais  donc  rien.  Chacun  rit  de  son  métier.  Le 
Jour  du  terme,  V Insurgé,  La  Sacoche,  Elle  n'est  pas 
morte,  et  cet  émouvant  Contremattre  de  fabrique, 
perdu  dans  ses  œuvres  posthumes. . . 

Yvette  Guilbert  peut  convoquer  le  ban  et  l'arrière- 
ban  de  ses  fournisseurs  de  tragique,  reprendre  Jules 
Jouy  et  faire  appel  à  ses  émules,  elle  aura  de  la 
peine  à  découvrir  quelque  chose  qui  atteigne  au 
pathétique  du  Fi(«  de  la  fange,  des  trois  simples  stro- 
phes intitulées  :  Déjà,  ou  du  refrain,  moins  ignoré, 
si  douloureux,  si  poignant,  si  pareil  à  un  glas  dans 
la  bouche  de  Jean  Misère  : 

Ah  !  mais , 
Çë  ne  6nira  donc  jamaii»  I . . . 

On  demandait  naguère,  pour  sa  toml)e,  du 
bronze. . .  Qu'à  cela  ne  tienne  :  son  œuvre  fournit 
la  matière. 

[L'Awrort  (1899).] 

POUSSIN  (Alfred). 

Ffrticu/^to(i887). 

OPINIONS. 

Jba!«  RicHEpn.  —  Il  nous  lut  de  ses  vers.  Cela 
n'avait  pas  les  savantes  ciselures  auxquelles  nous 
attachions  tant  de  prix.  Mais  cela  n'était  pas  quel- 
conque non  plus.  Il  y  avait  là  une  simplicité ,  une 
bonhomie,  qui  n'étaient  pas  sans  saveur.  Témoin, 
La  Jument  morte.  (îette  pièce  fut  son  sonnet  d'Arvers. 
On  la  lui  fit  dire  et  redire  dans  tous  les  cafés  et 
toutes  las  brasseries  du  quartier. 

[Préface  aux  VersieulHê  (1891).] 

Alfred  Vallette.  —  Cher  Poussin,  le  rêveur 
absorbe  l'homme,  ceci  tue  cela  :  c'est  un  rêveur 
incurable  et  seulement  un  rêveur.  Agir  lui  demande 
do  tels  efforts,  qu'un  unique  petit  livre  est  l'ouvrage 
de  son  existence  entière.  Or,  indifférent  au  monde 
extérieur  et  au  train  des  choses ,  ce  perpétuel  con- 
templatif, toujours  sincère,  naïf  aussi,  est  bien, 
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loi ,  rhomme  de  son  œuvre.  Les  Venicuhu  font  le 
reflet  ou  mieux  la  quintessence  de  sa  vie. 

[Notice  aux  fVrnewM*  (1891).] 

PRAROND  (Ernest).  [i8ai-i865.] 

Ven  (i843).  -  Fablet  (18Û7).  -  Contet  (1869). 
-  Fablet  politiquet  (18^9).  -  Parolet  tam 
muaique  (i855). 

OPINION. 

Ahatoli  Fbahcb.  —  M.  Philippe  de  Chennevières 
loue  en  bon  style  la  manière  de  Prarond,  «le  tour 
délié  de  sa  phrase,  le  ton  net,  gai,  coloré  de  son 
mot ,  sa  pointe  comique)».  Il  ajoute  que  la  véritable 
caractère  du  poète  d*Abbeville  est  la  bonhomie ,  «la 
leste  bonhomie  des  vieux  conteurs  du  nord  de  la 
Francen. 

Gela  était  écrit  en  1863.  M.  Prarond  s*est  fait, 
depuis ,  une  nouvelle  manière ,  savante ,  compliquée , 
remarquablement  originale.  Les  connaisseurs  aime- 
ront ces  vers  pleins  d*aperçus  nouveaux,  de  tours 
étranges,  dVxpressions  créées,  dans  lesquels  le 
bixarre  même  a  sa  franchise  et  son  naturel;  ils 
goûteront  ces  fruits  de  forte  saveur  sous  une  écorce 
parfois  étrange  et  rude. 

[  Anthologie  ie$  Porte*  fran^mi  iu  m*  tifcle  (1 887) .] 

PRIVAS  (Xavier,  alias  Antoine  Tahavbl). 

Chamon»  chimériques  (1897). 

OPINIONS. 

PiiRBi  TaiMODaLAT.  —  Voici  un  an  à  peine ,  dans 
une  de  ses  intéressantes  conférences  sur  la  chanson 
faites  è  la  Bodinière  devant  le  public  choisi  et 
délicat  qui  y  fréquente,  où  les  jolies  femmes  sont 
en  majorité,  M.  Maurice  Leièvre  présentait  un  chan- 
sonnier nouveau.  M"*  Félicia  Mallet  interprétait  de 
lui  deux  véritables  petits  bijoux  littéraires,  chacun 
d*an  genre  très  différent,  qui  valurent  à  cette  grande 
artiste  un  tel  succès  —  d*abord  d*exquise  galté, 
puis  de  sincère  émotion  — qu'elle  dut  recommencer 
entièrement  et  le  Hoél  éU  IHtrrot  et  la  Fêle  des 
MoiU. 

M.  Maurice  Lefèvre,  résumant  l'impression  gé- 
nérale, disait,  en  nommant  fauteur  de  ces  deux 
poèmes  :  «Xavier  Privas,  un  nom  à  retenir. .  ,ii, 

[Le»  Hommeê  d'aujouri'hm.] 

YvBS  BiRTHon.  —  La  philosophie  de  M.  Xavier 
Privas  est  souriante  comme  sa  figure  épanouie.  Voici 
le  chansonnier  gaulois  aimant  le  franc  rire ,  aimant 
aussi  parfois  à  faire  perler  une  larme,  car,  après, 
le  rire  en  semble  d'autant  plus  doux.  Il  manie 
Tironie  avec  habileté  et  avec  esprit. 

[U  7r/re-Di>ii(i897).] 

E.  Ledrair.  —  Jamais  il  n*a  fait  aux  petites 
passions  du  public  le  moindre  sacrifice.  Jusqu'ici, 


depuis  Béranger,  les  chansonniers  s'étaient  signalés 
par  la  grivoiserie,  par  un  certain  cynisme  même, 
et  par  des  attaques  politiques ,  des  recherches  po> 
puiacières ,  qui  les  faisaient  singulièrement  mépriser 
des  honnêtes  gens.  Rien  de  pareil  chez  M.  Privas  : 
pas  une  souillure  dans  son  œuvre.  Je  défie  que 
Ton  aperçoive  dans  son  répertoire  la  moindre 
tache,  la  moindre  concession  à  la  grosse  polisson- 
nerie, et  à  la  grosse  bêtise  de  la  foule.  Non  seu- 
lement il  s'est  gardé  de  flatter  la  bête  qui  est 
toujours  prête  à  s'éveiller  dans  tout  homme  et 
aussi  dans  toute  femme,  mais  encore  ii  a  fait  de 
sa  chanson  une  chose  vraiment  morale.  Il  excita, 
quand  il  se  met  au  piano  et  que  de  sa  belle  voix , 
forte  et  bien  timbi^  il  accompagne  les  notes, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meUlenr  an  fond  de  noua- 
mémes. 

Il  relève  de  Baudelaire,  d*un  Beaudelaire  fort 
artiste,  fort  sombre,  mais  moins  les  descentes 
dans  les  charniers  et  dans  les  putréfactions  mor- 
bides. C'est  à  Baudelaire  pastorué,  soigneusement 
filtré  à  travers  les  plus  puissants  appareih ,  que  fait 
songer  M.  Xavier  Privas. 

[Lu  NouvtUe  Rttue  (aodt  1899).] 

PTAT  (Félix).  [1810-1889.] 

Le$  Dwx  Serrurierê ,  pièce  en  cinq  actes  (  1 84 1  ). 
-  Cédrie  le  Norvégien,  pièce  en  cinq  actes 
(1863).  -  Matliiïde,  pièce  en  cinq  actes 
(18^9).  -M,  JuUi  Janin  jugé  par  lui-même , 
(1866).  -  Diogènê,  pièce  en  cinq  actes 
(1866).  -  Le  Chiffonnier  de  Parie,  pièce  en 
cinq  actes  (18^7).  -  Lettrée  ^un  proecrii 
(  1 85 1  ).  -  Loiêire  d'un  proecrit  (  1 85 1  ).  - 
Le  Proêcrit  et  la  France  (1869). —  Lee  Inaa- 
sermenté»  (  1 870).  -  L'Hommede  peine,  drame 
en  cinq  actes  (i885).  -  La  Folle  d'Oetende 
(1886). 

OPIMOlt. 

Ta^DOEB  n  Ba!«villb.  —  J'ai  connu  un  Félix 
Pyat  qui  n'est  plus  celui  de  l'histoire,  mais  c'est 
celui-là  qui  est  le  vrai.  (Tétait  en  18&6  :  j'ap- 
pris que  l'auteur  d*Ango  et  des  Deux  Serrurigre 
venait  de  composer  un  Diogène,  une  comédie  athé- 
nienne; j'étais  fou,  comme  je  le  suis  encore,  de 
tout  ce  qui  touche  à  la  Grèce  maternelle,  et,  avee 
la  confiance  de  la  jeunesse  qui  ne  doute  de  rien , 
j'allais  trouver  Pyat,  que  je  n'avais  jamais  tu, 
et  je  lui  dis  combien  je  serais  heureux  de  con- 
naître sa  pièce.  Il  habitait  alors  une  auberge  des 
environs  de  Paris,  C'est  là  qu'il  me  lut  IHogèm, 
h  une  table  de  cabaret,  sous  une  allée  de  lilas; 
la  comédie  lyrique,  satirique,  aristophanesque . 
infiniment  jeune  et  audacieuse  m'intéressa  extrê- 
mement, et  la  personnalité  de  l'auteur  encore 
plus. 

[  3fe«  Sonvfnirs  (  i8K«  ).] 
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QUELLIEN  (Narcisse). 

Loin  de  BrttagM  (1886).  -  L* Argot  in  Battê- 
Bretagrtê  (1886).  -  Sur  la  tombe  de  Briz^ux  Jt' 
(1888).  -  ChanMone  et  Danut  det  Bretone 
(1889).  -  La  Bretagne  Armoricaine  (1890). 
-  Annaikf  poésies  bretonnes  (1890).  - 
Bretone  de  Parie  (1893).  -  Breiz,  poéftioR 
bretonnes  (1898).  -  Contée  et  Nouvellee 
(1898). 

OPINIONS. 

Ebuest  Rbhar.  —  Mon  jeune  eompatriote  et  ami , 
M.  Quellien,  poète  breton,  d'une  verve  si  originiile, 
le  seul  homme  de  notre  temps  ehex  lequel  j'aie 
trouvé  la  faculté  de  créer  des  mythen. 

[Sowemn  i'fm/anee  et  iêjetmeMMe  (t883).] 

Yvis  LuEAR.  —  Celui  que,  dans  Tenquète  de 
M.  Huret,  M.  Gabriel  Vicaire  a  si  justement 
nommé  «rexcellent  poète  breton»,  Narcisse  Quellien, 
se  rattache  à  ce  groupe  si  délicieusement  provincial 
des  Le  Bras,  des  Le  Mouel  et  des  Le  GoiBc.  C'est 
bien  l'âme  armoricaine,  avec  Tinspiration  de  ses 
légendes  et  de  sa  foi ,  qui  anime  les  chants  de  son 
biniou  rustique.  A  l'entendre,  on  croirait  qae  re- 
naissent ,  avec  tes  histoires  du  temps  de  la  duchesse 
Anne,  tous  les  exquis  poèmes  d'un  passé  d'amour 
simple  et  de  simple  croyance.  Toutefois  le  ton 
local  ne  s'y  hausse  que  rarement  vers  l'épopée. 
L'élégie,  l'élégie  voilée  et  nostalgique  à  la  Brixeux 
ou  à  la  Corbière,  inspire  le  plus  souvent  sa  muse. 
L'auteur  A'Amutik  est  bien  du  pays  des  matelots  et 
des  bardes.  C'est  un  simple  et  c'est  un  sincère. 

[La  BrHmgn^ ArUHe  {iS^o).] 

QUET  (Edouard). 

Plainte*  du  conir  (  1 896  ). 

opimoic. 

Ch.  Fusna.  —  L'auteur  ne  se  plaindra  pas  long- 
temps :  il  a  du  talent ,  un  talent  délicat ,  au  charme 
rommuiiicatif  ;  c'est  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux. 

[L'AHHê0  dn  Poèteê{tB^6).] 

QUILLARD  (Pierre). 

Iai  Fille  aux  maine  coupée»  (1886).  -  Etude 
phonétique  et  morphologique  eur  la  langue  de 
Théocritê  dane  lee  fxSyracuêaineen, avec  àf .  Col- 
li^re  (  1 888  ).  -  ixi  Gloire  du  Verbe  (1 890).  - 
L'Antre  det  nymphe»,  de  Porphyre,  trad. 
(1893).  -  Le  Livre  de»  mytthe»,  de  Jam>- 
blique,  trad.  (1895).  -  Lettre»  ru»tique»  de 
Claudiu»  ^:iianu»,  trad.  (1896).  -  Philoktétè» 
de  Sophocle  (1896).-  La  Lyre  héroïque  et 
dolente,  poènip  (1M97).  -  L'A»»a»»inat  du 
Père  Salvaiore  (1892).  -  L»  Monument 
Henry  (  1 899).  -  Lee  Mime»  d'Héronda» ,  trad. 
(1900). 


OPINIONS. 

A.-FnoiïiANi»  HiROLD.  —  Pierre  Quillard  n*avâit 
publié  que  peu  de  vers,  lorsque,  avec  Ephraïm 
Mikhaè'l  et  quelques  autres,  il  fonda  une  intéres- 
sante revue  littéraire  :  La  Pléiade.  C'est  li  que  parut 
La  FUle  aux  marne  coupée» ,  un  mystère  où ,  a  des 
vers  lyriques,  sonores  et  doux,  variés  de  rythmes 
et  riches  d'images,  étaient  mêlées  des  proses  des- 
criptives, savantes  et  harmonieuses.  Depuis  lors, 
Pierre  Quillard  a  donné  La  Gloire  du  Verbe,  un 
recueil  de  beaux  poèmes  qui  symbolisent  la  suite 
des  idées  et  des  visions  d'un  homme  qui  rêve  et 
qui  pense. 

[ Pvrirmii  in  proekaim  $ièrle  (  1 89^  ).  ] 

RiMT  Di  GooiMOiiT.  —  M.  Pierre  Quillard  a  réuni 
ses  premières  poésies  sous  un  titre  qui  serait ,  pour 
plus  d'un ,  présomptueux  :  La  Gloire  du  Verbe.  Oser 
cela ,  c'est  être  sûr  de  soi ,  c'est  avoir  la  conscience 
d'une  maîtrise,  c'est  affirmer  tout  au  moins  que, 
venant  après  Leconte  de  Lisle  et  après  M.  de  Hé- 
rèdia ,  on  ne  feiblira  pas  en  un  métier  qui  demande , 
avec  la  splendeur  de  l'imagination,  une  certaine 
sûreté  de  main. 

[Le  lÀtrt  dei  Mtuquei,  1"  série  ('1896).] 

Gastox  Dischamm.  —  La  Lyre  héroique  et  dolen'e 
est  martelée  d'un  plectre  sûr  par  M.  Pierre  Quil- 
lard, dont  les  rimes  quelquefois  semblent  forgées 
sur  Tenclume  cyclopéenne  de  Leconte  de  Lisle. 

[UTfmp${lf<^^).] 

GosTAVE  Kaon.  —  M.  Pierre  Quillard  réunit  sous 
ce  titre  :  La  Lyre  héroïque  et  dolente,  ses  courts  lieder 
et  ses  évocations  longues  autour  de  deux  poèmes 
dramatiques ,  /'&ran(»  et  la  Fille  aux  moine  coupéee, 
déjà  depuis  longtemps  connus  et  même  représentés. 
M.  Pierre  Quillard  est  le  plus  caractéristique  des 
poètes  qui,  tout  en  restant,  pour  la  forme  et  le 
rythme,  absolument  fidèles  à  la  technique  parnas- 
sienne, se  retrempent,  pour  le  fond,  dans  les  nou- 
veaux courants  poétiques.  Tout  en  souhaitant  que 
M.  Pierre  Quillard  s'évade  de  ce  musée  aux  blanches 
figures  antiques  dont  il  étudie  et  retrace  sans  cesse 
les  immobilités,  il  faut  convenir  qu'il  a  le  don  du 
vers  condensé  et  de  l'image  évocatriee,  mais  évo- 
catrice  du  passé.  Qualités  et  défauts  de  cet  art  se 
trouvent  pour  le  mieux  synthétisés,  pour  son  point 
de  départ,  d'un  vers  trop  martelé,  aux  tiinbres 
uniformes,  dans  VAteniurier,  et  pour  son  point  d'ar- 
rivée, au  Jardin  de  Caempée,  vers  plus  libres,  plus 
larges,  mieux  disposés.  Il  serait  injuste  aussi  de  ne 
point  signaler  conmie  une  page  élevée  et  robuste 
les  derniers  vers  de  VErrante.  Tout  le  livre  de 
M.  Pierre  Quillard  porte  d'ailleurs  la  marque  d'une 
haute  et  noble  ambition  d'art. 

[  Bettu  Blmt^  (  1 5  novembre  1 897  ).  ] 

Hnai  DE  Réa!«iu.  —  M.  Pierre  Quillard  est  for- 
tement nourri  des  belles -lettres  antiques,  aussi 
a-t-il  droit  plus  que  tout  autre  d'intituler  ainsi  son 
livre  ;  mais  il  aime  et  connaît  l'antiquité  assez  pour 
ne  pas  la  réduire  à  des  pastiches,  à  la  façon  litté- 
rale de  cette  bonne  École  Bomane.  Il  a  pris  à  la 
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QUINET  (Edgar).  [i8o3-i^] 

U  PhiloiophU  de  l'HiUoirtdtHtrdtr  (i8«7).  - 
Dt  ta  Grèct  modemt  (i83o}.  -  Aliaiirénu 
(iB33). -iVapoImn,  poème  (i836).- /W- 
mèthn,  poème, (  i838j.  -  AUtmagne  et  lialit 
(1B39).  -  L'Épaph  mdimat  (i43g).  -  Dt 
ladim,  ponioi  (i83g). -L«  Gâùtit  BtU- 
gimM  (tUi).-  La  JéiuiUt  {,bh3).  -  Mm 
Vaeancu  m  Etpagnt  (18&6).  -  Rétoluliom* 
d'Itoti*  (1818).  -  La  Eidavf,  poème  dra- 
ïatl\aue(iSb3).- Fondatùmdi la  RépubtiqHt 
dt,  Pro«i<ien.(lnif(t%kk).  -  MirlU  TËn- 
fkanttltr  (1860).-  Lt  Lnrt  dt  /'£iril«'(i  87S). 

anmo'ss. 

Bi«Hi  D'ABiitiLLt.  —  Tont  le  mande  la  uil, 
M.  tàg*r  Qainel  /ait  diiin  l'épopée.  Si  »  n'aat  pat 
un  poêle  épique,  iii  mèmB  un  potte  du  tout  pir  la 
réniiltat,  c  Mt  un  travaillsur  en  épopée,  infartimé, 
mau  seharné,  du  moina.  On  fsiL  ce  qu'au  pant. 
M.  Quinet  »  toujours  cm  poutoir  b«Dcaap.  Il  n'a 
jiiniai»  prU  pour  lui  le  mol  intoUiil  «I  erael.  Irop 
■cceplé.  comnie  Uni  de  oioti  :  iLo  l'nnçaU  n'oDl 
pas  la  I^le  épiqaei.  Lui,  ïl  ■  toujoun  crn  qu'il 
april.  H.  Qainet  n'eil  pa* 


gravilé  hanuonieUM 

•I  calme.  Liseï  >e>  bolle*  él%ie>  héroîqnrs  :  b  Dim 
mort,  Biùnei,  1cm  Vaitit  Imaga,  qui  bonI  Ptyrbé. 
Hjrmnis  et  Cbryaariuii,  h  Jardin  dt  Cauiepit,  la 
Chmnbrt  d'amatir,  el  ^utei-en  la  beaulé  amère  el 
•neioe,  l'être  el  doui  parfxQi,  la  cadence  «enore. 
Elles  diitent  l'Anionr,  ta  Mort  el  te  Tempt.ellea 
eiEialenl  nus  mélancolis  stoiqna  et  païenne;  elles 
wnlent  la  raie  el  te  eyprèa;  il  y  ritde  une  odeur 
de  Bois  sacré. 

M.  Pierre  Quillird  en  a  célébré  les  ■feraucbes 
elairièresn  dans  un  de  se»  plus  beaoi  poèmes  légen- 
daires. M.  Quillard  a  écrit  quelques  grandes  fres- 
ques mouvementé»,  d'un  dessin  hardi,  d'aue  r^n- 
leur  sobre.  On  connaît  l'^watinvr.  b  Prince 
(TilnifiHt,  lei  Kdlx  impériiiabla  et  d'duires  encore, 
d'une  imai^nalion  puissante,  d'une  Tougue  concise 
-•I  d'une  précieuse  matière  verbale.  Ce  niuS  les  vers 
d'un  poète  très  conscient  et  Irè»  réfléchi ,  et  mu  for- 
ment, si  l'on  peul  dire,  les  colonnes  dn  liTe  de 
H.  Quillard.  C'est  un  beau  fronton,  et  les  bgnm 
qui  y  sont  sculptées  valent  par  l'ampleur  du  getla 
el  la  robusle  musculature.  De»  fleurs  poussent  aUiisi 
aui  uarcbes  du  trni[de.  J'en  ai  respiré  d'eiquisei. 
[Mimirt  Jt  Frmiê  itHg-;).] 
PiDL  UiDTiBO.  —  En  1891,  M.  Pierre  Quillerd 
commença  ne  collaboration  an  Mrrcurt  dt  France. 
nparu  depulx  un  an.  et  où  il  devait  donner  tour 
à  tour  des  poèmes,  des  page»  rie  prose,  et  ce< 
études  de  liUéralure  el  de  critique  qui  vont  de 
Stéphane  Mallarmé  a  Georges  Clemenceau,  en 
passant  par  Laurent  Tailhade,  Bernard  Laiare, 
Henri  de  Régnier.  Analole  France,  Paul  Adam, 
José-Maria  de  Hérédin.  Remy  de  GuurmonI,  Théo- 
dor  de  WiiewB,  Albert  Samain,  Rachilde,  Le- 
TODte  de  Liele,  André  Fontaina*.  Henri  Barbusse. 
Emile  Zola  et  Gustave  Ce^roy.  et  qu'il  n'a  point 
encore  réunies  en  volume.  En  1893,  H.  Pierre 
Quillard  partit  pour  Conitantinoi^e,  oh  il  fut. 
jnuqu'en  iSgS,  professeur  au  collège  arménien 
calbolique  Sainl-Grégoire  l'Illuminaleur  et  s  t'Ëcole 
centrale  de  Galala.  C'est  pendant  ce  séjour  en 
Orient,  où  it  devait  reloumer, eu  1897,  suivre,  pour 
le  compte  du  journal  /'/Uuiimliofl.  les  opérations 
de  la  guerre  gréco-turque,  qu'il  écrivit  r£r-raHCe, 
poème  djalagiié  et  qui  fui  représenté  au  Tbéétre  de 
rCCurre.  en  mai  iSgfi.  el  la  plupart  de  ces  pièces 
sous  te  titre  général  :  La  Veinti  Imaga.  si  pures, 
ai  harmonieuses,  d'une  beauté  tout  ensemble  or- 
gueilleuse el  désabusée. 

[Ptfla  J■e^^,^■k^  i.g^ai.)  \ 


Français.  C'est  u 


a  la  naïi 


allen 


Allem 


n  France ,  doni 


lié  allemande  de  ctûre  Doue  donner 
des  poèmra  épiques  en  trançaïs. 

[La  CEiàmt  n  Ui  llamrt  :  la  PoHei  {,S6t).] 

VicToa  Hoao.  —  Edgar  Qulnet  est  un  sommet. 
La  clarté  sereine  du  vrai  e^t  sur  le  troni  de  ce 
penseur.  C'est  pourquoi  je  le  salua...  L'teuvTo 
d'Edgar  Quinet  est  illustre  et  vaste.  Elle  a  te 
double  aspect,  ce  qu'on  pourrai!  appeler  le  donble 
versant ,  politique  et  littéraire,  el  par  coniéquant 
la  double  utilité  dont  noire  siède  a  besoin;  d'un 
c^té  le  droil.  de  l'autre  l'art  ^  d'un  cdlé  l'absolu , 
de  l'aulre  l'idéal. . .  Le  style  d'Edgar  Quinet  est 
robuste  et  grava,  ce  qui  ne  l'empècbe  pas  d'ttre 
liénélranl.  On  ne  sait  quoi  d'aO'ectueui  lui  coneitie 
te  lecteur.  Une  prolbndeur  mêlée  de  bonté  fait 
l'aulorilé  de  cet  écrivain.  On  l'aime.  Quinet  est  un 
de  ces  philosophes  qui  se  font  comprendre  juiqu'i 
se  bire  obéir.  C'est  un  sage  parce  que  c'est  un  juste. 
Le  poète,  en  loi,  s'ajoutait  à  Thislorien. . . 

[DùccwR  areaflu^  au    <ét<wi   d'Eàgar   Quinel 
(.9n-r.i87S)-I 


RAIHES  (Gaston  de). 

Lr»  Crayancet  ptrduei  (1889).  -  L'Amr  inquiète 
{imr>).-MariMdf  Frimct{imt,).  -Sol- 
dat* it  France  (  1 8911-1 8g6). 

OPINION. 

E.  LiMtnr.  —  M,  de  Haïmes  esl   ovant  tout  an 

■rlieie  consciencieux ,  très  épris  delà  forme,  roman- 


RAMBERT  (Knfér.o).  [i83o-i886.] 
Pohin{  187'!  ).  -  Dernièrri  fmtiiii  (1877). 
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OPINION. 

Edouard  Gbuiiir.  -  Toute  sa  poésie  n*est  qu*an 
hymne,  un  chant  d*amoar  pour  la  Suisse...  Fils 
cl*un  simple  rigneron  des  environs  de  Clarens,  il 
se  fait  gloire  de  son  humble  origine  : 

Je  taU  Dc  payuD  cl  je  le  resterai. 

Il  était  sincère  en  le  disant;  mais  le  premier  hé- 
mistiche seul  est  vrai.  Il  est  devenu  lettré,  institu- 
teur, professeur,  écrivain  et  poète;  il  ne  lui  est  rien 
resté  du  paysau ,  si  ce  nVst  l*amour  de  la  terre  na- 
tale et  le  goût  de  la  vie  simple  : 

Je  reste  vigneron  et  paysan  dam  réms , 

écrit-il  encore  plus  tard.  Il  est  le  représentant, 
comme  Frédéric  Bataille  chez  nous,  de  ces  natures 
naïves  et  fortes ,  nées  parmi  les  pasteurs  et  les  vil- 
lageois, qui  s*élèvent  peu  à  peu  par  le  travail  et 
la  méditation  jusqu'aux  plus  hautes  régions  de  la 
pensée,  et  à  qui  la  poésie  ouvre  son  domaine  en- 
chanté, trop  souvent  fermé  aux  heureux  de  ce 
monde . . . 

[LaBftue  Blew  (17  août  189S).] 

RAHBOSSON  (ïvanhoë). 

Le  Verger  doré  (1896).  -  Julet  Valadon,  cri- 
tique (1897).  "  ^^  ^''*  ^  ^^  ^^*  critique 
(  ]  897).  -  Im  Foret  magique,  poème  (  1 898  ). 
->lc/ei(i899). 

0P1?II05. 

Stuârt  Merbill. —  Le  vers  de  M.  Rambosson  est 
très  personnel;  je  crois  même  qu'il  a  trouve  une 
nouvelle  forme  musicale  du  verbe.  Il  aime  à  con- 

{[tomérer  des  vers  d'égale  quantité,  qui  marquent 
e  rythme  fondamental,  puis,  à  en  rompre  soudain 
l'harmonie  par  des  crescendo  ou  des  decrescendo 
inquiétants ,  à  trom|>er  l'oreille ,  délicieuse  torture , 
par  la  continuelle  surprise  de  notes  inattendues  et 
inappariées.  M.  Rambosson  ne  néglige  jamais  la 
rime,  motivée  comme  point  de  repère, et  midtiplie, 
tour  à  tour  tonnantes  ou  murmurantes,  terribles  ou 
cajoleuses ,  les  assonances  et  les  allitérations.  Une 
citation  ne  i>eut  suffire  à  donner  un  exemple  de 
cette  manière,  non  plus  qu'un  fragment  de  sympho- 
nie ne  révèle  l'intention  d'un  musicien. . . 

Jusqu'ici,  j'ai  beaucoup  plus  parlé  de  la  forme  que 
du  fond  du  livre  de  M.  Rambosson.  A  vrai  dire,  le 
Verger  doré  n'est  pas  une  œuvre  composée  en  vue 
d'une  fin  logique,  mais  ce  que  M.  Mallarmé  appelle 
si  gracieusement  un  florilège.  Un  avant-pro|>os  nous 
en  avertit  :  ftljo  manque  de  continuité  dans  la  fac- 
ture du  présent  volume  ne  }Mirait  point  s'expliquer. 
Or,  les  |>oèn)es  du  Verger  doré  furent  écrits  à  des 
dates  diverses;  quelques-uns,  lors(|ue  l'auteur  était 
dans  sa  quinxième  années*.  Je  regrette  que  M.  Ram- 
bosson n'ait  pas  cru  devoir  nous  présenter  ses 
poèmes  dans  InpiMrente  incohérence  de  leur  chro- 
nologie ;  il  a  préféré  les  motiver  |Nir  des  sous-titres 
qualificatifs  :  Dans  le  BniU  du  Vent;  RitoHmeUes  dc 
Vhre,  d*imed'()rgiieUt  d\tme  légendaire,  etc. 

Cependant  il  est  fiermis  de  sninir  l'Ame  de  M.  Ram- 
bosson par  re  qu'elle  a  de  ^périai,  parle  frisson 
nouveau  dont  elle  nous  émeul.  Or,  elle  me  semble 
se  distinguer  par  un  double  sens  de  la  guerre  et  du 
mystère  ;  elle  est  splendidement  combative  et  déli- 


cieusement peureuse;  elle  se  rue  sans  crainte  à  la 
bataille  et  tremble  au  murmure  d'une  feuille  au 
vent. 

UPhme{aiXT\\  1896).] 

RAMEAU  (Jean). 

Poèmei  fantatqueg  (iSSa),  -  La  Vie  et  la  Mort 
(1886).  -  FttMtaimagoriei  (1887).  -  La 
Chanton  det  Etoilei  (1 888).  -  Pottédée  d'amour 
(1889).  -  La  Marguerite  de  3oo  tnètrei 
(1890).  -  Moune  (1890).  -  Nature  (1891). 

-  Simple  roman  (1891).  -  Mademoiselle  Azur 
(1893).  -  La  Mascarade  (1893).  -  La  Cheve- 
lure de  Madeleine  (1896).  -  La  Ilote  de  Gre- 
nade (1896).  -  Yan  (1H9A).  -  L'Amant  hono- 
raire (1896).  -  Âme  fleurie  (1896).  -  Le 
ilœur  de  fîé^gtW  (1896).  -  La  Demoiselle  à 
l'ombrelle  mauve  (1 897).  -  Les  Féeries  (1 897). 

-  Plus  que  de  l'amour  (1898).  -  Le  Dernier 
Bateau  (1900). 

OPINIONS. 

FxB^A»  L\PAR(iUB.  —  M.  Rameau  a  une  rare 
connaissance  du  rythme  et,  par-dessus  tout ,  un 
souffle  de  grand  poète  panthéiste  qui  donne  son 
Ame  aux  choses  de  la  Nature,  les  rend  rivantes 
comme  l'homme  et  chante  passionnément  l'étemelle 
vigueur  de  l'existence  universelle. 

[Cité    dans    V Anthologie    dm   Poète*   fremçm*  du 
XIX'  nèele  (1887-1888).] 

A.-L.  —  Bien  que  jeune,  M.  Jean  Rameau  a  té- 
moigné qu'il  est  à  la  fois  un  artiste  et  un  penseur. 
Doué  d'une  réelle  originalité ,  il  a ,  comme  l'a  fort 
bien  dit  un  critique,  une  rare  connaissance  du 
rythme  et,  par-dessus  tout,  un  souffle  de  grand 
poète  panthéiste  qui  donne  son  Ame  aux  choses  de 
la  Nature,  les  rend  vivantes  comme  l'homme  et 
chante  passionnément  l'éternelle  vigueur  de  l'exis- 
tense  universelle. 

\^Ant\<ilogie    dei    Poète»  Jrmnçtùê    du    xix'    iièele 
(1887-1888).] 

Marcbl  Fooqoibb.  —  M.  Jean  Rameau  est  un 
poète  romantique  d'un  vol  puissant  et  qui,  sans 
elforts,  plane  aux  sommets  du  lyrisme.  C'est  un 
poète  A  qui  il  faut  crier  :  et  Casse-cou  d  ,  dans  les  hau- 
teurs. 

[ProJitM  et  Portrmli  (  1891  ).] 

PaiLiPPB  GiLLE.  —  Un  vrai  poète ,  Jean  Rameau , 
vient  de  publier  la  Chanson  des  Étoiles,  un  de  ses 
plus  beaux  hvres.  Des  vers  ne  se  discutent  pas,  et 
la  prose  est  mal  venue  à  vouloir  en  reproduire  l'im- 
pression; mieux  vaut  en  donner  un  échantillon. 
Entre  autres  |>oésies  de  premier  ordre,  je  citerai 
celle-ci  :  Ressemblance. 

[  U  BaUiilU  HtUrmirt  (  1 89 1  ).  ] 

Philippe  Gillb.  —  Dans  le  Satyre,  que  Jean 
Rameau  vient  de  publier,  je  trouve  un  peu  de  tout , 
et  surtout  de  la  [M>ésie,  bien  que  le  livre  soit  un 
roman  écrit  en  vile  prose.  Malgré  lui,  M.  Jean 
Rameau  chante  quand  il  veut  parier,  et  c'est  tant 
mieux,  ses  accents  n'en  sont  que  plus  pénétrants. 
[U  BmtmUe  litUroire  (  1891  ).  ] 
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RATISBONNE  (Louis).  [1899-1900.] 

La  Divine  Comédie,  traduction  (1867). 

OPIJIION. 

THioPHiLB  Gadtiu.  —  Louû  Ratisbonne  tient 
une  place  importante  dans  la  littérature  poétique; 
il  est  capable  de  labeur  et  dlnspiration.  En  ce  siècle 
hAtif  qu  effrayent  les  longues  bwognes ,  à  moins  que 
ce  ne  soient  dUnterminaibles  romans  bàdés  au  jour 
le  jour,  il  faut  un  singulier  courage  et  une  patience 
d'enthousiasme  extraordinaire  pour  traduire  en  rers , 
arec  une  fidélité  scrupuleuse  qui  n^exclut  pas  Télé- 
gance,  tout  Tenfer  de  la  Divine  Comédie,  depuis  le 
premier  cerde  jusqu*au  dernier. 

[Bafpcrt  «HT  le  progri$  dê$  leUnt,  par  MM.  Sri- 
TMtrede  Sacr,  Paul  Féval,  Th.  Gautier  et  Ed. 
Thierry  (1868).] 

RAYMOND  (Louis). 

L'Automne  du  cmur  (  1 896  ),-  Le  Livre  d^keureê 
du  iouvenir  (1896).  -  Sur  lei  Cheminé  au 
erépuicule  (  1899). 

OPINION. 

Loois  Patb?i.  —  AprcH  une  retraite  profitable, 
Louis  Raymond  nous  donne  des  poème»  plus  par- 
faits et  plus  personnels  que  les  précédents.  Dans 
^Automne  du  cœur  et  le  Ùvre  d^keuree  du  eouvenir 
qui  révélaient  Tàme  tendre  du  poète ,  nous  avions 
aimé  une  mélancolie  douce  que  parait  la  délicatesse 
du  verbe.  C'étaient  des  vers  tendres  et  émus  qui 
chantent  encore  dans  nos  mémoires.  Aujourd'hui, 
nous  retrouvons  dans  Sur  lee  rhemim  au  crcpuseule 
les  mêmes  qualités,  mais  arrivées  à  un  épanouis- 
sement plus  complet  encore.  Parti  du  vers  cJassique 
et  parnassien,  Louis  Raymond  est  arrivé,  selon 
révolution  normale ,  au  vers  libre.  Et  de  IVmploi 
de  ce  moule  sévère,  indispensable  au  début,  il  a 
gardé  Thabitude  d'enserrer  la  pensée  dans  une 
forme  étroite  et  exacte ,  de  ne  ]}o\ui  se  laisser  aller, 
comme  y  invite  le  vers  libre,  à  ajouter  au  thème 
principal  des  ornements  inutiles.  II  s'est  efforcé  vers 
l'idéal  de  la  poésie  actuelle  :  couler  sa  pensée  dans 
un  moule  adéquat. 

C'est  uno  àine  tendre  et  sentimentale  qui  se  pro- 
mène sur  les  chemins  au  crépuscule,  à  l'heure  ou 
le  jour  se  fond  dans  la  nuit,  où  les  lointains  s'im- 
précisent,  oîi  la  mélancolie  du  silence  courbe  la 
{lensée.  Elle  se  promène  eu  des  paysages  d'automne 
et  d'hiver,  des  paysages  attendris  où  nulle  joie  tr.ip 
vive  n'éclate ,  oii  seul  le  souvenir  des  tristesses 
passées  éveille  quelque  souffrance  douce.  Elle  ren- 
contre des  passantes  tristes  et  lasses  aussi,  et  le 
poète  s'arrête  quelques  instants  près  de  ses  sœurs 
maladives  pour  leur  faire  partager  sa  mélancolie, 
puis  repart  sur  le  chemin  triste. 

Je  cuoillo  au  passage  : 

Et  il  y  a  je  ne  snis  qtielir  rioclie 
qui  tinte  obstinément  dans  le  silenre , 
h  bord  de  quelque  navire  en  parlance. 
Lh-bas,  don»   le  port  tout  pruclie, 
il  v  a  jo  ne  sais  quelle  cicclio 
qui  lintc  sen  notes  éteintes, 
ob'flinëment ,  dans  le  silence. 

Voila  une  strophe  parfaite  :  les  syllabes  sourdes 
s'unissent  et  s'allongent  infiniment:  et  s'évoque  une 
ville  triste,  au  ciel  de  suie,  avec  des  maisons  oua- 


r 

tées  de  bmme  que  déchire  aonrdemmit  par  inftali 
une  docbe  qui  tmie  oee  notée  éuinta, 

[(;fnMMl(s889).] 


RATNAUD  (Ernest). 

Le  Bocage  (1895.  —  Le  Signe  (1896). -Le  fsir 
(^Ivoire  (  1 900  ). 

OFIIVIOXS. 

Châiubs  .\f4B80.x.  —  Nul  mieux  que  M.  Rafoaad 
n*a  noté  le  charme  trista  du  aouTenir.  Il  a  la  nostal- 
gie du  passé.  Il  a  chanté  Venaiiles  et  lot  Triaasaf 
en  sonnets  admirahlea.  Il  évoque  les  ehoaas  d'intre- 
fois  avec  puissance.  11  anime  les  statuM;  il  l'eotn- 
tient  avec  les  ruines ,  le  silence.  Las  marbrss  qill 
touche  semblent  reprendre  vie  comme  smis  la  ht- 
guette  d'une  fée . . . 

[L»  iV«ia«  (  1900).] 

Loois  TiiRCKUFi.  —  Elle  est  située  en  un  pUinat 
domaine,  cette  7oair  «T Ivoire ^  et  le  maître  qai  s*t 
enferme  l'a  remplie  de  tout  ce  qui  peot  eareftwsia 
regard  et  charmer  sa  pensée.  C*est  wa  électriqii  « 
jeune  maître ,  et  je  Ten  loue  ;  son  goàt  d*arti^  «t 
capable  de  8*émouvoir  aux  pins  diverses  beauté*  ci 
va  de  l'antique  au  moderne,  de  Falgnière à  Vfr- 
laine,  de  Saint-Cloud  à  ChLslehurst,  et  de  la  gloire  a 
l'amour. . . 

[  VHernûm»  { 1 900  ).] 

J.-M.  SiMO?!. —  EnBn  voici  des  vers,  de  m» 
vers  t  Peu  d*œuvres  possèdent  à  un  plus  haut  difré 
un  telle  richesse  de  coloris,  une  plus  fine  pureté  et 
lignes,  une  plus  délicate  originalité  dans  les  idiH. 
La  Tour  d'Ivoire,  c'est  TAme  antique,  le  génie  grec 
avec  je  ne  sais  quoi  de  latin  qui  captive  et  berw. 
Chaque  poème  de  la  Tour  tt Ivoire  est  un  tableaa  et 
pourrait  se  rendre  à  la  laçon  de  Fragonard  et  éa 
Watteau. 

[La  ReiutiMSsnee  (1900.)] 

READ  (Henri-ChaHes).  [1857-1876.] 

Pœ'iieê  po9thume»  (1876). 

OPINIONS. 

Maxu»  DncAMP.  —  L'enfant  qui  a  fait  de  tels 
vers  à  l'âge  de  dix-sept  ans  était  un  p«)ète.  Enwst 
Renan  a  écrit  :  «I^a  nature  est  d'une  imien»ibilité 
absolue,  d'une  immoralité  transcendantes.  Oui,  et 
cette  immoralité  s'étale  dans  toute  son  bormu' 
lorsque  l'on  voit  disparaître  des  créatures  à  peine 
édoses  À  la  vie  et  si  particulièrement  douées... 
Les  lettrés  peuvent  pleurer  la  mort  de  Chartes 
Read  :  il  eût  été  un  des  leurs  et  non  Tun  des 
moins  vaillants. 

[SoHraiJrs  lUttrùrt*  { \ 88»- 1 8l'3 ).  1 

E.  Lborur.  -—  C'est  la  poésie  latine  qui  s'est 
tenue  auprès  du  berceau  de  Henri-Charles  Read. 
En  effet ,  ce  qui  distingue  ses  vers ,  n'est-ce  pas  la 
nuance  toute  virgiiienne  des  adjectifs  ?  Personne, 
parmi  les  plus  habiles  ne  l'a  peut-être  ^alé  dans 
Tart  antique  de  choisir  les  épithètes.  Il  Mit  rendre 
fï\^c  des  mots  et  des  tours  latins  exquis  sa  mélan- 
colie toute  moderne  et  sa  pensée  toute  penoa- 
nelle. 

[Antkologit  du  Poète*  frmnfmu  an,  xit"  mède  i  i88t- 

I  1888).]  -r«c^ioo, 
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PuLim  GiLLi.  —  Voici  une  nouvelle  édition 
des  PoétitM  d^Henri-Chaiies  Read,  ee  poète  mort  à 
rage  de  dix-neuf  ans  et  laissant  déjà  une  œurre 
qui  peut  donner  la  mesure  de  la  (>erte  que  les 
lettres  ont  fait  en  sa  personne. 

[CMuseriei  du  mereredi  (  1897).] 

REBELL  (Hugues). 

Lei  ChanU  de  la  Pluie  et  du  Soleil  (189/i).  - 
Le  Magaein  «Tauréolet  (  1896).  -  La  Clef  de 
Saint-Pierre,  ballet  (1897).  -La  Niehina, 
roman  (1 897).  -  La  Femme  qui  a  connu  Vem- 
pr«iir  (t  898).  -  La  Cdlineuee,  roman  (1 899). 

OPTIONS. 

Camols  Madclais.  —  M.  Hugues  Rebell  est  un 
esprit  délicat  et  avisé  dont  je  n'aime  presque  ja- 
mais les  conclusions,  mais  dont  toutes  les  mani- 
festations m'intéressent  U  soutient  avec  une  vive 
intelligence  et  une  finesse  habile  au  paradoxe  des 
causes  souvent  bicarrés,  excessives,  (fifficiles,  et  il 
voyage  de  Tandace  à  la  routine,  du  subtil  au  vio- 
lent, du  précieux  au  déréglé,  avec  autorité  par- 
fois, avec  gréce  souvent,  avec  talent  toujours.  Je 
crois  que  c'est  bien  un  des  esprits  qui  me  sont  le 
plus  antipathique*  —  mo  fais-je  comprendre?  — 
et  pourtant  ses  argumentations  me  plaisent  tou- 
jours, surtout  quand  elles  servent  une  assertion 
qui  m'irrite.  En  sonmie,  M.  Rebell  est  quelqu'un 
et  c'est  tout  ce  qu*il  faut  :  l'essentiel  n'est  peut- 
être  pas  de  ne  point  se  tromper,  mais  d'avoir  sa 
façon  à  soi  de  se  tromper,  et  quand  on  est  soi ,  on 
a  raison. 

M.  Rebell  s'est  épris  de  l'individualisme  absolu 
de  Nietscbe  et  est  allé  vers  une  aristocratie 
cruelle,  un  paganisme  esthétique  et  violent,  un 
matérialisme  jouisseur  qui  l'entraine  de  plus  en 
plus.  Je  |>ense  qu'il  se  fait  expri^  plus  ngrossierT» 
que  nature.  Les  ChanU  de  la  Pluie  et  du  So/f//,  visible- 
ment inspirés  de  Whitman  quant  a  leur  sentiment  de 
modernité  lyrique,  renferment  des  proses  vraiment 
belles,  d'une  élévation  et  d'une  énergie  saine,  d'un 
éclat  d'images  qui  intéresseront  les  artistes.  L'en- 
semble est  un  peu  trop  voulu,  littéraire,  systéma- 
tique, et  l'on  sent  que  l'écrivain  met  souvent  ses 
métaphores  vives  au  service  de  son  esprit  hésitant. 
La  langue  de  M.  Rebell  se  porte  mieux  que  sa 
pensée;  mais  c'est  un  écrivain  à  considérer  et  à 
estimer,  dont  les  défauts  mêmes  sont  savoureux. 

[Mereurf  de  Franer  (aoàt  1894).] 

Edmond  Pilon.  —  Lo  st}  lo  im|)cccable  de  M.  Re- 
bell nous  a  charmé  et  nous  a  donné  r4)tte  très  rare 
réjouissance  de  la  Force  contemplée.  Si,  parfois,  il 
se  souvient  des  quelques  prosaïsmes  deWalt-Whit- 
man  (^4  une  locomotive)^  il  rappelle,  par  contre,  la 
pureté  douce  de  Keats.  Une  louable  parité  l'attire 
vers  Jean  Moréas.  M.  Moréas  est  un  des  bons 
poètes  de  ce  temps ,  et  celui  qui  dans  ses  Chant*  de 
la  Phùe  et  dit  Soùii  fait  surgir  si  splendidement  nue 
de  la  mer  féconde  Vénus  Ànadioméne,  celui-là  est 
plus  apte  que  quiconque  à  comprendre  cet  Hel- 
lène et  à  saisir  tes  nuancen  de  celui  qui  —  s'il  fut 
archaïque  —  ne  se  ferma  pas  enli«>remeiit  aux  voix 
naturelles  de  la  vie  et  aux  chants  très  modestes 
des  pâtres  pris  des  sources  jonchées  d'asphodèle. 
M.  Rebell  doit  exagérer  —   par  dilettantisme  lo- 


gique à  ses  principes  —  son  insouciance.  Que  ne 
laisse-t-il  toujours  son  cœur  souffrir  simplement, 
sincèrement,  comme  il  fit  une  fois  sur  la  Jolie 
Morte?  Le  rythme  suave  de  cette  pièce  et  de  plu- 
sieurs autres  nous  a  retenu  longtemps.  Quelques- 
unes  des  pages  où  Tauteur  oubUe  tout  à  fait  les 
préoccupations  étrangères  à  l'art  ont  fexquise 
fraîcheur  d'un  bouquet  de  violettes  qu'une  amou- 
reuse aurait  tressé,  et  cela  lui  fait  pardonner  sa 
violence  envers  «les  honmiesT»  qu'on  a  élevés  «i  pour 
la  mélancolie  et  qui  ont  arboré  le  chagrin  avec 
orgneil«. 

[L'Art  lUUrmre  (oov.-dée.  189^.] 

Renï  Botlbsvi.  —  Toutes  les  fois  qu'il  sera  ques- 
tion de  cet  élargissement,  de  cette  aération ,  de  cette 
humanisation  de  la  poésie,  on  devra  se  reporter  aux 
magnifiques  Chante  de  la  Pluie  et  du  Soleil,  de  Hugues 
Rebell,  qui  me  paraissent,  en  ce  sens,  le  plus  fort 
mouvement  initial. 

[L'ErmilMge  {vMn  1898).] 

REBOUL  (Jeau).  [1796-186/i.] 

Poétiei  (i836-i8/io).  -Lp  Dernier  Jottr(i839). 

-  Pbéiiet  nouvellet  (i846).  -  Le  Martifre  de 
Vivia  (i85o).  -  Le*   Traditionnelle*  (1857). 

-  Démise*  poétie»  (i865). 

OPINIONS. 

Lamabti^e.  —  Ces  poètes  du  soleil  ne  pleurent 
même  pas  comme  nous;  leurs  larmes  brillent 
comme  des  ondées  pleines  de  lumière ,  pleines  d'es- 
pérance, parce  qu'elles  sont  pleines  de  religion. 
Voyez  Reboult  dans  son  enfant  mort  au  berceau! 
Voyez  Jaeminj  dans  son  fils  de  maçon  tué  à  l'ou- 
vrage ou  dans  son  Aveugle!  Voyez  Mi*tral,  dans  sn 
mort  des  deux  Amants  I 

[ Court /omt/MT  de  htOretere  (  t856-i868).  ] 

CiuTiADMUND.  —  Je  me  défiais  de  ces  ouvriers- 
[wètes  qui  ne  sont  ordinairement  ni  poètes  ni  ou- 
vriers :  réparation  à  M.  Reboid.  Je  l'ai  trouvé  dans 
sa  boulangerie  ;  je  me  suis  adressé  à  lui  sans  savoir 
à  qui  je  pariais ,  ne  le  distinguant  pas  de  ses  com- 
pagnons de  Cérès.  Il  a  pris  mon  nom  et  m'a  dit 
quil  allait  voir  si  la  personne  que  je  demandais 
était  chez  elle.  H  est  revenu  bientôt  après  et  s'est 
fait  connaître;  il  m'a  mené  dans  son  magasin; 
nous  avons  circulé  dans  un  labyrinthe  de  sacs  de 
farine,  et  nous  sommes  grimpés  par  une  espèco 
d'échelle  dans  un  petit  réduit,  comme  dans  la 
chambre  haute  d'un  moulin  à  vent.  Là ,  nous  nous 
sommes  assis  et  nous  avons  causé.  J'étais  heureux 
comme  dans  mon  grenier  à  Londres  et  plus  heu- 
reux que  dans  mon  fauteuil  de  ministre  à  Paris. 
M.  Reboul  a  tiré  d'une  commode  un  manuscrit  et 
m'a  lu  des  vers  énergiques  d'un  poème  qu'il  com- 
posa sur  le  Dernier  Jour.  Je  l'ai  félicité  de  sa  reli- 
gion et  de  son  talent. 

[Le$  Mémoireê  d'outre-lombe  (éd.  ée  1860).] 

Valirt  Vebnikr.  —  Un  autre  patron  littéraire  de 
Jean  Reboul  fut  M.  Alexandre  Dumas.  On  ne  douta 
plus  à  Paris  du  mérite  de  l'artisan-poète ,  après 
que  l'auteur  des  Imprueion*  de  voyage  eut,  en 
quatre  pages  spirituelles  et  attendries,  montré  le 
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boidanger  dans  sa  boutique  et  le  chantre  dans  son 
sanctuaire.  Le  sincère  enthousiasme  de  notre  brave 
conteur  gagna  tout  le  inonde ,  et  chacun ,  allant  à 
Nimes,  se  proposait  do  voir  Reboul  avant  les  Arè- 
nes ,  ce  géant  romain  !  le  guide  les  montrait  à 
Dumas  tandis  qu'il  se  rendait  chez  le  poète  : 
!(Morci,  je  ne  les  vois  pas!))  répondit  le  spirituel 
voyageur. 

[  Lfi  Poète*  françtùi ,  rvrucil  publié  par  Eog.  Grépet 
(i86i-»863).] 

REBOUX  (Paul). 

Matinalet  (1897).  ~  ^'  ^^*  ^^^^^  (1898). 

OPINION. 

AifDstf  Thecbibt.  —  Je  liens  à  signaler,  comme  nous 
apportant  une  charmante  espérance,  les  poésies  de 
M.  Paul  Rcboux,  un  harmonieux  enfant  qui  n*a  pas 
encore  altoint  sa  vingtième  année,  et  qu'il  a  gracieuse- 
ment appelées  Matinales.  Elles  ont,  dans  leur  fraî- 
cheur juvénile,  mieux  et  plus  que  la  beauté  du 
diable  qui,  comme  on  le  sait,  passe  très  vite.  En 
bien  des  pages,  di^à,  apparaît  Tinspiration  origi- 
nale. 

\L$  Journal  (7  octobre  1897).] 

REDONNEL(Paul). 

Le*  Chanson»  étemellet  (1K95). 

OPINIONS. 

Loois-Xavier  de  Ricard.  —  De  poète  plus  mo- 
derne que  Paul  Redonnel  il  n'y  en  a  certes  pas, 
—  et  pourtant  il  est  en  même  temps  la  survivance , 
en  ses  qualités  intimes  d'artiste,  des  troubadours 
de  la  grande  é{K)que  —  sup|)osez  Guiraut  de  Bor- 
ncilh  et  Arnaut  Daniel  se  rencontrant  en  Marcabru. 

{Portrt^i  dn  profhain  tiècU  (  189A  ).] 

H4R  Ry!<ibb.  —  Paul  Redonnel  est  un  des  talonls 
les  plus  personnels  et  les  jdus  complets  que  je  con- 
naisse :  personnel  souvent  jusqu'à  l'etrangeté;  rom- 
plet  et  conqdcxo  parfois  jusqu'à  la  comjdiration. 

Je  salue  en  deux  sortes  de  poèmes  une  sincérité 
égale  :  dans  les  uns ,  le  |)oète ,  ému  de  sa  merveil- 
leuse diversité ,  exprime  avec  fougue  ou  en  souriant 
chacun  do  ses  aspects,  chacun  do  ses  moments,  se 
réjouissant  surtout  à  ce  qu'il  y  a  d'extrême  en  lui. 
Dans  les  autres,  conscient  du  centre  de  lui-même, 
il  se  dessine  d'une  ligne  nette  et  simple.  Malgré  leur 
beauté  de  composition,  c'est  parmi  les  premières 
œuvres   qu'on   doit  classer  les   Chantong  éternelles. 

Ijes  Chansons  étemelles  forment  une  ligne  para- 
l)olique  dont  les  deux  côtés  vont  se  perdre  dans 
l'infini.  Paul  Redonnel  croit  à  la  multiplicité  des 
existences.  Directement,  il  ne  dit  qu'un  fragment 
d'une  vie.  Mais,  aux  premiers  pas,  quelques  éclairs 
illuminent  brusques  les  ombres  antérieures,  et  bien 
des  cris  d'espoir  ou  dVITroi  nous  avertiront  que  le 
|>oint  d'arrêt  de  l'artiste  n'est  pas  à  l'homme  un  hnt 
final  et  que,  pour  lointain,  l'horizon  aperçu  n'est 
encore  qu'une  limite  illusoire. 

Le  livre  se  divise  en  trois  parties  que  j'appelle- 
rais volontiers  —  les  destinées  sont  des  comètes  — 
la  sortie  de  l'ombre  interstellaire,  le  |Kissage  dans 
la  lumière,  la  rentrée  dans  Tombre.  Jadis,  à  pre- 


mière lecture,  je  préférai  le  centre  da livra,  toatds 
précision  et  de  vie  pleine.  Aajourdliai,  vùen 
regardée  et  mieux  comprise ,  c*est  l'œuvre  eotièn 
que  j'aime  en  sa  beauté  diverse  et  savante,  en  b 
haute  signification  de  son  ensemble. 

Étrange  et  admirable  conception  où  s'exprîJKB! 
à  la  fois  les  besoins  latins  de  clarté  et  les  inquié- 
tudes orientales  ou  hercyniennes  d'infini;  ici,  c'e»i 
d'en  bas  que  vient  la  lumière.  Le  centre  de  rcniTif 
est  un  abîme ,  Tabime  de  la  matière.  Et  les  lann 
intenses,  jolies  par  endroits,  brutalement  inflmidf» 
ailleurs,  grimpent  étranges,  clairs-obscurs  et  pé- 
nombres, songes  et  cauchemars,  an  tournant  dt 
deux  escaliers  ténébreux  et  qui  n*ont  point  de  mib- 
met  :  celui  par  lequel  on  dévale  à  ractuefieexisteiKt, 
celui  qui  en  remonte. 

[L«P/«M«(i898).] 

He!IBT  Datbat.  —  Dans  U*  Ckmn»mu  élenteHn. 
M.  Paul  Redonnel  donne  Tensemble  desonœorrp: 
et  son  œuvre  résulte  entièrement  et  exclusims»! 
de  sa  vie,  de  son  humanité;  c*est  un  livre  sooferl. 
livre  d*art  et  de  vie.  Je  ne  parierai  donc  pas  aatr»- 
ment  de  cette  œuvre,  et  ne  veux  en  trancker 
aucun  détad  ni  fragment ,  pas  plus  que  je  m  pois 
offrir  un  pouce  de  la  stature,  ni  un  seul  jour  à» 
Tâge  du  poète.  Vous  ne  feriez  avec  loi  ane  «ai- 
santé  accointance ,  ni  avec  son  œuvre.  Puis-je  fi- 
pliquer  ce  qui  est  inexplicable  ?  Dois-je  m*aventBrer 
imprudemment  à  la  poursuite  d*un  motif  fragnies- 
taire  des  C^iMona  éternelle,  alore  qu*il  me  sofit 
d*ouvrir  mes  oreilles  de  bonne  volonté  pour  sibir 
la  symphonie  entière,  avec    tout   ce  qn'efle  i  de 

Srand  et  de  puissant  et  tout  ce  quVfle  peut  vw 
'incohérences  et  de  heurts ,  nécessaires  sans  doale 
à  l'élan  qui  entraîne  Tbomme  et  Tœuvre  f 

[L'£hmte^  (décembre  1898).] 

RÉGNIER  (Heori  de). 

Lendemain*  (i885).  -  Apaitetnents  (1886).  - 
Site*  (1887).  -  EpiêotU»  (1888).  -  /W«rt 
ancien*  et  romane*que*  (1890).  ~  Episode*, 
*ite*  et  sonnet*  (1891).  —  Tel  quen  vmgt 
(189a).  -  Conte*  à  soi-même  (iSpS).  -  Le 
Bosquet  de  P*yché  (iSg'i).  -  Le  TrifU  mi' 
(1895).  -  Aréthuse  (1895).-  Poèmes  (1887- 
1899  (1896).  -  Les  Jeux  rustiques  et  diriu 
(1897).  ~  ^  Canne  de  jaspe  (1897).  ~  ^ 
Trèfle  blanc  (1899).-  Premiers  Poèmes  (  1 899 ). 
La  Double  Maitresse  {igoo).  —  Les  Médaille* 
d*arfrile  (1900).  -  Les  Amants  singulier* 
(1901). 

OPLNIONS. 

Chaeles  Morici.  —  Henri  de  Régnier  reflète  en 
des  grâces  lyriques,  en  des  gestes  de  jeunesse 
puissante'  et  qui,  parfois,  se  veut  laisser  creire 
lasse,  tous  les  désirs  d'art  de  ce  temps,  les  reflète 
sans  tous  expressément  les  réaliser.  A.vec  une  sorte 
<le  hautaine  indifférence  à  tout  ce  qui  n'est  pas  le 
chant,  sans  avoir  destiné  de  monument,  il  cueille 
comme  d'harmonieuses  fleurs  ses  pensées  et  ses 
sentiments  les  plus  beaux,  les  plus  dignes  de  U 
gloire  des  vers. 

[  U  ÏÀniTMtsr*  iê  tout  à  Vkmrt  (  •  889 ).  ] 


PES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX'  SIÈCLE.       2âl 


Camuli  Madclaii.  —  A  Pîm,  au  Campo-Santo , 
attardé  devant  les  fresques  de  Benozio  Gonoli,  si 
Scheliey  avait  pu  lire ,  au  retour,  les  Poimêi  ancûm 
et  rommuêsauet.  Tel  qu'en  eonge  ou  les  Contée  à 
eoi-méme,  il  eàt  cru  retrouver  sa  propre  vision 
écrite  là  dans  une  nuit  d*ineonscienee  ;  car,  si 
le  poète  dont  je  parle  présentement  a,  seul  et 
sans  effort  dans  notre  époque  d*art,  recréé  les 
grandes  traditions  décoratives  de  la  pure  beauté 
florentine,  il  n*y  enclôt  pas  une  beauté  froide, 
mais  la  souflhince  passionnée  de  son  àme  d*outre- 
mer. 

[PortrmUiu  froekmn  eikh  ItS^k).] 

Hnai  Alubt.  —  La  Gardienne  :  En  un  décor  de 
rêve,  par  un  soir  d*automne,  dans  une  contrée 
septentrionale,  tandis  qu*à  Thorixon  vaporeux  pla- 
nent des  nuées  de  tristesse  et  que  le  paysage  tout 
entier  s*enveloppe  de  silence  et  de  grisaille,  le 
Maître  sort  de  la  forêt  mélancolique  et  s'approche, 
le  front  bas,  de  Tantique  manoir  de  ses  jeunes 
années.  Les  frères  d'armes  Tont  suivi  jusque-là. 
Ils  contemplent  avec  lui  les  mines  du  |Missé;  ils 
savent  qu'en  se  retrouvant  là ,  le  Maître  oubliera  la 
vie  d*apparence  et  d*action  qu'avec  eux  il  a  menée , 
qu*il  no  lui  en  restera  que  des  regrets. 

Amis!  mon  soir  en  pleurs  retourne  ii  son  malin. . . 

Ils  le  laissent,  car,  au  milieu  des  débris  de  son 
moi  d'autrefois,  il  retrouvera  le  solitaire  bonheur 
que  la  fuite  hors  du  rêve  lui  avait  fait  perdre. 
Maintenant  il  se  rappelle;  lentement  se  réêdifient 
en  son  esprit  les  ruines  dont  la  désolation  l'en- 
toure, n  revoit  le  passé,  et,  dans  cette  vision  ré- 
trospective des  joies  d'alors,  pendant  que  s'eflace 
le  présent,  apparaît  la  Gardienne  de  son  ado- 
lescene«,  la  chimère  qui  jadis  emplissait  son  âme 
tout  entière,  celle  qui  jamais  ne  se  désouvint 
de  lui-même  quand  il  errait  au  plus  fort  de  la 
mêlée  humaine ,  oublieux  d'espérances  plus  hautes  : 

Je  •uis  la  même  encor,  tt  ton  âme  est  la  même 
Que  relie  que  i'Rspoir  aventurait  au  pli 
De  sa  baoni<*re  haute,  et  je  reste  remblème 
Du  pansé  qui  résiste  k  travers  ton  oubli. 

Il  rentre  en  l'étemel  abri,  l'àme  vieillie  peut-être, 
mais  se  confiant  «aux  mains  de  son  destin  «,  re- 
nonciateur  de  Téphémère  réalité. 

Ceci  tout  entier,  en  de  magnifiques  vers  de 
M.  Henri  de  Régnier,  se  psalmodiait  lentement  sur 
le  devant  de  l'orchestre.  A  la  voix  large  et  puis- 
sante de  M.  Lugné  Poë  (  le  Maître  )  répondaient  les 
intonations  molles  et  caressantes  de  M"*  Lara  (la 
Gardienne).  Et  sur  la  scène,  derrière  un  voile  de 
gaxe,  tels  de  véritables  personnages  de  songe,  s'agi- 
taient des  fantocrini,  mimant  les  paroles  pronon- 
cées par  les  acteurs,  représentations  allégoriques 
des  entités  verbales.  Chacun  pouvait  retrouver  en 
ce  spectacle  les  emblèmes  de  propres  pensées  se- 
crètement enfouies,  d'espoirs,  de  désillusions  et  de 
rêves,  et  toun  ceux  qui  sont  «affligé^  d*éme«  écou- 
taient en  silence  cette  étrange  symphonie,  évo- 
quant, dans  un  décor  presque  quelconque,  les 
symboles  qui  convenaient  à  leur  bon  plaisir.  Les 
autres  firent  du  brait  :  cela  les  regarde;  mais  les 
vrêveurs^,  et  ils  étaient  nombreux  dans  la  salle 
ce  soir-là ,  voulurent  couvrir  d'applaudissements  les 
intempestives  intermptions.  Cela  détmisit  l'illusion. 
Pourtant,  ceux  qui  furent  troublés  dans  leur  ra- 

pohir.  PRi^c4isr.. 


eueillement  reliront  pieusement  la  Gardienne  dans 
Tadmirable  volume  qu'est  Tel  qtt*en  eonge. 

[Uerenre  de  Frmnce  (aodt  189)  ).J 

Aliirt  Mockel. —  M.  de  Régnier  est  surtout  un 
droit  et  pur  artiste;  son  vers  a  des  lignes  bien  tra- 
cées, des  couleurs  transparentes  et  rares  disposées 
avec  justesse;  il  démontre  une  grande  probité 
d'écriture,  un  idéal  d'art  austère,  la  volonté  d'un 
honmie  qui  garde  haut  sa  conscience.  La  strophe, 
arrêtée  à  des  Umites  assez  précises,  reste  presque 
toujours  harmonieuse ,  et  ses  éléments  convergent 
vers  un  centre  d'impression.  Je  crois  pourtant  qu'il 
y  a  là  moins  les  effets  d'un  assidu  travail  que  l'ex- 
pansion naturelle  de  généreux  dons  lyriques.  Avec 
son  vocabulaire  opulent  et  varié,  d'où  surgissent  à 
chaque  phrase  les  moU  strictement  choisis,  avec 
.  sa  claire  vision  de  paysages  fondus ,  ses  images  do- 
rées, ses  plastiques  ondulantes  ou  sévères,  M.  de 
Régnier  a  le  goût  qui  distingue,  élit,  compare  et 
dispose;  il  a  l'instinct  souverain  de  l'ordonnance 
qui  assigne  à  ses  poèmes  la  solidité  du  verbe  im- 
mobilisé comme  un  marbre.  Ce|)endant,  par  une 
défaillance  peu'-être  de  la  volonté,  cela  ne  va  pas 
toujours  jusqu'à  l'ininterrompue  continuité  des 
formes,  jusqu'à  leur  cohésion  décisive  en  l'unité  du 
livre  ou  même  de  chaque  poème,  —  j'y  ai  fait 
allusion  en  même  temps  qu'à  sa  tendance  vers 
l'allégorie;  et,  marquée  d'un  défaut  qu'on  dirait 
contraire,  cette  expression  rigoureuse  et  sûre  peut 
amener  de  la  monotonie.  On  la  désirerait,  à  cer- 
taines places,  secouée  de  plus  de  nouveauté,  vivifiée 
par  des  trouvailles;  et,  si  elle  devait  ne  chercher 
que  sa  propre  beauté,  s'arrêter  à  la  seule  splen- 
deur de  ses  lignes  sculpturales,  il  faudrait  (mais 
je  cherche  ici  |Mir  trop  la  petite  bêtet)  que  le  vers 
acquit  une  plus  totale  fermeté,  qu'un  labeur  pa- 
tient achevât  re  que  les  dons  innés  commencèrent , 
que  l'artiste  arrachât  les  quelques  négligences  lais- 
sées par  le  |)oète.  —  Que  ce  fût,  par  exemple,  la 
trame  élastique  et  indéchirable  des  vers  de  Sté- 
phane Mallarmé  ou  l'infrangible  et  sonore  métal 
frap|é  du  sceau  de  Ilérédia;  que  ce  fût  aussi  l'im- 
peccable et  classique  syntaxe  des  Trophées,  ou 
cette  autre  syntaxe  d'une  intellectuelle  logique, 
souple,  fuyante  mais  impressive , étroitement  serrée 
et  pourtant  impalpable,  qui  étonne  et  séduit  dans 
VAprée-Midi  d*un  faune  ou  dans  ilérodiade. 

Pas  plus  que  M.  Stéphane  Mallarmé,  M.  de 
Régnier  n'a  voulu  borner  à  la  forme  ses  désirs;  il 
est ,  pour  penser  ainsi ,  trop  poète.  Mais  les  visions 
qu'il  rêve  se  prêtent,  on  le  dirait,  d'elles-mêmes 
à  rhannonie.  —  Une  fée  le  toucha  de  sa  baguette 
fleurie  lors(|u'il  naquit,  et  de  cette  caresse  en- 
chantée sen  yeux  s'ouvriront  à  la  Reauté.  Pour  lui , 
te  sens  des  belles  fomies  n'a  pas  dû  être,  comme 
chez  d'autres,  développé  par  l'étude,  la  compa- 
raison, la  «rmesuron  de  toutes  choses  qui  se  fait 
en  nous  vers  l'adolesc^tnce  ;  il  a  compris  sans 
doute  l'eurythmie  aux  premiers  mots  qu'il  ouït 
prononcer,  au  paysage  dont  s'éblouit  son  regard 
d'enfant.  On  se  rp|)orte,  en  le  lisant,  à  l'exclama- 
tion d'Ovide  :  qwdquid  eenbere  ronabar  vereue  erat, 
tant  il  semble  que  le  simple  délice  d'écrire  et  la  fa- 
cilité inconsciente  à  modeler  les  courbes  de  la  Parole 
mit  suffi ,  dans  une  àme  attirée  vers  le  songe ,  pour 
trncer  ces  strophes  aux  lignes  justes. 

Pour  tout  ce  qui  est  fomie,  M.  de  Renier  ne 
doit  se  défier  que  de  sa  facilité  même,  si  elle  es 
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e  plus  approcbp  da  déSntlir;  tel  Ten 
1  lorsqu'il  sied,  chaque  parais  eomiD» 
chaque  alropha  s'iiidûis  r«rs  ma  limile*  naturrilu, 
(t  I*  gioriim  «'jri^  par  sei  propres  fanes. 

[Pr^«J.(,.Wr.hT.(>89l),] 
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dernier  recueil,  où  telle  vision  antique  Tiit  aoager 
à  quelquA  pasticfae  de  nonsard.  Il  a  fréquenU  chu 
■.ecoDle  de  Linle  et  chei  M.  de  UérMia  aviDl  de 
prendre  U.  Mallarmé  pour  maître  et  pour  émule 
M.  Vielé^riiBni  c'est  rhai  lui  qu'on  voit  le  mieul 
la  fuHioii  des  tradilioiie  d'hier  avec  lea  plus  récentes 
inllueiirea. 

[L- ;,««(, KgS).! 

Edmosd  Pilo.i.  —  Tour  à  lour  guerrier  ou  id^- 
liqus,  sonore  de  bruits  de  baUille  ou  humilié  de 
bucolique  bonheur,  M.  de  Régnier  se  eomplall  dans 
un  monde  de  lances  antiques  et  de  miroirs  ans» 
bien  que  dans  de  fraii  décors  de  campagne*  frustaa 
el  rrsichea ,  à  l'image  de  celtes  où  Horace  el  André 
Chénier  ae  perdireiil  plus  d'une  Toia.  C'est  dire  que 
cet  écrivain,  préoccupé  d'une  philosophie  élevée  et 
grave,  comme  préoccupé  constamment  de  la  n- 
cherche  des  plus  hautes  raisons  des  cboseï  et  comme 
alourdi  du  legs  giorieui  d'aîeui  féodaui,  no  dé- 
daigne poini  les  beautés  calmes  de  la  nature,  ni  1* 
simplicité  louchants  des  prairies.  El  bien  qu'd  mil 
le  barde  qui  Innaa  le  poime  harmonieui  d'JrAAim 
et  qui  inscrivit,  en  eiergue,  au-dessus  des  treiie 
portas  da  la  Ville,  les  routes  différentes  des  pas- 
sions, il  est  aussi  le  faune  naiT  qui  éveilla,  sous 
ses  doigts  inspirés,  les  voii  des  Rtteaiu  i»  lafiile 
et  de  la  Corbtiae  itt  heurvt. 
(L'Én-tfv.  (i«9Sl.| 

Abolpiik  Rwni.  —  M.  de  Bégnier  est  cerlaiiie- 
uenl  de  loun  les  poêlas  contemporains  celui  qui 
décèle  le  ]ilus  d'élégance,  de  masure  et  de  no- 
blesse. Il  ignore  ~  parfois  à  l'eicts  —  les  sursauts, 
les  rlameurs  et  toulo  violence.  Chei  lui ,  l'émolion 
—  en  genérol  un  jieu  froide  —  ae  revêt  d'une  ex- 
pression loinlains,  routine  légendaire.  On  dirait, 
de  ses  pommas,  de  siiavea  médaillons  dont  le  temps 
adoucit  tes  (-onlours  ou  d'immémoriales  tapisseries 
aux  nuances  1res  fines,  ravies  du  nalaia  de  qoelqi» 
Belle  au  bois  dormniil  qu'il  réveilla  j 
son  amie.  Son  art  posside 

n  goiilc  pli» 


relire 


M«f 


d'indéBniaaddiH  niunCM  de  T*n,  dlo^iarafliUH 
ipparitioiu.  de  fufïtifa  déeon;  uim  Biia  mi  fo 
a  appuie  un  peu  crîipte  sur  DDO  laUe  de  BMki. 
on  fruit  qui  o»cïlla  mus  le  vont  e(  qd  laaiks.n 
étang  abandonné,  c«*  lispi  lai  raSaMit , et  Is pMi 
surgit,  parfait  M  par.  Son  rars  eat  tris  «aaMr: 
an  quelques  S]diab«* .  il  doos  inqxno  aa  viiiaa. 
[ULimn  J^mUmmfM^,   i  "  lA-te  (iSsCJ.] 

liisTCi  DtscHuva.  —  Il  serait  puUt^Hal  im 
de  vouloir  analfser  la  m^luKolie  da  eatts  psià 
aubtite  et  préctease ...  Le  son^Dr  qui  ■  tait  rîam 
BOUS  ses  doi^,  en  mélodies  laintaiM*  al  l«a|ii 
reuses,  lea  FUttM  d'Arril  et  rfa  Siftmin  eri  ai*. 
deui  ou  trois  hoain»a  qui  gardeol  piiu—ial. 
dans  nos  cohues  ■(Tair^ea  el  shuriee,  le  cih*  iiit 
Beauté.  Il  sait  les  affinité  mystérieuies  par  tt  b 
nature  élsrn^e  répond  à  noire  coor  ftiffls.  Dr 
l'aspect  accidentel  dea  choses ,  il  étend  sa  ne  a  !■! 
ee  qui,  deng  le  tempa  et  dans  resptce,  r^ 
d'amour  ou  ptùgOV  d'angoisae  rame  trsfiqai  * 
douce  de  l'humaait^  C'est  la  marqaa  dis  m» 
poêlas  et  de  toos  ceux  qui  n'ont  pas  atUadi  b 
tenue  de  M.  Mallarmé  pour  Mre  ingéniiBiBt  ivb- 
bolisles.  El  ooBo  le  pofana  de  rfleows  si  IsSiin. 
quoi  qu'on  panse  de  la  poljmQrphie ,  entnaa,  ■■ 
des  apparences  compliqua ,  un  sens  Mb  ùfii 
et  très  beau. 


[La  FWsCiss 

StiruH  Ml  LUS 

qui  considère 


iUBL  —  La 
it    alexandrin 


poète  d'un  ladsfi 


jovau  déflmbf.  i  .   ..     _^... .  , 

peu  el  selon  quelque  motif  primMilé,  j  Isa^ 
comme  pudiquement  ou  se  jono  à  l'enlow;  il  f 
oelniie  de  voisms  aceorda,  aTSnt  de  le  doaair  ■- 
perba  et  du,  laissant  son  doigU  d^faULr  osaln  li 
oniitme  sjllabe  ou  se  propager  jusqu'à  une  train^Bi 
maintes  Fois.  M.  Henn  de  Régnier  excella  à  os  ■^ 
compagnamenla.  de  son  invention  .  je  sais.diioM 
el  liére  comme  le  génie  qu'il  instaura  e(  i^velaViv 
du  Iroiible  transitaire  (hfti  les  eiécnlanta  dsisal 
l'inslrument  héréditaire.  Autre  chose  ou  ÙMfif- 
meni  le  contraire ,  se  décèle  une  mutinerie ,  eiprn. 
en  la  vacance  du  rieui  moule  btignée,  qoaad 
Jules    Laforgue,    pour    le    début,    nous   initij   n 


(,897).] 


t ,  etc.  J'ai 


[ 

M,  Henri  de  Régnier, 

paru  pour  11  première  fois  ee  livre,  qu'il  me  sta- 
Mail  une  défaillance  parmi  les  irufres  de  tu  peèu. 
Je  n'ai  point  chsngé  d'avis;  .ireiluut  est  sccoBFa- 
gnée,  outra  J«  AMeux  et  (■  jUta,  de  uDOTetu 
poèmes  qui  ne  valent  pas  mieux;  c'est  longuet .  Im- 
gnissanl,  monotone  et,  lauT  la  CarMO*  iss  JHvrt. 
dont  l'intérêt  m'échappa ,  néo-grec  comme  la  Boaiv. 
[RrniBtnslMfi"  srn]<897).l 


e  lire  |ioiir  In  première  fois. 

Piisoi  Ocnu-iSB,  ~  D'aucuns  attentifs  senleosol 

«.(,896).] 

aui  apparences  eilérieures  de  l'an  ont   affecte  é( 

ne   voir  en    M.   de    Régnier  qu'un    lr«s    tsstesu 

<iooB«0!n,   —    M.   de  Régnier  est   un 

arrangeur  de  décors  el  lui  ont  reproché,   non  sans 

acrimonie,  de  sa  plaire  sui  personnes  et  aux  pii- 

le  plus  souvent  dans  ms  vers  sont  les 

•„n,l.  et  il  est  des    |ioèines  où  revient. 

chovaliers.  les  licornes,  les  ist^rea  et  Us  airéiM. 

|>eiir,  l'iiisislaiice  de  celle  rime  aulom- 

lor  des  armures,  la  pourpre  dos  sinurres  et  le» 

le. . .    M.  de  Régnier  sait  dire  en  vers 

pierreries  inquiétantes  du  Upjdaire.  Presqna  par- 

v«.t,   sa  subtilité  est  inBnIe;  il  note 
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quD  ion  Ulant  nt  bstneoup  moiiis  limpls  qag  ng 
l'ont  déelirt  dei  criliquei  iiii<pl«i  ou  matveilUiil*. 
Dsa  éMmanla  b4s  uintrurcs  l'j  mêlent  hartnoniBU- 
wniNit  oa  dominent  en  c«rttiuea  périodo  d'uiio 
manière  pTMqufi  uelusive;  il  »,  jianr  piriar  par 
mittfbon,  un  goût  donblii  el  contradïctoirs  pour 
Im  ivdDaDancw  iymilriqaes  du  jardin*  i  la  tran- 
taÎM  st  pour  la  bcaaiï  roDianewiufl  dea  par» 
anglaiij  at  on  réalité,  mat^  l'élaction  qu  il  tîl 
iurtout  d'é|M>quea  antiquai  ou  médiévalai,  u»  iraias 
parentés,  •  le>  réiomer  an  deui  nomi,  Mraient, 
par  Piampla,  Racine elTennyMu;  il  hésita  presque 
toqjoan  anlre  li  régularité  alriele  jutqu'à  uns  wrie 
(fauilérilé  et  la  fantaisie  plua  libre  de  ia  pensée 
et  du  rrtlime.  Dana  le»  SÙtt  et  dans  ^Moilsa,  cette 
lutta  intime  anlre  des  insiiiirls  iippoëé*  se  trahit 
plua  nettement  que  dans  Ips  iBu>res  postérieures 
oii  la  maîtrise  technique  est  shulue.  Ici ,  M.  Henri 
da  Régnier  n'a  pai  encore  abandonné  l'alexandriD; 
il  a  TDulu  le  libérer  et  le  désarticuler,  et  parfois  te 
vers  eit  presque  délniil.  tandis  qu'ailleun,  au  «n- 
Iraire,  les  sjUabes  s'en  dénombrent  avec  une  «lac- 
titude  qui  serait  moaotODa ,  sans  les  brusques  disso- 
nances voisines.  11  en  est  de  la  conipoaïtian  comme 
du  rythme  :  maint  amples,  ce  sont  déjà  les  oUé^ 
rie*  des  JUaiH  manu  el  rarmmttquct ,  da  Tel  qu'en 
taigt  Màa  rHtmmtat  Im  Siréiu.et.  »  c4té,les  élé- 
gies, modidéss  à  mi-voii,  qui  altenipnt  en  itrophaa 
plus  mystérieuses  avec  1rs  grands  potmes. 

PiCL  LiitiTjDD.  ~  Dppuis  Lmirt.  oii  il  débuta 
TaniBSô,  juMju'à  Ld  rofMS ( nauvrlle  séria ,  189»). 
H.  Henri  clé  Rrgnier  a  collabore  h  preEique  toute» 
)m  tpelilet  revursK  tant  Trantaises  que  belges ,  que 
instita  le  mouvement  dit  nsymbolislen,  et  Ion 
IrouTera  en  lin  de  ces  lignea  l'ctat  à  peu  pri* 
complet  de  cette  collaboration.  Assidu  alors  du 
rjourT)  de  Leconte  de  Liste,  M.  Henri  de  R^ier, 
selon  les  justes  eipressions  de  M.  Francis  Tielé. 
GriSn,  son  compagnon  de  ronle  et  qu'il  but 
compter  également  permi  eux,  fut  aussi  de  nces 
jaunes  hommes  qui.  guidén  par  leur  saule  loi  dans 
l'Art,  s'en  furent  chercher  Verisiiie  au  fond  de  la 
cour  Saiat-Frantoia,  blottie  sous  te  chemin  de  fer 
de  Vintenurs,  pour  l'escorter  da  leurs  acclama- 
tions «ers  la  gloire  baute  que  donne  l'élite;  qui 
montèrent,  chèque  semaine,  la  rue  da  Rome,  por- 
ter l'hommage  de  leur  respect  et  de  leur  riovoue- 
nienl  à  Stéphane  Mallarmé,  hautalnpmrni  ïsnié 
dans  son  rêve;  qui  entourèrent  Léon  Dien  d'une 
déférence  sani  déFaitlance  et  firent  n  Villiem  de 
t'isle-Adam,  courbé  par  la  rie,  une  couronne  de 
leur*  PnthousiasmaM".  Bien  que  grande,  la  réputa- 
tion de  M.  Henri  de  Régnier  est  un  |ieu  rrcrnle. 
Quand  fut  représenté,  eo  juiltel  iSgt,  au  thAétre 
de  rCEuvre,  son  poème.  L*  GtrJimiu,  il  n'était 
guère  tonDO  que  des  lettré*.  Mais  les  choies .  depuis, 
ont  changé.  De  mtme  que  ceui-Ià  qui  Imublèrent 
par  leur  soltiae  l'audition  de  ce  [loéme  doot  on 
peut  dire  sans  eiegération  qu'il  eil  admirable, 
niogiraienl  aiqannl'hui  d'en  ignorer  l'auteur.  De 
même.  M.  Jutes  Lamattre  a  tout  i  fait  oublié  da 
réimprimer  dam  l'un  de  ses  volume*  :  Immttnoiu 
WelMtr*.  te  feuilleton  un  peu  négligé  qu'il  écrivit 
alors  au  Jouititl  dt  iWteU.  El  ri  M.  Anattda  France , 

Îund  parut  Tti  fa'm  tmigi  et  qu'il  rédigeait  su 
•mpi  ■«  lïa  llu^TÛn.  gard*  un  silence  qui  .su t^ 
prit,  H.  Gaston  Desebamps.  1  chaque  nouveau 
livre  que  publie  M.  Henri  da  Régnier,  In!  consacra 


maiutanant  dans  le  même  journal  un  artide  sou- 
vent Abondant  et  toujours  élogieui.  Mais  tout  cela 
c'est  l'un  de*  irecomRiencementsi>  de  l'hûloire  lil- 
léraire,  et  nous  n'y  insisterons  pas.  ^au»  ne  re- 
produironK  non  plus  nul  passage  des  articles  parua 
Hur  M.  Henri  de  Régnier.  Quand  on  a  écnt  les 
JWiNci  aiirtnu  ((  romaittiqaet ,  la  GariienHt  et  re 


s   beautés   souples,   faarmon 


I    grsnd    poète;    et  que 


RËJA(Man:«l). 

La  Vit  i^i'a£gM«(tS97).  -  BaUtu  d  Varialiam 

{.898). 

OPINION, 

Hmbi  DiTaiT.  —  Un  précédant  vf4ume,  La  Vit 
iaroifi»,  BTail  révélé  M.  Marcel  Réja  comme  un  sin- 
gulier arlitte  atnn  eaprit  volontaire  et  puissant.  Le* 
UaiUU  el  ¥«riatitau  qu'il  vient  de  publier,  confirme- 
ront et  accentueront  encore  celte  opinion.  Préoccupé 
de  la  signification  du  mouvement  el  de*  formes, 
M.  Marcel  Réja  a  voulu  fixer  la  symbolique  de  la 
dense ,  du  moins  d'après  sa  peraonuelte  cODcaplion. 

Il  faut  lire  ses  Balùu  et  fTiatieiu  pour  *e  rendra 
compta  du  réaoltat  obtenu  ;  tout  geste  et  toute  alti- 
tude a  une  puissance  d'eiprauion  en  raison  de  telle 
cadence  el  de  tel  rythme;  la  danse  el  le  ballet, 
rudimentalret  encore,  sont  les  moyens  par  Istqualf 
peut  l'eiprimcr  U  vie .  toute  ia  vie.  En  un  Pribidt, 
dédié  on  juste  hommage  à  M.  MsUanné,  M.  Mar«l 
Réjaeiplique  succinctement  el  elainmant,  sou*  l'ap- 
parence fictive,  ce  qu'il  a  voulu  faire,  et  lente  de 
guider  celui  qui  voudra  tira  ses  proses  multiforme* 
at  somplaeo*es.  Tout  d'abord,  il  raconte  les  SigiU, 
qui  sont  les  danse*  étémentairea .  potka,  valse,  ga- 
votte, menuet  el  pavane;  pnia  les  Corifj>AHi,  oii  il 
démontre  ses  Ihéoriea  et  en  indique  loul?!<  le*  appli- 


t   Ut 


■X  le* 


AaAaCi,ildévdoppe  magoiflquemen 
donnée*  et  tait  mouvoir  magiquement  la  rie,  toute 
la  vie.  Quelques-uns.  parmi  ces  couris  chapitres, 
qui  sont  des  aspects  divers  do  Uitnit  ptf.  atteignent 
une  perfection  rare ,  el  chacun  d'eui  donne  curieuae- 
ment  l'impreasion  immédiate  du  décor  tallacieui  du 
théitre.  de  rébloaitsemcnt  des  verroteries  et  dea 
uripeaui,  de  la  ftclive  et  décevante  richesse  da* 
mises  eu  scène  lavec.  audelà  et  après , la  nella  per- 
ception des  choses  élemeUes  et  immuables  que  signi- 
fient ces  apparences,  ces  attitudes,  ces  gestaa  mo- 
mentané.1  al  incessamment  changeant*.  I,e  atyle  de 
M.  Réja  et  son  vocabulaire  s'adaptent  remarquable-  ' 
meut  à  ce  genre  de  littérature,  et  quand  on  s'y  eal 
lubitué ,  ils  aident  à  comprendre  d'une  (aron  défini 
tive  cette  OBuvre  originale  et  considérable .  pour  la- 
taquella  Henri  Héran  a  dessiné  une  snparbe  touvei- 


[t'Hi 


r.  (H>li  .898).] 


REHODCHAMPS  (Victor). 
Lm  Aifiralioaê  (iHij3). 
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OPINIONS. 


Stoabt  Mbrrill.  —  Je  voudrais  citer  des  poèmes 
entiers  où  M.  Remouchamps,  en  une  lan^e  ea- 
densée  au  rythme  de  sa  pen<iée ,  nous  dit  les  affres 
et  les  espoirs  de  son  Âme.  Mais  vraiment  je  ne 
puis  détacher  la  moindre  phrase  de  Tensemble 
de  rœuvre.  Le*  Aspiration*  ne  sont  autre  chose 
qu'un  roman  spirituel  :  elles  ont  Tunité  et  la  né- 
cessité. 

[L'Ermitagt  (1893).] 

RouifD  01  MABàs.  —  L'auteur  des  Â*jriration*, 
un  livre  qu'on  pourrait  définir  :  Les  Mémoire*  du 
Béee.  D'ailleurs,  il  pourrait  prendre  pour  devise 
l'admirable  mot  de  Shakespeare  :  Rien  pour  moi 
n'exitte ,  *auf  ce  qui  n*exi*te  pat. 

[  PortrmU  du  prœkmn  nkle  (1 896  ).  ] 

RENAUD  (Armand).  [1836-189&.] 

Le*  Poèmei  de  Vamour  (i86s).  -  Le$  Caprice* 
de  boudoir  (186^).  -  Le*  Pien*ée*  trietê» 
(i865).  -  Le*  Nuit*  pertanet  (1870).  -  Re- 
cueil intime  (1881).  -•  Le*  Drame*  du  peuple 

(i885). 

OPINIONS. 

SAiim-BEOVt.  —  Armand  Renaud,  après  s'être 
terriblement  risqué  aux  ardentes  peintures  d*une 
imagination  aigué'  et  raffinée ,  en  est  venu  à  chanter 
ses  propres  chants,  à  pleurer  ses  propres  larmes; 
maître  achevé  du  rythme,  de  recherches  en  caprice, 
et  après  avoir  épuisé  la  coupe ,  il  a  trouvé  des  ac- 
cents vraiment  passionnés  et  profonds. 

[Lundi f  jÈJuin  i86ô.  Du  noutttmx  lumdii  (t.  X).] 

Eiin.B  Dbschanbl.  —  La  plupart  des  fleurs  qui 
composent  le  volume  des  Nuit*  Persane*^  fleurs 
exotiques  cueillies  dans  les  riches  forêts  de  Djela- 
leddin-Roum  l'extatique,  de  Saadi  le  bienheureux 
et  de  Fcrdouci  lo  céleste ,  sont  d'un  parfum  toujours 
agréable,  toujours  étrange  et  parfois  enivrant.  Elles 
brillent  des  molles  clartés  de  la  lune,  ou  bien  elles 
renvoient  les  traits  d'or  de  ce  divin  ami  des  Per- 
sans,  le  Soleil  !  D'autres  s'épanouissent  dans  les 
gouffres  sombres,  d'autres  dans  les  clartés  mys- 
tiques. 

[  Œuvre*  littrraireà.^ 

Jules  Clabbtib.  —  Armand  Renaud  fut  souvent 
un  poète  délicat  et  souvent  puissant  qui  eut  sou- 
vent son  heure  de  célébrité.  Sa  part  d'influence 
dans  le  mouvement  littéraire  d'oii  sortit,  voilà 
quelques  années,  une  renaissance  de  la  poésie... 
11  écrivit  un  volume  de  vers  qui  mérite  de  rester, 
Le*  Drameê  du  peuple  ^  et  le  poète  de  la  Juetice, 
M.  Sully  Prudhomme,  mit  en  tète  de  ces  {Miges 
affamées  d'idéal  et  de  pitié  une  éloquente  étude 
littéraire.  Ce  fut,  je  pense,  le  dernier  volume  d'Ar- 
mand Renaud;  mais  il  n'>sumait  toute  sa  pensée 
dans  ces  éloquents  app<>ls  au  patriotisme  et  au 
pardon. 

[La  Vie  à  Paris  (1895).] 

Gaston  Deschavps.  —  Pnnni  les  poètes  célèbres 
en  i805,  lauleur  des  Poénies  de  Joseph  Delorme 
citait  premièrement  M.  Armand  Renaud,  qui  venait 
de  publier,  chozDontu,  chez  Sartorius  et  chez  Ha- 


chette, deslWjMf  «U  tmmumr,  àet  Ce^rim  d*  k*- 
ioir  et  des  Pettêée»  triste*^  Sainte-BeiiTe,  sib&- 
ment,  diseenuût  dans  TœaTre  de  ee  poète,  trw 
ftmanièresi»  très  dillérentes.  D*abord.  M.  Armé 
Renaud  s'était  «inspiré  aux  hantes  sonre»  étm- 
gères»,  et  avait  «moissonné  la  pasatoD  es  tMte 
littérature  et  en  tout  pays*.  Ensuite  M.  ÂmatA 
Renaud  s'était  «terriblement  risqué  aux  ardnt» 
peinturas  d'une  imagination  aigoés.  Enfio  M.  i^ 
mand  Renaud,  «pleurant  ses  propret  laiBff, 
avait  «épuisé  la  eonpev.  Sans  roiuoir  ewlnta 
personne,  il  est  permis  de  dire  qoe»  de  eiiti 
coupe  épuisée,  il  ne  reste  plus  gnèra  qw  6^ 
strophes,  sauvées  du  naufrage  par  one  citatko  è 
Sainte-Renve  et  inspirées  à  M.  Armand  Beend. 
dans  un  bal  masque,  par  une  dame  dégaisée  m 
lune. 

[Ls  Teinft  (aft  janvier  1900).] 

RENCT  (Georges). 

Vie  (1896).  -  Maddmnê  (1898). 

OPINION. 

AunT  FuomT.  —  Si  M.  Rency  ne  doqs  doaae 
point  l'impression  de  la  vie,  il  nous  dame  rédk- 
ment  des  hymnes  de  vie ,  d*un  horison  de  joie  is- 
mense.  Et  cela  est  d^accord  en  tout  avec  soi-iDèai 
du  commencement  A  la  fln  du  reeneiL  Des  vers, 
certes,  et  de  forts  beaux,  <pii  sans  être  absoiancat 
libres,  ne  s'embarrassent  pas  d*nn  «art  poétiqan 
de  congrégation.  La  phrase  est  vibrante  et  fl  t  a 
telles  strophes  qu'on  peut,  sans  audace,  e^tiôtr 
d'une  absolue  beauté.  Je  voudrais  en  citer  presfM 
tons  les  vers ,  tant  je  trouve  en  chacun  one  grke 
particulière. 

[Rn»0  NeturiêU  (1896).] 

RESSÉGUIER  (Jdes,  comte  de).  [1780- 
1869.] 

Tableaux  poétique*  (1838-1899).  "  Almthê 
(i835).  -  Le*  Pri*me*  poétique*  fi838).  - 
Dernière*  poéeie*  (  1 8  6  4  ) , 

OPIKION. 

Auguste  Dksplacbs.  —  L*aile  nacrée  du  papifloa 
qui  chatoie  au  soleil,  l'écharpe  diris  déployée  sor 
les  monts ,  pourraient  offrir  une  idée  asses  josle  de 
la  poésie  scintillante  et  miroitante  de  M.  de  Re«H^ 
guier.  La  muse  de  M.  Rarbier  se  plaît  dans  la 
foule;  celle  de  M.  Houssaye,  soeur  d'Amaryfiùi. 
court  volontiers  les  bois;  ceUe  de  M.  de  Rességnier 
habite  un  boudoir.  C'est  une  fille  de  bonne  maison 
qui  ne  hait  pas  les  paillettes  sur  sa  basqnine.  le» 
peries  dans  ses  cheveux ,  les  riches  guipures  sur 
son  épaule,  l'ambre  et  le  benjoin  dans  sa  casso- 
lette. 

[Gëltrie  des  Poètes  vimml*  (18^7).] 

RETTÉ  (Adolphe). 

Cloche*  en  la  ^ttl>  (1889).  -  Tkulé  de*  Brume* 
(1891).  -  Paradoxe  *ur  Vamour  (  189a).  - 
Une  Belle  Dame  paê*a  (  1 893  ).  -  Rèflexvm* 
tur  l*Anaixhie(iSgà).  -  Trots  Dialogue*  nœ- 
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tumei  (1895).  -  L'Archipel  enJUun  (iSgS). 
-  SimiUtudei  (1896).  -  La  Forêt  brui$$ante 
(1896).  -  Campagne  première  (1897).  "*  ^*" 
pectt,  critiques  (  1897).  -  làyil^  diabolique» 
(1898).  -  OEuvrêê  compUtêi,  tome  1.  Po^ie 
(1898).-  OEuvm  complète»,  tome  II.  Prote 
(1899).  -  La  SeuleJfuit  (1899). 

OPINIONS. 

Aimo  Vallrti.  —  M.  Adolphe  Retté  présente 
cette  anomalie ,  d*ètre  à  la  fois  un  poète  qui  a  vrai- 
ment le  don  et  un  critique  qui  a  miment  le  sens 
critique  ;  il  a  de  plus  la  qualité  rare  de  dire  beau- 
coup, sinon  tout,  en  très  peu  de  place,  et  cepen- 
dant sans  sécheresse. 

[Éeho  de  Parti  UUuiré  (189S-1894).] 

Aroai  RnuTiAS.  —  M.  Retté  a,  des  choses,  une 
Wsion  un  peu  atténuée.  Il  a  Tair  toujours  de  re- 
garder la  vie  à  travers  du  souvenir.  Sa  poésie,  en 
général,  est  douce,  endolorie  parfois  de  mélan- 
colie et  tout  humectée  de  charme.  In^jfal  mais 
artiste ,  M.  Retté  s*affirme  poète  et  poète  libra ,  ne 
se  réclamant  que  de  la  loi  essentielle  et  unique  : 
le  Rythme. 

[L«Cof  r»ii^(i895).] 

Edmoir)  Pilor.  —  M.  Retté  a  la  nostalgie  de 
l'eau.  Que  ce  soit  la  mer  merveilleuse ,  tout  enguir- 
landée de  varechs  et  de  madrépores,  comme  une 
galaxie  d*étoiles  roses;  que  ce  soit  le  fleuve,  où 
tant  de  fols  il  admira  rouler  le  Bat«au  Ivre;  que 
ce  soit  le  lac  plat ,  ou 

Autre  décor,  une  eeu  de  songe  k  jeoMit  grJM. 

que  ce  soit  la  source  bruissante  eu  cascatelles 
d*écume,  ou  la  fontaine  de  girandes  lumineuses, 
ses  yeux  avides  de  diquetû  et  Je  clarté  s'amusent 
puérilement  des  peries  blanches  et  des  cristallines 
paroles  grêles  des  gouttes  d*eau.  Les  buccins  et  les 
nautiles  de  mer,  les  hololuries  nacrées ,  s'étoUent 
de  phosphorescences  pour  le  tenter,  et  les  spon- 
gitM  d'ambre  et  d'écaillés ,  conmie  des  bras,  des 
lèvres  on  des  sexes,  s'extravasent  sous  ses  regards 
avides  de  profondeurs,  de  villes  sous-marines  et 
de  solitudes  impolluées  oii  des  formes  glissenL 
Ainsi  : 

Et  vainqueurs  de  rameur  nous  allons  sur  la  mer. . . 
Yen  des  flote  careaa^  d'un  mormure  de  voilos 
S'abolitMieot  languiatammont  deg  chanU  d'oiidles. . . 
Q  gradle  unitaou  dt  unit,  de  lune  pt  d  eau , 
Varies  néoiofant  dn  morU  frêles  de  flûtes  I 
Vois  :  la  rire  en  la  braoMi  ansourJit  ses  volutes. . . 
Ban|ue  «illant  trf«  lentement  Teau  musicale. . . 
An  bruit  doux  des  roseaux,  i>ar  Tennui  de  la  brise, 
La  cascade  sanglote  et  mon  âme  se  griM. . . 

Et  puis  toute  la  Sérénmde  sur  la  rivière  ;  et  puis 
la  Chofucn  pour  la  Damé  de  la  tnêr;  et  puis,  ce  qui 
est  peut-être  une  des  plus  belles  d'entre  les  belles 
saxifrages  de  ces  flores  marines,  la  radieuse  Ana- 
dffomènê,  où  ce  vers  lumineux  comme  un  lever 
d*avril  sur  les  grèves  : 

Mais  la  mer  souriait  comme  une  jeune  fille. 

Mais  un  nuage  passe,  le  soleil,  discret,  se  couche; 
voici  le  soir,  et  le  pilote ,  que  les  clartés  mourantes 
des  phares  inquiètent,  repense  au  départ  : 

J'ai  déhissé  la  ville  advenie  pour  voffoer 
Parmi  les  océans  d'orage  et  de  péru . . . 

Ces  qualités  de  nature  large  et  de  pure  lumière 


font  du  livre  de  M.  Retté  quelque  chose  comme 
une  apparition  d'Antilles  flottantes,  de  banquises 
de  glaces  reflétées,  que  les  lucioles  et  les  coli- 
bris ,  du  vol  de  leurs  ailes ,  poussent  vers  les  Flo- 
rides. 

[£'£nNi(0.7«(i895).J 

Franc»  Vini-GaiFriii.  —  M.  Adolphe  Retté  est 
un  homme  généreux  et  primesautier  en  même  temps 
qu'un  des  meilleurs  poètes  de  sa  génération  ;  son 
beau  livre ,  miroir  de  son  caractère ,  est  primesau- 
tier et  généreux.  De  son  talent  de  poète  il  a  voulu 
faire  une  arme  justicière,  traduisant  en  une  œuvre 
dialoguée  et  dramatique  sa  vision  de  la  régénéra- 
tion sociale.  La  philosophie  humanitaire  de  M.  Retté 
est  Tanarehisme,  doctrine  souvent  discutée  durant 
ces  dernières  années  et  que  notre  incompétence 
politique  est  inapte  à   analyser    utilement    Aussi 
toute  une  partie  de    ce  poème,  la  meilleure  peut- 
être  au  gré  de  son   auteur,  échappe-t-ellf^  à  notre 
appréciation.  Nous  avons  suivi  Jacques  Simple  en 
poète  ;  avec  lui ,    nous  avons  rencontré  le  Sphynx , 
Jésus-Christ,   les  Salamandres,  la  Vieille  Fée,  le 
Barbare,  les  Thaumaturges,  les  Rois;  et  la  Forêt, 
qui    symbolise   Terreur,    une   fois  franchie,   nous 
avons  abordé  en  Arcadie ,  où  chante  la  joie  défini- 
tive; or,  nous  avons  écouté,  sans  plus,  Témotion 
verbale  de  ses  chansons.   Mais  toujours  —   tant 
la  philosophie  sociale  et  la  littérature  se  confon- 
dent en  ce  beau  livre  —  nous  demenrens  gêné 
pour  louer,   à   l'exclusion   des  généreuses   décla- 
mations du    Héros,    telles    strophes   descriptives, 
tels  paysages,  tels  rythmes,  et  la  difficulté  se  fait 
insurmontable.  ^ 

[Omremrt  de  l^nmee  {imn  1896).] 

RiMT  DE  GooiMOirr.  —  C'est  de  la  littérature 
anarchiste  qui  serait  en  même  temps  de  la  littéra- 
ture, tout  court;  un  poème  et  un  exposé  de  doc- 
trine; un  rêve  et  un  manuel;  mais  le  poème  et  le 
rêve  sont  dominants.  Le  défaut  de  ce  drame  pro- 
dromique ,  c'est  son  excessive  darté  ;  on  lui  a ,  je 
crois,  reproché  le  contraire  et  de  n'être  pas  assez 
«direct*.  Singulière  esthétique ,  car,  enfin ,  la  repro- 
duction directe  de  la  vie  ou ,  comme  ici ,  du  pos- 
sible est  œuvre  de  science  et  non  d'art,  —  à 
moins  qu'on  ne  tolère  cette  enseigne  :  photographie 
artistique.  SimiUtiidê»  nous  emmène  dans  le  pos- 
sible, mais  par  de  trop  possibles  sentiers;  trop 
dair,  c'est  aussi  trop  simple ,  trop  comme  le  désire 
l'auteur,  qui  ne  daigne  compter  qu'avec  son  rêve  et 
de  toutes  les  contradictoires  tendances  de  l'huma- 
nité n'en  admet  qu'une ,  enfin  victorieuse ,  celle  qui 
lui  plaît.  On  jugera  mieux  ce  poème,  écrit  en  une 
prose  comme  déshabillée  de  tout  l'inutile,  lorsque 
les  rêvasseries  des  Sébastien  Faure  n'intéresseront 
plus  que  la  pathologie  mentale;  de  toutes  les  dé- 
damations  de  plusieura  déments  ou  faibles  d'esprit, 
il  demeurera,  avec  le  souvenir  d'une  période  d'a- 
berration, renouveau  des  fraticelle8,descamisards, 
des  flagellants  on  des  hurieun,  —  qu'un  poète  aura 
bien  voidu  se  joindre  à  ces  jeux  et  mener  ces  danses 
au  son  de  belles  phrases,  ogitées  lentement  comme 
des  saules  par  le  vent  du  matin;  et  croyant  dé- 
truire, M.  Retté  aura  créé  :  l'étal  d'esprit  anar- 
chiste —  de  l'optimisme  anarchiste  —  ne  sera 
peut-être  connu  dans  trente  ans  que  par  Simili- 
tude».  n  n'est  pas  resté,  digne  d'être  lu,  un  seul 
écrit  saint-simonien  ;  voici  un  écrit  anarchiste  auquel 
je  souhaite  d'être  durablement  reprétantatif ,  cor. 
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après  toates  mes  critique»,  je  Tavoue,   sa  lecture 
m*eiichanta. 

[Mertmrt  de  Frmmet  {mun  1896).] 

Aluit  Abrat.  —  On  a  colporté  beaucoup  de 
mai  au  sujet  de  M.  Adolphe  Relté  et  de  la  Forêt 
bruùiante.  Il  parait  qn*il  a  défendu  dans  ces  pages , 
comme  dans  d'autres  d'ailleurs,  des  idées  qui 
troublent  la  sieste  des  bonnes  gens.  Ma  foi ,  je  veux 
n*en  rien  savoir.  Mais  ce  que  je  sais,  c*est  que 
rœuvre  est  belle,  ardente,  enthousiaste,  que  c'est 
rœuvre  d*un  homme  et  qu'il  faut  en  vanter  la 
lierté,  la  sincérité,  rharmonieuse  simplicité.  H  n*y 
est  rien  qui  ne  soit  d'une  nécessaire  éloquence.  Et 
comme  ces  strophes  s'allient  étroitement!  Des 
leitmotives  se  jouent  de  page  en  page.  Des  chœurs 
répètent  les  bonnes  paroles.  Aux  cris  de  doideur, 
à  l'amerture  des  souffrances  premières,  la  saine  et 
sainte  joie  succède ,  chantée  par  toutes  les  lyres 
d'une  conscience  droite  et  haute. 

Des  êtres  passent  en  ce  poème  —  et  ils  vivent 
de  tout  cela  de  très  humain  qu'ils  ont  en  eux.  Ce 
ne  sont  pas  des  fantoches  débitant  d'une  voix  mo- 
notone et  affadissante  des  mirlitonneries  pour  de- 
moiselles en  mal  de  rêve. 

[U  Bivtil  {t^û).] 

JoACRiii  Gasqubt.  —  M.  Adolphe  Retté  nous 
donne  l'exemple  de  tout  ce  que  peut  la  force  du 
sang.  La  richesse  de  celui-ci,  qui  commande  à  sa 
volonté,  lui  vient  de  seit  aïeux.  On  le  sait,  l'auteur 
de  Campagne  première  n'a  pas  commencé  par  célé- 
brer le  soleil.  Des  anges  pervers  modelaient  ses 
slropheii.  Ses  cloches  véritablement,  comme  nous 
l'indiquait  le  titre  d'un  de  ses  anciens  volumes, 
sonnaient  dans  la  nuit  Le  flamboiement  de  l'alcool 
brûlait  dans  ces  ténèbres  ;  il  y  avait  déjà,  je  ne 
reux  pas  l'oublier,  des  pages  délicieuses  ou  rava- 
gées de  sauvages  passions  et  qui  donnaient  le  goût 
de  grands  rêves  nocturnes ,  dans  les  brunies  de  sa 
flottante  Thule.  La  figure  shakespearienne  du  Pauvre 
s'y  dessinait  déjà.  Mais  un  jour  il  a  suivi  le  conseil 
d'Éva,  il  a  quitté  toutes  les  villes.  Les  roses  l'ap- 
pelaient aussi.  A  Fontainebleau,  il  vit  en  pleine 
forêt.  Il  a  retrouvé  ses  ancêtres.  Son  calme  jardin 
s'ouvre  sur  le  ciel  vaste.  Il  a  oublié  Paris.  De  nou- 
veau, au  fond  de  ses  veines, il  a  entendu,  enfermée 
dans  de  beaux  rythmos,  la  parole  d'antiques  choses. 
Do  tranquilles  lumières  sont  entrées  dans  son  cœur 
et  veulent  en  sortir  ayant  pris  une  voix. 

M.  Adolphe  Retté  nous  a  livré,  dans  des  pages 
que  je  ne  me  lasserai  jamais  de  lire,  le  simple 
secret  de  la  composition  de  ses  derniers  livres.  La 
nature  est  sa  seule  école.  Il  entend  le  terre.  Il 
écoute  la  pluie.  Les  arbres  lui  dictent  ses  poèmes. 
Le  ciel  est  plein  d'oiseaux.  Le  vent  lui  apporte  ses 
rimes.  Le  murmure  des  étoiles  tombe  sur  les  mois- 
sons. Le  poôte  se  perd  tout  entier,  flotte  dans  ces 
divins  bruits.  Les  substances  prennent  les  traits  de 
son  visage  et  de  son  émotion,  elles  se  groupent 
dans  son  organisme,  elles  s'ordonnent  dans  son 
sang,  elles  trouvent  une  bouche  pour  y  chanter. 
Tous  les  mots  qi^  s'i^chappent  nlorn  de  ses  lèvres, 
comme  les  abeilles  de  c«tte  niche  humaine  en  tra- 
vail, sont  les  vieux  mots  de  la  terre  natale,  tout 
parfumés  du  miel  de  la  patrie.  Car  ce  qu'il  ne  dit 
pas,  ce  que  nous  devinons,  ce  sont  ie^  inflexibles 
règles  de  vie  consciencieuse  que  ce  libre  esprit  a 
su  se  découvrir,  qui  l'ont  pacifié,  qui  l'ont   am- 


plifié, et  Vont  naturelieiiient  amené  jesqa'ta 
de  la  raee.  Ce  coin  cberela  de  la  France,  oâ  1  ni, 
est  sa  Gastine.  CluMpie  fois  que  M.  Adotpiw  Ubt 
nous  parle  des  plantas ,  il  est  admirable.  De»  fkà 
k  la  tête ,  son  ode  frémit  comme  on  penpfiff.  Sh 
Hifmne  aux  mrbm,  grave,  naïf,  ioleiinel ,  eiotiai 
le  mystère  des  bois.  De  hantes  roches,  dits  ih 
vers,  sont  caressas  par  les  brandies  pesante  è» 
chênes,  des  femmes  rêvent  sons  les  platanes. in 
bêtes  s'éveillent  dans  les  halliers.  Il  enBait. 
connue  Pan ,  toates  les  essences  des  solitudes  ttf- 
tales.  Il  admire  les  parfUms  épouser  les  lueurs.  [■ 
jour  religieux  baigne  la  forêt  qui  bruit 

[L'Bjl^  (t&  janvier  1900).] 


A.  Var  Bitu.  —  L*œu%Te  de  M.  Adolphe 
présente  des  aspects  divers.  Depuis  l'appantÎN  et 
son  premier  recueil,  Cioekee  en  U  imU  (avril  i8ë);. 
jusqu'à  la  réalisation  de  ses  derniers  po«sei  - 
Campagne  première  —  il  parait  avoir  actoaip&  wt 
lente  évolution.  Fixé  k  Gaeniiantes(Seioe^llinir) 
en  189&  —  après  une  condamnation  pour  oatnci 
à  l'autorité,  —  nous  l'avons  m,  élai^ÎMaot  k  di> 
maine  de  son  estbétique ,  accaeitlir  des  idées  bm- 
velles,  s'éprendre  des  formes  de  la  Nature  as  pabi 
de  dédaigner  ce  qu'il  avait  naguère  et  avec  punis 
défendu.  Qu'apporta  cette  brusque  réaetioo  é» 
un  art  oui  fut  lui-même  rénovateurt  On  Besamâ 
encore  le  dire.  D'aucuns  préfihrent  ses  prenien 
vers,  un  peu  dépourvus  pourtant  de  la  véfitiUp 
angoisse  humaine,  aux  chants  plus  laifes,  mil 
âpres  et  trop  frustes,  où  il  s*essaie  à  dewoir  b 
chantre  de  la  Terre.  Malgré  la  robustesse  éi  i>« 
conceptions  et  sa  fécondité,  M.  Adolphe  Retté  s'es 
demeure    pas  moins   lo    poète    de    ses    andeBocs 


\isions. 


[  Poêle»  d'myoMftl'Jkiu  (  1 900  ) .] 

RETNAUD  (Charies). 

r 

Le%  Epures,  Contes  et  Plaatarales  (tSbh). 

OPINION. 

Aemasd  de  PoimiAiTiR.  —  Après  les  grandes  dit» 
poétiques,  il  en  est  d'autres  qui  occupent  hear»- 
sement  les  intervalles,  rompent  la  prescription  H 
sont  comme  des  anneaux  plus  modestes  rattacJuot 
entre  eux  les  anneaux  d'or  ;  Lee  ÉpUrta .  Caaim  rt 
Paelorale»  méritent  un  des  premiers  rangs  pam 
ces  aimables  intermédiaires.  Des  recueils  conme 
celui-là  et  comme  deux  ou  trois  autres  qui  ont  paru 
récemment  sont  en  poésie,  entre  la  giorieu» 
époque  de  la  Restauration  et  le  poète  inconnu  qoi 
entraînera  sur  ses  pas  la  génération  nouveHe .  ce 
que  sont  en  musique  les  doux  accents  de  Lmeia, 
les  mélancoliques  soupirs  de  Bellini,  les  délicieax 
refrains  d'Auber,  entre  GuiUmume  Teii  et  le  ma- 
sicien  à  venir  qui  nous  consolera  du  silence  de 
Rossini. 

[  CM$mes  litUrmireg  (i85&  ).  ] 

RIBAUX  (Adolphe). 

Feuillet  de  lierre  (1881).  ~  Fers  VIdéal  (1886)- 
-  Contet  de  printemps  et  ^emiomne  (1886).  - 
Rotaire  d'amour  (1887).  -  Le  Noé  du  timr 
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Wolff  (1887).  -  ^0»  PaytoM  (1890).  - 
Pierrot  êculpteur,  1"  acte  (1888).  -  Le  Re- 
nouveau, 1  acte  en  vers  (1889).  "  ^-o*»^^» 
pour  tout  (1893).  -  L'Arbre  ife^AWI  (189^1). 

-  Le  CcBur  ne  vieillit  pat  (189^1).  -  Julia 
Alpinula,  5  actes  (1894).  -  Bouquet  d'Italie 
(1 89^  ).  -  Nouveaux  CotUeg  pour  foiif  (1 896). 

-  Le  Roman  d'un  jardin  (1895).  -  Charlei  le 
Tétnéraire,  drame,  9  tableaux  (1897).  ~ 
Jeune»  et  Vieux  (1897).  -  Coquelicot»  (iH^S), 

OPINION. 

M.  Auguste  Dobchair.  —  Rosaire  d* amour  té- 
moigne d*une  évolution  notable.  Plus  sur  de  sa 
forme ,  l'auteur  a  vu  Paris  et  puisé  à  de  nouvelles 
sourfes  d'inspiration  sans  laisser  tarir  les  an- 
ciennes. 

[AnAoUgit  in  Pokn  frm$tfmi  du  xtx*  nklt 
(1888).] 

RICARD  (Louis-Xavier  de). 

Le»  Chant»  de  Paube  (1869).  -  La  Ré»urrection 
de  la  Pologne  (i863).  -  Ciel,  rue  et  foyer 
(1865).  -  Le  Fédérali»me  (ifi'jH).  -  L'Idée 
latine  (1878).  -  Ijn  Concer»ion  d'une  bour- 
geoi»e  (1879).  —  Un  Poète  national,  Aug. 
Fourès  (1888).  -  L'Etpnt  politique  de  la  ré- 
forme (1893).  -  Dan»  l'autre  monde  (1897). 

-  Ija  Catalane,  drame  (1899). 

OPINIONS. 

TiKomu  Gautiir.  —  Dans  le  même  recueil  sont 
groupés  MM.  Lomê-Xavier  de  Ricard,  Henry  Winter, 
Robert  Luxarche ,  etc. ,  toute  une  bande  de  jeunes 
poètes  de  la  dernière  heure  qui  révent,  cherchent, 
essayent,  travaillent  de  toute  leur  âme  et  de  toute 
leur  force,  et  ont  au  moins  ce  mérite  de  ne  pas 
désespérer  d*un  art  que  semble  abandonner  le  pu- 
blie. 

Il  serait  bien  difficile  de  caractériser,  à  moins  de 
nombreuses  citations ,  la  manière  et  lo  type  de  cha- 
cun deces  jeunes  écrivains,  dont  Toriginalité  n'est 
paa  encore  dégagée  des  premières  incertitudes. 

[lUppart  iur  U  yrogrt$  deg  Itttret .  par  MM.  Syt- 
vMtre  de  Sary.  Paat  Prval,  Th.  Gaolbier  et 
Kd.  Thierry  (t868).] 

Emmasubl  dis  Essarts.  —  Ses  livres,  pénétrés 
d*idées  humanitaires ,  expriment ,  dans  une  langue 
mâle  et  hardie,  souvent  pleine  d'ampleur,  Ips  ten- 
dances et  les  aspirations  les  plus  généreuses  de 
notre  siècle.  I^e  poète  se  rattache  à  la  fois  à  Leconte 
de  Lisle  et  à  Ijamartine,  pour  la  solennité  du 
rythme  et  l'harmonie  continue  de  la  phrase.  11  s*est 
distingué  par  des  élans  fréquents  d'indignation  et 
de  passion  virile. 

[Àmtkolôgii    de»    Portée  Jrmnfmis     du    xti'    nM» 

(.887  y.] 


RICHARD  (Maurice). 

La  A»se(  1895). 


OPINION. 

Chailis  Guéris.  —  M.  Bichard ,  dans  un  poème 
liminaire,  prie  le  critique  d*étre  indulgent;  on  n*a 
besoin  que  d*èlre  juste  avec  un  poète  qui  sut 
trouver  ces  très  beaux  vers  français  (il  s'agit  d'un 
lion)  : 

Les  laiges  gouttes  dW  qui  forment  ses  prunellas 
Semblent  vouloir  saisir  et  renfermer  en  elles 
L^image  du  soleil  ï  son  dernier  rayon 

et  une  délicieuse  ballade  latine  oii  je  note  ceci  : 

Vila  funador  rosé 
Qoae  floret  roysteriosa 
In  valle  Tempe  frondosâ. 

[  UErmiUgû  (juin  1897  ).  ] 


RICHEPIN  (Jacques). 

La  Reine  de  Tjfr,  drame  en  vers  (1899). 
Cavalière,  drame  en  vers  (  1901  ). 

OPINION. 


-U 


A.-FuDOiAaD  HiiOLA.  —  Il  semble  que  M.  Jacoues 
Richepin  ait  emprunté  la  CavoUère  à  quelque  his- 
toire espagnole.  Imaginaire,  peut-être  même  réelle  : 
Mira  de  Amescna ,  rhéroïne  de  la  pièce ,  est  un  peu 
parente  de  cette  Rosaura  dont  les  aventures  nous 
sont  contées  par  Calderon  dans  laVieettun  eonge, 
et  aussi  de  cette  Catalina  de  Erauso  dont,  il  y  a 
quelques  années,  M.  José-Maria  de  Hérédia  nous 
fitconn<iltre,  par  une  merveilleuse  traduction,  les 
étranges  mémoires.  Cela  est  à  la  louange  de  M.  Jacques 
Richepin  :  son  drame  donne  l'impression  d'être  vrai- 
ment espagnol. 

La  Caoàiiire  a  les  défauts  des  modèles  que ,  sans 
doute ,  a  choisis  Tauteur.  La  psychologie  des  person- 
nages, bien  que,  parfois,  elle  soit  subtile,  n*en  est 
pas  moins  un  peu  superficielle.  Mais  la  Cavalière  a 
aussi  les  qualités  de  ses  modèles.  L'intrigue  est  ingé- 
nieuse ,  et  elle  est  conduite  avec  aisance  et  vivacité. 
M.  Jacques  Richepin  sait  nous  exposer  clairement 
des  situations  compliquées,  et  nous  suivons,  sans 
peine  aucune ,  les  aventures  héroïques  et  amoureuses 
de  Mira,  de  Lorenio,  de  Gristobal.  La  pièce  ne 
languit  pas  un  instant,  et  le  mouvement  y  est  tel, 
que,  parfois,  nous  avons  l'illusion  de  la  vie. On  sent  * 
que  la  Cavalière  a  été  écrite  avec  une  ardeur  toute 
junévile,  et  que  Tauteur  fut  le  premier  h  s'amuser 
de  ce  qu'il  imaginait.  Il  y  a,  dans  la  Cavalière,  des 
épisodes  pittoresques  habilement  amenés  et  qui  sont 
faits  pour  plaire;  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  on 
y  trouve ,  dans  le  second  et  dans  le  quatrième  acte 
surtout,  des  scènes  d'une  heureuse  invention,  et 
qui  sont  traitées  avec  tact  et  délicatetse. 

Les  vers  de  M.  Jacaues  Richepin  ne  sont  pas 
encore  très  personneb,  le  rythme  en  est  parfois  in- 
certain; mail,  souvent,  ïU  sont  loin  détre  mal- 
adroits ,  et  Ton  pourrait  citer  teb  couplets  de  la  Ca- 
valière dont  la  sonorité  est  très  bonne.  Et  ce  n*est 
pas  nous  qui  blâmerons  M.  Jacques  Richepin  d'avoir, 
dans  ses  alexandrins,  admis  des  hiatus  on  ne  peut 
plus  sensés. 

En  somme,  on  est  en  droit,  après  la  Cavalière, 
d'augurer  fort  bien  de  l'avenir  dramatique  de 
M.  Jacques  Richepin. 

[  Jifrmrf  ^  frwKf  (  mars  1901).] 
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RICHEPIN  (Jean). 

Let  F.tofut  d'un  nfiartaire  {187a).  -  jMfttliit» 
André,  rornan  (187(1),  -  ^  Ckanton  de* 
Gutax  (1876).  -  Lft  Careim  (1877).  -  Ln 
Mort»  biunrei  (1H77).  -  O'ian'iu-  (1880).- 
Ln  du,  roman  (1881).- A'ana-SnAii, drame 
encinqaclM,  en  vcre  (1881).  -  La  Glu, 
drame  en  cinq  artra  (i8H3).  -  Aftaribi,  fa 
file  à  l'ourii  (iSi^).  -  Macbul, ,  inme  Ae 
SbaaLPspearc  en  g  tableaux  et  en  prose 
(i884},  -  SofAif  ManniVr  {i88i).  -  Lft 
Blutphima  (i8«'i).  ~  La  Mer  (i885).  - 
Mamirur  Seapin,  drame  en  3  acies,  en  lers 
(iB86).  -Bratn  Gnw  (1888).  -  i*  fliitu- 
tier,  drame  en  8  acle«.  en  vers  (1888).  -Le 
(«1^1,  roman  (tftgo).  -  rr>(iiiuiai'U»(i8gg).0 

-  Le  Mage,  drame  lyrique  a»ee  musique  de 
Massenel  (1891).  -  Par  le  Glaive, «n  5»cla« 
el  en  ver»  (189a).  -  U  Màeloquf  {>  igs). - 
L'Aimr,  roman  (1893).  -  La  Mer,  poéiie 
(189M-  -  Met  Pa^di,,  poëHÎe  (i8gf>).  - 
Vert  la  Joie,  lonle  i-n  5  acte»  {189A).  - 
Flamboche,  roman  (1895).  -  Le*  Grandet 
Amoureutei  (iSgfi).  -  Tliédlr»  ehimérique 
(i896).-tf  Cheviioef,,,,  5  acte.  (1 897  ). - 

'  Le  Chien  de  garde,  5  acte*  (1898].  -  Conte* 
de  la  décadence  romaine  (1898).  -  La  Mar- 
tyre, r>  actes  (1898).-/^)  Truand*  (1899). 

-  La  Gitane  (1899). 

OPINIONS. 

Im»*   LnfJni.  ^   Il   y   a   deni  Iioiddih   »a 

M.  Richepin.  P«ut-{tr«  Ici  daui  hommca  n'en  fonl- 

ila  qu'un  au  toni,  nui*  je  n'ai  paa  le  loiiir  d«  le 

ïbereher  aujuurd'hu 


Gcien.  M.  Rie 

«pin  e«t  d'abord 

un  très  grand  Ai 

tarici.'ii,    un 

Kunireiiant   écr 

vnn  en   vent,    tou 

nourri  de  U  moelle  de»  dassiq 

ues,  qui  Mit  suivre 

sait  irrire.  quand  i 

leVBul,  dan»  ta  latiKua  de  Villcin.  de  RtRnier  el  de 

Reffnard.ol 

ilaiis  d'autre»  laii 

ues  encore.  Mais  en 

latmn  (erii|i9 

M.  Rithepin  est 

un   révolta,  un   io- 

Burgé,  un  ,n 

nteni  pleur  des  ho 

urjteois  et  même  4e» 

Arjas  an  f-é 

éral.nn  l>anin>e 

qui    -a  le.  0,  6„. 

un  torw  d'éc 

des  loi»,  bref,  un 

r.    ii   me   wmbi 

.    sauf  erreur,  que 

t-eM    l-babil 

une   nellet«  d'espri 

main  au  dcniiiT  plus  qu'il  n'aurait  bllu .  •  ■ 

On  voit  ici  en  plein  re  qu'il  y  a  d'un  peu  puéril 
parmi  le  beau  gé nie  nalural  de  M.  Jean  Richepin... 
C'eKl  égal,  un  liq^e  coup  de  riaeau  dam  Moniietir 
Seapin  et  ipielquc»  raccord»,  noua  aurions  un  joli 
liendaiil  nu  Beau  Uandre  de  Banville,  ce  cheT- 
d'œuire. 

r/-f.«,;™.  rf,  <*«((«  (,8K0).] 

TtxraiDE  MtBTCL.  —  Ce<i<  qui.  rniume  le  ^and 
el  vigiiureui  po^Ic  de  la  Chanton  de*  Gueiu:.  onl 
roné  leur  eiintencn  Piilière  aux  llaïames  d'un  art 
élevé,  savent  seids  ce  (|u'il  y  a  de  bonheur  dans 
renfantemeiil  laborieui  d'une  œuvre  préférée.  Enfin , 

autour  duquel   il   se  aiiue  grand  tapage,  un  peu 


gtku  à  U  personnaliti  piûaiuite  de  n  Ma. 
Hériltt-t-il  toiu  Ifw  élDg«  qae  1»  rare*  dtbM  o- 
tiqaai  loi  ont  admaes  1  Nous  Bj^wrte-l-â  in  «■>. 
lions  nouTsIlea  el  saine*  f  Pour  nooi,  Bon  iV 
litani  pas  k  le  d^Urar  :  e«Ue  aéria  de  foimH 
la  Mer  nous  apparaît  OMiiDie  une  da  pin  H 
laulei.  des  |diu  poraonDellae  (onaptiosi  Ijn 
de  ces  denûdre*  ann^ea,  et  nou  rtngeMa  b 
lDme,duu  nos  préttreactta ,  loat  à  cdta  d*  IsQii 
(*■  de*  Gueux,  —  ce  qui  n'eat  pai  pia  di 
Dans  U  Mot.  U  ûatériU,  tàtn»,  nètée  1  ■ 
ne  iavona  quella  eiploNOD  d'eitaM  poor  le  Am 
qni  repréMnleat  le  mieux  la  Eleaulé.  La  li 
t'eat-1-dira  cette  fougue,  eede  înininnfi .  .._ 
majesté  si  partietiliArea  à  l'Oc^n.  Car  k  loi  1  ■ 
■moureui  et  ioujoura  aura  ■««  poètes,  [j  acf .  k 
mar  impénétrable,  dapoia  qu'elle  arrache  ttat  * 
oris  de  délire  et  d'entïiouaiaama  à  l'baniv*,  U  wr 
garde  toujoun  pour  aea  fervent*  eanune  lat  n- 
sane  de  nouveau»  el  layalêriaiu  altnùls.  Il  i  nâ 
donc  quelque  orgueil  i  prendra  eella  beUa  at'afaè 
maîtresse  à  la  crinière  de  asa  algnea:  il  j  aràt  ■ 
magnifique  eoura^  i  chanter  les  hannonia  li  4- 
verses,  si  nuance,  partant  ai  rebelka  à  ftip*- 
sioa,  de  l'Océan.  Cet  orgueil,  Jmd  Rîebepïa  fin; 
es  courage,  il  l'a  Muti  Tibrar  en  luL  kah  %t- 
chelet,  apr^  Victor  Hugo,  £■  Jf«r  uooi  da«i  n 
que  nous  eiigaons    des    poètes  :  nn*  inleqintatM 

Grsonnelte,  nouvelle,  rari^,  de  la  oatnn.  Qh 
esprits  chagrins  ou  superficiel*  pllisscDt  iltoM 
aven,  peu  nous  importe  1  Jean  Biebepin  a  lén  n 
anvra  et.  en  maint*  eadroils,  alla  rooi prend  ws 
ani  sntraillea  pour  qu'on  ne  puiase  mitre  «o  éoak 
Is  noble  sentiment  artistique  qui  Ta  inqâne. 
[LiAjHat(iSS6).] 

Iius  Loiihii.  —  A  propoa  du  FOmtiu:  D 
pourquoi  M.  Jean  Riclie|Hn  neaerail-il  pas  veitnm! 
pourquoi  ne  serait-il  pas  id]ili(|ae.  faonoéla  eldan! 
pourquoi  refuserait-on  A  ce  Touranien  apaisé  k  drail 
de  nous  conter  une  berquinade  touchanle.  niidiilr 
st  mélancolique  7  Et  si  cette  berquînade  est.  par  U- 


etle  e- 


impiégnéa  ds  sel  marin,  lou  le  pénétrée  d'aï 
d'algues,  toute  traversée  par  les  grands  soufln 
salubns  qui  viennent  du  large,  irons-Doosckir»» 
sur  notre  plaisir  !  Irons-nous  dire  :  oOni ,  itt  irn 
sont  beaux;  oui.  tout  l'arceesoire  est  d'eii»Uealf 
qualité  :  mais  qui  donc  e&l  attendu  de  ranlrir  ie 
ù  Chanton  dsi  Gusiiz  nn  drame  aussi  innonnlT 
Cala  me  désoriente  el  me  acandalise  que  le  perts 
des  Bioephinei  ail  eu  le  front  de  noua  monlrer  ilr 
si  braves  gens .  des  Ames  si  vraiment  religieuses  H 
si  entièrement  soumisas  1  U  loi  dn  devoir.  Ce  jMélr 
nous  a  trompés.  11  n'est  plus  révolté  do  bMl;  se* 
flibustiers  sont  des  montons,  c'est  dods  qu'il  li- 
buste.  ti  j'oie  m'etprimer  ainsi.  Horreur!  Il  J  1 
dans  son  drame  des  passa^  qui  font  songw  i 
IficlisJ  (I  Cltriin'ne  de  H.  Scnbe ,  le  moins  Tonraniia 
des  hommes.  Cela  est-il  supporlabis  t> 


■   J» 


Ri  Ion 


s   la    comédie   de  M.  Jeu 

i  histoire  sentimentale,  vraie  k  demi  ti 
isemenl  encadrée.  El  j'ai  songé  :  «Adou- 
ffels  de  la  grâce  divine,  ou  simplemeni 
le  celle  douceur,  de  cet  ssaisisi 1 ,  dt 
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Ifaurico  Bouehor  fiiit  sa  priera  k  tous  les  dieux, 
roilA  que  Thomme  aux  yeux  d*or  et  k  la  peau 
cuivrée ,  qui  a  si  savamment  rugi  /m  BUuphèmes , 
s^attendrit  à  son  tour,  et  qu*il  se  penche  avec  res- 
pect sur  de  bonnes  âmes ,  aryennes  jusqu'à  la  plus 
scrupuleuse  vertu. . .  Je  vais  maintenant  guetter  ie 
Courrier  Jrançau,  Un  de  ces  jours ,  nous  aurons  la 

i'oie  de  constater  Téveil  du  sentiment  religieux  chei 
laoul  Ronchon. 

[  Iwtfrtêntmê  dt  théétr§  (1888  ).  ] 

Emu  Fa«oit.  —  Loin  de  moi  la  pensée  de  pro- 
lasier  contre  le  beau  succès  que  le  public  n*a  point 
marchandé  à  M.  Richepin.  Dans  Tapplaudissement 
chaleureux  dont  il  a  été  salué ,  il  faut  voir  le  goût 
passionné  de  la  poésie  et  de  Téloquence,  et  une 
sorte  de  reconnaissance  exprimée  par  des  lettres 
k  un  homme  qui  peut  se  tromper  sur  Tagencement 
d^un  drame ,  mais  qui  a  le  feu  sacré ,  Tenthousiasme 
entêté  pour  les  belles  sonorités  et  les  beaux  rythmes , 
et  qui  manie  la  langue  poétique  comme  personne , 
k  ma  connaissance,  ne  sait  CÎire  en  ce  moment  Jo 
voudrais  y  voir  aussi  une  petite  amende  honorable 
au  public  qui  n'a  pas  fait  aux  beaux  poèmes  de 
Im  Mer,  très  mêlés,  je  sais  bien,  mais  où  Ton 
trouve  des  choses  exquises,  de  véritables  petits 
chefs-d'œuvre,  un  accueil  aussi  empressé  qu'ils  le 
méritaient  M.  Richepin,  très  jeune  encore,  a  tout 
un  beau  passé  poétique,  et  il  est  une  magnifique 
espérance.  Parbleu ,  ce  n'est  pas  une  affaire  :  il  a  ce 
qui  ne  s'acquiert  pas;  il  liera  mieux  sa  charpente 
dramatique  une  autre  fois. 

[Le  Thcâtn  e4mUmpormm  (1888).] 

Jous  B4BBBT  d'Adbéyillt.  —  On  peut  être  trompé, 
surtout  en  fait  d'Ames,  dans  ce  monde  épais  et 
sans  transparence ,  mais ,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  il  me 
fait  l'effet  d'en  avoir  une,  ce  monsieur  Richepin. 
Il  méfait,  lui  le  Yillonesque  et  le  Rabelaisien, 
l'effet  d'avoir  ce  que  n'avaient  ni  Villon ,  ce  polisson 
auquel  ce  diable  de  Louis  XI ,  si  bon  diable ,  épar- 
gna la  corde,  ni  Rabelais,  cet  impitoyable  génie 
du  rire  à  outrance ,  qui  aurait  eu  tout  s'il  avait  eu 
du  cœur  !  I^e  poète  de  la  Chanmn  dei  Gumue  ne  les 
peint  pas  (|ue  de  ptw  dehon»  pour  le  seul  plaisir 
de  faire  du  pittoresque.  Malgré  l'osé,  le  cru,  et 
même  le  cynique ,  à  quelques  endroits ,  de  sa  pein- 
ture, ce  n'est  nullement  un  réaliste  de  nos  jours. 
Il  est  mieux  que  cela.  Il  a  l'âme  ouverte  à  tous  les 
sentiments  de  la  vie ,  et  il  les  mêle  —  et  fougueu- 
sement —  à  ses  peintures.  Il  sait  s'incarner  dans 
lei  gueux  qu'il  peint  Mais  il  n'a  pas,  malheureu- 
sement, il  faut  bien  le  dire,  le  seul  sentiment  qui 
Taurait  mis  au-dessus  de  ses  peintures,  le  senti- 
ment (|ui  lui  aurait  fait  rencontrer  cette  originalité 
que  Villon ,  Rabelais  et  Régnier  ne  pouvaient  pas 
lui  donner.  Il  n'a  pas  le  sentiment  chrétien.  —  Je 
veux  pourtant  vous  dire  ce  qu'il  est,  ce  talent  qui 
aurait  dû  monter  jusqu'au  génie  pour  être  digne  du 
sujet  qu'il  n'a  pas  craint  d'aborder.  Incontestable- 
ment ,  ce  talent  est  très  grand.  L'homme  qui  chante 
ainsi  est  un  poète.  Il  a  la  passion ,  l'expression ,  la 
palpitation  du  poète. . . 

Quand,  après  la  Chamon  de»  Gutux,  M.  Jean 
Richepin  publia  son  volume  des  Bloipkèmtê,  on  put 
voir  clairement  pourquoi  il  avait  oublié  le  Chris- 
tianisme et  son  influence  sur  les  pauvres  dont  il 
écrivait  Tbistoire.  C'est  que  M.  Jean  Richepin ,  bien 
loin  d'être  un  chrétien ,  était  un  athée  et  un  athée 


qui  s'en  vantait  avec  emphase.  On  aurait  pu  dire 
de  son  livre  ce  qu'on  dit  un  jour  de  l'afl^ux  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  :  n Prenez  garde  à  vous,  le  diable 
est  déehainé h, .,  Le  livre  des  BUuphémeê  est  la 
conséquence  très  simple  de  l'état  général  des  esprits. 
D'invention,  il  n'a  pas  la  moindre  originalité,  et, 
socialement,  il  ne  suppose  aucun  courage.  Si  son 
siècle  n'était  pas  ce  qu'il  est,  M.  Richepin  n'aurait 
pensé  ni  publié  son  livre  ;  mais  il  est  de  son  siècle , 
U  le  connaît. . .  et  il  l'a  chanté. 

[U$  ûBmref  tt  Ui  Hommei  :  lu  Poète»  (1889).] 

MiBcxL  FouQunB.  —  La  Chamon  det  Gueux  fut 
un  succès.  Ce  n'est  pas  que  bien  des  pièces  du 
livre,  surtout  celles  écrites  en  argot,  ne  soient 
d'asseï  faciles  exercices  de  rhétoricien  qui  s'enca- 
naille en  rhonneur  de  Villon  ou  qui  n'est  point 
mécontent  de  dépasser  l'auteur  des  Réfractaire»  sur 
le  chemin  frayé  par  lui.  Mais  je  ne  veux  en  rien 
rabaisser  le  mérite  ni  l'originalité  du  poète.  Il  a 
peint  avec  verve,  parfois  avec  vérité,  les  gueux  des 
champs  et  les  gueux  des  faubourgs.  Il  a  aussi  gravé 
des  eaux-fortes  d'une  attaque  franche  de  curieuses 
vues  de  Paris,  terrains  vagues  blancs  de  gravats  et 
rêtis  de  soleil,  va-et-vient  pressé  de  la  foule  au 
travers  des  rues ,  où  tremblotent  des  clartés  vagues 
dans  la  brume ,  à  la  pointe  de  l'hiver. 
[ProJUê  H  Portrmt»  {t%^x),] 

LuciBi  MuHLTiLi».  —  M.  Jean  Richepin  continue 
les  drames  de  Victor  Hugo  ;  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  aller  voir  Par  le  Glaive.  —  C'est  ennuyeux, 
mais  il  y  a  de  beaux  vers.  —  Pardon,  c'est 
ennuyeux ,  mais  les  vers  ne  valent  rien.  Démoné- 
tisés depuis  cinquante  ans. 

[Revue  Blemeke  {fhtiw  1891).] 

PRfuPPB  GiLLi.  —  I^  livra  de  M.  Jean  Richepin  : 
Me»  Parodie,  se  divise  en  trois  parties  :  Viatimte», 
Dans  leê  Remoue,  le»  tle»  d'or.  Les  deux  premières 
se  composent  de  pièces  dans  lesquelles  on  retrou- 
vera toute  l'énergie,  la  liberté  d'allura  des  Blae- 
phime»,  bien  que  les  tendances  en  soient  diamé- 
tralement opposées;  c'est  la  tolérance  qui,  cette 
fois,  est  la  note  dominante  du  livre.  Quant  aux 
tle»  d*or,  il  est  nécessaire ,  pour  naviguer  dans  leur 
archipel ,  d'être  muni  d'un  pilote.  Disons  tout  d'abord 
que  la  conclusion  de  l'œuvre  est  qu'il  y  a,  dans 
chaque  individu,  des  milliers  de  «rmoiv  et  qu'il  est 
fou  d'espérer  pouvoir  les  réduire  à  un  seul ,  absolu , 
unique;  il  ne  faut,  par  conséquent,  pas  chereher 
un  paradis,  mais  de»  paradis  sans  nombre;  le  poète 
nous  les  montre  dans  le»  tle»  d'or,  (|ui  ne  sont 
autre  chose  que  les  bonheura  épars  qu'il  est  permis 
à  chacun  de  conquérir  ou  de  rêver. . .  On  retrouve, 
dans  ce  volume,  écrit  avec  une  prodigieuse  facilité, 
toutes  les  brillantes  qualités  du  grand  producteur 
qu'est  M.  Richepin  ;  un  critique  lui  souhaitait  der- 
nièrement plus  de  méditation,  plus  d'hésitation 
avant  de  lancer  un  ouvrage  :  pièce,  roman  ou 
poème;  moi  je  conseillerai  à  M.  Richepin  de 
prendre  acte  de  ce  conseil  bienveillant,  mais  de 
n'en  point  profiter.  Il  a  l'abondance,  il  a  le  jet, 
c'est  le  don  exceptionnel,  important  en  art 

[Les  merereéi»  d'un  critique  [1896).] 

Gdstavr  Kah!!.  —  Le  Théâtre  chimérique  de 
M.  Jean  Richepin  n'est  pas  seulement  chimérique, 
ce  n'est  pas  du  théâtre  du  tout  D'ailleun,  M.  Ri- 
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efaapio  a  dd,  ca  joup-li.  prendra  la  mot  lUitn 
dam  une  de  mi  liaiLen  accapliona,  —  tbUtra 
da  l'Eurapa . . . ,  tbiitni  dan  curtiHtUa  da . . .  Catla 
réurre  faita  (elle  aft  iiani  imporUinea ) ,  Uniaa  eai 
Mynttca.  (|ui  ic  jouant  ellei-ni'jiiaa  dans  UD  cer- 
•eau  de  littérateur,  cette  indignatian  coatra  la  bour- 
gaoia  non  artiste  qui  noulevail  dejk  la  poite  de  la 

Hynèles  où  Polichinelle  ti 


miibe  de  Pier 
luee  Titale  ijui  »'«[ 
n  démoDlrant  la  i 


la  peintnra  de*  portrait*, 

riarilé  du  miroir  où  l'on  ne  voii,  de  ■«■  yam  pp»- 
«enu*,  sur  la  taaaee  recbercba  technique  et  le 
Miuei  de  piltoraaqua  et  da  caricttre  qa'uD  peintre 
peut  potAéder.  C'ait  uaa  ironie  da  philoiopha  qui 
inapire  Pied,  valet  de  Kauat,  enui^snt  au  UTint 
docteur  le*  eciances  de  l'ijpioranca  et  de  la  oature. 
La  Pilori  Bit  une  parade  ïirerneol  anlBtéa,  et  il 
y  a  utia  belle  allure  dana  l'intermMa  philosophique 
intitult:  PnpriaU  liaéivirt.  C'en  eit  aaïai  pour  (aire 
lira  avec  plaisir  ce  lirre  tourmaoti.  Car  M.  Jain 
Rîchepin  ait  un  dei  Mprita  lai  plun  lourmantii  de 
Fheura  préeente.  Maigri  l'ii^raaca  calma  d'une 
philoeopoia  uihiliile  dont  Pierrot,  daui  la  conti- 

la  fonnule  (smilière  et  abrégea,  M.  Hichapin  ail  un 
inquiet.  Cela  le  nent  k  lai  artielaii  k  Mi  lîvrei;  et 
ton  b«ioin  de  «e  renouraler  n'affirma  par  tout  un 
travail  pour  la  préiantatioo  de  Fid^;  que  ce  tra- 
vail loit  d'apparence  clowneiique  comme  ici,  sériaui 
comme  antre  d'autrai  cboiea  de  lui,  il  n'en  eiiita 
pai  UMMiu,  pricieui  i  conitater  C'eit  intéresiant 
et  lurtaul  méritoire;  ce  n'eil  pai  un  chef-d'œuvre, 
ce  VMtre  MmériqKt,  tant  t'en  fautj  maii  c'eut  un 
livre  vigoareui;  et  puiique  nous  parloni  ici  de 
M.  Richepin .  je  ïoudrnii  réveiller  la  louvanir  d'un 
roman  de  lui,  trM  ferma,  tris  eurieui  eu  md 
originalité  réuniie,  U  Cadal,  un  roman  de  la  terre 
et  da  la  propriété,  qui  n'eut  paut^tre  paa  conàdéri 


(RirwfilaKiHfr' 


..898).] 


doiesr 
pécher 


I   de  Richepin 
9.    d'emballé,    c 


9  obtenu. 


capable  de  ae  juissionnei 
difTérantas  é  un  tai  de  gensj  et  eeU  est  eitréme- 
ment  ejimpatbiqua.  On  a  l'impreuion  il'écoular  les 
conndences  d'un  tout  jeune  homme  qui  déborde 
d'en)  houii  aime .  et  il  n'est  pas  d'enlhr>uiiaiimB  ni  in- 
génu dont  on  ne  flniiie  par  subir  la  contagion  — 
un  peu.  Ce  jeune  homme,  nnïf  et  déticieui,  croit 
encore  c«mme  le  Cnllnt  de  M.  Cein  eut  Bohémiens, 
cnmine  Richepin  aui  Chemineaux.  Un  homme  qui 
ïfl  sur  la  ([rand'roiile  et  qui  n'a  rien,  rien  que  le 
mystérieux  trésor  de  l'aventure,  c'est  toute  l'Indé- 
pendance, tuule  la  Chimère,  la  Vie  libre  et  la  Joie, 
en  un  mot  la  Poésie  totale.  Illusion  atlendrissanle . 
i|u'il  Mrait  cruel  peul-élre  de  faire  évanouir!  Laie- 

k  ces  rhemine.iux  vertueux  qui  procinment  leurs 
devoirs  palernela  et  se  souviennent  vingt  ans  api^s 
des  filles  qu'ils  engrossèrent.  Respectons  les  joir>s 
simples  des  simples  et  ne  médisons  pas  des  albums 
d'Epïnal  en  qui  leurs  imes  trouvent,  malgré  tout. 
des  molib  de  rdve  et  de  désintéressement. 


Et  poil,  quoi  qos  ron  poiiM  dire  ce 

torique  Torbaasa  de  Richepin  et  le  tlcheai  Ijmai 
de  eei  pajreana  hétéroclites  ,  il  faut  encoi*  ttinr 
quelque  reeonrtiisamice  de  retenir  dae  ipadikan 
aux  ourrea  dramatii^ea  en  vers.  Non  qwfxn 
é  la  renaisauice  poeaibin  du  grand  dnmtiUB^ 
td  que  l'ont  pratiqué,  les  derniers.  Coppéa  tl  I 
chapin,  de  piles  Bomîera  et  d'(4Taeés  Ptnd 
Mais  Banville  aura  d«  suecessenn ,  al  li  Ik4l 
verra  fleurir  dw  iBiiTrM  Ijriqnaa  lutaK* 
teadrea  et  farces  aiDiiiltaDéDiant .  qoi  pail4 
a'aoraieDl  plue  da  publie  ai  d«s  eotrapûei  (^ 
b  Chamium»  D*  munlonaient  en  appélil  <le  r^thM 
al  d'image»  lea  allantions  cootampora' 
[AkwBUih**(i"  inan  1897).] 

FiuciMliii  SiiciT.  —  (U  Cktmi—n.)  L'Odia 
non*  a  donn<  U  Chwminrm,  dnime  eu  itri,  ii 
M.  Jean  Richepin.  C'est  une  œnvre  o 

le  Chtniiieau  a  obteoD  le  r 


une   sitte  pl> 

emballée.  Paal-étrs  les  ptibtics  qui  vîeDdnnt  ifiii 
nous  voir  Ja  Ch^mlnean  ■oraDl-il*  radmintiae  pb 
calma.  Mais  je  sanis  bian  iioani  l'ils  ne  Inoiual 
pas  de  quoi  e' j  plaire . . . 

Il  est  ddicienx,  il  cat  eiquia.  ce  prraier  idr: 
tout  parfumé  de  l'odeur  deabléi  qu'on  ceapi.  Ml 
igtji  dea  chanaoua  qui  voliîgeDt  dans  l'air,  usl 
illuminé  de  poésie.  Enfin!  la  voila  donc,  celte cb- 
mante.  cette  idéale  langue  da  ver*  ap^iqaN  tf 
nouveau  am  délaila  de  la  rie  matiqaa ,  H  m^V» 


tuosa.  Comme  e 


raiUeti 


par  a 


Bst  aimple  tool  iiiiaimlili  1' 
sivoureui!  comme  il  relève  par  rimaire  a*  pa  k 
rythme  la  familiarité  voulue  de  raxpraûn!  CWn 
enchintemaut  que  ce  atylo,  qui  reale  Inae  ttmi. 
tout  en  étant  ti^  eompoaite. 

Vooi  ne  sancisi  croire  quel  en  a  été  F^U  s0  V 

toblie  de  radéon.  Nous  étioM  ton*  ehar^k  Tdi 
ieo  longtemps  qne  je  dis  qn'an  thUtre.  le  Fnat» 
n'aime  au  fond  qne  le  drame  en  rars  et  le  nel^ 
ville!  Jamtia  cette  vérité  n'a  éU  mieni  proaiét  rm 


[Urimf{liTt 


.897).] 


Hmiiï  Faoqciii-   —     ... 
[|UBlifler  It  ChtmbieaH  de  lirr 
d'eieroiee  da  rhétorique.  Je  vrai  biei 
c'oat   une  bonne  rhétorique,  et  j'aime   mieai  lat 
bonne  déclamation  de  rhétorique  qu'une  aavrv  éi 
génie  manqnée.  Et  le  publi.:  a  été  de  rel  evi». 

...  Ceci  forme  un  petit  drame  aimple,  aaap 
par  aa  simplicité  même.  Ce  ne  sont  que  des  IsUeaai 
de  la  vie  champêtre,  an  peu  arraugn  par  a  a  na- 


is déliei 
1  qne  erlli 


«pa.[Ja. 


ruvre   intéressante,   d'un  joli    travail,    qui   «m 
-coulée  avec  plaisir  par  eenx  i  qui  les  porei  kdra 

tuRiHnt  pour  l'ialérét  d'une  smi^. 
[LtRffm  (f^.rier  .897).) 

nOIilT  DE   SoQIl.  - 
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moins  dans  sa  Ckanêon  det  Gutux,  si  heureusement 
renouvelée  ces  temps-ci  par  Uê  SoHloqutê  du  pauvre, 
de  M.  Jehan  Rictus,  que  dans  certaines  pages  des 
BUuphèmet  et  de  Mer,  Mais  il  ne  rend  que  le 
mourement  extérieur  avec  des  développements  trop 
suivis  et  trop  longs,  des  strophes  tout  en  gestes, 
pour  ainsi  dire ,  oii  sont  loin  de  paraître  les  jolies 
sentimentalit('-s  et  les  traiU  mystérieux  du  lyrisme 
rustique. 

[  IsH  poéûe  fopulairê  et  h  Ifrisme  êenUêitfnUtl  (i  899).  ] 

RICQUEB0UR6  (Jean). 

Lei  Chères  Fisioiw  (1900). 

OPINION. 

Piuii  GuiLLABD.  —  Leconte  de  Lille  se  serait  plu 
aux  tierces  rimes  ironiques  et  féroces  de  la  Juttice  dm 
Mandarin,  aux  paysages  et  aux  animaux  étudiés  et 
décrits  en  traits  sobres  et  durs ,  et  aux  belles  strophes 
011  la  pensée  métaphysique  se  laisse  apercevoir  seu- 
lement sous  un  voile  d'images  éclatantes. 

[Mtreuredê  Fmtut  (mars  1900).] 

RICTUS  (Gabrid  RANDON,  dit  Jehan). 

Let  Soliloquêê  du  pauvre  (1897).  —  Doléancee 
(1 900). 

OPINIONS. 

GioBOES  OuBiKOT.  —  Cette  première  et  somp- 
tueuse édition  des  SoUtomêeê  du  pauvre,  déjà  con- 
nus, d'ailleurs,  dans  certains  cabarets  artistiques  de 
Montmartre,  oà  Tauleur  lui-même  les  interprétait 
devant  Téquivoque  public  familier,  apparaît  juste- 
ment à  Theure  des  inutiles  discussions  de  journaux 
sur. . .  la  charité  chrétienne. 

Cette  œuvre,  tris  haute,  dont  je  n*ai  cité  qu*un 
fragment  (  car  on  trouvera  dans  le  livre  bien  d'au- 
tres chapitres  semblables),  ne  peut  se  comparer, 
comme  quelques  critiques  l'ont  maladroitement  fait , 
aux  chansons  de  Richepin  ou  de  Bruant;  elle  est, 
en  sa  langue  pittoresque,  un  réquisitoire  heureux 
rontre  l'iniquité  des  Forts  et  des  Puissants,  une 
le^n  à  l'usage  d'une  société  soi-disant  chrétienne , 
dont  ta  conscience  semble  dormir  en  toute  sécurité 
au  milieu  d'un  bourbier. . . 

[Lm  Protimee  momtellê  (juillet  1897).] 

RxMT  Di  Goouo?iT.  —  les  SoWoqum  dm  wauvre 
exigeaient  |)eut-étre  un  peu  d*ar^,  celui  qui, 
familier  à  tous,  est  sur  la  hmite  de  la  vraie  langue; 
pourquoi  en  avoir  rendu  la  lecture  si  ardue  k  qui 
n'a  pas  fréquenté  les  milieux  oà  l'on  ]Mirie  pour 
n'être  pas  compris  de  ces  «mess*,  «flics*  ou  «co- 
gnes* f...  Tout  cela  ne  m'empêche  pas  de  recon- 
naître le  talent  très  particulier  de  Jehan  Rictus.  Il  a 
créé  un  genre  et  un  type;  c^  vaut  la  peine  qu'on 
lui  fasse  quelques  concessions  et  qu'on  se  départisse, 
mais  pour  lui  seul,  d'une  rigueur  sans  laquelle  la 
langue  française,  déjà  si  bafouée,  deviendrait  la 
servante  des  bateleurs  et  des  turiupins. 

[U  Livre  in  Metqwê,  1 1*  lérie  (1898).] 

RIENZI  (Emma  di). 

EUmêUe  ehantoH  (1895). 


OPINION. 

Fkmhhd  Hausib.  —  M**  Emma  di  Rienxi  est  un 
poète  de  l'Amour.  Elle  ne  cherche  pas  à  produire 
des  eflîels  par  des  artifices  de  style.  Cela  lui  est 
inutile.  Elle  n'a  qu'à  faire  parier  son  cœur,  et  les 
effets  sont  produits. 

[L'Annh  du  Poèttê  (1895).] 

RIEUZ  (Uonei  des). 

Le  Chamr  de»  muie».  (1893).  -  Le$  Pre»tigf$  de 
Vonde  (189a).  -  Lei  Amouvê  de  Lyristè» 
(1895).  -  La  Tùiêon  d'or  (1897).  ~  ^'  ^~ 
lombe»  ^Aphrodite  (1898). 

OPINIONS. 

Edmo^id  PiLOJf.  —  M.  Lionel  des  Rieui  a  donné 
là  un  petit  recueil,  Les  Amours  de  Lyristès,  que 
nous  ne  saurions  mieux  comparer  qu'à  un  collier 
de  peries  colorées ,  pêchées  par  quelque  marin  heu- 
reux dans  un  golfe  d'Ionie.  Il  s'y  affirme  |)oète 
délicat,  et  j'estime  que  les  Anumrs  de  Lyristès 
brillent  d'un  éclat  asseï  limpide  pour  laisser  juger 
de  la  conscience  et  de  la  fantaisie  de  celui  qui  les 
enchâssa  dans  un  écrin  de  rimes  futiles.  Et  puis, 
M.  des  Rieux  a  su  apporter  tant  de  probité  à  la 
reconstitution  de  ses  petites  scènes  grecques ,  que , 
vraiment,  on  ne  saurait  lui  en  vouloir  de  son 
archaïsme  cherché ,  et  qu'on  doit  seulement  se  conten- 
ter de  sourire  de  la  satisfaction  tout  à  fait  jeune 
et  de  sain  érotisme  qu'avec  bonheur  et  discrétion 
il  a  trouvée  pour  nous. . . 

[L'ErMito^  (oclobr*  1895).] 

Hbrbt  Davbat.  —  Peutron  tenir  rigueur,  à  quel- 
qu'un qui  finit  bien  les  vers,  de  n'être  pas  un  poète? 
Fautril  se  montrer  bien  difficile  et  exiger  de  l'émo- 
tion et  de  la  vie  de  quelqu'un  qui  a  du  goût,  de  l'ha- 
bileté et  de  la  délicatesse  dans  l'expression  des  sujets 
qu'il  choisit  T  Peut-être  que  si  M.  Lionel  des  Rieux 
tentait  d'exprimer  avec  ses  réelles  et  particulières 
qualités  d'autres  sujets ,  aurait-il  quelque  chance  d'in- 
téresser d'une  autre  manière.  Jusqu'à  présent,  il  s'est 
borné  à  des  d'après  Cantique ,  et  même  quand  il  ne 
nomme  pas  celui  qu'il  imite,  on  se  rappelle  avoir  lu 
ses  poèmes  chei  tel  ou  tel  classique.  Son  présent 
volume.  Les  Colombes  d'Aphrodite^  e%i  un  parfait 
exereice  de  rhétorieien ,  avec  des  recherches  attar- 
dées de  langage  et  une  aflTeetation  d'antimodemisme 
qui  est  moderne  tout  de  même.  Ce  sont  là  d'eieel- 
lent*  exercices  préparatoires  pour  le  jour  cii  M.  des 
Rieux  aura  de  Vémotion;  et  l'on  parie  de  supprimer 
les  études  clnssiquei  ! 

[L*ErmiUg9  {so^i  1898).] 

RIMBAUD  (Arthur).  [185&-1 891.] 

La  Saiion  en  enfer  (1873).  -  Les  Illuminations, 
avec  préface  de  Paul  YeHaine  (1886).  - 
Reliquaire,  avec  préface  de  Darxens  (édition 
saisie)  [1891].  -  Poèmes  :  Les  lUuminaiions , 
la  Saison  en  enfer,  notice  par  Paul  Yeritine 
(1899).-  Pùésies  complètes (iS^6),  -  Œuvres 
de  Jean-Arthur  Rimbaud  (1898).  -  Lettres 
de  Jean- Arthur  Rimbaud  (1899). 
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Pim.  VtiuuiL  —  La  muae  de  M.  AMbur  Rini- 
baud  prend  Ions  l«  lDa>.  pince  loutei  Im  cordo 
de  la  harpe,  fralla  loutei  csllea  de  la  ^tar»  «t 

carewa   le  nibêe  d'un  archet  agile   a'il  en  Ht 

Bien  det  exemple!  de  griea  et([uiHUDeDt  perven* 
ou  cbasla  à  tdds  ra>ir  m  eitaee  noue  tentant,  mua 
tes  limites  nonsalei  de  ce  second  essai  dtjà  long 
nous  Ibnl  une  loi  da  passer  outre  i  tant  de  délicata 
miracle»,  et  noue  entrerons  sans  plus  da  retard 
dans  l'empire  da  ta  Farce  splendide  où  non*  convia 


le 


[Lu  F 


u(,m).] 


F.  Bminlai.  —  Un  autre  encore,  qui  fut  un 
lauipa  rlionnaur  de  celte  éeola.  pour  ne  pas  din 
le  phénomène.  M.  Rimbaud,  je  croie,  a  disparu  an 

les  Baudelâiriens  eui-mémet  par  la  splendeur  de 
ea  corruption  al  la  prorondeur  de  son  incompréhan- 
Hibiliti.  vend-il  quelque  part,  aujourd'hni,  en  pro- 
vince ou  par  deli  les  mers,  de  la  (lanella  ou  du 
molleton.  N'est-ce  pas  ainsi  ou  à  peu  près  qua 
Schaunard  a  fini  ce  mois-ci  T 


(U  A 


CatiLii  HoBici.  —  Un  poile  eut  la  prose  el  le 
vers  :  M.  Arthur  Rimbaud,  il  a,  comme  dil  admi- 
rablement M.  ?eriaine.  à  qui  nous  dévoue  de  le 
connallre,  «l'empire  de  la  force  splendidee.  Le 
BaMau  isrt  Ft  les  A-nni^rsa  CoMmmùnu  sont,  dana 
des  genres  très  différents,  des  miraclei  sans  paire. 
[U  lÀuirtnirt  it  bml  i  l'Ittirt  {>SS^).] 

JuLU  LaMilni.  —  Si  l'on  voue  disait  que  ce  mi- 
sérable Arthur  Rimbaud  a  cru,  par  la  plua  touide 
des  erreurs,  que  la  voyelle  U  était  verte,  voua  n'au- 
riai  peut-être  pas  le  courage  de  voua  indigner;  car 
il  parait  également  possible  qu'elle  soit  verte,  bleue, 
blanrhe.  violeLle  el  même  couleur  de  hanneton, 
de  cuisse  de  njniphe  émue  ou  de  Treise  écrasée. 
(^01  CimJemponint.] 

AooLPM  BtnÉ. 
ellesPrcniïraCi 
pages  tirées  du  I 

la  simphonie  trc 

essenliellea  de   l'ârni 


Ions  d'babilude  lee  plus 
chantent  t'h)mne  de  la  ni 
iiaUe.  Naturellement,  un 

notre  être ,  s'aibèvp  en  tri 
terminale  du  BaitQU  Am  : 


I  Sainm  m  enfer,  la  dominante  i 


dormir  au  crépuscule,  comiu 
sur  un  étang  froid.- 

Mais  que  lui  importait  a 


d'builes  consacrées,  | 


is  désirs,  ils 
e  raaiani  l'IncoiiuBis- 
ifforl  de  rébellion,  un 
sauvagerie  intime  de 
se.  C'ealla  métanc<die 


I  naceLe  disloquée 
limbaudr  II  avait 


U  nuit  aaoa  ^iles. 


-U/lata«/m...UM 


'   Duti  Chutarflle,  ■ 


.  viaioDiiaire  d^i  et  pR^ibéticpi  Mi- 
lamenti  dief-d'cBnmi  orageux,  tenàde  son  il 
doux  et  IodI,  qui  forme  eomma  ie  ajmbde  iâ  b 
vie  mime  du  poMe. 

lU  Vit  i»  JmifArtf.^  KmUmi  jig^S)  [ 

GirsTiTi  Kins.  —  Sans  doala,  Rimluad  était  n 
courant  des  plirinoiiiiD««  d'anditioD  cotoréa;  f^- 
tire  C0Dn«iBsait4t  par  u  proprs  a^iérfeDce  w 
phénomtees.  Je  ne  iniB  pas  «sseï  sûr  deltdiu 
exacte  du  Snuset  dt  VofMm  pour  aTancw  arin- 
ment  qu'en  hfpoUsAse  que  ;  Himbaud  a  poibi' 
temeni  pu  écrire  ee  aonoet,  non  en  provinca,  Btii 
à  Parie;  que,  ail  Ta  écrit  i  Paria ,  on  <b  se)  ps- 
miers  amis  dans  cetta  ville  ayant  Mi  Chatte  Ois. 
1res  au  hit  de  toute*  coa  qnaitions,  il  a  ptut 
trAler,  avec  la  scianea,  réalla  et  imaginalite  à  h 
fois,  de  Chariee  Croa,  certoinea  idée*  a  hi,  * 
rIariBer  certaine  rapfwoctieniaDta  1  lui  penoBDili. 
noter  un  son  <n  nne  couleur.  Las  rars  dn  souafl 
Boni  liés  beaui  —  tous  font  image.  Rimbaad  s'y 
attache  pas  d'autre  importance,  puisqu'on  w  n- 
trouve  [duB  de  notation  aelon  cette  tliéone  daoi  tu 
aulrea  écrits.  Ce  sonnet  est  nn  amusant  poradna 
délailUnl  une  des  correspoudancas  psasiUii  dit 
ehosee,  et,  à  ce  titre,  il  eM  beau  et  earim.  Ci 
pas  la  Iiute  de  Rimbaud  ai  dea  esprita  louét, 
lusement  logiqnei ,  s'en  aoDt  fait  nue  nrftbedi 
plutdt  diTertissante;  c'est  eDcore  moins  aa  bilsn 
on  a  attribué  k  ee  aonnet.  dans  bod  (enin  et  sa 
n'importe  quel  sens,  nue  importance  eiorbïluk. 
[RnwW«l>(wdt  1898).] 

GioaGU  RoBUBica.  —  Rimbaud,  à  qui  Tittar 
Hugo  avait  imposé  lea  mains  an  praelaoual  : 
•ShakMpesTe  enfants,  possédait  en  réalité  un  prt- 
digieui  instinct  da  poète,  qu'il  dédaigna  ttpàit 
en  des  exodes  el  des  trafics  lointains,  k  peiot 
evail-il  jeté,  dans  l'exaltation  étrange  de  set  viaft 
eus.  quelques  ébauches  de  génie  «ur  le  papier.  Oo 
cniinatl  lt$  IffasmiMlMiu,  ses  proses  qui  onl  b 
Heure,  ses  cantilénes  impressionnables  eon^  dM 

Rimbaud  qui  était  un  révolté,  ajani  la  hame  de 
la  vieille  Europe,  da  tout  r«  qui  est  rectili(oe.  et 
parlant  pour  du  ■noureaui  dana  mu  BMobi  Im, 
aurait  été  un  révolté  auss)  contre  les  vieiH»  pn- 

tfÉ(ii.(.899)-l 

A.  HS  BiTia.  —  Rimbaud  laisae  un  bagage  poé- 
tique fort  restreint,  et  qui  date  da  sa  pcioiajaa- 
nesse.  Néanmoins,  la  grande  originalité  de  ses 
poèmes  jointe  à  la  maîtrise  de  aon  procédé  font  da 
lui  un  dos  précurseur»  de  U  poétique  nouvelle.  Las 
heures  de  son  enfance  tiuvDt  troublées  et  permirat 
à  la  légende  qui  se  fimna  antour  de  son  non  de 
le  représenter  comme  une  sorte  de  personnag* 
dégradé  par  une  eerUioe  perrenion.  Depnîi  pea. 
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des  biographes  autorisa,  entre  aatres  M.  Paterne 
Berrichon ,  —  à  qui  nous  derons  la  documentation 
serrée  de  ces  lignes,  —  ont  fait  justice  d*une  telle 
calomnieuse  invention.  Nature  violente,  exprimant 
toutes  les  aspirations  et  —  cyniquement  —  juîv- 
qu*aux  pires  faiblesses  de  la  nature  humaine, 
Arthur  Rimbaud,  sHl  ne  s*est  point  purifié  par  le 
verbe,  s'est  régénéré  dans  Tartion. 

[PoèUt  d*tmfomr4'km  (1900).] 

MOU  (M- A.). 

Ia»  Adieux  (189a). 

OPINIOII. 

EoaàfiB  Mahdil.  —  G*est,  à  l'Age  du  recueille- 
ment, le  long  regard  jeté  en  arrière,  le  salut 
attristé  à  tout  ce  qu'aima  Tépouse ,  la  mère ,  l'aïeule. 

[Préface  aax  Adieux  {tS^^).] 

RIOTOR  (Léon). 

Le  Pkkeur  iP anguille»  (189a).  -  L'Ami  inconnu 
(1895).  -  IjC  Presêentiment  (1895).  -  Us 
Raisone  de  Patqualin  (1896).  -  U  Scrpliquf 
loyal  (1895).  -  Sur  deux  nomarques  de 
lettres  (1 896).  -  USage  Empereur  (1 K95).  - 
Sur  Puvi»  df  Chavannes  (1896).  -  Fidelia 
(1897).  "  ^  Vocation  mervfilleuêe {\%^^),  - 
Le  Mannequin  (igoo). 

OPIlflOIfS. 

I<oois  Ddiisi.  —  Léon  Riotor  publie  sous  c« 
titre  :  Le  Pécheur  d'enguiUei,  une  fort  belle  légende 
hollandaise,  qu'il  a  traitée  en  une  suite  de  tableaux 
parfaitement  adaptés  k  l'agencement  du  sujet  pri- 
mitif. En  dehors  du  récit  et  seulement  par  l'ai- 
luro  générale  de  l'œuvre,  cela  fait  penser  à  /M/- 
bertue ,  de  Théophile  Gautier.  Mais  si  Riotor  a  une 
affection  marquée  pour  les  rjthmes  régulien,  il  ne 
lui  répugne  pas,  le  r«s  échéant,  et  s'il  croit  y 
trouver  un  effet,  d'utiliser  li>s  libertés  récemment 
conquises  sur  la  métrique. 

Nous  aimons  à  féliciter  l'auteur  de  ne  s'être  pas 
borné  à  une  plaquette  de  quelques  sonnets  plus  ou 
moins  harmonieusement  grouiiés,  mais  de  nous 
avoir  donné  un  vrai  poème. 

[Mfimrt  4ê  Frmmee  (avril  iSt^i).] 

Phujppi  (jilli.  —  Sous  ce  titre  :  Le  IWtrur 
d'anguille»,  M.  Léon  Riotor  a  fait  paraître  un  jioème 
inspiré  par  une  légende  ou  un  lied  en  prose  qui 

Cmrrait  bien  nous  venir  des  brumes  de  la  llol- 
nde  :  non  pas  que  ce  |>oème  manque  de  clarti', 
mau  à  cause  du  charme  particulier  à  ces  bords  des 
men  du  Nord  qui  semble  s'en  dégager.  La  légende 
de  M.  I>on  Riotor  se  déroule  comme  une  longue 
fresqu*  d'Iiolbein;  dans  ce  défilé  mystique, la  mort 
Joue  le  grand  r6le.  Le  pauvre  pécheur,  qui  fait 
rév4>r  ù  celui  de  Puvis  de  Chavannes,  l'appelle 
comme  fait  le  Bûcheron  de  La  Fontaine .  et ,  comme 
lui  aussi,  trouve  quVIle  vient  trop  t6l.  C'fst,  par  le 
détail  de  ses  tableaux,  la  variété  deH  scènes  qu'il 
représente,  que  vit  ce  poème  qui  renferme  de  re- 
marquables passages. 

[Le»  meirrediê  (Tim  c  ilifê»  (i89â).| 


RIVET  (Femand). 

Les  Adoration»  (1896). 

OPINION. 

CiABLU  Fnsna.  —  Ce  livre ,  on  le  sent ,  est  d'un 
tout  jeune  homme,  encore  à  l'Age  des  grands  en- 
thousiasmes. Il  y  a  de  la  ferveur  et  du  mysticisme 
dans  sa  poésie,  très  harmonieuse,  très  large  et  très 
lyrique. 

[L'Amide  de»  PtHt»  {iS^B),] 


RIVET  (Gustove). 

Le»  Voir  perdue»  {iS']3), 

OPINION. 

pROJppB  GiLLE.  —  Je  tiens  k  signaler  une  très 
remarquable  pièce,  je  devrais  dire  un  poème,  que 
M.  Gustave  Rivet  vient  de  publier  dans  un  jour- 
nal oii  se  sont  produits  tant  de  véritables  poètes  : 
le  Chat  Noir.,,  qui  vient  de  publier  le  Petit  Te»ta- 
ment  d'Hector  Ltttra: ,  eeeholier  de  Pari» ,  par  M.  Gus- 
tave Rivet.  En  quarante  strophes ,  l'auteur  nous  a 
lut  passer  par  toutes  les  sensations  de  l'homme 
qui ,  lassé  de  la  vie ,  s'est  décidé  à  en  trancher  le  fil 
lui-même.  Et  cela  sans  contoraions  de  vera,  de 
rimes  pauvres  par  leur  richesse ,  rien  qu'en  laissant 
parier  en  lui  la  nature. 

[U  BmUiUU  littérmre  (1891).] 


RIVOIRE  (André). 

Le»  Vierge»  (1895).  -  Berthe  aux  grand»  piedê 
(1899).  ~  ^  Songe  de  V Amour  (1900). 

OPINIONS. 

Eamord  PujO!I.  —  Son  livre,  Fier^ea,  compte  de 
beaux  passages  et  est  écrit  en  délicates  demi-teiiites 
et  en  précieux  quatrains  fort  travaillés.  Des 
silhouettes  de  jeunes  filles  y  défilent,  en  pAles 
théories,  et  ce  n'est  pas  toujoun  sans  mélodie 
qu'elles  y  parient  avec  des  voix  claires. 

[L' Ermitage  (novembre  1893).] 

Puimi  QciLLABD.  —  Le  Song»  de  l'Amour  :  Ce  sont 
ici  des  vers  de  l'amour,  de  plusieurs  amoun  qui 
n'en  sont  qu'un,  à  cjiuse  du  poète  qui  eu  ressentit 
la  joie  inquiète,  réticente  et  farouche,  se  donnant 
et  se  reprenant  avec  une  égale  bonne  foi  et  une 
('•gale  fierté  d'indépendance;  s'il  a  souffert,  il  n'a  pas 
fait  souffrir;  et,  sans  èlre  dupe  outre  mesure  du 
songe  qu'il  s'était  créé ,  il  a  voulu  en  perpétuer  l'il- 
lusion ,  paree  qu'elle  était  noble ,  cnielle  et  douce.  En 
plein  émoi  sensuel,  il  a  réservé  toute  une  part  close 
de  SA  vif*  : 

Tes  bran  myit/'ritux  ne  sont  pei  un  collier 
Et  notre  vie  à  deux  irtle  une  ralitade. 

Puis  il  s'est  abandonné  à  réflf'>chir  sa  propre  dou- 
leur dans  le  miroir  amer  d'une  autre  âme  blessée 
comme  la  sienne.  Toujours  entre  lui  et  les  diverses 
formes  de  femmes  devinées  à  travers  ses  poèmes,  un 
être  un  peu  fictif  s'interpose  et  se  subrtitue,  plus 
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ipre  et  plus  incertain.  Il  n*e>t  point  aisé  de  déter- 
miner le  genre  de  plaiitir  que  i*on  éproure  au  corn- 
ineree  de  ces  poèmes  très  simples  et  très  compli- 
qués ,  et .  sans  doute ,  quelques  strophes  détachées 
en  feront,  mieux  que  toute  paraphrase,  goûter  la 
grâce  a  mère  : 

Ici ,  pris  de  la  porte  où  je  l'sTsis  tuine , 
J'ai  possédé  longtemps  ton  vin^  anxieux. 
Noos  nom  sommes  aimés  des  lèvres  et  des  yeux  ; 
J^ai  voulu  qo*nn  désir  f  accompagne  en  ta  vie. 

Kt  pour  ^Ire  moins  seul ,  je  pense  à  tout  eda , 
Aux  chers  baisera  qui  font  plus  pèle  ton  sourire; 
Je  prépare  des  mois  que  ie  n^ai  pas  sa  dire , 
Et  que  je  trouve  en  moi  dès  que  In  n^es  plus  là. 

Bia  main ,  qui  tremble  eneor  de  t'avoir  caressée. 
Parfois  sent  vivre  en  elle  un  contour  frissonnant  ; 
Et  dans  le  grand  lit  sombre  et  vide  maintniant 
La  forme  de  ton  corps  est  à  peine  eflaeée. 

[JisreMrs  éê  Fronce  (avril  1900).] 

ROCHA  (Ida). 

Béce9  et  Souvenirs  (1896). 

OPINION. 

CiAULis  Fdstii.  —  Ce  livre  est  un  des  plus  pé- 
nétrants qu'une  femme  poète  ait  jamais  écrits. 
Il  sera  désormais  impossible  de  former  Tanthologie 
des  femmes  poètes  sans  accorder  k  M**  Ida  Rocha 
a  ne  belle  place. 


ROCHER  (Edmond). 

La  Chanion  dei  Yeux  verte  (  1 897  ).  -  Lm  Edênê 
(1898). 

OPINION. 

Emile  Strauss.  —  Sur  un  nvis  appréciatif  de  l'art 
poétique  de  M.  Edmond  Rocher,  il  est  en  Les  Édem 
(cl  lire  la  jolie  inspiration  Leê Saule*)  de  délicieuses 
motilités ,  des  évolutions  choisies  et  délicates.  Sur  la 
variété  des  sujets  d*aliure  vive  ou  de  douleur,  les 
syllabes  passent  ou  glissent  sur  des  musiques  diver- 
ses, par  elles  évoquées.  Go  sont  cueillies  les  pensées 
qui  cheminent  aux  heures  moroiies  ou  roses  de  la  vie , 
celles  qui  font  sourire  dans  les  larmes,  rayons  filtrés 
|Nir  les  lourds  nuages  d*oragc,  venant  illuminer  et 
vivifier  TAme.  Certes,  M.  Edmond  Rocher  n*a  pu 
inté(rralement  dégager  Tinfluence  des  grands  édu- 
queurs ,  mais  il  est  en  lui ,  par  delà  ses  bonnes  vo- 
lontés ,  une  éme  intéressante  et  neuve. 

[Lm  Critique  (so  mnrs  1898).] 


ROCHER  (Georges). 

FriêsonM  et  Careues  (  1 897  ). 

OPINION. 

P.-H.-T.  —  M.  G.  Rocher  s*inspire  directement  des 
Romantiques  et  des  Parnassiens.  Il  respecte  scru- 
puleusement les  rè^es  de  la  Prosodie ...  Sa  Muse 


aime  lei  paysages  teodros  et  rotes. . .  Ce  m  Mit. 
dans  sea  rers,  que  liserons,  papiDons  dorés  : 

Près  do  nriasestt  Mmbl«  oà  les  sésalMt  ^k 
Flirteot  avec  les  iibellale*. 

Et  même  la  tristesse  des  lieiires  Béiaoeafi^ 
s*empreint  dans  les  poésies  de  M.  Rocher  d*aDaeÂ« 
et  caressante  doneenr. 

[L'&sor  (mars  1898).] 


RODENBACH  (Georges).  [1855-1898.] 

Le  Fm/eret  lee  Champe  (1877).  —  Ln  Tmttnn 
(1879).-  U  Mer  élégante  (1881).  -  L'ihm 
mondain  (1 88  â  ).  —  La  Jeunene  blateche  (  1  H86'i. 

-  Du  SiUmce  (1888).  -  L'Art  en  exil  (1889  l 
-La  Règnedu  nlenee  (iSgt).^  Bruge»  la  Mvti 
(1899).  -  Le  Vo^fage  émm»  Ue  j^eux  (i^cfiy 

-  Le  Voile  f  un  acte,  en  vers  (189&}.  -  Uftm 
de  béguimee  (189&).  —  La  Voeatitm  (1890).- 
Les  Vitrgee  (1896).  -.Les  Tombeaux  (189^1 

-  Les  Ftes  eneloeee  (1896).  —La  CanUemiv 
(1897).  -  t-'^rbre  (1898).  -  Le  Minirdt 
ciel  natal  (189G).  -  L'Èlita  (1899). 

opnfioifs. 

FaiRçoiB  Cwrim,  —  Les  amateurs  de  poésie  ia- 
ttme  et  de  modernité  —  il  y  en  a  beancoop  eo  oses 
comptant  —  apprécieront  fort  la  Mer  sl^ysaO,  «r 
c'est  roBuvre  d*an  sentimental  et  d*an  raffiné. 

[AnOuUgie  iee  P^èêmfrmmfmÊ  dm  xiM*  aikk  (ilS;- 
1888).] 

Gastor  D18CIUMP8.  —  L*autenr  de  la  lir  de 
ckamhm,  du  Corar  de  Veau ,  des  CUckee  âa  éimeM- 
ehe  et  da  AuJUde  Véme  murmure  ai  bas,  si  he», 
ses  chansons  tristes,  que  souvent  sa  toîe  hésitr. 
8*éteint  et  que  sa  pensée  fuit,  dans  un  clair-obKsr 
de  limbes.  Je  me  demande  a^eit  inquiétude  ce  qw 
va  dire  le  lecteur  bien  portant  de  cette  poésie  éé- 
bile,  anémiée,  valétudinaire,  voilée  de  crêpes... 
Cela  est  fait  pour  être  ausurré  en  sourdine,  éaa« 
une  chambre  close,  près  du  lit  blanc  d*une  coavs- 
lescente,  parmi  des  meubles  vieux,  bien  range», 
sous  un  rameau  de  buis  bénit,  tandis  que)etie-uc 
monotone  d*une  vieille  pendule  semble  la  palpîU- 
lion  légère  des  heures  qui  dépérissent  et  raeomt 
comme  nous. . .  Pour  moi ,  je  le  déclare ,  an  risque 
de  scandaliser  les  Yoltairiens,  cette  mélodie  en  ai- 
neur  ne  me  déplaît  pas.  EL  mesure  qn*on  réoaatv 
pleurer,  il  semble  qu*on  8*en  aifle  je  ne  saii  o«. 
sans  secousse  et  sans  heurt,  que  le  asot  s*éparpiBe 
goutte  à  goutte,  perdu  en  pluies,  évaporé  en  broail- 
lards.  Les  lettrés  de  Rome,  au  temps  des  maorais 
empereurs,  auraient  peut-^tre  savouré  cette  fbnw 
délicieuse  du  suicide. 

[U  Fie  el  /et  Utrte,   ••  série  (tS^S).] 

Gustave  Rahr.  —  M.  Rodenbach  nous  satisliit 
par  ses  condensations  de  mots  lorsqull  dépeint, 
par  exemple ,  des  eaux  : 

Une  esQ  esodide  oà  le  matin  se  darifie 
Comme  si  rUoivers  cessait  aa  &I  ^  ràaw, 

ou  définit  des  yeux  : 

Reliquaires  du  ssng  de  tous  les  soirs  tooibeols 

ou  bien 

Sites  où  cbai|ne  aatomee  a  lé|pé  de  ses 
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tl  a  da  mime  doDût  d'un  psu  iongar».  ua  p«u 
iiuuliiilw,  iD*it  int^ratMnlw  Mnutiona  sarlea  n- 
lm>  où  tncurt  le  «oir,  >ur  Isa  maladas  i  la  Isotlra  ; 
c'wl  Muvfnt  Unu,  aigu  et  délical.  Maia  il  noua  aal 
dUSrile  de  goâter  hw  Ligna  doua  la  ■m». 

Le  pnxMé  «t  iri  trop  visible  :  réunir  en  une 
aeule  piiee,  pour  lei  d*frir«,  loutru  les  raritUs  de 
mains,  mal^  la  aolldiU  du  Iravail  rhétorique, 
apparaît  da  l'éiiuiD^ration  trop  voulue  al  paa  tria 
utile.  C'est  quand  il  parie  dea  raox  calmea.  des 
raui  preaqu 


t  par   le  détail 


I    <e« 


[u'il  eal 


.  il  Tant  dira  que  cette  teclinique  de 
l'aleiandrin,  il  aat  Tni,  adnietlant  dea  coapaa  di- 
vemen,  a  dû  rontribuer  1  Tausiar  l'eipreuiuu  de 
quelques  aspect*  de  tes  idées;  ses  rimea.et  comment 
|wurnil-il  en  être  autrement)  raussanl  parfoia  d'une 
MiioritB  lourde  ses  essais  de  fluide  et  duetita  poésie. 
M.  Georges  Rodenbach  eal  un  dae  meilleur»  étri- 
vaiiis  belgn  qui  soienl  venus  aa  terrir  de  notra 
laii^e,  al  l'acquisition  pour  la  titl^lure  Gnataiee 


»  Utoaita.  - 


n  du  l'ûi 


tiujeui.  ? 


nj  a  non  d'ausu  prod^ieutemeiit  en- 
I ,  le  raglatre  d'aucune  littérature  n'offre 
■n  touicnir  d'un  ai  complet,  d'un  si  eiect.  ni  d'au 
si  glorïeui  alambic  da  l'onnui  I  Et  cependant,  à  cha- 
que pa)[e ,  M.  Rodenbach  imagine  un  nouveau  mofen 
d'être  mauvais  d'une  laçon  recberehée  et  curieuse, 
d'écrire  mat .  de  rythmer  de  trirars  avec  mille  soin* 
délirata. 


[B. 


(sSm 


,896),] 
art  indubitable- 


Fu.ii;il  Viiii^Oiin 
lueol  mièvre,  fluide 
leur  de  l'^fiiartum  n«nlal;  l'aberralioii  esthétique 
que  dénote .  seul .  le  choix  d'un  pareil  titra,  l'a  mené 
loin  —  trop  loin,  pour  que  cette  notice  reste, 
eomiu»  nous  l'eussions  aoubailie,  lotalemenl  élo- 
Sieus». 

M.  Rodenbach,  que  nous  n'avona  |ios  l'honneur 
de  connatlre,  serait-il  cullectionneurl  Invinrible- 
inent ,  son  «uvn  fait  songer  à  quelque  patient  Hol- 
landais, grand  créateur  de  lulipea.  lolleur  de  lim- 
bres-posle,  et  qui,  dan*  ses  vitrine*  jalonnées 
d'insecte)  rarea,  en  lerail  venu,  maniaque  méga- 
lomane, a  piquer  d'abondance,  sur  le  liège  des 
rnléoptères  de  hasard,  de  vagues  cloportes,  da 
banales  araignées,  des  feuilles  morte*,  que  sais-jaT 

compartiments —  entre  un   cristal  alpetlra,  une 


perle  griae  et 

de  ta  Terrailta,  et  tout  u 


de  boulons 


CaiBi 


«(m.ii6s(),] 

-On  doit  la  vi 


I* 


,  (.SgSM 


dit-on  :  j'si  trop  sauvent  regretté  de  voir  Rodenbach 
s'en  tenir  à  Bniges-la- Morte  et  1  sa*  puérilitéa  ex- 
quise* cependant,  pour  ne  pas  le  dira  une  fois.  Sa 
Un  préinaturie .  d'ailleurs,  vient  léinoigner  pour 
lui-même,  et  aujourd'hui  je  puia  penser  qu'après  lout 
j'ai  pu  mal  le  comprendra...  Toute  l'ciUTre  de 
Rodenbach  alteata  sa  préorcupatïon  de  mourir  jeune 


E>ioni  Poo.T.  —  Elles  parurent  bien  bibles  et 
1res  hésitantes  les  voix  trernbtantea  de«  vierges  da 
Bruge*  et  de  Malines,à  cité  du  robuste  plain-ehant 
que  scandaient  les  chizura  des  Moinat  da  Verhaereu. 
PourUnt,  elles  furant  si  eharmanteat  On  las  aima 
quelquefois  pour  la  douceur  berceuse  de  leura  in- 
lletiont.  on  les  écouta  i  cause  de  l'apaisemeul  que 
cela  donnait,  à  cause  dea  beaux  vers  dont  la  musique 
imprécise  ehannsit. 

PiCL  LïiDTiini.  —  Acbevée  depuis  si  peu  de 
tempe,  la  vie  de  Georges  Rodenbach  n'a  pas  besoin 
d'être  rappelée  longaement.  On  soit  te  rang  qu'il 
s'était  conquis  par  son  talent  et  restima  que  lui  avait 
méritée  s*  belle  tenue  lilléraira.  Après  avoir  vu  ses 
débuts  encouragé*  et  soutenus,  il  nous  semble  bien, 
par  H.  François  Goppée,  toujours  favorable  aux 
jeunes  poétet,  il  était  détenu  le  Ikmilier  du  grand 
'    ■     ■    "'         'de  Goncouri    "  '  '    " 


leiueii 


implait  d 


u  que  George*  Rodenbach 
sympathies,  et  sa  coltaboration  Tré- 


veonx  tenus  goittaient  son  ceurre.  On  lira  plus  haut 
la  liste  de  ses  ouvrages.  Déjà  nombraui  et  très  va- 
riés, ils  avaient  fondé  satidement  sa  réputation.  Ce 

n'est  pourtant  pas  là  toute  son  «uvre.  Da  noml 

articles,  en  effet,  et  des  contes,  qu'il  ècritil  al 
blia  dans  des  journaux  et  dans  dea  revues,  de: 


ROIDOT  (Prosper). 
Anbn  tt  Cripuicviri  (i8gH). 


OPINION. 

aici  Ptaai*.  —  Eneora  ries  vers  libres,  mais 
es  aussi,  d'une  tendmie  et  d'une  naïveté  û 
antes  I  Ou  dirait  une  éme  d'enfant  qui  traduï- 
'ec  une  sim|dicilé  candide  sea  éveils  à  la 
0,  BBS  sensation*  d'aute,  et  qui,  peu  a  peu, 
s'évanouir  tou*  ses  rèTas  dans  le  er^uteal» 
lie  qui  p 


r.  (.898).) 

ROINARD(P.-N.). 

No,  Plaie*  (1686),  -SixÉ 
JtfH-oû-a(i8ge). 
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chants ,  chœurs  de  cœurs  où  le  sien  y  triste  et  sa^ , 
8*impose  et  organise. 

[Partraiti  d*  jfroehain  iiielê  {tS^h  ).  ] 

ROLLAND  (Amëdëe). 

MattUina  (i855).  -  Le  Fond  du  verre  (i856). - 
Le  Marchand  malgré  lui  (i858).  -  Le  Par- 
venu (1860).  -  Cadet-Rouuel  (i863).  -  La 
Comédie  de  la  mort  (1866). 

OPINIONS. 

AivDiB  LiMom.  —  Amédée  RoUand  nous  appar- 
tient comme  Tauteur  de  deux  recueils  lyriques  : 
Matutina  et  le  Fond  du  verre,  ouvrages  spirituels, 
faciles,  mais  dans  lesquels  on  trouve  plus  d'étran- 
gelé  que  d'originalité. 

[Anthologie  de»  poètes  frtutfaiê  du  ni'  $iieU  (1887- 
1888).] 

A.  B1B8IIB.  —  Il  y  a ,  dans  son  Poème  de  la  mort , 
au  milieu  de  beaucoup  dVnflure  et  de  déclamation , 
quelques  tableaux  sincères  et  frappants ,  les  uns  par 
fénergie ,  les  autres  par  le  genre.  C'est  le  premier 
et  le  dernier  grand  effort  épique  d*Amédée  RoUand 
et  son  œuvre  vraie. 

[AnikiAotfiê  dei  poètes /ranfoù  du  xix'  nèele  (1887- 
1888).] 

ROLLINAT  (Maurice).  /f^ÇV^I'^ 

Dam  les  Brandes  (1877).  -  Ije$  Névrote§(\SS\\). 
-  UAbime  (1886).  -  La  Nature  (189a).  - 
Le  Livre  de  la  nature  (1893).  -  Le§  Appaiî- 
tiom,  vers  (1896). 

OPINIONS. 

RoBEiT  DB  Bo!<i:<(iBBB8.  —  Ce  n*esl  pas  que  M.  Mau- 
rice Rollinat  n*ait  une  manière  de  talent  et  de  sin- 
cérité, n  y  a  du  talent  dans  ses  paysages  de  Berri , 
qu*il  a  publiés  voilà  trois  ou  quatre  ans,  sous  ce 
titre  :  Les  Brande*.  Il  eu  reste  des  traces  dans 
quelques  poèmes  des  Nécrosée,  dans  te  Petit  Uèvre, 
par  exemple,  et  la  Vache  au  taureau,  qui  est  d*un 
naturalisme  assez  ferme.  Quant  à  la  sincérité,  j*y 
veux  croire.  M.  Maurice  Rollinat  s'est  fait  une  édu- 
cation; il  s'est  entraîné,  comme  on  dit  II  s'est  ap- 
pliqué au  sport  du  crime  et  de  la  peur,  et  mainte- 
nant il  se  croit,  de  bonne  foi,  le  dernier  des 
scélérats.  Il  s*en  est  fait  la  tète  même,  tant  il  a 
embrouillé  méchamment  les  mèches  longues  de  ses 
cheveux ,  et  tant  il  veut  se  donner  le  regard  louche. 

Il  voit  (rram))er  dans  son  enfer  le  meurtre,  le 
viol ,  le  vol ,  le  parricide  In  II  entend  r Satan  cogner 
dans  son  rœur?). 

El  si  Ton  recherche  dans  le  livre  du  poète  la 
raison  d'un  si  mauvais  état  de  conscience,  et  sur 
la  face  de  l'acteur.  ))ourquoi  il  se  convulsé,  élève 
sa  moustache  en  découvrant  la  bouche,  cligne  des 
yeux  terribles,  montre  les  dents  et  prend  un  air 
de  tigre  pour  chanter  les  papillons,  on  voit  que 
cette  raison  est  la  femme. 

M.  Maurice  Rollinat,  qui  est  jeune,  a  donné  son 
cœur  à  cinq  uu  six  dames  qui  l'ont  ravagé.  Il  nous 
confie  ses  mésaventures  amoureuses  : 

Je  me  livre  en  pâture  aux  ventouses  des  filles; 

Mais  raffinant  alors  sa  tortuositc , 

La  fièvre  tourne  ru  moi  ses  plus  creusantes  vrilles. 


Mais  aussi  quelles  amies  il  va  choisir  !  c'eat  : 

Doe  dame  au  teint  roortoaire 
Dont  les  cbeveoi  sont  des  flerpents 
Et  dont  la  robe  est  an  soaire. 

C'est  une  dame  dont  : 

. . .  Les  cheveux  si  longs ,  plus  noirs  que  le  remords , 
Retombaient  roollemeot  sur  son  vivant  squelette. 

C'est  une  morte  embaumée  : 

L'apothicaire ,  avec  one  eertaûie  gomme , 
Parvint  à  la  pétrifier. 

Et  M.  Maurice  Rollinat  contemplait  sla  trte  chère 
momiev. 

Il  eut  aussi  de  l'amitié  pour  une  certaine  demoi- 
selle squelette,  et  pour  une  pauvre  buveuae  ftd*ab- 
sinthei)  qui  était  toujours  «enceintes. 

On  était  de  meilleure  humeur  autrefois  ;  on  u*exi- 
geait  point  que  les  femmes,  pour  plaire,  fussent 
«décomposées^.  On  préférait  les  avoir  fraîches.  On 
disait  un  teint  de  lis  et  de  roses.  Maintenant,  le 
madrigal  est  de  dire  un  teint  vert,  et  Ton  veut  voir 
sur  les  joues  des  femmes  la  poésie  excitante  de  la 
Morgue  et  des  filets  de  Saint-Cloud. 

[Mémoires  d'mujourd'hm  (i885).] 

Starisl\s  DB  GoAiTA.  —  M.  Mauric«  Rollinat,  un 
baudelairien  plus  baudelairien  que  Baudelaire,  raf- 
fine encore  sur  les  plus  étranges  sensations,  mais 
s'en  explique  très  clairement;  et,  pour  être  d*ane 
alarmante  acuité,  ses  Nécroees  n*en  sont  pas  moins 
accessibles  —  sinon  supportables  —  à  tous  les 
nerfs.  Je  pense ,  au  reste ,  qu*en  reprenant  trop  filia- 
lement  les  traditions  d'Edgar  Poé  et  de  Baudelaire , 
M.  Rollinat  a  mis,  en  son  œuvro  macabro,  beau- 
coup de  lui. 

[Préface  à  Aom  M^sHem  (tSSS).] 

CiABLBs  BoBT.  —  Maurice  Rollinat ,  qu'on  a  com- 
paré à  Edgar  Poe,  à  Baudelaire,  à  Hoffmann  et  à 
Chopin,  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  poètes  et  de 
ces  musiciens ,  avec  lesquels  il  n'a  que  de  lointaines 
affinités.  Il  est  fui,  et  c'est  assez. 

D'une  puissante  originalité,  d'un  esprit  profon- 
dément imbu  des  plus  hautes  pensées ,  il  chante  les 
désenchantements  de  la  vie,  les  horreurs  de  la 
mort,  la  paix  du  sépulcre,  les  espérances  futures, 
les  déchirements  du  remords.  La  musique  avec  la- 
quelle il  interprète  la  Mort  deê  pauvres ,  la  Cloeke 
filée,  le  Flambeau  vivant,  l'Idéal,  de  ce  grand  Bau- 
delaire que  je  vis  mourir,  n'appartient  assurément 
à  aucune  école  «conservatoiresquev ,  dit-il  lui-même 
en  son  langage  singulièrement  imagé.  C'est  le  cri 
de  l'àme ,  c'est  l'envolée  de  la  conscience ,  c'est  une 
mélodie  extra-humaine,  toute  de  sensation,  de  raf- 
finement, qui  parie  aux  cœurs  ensevelis  dans  le 
scepticisme  égoïste  du  siècle,  et  qui  bit,  sous  sa  joie 
aigué',  jaillir  la  douleur.  Comme  poète,  il  est  moins 
étrange  peut-être,  mais  non  moins  puissant.  Il  a 
publié  le  premier  recueil  de  tout  nourrisson  des 
muses  :  Dans  les  Brandes,  Mais  il  a ,  ehei  Charpen- 
tier, un  beau  volume.  Les  Nécroses,  qui  devrait 
être  dédié  à  Monseigneur  Satan. 

[Médaillons  et  Camées  (i88.'>).] 

CusTAVB  Geffbot.  —  La  critique  qui  devait  si 
bien,  plus  tard,  songer  à  Baudelaire,  aurait  dû 
signaler  la  part  d'imitation  de  M"*  Sand,  et,  sur- 
tout, dire  la  sincérité  de  ces  impressions,  la  pro- 
fondeur d'action  de  c^tte  poésie  de  terroir.   Pour 
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Baudelaire,  dont  Tiofluence  peat,  en  effet  8e  con- 
stater dans  certaines  pièces  macabres  des  Névroêei, 
il  ne  masque  nullement  la  personnalité  de  Rollinat 
qui  le  suit  chronologiquement,  comme  Baudelaire 
suit  Edgard  Poe.  11  est  des  affinités  d*esprit  et  des 
renéoiitres  sincères.  D*ailleurs ,  toute  la  partie  natu- 
riste de  TcBuvre  de  Rollinat  est  al>solument  conçue 
en  dehors  de  Tinspiration  du  grand  poète  des 
Fleuri  du  mal,  qui  ne  vit  pas  la  nature  et  réra  d*ar- 
tificiels  jardins  où  croîtraient  des  flores  métalliques. 
Les  pages  des  Névrosée,  intitulées  :  Les  Rejugei,  où 
toutes  les  sèves  et  toutes  les  forces  agissantes  se 
résument  dans  des  pièces  telles  que  La  Vaché  au 
taureau,  ces  pages  affirment  une  vision  directe  et 
une  conception  individuelle  des  choses. 

[Anikologi$  dêê  Pbétti  Jrmmfms  in  m'  »i^U{t%S']» 
1888).] 

Grables  MoBici.  —  M.  Maurice  Rollinat  est  la 
plus  intéressante  victime  de  cet  instant  mauvais. 
C*est  un  musicien  dWiginalité  étrange,  aussi  un 
très  sincère  et  intuitif  peintre  de  la  nature,  des 
plaines  profondes  où  Tœil  s'hallucine  d'infini,  des 
maisons  tristes  aux  tristes  hôtes,  des  banalités  in- 
quiétantes dNine  ferme  ou  d*une  métairie ,  du  petit 
monde  bourbeux  et  féroce  d^une  mare,  des  gre- 
nouilles, (les  crapauds.  Parmi  ces  bètes,  ces  choses 
e  t  ces  gens  simples ,  M.  Rollinat  est  un  poète.  Paris 
Ta  tué.  Ce  |K>ète  simple  a  voulu  s*y  compliquer  et, 
comme  son  essence  était  d*ètre  simple,  compliqué 
il  u  cessé  dVtre;  d'où  Le9  Xévroie9. 

\  U  UtténUMt  de  tout  à  /'A«wrr  (1889).] 

Ji'LEs  Barbit  d'Al'Ibvillt.  —  L*auteur  de  ces 
l)oésios  (  Ia's  Nérroseê)  a  inventé  pour  elles  une  mu- 
sique qui  fait  ouvrir  des  ailes  de  feu  à  ses  vers  et 
qui  enlève  fougueusement,  comme  sur  un  hippo- 
griffe, ses  auditeurs  fanatisés.  Il  est  musicien  comme 
il  est  )>oète ,  et  ce  n'est  pas  tout  :  il  est  acteur  comme 
il  est  musicien.  Il  joue  ses  vers,  il  les  dit  et  il  les 
articule  aussi  bien  qu*il  les  chante. 

...  M.  Maurice  Rollinat  a  fait  avec  ses  poésies 
ce  que  Baudelaire,  à  son  âge,  faisait  avec  les 
siennes . . .  Inférieur  à  Baudelaire  pour  la  correc- 
tion lucide  et  la  patience  de  la  lime  qui  le  font  ir- 
réprochable, Rollinat  pourrait  bien  lui  être  supé- 
rieur, ainsi  qu'à  Edgard  Poe,  par  la  sincérité  et  la 
profondeur  de  son  diabolisme.  Poé'  a  souvent  mêlé 
au  sien  bien  de  la  mathématique  et  de  la  méca- 
nique américaine,  et  Baudelaire,  du  versificateur. 
Il  avait  ramassé ,  chex  Théophile  Gautier,  le  petit 
marteau  avec  lequel  on  martèle  les  vers,  par  de- 
hors. . .  Le  mérite  de  M.  Rollinat,  c'est  de  ne  laisser 
personne  tranquille,  c'est  de  tourmenter  violemment 
les  imaginations.  Ses  Névromi  sont  contagieuses; 
elles  donnent  réellement  des  névroses  à  c«ux  qui 
parlent  d'elles. 

. . .  Leê  Névroiês  forment  un  volume  de  poésies 
—  faut-il  dire  lyriques  ou  élégiaquesf  —  d'une  in- 
tensité d'accentuation  qui  les  sauve  de  la  monotonie. 
C'est  par  l'intensité  prodigieuse  de  l'accent  que  ce 
livre  échappe  au  reproche  d'uniformité  dans  la  con- 
teur. Il  trouve,  dans  sa  profondeur,  de  la  variété... 
Ces  poésies  qui  expriment  des  états  d'âme  effroya- 
blement exceptionnels,  ne  sont  pas  le  collier  vul- 
gairement enfilé  de  la  plupart  des  recueils  de  poésies , 
et  elles  forment  dans  Fenchalnement  de  leurs  ta- 
bleaux comme  une  construction  réfléchie  et  presque 
grandiose.  Le»  Sévroëei  se  divisent  en  cinq  livres  : 
Lei  Ime»,  Len  iMXureê,  Lu  H$Jugêê ,  Le*  Spectreê  et 


Lef  Ténihreê,  Gomme  on  le  voit,  c'est  le  côté  noir 
de  la  vie,  réfléchi  dans  l'Ame  d'un  poète  qui  l'as- 
sombrit encore.  Les  imbéciles  sans  âme  et  k  chair 
de  poule  facilement  horripilée  ont  reproché  â 
M.  Rollinat,  comme  un  abominable  parti  pris,  le 
sinistre  de  ses  inspirations.  C'était  aussi  béte  que 
de  lui  reprocher  d'avoir  les  cheveux  noirs...  Le 
démoniaque  dans  le  talent,  voilà  ce  qu'est  M.  Mau- 
rice Rollinat  en  ses  Nécrosée. 

[Ui  Û&trrr*  et  <m  Hommes  (1889).] 

RONCHAUD  (L.  de).  [1831-1887.] 

Les  fleurei  (iS^q).  -  Les  Co9nédiei  philoso- 
phiques }  Poèmes  dramaliquei  (i  883  ).  -  Poèmes 
de  la  mort  (1887). 

OPINIONS. 

E.  LiDiAiii.  —  Lamartine  et  l'art  grec,  teb  ont 
été  les  deux  maîtres  de  M.  de  Ronchaud ,  qui  est  à 
la  fois  un  savant  et  un  lettré.  Toutefois  ses  œuvres 
|K)rtent  bien  la  marque  de  son  propre  esprit.  Il 
s'est  inspiré  du  grand  poète  et  de  la  belle  Grèce, 
mais  sans  renoncer  à  être  |>ersonnel. 

[Anthologie  de*  PoHet'frmnçeM  dn  xtx*  nèelt  (1887* 
1888).] 

Paul  Guiistt.  —  M.  de  Ronchaud,  lui,  a  déjà  à 
son  acquit  les  Poèmes  dramatiques.  Ses  Poèmes  de  la 
mort  attestent  sa  fidélité  à  un  art  sévère,  au  culte 
respectueux  do  la  rime,  à  un  procédé  qui  no 
laisse  rien  au  hasard.  Sa  Mort  du  Centaure  ^  drame 
lyrique,  œuvre  dénotéressée  et  volontairement  in- 
jouable, contient  particulièrement  de  superbes  mor- 
ceaux. 

[L' Année  litténùre  (7  jaio  1887).] 

ROPARTZ  (J.^.). 

Adagiettoi  (1888).  -  Chevauchéei  (1891). 

OPIMON. 

pHkLiPPB  GiLLB.  —  M.  Ropartx,  à  qui  je  trouve 
un  air  de  famille  avec  les  romantiques  d'autrefois , 
de  la  bonne  époque,  de  par  ses  Chevauchées,  etc. 

[  U  ButMtlle  litténire  (1891).] 

ROSTAND  (Edmond). 

Le  Gant  rouge  (î  888).  -  Le§  Mu§ardises,  poésies 
(1890).  -  Lm  Romanesques  y  pièce  en  trois 
actes,  en  vers  (189'!).  -  La  Princesse  loin- 
taine, jaUëce  en  quatre  actes,  en  vers  (1896). 

-  La  âimaritaine,  évangile  en  trois  lableaux, 
en  vers  (1897).  -  Cyrano  de  Bergerac,  co- 
médie héroïque  en  cinq  actes,  en  vers  (1897). 

-  L'Aiglon,  drame  en  six  ocles,  en  vers 
(1900). 

OPINIONS. 

JcLBs  LBVAinE. —  Je  ne  vous  dis  pas  que  l'idée  des 
Romanesques  soit  neuve  de  tout  point;  mais  l'exé- 
cution  en  a  paru  supérieure.  C'est  très  brillant, 
tout  pétillant  dMprit  et.  par  endroit,  timt  éclatant 
d'une  gaité  large  et  aisée.  On  vous  prie  de  ne  point 
confondre  cela  avec  la  petite  chose  grêle  qu'est  le 
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traditionnel  bijou  odéonien.  Mais  il  y  a  déjà,  dans 
têê  RomoHêiquêi ,  de  la  maîtrise.  L^aliiance  y  est  na- 
turelle et  heureuse  du  comique  et  du  lyrisme. 

[Imfn$$ùms  dt  théâtre  (  iH^ô).] 

Fiaucisqcb  Sarcbt.  —  Telle  est  La  PrmeesM  loin- 
taine, dont  le  premier  et  le  dernier  acte  ont  plu 
par  le  pittoresque  de  la  mise  en  scène,  dont  le  se- 
cond et  le  troisième  ont  fatigué  par  leur  longueur 
et  leur  subtilité.  Quant  à  la  langue  et  aux  vnrs, 
vous  avez  pu  en  juger!  Nous  sommes  loin  des  Ro- 
manesquêê;  la  déception  a  été  cruelle! 

[U  r«mfM(8«vriI  1895).] 

JoLU  LbmaItri.  —  Dans  La  Princeêse  lointaine, 
je  me  plaindrais  seulement  un  peu  des  anachro- 
nismes  de  style.  Le  tour  de  force  exquis ,  c*edt  été , 
je  crois,  d'exprimer  des  idées  et  des  trétats  d^àmer) 
d'à  présent,  sans  avoir  recours  au  lexique  de  nos 
psychologues,  et  par  les  locutions  très  simples  qui 
convenaient  à  un  conte  bleu.  Mais,  au  reste,  Tauteur 
demeure  un  poète  de  très  grand  talent  11  a  la  sou- 
plesse, Tesprit,  la  grAce,  Ta  couleur,  Timagination 
fleurie  et  la  langueur  mièvre ,  quand  il  veut ,  et  même , 
quand  il  lui  plaît,  la  précision,  la  force,  et  presque 
partout  des  rimes  ingénieuses  et  belles. 

[  /mprfwtofu  iit  thèétrt  (  1 896  ).  ] 

Henry  Badëb.  —  Hier,  sur  la  scène  de  la  Porte- 
Saint- Martin,  devant  le  public  transporté  d'enthou- 
siasme, un  grand  poète  héroï-comique  a  pris  sa 
place  dans  la  littérature  dr.imatique  contemporaine , 
et  cette  place  n'est  pas  seulement  l'une  des  premières 
parmi  les  princes  du  verbe  lyrique,  sentimental  et 
(ÎEintaisisIe ,  c'est  la  première.  Dès  son  début,  par  JLe> 
Romaneaquet .  Edmond  Rostand  s'était  prouvé  poète 
comique;  puis  il  avait  fait  vibrer  la  corde  d'airain 
d\in  p.este  do  graco  et  d'amour  dons  La  Ptinceue 
Uintaine  et  dans  l'exquis  poème  :  La  Samaritaine.  Cette 
fois ,  il  dépasse  toute  prévision ,  il  s'élève  d'u  n  mer- 
veilleux coup  d'ailes  et  plane  sur  notre  admiration  ! 
Quel  triomphe  eu  une  soirée!  l\  a  l'idée  frappée  dans 
le  métal  sonore  de  l'expression  ;  il  a  Timagination  et 
l'image  qui  s'envole  comme  un  oiseau  versicolore  ;  il 
a  llntelligence  qui  se  communique  à  )a  foule  par  un 
verbe  éclatant  ;  il  a  l'art  dont  les  délicats  sont  ravis 
et  charmés  ;  il  a  la  force  et  la  sensibilité ,  l'abondance 
et  In  variété,  la  fantaisie  et  l'esprit,  l'émotion  et 
l'éclat  de  rire ,  le  panache  et  la  petite  fleur  bleue.  Il 
a  la  flamme,  l'action  et  la  virtuosité  :  il  a  ag  ans  ! 

[LÉeho  <U  Pari»  (3o  décembre  1 897  ).  ] 

(ÎASTo:i  Descbahps.  —  Nul  syndicat  ne  peut  alié- 
ner rindé|>endance  de  M.  Rostand,  ni  brider  sa 
fantaisie.  Comme  ces  trouvères  d'autan  qui  allaient 
de  ville  en  ville,  le  nez  au  vent,  plume  au  chapeau, 
il  répugne  aux  enraiements  et  aux  étiquettes.  Il  ne 
fut  point  mago  avec  M.  Joséphin  Péladan ,  ni  roma- 
niste avec  'M.  Jean  Moréas,  ni  «zutisle^  avec 
MM.  Charles  Cros  et  Goudeau,  ni  mystique,  ni  sala- 
nique  avec  les  disciples  attardés  de  Charles  Baude- 
laire. II  n'est  pas  catalogué  dans  le  livre  sibyllin 
où  M.  Charles  Morire  annonça  (en  1888)  une  Lit- 
térature de  tout  à  l'heure  (jui  h  mis  dix  ans  à  ne  pas 
venir.  Les  ganons  du  café  François  I"  ne  l'ont  pas 
eiiieiidii  vntiriiMT  anlour  de  Tnlisintlie  de  Verlaine. 
Il  n'a  pas  signé  de  manifestes  retentissants.  Il  n'a 
pus  fféreinté-,  en  de  minces  plaquettes,  ses  maîtres, 
ses  concurrents  ou  ses  amis.  Il  est  presque  unique 


en  son  genre.  Il  a  fait  des  vers  tout  simplement  II 
en  a  fait  beaucoup.  Il  en  fait  toujours.  Il  en  a  fait 
assez  pour  mériter  d'apercevoir  ces  premiers  rayons 
de  gloire  que  le  marquis  de  Vauvenargues  compa- 
rait aux  premiers  feux  de  l'aurore. 

[UTempi{i%g^).] 

Francisqob  Sarcet.  —  Un  poète  nous  est  né,  et 
ce  qui  me  charme  encore  davantage,  c'est  que  ee 
poète  est  un  homme  de  théâtre . . .  Cynmo  dt  Ber- 
gerac est  une  très  belle  œuvre,  et  le  succès  d*entliou- 
siasme  en  a  été  si  prodigieux,  que,  pour  troarer 
quelque  chose  de  pareil ,  il  faut  remonter  jusqo*aux 
récits  que  nous  ont  faits,  des  premières  représenta- 
tions de  Victor  Hugo,  les  témoins  oculaires.  C*est  une 
œuvre  de  charmante  poésie,  mais  c'est  surtout  et 
avant  tout  une  œuvre  de  théâtre.  La  pièce  abonde 
en  morceaux  de  bravoure,  en  motifs  spirituellement 
traités,  en  tirades  brillantes;  mais  tout  y  est  en 
scène;  nous  avons  mis  la  main  sur  un  auteur  dra- 
matique, sur  un  homme  qui  a  le  don.  Et  ce  qui 
m'enchante  plus  encore,  c^est  que  cet  auteur  drama- 
tique est  de  veine  française.  11  nous  rapporte ,  du 
fond  des  derniers  siècles ,  le  vers  de  Scûron  et  de 
Regnard;  il  le  manie  en  homme  qui  s'est  imprégné 
de  Victor  Hugo  et  de  Banville;  mais  il  ne  les  imite 
point;  tout  ce  qu'il  écrit  jaillit  de  source  et  a 
le  tour  moderne.  Il  est  aisé,  il  est  clair,  il  a  le 
mouvement  et  la  mesure,  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  notre  race.  Quel  bonheur!  quel  bon- 
heur! Nous  allons  donc  être  débarrassés  et  des  brouil- 
lards Scandinaves,  et  des  études  psychologiques  trop 
minutieuses,  et  des  brutalités  voulues  du  drame 
réaliste.  Voilà  le  joyeux  soleil  de  la  vieille  Gaule 
qui,  après  une  longue  nuit,  remonte  à  Thorixon. 
Cela  fait  plaisir,  cela  rafraîchit  le  sang! 

[L#r««p»(i897).] 

JoLRs  LbmaItrb. —  Cet  «évangilev  (  La  Samaritaine)^ 
féminin  et  samaritain ,  a  quelque  chose  aussi  de  pro- 
vençal et  même  de  napolitain.  Les  vers,  colorés, 
souples ,  jolis  même  dans  leurs  négligences ,  —  trop 
jolis,  —  sentent  en  maint  passage  rimprovisateur 
brillant,  flis  des  pays  du  soleil.  C^est  l*Evangile  mis 
en  vers  par  un  poète  de  cours  d'amour,  par  un  trou- 
badour du  temps  de  la  reine  Jeanne. 

[ImfrMtionêdtthiéire  (1898).] 

AoGUSTi!!  Thierry.  —  C'est  avec  une  sorte  de  res- 
pect religieux,  avec  un  peu  de  ce  frisson  auguste 
dont  l'Ame  frémit  à  l'étude  des  grandes  manifesta- 
tions de  la  pensée  humaine  :  OBàipe  roi,  Hamiet,  ie 
Cid,  Andromaque,  Faust,  Hemani,  que  j'abordai 
celle  de  ce  nouveau  chef-d'œuvre  :  Cyrano  de  Ber- 
gerar. 

Las  !  il  me  faut  l'avouer,  au  risque  de  passer  pour 
le  Zoïle  de  l'Homère ,  que  n'est  point  M.  Rostand , 
mon  espérance  s'est  trouvée  quelque  peu  déçue. . . 

ceSi  cette  comédie,  écrivit  le  plus  ironiquement 
subtil  de  tous  nos  critiques ,  j'ai  nommé  M.  Jules  Le- 
maltre,  devait  ouvrir  le  xx'  siècle,  c'est  donc  que  le 
x\'  siècle  serait  condamné  k  quelque  rabAchage.n 

Le  mot  est  cruel  dans  sa  dureté  voulue  ;  avouons 
{lonrtant  qu'il  n'est  point  sans  justesse.  Or,  c*est  pré- 
cisément ce  nrabâchagev ,  mais  un  crabèchagev  bien 
fait  cette  fois,  délicatement  œuvré  et  surtout,  ah! 
surtout!  of)|porton^»i^(  présenté ,  qui  assura  la  réus- 
site triomphale  de  M.  Rostand. 

[Le  Jottr  {ik  février  1898).  ] 
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A.  FERDriAHD  HésoLD.  —  De  Cyrano  de  Bergerac, 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vero,  de  M.  Edmond  Ros- 
tand ,  on  ne  peut  dire  grand'chose.  A  la  représenta- 
tion de  cette  œuvre  eût  été  préférable  une  reprise 
du  BosMU  on  de  quelque  autre  mélodrame  conçu  dans 
la  même  poétique  que  la  pièce  de  M.  Rostand ,  mais 
plus  ingénieusement  imaginé  et  moins  déplorable- 
ment  écrit.  Dans  Cyrano  de  Bergerac ,  une  intrigue 
quelconque  (elle  ne  commence,  d'ailleurs,  qu'au 
second  acte)  relie  entre  eux  les  épisodes  nécessaires 
aux  pièces  de  cape  et  d'épée  :  duel,  escalade  de 
balcon,  mariage  secret,  bataille,  etc.  Il  y  a  aussi 
Taventure  du  mari  qui  doit  partir  pour  la  guerre  la 
nuit  même  de  ses  noces.  Un  personnage  providentiel 
est  li  pour  intervenir  sans  cesse  en  faveur  des 
amants;  ainsi  qu'il  sied,  d'ailleurs,  il  est  lui-même 
amoureux  de  l'héroïne,  mais  comme  il  est  laid  et 
C4>mme  son  amour  est  sans  espoir,  il  ne  cherche  qu'à 
faire  le  bonheur  de  celle  qui  ne  le  comprend  {mis. 
Ce  personnage  s'appelle  Cyrano  de  Bergerac;  M.  Ros- 
tand aurait  pu  lui  donner  aussi  bien  un  autre  nom , 
Lagardère  ou  d'Artagnan.  Cela  même  eût  mieux 
valu  :  l'auteur  n'eût  pas  été  tenté  de  défigurer,  en  un 
médiocre  récit ,  l'étonnante  Histoire  comique  de$  États 
et  Empires  de  la  Lune,  et  n'eût  pas  commis  les  inter- 
minables plaisanteries  sur  le  nez  de  son  héros. 
M.  Rostand ,  d'ailleurs ,  ne  semble  pas  très  bien  sa- 
voir à  quelle  époque  vécut  Cyrano  :  Cyrano,  mort 
en  i655,  a  toujours  ignoré,  sans  doute,  l'empnint 
que,  dans  les  Fourberies  de  Scapin,  jouées  en  lOlif 
Molière  fit  au  I¥dant  joue';  et  il  est  peu  probable 
qu'il  ait  dédaigné  d'être 

Dans  les  petits  {lapicra  «la  Mercure  Franrois , 

fondé  en  1073. 

Pour  les  autres  personnages,  ils  sont  plus  bannis 
encore  que  Cyrano  :  ils  n'existent  pour  ainsi  dire 
pas ,  et  si ,  par  hasard ,  M.  Rostand  les  fait  agir  on 
{Mirler,  il  ne  se  préoccupe  jamais  que  ce  soit  avec 
logique. 

11  faut,  pourtant,  être  juste  envers  M.  Edmond 
Rostand,  et  lui  reconnaître  un  talent  singulier;  il 
est  un  art,  en  effet,  qu'a  perfectionné  l'auteur  de  la 
Princesse  Lointaine ,  de  la  Samwitaine  et  de  Cyrano 
de  Bergerac  :  c'est  l'art  de  mal  écrire. 

M.  Edmond  Rostand  est  le  plus  excellent  caco- 
graphe  dont  puissent ,  aujourd'hui ,  s'enorgueillir  les 
lettres  françaises. 

[  Mfrture  de  France  (  février  1898  ).  | 

Jules  LemaItre.  —  Le  Cyrano  do  M.  Rostand 
n*est  pas  seulement  délicieux,  il  a  eu  l'esprit  de 
venir  à  propos.  Je  vois  à  Ténormité  de  son  succès 
deux  causes,  dont  l'une  (la  plus  forte)  est  son  ex- 
cellence, et  dont  l'autre  est,  sans  doute,  une  lassi- 
tude da  publie  et  comme  un  rassasiement,  après 
tant  d'études  psychologiques,  tant  d'historiettes  d'a- 
dultères parisiens ,  tant  de  pièces  féministes ,  socia- 
listes, Scandinaves;  toutes  œuvres  dont  je  ne  pense, 
À  priori,  aucun  mal,  et  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
peut-être  qui  contiennent  autant  de  substance  morale 
que  ce  radieux  Cyrano,  mais  moins  délectables  à 
coup  sûr,  et  dont  on  nous  avait  accablés  ces  derniers 
temps.  Joignez  que  Cyrano  a  bénéficié  même  de  nos 
discordes  civiles. 

[  ImprtftiùM  de  thMtre  (  1 898  ).  ] 

Jules  Clarbtik.  —  M.  Edmond  Rostand  nous  ap- 
porta Les  Romanesques,  et  Ton  se  rap|>elle  l'effet  de 


surprise  heureuse  que  firent  sur  les  spectateurs  ces 
vers  amoureux,  ces  vers  délicieux  murmurés  par 
deux  fiancés  de  dix-huit  ans,  à  l'ombre  d'un  vieux 
mur,  sous  la  joubarbe  et  les  aristoloches.  Ce  fut 
une  vision  de  jeunesse  et  de  tendresse  sous  la  rose 
lumière  de  la  lune,  et  Sylvette  et  Percinet  avaient 
comme  des  aspects  de  héros  échappés  de  la  forêt  de 
Shakespeare,  avec  leurs  caracos  de  satin  et  leurs 
habits  de  soie  :  Roméo  écolier  et  Juliette  colombi- 
iiette.  Et  quelle  langue  si  allègrement  française, 
comme  d'un  Regnard  qui  eût  mis  en  alexandrins  la 
prose  de  Marivaux  I 

[Le  Jounuil  (7  mars  1900).] 

LociE.^  Mobli-'ELD.  —  Tel  est,  au  strict  et  vain  ré- 
sumé, cet  Aiglon,  le  chof-d'œuvre ,  incontestable- 
ment, de  M.  Edmond  Rostand.  C'est  fait  avec  rien, 
dirait  Flambeau,  et  rx>mme  il  ajouterait  :  «Ça  fiche 
tout  par  terre?).  Il  est  inouï  qu'un  drame  captive  et 
éveille  Tattontion  sans  amour,  sans  intrigue,  avec 
la  seule  beauté  des  caractères  et  des  pensées,  avec 
la  magie  des  vers. 

Je  ne  sache  pas,  depuis  Hamlel,  caractère  plus 
touchant  en  sa  pureté,  en  ses  audaces,  surtout  en 
son  renoncement,  type  plus  séduisant  et  plus  pré* 
caire  que  celui  du  duc  de  Reirhstadl.  Nous  ne  ver- 
rons plus  autrement  qu'en  son  pourpoint  immaculé 
le  fils  du  César  et  nous  nous  étonnerons  de  n'avoir 
IMS  toujours  rêvé  à  son  étoile  si  claire,  sitôt  éteinte. 
Près  de  l'enfant,  vivant,  mourant.  Flambeau  inc^irne 
l'épopée  impériale;  il  est  l'héroïsme  populaire  qui 
ne  s'éteint  pas,  il  est  terrible,  il  est  joyeux,  il  est 
charmant.  Mctternich ,  en  contraste,  montre  l'homme 
des  calculs  et  des  diplomaties  qui  spécula  sur  les 
héro'ismes  et  les  victoires  et  les  défaites ,  tandis  que 
Marie-Louise,  l'insouciance,  la  frivolité,  assiste, 
sans  les  voir,  à  Tépopée  du  père,  à  l'élégie  du  fils. 
Tous  sont  complémentaires,  harmonieux,  inou- 
bliables. 

...  M.  Rostand ,  à  un  égal  d^ré ,  possède  les  deux 
vertus  romaines  de  l'imagination  :  Tabondunce  et 
le  choix.  Il  ne  donne  rien  que  de  topique,  et  il  le 
donne  avec  une  prodigalité  qui  effraye.  Son  ingé- 
niosité, cette  forme  industrieuse  du  génie,  est  aussi 
subtile  que  son  inspiration  est  vaste  et  s|)ontanée. 
Il  asservit  le  pittoresque  à  exprimer,  visible  et  dési- 
rable, la  pensée. 

L'Aiglon,  qui  est  un  triomphe,  est  encore  et  avant 
tout  un  grand  succès  fioétique.  Le  plus  glorieux 
théâtre  toujours  fut  en  vers. . .  M.  Rostand,  poète 
et  dramaturge ,  écrit  ses  vers  pour  le  théâtre.  Il  me 
semble  que  c'est  son  devoir.  Je  ne  contrislerai 
aucun  poète  contemporain  en  aOirmant  que  nul  ne 
réalise  ce  devoir  avec  son  absolue  maîtrise.  Ne  nous 
y  trompons  point  :  si  le  succès  de  M.  Rostand  excède 
tout  autre,  c'est  au  prestige  de  la  pof^ie  qu'il  le 
doit.  Entre  nous,  c'est  justice  :  ce  qu'il  fait  est 
autrement  difficile  que  ce  que  nous  faisons  tous, 
nous  autres. . .  Indéfiniment,  des  bravos  sanction- 
neront la  gloire  de  l'Aiglon  qui  se  leva,  ce  soir,  si 
haute,  si  pure,  extraordinaire. 

[L'Éeho  de  Ptaris  (mars  1900).] 

JcLEs  Clareth.  —  Cette  future  première  édition 
de  l* Aiglon,  encore  dans  les  limbes  de  Timpri- 
merie,  deviendra  aussi  précieuse, —  si  elle  parait 
jamais ,  —  que  l'édition  princeps ,  ou  plutôt  Tunique 
édition  des  Musardises,  le  premier  recueil  de  vers 
publié  par  Taotear  de   Cyrano,  il  y  a  tout  juste 
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dix  ans,  el  qui  est  parfaitement  IntroaTable.  Je 
a*avai8  même  jamais  ia,  il  y  a  quelques  jours, 
ces  Muêurdiêeê  rainement  cherchées  et  demandées 
par  moi  à  Alphonse  Lemerre,  qui  les  publia  à  leur 
heure.  Il  m'a  été  donné  de  connaître  enCn  c%8  pre- 
miers vers,  et  j'y  ai  goûté  un  singulier  plaisir.  On 
m*a  affirmé  qu'en  les  signalant  au  public ,  un  critique 
de  la  Revue  Bleue,  dont  on  ne  m*a  pas  dit  le  nom, 
avait  écrit:  «Je  salue  un  vrai  poète,  peut-être  un 
futur  gcand  poète  It»  Je  n*ai  souvenir  ni  de  Tarticle, 
ni  du  critique.  Mais  je  me  demande  ce  que  j'aurais 
auguré  de  Tavenir  de  l'auteur  des  Muêordiees,  s'il 
m'eût  fallu  Caire  obligatoirement,  a  propos  de  ce 
premier  volume,  quelque  prédiction. 

Rien  de  plus  malaisé  et  de  plus  décevant  que  le 
métier  de  prophète;  mais  il  est  des  astronomes  lit- 
téraires qui  se  piquent  volontiers  de  découvrir  les 
étoiles.  Visiblement,  dès  son  premier  volume,  M.  Ed- 
mond Rostand  avait  le  rayon.  L'étoile  était  la.  Le 
jeune  poète ,  seul ,  eût  pu  douter  de  lui-même.  Il 
dédiait  ses  vers  aux  raillés,  aux  déshérités,  à  ceux 
qu'insulte  le  public  et  au'on  appelle  des  ratés.  Et, 
timide,  hésitant  devant  la  grande  bataille  littéraire, 
doutant  du  succès  et  doutant  de  soi-même,  il  se 
demandait,  poète  de  vingt  ans,  en  ses  heures  d'an- 
goisses, s'il  n'était  pas,  comme  tant  de  pauvres 
diables  partis  pour  la  conquête  des  Toisons  d'or  et 
rentrés  au  logis  trempés  par  la  pluie ,  crottés  par  la 
boue,  CoUetets  de  la  triste  Bohème,  un  impuis- 
sant lui  aussi,  un  demi-poète,  un  songe  crenx, 
un  raté  ! 

Je  peoM  à  Toas ,  à  pauvres  hèrw , 
A  Too!!  dont  petttp^lre  ce  loir 
Je  partagerai  les  loisèrea , 
Parmi  lesquels  jMrai  m*asaeoir. 

El  très  ioDgaemeot  j'envisage. 
Pour  savoir  si  j*ai  le  cœur  fort , 
Pour  m'assurer  de  mon  courage , 
La  tristesse  de  votra  sort. 

[Le  Jounud  (19  septembre  1900).] 

Raitip  de  la  BBETOime  (Jean  lorrain).  —  Déjà, 
dans  la  Princesee  lointaine ,  M.  Rostand  nous  avait 
révélé  sa  science  parfaite  du  solécisme;  dans  le 
fameux  sonnet  à  M**  Sarah  Beriihardt ,  qu'il  détailla 
avec  un  art  consommé  de  comédien,  et  qui  fit  le 
tour  du  monde ,  le  sonnet  de  : 

Reine  de  raltitude  et  priorcHSo  du  geste, 

nous  trouvions  cet  absolu  liarbarisme  : 

En  écoulant  ta  voix ,  nous  devenons  incestes. 

Incesteê  pour  incestueux,  ce  qui  est  du  français 
de  Basque  espagnol;  or,  M.  Rostand  abuse,  il  n'est 
que  Marseillais. 

Alors,  qu'est-ce  que  re  jeune  ac^démirien,  dont 
chaque  strophe  contient  au  moins  quatre  fautes  de 
français,  trois  calembours  et  une  calembredaine,  et 
comment  a-t-on  pu  monter  aussi  puissamment  le 
coup  au  public  ? 

[I^  Journal  (19  octnlirc  1901).] 

(iusTAVE  Larboimet.  —  Nous  avions  été  trop  in- 
dulgents et  trop  sévères  iM)ur  l'Aiglon.  Il  vaut  plus 
et  mieux  que  Cyrano  de  lUrfrerac,  auquel  il  fut 
préféré  et  sacrifié,  l/inspiration  poétique  y  est  plus 
haute  et  moins  égale,  la  facture  drumatique  plus 
vigoureuse  et  moins  adroite.  Au  total,  le  progrès  est 
grand  d'une  pièce  à  l'autre,  et  le  talent  s'y  élargit. 
U Aiglon  est  long  et  touffu  ;  mais  comme  je  préfère 
cette  prodigalité  au  défaut  contraire  :  l'économie. 


Improvisatanr,  a-t-on  dit  de  M.  Rostand,  et 
de  morceaux.  Il  est  toujours  facile  de  dcai^fe 
plus  incontestable  mérite  en  substituant  à  U  Mw* 
tion  de  ses  qualités  celle  des  défrots  qui  es  ml 
Texeês.  Le  vrai  et  le  Juste  seraient,  au  eootrain.^ 
dire  que,  depuis  Victor  Hugo,  nous  n'avions  pK«t 
au  théâtre  une  forme  lyrique  plus  jaiUiaaBte  et 
plus  Tigoureuse ,  plus  dorée  et  plus  étincdaBte.  b 
il  y  a  ici  (dus  de  dramatique  que  dans  le  théâtre  4e 
Victor  Hugo,  si  vtdontaire  et  ai  peu  spontané. Cède 
force  lyrique  et  dramatique  ne  se  gouverne  pa»  et 
va  dans  i'eieéa  ;  elle  donne  souvent  sur  les  ém 
éeneils  :  le  précieux  caché  et  le  facile  des  sitaatipe&. 
Mais,  loin  qu'il  y  ait  décadence  et  faiblesse  de  Cf- 
raao  k  P Aiglon ,  le  progrès  de  force  et  d*iaTflotiis 
est  éclatant. 

Que  M.  Rostand  consente  à  se  brider  \st9km 
et  à  se  tenir  en  main.  Son  Pégase  pointe  et  paraéi. 
mais  il  n*est  certes  pas  poussif,  comme  s'est  «■• 
pressé  de  le  prodamer  rÛ  monstre  aux  yeai  vetH 
qui  se  nourrit  de  lui-même*  :  TEoTie. 
[le  Tempe  {90  octobre  tgot).] 

ROSTAND  (Rosemonde  GÉRARD,  M-l 

Lfs  Apeaujv  (1889). 

OPINION. 

Jolis  CuiaiTii.  —  Rosemonde  Gérard.  ttA 
M**  Sdmond  Rostand ,  et  ses  riypesar  sont  sa  éei 
volumes  de  vers  que  je  rouvre  stoc  le  plos  de  pia- 
sir  quand  je  veux,  par  les  temps  de  neige,  seatir 
le  parfum  des  lilas. 

—  Elle  a  beaucoup  de  talent,  Rosemonde  Gé- 
rard, me  disait  Leconte  de  Liste,  i  rAcadémie,  it 
ses  airs  de  pipeaux  ont  de  lointains  échos  dt  U 
flûte  de  Moxart. 

[Le  Jemmtd  (7  mars  1900).] 

ROUFF  (Marcel). 

Lee  Hautaines,  poésies  (1897  ). 

OPIIflO.N. 

AiMASD  SiLVisTSÉ.  —  Je  ne  dirai  pas  qoe/ee 
trouve  tous  les  vm*s  bons ,  mais  tous  sont  deê  ftn 
de  poète.  Ils  ont  le  ebarme  mystérieux  des  cèofA 
qu'on  ne  mesure  pas  d'un  coup  d'œil  et  dont  le  ne» 
se  devine  mieux  qu'il  ne  s*analyse. 
[Pré/uee  (oorembre  i8j7).J 

R0U6ER  (Henri). 

Chant»  et  Poème»  (1896). 

OPINION. 

Gastor  Dbscbuips.  —  En  un  temps  de  dilettJD* 
tisme  blasé,  M.  Henri  Rouger  croit  obstinément  a 
la  poésie.  H  l'aime  d'un  c«eur  soumis  et  Bdèle.  Il 
ne  lui  doit  rien  que  des  extases  et  des  souffrance»- 
(Test  asses  pour  que  son  àme  solitaire  soit  pénétrée 
d'une  infinie  gratitude.. .  Comme  tous  les  poètes, 
il  a  regardé  longtemps  la  magnificence  des  florai- 
sons printanières.  Et  d*abord  il  en.  a  en  penr.  H 
a  cru  entendre  distinctement  la  voix  indiflereiitr 
de  la  nature . . .  Mais  voici  que  le  cœur  irrité  da 
l>oète  s'apaise,  et  qu'une  vision  soudaine  de  la  ^ie 
universelle  oà  s'entre-croise  éternellement  l'échange 
des  soufiles,  des  formes  et  des  Ames,  vient  calmer 
son   esprit,   prêt  désormais  à    accepter,   à   bèsir 
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presque  rin^vitoble  loi  qui  enchaîne  les  effets  et  es 
muses..»  Ce  premier  essai  parait  annoncer  un 
IM>ète  visionnaire  et  philosophe.  Voilà  une  bonne 
nouvelle  qui  vient  fort  à  propos  «  puisque  M.  Sully 
Prudhomme,  au  grand  regret  de  ses  amis,  ne  fait 
|Jus  de  vers. 

\UViêHl«$Utrtê,  t<téri«(i895).] 

ROUHANILLE  (1818-1891). 

Li  Margarideto  (1847).  -  La  Campano  rnaun- 
tado  (1857).  -  Lis  Oubreto  (1859).  -  Lou 
Mège  de  Cucugnan  (i863).  -  Li  enlarro  chin 
(1 87  '1  ).  -  Conte  prùvençau  (i  88à  ). 

OPINIONS. 

AuuiD  DB  PoRTMABTiN.  —  Jo  counais  peu  d'exis- 
tences plus  pures  et  plus  nobles  que  celle  de  Rou- 
niunille.  Pendant  les  années  d*agitation  et  d'an- 
goisses qui  suivirent  la  Révolution  de  février,  et  où 
Ta  fièvre  démocratique,  chauffée  au  feu  des  imagi- 
nations méridionales,  propageait,  dans  nos  cam- 
pagnes, sous  leurs  formes  les  plus  brutales,  toutes 
les  théories  communistes,  Roumanille,  fils  d*an 
jardinier  et  modeste  employé  dans  une  imprimerie 
d'Avignon ,  renonçant  aux  douces  familiarités  de  sa 
muse  bien-aimée,  se  mit  k  écrire,  en  provençal,  de 
|)etits  livres  populaires  qui  firent  plus,  dans  nos 
départements,  {>our  la  cause  de  l'ordre  et  du  bon 
sens,  que  toutes  les  publications.  Rien  n'égalait  la 
verve,  la  sève,  l'entrain  tour  à  tour  sérieux  et  go- 
guenard de  ces  écrits  de  Roumaniile  :  Li  Chdf  (les 
Clubs),  Li  Partejaif  (les  Partageux),  Quand  dévé,, 
fau  paga  (Quand  vous  devei,  il  faut  payer),- f/k 
Roufrt  tt  MM  bUne,  La  Férigoulo  (le  Thym). ..  Au- 
jourd'hui, Roumaniile  nous  offre  deux  nouveaux 
|M>èmes  :  Li  SounjareUo  (les  Rêveuses)  et  La  Part 
dau  bofi  Dieu  (  La  Part  du  bon  Dieu  ). 

Rien  de  plus  frais  et  de  plus  touchant  que 
Li  SounjareUo.  C'est  fête  au  village ,  une  fête  méridio- 
nale, qui  a  pour  orchestre  le  tambourin,  et  pour 
lustre  le  soleil , ..  La  fVirl  dau  bon  Dieu  touche  de 
plus  près  encore  à  cette  morale  domestique  et  fami- 
lière où  excelle  Roumaniile,  et  qui  donne  à  l'en- 
semble de  ses  ouvrages  le  caractère  d'un  enseigne- 
ment populaire. . .  Plusieurs  de  nos  ilUutres,  édités 
à  son  de  trompe  par  nos  plus  bruyants  journaux, 
auraient  à  profiter  de  son  exemple.  C'est  parce  que 
r«t  exemple  est  particulièrement  salutaire  en  un 
temps  de  désarroi  et  de  lassitude  comme  le  nêtre, 
que  j'ai  cru  pouvoir  donner  à  Roumaniile  une  place 
dans  ma  modeste  galerie,  et  montrer  en  lui,  non 
pas  le  troubadour  de  légende,  d'opéra-comique  et 
de  vignette,  mais  l'homme  de  bien,  le  poète  de  ta- 
lent, se  résignant  k  parler  la  langue  de  ceux  qu'il 
veut  convertir,  et  à  renfermer  sa  popularité  dans 
un  étroit  espace,  pour  la  rendre  plus  utile  et  plus 
solide. 

[Cmumriu  litUrmru  (i85i).] 

SAiirr-RB?ii  Taillardue.  —  L'honneur  de  M.  Jo- 
seph Roumaniile  est  d'avoir  senti  avec  tant  de  viva- 
cité la  douleur  et  la  honte  de  cette  situation.  Il  a 
compris  que  la  langue  natale  était  avilie,  et  il  a 
conçu  le  dessein  de  la  réhabiliter.  Ce  dessein  est 
devenu  la  têche  de  toute  sa  vie;  grande  tâche  et 
vraiment  patriotique  !  11  travaillait  pour  son  père  et 
sa  mère ,  il  travaillait  aussi  pour  toutes  les  familles 
de  la  campagne,  pour  tous  les  ménages  des  ma», 
«Du  Rhône  aux  Al|>es  et  de  la  Durante  k  la  mer. 


combien  d'amis  inconnus,  se  disait-il,  accueilleront 
c«8  pages  que  je  vais  leur  envoyer  !«  Voilé  comment 
M.  Joseph  Roumaniile  publia  son  premier  recueil 
de  poésies  provençales,  Li  Margarideto,  Ces  pâque- 
rettes ,  cAmme  il  les  appelle ,  c'étaient  des  fleurs  du 
jardin  de  Saint-Remy,  fleurs  toutes  simples,  mais 
toutes  fraîches,  fleurs  de  saine  pensée  comme 
de  gai  savoir,  offrande  et  appel  adressé  du  fond 
du  Mai  det  pommiers  k  tout  le  peuple  de  Pro- 
vence. 

L'offrande  fut  reçue  avec  grande  joie ,  et  l'appel 
retentit  de  tous  cêtés.  En  fait  de  poésie  et  d'art ,  il 
ne  faut  que  réussir  une  bonne  fois  pour  créer  tout 
un  courant  d'idées ,  inspiration  chez  les  uns ,  imita- 
tion chez  les  autres.  M.  Roumaniile  obtint  ce  suc- 
cès du  premier  coup;  et  comme,  en  toute  occasion, 
il  continua  de  chanter,  ici  un  conte  joyeux ,  là  une 
élégie ,  comme  il  joignait  d'ailleurs  à  cette  œuvre 
de  rénovation  poétique  un  apostolat  social  et  défen- 
dait les  vieilles  mœurs  au  milieu  des  fièvres  de 
186B,  il  devint  bientôt  le  chef  d'un  travail  d'esprit 
qui  fut  un  véritable  événement,  pour  la  Provence, 
durant  plusieurs  années. 

[  Le»  dfttinèts  iê  /«  nouvelle  poétie  ffrotfnfûle  (  1 876  ).] 

Pacl  Mabiïtoh.  —  Avant  Mistral ,  Joseph  Rouma- 
niile ,  son  précurseur,  se  servant  de  la  langue  vul- 
gaire pour  être  compris  de  son  milieu  de  naissance 
(i8&5),  trouvait,  nouveau  Malherbe,  des  accents  lit- 
téraires dans  un  idiome  qui  ne  servait  plus  qu'à 
traduire  des  grossièretés  ou  des  thèmes  buriasques. 
Le  premier,  il  avait  osé  s'attendrir  en  provençal, 
tout  en  riant  parfois. 

[Lm  Tnrt  prmmfU  (tS^o),] 

Chablis  Maobbas.  —  Roumaniile  était  né  au  pied 
de  ces  deux  purs  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec  que  le 
peuple  et  les  savants  appellent  Uê  Antiquee,  Mais  Rou- 
maniile ne  fut  pas  un  antique  :  c'était  un  vivant  et 
presque  un  réaliste,  an  réaliste  catholique  et  un  lé- 
gitimiste militant  *  il  correspondait  avec  Henri  V  et , 
dans  un  journal  avignonnais,  La  Commune,  il  com- 
battit avec  acharnement  le  fourriérisme  et  le  socia- 
lisme qui  étaient  en  vogue  vers  18&8.  L'ironie  so- 
cratique de  ces  petits  dialogues  provençaux  ne  sera 
point  égalée.  Elle  eut  une  grande  influence  sur  les 
populations  du  Comtat  et  des  Bouches-du-Rhêno. 
Roumaniile  était  un  homme  d'action.  Ayant  combattu 
les  partageux,  il  fonda  le  félibrige.  C'est  lui  qui, 
avec  Mistral,  rallia  les  poètes,  renouvela  la  langue 
et  publia  L'Armana  prouvençmu .  dont  le  succès  an- 
nuel ne  s'épuise  point  Poète,  Roumaniile  laisse  des 
merveilles  :  Li  Margarideto  et  Li  SounjareUo,  qui 
ravissent  les  pauvres  gens.  Pour  ses  proses,  dont 
Arène  et  Daudet  ont  traduit  les  plus  curieuses ,  elles 
sont  l'expression  absolue  et  parfaite  de  l'âme  de  sa 
race. 

[ U  Pl»me  {t"  ifxiWei  1891).} 

ROUQUËS  (Amëdëe). 

L'Aube  juvénile  (1897).  -  Pour  EUê  (1900  . 

OPINIONS. 

Fbbnahd  Gbboi.  —  L'Aube  juvénile  est  le  titre  de 
la  dernière  pièce,  qui  est  aussi  U  plus  longue  : 
dialogue  symbolique  entre  l'Enfant  en  robe  griee, 
représentant  la  jeunesse  rêveuse  et  triste  do  poète , 
et  rEnfemi  en  ro6f  de  pourpre,  qui  incame  son  in- 
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vincible  espoir.  Regretf)  et  espérance,  c'est  tout  le 
cœur  de  Tadolescent,  et  c'est  tout  ce  livre,  où 
s*avoue  avec  une  ingénuité  qui  fait  penser  à  Ver- 
laine ,  en  hésitant ,  mais  avec  de  beaux  éclats  sou- 
dains, une  âme  à  la  fois  simple  et  romanesque,  mé- 
lancolique et  ardente. 

[Bévue  de  Pari*  (i5  avril  1897).] 

Hkxbi  di  RéoRtEB.  —  Ce  que  je  préfère  du  livre 
de  M.  Rouquès,  ce  sont  ses  pièces  de  rythmes  va- 
riés ,  impressions  brèves  d'un  dessin  concis  et  d'une 
musique  fine.  Le  vers  y  est  net  et  léger,  prompt, 
ailé.  Il  s'y  combine  en  strophes  très  vivantes.  Je 
crois  que  M.  Rouquès  sera  conduit  tout  naturelle- 
ment au  vers  libre  par  ces  essais  heureux  qui  y  ten- 
dent. Il  y  trouvera  maintes  ressources,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  en  use  pour  son  plaisir  et  pour  le 

nôtre. 

[Mercure  de  Fnnue  ( mai  1897 ).] 

CiARTO^  Drschamps.  — On  remarque,  chei  Tautenr 
de  r«tle  jolie  lamentation,  outre  une  remarquable 
habileté  verbale  et  une  |)ossession  préc/Oce  du  oaétier, 
la  recherche  de  certaines  rimes  qui  auraient  scan- 
dalisé Boileau  et  Quicherat.  Il  ne  pousse  pas  la 
licence  jusqu'à  l'extension  indéfinie  de  ces  vers  de 
quinze  pieds .  dont  l'indiscrète  longueur  a  failli  éloi- 
gner de  M.  Femand  Gregh  les  suffivges  de  TAcad^ 
mie.  Il  ne  tombe  point  dans  les  «polymorphies*  oh 
vagabondent  Ui  Palaù  nomadei  de  M.  Gustave  Kahn. 
Il  n'imite  pas  les  «laisses  rythmiques)»  oii  s'ébauchent 
Uê  Squelettes  fleuris  de  M.  Tristan  Klingsor.  Lu  Bê- 
potoirê  de  la  proceesion,  signifiés  en  d'irrégulières 
prosodies  par  M.  Saint-Pol  Roux-le-Magnifique,  ne  le 
hantent  pas,  non  plus  que  le  Verger  doré  de 
M.  Yvanhoë  Rambosson. . .  Mais  il  ne  déteste  pas 
les  vers  affligés  d'une  certaine  boiterie  mélanco- 
lique : 

DeH  clocbet  el  de»  hviniips  rhantenl  (Uo-s  mon  ecpor. . . 

« 

Dans  les  agrèi:  allègres  voltige  un  vol  blanc 
D'hirondelles  amies ,  et  U  frêle  chaloupe 
Itérée  k  la  vague  les  fleun  lasses  de  sa  poupe 
Dans  un  corièje  impérial  de  goélands . . . 

M.  Amédée  Rouquès  éi)or\'o  volontiers  l'ancien 
hémistiche.  Il  rasse  avec  plaisir  les  ailes  du  vieil 
ninxondrin,  et  il  savoure  je  ne  sais  quelle  volupté 
nt'roiiienne  à  voir  sa  \ictime  panteier  au  nis  du  sol 
comme  un  oiseau  blessé  : 

Des  >oi\  confuses  paswnt  ii  travers  la  brume 


Ce  pendant  qu'au  ciel  tranquille  un  soleil  pAIol 
Sommeillait,  qui  parfois  laissait  errer  sa  bouche 
A  la  cime  fuyante  et  sonore  du  flot. 
Les  go^'lands  ne  savaieut  plus  les  cris  farouches. 

Il  pleut  beaurnup  dans  les  poèmes  de  M.  Amédée 
Rouquès,  presque  autant  que  sur  les  béguinages  de 
M.  Geurfj^es  Rodenhach. 

[I^  Tfmp$  (3t  octobre  1897).] 

ROUSSEL  (Raymond). 

La  Doublure,  roman  en  vers  (1H97). 

OIMMON. 

(JusTiVK  Kaii5.  —  Le  roman  en  vers  n'avait  plus 
guère  tenté  |>ersonne  depuis  l'Edel  de  Paid  Rourget, 
et  pas  m^me  Rourget  lui-même;  d'ailleurs  Edel^ 
comme  l'Olivier  de  Franrtùs  Coppée,  est  plutôt  une 


Douv^e  qu^uD  roman  en  rera.  M.  Raymond  Vm- 
sel ,  Tauteur  de  la  Dtmbiure .  tient  à  ce  que  tes  kc- 
teura  appellent  son  livre  un  roman. 

[/ferw  BUuÊsk^itS^-j).] 

ROUTIER  (Gaston). 

Le/to(i89i). 

OPIlflOH. 

Cl.  FofliBU  —  Cet  CBUTTe  à  U  llnsset.  très  pt»- 
sionnée,  et,  on  le  sent,  très  sincère,  est  prMcdf* 
d*une  préface  où  Tauteur  fiait  le  proeès  des  sjmb»- 
littes.  Il  a,  en  effet,  le  vers  très»  lucide,  très  vif  K 
très  français. 

[L'AmOe  deg  PoêUt  (1891).] 

ROUYRAT  (Etienne). 

Pohnêt  de  VIrréel  (1896). 

OPINION. 

JosKPi  Castaighe.  —  II  a  voulu  aaisir  Tiiisai»- 
sable  et  il  y  a  réuBsi.  Il  a  erré  «dans  le  vef^pr  en 
son  ime,  sur  les  rebords  du  jour  où  le  rêve  rW- 
mine«  et  en  est  revenu  avec  des  vers  Imit  n 
nuances,  d*un  art  raffiné. 

[V Annie  de»  Péètes  (1894).) 

RUIJTERS  (Andrë). 

Douze  petits  nocturnet  (1896).  —  Les  Oitem 
dans  la  cage  (1896).  —  A  eux  dmx  (1896). 
-  La  Musique  et  la  Vie  (1897).  -  La  Mmst 
gantées  et  (es  Pied»  nuê  (1 898).  -  Les  JerOm 
d'Armidê  (1899].  ~  ^^^  Eeeeiiêe  gaUaIn 
(1900). 

OPINIONS. 

GtOMBs  BmouB.  —  If.  André  Buijters  a  patte 
comme  maiden  book  une  i^aquette  de  Domu  ptté 
nocturnes.  Ce  sont  de  joli^  piécettes  iutinitsle». 
d^une  grande  fraîcheur  de  sentiment ,  quoique  d'à» 
mélancolie  asseï  précoce  qui  en  augmente  peat-^trf 
le  charme;  tout  jeune  encore,  M.  Rurjten  n'a  poist 
Tétourderie,  la  pétulance  et  le  rire  de  ses  anoée»; 
son  idyllisme  nVst  point  emprunté  ou  apprit^  pir 
cœur,  le  poète  est  bel  et  bien  amoureui  et  ce  qu'il 
écrit ,  il  a  dû  vivement  réprouver. 
[Le  Coq  nmge  (janvier  1896).] 

Hesbi  \k'%  DE  PoTTB.  —  Douzs  pêHts  mœtmrmss.  U 
première  œuvre ,  n'est  que  Texpansion  mélodieuff 
de  ces  sentiments  d'une  pureté  et  d*une  gFaodear 
très  douces.  Des  vers  y  sont  Caibles,  mais  il  n'im- 
porte, puisque  la  plupart  sont  suaves,  chuchotntn 
et  intimes. 

[L'Art  jeune  {t%^).] 

Maobicb  lb  Rloib.  —  Un  des  efforts ,  le  plus  esti- 
mable à  mon  avis,  chex  ce  poète,  est  celui  de 
mettre  toujours  au  diapason  du  paysagie  la  gamiae 
de  ses  sentiments.  Il  n  y  réussit  pas  toujours ,  mai» 
en  avoir  senti  la  nécessité ,  c'est  déjà  bien  joli. 

Pour  résumer,  dans  une  antholo^e,  où  roo  m 
jouerait  à  réunir  quelques  poèmes  des  soirs,  et  ce 
Apparition ,  de  Stéphane  Mallarmé ,  Soir  éToeUÀrt  et 
Nuit  de  juin ,  de  Léon  Dierx ,  resteraient  d'incout»- 
tnhles  chefs-d'œuvre,  un  petit  iVoctume,  de  M.  Rnij- 
ters ,  y  figurerait  sans  trop  choquer. 
*  [  Berne  ^etnriiU  (1 896  ).  ] 
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SABATIER  (Antoine). 

(Àuqueê  fleurit  (Lyon,  iSgS).  -  Le  Baxter  de 
Jean  (Lyon,  1898).  -  La  Manola,  poème 
(Lyon,  1898).  -  Fieun  de  met  jourt  (1900). 

OPINIONS. 

Mabc  Legearo.  —  Il  s*adonne  de  préférence  aux 
tionnets  couplé»,  telles  deux  délicates  burettes  sou- 
dées où  sont  exactement  dosées  ses  qualités  :  ar- 
chaïsme pittoresque  et  grâce  hautaine. 

[  Lêi  PortraUs  du  froehmn  sièttê  (  1 89^  ).  ] 

Maubice  FebeAs.  —  La  Manola  est  un  conte  des 
temps  jadis ,  un  poème  à  la  fois  burlesque ,  tragique 
et  satirique ,  oii  l'auteur  nous  montre  qu'il  est  un 
adroit  rimeur  selon  Banville.  Il  nous  fait  parfois 
sourire  par  sa  vene  sémillante  et  sa  froide  ironie, 
mais  il  ne  nous  émeut  point. 

[LCEutn  (1898).] 

SAINT-CTR  (Charies  de). 

Let  Frittont  (1897). 

OPIMOX. 

YfBs  Bbbtbou.  —  Let  Frittont  sont  réellement 
ceux  d'une  âme  noble  qui  vit  intensément.  Vivre 
c'est  souffrir.  La  tristesse  de  M.  de  Soint-Cyr  est 
celle  que  l'un  aime.  Le  |H)èto  ne  geint  pas  dans  les 
carrefours ,  en  s'accompagnant  d'une  guitare ,  la 
chanson  de  tout  le  monde.  Dans  une  salle  inacces- 
sible d'un  château  solitaire  et  ruiné,  un  inconnu 
fait  encore  sangloter  les  cordes  d'un  instrument 
exténué. 

[U  Trétf-Die»  (1897).] 

SAINTE  -  BEU  VE     (  Charies  -  Augustin  ). 

[180/1-1869.J 

Tableau  de  la  poétie  françaite  au  xn'  tiècle,  et 
Œuvret  choitiet  de  Rontard  avec  twùcet ,  nolet 
H  commmtairet  (  1 8a8).  -  Vie,  poétiet  et  pen- 
têet  de  Joteph  Delorme  (1899).  -  Let  Como- 
lationt  (i83o).  -  Volupté ,  roman  (i83A).  - 
Pentéet  d'Août  (1837).  -  Poétiet  complètet 
(18/10).  -  /W/ai7f  littérairet  (1889,  i84i 
iShti).-  Hittoirede Port-hoyal  (18^0-1863). 
-  Portraitt  de  femme  (186/4).  -  Portraitt 
contemporaint  (1866).  -  Cauteriet  du  lundi 
(i85i-i857).  -  Étude  tur  Virgile  (Paris, 
1867).  -  Nouveaux  lundit  ( Paris ,  1 8 63  ). 

OPINIONS. 

VicTOB  Hugo.  —  Poète,  dans  ce  siècle  où  la 
|)oésie  est  si  haute,  si  puissante  et  si  féconde,  entre 
la  messéiiienno  épique  et  l'élégie  lyrique,  entre  Ca- 
simir Delavigne  qui  est  si  noble  et  Lamartine  qui 
est  si  grand,  vous  avez  su,  dans  le  demi-jour,  dé- 


couvrir un  sentier  qui  est  le  vdtre  et  créer  une 
élégie  qui  est  vous-même.  Vous  aves  donné  à  cer- 
tains épanchements  de  l'âme  un  accent  nouveau. 

[Répontt  au  iiMetmrt  de  rieevtum  de  M.  Samie-Beute 
i  r Académie  (17  février  i845).] 

AuGosTB  Dbsplacb.  —  M.  Sainte-Beuve  est,  i  vrai 
dire,  un  Protée  en  poésie.  La  lune  a  moins  de 
phases  que  sa  pensée.  Le  signalement  que  vous 
aurez  donné  de  lu^  à  propos  de  Joteph  Delorme  ne 
s'appliquera  plus  à  l'auteur  des  Contolationt  ^  et 
moins  encore  à  celui  des  Penêéet  d'Août,  Nul  n'a 
besoin  de  commentateurs  pour  reconnaître  que  ces 
trois  fac«s  d'un  même  talent  sont  des  transforma- 
tions successives,  que  ces  trois  fruits  d'un  même 
rameau  sont  d'une  saveur  et  d'une  valeur  diffé- 
rentes. 

[  Galerie  des  Pbètet  vivantM  (  1 8&7  ).  ] 

Lamaetiiie.  —  On  a  raillé  ses  Conêolationt ,  poésies 
un  peu  étranges,  mais  les  plus  pénétrantes  qui 
aient  été  écrites  en  français  depuis  qu'on  pleure  en 
France.  Quant  à  moi  Je  ne  puis  les  relire  sans  atten- 
drissement. Attendrir  n'est-^ce  pas  plus  qu'éblouir  ? 
Si  Werther  avait  écrit  un  poème  la  veille  de  sa 
mort,  ce  serait  certainement  celui-là.  C'est  la  poésie 
de  la  maladie  ;  hélas  !  la  maladie  n'est-elle  pas  un 
état  de  l'âme  pour  lequel  Dieu  devait  créer  sa  poésie 
et  son  poète  ?  'Sainte-Beuve  fut  ce  poète  de  la  nos- 
talgie de  l'âme  sur  la  terre.  Que  les  bien  portants 
le  raillent  ;  quant  à  moi ,  je  suis  malade  et  je  le  relis. 
Depuis,  il  a  laissé  les  vers  ;  il  a  donné  à  la  prose  des 
inflexions ,  des  contours ,  des  inattendut  d'expression , 
des  finesses  et  des  souplesses  qui  rendent  son  style 
semblable  à  des  chuchotements  inarticulés  entre  des 
ôtres  dont  la  langue  seule  serait  le  tact  II  a  écrit  à 
la  loupe ,  il  a  rendu  visibles  des  mondes  sur  un  brin 
d'herbe,  il  a  miniature  le  cœur  humain;  il  a  été  le 
Bembrandt  des  demi-jours  et  des  demi-nuances.  11 
a  efféminé  le  style  à  force  d'analyser  la  sensation. 

[Court  JamiHer  de  littératurt  (i856.i868).] 

Barbet  d'Adrbvillt.  —  Certes,  c'est  un  homme 
d'esprit,  et  même  c'est  ce  que  j'en  puis  dire  de 
mieux.  Je  m'obstine  à  soutenir  qu'il  a  eu  un  jour 
du  génie  —  du  génie,  malade,  il  est  vrai  —  dans 
Joneph  Delorme^  mais  il  n'a  recommencé  jamais. 
Depuis  ce  jour,  unique  dans  sa  vie,  il  a  eu  beau- 
cimp  de  talent,  noyé  dans  un  bavardage  inondant, 
car  il  a  dans  la  plume  ce  prurit  albumineux  que 
M.  Thiers  a  sur  la  langue. . .  M.  Sainte-Beuve  aime 
cette  Sainte-Périne  de  professeurs  qu'on  appelle 
l'Académie,  et  il  y  va  tous  les  jours  de  séance,  pour 
y  pédantiser  un  {>eu ...  et  pour  y  chercher  provision 
de  commérages  et  de  petits  scandales  qu'il  saura 
distiller  plus  tard. 

[Let  Œuvres  H  les  Hommet  :  let  Poètet  (i86t  ).] 

De  PosTMAETiif.  —  Sa  laideur  l'a  rendu  méchant, 
son  insuffisance  comme  poète  l'a  jeté  dans  la  cri- 
tique et  ses  passions  réactionnaires  contre  &8  l'ont 
fait  sénateur. 

[iVourMiu;  samedis  (1865-1875).] 
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PiiLAiin  GiASUM.  —  Pour  l*étade  complexe 
des  variétés  de  l'homanité,  M.  Sainte-Beuve  aujour- 
d'hui n*a  pas  d'égal.  Il  est  de  Técole  de  Montaigne, 
Shakespeare,  Tacite,  Saint-Simon;  école  longtemps 
négligée  et  redoutée  en  France ...  De  M**  Roland 
k  la  princesse  des  Ursins,  de  Ronsard  au  pauvre 
Gonrard,  de  Gatinat  i  M.  de  Broglie,  de  Ghapelain 
i  Shakespeare ,  notre  homme ,  avec  une  facilité  pro- 
digieuse, fait  glisser  le  courant  de  sa  lumière  élec- 
trique. Il  quitte  Baïf,  revient  à  M**  Gwetehine,  se 
repose  avec  Théophile  Gautier,  caresse  Tantiquité, 
coquette  avec  la  nouveauté,  effleure  tout,  illumine 
tout,  ne  se  contredit  jamais ,  se  modifie  sans  cesse, 
fait  étinceler  les  points  saillants ,  arrive  aux  profon- 
deurs, ne  s'y  attarde  pas,  et  ne  s'arrête  que  si  un 
scrupule  de  millésime  ou  une  erreur  de  nom  propre 
le  met  en  désarroi. 

[MAnoiret,  Il  (  1877).] 

ËDODABD  FooBRiBR.  —  G'est  moius  par  un  essor 
d'inspiration  que  par  un  effort  de  volonté  que  celui- 
ci  fut  poète.  L'esprit  critique  le  dominait  trop  pour 
qu'il  eût  sincèrement  le  génie  que  la  Poésie  exige. 
Ghes  lui,  quoi  qu'il  ait  fait,  et  quoi  qu'il  ait  dit,  — 
car  pour  aucun  de  ses  ouvrages  il  ne  montra  une 
susceptibilité  plus  chatouilleuse  que  pour  ses  ou- 
vrages en  vers ,  —  c-e  ne  fut  que  chose  d'imitation 
et  «voulue». 

[Souvenirs  poétique*  de  Véeole  romantique  (  t88o).] 

ToéoDORB  DB  Bi:<viLLB.  —  Ce  poète  qui ,  quand  il 
était  jeune,  n'a  pu  obtenir  rien  de  ce  qu'il  désirait, 
si  ce  n'est  le  don  d'écrire  de  beaux  vers ,  a  tout  ob- 
tenu dans  son  âge  mùr  :  popularité,  gloire ,  honneurs 
et  même  la  beauté,  car  le  succès,  le  contentement 
intérieur,  la  joie  du  devoir  accompli  ont  éclairé  sa 
tète  naguère  souffrante,  poli  l'ivoire  de  ses  joues, 
allumé  son  regard  et  rendu  ses  lèvres  aussi  spiri- 
tuelles ,  ses  fiers  sourcils — qui ,  très  victorieusement , 
le  dispensent  de  toute  chevelure  —  aussi  beaux 
que  ceux  de  Boileau.  D'ailleurs,  dans  le  paradis  des 
poètes,  ce  critique-poète  qui  a  si  bien  connu,  pé- 
nétré et  peint  de  main  de  maître  le  xvn*  siècle, 
n\iura-t-il  pas  le  droit,  si  cela  lui  convient,  de 
s'asseoir  à  c^té  de  ses  maîtres,  et  de  porter,  comme 
eux,  pour  achever  d'ennoblir  son  nez  tout  mod(*rnp , 
la  majestueuse  perruque   blonde  à  la  Lonis  XI Vf 

[Caméee parisiens  {i^Se).] 

SAINTE-CROIX  (Camille  de). 

La  Mauvaise  Aventure  (i885).  -  Contempler, 
roman  (1S87).  -  Mœurs  littéraires  (1890).  - 
Double  Mère  y  roman  (1891).  -  Amours  de 
vierges,  roman  {1891).  -  Cent  Contes  secs 
(189.5).  -  Manon  Roland,  avec  Emiift  Bei-gerat 
(  1 896).  -  La  Burgonde ,  avec  Emile  Bergerat  et 
Paul  Vidal  (1899).  -  .Voir,  Blanc,  Rose,  un 
acte,  en  vers  (1899).  -  Pantalonie,  roman 
(1900).  -  Les  Fiancés  d'Engnelhourg,  cinq 
actes,  en  vers  (1900).  -  Le  Justicier,  opéra 
en  trois  actes,  avec  Henri  Signorel,  musique 
de  Léon  Honnoré  (1901). 

OPINIONS. 

Paul  Margubritte.  —  Camille  de  Sainte-Croix  ne 
nous  laisse  aucun  doute  sur  la  manière  dont  il  en- 


tend son  rdia,  toat  accidentai  et  fit>rtiiit,  de  pei»- 
miste.  Ce  n*est  point  pour  lui  une  fooctioB,BM 
de  ces  places  de  jaré^-experts  comme  rentendeit 
messieurs  les  critiques  ;  il  ne  sent  là  qu'une  oco- 
sion  de  dire,  au  hasard  de  Tactualité,  ee  qn^  \éi. 
«dans  les  laits  journaliers  de  la  vie  des  lettres  dr 
ParisD.  n  le  dit  vite,  net  et  clair.  Sa  oioemeit 
faite  d'élégance.  Injuste,  ou  }Jutdt  extrême,  cobw 
les  passionnés ,  au  nom  de  la  justice  et  pour  Xum&a 
d'eue,  il  n'a  rien  de  pédant,  de  nuageux,  de  ip(- 
tant  n  sait  ee  ifu'â  aime  et  ce  qu'à  déteste:  mb 
patron ,  s'il  en  avait  un ,  serait  Samt  Barbey  d'ii- 
révilly. 

[Uertmra  ia  Frmmca  (aoât  1891).] 


Hbxbi  DnBoa.  —  PantaUmie  est  on  linv  aier- 
veilleux.  Il  me  serait  impossible  de  vous  raeooter 
en  détail  les  multiples  ayenturas  qui  se  déreukot 
en  ce  livre,  de  vous  présenter  tous  les  persomufc 
que  M.  GamiUe  de  Sainte-Croix  met  en  scène... 
Port-Laxulie  est  une  vOle  située  sur  l'un  des  Tir- 
sants  du  Mont-Pantalon.  Tout  le  monde  y  est  ket- 
reux.  Le  roi  de  la  contrée  est  Phlemmar,  eentièae 
du  nom,  sa  femme,  la    délicieuse  reine  Crédnfie, 

leur  premier  ministre ,  Domito Et  si  vous  vonla 

savoir  conoiment  Métapanta ,  fils  de  Gupor,  pr^ndmt 
d'une  république  voisine,  —  eefle  de  Négocie.  — 
et  mari  d'Ingénié,  fille  du  grand  savant  Rhsdi- 
nouard,  s'y  prit,  pour  embêter  les  traDqnflies  U- 
zuliens ,  et  i  un  tel  point ,  que  las  N^ociens  veo^t 
conquérir  leur  pays,  vous  n'avex  qu'à  lire  le  vo- 
lume. Vous  passerez  les  heures  les  |dus  eiqufei 

Ce  que  je  puis  affirmer  cependant,  c'est  la  beiate 
de  l'œuvre  de  M.  Camifle  de  Sainte-Croix,  omm 
dont  il  n'est  pas  difficile  de  dégager  la  portée  ne- 
rale,  de  tirer  tous  les  enseig^nemeots  posabies.  Toot 
y  est  irréel,  fictif,   bouffon,    cocasse,   légendaire. 
D'un  câté,  le  rêve,  presque   l'idéal,  de  l'aatri),  b 
vie  malpropre,  avec  tons  les  gestes  de  ces  paatiB* 
qui  s'appellent  des   hommes.    Livre    «réviÂitioa- 
nairev,  soit  Mais  avant  tout,  livre  pensé  par  bb 
très  probe  artiste,  conçu  par  un  écrivain  de  ra<« 
et  d'un  fier  talent;  brodé  de  toute  une  adonU« 
fantaisie.  Les  trouvailles  inffénieuses   y  abondeol. 
sans  compter  les  drtMeries  le%  plus  imprévues  qui 
donnent  l'éclat  de  rire,  les   originalités  les  plo* 
exquises  qui  y  fourmillent,  l'érudition  la  plus  par- 
faite mise  au  service  de  l'esprit  le  |^us  mordant, 
le  plus  incisif.  Ab!  que  tous  les  grands  de  la  terre 
y  sont  arrangés  de  la  belle  manière  !  Et  comme  do« 
mœurs  contemporaines  y  sont  traitées  ainsi  qall 
conrient!  C'est  du  erateuhat  ridendo  tmores!. . . 

[  L«  P/iMM  (  1"  juillet  1900  ).  ] 

SAINT-GEORGES  DE  BOUHÉLIER. 

L* Annonciation  (189^).  —  La  Vie  k^roique  des 
aventuriers,  des  poètes,  des  rois  et  des  arti- 
sans.  (Théorie  du  pathétique  pour  servir  ^in- 
troduction à  une  tragédie  ou  à  un  romaii) 
[1895].-  La  Résurrection  des  Dieux  (Théorie 
du  paysage)  [iSgB].  -  Discourt  sur  la  mort 
de  Narcisse  ou  Vimpériêuse  métamorphose 
(Théorie  de  Vamour)  [1895].  -  L'Hiver  en 
méditation  ou  les  Passe -Temps  de  Clarisse, 
suivi  d\m  opuscule  sur  Hugo ,  Richard  Wag- 
ner, Zola  et  la  Poésie  nationale  (1896).  - 
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E/fU  OH  le$  Ccnetrlt  chav^ret,  luiri  d'un 
épitlialime(  1897).  -  La  RouU  Hoirr  (1900). 
-  La  Tragédie  du  nourfou  Chriil  {iqoi). 


Mtciici  Le  Bloiib.  —  C'mI  préàsàmaiil  à  uum 
de  M  liiioii  gsnént*  de  l'univen,  qua  H.  da  Bau- 
hélier  aa  l'eit  pia  limiU  1  u  atrirt  iia|)reuioiini3me 
lïtlrraira,  où  BombUnt  la  cam|iliirfl  l«a  jeuD«4 
hooiineB  actueli.  Pour  lui,  l'art  Ml  iiujptniila  d« 
la  religion,  cl  il  vaut  en  hira  rayonnar  ïtdtt 
ucn.  Il  a  an  aifnUiiliMr  ■«>  imprasajons  al  aboulir 
i  un  art  d'élarnilé. 


Joi 


[Siui  nr  II  NMaùm,  (189C).) 
GtrUie 


dit  t 


fl/ba 


tien  da  le 

B<1  l'eipreuion    parfaite,   l'écbo    religifui   de    cet 
enlraliea,   H.  SoiDl-Georgen    de    Bouhélier  ni   un 

d'igiiorer;  il  ■  chercha  !■•  loU,  maLi,  pour  tin  10- 
nocenl  tninins  le  monda,  il  les  oublia.  H  iMin  laae 
'I  furie,  ai  mieui  que 


I    de  l'ai 


ri».  I 


'.{.e^C).] 


Pitait  OVIU.1BD.  —  M.  de  Dnuli^lier  a  la  dmtt 
d'écrire,  «ai»  nous  jiugf[êrer  d'imnie.  >'Diea  al  le 
brin  de  paille*»,  parre  que  rien  ne  s'offre  à  lui  que 
■nu*  in.  ttpttm  du  |in(bélii]ue:  il  nail  fnrl  bien  n- 
r^nnattre  dana  le  paytan  qui  jelle  le  blé  au  >illon 
uiw  iiiaiiiàre  do  héruii,  el  lelle*  pagei,  Lt  Départ 
mprèt  ItM  niini»M.  indïqueiil  niinpleuietit  el  liire- 
inpiil  la  très  aiiFlenne  lra|[édie  de*  adieux  >BDe 
relimr.  Il  aarail  tainp»,  «emble-l-il ,  que  l'hamnie 
rapable  d'écrire  renl  ligim  riHnma  relioa-U  lonliit 
bien  aumniir  à  «•  mMilaliniia  tlhïquea  al  aalhéli- 
qun  al  |urbire  l'ieuvre  qu'il  noua  doit.  Il  eil  ad- 
Taiiii  que  l'on  a'nlDiiqull  dea  ailraordinaireii  appré- 
rialini»  qu'il  formule  i  l'fgard  d««  morla  el  dea 
vÎTanta.  Il  n'y  faut  pi>inl,  je  pmia,  attribuer  de  ma- 
tignilé;  inaia  celle  critique  de  matimon  aur  un  tau 
oublia  depuia  H.  i\»  ScuH^ry  al  Cyrann  de  Bergerac 
•a  fait  panlunner  aon  impertinence ,  parfoia  1' 
P"  "' 


Il  lumulluFu 


r  lea  plua  bien  rail  lanlea 


pour  ne  point 

■jrnipathie*.  C'a 

adnieecanl.  un  peu  aanul  de  «oi,  ai  j'oaa  dire,  el 

d'un  aoi  qui  n'ait  point  vulgaire;  car  M.  de  Buu- 

b^lier  concilie  aana  peina  l'admiratinn  et  l'injura 

dninina  en  lui  à  l'égard  da  Shakanpaara.  ria  Hugo  nu 
da  M.  Zola.  Mai*  aon  irneHi  e«l  d'un  leltré  farci  de 
lilUralu»  —  «'il  était  le  ttrict  rnaluriala'-  qu'il  dil, 
à  quoi  bon  (ranapnoar  an  dea  liirrea  aon  émotion  — 
al  il  n'eal  |iaa  un*  charme  de  relmuier  an  lui .  par 
lea  réminiaeenrea  qui  s'y  font  jour,  un  ruile  lacile 
el  éclaclique  pour  laa  poïlaa  al  las  penaeun  lea  plua 
diiera;  Dénia  Diderot,  Micbelet  el  Hugu  lui  enaei- 
gn^rrnl  1  conalruire  laa  phrnaa*  rlAsordonnéea  aeii- 
ûineni  en  apparence;  EiniTMiii  et  Cariyla  inapirA- 
rrnt  ion  louable  amour  pour  lea  payaana  et  Ion  h*nia  ; 
il  n'i|;nore  ni  la  Barrèi>  du  Jardin  da  Béréiie».  ni  la 
Tailla  de  la  UlUrmOm  angkùt,  el  quand  il  «cril  : 
'Dm  li«sroiia  aoiinant  et  un  eiiq  luitu  un  qu'il  ap- 
pelle le»  abailhie  'tes  petites  spleDdear*  des  campa- 


gneaa,  ja  ua  sala  pas  oublier  lea  méUphores  ch*re« 
au  magnifique  Sainl-Pol-Roui.  Le  meilleur  hom- 
mage qu'un  écriiain  puiua  adreaaer  à  aaa  alnéa. 
n'eat-ee  point,  en  somma,  de  s'avouer  leur  hoir 

!iar  d'auisi  eipliciles  emprunls  au  trésor  qu'ils 
éguirentî 

lÊÊmmirFnHrt{ihtm]irr  i8gE).] 

I<aiiis  Di  SiniT-IiciiDU.  — En  effet,  non 

MulemanI  le  rythoie  de  M.  de  Bouhéliar  manque 
d'aaauranra,  mais  encore,  partnia,  il  ne  lui  appar- 
liant  pas.  Magre,  Viollia,  Signoral  et  aiirtoiil 
Abadie  ont  énormément  servi  i  l'auteur  d'EtrU. 
Il  leur  emprunte,  à  chacun,  la  qualité  parliculière 


leur  aont  propres,  au  point  que,  par  exemple,  lue 
iaulémanl ,  la  strophe  que  je  iignala  aérait  attribuée 
au  poète  daa  Voix  ii  la  HotUagitt.  Cea  imita- 
liiiiis,  pour  tire  fnrtuites,  n'en  aont  pas  moins  H- 


linl^Caorgea  da  Bouhélier  noua 
ivre  de  vers.  L'œuvre  a  deui 
•  :  c'est  d'abord  une  brusqua 

repréaenlar  les  m 
adolescent  a'intéreaaa  aise  aniiélé  à  figurer 
de  l'Amour  dans  un  décor  propice,  par  II 
dea  venta,  l'éclat  grondant  dea  ciaui.  des 


a'allendrit  ou  s'emporle;  cet  adoleacent  s'eiaaptre 
de  son  allanlai  d'où  l'espAce  d'abBlIemeul  de  car- 
laïiia  chanta  où  il  l'aiprime.  et  leur  eing^ration 
lyric|ue  parfob.  Mais  il  va  reposer  cette  Tougue  im- 
précise, cet  héruisma  aboiidnut  et  fané  sur  un 
unique  objet  qui  réunit  tous  les  charmes  épars  : 
VÈf^kaiami  est  donc  d'une  barmonie  calme  al  pro- 
portionnée; la  Bévre  d'amour  qui  l'anime  contribue 
même  k  celle  paix.  ).a  confuse  tendresse  qui  trou- 
blait l'esprit  d'un  jaune  homme  n'a  plus  besoin, 


Dvtholngie  m 


son  but  dan  a 
ima  qu'il  sut  élire;  c'est  une  daatiiiéa  qui  aa 
[eet  délInitiTemant  a'attache;  il  «t  heureui  qu'une 
laai  favorable  aventura   noua  ait  valu  de   beaui 


[L'Qfîrf  (dnaïahn 


,89,).] 


ÉHtia  Zou.  —  UUn  à  M.  Mavia  U  Blond,  i 
propoa  du  colMge  d'aaihétique  modama.  —  Je  n'ai 
jamais  été  pour  un  enaaignement  aslhétiqua  qual- 
ronqne.  et  ja  luia  convaincu  que  le  génie  poussa 
tout  seul,  pour  l'unique  besngnr  qu'il  juge  twnne. 
Mais  i'anlenda  bien  que.  loin  de  vouloir  imposer 
une  régie  et  des  formula*  aui  Indiridualilé*,  votre 
ambition  est  aîmplsment  de  lea  susciter,  de  les 
éclaircir,  de  leur  donner  cDinme  une  almuspbére  de 
syinpalhia  et  d'enthoutiatme  qui  bat  leur  plaine  flo- 

Tà  c'est  iMurquiii  je  suia  avec  tous,  de  louis  ma 
fral^niilé  lillàraira.  Ce  qui  ma  ravit  dans  votre  tcii- 
lative.  c'est  que  j'y  voie  un  régna  nouveau  do  l'évo- 
lulioii  qui  tranafnnae  en  ra  moment  noire  petit 
monde  dai  lellrea  et  des  aria.  Tout  un  réveil  met 
debout  la  jeunesse;  elle  refuM  de  a'enfarmer  davan- 

fondiu  si  longtampa.  en  allaadant  que  aieur  Anna, 
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U  vérité  de  demain ,  parût  à  rhorixon.  Un  souffle  a 
passé,  un  besoin  de  bâter  la  justiee,  de  vivre  la  vie 
vraie ,  pour  réaliser  le  plus  de  bonheur  possible.  Et 
les  voila  dans  la  plaine ,  résolus  i  Taetion ,  les  voilé 
en  marche,  sentant  bien  qu*il  ne  suifit  plus  d*at- 
tendre,  mais  qu*il  faut  avancer  sans  cesse,  si  Ton 
veut  aller  par  delà  les  horixons,  jusqu'à  Tinfini. 

[Betue  Naturiste  (janvier  1901).] 

Madbici  Le  Blord.  —  Le  Christ  de  Bouhélier  est 
une  création  extraordinaire.  Il  CsUait  le  don  verbal 
et  la  sublimité  de  pensée  propres  à  un  pareil  poêle 
pour  en  réaliser  aussi  parfaitement  la  %ure. 

[Bévue  Naturiste  {mtn  1901).] 

Gustave  duRPSiiTin.  —  Je  salue  le  jeune  pro- 
phète en  qui  s'affirment  les  espérances,  toute  Tàme 
généreuse  et  volontaire  de  la  jeunesse  présente. 

[Toast  au  Untquet  Bouh&ùr  (mai  1901).] 

SAINT-HAUR  (Hector  de). 

Lb  Livre  de  Job  (1861).  -  Le  Piautier  (1866). 
-  Le  Dernier  Chant  (1 855-1 876). 

OPINION. 

Jolis  Baibst  d'Aurevilly.  —  Pourquoi  La  Dernier 
Chmtt  f...  Je  n'ai  pas  aimé  ce  titre,  qui  semblait 
une  démission  et  une  menace  de. silence.  Mais  les 
poètes  ont  parfois  de  ces  mélancoliques  coquette- 
ries, pour  toucher  et  amener  à  eux  les  imagina- 
tions . . .  Saint-Maur  eut  cette  originalité  des  plus 
rares  que,  parmi  les  poètes  de  notre  époque,  ces 
féroces  et  sonores   amoureux  du   bruit,  il  ne  se 

firessa  pas  avec  la  renommée.  11  savait  qu'il  avait 
e  temps . . .  Eiégiaque ,  lyrique  et  comique  I  Voilà 
les  trois  faces  qui  sont  les  trois  profondeurs  du 
talent  de  Saint-Maur.  Ce  n'est  point  du  toutifn  mo- 
nocorde. C'est,  au  contraire,  le  nombre  des  cordes 
qui  fait  la  force  de  sa  lyre.  On  parle  toujours  des 
sept  cordes  de  la  lyre . . .  mais  je  crois  que  la  sienne 
en  a  plus  de  sept.  Imagination  très  étendue  et  très 
sensible ,  qui  n  sous  ses  mains  un  clavier  énorme 
et  qui  monte  et  descend  en  un  clin  d'œil  la  gamme 
de  tous  les  sentiments.  D'aucuns  vous  diront  qu'il 
est  éclectique  en  poésie,  mais  ne  les  croyex  pas!  Il 
est  vrai.  Il  est  sincère.  Il  ne  ehoitit  rien  ;  il  éprouve 
tout.  II  n'est  pas  plus  éclectique  que  la  harpe 
éolienne  tendue  aux  vents  dans  les  rameaux  d'un 
amandier,  et  qui  gémit  d'un  autre  ton  à  tous  les 
souffles  passant  à  travers  elle  !  Saint-Maur  est  le 
plus  vrai  des  poètes ,  comme  il  était  le  plus  vrai  des 
hommes;  et  c'est  sa  vérité  qui  fait  sa  puissance. 

[Les  Œuvres  et  tes  Ihtnmes  :  les  Poètes  (  i863).] 

SAINT-HAURICE  (Remy). 

Les  Arlequinadeê  (1899). 

OPINION. 

Charles  Fcstbr.  —  Il  y  a  bien  du  factice  et  du 
clinquant  dans  ce  livre,  à  la  forme  bien  littéraire 
d'uilleurs  el  à  la  langue  étincclaute  de  paillettes. 

[L'Année  des  PoèUs  {iS^3).] 


SAINT-PAUL  (Albert). 

Scènet  de  M  (1889).  -  P^Uiie9  de  macre (i^i). 


OPIKilOX. 


AcHOU  DiLAiocMB.  —  SoD  œuvTe,  encore  pse 
volumineuse,  vaut  surtout  par  la  qualité  et  IsmI 
au  rang  des  meilleurs.  Seénee  tb  6*/,  en  des  ééem 
de  Boucher  et  de  Watteau,  évoquaient  k»  chèn 
ombres  du  siècle  passé.  POmltê  de  nmere,  exotîqiM, 
au  contraire ,  nous  firent  voyager  en  d'exquis  psy- 
sages  japonais ,  parmi  les  mousmés  de  légende. 

[PmrtraiU  du  frockmm  nieU  (1894).] 


SAINT-POL-ROnZ. 

L'Ame  noire  du  Prieur  hUine  (iSpS).  -  Épi- 
logue det  Saisanë  hutnaitteê  (iSgé).  -  Ln 
Aépofotrs  de  la  Procetêion  (1 89a).  -  La  Dum 
à  la/aulx  (1899).  -  La  Aoee  et  Ut  Éfim 
du  ckenùn  (1901). 

opmioNs. 

GHàBL»-HiiiBT  UiBscH.  —  Je  DM  bome  à  scde- 
ment  dire  mon  extrême  joie  d*avoir  suivi,  arec 
M.  Saint-Pol-Roux ,  U  Procession  qu'imagina  s«a 
rêve,  — -  et  mon  ravissement  an  spectacle  des  âpbe- 
dides  reposoirs  que  son  art  sincère  édifia. .  .Usées 
celui  qu'il  a  défini,  le  Poète  :  l'entière  hoBanite 
dans  un  seul  honmie ,  —  car  il  marche ,  h^^q<^>" ,  î 
la  conquête  de  l'avenir,  en  semant,  avec  le  gectt 
large  des  forts,  à  la  volée,  le  bon  grain  d'où  naî- 
tront des  fleurs  étemelles  comme  les  pierreries. 

Et,  d'avoir  lu  ces  pages  de  clarté,  j'ai  gardé 
l'Ame  éblouie  comme  au  passage  d'une  gloire  looi- 
neuse  d'archange ,  telle  qu'on  peut  la  songer  d'^vè* 
l'or,  le  rouge  et  le  bleu  des  images  naïves,  peiiiies 
pieusement  autrefois. 

[ikreure de  Frane9  {st^rU  1894).] 

Loois  LoBHXL.  —  L'Univers  est  une  catastropJ» 
tranquille;  le  poète  démêle,  cherche  ce  qui  respin 
à  peine  sous  les  décombres  et  le  ramène  à  la  sur- 
face de  la  vie.  Ainsi,  en  cette  note,  Tauteur  élaride 
l'œuvre  :  glose  de  la  Nature,  parmi  le  pèlerinaft 
de  la  Vie.  Et  chaque  reposoir  semUe  nous  offrir  it 
symbole  d'une  divinité  nouvelle.  Comme  Victor 
Hugo,  M.  Saint-Pol-Roux  est  un  panthéiste.  Cel 
éloge  semblera  faible  à  vos  yeux  —  bons  snobs  qui 
préférex  Baudelaire  au  Rgénial  bafouillenr^.  Ht» 
dire  que  —  païen  et,  malgré  son  bon  vouloir,  nufle- 
ment  métaphysique  —  l'auteur  des  Rqpotein  est 
notre  Victor  Hugo,  c'est  dire  qu'il  est,  à  notre  sen$. 
de  cette  demi-douxaine  d'écrivains  nouveaux  qui 
sont  les  maîtres  du  Futur  et  dont  les  moins  con- 
testés sont  Henri  de  Régnier  et . . .  et  qui  ?  Et  puis 
ces  poèmes  en  prose  sont  d'une  langue  neuve  el 
bigarrée  oii  tout  se  traduit  en  images  :  style  qu'on 
imiterait  mal.  (Le  portrait  en  tète  du  volume  :  d'un 
Lohengrin  écossais.) 

[L'Art  littéraire  (juin  1894).] 

Camille  Maocuib.  —  Un  berger  ivre  de  sfdeil  et 
de  thym,  mais  dont  les  moutons  auraient  égaré 
leurs  bêlements  sur  le  chemin  de  la  lumineuse 
Damas,  c'est  peut-être  tout  Saint-Pol-Roux,  poète 
simple  à  la  ferveur  gaie ,  en  qui  se  recèle  un  ado- 
rateur farouche  de  la  Pourpre. . .  Voici  on  homme 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIX-  SIÈCLE.        267 


■u  ca>ur  mi,  pour  ijui  U  moad*  TÛible  aiinta, 
tuinulluaui  Irtineur  d'iiaigas  da  piarreriet  dana  la 
■irlui  pnlilsMa  da  nos  logtquM  Ulibu,  j'ai  dil  aj)- 
launt  ;  le  Monticalli  d*>  lellre*, 

[Pnrmih  dm  jmrlmm  liirh  {tS^i).] 


bflU*  pbrasM.  Ce  «ont  ilee  iiiug« ,  des  images  riches. 
Même  aux  eaqiuM»  qu'il  s'amuse  i  rendra.  Saînt- 
PiiI-Hdui  met  loule  sa  palette,  al  quelle  palellel 


[  Rcw  Blnrli  (r.'. 


"V)] 


E»UDiL  Siesom.  —  Sainl-Pol-Roui  u'aslpoinl, 
comme  Jaan  Moréas,  ud  parTail  écmaïn.  Haïajo 
salue  en  lui  luules  les  Touguaa  et  toul  le  rujssalle- 
menl  de  sani  al  d'ar  des  hummM  de  génie.  Sa 
parole  est  éiocatrira  et  t'épaoche  —  tonnante 
el  iUouie  —  cornue  an  torrent  qui  tombe  de 
haul. 

Rut  m  UoMnon.  -^  L'un  de*  plus  fécondi  et 
le*  plua  àlonnanti  inventeurs  d'images  et  da  mé- 
taphore*... U  PUn-'.Hogt  lie  taini*. \mt.  iaittoul 
<>ntier  en  imagei.  eit  pur  de  toute  souillure,  H  les 
méUphoTM.  comme  le  voulait  Tliéopliile  Gautier, 
s'y  déniaient  multiples,  mais  logiqui^  et  Irèt  bien 
entre  elles  :  c'est  le  tjpe  et  ta  merveille  du  po^me 
en  prose  rytbm^  et  ssaonancée.  Dans  la  même 
tome,  b  Hoctum,  dédié  k  M.  Huj'smsns,  n'est 
qu'un  vain  chapelet  d'incohérentes  ealachrèses  !  les 
idées  1  sont  dévorées  par  une  troupe  affreuse  de 
b^l»s.  Mais  l'Autopàe  dt  la  rùiUe  flU ,  malgré  une 
(aute  de  ton,  mail  Cnfriure  imni^iiHirûJ ,  mais  l'.Jn» 
ttui—àbU,  sont  des  chers-d'œuvre.  H.  Saînl-Pol' 
Roui  joue  d'ana  cylhan  dont  les  cordes  sont  pai^ 
fuis  trop  tendues  ;  il  suffirait  d'an  tour  de  elefpour 
qne  ihm  oreille*  soient  toujonn  profondément  ré- 
joqies. 

[Li  Lnn  ^  JbifwiliBgt).] 

Ebmoiip  PiLoa.  _  M.  Saim-Pol-Roui  a  écrit  la 
Imgédi*  <!*  la  Mort  d'une  autre  tar.>n  .|aB  M.  Mae- 
leriioek.  L'auteur  da  rintrtm  n'avait  fait  qu'allu- 
sion, celui  da  b  Damt  i  la  Faulx.  au  contraire, 
insista  sur  la  présence  effective  de  1*  Camarde;  il 
en  bit  le  personnage  ré*l,  palpable,  principal  da 
son  livre.  Ainsi  Halbein,  peinant,  d  un  pinceau 
iirefund,  les  bas-reliefs  da  sa  Danse  Macabre,  ainsi 
le  maltra  de  le  Mnrt  de  Marie  et  les  oaïb  potle*  du 
mriyen  ége  <  Un  souOa  de  désespérance .  d'épouvante 
el  de  deuil  passe  sur  les  chapitres  da  celte  suvre 

Dieinar  Jf^niur  Lesdeuiplutdl.  UTietri'imphe 
da  la  Mort.  U  Mort  de  la  Vie;  puis  la  Vie  alle- 
m^me  renatl  delà  Mort,  et  c'est  le  sjiectarle  élemel 
de  Faust  i  Aiel  !  Œuvre  toulTua,  ardente,  élo- 
quente. Inmineuie,  tragique,  la  Damt  i  le  FauU, 
iilutdl  poima  dramaliqua  que  drame,  vaut  par  une 
langue  d'un  rythme  heureui  se  mesurent  bien  aui 
épisodes.  Certains  passans,  comme  le  dialogue  de 
Magnus  al  de  U  Dame  a  travan  l'huis  du  Manoir. 
las  scène*  de  l'Université . du  Cam*ral,la  Kermeua 
rinale  da  la  Mort,  sont  d'une  haute  inspiration, 
d'une  sublima  portée  poétique.  Le  divin,  l'abject, 
l'éclatant,  le  sombre,  la  rire,  le*  lannat,  l'espotr. 
le  doute,  la  meurtre,  l'amour,  n  parlageol  lea  mul- 


tiples sctnea  da  ce  grand  ouvrage  qui  en  contient 
da  superbes.  Ainsi  la  scène  III  du  aiiiime  lableau 
oii  la  Communion  des  Amants  ; 
Simjdes  comme  la  brisa  des  vallimi  M  da  la  mer, 

l«  style  imagé,  colora,  souple  e(  neuf  convient 


U  FmU  fait  époque.  Peu 

onangée 

ctuelle 

neat 

aile  défrayera  les  propos  de  la  criUqu 
depais  Villiers  de  l'Isle-Adam,  n'a  don 

future 
n*  plu. 

Nul 

plèteineut  que   dans  celte 
rginiav.  Ca  jugement  d'an 
aussLAu»»  celui  qu'adopte 

cenvre  l'imprassia 
poète  imi  eat  le 
.rayeair. 

n   du 
mMre 

[La  F.»- (,899).] 

Pacl  Alla.  —  La  Dam»  i  la  Fmlx  marqua  la 
plupart  de*  heures  historiques,  comme  dans  le  sym- 
bole DaïT  du  riaillea  pendules,  tin  oiidet,  *e  trom- 
pant a  voir  ce  bras  sec  ainsi  qu'une  branche  d'hiver, 
s'y  perche,  puis  se  réfugie  au  centre  de  la  cage  ride 
du  thorai ,  pour  y  palpiter  ■  la  place  d'un  ctBur, 
pour  y  eipinr  un  parfum  da  compaiaion,  de  joie 
vivante  et  d'amour.  Qu'un  admirable  poète,  Saint- 
Pol-Hnui,  ait  inventé  cette  ima^  et  bit,  aulour, 
bondir  les  passions  d'une  tragédie,  c'est  un  espoir 
d'humanité  rêveuse.  La  Dami  i  la  Fauli  heiogm 
éternellement  parmi  les  œuvres,  les  peuples,  lea 
hommes  el  las  vceui  des  races,  afin  da  faciliter  b 
tiche  des  devins. 

[i*/«™l(,Si«..i.r,9»o).| 

llinai  Dibio».  —  Tout  liai,  il  me  pUlt  d'affirmer 
la  Beauté  grande  de  cette  teuvre,  qui  est  la  mani- 
festation dramatique  (théâtre  idéaliste)  la  plus  im- 
portante de  ces  quinze  dernières  ann^.  Cette  (euvre 
fera  data  —  ainsi  l'a  écrit  justement  M.  Edmond 
Pilcin.  —  (Euvre  humaine ,  essentiellement  d'Amour 
et  de  Vie  !.. .  Le  souffle  tragique  de  Mort  qui  la 
traverse  dil  asseï  qu'au-desiui  d'elle  encore,  il  y 
a  U  Beauté,  l'Immortalilé.  Nos  actions,  seulaa,  ne 
sont  rian;  les  pensées,  seules,  demeurant. 

Ahl  la  Dam»  à  U  Fauli  n'est  pas  un  litre  où 
toutes  les  trancAoi  rie  vie  vous  sont  servies  i  petite* 
doses,  oti  les  fait*  el  gestes  d'un  chacun...  sont 
notées  aiactemanl.  psychologiquement .. ,  Non, 
mieui  encore ,  [dus  grand  encore!  car,  au  milieu 
d'un  décor  superbe  et  d'irréel,  des  personnage* 
magnifiés  passant,  *e  meurent,  parlent,  s'aimani 
el  souffrent.  Toutes  [es  rafales  humaines  sa  déchaî- 
nent en  ce  livre,  en  lequel  murmurent  aussi  — 
arpèges  très  exquis  —  des  bruita  da  baisers,  des 
musiques  da  violas,  des  gouttes  de  rosé*  qui  lom- 
bentl. . .  Ajoutai  i  cela  un  style  étonnant,  aitri- 
ordinairel  Vers  d'une  inouïe  beauté,  d'une  longueur 
nimma  sans  Bn.  d'un  raccourci  charmanl.  s'entr»- 
mèlant  en  un  dioardre  marveilleui.  Chao*  qui  s'or- 
donne an  fur  et  a  mesure  que  la  peniée  s'affirma  1 
Méliphure*  d'une  originalité  profonde,  images  *e 
suivant,  ae  culbutant,  pour  après  t'étaindre  sur 
dee  phrases  en  lesquelles  ont  passé  des  torrents 
d'harmonie.  Tout  un  flux,  tout  un  reflux  d'ondea 
jolies  et  lentes,  grondantes  el  apaisées.  Marée  mon- 
tante, d'uh  émargent  les  rubis  et  la*  émaraudea, 
et  donl  la*  flots  aux  embruns  écbevdé*  ballant 
le  phare  où  brille,  fulgura  l'étnile  de  Beauté 
claire  I 

[L.rt«.(,9oo).J 
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LoDis  DimoB.  —  M.  Saint^Pol-Roax  est  ud  ma- 
gicien de  rimage.  Il  a  le  don«  violent  comme  un 
instinct,  de  transformer  l'univers  en  un  grouille- 
ment prodigieux  de  phantasmes  significatÛs.  A  sa 
voix,  tout  s*anime,  tout  prend  corps;  les  monstres 
surgissent  de  partout,  apocalyptiques,  hurlant  cha- 
cun son  symbole;  la  nature  inanimée  se  gonfle,  se 
tord  et,  prise  d*enfantement,  accouche  id*une  créa- 
lion  hornfique;  on  s'effare;  on  roule  de  cauchemar 
en  cauchemar:  on  se  croit  dans  une  autre  planète; 
et,  toute  coup,  au  brusque ■  déclic  d*ane  méta- 
phore, à  un  détour  de  phrase,  i  un  mot,  on> s'aper- 
çoit qu'il  s'agit  au  fond  de  choses  très  simples  dans 
le  décor  de  l'étemelle  poésie.  L'homme  s'appelle 
Magnut;  la  femme,  identifiée  avec  la  vie,  n'est 
autre  que  Divine;  Elle,  c'est  la  mort,  la  Dame  à  la 
Faulx.  Le  drame  se  joue  entre  ces  trois  entités, 
grandiose,  hallucinant,  mais  sans  autre  complexité 
ensentielle  que  celle  qu'on  imagine  de  suite  k  la 
seule  énonciation  des  personnages.  Magnus  aime 
Divine  et  va  s'unir  i  elle;  survient  la  terrible 
Dame,  qui  le  voit,  le  veut,  l'envoûte  par  la  séduc- 
tion de  ses  divers  avatars ,  et  finalement ...  le  fauche. 
C'est  le  drame  de  la  mort,  et  par  conséquent,  si 
l'on  veut,  celui  de  la  vie,  mais  de  la  vie  toujours 
en  face  de  la  mort,  donc  seulement  celui  de  la 
mort,  quoi  qu'en  dise  M.  Saint-Pol-Roux  dans  sa 
préface...  Je  dirai  seulement  è  ceux  qu'étonna 
déji  la  verve  estomirante  de  l'auteur  des  Repoêoin 
de  la  ProcesMwn  :  Usez  la  Dame  à  la  Faute ,  c'est  de 
beaucoup  ce  qu'il  a  fait  de  plus  fort.  M.  Saint-Pol- 
Roux  est  le  dernier  des  grands  romantiques,  soi- 
gnons-le. Burger,  le  poète  de  la  ballade  de  Lenoret 
saluerait  en  lui  son  plus  authentique  disciple,  qui 
le  dépasse  d'ailleurs  de  cent  coudées  —  ou  plutôt , 
pour  rester  dans  la  note ,  de  cent  cubitus. 

[Mercure  d*  Franee  (mai  1900).] 

SAISSET  (Frëdc^ric). 

Les  Soir»  d'ombre  et  d'or  (1898). 

OPINION. 

Hbnrt  Davaat.  —  Il  y  a  dans  les  Soirs  d'ombre 
et  d'or,  de  M.  Frédéric  Saisset ,  do  très  réelles  qua- 
lités, le  plus  souvent  dissimulées  et  gênées  par  des 
hésitations,  des  indécisions,  des  appréhensions,  et 
Ton  sent  trop  que  le  poète  doute  de  soi-même  et  ne 
parvient  pas  à  se  libérer  de  certaines  influences 
malgré  des  efforU  continuels,  mais  sans  hardiesse. 

[L'£rmito^«  (juin  1898).] 


SAHAIN  (Albert).  [1889-1900.] 

Au  Jardin  de  V Infante  (1893).  -  Atu:  Flanc*  du 
Ya$e  (1898).  -  Le  Chariot  d*oi'  (1901). 

OPINIONS. 

François  Copp^b.  —  M.  Albert  Samain  est  un 
[>oète  u'autoinne  et  de  crépuscule,  un  poète  de 
douce  et  morbide  langueur,  de  noble  tristesse.  On 
respire  tout  le  long  de  son  livre  l'odeur  faible  et 
mélancolique,  le  parfum  d'adieu  dos  chrysanthèmes 
à  la  Saint-Martin...  Je  crois  hion  que  M.  Albert 
Samain,  qui  a  peut-être  lu  mes  Inlimitén,  doit  beau- 
coup, héréditairement,  à  Baudelaire,  à  Verlaine  et 


à  ce  symphoniqua  et  mjwiéneai.  Ifallamié  qat 
Mendès  a  apiritueilement  appelé  un  «aateor  éÊ- 
cilev ,  et  qui  n'en  est  pas  moins  poor  haaneoiip  de 
«tjeunesTi  un  chef  d*école. 

[LeJomnutl  (1893).] 

Piiau  Quiixàsft.  —  Parmi  les  arbres  d'an  parr 
automnal  que  l'imminence  de  la  mort  pare  d'uir 
beauté  touchante  et  solennelle ,  sur  des  eaux  leet» 
parfumées  au  crépascoJe  de  pâles  roses  et  de  tïd- 
iettes  piles,  près  d*ane  seigneuriale  demeoiv  qui 
s'écroule  au  inilieu  des  hautes  herbes  et  atteste  om 
existence  dix  fois  séculaire  par  reflondrement  d» 
majestueuses  salles  romanes  et  des  étroits  boadoin. 
encore  tendus  de  molles  étofles  en  lambeaux,  la  et 
point  ailleurs,  il  faut  se  réciter  d'une  voix  raclaa- 
colique  et  fière  les  vers  de  M.  Albert  Samain.  in 
sais  peu  d'aussi  inquiets  et  d*aussi  iaroadie>.  et 
l'approche  même  d'une  admiration  trop  canm» 
risquerait  d'en  faire  brusquement  cesser  le  dunt 
pur  et  surnaturel,  ainsi  que  s'enfuirait  loin  d« 
profanes  un  vol  de  cygnes  offensés. 

[Ifrrviir»  de  Frmmet  (oelobiv  1893).] 

Locini  MoHLFXLD.  —  M.  Albert  Samain  {U 
Jardin  de  Phrfamte)  est  plus  inégal  (que  M.  Fertfi- 
nand  Hérold)  avec  peut-être  un  sentiment  pi» 
intense.  Mais ,  pour  sur,  M.  Coppée  a  dqà  écrit  : 
«et  c'était  comme  une  musique  qui  se  fane*,  et 
M.  de  Héredia  n'eût  pas  écrit  :  «la  mer  Thynié- 
nienne  aux  langueurs  amicales?. 

[Retm  BUuuke  (octobre  1893).] 

Alfibd  VALLim.  —  Un  modeste  et  un  fort,  éaaà 
de  la  qualité  la  plus  rare  qui  soit  :  rinteUigeocet 
Un  fort,  parce  que,  pouvant  acquérir  de  booiit 
heure ,  en  publiant  plusieurs  millien  de  très  beaux 
vers  qu'il  cache,  la  réputation  d'un  bon  poète,  il  a 
eu  le  courage  de  les  rejeter  de  son  œuvre  et  d'at- 
tendre qu'il  se  fût  dégagé  des  influences  directis... 
Âme  extraordinairement  vibrante,  exquise  voy»- 
geuse  qui  s'envole,  frêle  et  rapide,  vers  les  soli- 
tudes de  l'éther,  et,  parvenue  aux  confins  dont  elle 
a  l'étemelle  nostalgie,  défaillante  i  mourir  devant 
l'atmosphère  si  rare ,  se  grise  et  se  pâme  à  ouïr  ées 
chants  et  des  musiques  que  nul  n'entendit. 

[PortrMU  du  ffroAmi»  sièrle  (  1 896  ).  ] 

M*"*  ToLà  DoBUH.  —  1^  grand  poète  de  demain f 
Sans  hésitation,  Albert  Samain,  à  condition  qall 
tienne  les  promesses  de  son  livre  superbe  :  .4a 
Jardin  de  Vhifante, 

[U  Plunu  (3i  octobre  1894).  ] 

Rkht  de  Gookmoht.  —  Uuand  elles  savent  par 
cceur  ce  qu'il  y  a  de  pur  dans  Verlaine ,  les  jeanes 
fournies  d'aujourd'hui  et  de  demain  s'en  vont  rèvtf 
Au  Jardin  de  VJnfante.  Avec  tout  ce  qu'il  doit  à  l'ao- 
teur  des  Fétet  Galantes  (il  lui  doit  moins  qu'on  ne 
pourrait  croire),  Albert  Samain  est  l'un  des  poêlas 
les  plus  originaux ,  et  le  plus  charmant ,  et  le  plos 
délicat ,  et  le  plus  suave  des  poètes. 

[  J>  Ltrr»  ict  Muf  M»  (  1896  ).  ] 

A.  Vah  Bifta.  —  Indépendamment  d'une  noo- 
velie  édition  d'Au  Jardin  de  V Infante,  aogmeotM 
d'une  partie  inédite ,  M.  Albert  Samain  a  publié  on 
autre  volume,  Aux  Fiance  du  Vaee,  suite  de  poèinei 
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qui  offrenl  l'aspect  imagé  d'habiles  modelages  selon 
le  goût  aniiqae.  On  lai  doit  encore  quelques  rares 
pages  semées  dans  des  Revues ,  La  RiTur  dei  Deux- 
Siondei .  Mercure  de  France ,  La  Revue  hebdomadaire , 
où  furent  recueillis  des  contes  en  prose  fort  peu 
connus  :  Xanthit  ou  la  Vitrine  eemimentale  (17  dé- 
cembre 1899),  Divine  Bontemps  (11  mai  1890), 
Uyaliê ,  le  petit  faune  aux  yeux  bleue  (  90  juin  1 89O  ). 

[Poètet  i'iMJcmrd'hm  (1900).] 


SANSREFUS  (Gaston). 

ViiionM  et  Chimèreê  (1900). 

OPINION. 

ABMàRD  SiLvuTBB.  —  Sur  lou»  les  rivages,  le 
poète  nous  entraîne,  et  partout  ce  lui  est  l'occasion 
d'un  paysage  merveilleusement  juste ,  d'une  impres- 
sion pleine  de  couleur.  Car  c'est  surtout  |»ar  ces  dons 
de  peintre  et  de  voyant  que  le  livre  de  M.  Gaston 
Sansrefus  se  recommande. 

[Pté/mee  ( iiOTcmbrf!  1899).] 

SARDOU  (Victorien). 

La  Taverne  dei  Etudiant»  (i856).  -  Le»  Gens 
nerveux  (1869).-  Le»  Patte»  de  mouche  (  1 8 60). 

-  PÛToliiw  (1861  ).  -La  Perle  noire  (  i86«). 

-  Le»  Ganache»  (  1 86a  ).  -  Le»  Femme»  forte» 
(186a).  -  L'AW«Mii(i86îi).  -  No»  htime» 
(1869).  -  La  Papillonné  (186a).  -  Bataille 
(/'amour  (  1 863  ).  -  Le»  Diable»  noirs  (1 863). 

-  Le  Dégel  (  1 864  ).  -  Don  Quichotte  (  1 86&  ). 

-  Le»  Pomme»  du  ootstn  (  1 864  ).  -  Les  Vieux 
Garçon»(i\i6b).' La  FammeBenoaon(\%6b), 

-  No»  Bon»  Villagêoi»  (  1 866).  -  ktai»on  neuve 
(1866). -Sérafi/iiW(  1868).- Palrt>(  1869). 

-  Fernande  (  1 870 ).  -  Le  Roi  Carotte (187a). 

-  Rahaga»  (187a).  -  VOncle  Sam  (  1 873).  - 
Ferréol  (  1 878  ).  -  Dora  (  1 877 ).  -  Les  Bour- 
geoi»de  Pont-Àrqf  (1878).  -  Daniel  Rochat 
(1880).  -Oirornf)nj(  1880).-  Orf^/lf(  1881  ). 

-  Fédora  (  i8Ha*).  -  Théodora  (  i884).  -  Geor- 
^fl/e(i885).-  Ij»  Crocodile  {1HH6),  -  U  To»ca 
(1887).  -  Marquiee  (18K9).  -  Belle-Maman 
(1K89).  -  Qéopdtre  (1890).  -  Thermidor 
(  1 89 1  ).  -  Spiritieme  (  1 898  ).  " 

opnio>. 

Thkodobk  DR  n%^viLLE. —  Ku  dépit  de  la  l('>gende. 
Victorien  Sardou  ne  ressemble  pas  plus  au  général 
Bonaparte  que  M.  de  Girardiii  ne  ressemble  à  Na-» 
|M>léon  empereur.  Un  poète  trop  peu  connu,  Jules 
I^fêvre-Deumier,  a  écrit  cet  admirable  vers  :  «On 
meurt  en  plein  bonheur  de  son  malheur  passé  în 
Sardou  ne  meurt  pas,  Dieu  merci!  mais  sa  t^te 
pAle,  souffrante,  ses  yeui  enfoncés  et  inquiets,  sa 
inmche  tourmentée  ,  S4»n  grand  front  plein  d  orages 
montrent  clairement  que.  riche,  heureui  enfin, 
maître  de  son  succ(*s  et  de  son  art,  propriétaire 
d'un  beau  chAteau  et  d'un  nom  qui  voltige  sur  les 
bouches  des  h«)mmes,   n»i  absolu  du   théAtre  du 


Gymnase  et  du  théâtre  du  Vaudeville ,  assez  affermi 
dans  sa  tyrannie  légitime  pour  pouvoir  ne  faire 
qu'une  bouchée  d'Edgard  Poe  et  de  Cervantes ,  et 
|K>ur  contraindre  les  poi'tes  morts  à  lui  gagner  les 
droits  d'auteur,  — il  ressent  encore  les  souffrances 
passées  du  temps  où  les  directeurs  de  s|>ectacles, 
aujourd'hui  ses  esclaves!  lui  refusaient  ses  pièces. 
11  semble  qu'il  soit  sorti  meurtri  de  sa  lutte  avec 
cette  pieuvre  énorme  et  horrible  appelée  le  Travail 
littéraire,  et  ses  beaux  cheveux  sont  de  ceux  qui 
consolent  les  gens  chauves  d'être  chauves,  car  on 
voit  que  cette  noire,  lourde,  channante  et  fabuleuse 
chevelure  le  dévore! 

[Cemétê pmieiêni  (1866).] 

SARRAZIN  (Gabriel). 

Ménwire»  ePun  Centaure  (1891.) 

OPINIO?!. 

AifTOHiR  BunARD.  —  Il  Bo  révèle  entièrement  dans 
ces  récents  Mémoire»  d'un  Centaure,  poème  qui, 
tout  en  exprimant ,  par  son  panthéisme  de  consola- 
tion et  de  sérénité ,  un  original  et  très  généreux 
sens  de  la  vie  et  de  ses  fins ,  renoue ,  en  sa  forme , 
la  noble  tradition  de  prose  enrythmée,  aux  graves 
ondes  symphoniques ,  des  Chateaubriand ,  des  Bal* 
lanche ,  des  Sénancour,  des  Maurice  de  Guérin. 

[Pùrfreits  d»  prethm»  nM»  {t%^k).] 

SCHEFFER  (Robert). 

Sommeil  (1891).  -  Ombre»  et  Mirage»  (tS^^). 
-  Mi»ère  royale  (1 893).  -  L'Idylle  iun  prince 
(189/1).  ~  ^  Chemin  nuptial  (1895).  -  La 
Chan»on  de  Néos  (  1 897  ).  -  Le  Prince  Narci»»e 
(1897).  -  Grève  d'amour  (1898). 

OPINIONS. 

Hbibi  de  RioBiBB.  —  C'est  sur  une  terre  rouge 
de  Phrygie  que  M.  Bobert  Scheffer  a  gravé  les  épi- 
grammes  amoureuses  et  douloureuses  de  sa  Chaneon 
de  Aeos.  Elles  disent  le  cruel  amour.  Vers  étranges 
et  singuliers,  chansons  qui  sanglotent,  voix  qui 
mord,  mélancolie  et  passion  qu'exaltent  l'eau  qui 
|MiM»e,  la  feuille  qui  tombe,  la  rose  qui  saigne, 
letoile  qui  descend.  Éros  et  Thanatos.  Je  vois  c-e 
livret  aux  mains  nerveuses  de  quelque  prince  Nar- 
cisse, celui  dont  M.  Scheffer  vient  de  conter  l'his- 
toire énigmatique  et  minutieusement  bizarre. 

[  Mertturt  de  Fretue  { niai  1897  ).  ] 

Gustavb  Kahb.  —  M.  Scheffer  nous  invite  à  en- 
tendre la  Chan»on  de  Néo», . .  Ses  vers  sont  pré- 
cieux ;  ils  évoquent  autour  d'une  figure  de  femme 
des  éf harpes  aux  nuances  indécises,  et  le  luxe  pas- 
sager de  pierres  éphémères. 

[lUrtfBUnrktiiH^-j).] 

SCHURÉ(Édoiianl). 

Uiitoire  du  lied  en  Allemagne  (  1 868  ).  -  LWhacf 
(  1871  ).  -  Le  Drame  mu»ical  (1875).  -  Lst 
Chant»  de  la  Montagne  (1877).  -  Mélidont 
(  1  ^79 )•  *  ^*  I^g»ttd$ de  l'AUace ,  \crs  (  1 8K  ^  ). 
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-{•«■Cmiufa  /nilH«(i88g).  -  Vtrrmgàonx, 
5  actes,  en  vers  (1887).  -  La  Vie  myliqvt, 
s(iTt{i%^h).  - L'Aiis*tt  i"  Syl-yngt  (i»tf6). 
-  Sonciuaim  J'OnVnl  (1898}. 

opimoNB. 

Rni  Di  GocBHiwT.  —  Il  a  plu  à  H.  Sthaté  àe 
mettre  en  ver»  «e«  imprewioin  «I  h>  rttann  r«li- 
giau«e*,  qa«  Mti  [Saisir  aoU  rapecté.  Le  sujet  qu'il 
a  eliaiBi  nprtte  n  la  poésien  et,  en  eltft,  il  y  a  de 
la  po^is  dam  Fs  loine,  de  la  plus  haute,  de  ta 
plus  myetérieuM ,  —  mais  la   fnrme  en  b>1  imper- 

|deine,  harmonieUM,  mais  qui  manque  de  reliff, 
de  vie  originale.  Une  connaisunce  sûrs  deimythet 
anciens,  d«t  idées,  de  l'enlbouiûasme,  de  l'élo- 
qnence  :  tels,  je  pense,  le>  tnéritei  de  celte   Vit 

(Ihmrxlt  Fr»u  (juillM  iSgi}.] 

Kmii'  BfaftiG».  —  Visiblement,  le  symbolisme 
l^ndaire  oii  alteignil  Wagner  dans  ses  plus  brlles 
ceutns  a  ét^  l'atraosphère  générHtnee  du  symbo- 
tiame  historique  rralisii  par  Srharé  dans  sou  Théiln 
i»  FXhu.  Edouard  Srliuré  a  fait  sur  l'histoire  un 
travail  de  sublimation  analo^e  à  celui  qne  Ricbard 
Wagner  avait  lait  sur  la  léf^nde.  De  méras  que 
■  Hichard  Wagner  n'est  pas  enlr^  daos  la  légende 
en  lavant  ou  en  cnrieui.  mais  en  créateurn,  de 
mtme  que  Richard  Wagner,  nrcjelant  les  aventures 
sans  fin  et  tous  les  accessoires  dn  roman,  ae  place 
du  premier  bond  au  centre  même  du  mjrlhe  si  de 
ce  point  générateur  recrée  de  fond  en  comble  les 
caracl^s  et  l'oreanianie  de  son  dramex,  de  mjme 
rnfln  "qu'en  restituant  au  mythe  sa  grandrnr  pri- 
mitive, son  coloris  original,  il  sait  y  approprier  les 
passions  et  les  sentiments  qui  sont  les  njlrri,  parce 
qu'ils  sont  éternels,  et  subordonner  le  tout  à  une 
idée  philosophique».  —  de  même  Edouard  Schuré 


rieepar  le  symbole. Kdouard 
Schuré  s'avance  plus  loin  que  Richard  Wagner,  s'il 
invente  des  iiersoii  nages-type  s  alors  que  Richard 
Wagner  IrariHfigure  se ulemenl  les  types  légendaires, 
c'est  que  la  légende  se  pr^te  plus  directement  que 
l'histoire  eu  symbolisme.  «Dans  l'hiaLoiro,  en  effet, 
rien  ne  s'achéie,  rien  n'est  complet.  L'homme,  bon 
ou  mauvais,  y  agit  rarement  selon  sa  vraie  nature; 
mille  liens  l'éloulTent,  mille  hasards  l'éparpillent. 
Dans  le  mylhe.  au  contraire,  de  grands  ly|ies  se 
dessinent  en  traits  plnetiques,  leurs  ncltons  glori- 
Oent  l'essence  de  l'humanité,  elles  vérités  profondes 
reluisent  à  travers  le  merveilleui   comme  sous  un 

taire  le  rnéine  iliamnuL  que  île  la  légende,  iMur  l'ii 
dé(ra|;er  •■l'essence  de  l'humaniléi^ .  il  faut  donc  des 
alambics  )dus  puisHtinlh.  un  foyer  plus  ennrrnlré, 
une  Iransmutstinn  plus  énergique.  ■  ■ 

Il  n'y  a  dune  pas  lieu  de  ci iii^ondre  le  symbolisme 
historique  du  ThMlrt  de  l'.imc  avec  le  symbolisme 
légendaire  dn  drame  wagnérien.  L'un  et  l'autre  ont 
leur  empire,  leur  raison,  leur  beauté.  Ce  sont  des 
frères  nui  se  complètent  sans  se  confondre.  El  si 
l'un  est  venu  après  l'autre,  il  n 


■  goo).] 


SCHWOB  (M«T«1). 

Cnir  double  {i8ga).  -  U  Bainmat^/rr 
[iSgZ).  -  Mimm  (•Sgfi).  -Le  Urrt  ii!b- 
mOe  (tSgi).  -  AimaMU  H  Gimuni.at- 
TéreDCe  (1895).  -  La  OoâmJe  itt  tij^u 
(1896). -^>ic^U^  (i8g6). -MtBFluJm, 
Iraduil  de  Uaniel  de  Foê(i896).  -La  Via 
imagijuurtM(  1897).  —  M»t/et,  tradoildeSb*- 
ke^iear«  avec  Eug.  Horand  (1899). 

OPUtlO.IS. 
Ajutoli  Pumci.  —  L'ne  noaiefle  bien  bile  >^ 
le  régal  des  eaniiaisHiDr!!  et  la  conlenlaBieal  i» 
ditBcUes.  C'est  l'éliiir  et  la  qainteaHnee.  C'tstl'i»- 
gneat  précieux-  Aussi  js  na  crois  pas  donner  ut 
médioers  louangs  i  M.  Harcsl  Sefawob  en  Sua 
qu'U  vient  de  publiar  UD   eirellant  rscoeî]  de  aoa- 

M.  Marcel  Schwoh,  comme  nn  nouid  Apalie, 
affecta  volontian  le  tan  d'uD  myste  littéiatre.  D  te 
lui  déliait  pas  qn'au  banqaet  d«  Mus»  )«  lorrke- 
soient  fumeuses.  Je  crois  m^me  qaH  sMait  nn  pu 
fiché  si  j'avais  pénétré  trop  bdlement  lo  Dyilère< 
de  son  éthique  et  les  BJIencieiuea  aigies  de  sea 
esthétique. 

Mais  il  n'y  a  qne  M.  Harcd  Sefairoti  pcnrécne 
tout  jeune  des  r^âts  d'un  ton  si  Terme.  d'iM 
marche  si  sùra,  d'an  sentiment  ni  poisaanL  D  nw 
avait  promis  la  Terreur  et  la  Pitié.  J'ai  senti  11 
terreur.  M.  Marcel  Sebvob  est.  d^  ■ujourd'hu,  sa 
nullre  dans  l'aK  de  soulever  tous  tes  bntdoMs  de 
la  peur  et  de   donner   à    qui   l'icoate   nn   bisK» 

On  peut  dire  de  lui.  comme  d'L'Iysse,  qa'il  ni 
subtil  et  qu'il  cannait  Isa  m<Bnn  divenes  éit 
hommes.  Il  y  a,  dans  ses  contes,  de»  tableau  it 
tous  las  temps,  depuis  l'époque  da  U  piene  pafie 
jnsqu'l  noB  jours.  M.  Marcel  Sehwob  a  no  pil 
spécial,  une  prédilection  pour  1m  êtres  Irte  simple, 
héros  ou  crimiiiels,  an  qui  les  idées  se  prajellrnl 
sans  nuances,  en  Ions  vifs  et  crus.  Il  aime  I* 
crime  pour  ce  qu'il  ■  de  jnltaresque.  U  a  tiiil  de 
la  demiéni  nuit  de  Cartouche  i  la  Courtillr  sa 
lahleau  à  in  maniera  de  Jeaoral.  le  peanlre  imli- 
naire  de  Mam'selle  Javnlle  el  de  Mam'«l<e  «aaïa. 
avec  je  ne  sais  quoi  d'eiquin  que  n'a  pa»  Jeaant. 
et  dans  ses  études  de  nos  boulevards  eilénenr.. 
M.  Marcel  SchHob  rappelle  le:t  croquis  de  Ralai«i. 
qu'il  passe  an  poéiie  mdancolique  et  perverte. 

Lncisn  McBLruD.  —  Ceui  qui  regretleul  qu'en 
ail  retrouvé  seulement  une  dïiaine  des  ilîmit  rlo 
poêle  Hérodas,  liront  avec  plaisir  le»  Jliain  de 
Manel  Sehwob.  cnntinueront  de  goAter  an  laisDt 
plaisir.  Le  pastiche  est  fidèle,  et  en  même  leap 
ingénieux.  M.  Schwoh.  plus  artiste  à  coup  sir 
qu'Hérodas,  met  dans  ses  récits  une  poésie  et  uae 
mélancolie  qui  manquaient  nn  poète  da  t'Ile  de  r«i, 
lequel  était  volontiers  jovial  et  eréalisICT.  Ln  dia- 
logues do  nos  écrivains  d'observation  satirique,  dt 
la  li|;née  d'Henri  Monnier,  voiU  asseï  eiacleaieal 
l'analogue  do  la  littérature  d'Hérodas.  Mais  If 
cadres,  les  sujets,  el  jusqu'aux  tons  de  coniersatiiis 
du  poète  anlique,  voili  ee  que  s'est  assimilé  ïarcd 
Sch»ob.  avec  l'aisance  charmante  d'au  latent  avctti. 
patient  et  heureux. 


\ 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS  DU  XIV  SIÈCLE.        27i 
SE6ARD  (Acbille). 


HiDiici  MintiUKt.  —  C'wt  bisD  oeuf  et  bien 
Iméu  d'sToir  au  ridr«  et  la  coimge  ils  commaninr 
ur  l'iiiiB.  Tout  ce  qui  >uit  poMe  me  la  fond  !o- 
(aanal  et  luminsui  d'une  ■ulra  lia;  al  il  n'y  ■  plku 
à»  parole  «m  portée  ni  d'attitude  moi  conié- 
ijuencas.  Et  l«  voici,  les  HlleLlcs  myitcrieuaea ,  tout 
impré^nëen  de  l'odeur  de  leur  ime  et  <i  bnmaine- 
Dwnt  ÏDeipliublflal...  La  petite  icoliére  des  Crit6«>. 
qui  vil  d^jà  loumaiiement  comme  elle  vivra  tou- 
joun;  la  pttiu  fimnu  dt  Baitt-BUiu,  qui  mécbam- 
meul  griffe  les  pavots  verte  et  qui  attend  le  gluva 
dana  la  pruMintimeat  adorable  al  complet  de 
toulea  lei  voluptés.  El  i'eitnordinaire  petite  Madge. 
U  Slla  du  moulin,  qui  en  trou  gettei  et  troii  pa- 
role» nous  révile  une  vie  preaqne  auMi  fanlasque- 
ment  profonde  que  celle  de  la  miraculeuse  Rilde 
d'Ibsen.  Madpi  à  la  vie  aiguë  e«l  peul-*tpe  la  reine 
dea  Monelle.  Elle  semble  sortir  des  sources  mfmei 
de  la  Temme.  toute  mouillée  encore  de  la  rosée 
originelle  de  la  sainte  hjstérie  si  perversement 
'  .   Pois  Bai^atte.  qui  descend  les  Qeaves  à 


benbe  d'i 


n  pai 


n,  dans  son  ci 


na.  el  Usée,  Usée  qui  est  l'apparition  la   plus 

isantielle  que  je  sache;  (t  Maijolaipe  qui,  la  nuit, 
jetla  des  grains  de  sable  contre  les  sept  emches 
moldeolDres  el  pleines  da  révn,  el  Cic«,  le  petite 


r  de  Cl 


ndr£an 


chat 


dent  le  prince;  el  Lily.  puis  Monelle  qui  revient. . . 
Je  ne  puis  tout  citer  de  ce^  pages,  les  fdus  par- 
hiles  qui  soient  dans   noe  littéralur 


,mples 


t  les 


.refondes  qu'il 


m'iil  été  donné  de  lire,  et  qui,  par  je  ne  sais 
qnel  sortilège  admirable,  lembleat  llDtlec  sans  eesae 
entre  deux  étemilés  indéciies...  Je  ne  puis  tout 
citerj  maia.  cependant,  la  FtâU  dt  Maudit,  ratla 
Fuilc  de  MovUe  qui  est  un  chrr-d'iBUvre  d'une  in- 


d'autras  paroles  di 
loule  l'onivre ,  cnu 
tourie»  d'eau . . . 


SÉGIUS  (Anai.)  [iSii.. . .?].  ''i'j 
Ln  AlgérintnfË  (i83i).  -  Ln  Oittaux  dr  pni- 
tage  (i836).  -  Eiifanlinet  (i»hU).  -  U 
FrmtHi  {lèh-}).  -  ffoi  fioni  Paniieni  (l8(>&). 
-  Lfi  Htyttfrn  df  la  mnit<m(ifi6i).-  Poitin 
pour  tout  (1866).  —  lin  Magiciemm  iPua- 
jWni'lïui  (1869).  -  La  VifiU/nlilUTb).- 
Lh  Mariagrt  dangrrmr  { 1 H78  ).  -  Ln  ttifurt 
de  l'ari,  (i88o|.  -  Lft  Bomon,  du  Hn^N 
(1863).-  I,t$JfUnr$  G'màn,nrifr{iB»0). 


AuGosTf  Disrucu.  —  Le  len  da  M"  Sécala»  a 

rr  qualité  dislinrlive  qu'il  na  respire  pas  du  tout 
Délier;  c'est  un   vers  cbaoté  bien    plus   qu'un 


r*  écril.  <}uaiqu'elle  ait  dan 
eiaut ,  du  brillante  el  penl-élre  1 
•M  Hirvphes  se  déroulent  avec  u 


manière  du  pré- 
issï  dn  clinquant. 
le  Tariliié  d'allure 


/^mneipro^nnet  (l8g5).  -  Lt  Dtporl  à  l'attn- 

'"«('897). 

opiMon. 

Piail  QgiLLiu.  —  L»  Départ  à  ."amtlun  ;  Son- 
nets de  quelqu'un  qui  a  lu  beaucoup  Verlaine  el 
Hérédia,  poèmes  d'inlenliim  symbolique,  images 
d'IUlia  el  de  Handre,  le  recueil  de  M.  Acbille 
Segard  n'est  guère  homnjine.  sauf  on  ceci  qu'il 
révèle  partout  le  noble  suin  d'un  bomme  très  lettré 
el  la  détresse  d'une  Ame  inquiète.  Je  ne  lui  repro' 
cherai  pas,  quant  à  moi.  rie  s'en  tenir  presque  in- 
légralement  a  la  rythmique  Ireditionnelle,  mais 
pluUtt  de  s'en  lenîr  aussi  à  des  formes  da  pensée 
trop  prévues. 

[HmmiiFrtmnymttt  iBgB). 

SËTERIK  (Pemand). 

La  Lit  (1899).  -   Iji  Don   ^tnjanei   (189^). 

-  Vn   Ckrnit  dam  Fombrt  (t8<|5).  -  Potmt* 

ingittui  (1899I. 

o  PIS  IONS. 

Albiit  Gisidb.  —  Le  meilleur  poêle  français  da 
la  Wallonie,  le  seul  qui  tàt  eiprimé  dans  une 
fiirme  clasaique  la  sensibilité  de  sa  rare  el  l'éme 
de  son  pays.  Au  aens  noble  du  mol,  un  élégiaqua. 
Les  poèmes  de  Fernand  Séverin  font  penser  aui 
Cbampa-Élysées  du  chevalier  Gliiek.  Da  beaux  vem 
doui  et  trutei  j  pessenl  enlacés,  comme  des  om- 
bres heureuwe.  Cet  écrivain  s'est  révélé  maître  da 
M  forme  dans  «ou  livre  de  début  :  Le  LU.  Sa 
•econde  teuvre,  Lt  Don  tntfium.  renferme  quel- 
ques-uns dea  pins  pure  et  des  plut  doux  poèmes 
qui  aieiil  élé  érrils  depuis  dix  ans. 

I  fVoWb  ia  rrwU^  iMi  (  1 8gl).  ] 

M.  Pemand 

_ des  bords  de  la  ï 

Bruiriias,  j  modula  de*  ven  d'une  encbanleresM 
candeur. 

lPrtrfdtiaUr1n{xSii).] 

EoBOas  PiLoa.  ^  Certes,  comme  on  fa  écrit.  Ie> 
vers  de  H-  Fernand  Séverin  font  souvenir  de  ceux 
de  Racine  et  de  Shelley.  de  Cbénier  el  de  Kaats  el 
quelqnelbi*  da  ceux  de  Lamartine;  mats,  comme 
la  déplorsjjle  bien  que  judicieuse  manière  de  com- 
parer une  œuvre  peinte  a  une  nuvre  écrite  prévaut 
quelquefois  et  exprime  d'une  façon  plus  eiade  les 
beautés  qui  les  caraclérisent ,  il  noue  semblerait 
donner  une  idée  da>  poèmea  de  M.  aéveiin  à  ceux 
qui  les  ignoreraient,  en  les  priaol  d'admirer  les 
beaux  desani  de  Prud'hon.  Comme  il  nous  parul 
que  eeU  éUil  asseï  juste  en  soi,  nous  mainlien- 
druns,  i  l'avantage  de  M-  Sévenn.  la  parallèle 
entre  son  CJiaiil  Joni  ronttre  el  le  décor  do  "Psjché 
enlevée  pat  les  Amours»  et  de  -l'Amour  au  lom- 
baan>.  L'auleur  du  Don  d'tnfana  a  le  sens  déliMt 
rie  l'idylle  el  de  l'églngue;  sa  forme,  d'une  pureté 
limpide,  s'harmonisa  étroitement  avec  lae  genres 
virgiliens.  el  il  sait  en  tirer  de  mélodieuses  gammée 

fermé  sou  livre,  sa  réveiller  d'un  beau  rêve  qu'oB 
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aurait  fait,  au  crépuscule,  au  bord  d*ane  louree    | 
pure  oii,  tout  le  temp»    aurait  murmuré  dans  les 
roseaux  une  nymphe  au  doux  langage.  Certes,  que 
Daphnis  se  dérobant  aux  bras  de  Chloé  devait  se 
ressouvenir  de  telles  paroles  I 

De  clairs  paysages  de  nature  jeune,  un  crépus- 
cule sur  un  bois  d'avril ,  des  plaintes  d'oiseaux 
parmi  les  branches,  une  forêt  effeuillée  par  la 
brise ,  des  processions  pieuses  de  jeunes  filles  dans 
un  lointain  discret,  et  puis  les  sanglots  et  les  joies 
d'une  àme  fraîche  et  calme  ,  voilà  tous  les  aspects 
qu*a  présentés ,  à  notre  vue ,  le  poète  du  Lit  dans 
son  récent  ouvrage.  Sa  lyre  est  enguirlandée  d'un 
laurier  qui  —  pour  n'être  pas  héroïque  —  n'en 
est  pas  moins  verdoyant  de  candide  jeunesse.  Et  ils 
sont  rares,  ceux-là  qui  savent  aujourd'hui  bercer 
notre  tristesse  déçue  et  nos  luttes  avides 

D'un  chant  simple  et  nouveau  comme  le  bruit  des  feuilles. . . 
[L*EmnUig9  (ortobrc  1895).] 

Georges  Barral.  —  Les  trois  parties  des  Pùèmei 
ingéniu  de  Fernand  Séverin  modulent  délicieuse- 
ment l'amour  aux  aveux  chastement  chuchotes  et 
chantent  harmonieusement  les  douces  rêveries  d'une 
Âme  sereine  et  solitaire.  Dans  les  deux  premières, 
l'inspiration  est  {Niïenne;  dans  la  troisième,  le  sen- 
timent chrétien  domine.  L'élégance  et  la  pureté  de 
la  versification ,  la  tendresse  et  la  sincérité  du  fonds 
séduiront  les  intelligences  distinguées  de  notre 
époque,  beaucoup  plus  nombreuses  qu'on  le  pense, 
et  qui  sont  avides  de  beauté  virginale  et  de  radieuse 
sensibilité.  La  triple  série  de  ces  nobles  poèmes 
(1887  à  1889)  synthétise  le  poétique  fruit  de  toute 
une  jeunesse  vouée  au  grand  art. 

[Préface  aux  Poèma  mginvu  (1899).] 

SIEFFERT(Louisa).  [18/15-1877.] 

Rayoni  perdue  (1868).  -  Le»  Stoïque$  (1870).  - 
Ijei  Sainte»  Colère»  (1871).  -  Comédie»  roma- 
nesque» (1873). 

Ê 

OPINIONS. 

Charles  Assblineac.  —  C'est  un  poète  sincère  et 
nous  l'en  félicitons,  car  celle  sincérité  est  la  marque 
d'une  àrae  fièrc  et  loyale,  de  la  chaleur  du  cœur 
et  de  l'innocence  de  l'esprit. 

[  Bibliographie  romantique.  ] 

M.-Padl  Mariéton.  —  Une  existence  douloureuse 
secouée  d'exaltations,  de  déceptions  sans  nombre 
faiblement  compensées  par  la  vision  lointiiine  d'une 
gloire  désirée  et  qui  tarde  a  venir,  voilà  la  vie, 
voilà  la  poésie  do  Louisa  Siefert. 

[La  Pléiade  lyonnaite  { 188/1  ).] 

SI6N0RET  (Emmanuel).  [1872-1901.] 

Le  ÏÀvre  dp  l'Amitié  (1891).  -  Daphné  (1896). 
-  Ver»  doré»  (1896).  -  La  Souffrance  de» 
Eaux  (1899).  -  Le  Tombeau  de  Stéphane 
Mallarmé  (1  899). 

OPINIONS. 

Adolphe  Rettk.  —  M.  Signorel  —  on  ne  saurait 
Inip  le  répéter  —  est  un    lyrique.  H  a   confiance 


en  son  rythme  au  point  d*y  «ndore ,  de  mille  iifé- 
nieuses  correspondances,  son  Ame  tout  eatim. 
telle  qu'elle  s'éveiUe  aux  souffles  de  la  natiireK 
de  l'amour.  Confiance  snperiie,  oigoeil  louable  d'aï 
jeune  homme  qui  ne  s^éperd  pas  en  de  na»» 
lamentations ,  mais  aime  la  vie  parce  qu'il  se  «ai 
de  force  k  Tincamer  toute  un  jour.  Ce  petit  lim. 
Daphné,  qu*on  ne  s*y  mépreooe  point,  vaut  piv 
qu'une  promesse.  D^autres  diront  les  scories,  reiè- 
veront  les  imperfections,  je  veux  aim|demefit  9- 
(pialer  aux  curieux  de  la  Beauté  que  voici  des  vers 
sincères ,  noblement  émus ,  ne  devant  rieo  à  per- 
sonne, je  veux  proclamer,  avec  grande  allé^irott. 
qu'un  bon  poète  de  plus  nous  est  oé. 

[L«Pf«iiM(Si  octobre  1894).] 


Edmord  Pilou.  —    La  Daphné  d'André  Chàtàft 
me  laissa  l'impression  d'une  douce  bucolique  à  b 
joie  innocente ,  mais  la  Ihipkmé  de  M.  Signoret  si 
fait  frémir  davantage   de    Tabsolue   grandeur  d(^ 
œuvres  fortes.   M.  Signoret  vient  de  donner  toet 
simplement  ce  que  son  enthousiasme  et  m»  takst 
promettaient  Et  combien  peu  feront  ainsi,  héU>! 
La  plupart  des  bons  poètes  symbolistes ,  et  dod  dn 
moindres,  avaient  enfermé  leur  rêve  et  leur  inspi- 
ration en  une  certaine   quantité  d'images  limitee!» 
autour  desquelles  leur  génie  broda  de  radîeojcs  fi 
superbes  variations.  Chex  la  plupart,  un  dédain  de 
la  Nature  se  montra    visiblement,  dédain  jostifié, 
il  est  vrai,  par  la  décadence  réaliste,  mais  dédas 
quand  même.  M.  Signoret,  lui,  arrive  et,  sans  se 
soucier   des  insanités    qui    purent    contaminer  b 
beauté  des  choses,  il  chante,  les  bois,  les  eaux,  \n 
nuages,  les  roses,   toutes  banales  vérités  qui  œt 
cependant  la  sublimité   éternelle   de  Dieu  et  qui 
sont  les  prototypes  primitifs  des  fortes  œuvres  d» 
hauts  génies,  depuis  Viigile  jusqu'au  vicomte  de 
Chateaubriand  et  au   divin    vieux    maître  Camifis 
Corot  Très  longtemps.  M.  Signoret  se  laissa  aOerâ 
une  éducation  mystique  et  à  une  éducation  paîesiie 
qui ,  corroborées  ensemble ,  unissaient  trop  sonveat 
Cypris  à  Marie.  C'était  l'éveil  héroïque  de  l'adoles- 
cent Aujourd'hui,  l'intensité   des   vers  dorés  n'est 
plus:  un  son  de  flûte,  grave  et  doux,, sort  »e<il 
des  lèvres  du   pâtre.  Il  y   a   de   belles  Étoiles  aa 
ciel,  l'Enfant  baigne  dans  la  source  la  blancheur 
de  ses  pieds,  les  statues  se  découpent  sur  l'énie- 
raude  du  Parc  et  le  Poète   chante,  chanta  à  roix 
hautaine  et  vibrante,  si  forte  qu'elle  briserait  hieD 
Syrinx  et  si  douce,  parfois,  qu'elle  ferait  pleurer  de 
joie  les  choses. 

[VErmiagt  {x9>fo).] 

Alcidb  BosHBAn.  —  Les  conceptions  de  M.  S^e- 
ret  sont  toutes  pénétrées  de  cet  amour  intense  de 
la  nature  qui  fait  qu'on  s'identifie  avec  elle,  qu'on 
la  sent  vivante  et  qu'on  prête  une  âme,  comme  les 
anciens,  aux  vieux  chênes,  aux  sources,  aux  rcK 
chers...  Les  divinités  mythologiques  sont  ici  l»eB 
chez  elles ,  dans  leurs  paysages  familiers  ;  on  les  y 
attend ,  et  l'on  serait  étonné  de  ne  pas  les  y  voir. 

[Renu  encyeUff»éiique  (1**  février  189S).] 

Paul  Sodcbor.  —  Issu  d'une  tige  rustique,  in- 
struit de  la  belle  antiquité  sous  un  climat  facile  e( 
comparable  à  celui  qui  régissait  Athènes  et  Rome, 
ayant  pris  un  long  contact,  à  Paris,  avec,  l'ânie 
française  et  les  jeunes  hommes  de  sa  génération. 
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retiré  maintenant  dans  la  solitude  et  le  bonheur, 
aux  bords  de  la  mer,  M.  Sl^oret  accomplit  son 
destin  qui  est  de  nourrir  ses  livres  de  notions  et 
d'émotions  réelles.  Sensible,  il  est  touché  par  tout 
ce  qui  a  un  caractère  de  beauté ,  il  le  revêt ,  puis 
s*en  détache  et  court  aux  autres.  Sincère ,  il  n'attend 
pas  que  l'analyse  des  critiques  s'applique  à  ses  œu- 
vres et  les  définisse ,  il  en  fait  lui-même  la  louange. 
Homme,  il  a  épousé  toutes  les  croyances  des 
hommes  et  leurs  espoirs.  Le  lyrisme  jusqu'à  pré- 
sent l'a  satisfait ,  car  il  exprima  l'ivresse  qu'il  avait 
de  lui-même.  Mais  je  crois  que  M.  Signoret  appli- 
quera encore  ailleurs  ses  dons  éminents.  Nous  at- 
tendons beaucoup  de  ce  jeune  homme ,  et  il  serait 
téméraire  de  prévoir  jusqu'où  il  portera  ses  réali- 
sations. 

[Sur  h  TnmMri{aZ  février  1898).] 

Galixtb  Toisca.  —  Ici,  la  splendeur  sans  défaut 
de  la  Symphonie  initiale ,  sa  profondeur  d'accent  et 
de  pensée,  l'harmonie  parfaite  et  formidable  de 
son  mouvement  s'allient  aux  grAces  divines  de  la 
Fontaine  (feê  Muie$  pour  faire  de  cette  œuvre  le  plus 
beau  des  monuments.  A  ceux  qui  comprennent 
rim|)ortance  des  suprêmes  œuvres  d'art  au  {>oint 
de  >uo  de  l'évolution,  je  conseille,  en  attendant 
Jacinthuê,  d'étudier  avec  moi  les  richesses  si  variées 
et  si  pures  que  contient  cette  œuvre  nouvelle  du 
plus  grand  poète  des  temps  modernes  et  peut-être 
de  tous  les  temps. 

[Préface  an  Tomhmu  i»  Ifai/ctW  (1899).] 

Edward  Saiisot-Orla.id.  —  La  Soujfrance  de» 
£aiix,  d'Emmanuel  Signoret,  est  une  œuvre  qu'il 
nous  plaît  de  saluer  avec  une  admiration  toute 
spéciale  et  comparable  à  celle  qui  pouvait  emplir 
l'Ame  d'un  Athénien  quand  un  marbre  nouveau  de 
Praxitèle  ou  de  Phidias  s'érigeait  sur  l'Acropole  et 
s'imposait  au  peuple  comme  une  manifestation 
divine.  La  place  me  fait  défaut  pour  analyser  digne- 
ment ce  beau  volume.  Mais  Û  ne  faudrait  le  re- 
gretter que  si  l'œuvre  était  moins  belle  :  les  éter- 
nels chefs-d'œuvre  sont  au-dessus  de  la  critique; 
ils  sont  beaux  parce  qu'ils  sont  beaux.  Ceux  qui 
sentent  la  beauté  n'ont  pas  besoin  qu'on  la  leur 
explique;  il  suffit  qu'ils  la  regardent.  La  Soujfrance 
de*  Eaux  est  un  de  ces  chefs-d'œuvre  éternels 
devant  lesquels  on  reste  ébloui ,  presque  aveu^é . . . 

[Anthologû-Rinu  (février  1899).] 

JoACHiM  Gasquxt.  —  M.  Emmanuel  Signoret 
est  parmi  nous  celui  qui  a  les  dons  poétiques  le» 
plus  grands  et  les  mieux  ordonnés.  Il  est  poète 
avant  tout.  La  poésie  le  possède  tout  entier.  Sa 
langue  est  d'une  pureté  incomparable.  Il  a  toute 
la  maîtrise  de  son  métier.  Ses  poèmes  sont  achevés 
avec  une  perfection  que  n'ont  jamais  atteinte  ni 
les  maîtres  parnassiens,  ni  aucun  de  nos  poètes. 
Ils  étonnent  comme  un  marbre  antique  couvert  de 
feuillages  et  dont  la  pureté  est  plus  belle  que  celle 
des  feuilles  et  des  fleurs.  Ils  sont  d'une  beauté  si 
générale,  qu'ils  i>euvent  inriirner  les  émotions  les 
plus  diverses;  ils  peuvent  même  paraître  vides;  on 
peut  rêver  devant  eux  comme  devant  les  plus  ma- 
gnifiques paysages;  la  perfection  de  leur  forme 
peut  répondre  a  toutes  les  exigences  de  la  raison. 
Pourtant  ils  sont  tous  tournés  du  même  C4)té,  ils 
revivent  du  même  endroit  la  lumière,  leur  lace  à 
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tous  regarde  l'Orient.  Us  expriment  bien  un  des 
caractères  essentiels  de  notre  rac«,  ce  goût  que 
nous  avons  de  l'ordre  et  de  l'achevé,  cet  amour 
de  la  clarté. 

[U  Payé  ie  Frmue  (avril  1899).] 

PnaRK  QoiLLABD.  —  Par  M.  Emmanuel  Signoret, 
nous  connaissons  à  nouveau  les  jours  d'ApoUonios  et 
de  Callimaque,  où  les  lyriques  mêlaient  aux  odes 
triomphales  le  cri  violent  do  leurs  haines  et  de  leurs 
sarcasmes. . .  Les  nouvelles  strophes  de  M.  Emma- 
nuel Signoret  égalent  en  fougue  harmonieuse  toutes 
celles  qu'il  chanta  jamais;  et  c'est  une  grande  tris- 
tesse de  penser  que  la  vie  est  dure  à  ce  poète  épris 
de  lumière  et  de  beauté  qui,  dans  la  pire  détresse 
matérielle,  invente  encore,  pour  notre  joie,  des 
formes  magnifiques  et  charmantes. 

[lOereureie  Frantt  (jain  1900).] 

A.  Var  Bkvbr.  —  M.  Emmmanuel  Signoret  est  né 
&  Lançon  (Bouches -du -Rhône),  le  i4  mars  1873. 
Son  enfance  s'écoula  paisible  au  village  natal ,  vmé- 
lange  de  maisons  blanches  sur  une  colline ,  d'ormeaux 
et  do  pins  tous  un  ciel  implacablement  bleu. . .«. 
I^s  notes  qu*il  nous  communique  nous  le  révèlent 
comme  une  nature  ardente  et  passionnée,  mêlant  le 
lyrisme  méridional  k  je  ne  sais  quel  fatalisme  exas- 
péré. Un  long  séjour  à  Aix-en-Provence,  où  il  fit 
ses  études,  et  de  nombreux  voyages  en  Italie  (do 
1896  à  1899)  entretinrent  en  lui  une  exaltation 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  ne  s'est  pas  contenue  et  forme 
en  quelque  sorte  le  caractère  de  son  talent  —  de 
son  génie,  écrirait- il. 

Il  vint  à  Paris  et,  avide  de  ^oire,  ambitieux 
d'amitiés  célèbres ,  se  mêla  fiévreusement  à  tous  les 
groupements.  Les  petites  revues  l'accueillirent,  et  il 
fonda,  en  janvier  1890,  le  Saint-Graal,  périodique 
qu'il  continue  à  rédiger  seul  et  où  sont  recueillies  la 
plupart  de  ses  productions.  M.  Emmanuel  Signoret 
a  publié  plusieurs  volumes  de  vers.  L'un  d'eux, 
La  Souffrance  des  Eaux,  a  été  remarqué  par  l'Aca- 
démie française,  qui  a  couronné  son  auteur  eu  juil- 
let 1899. 

L'œuvre  de  M.  Emmanuel  Signoret  estiiche  d'ex- 
pression et,  si  l'on  sait  lui  pardonner  uii  déplorable 
abus  de  fausse  joaillerie,  de  sonorités  assourdis- 
santes, d'images  futiles  et  désordonnées,  ses  poèmes 
peuvent  offrir  de  remarquables  dons  d'évocation. 
[  Poft$8  i'mjourd'kmi  (  1 900  ) .] 

SILVESTRE(Paul-Annand).  [1889-1 900.] 

Rîmeê  neuves  et  vieille»  avec  une  préface  do 
George  Sand  (1866).  -  Le»  Renaietance» 
(1870).  -  La  iSloire  du  iouvenir  (187a).  - 
Poé»ie»  :  le»  Amour»,  la  Vie,  l'Amour  (1866- 
187^1).- I«a  Chaneon  de»  heure»  (1874-1878). 
-  Dlmitri,  opéra  en  5  actes  (1876).  -  I^e» 
Aile»  d'or  (1878-1880).  -  Myrrha,  saynète 
romaine  (1880).  -  Moneieur,  comédie-bouQc 
en  3  actes  (1880).-  Le  Pay»  de»  Ro»e»  (1880- 
1883).  -  Galante  Aventure,  opéra -comique 
en  3  actes  (1883).  -  Le  Chemin  de»  Etoile» 
(i88a-i885).  -  Le»  Malheur»  du  commo/i- 
dont  Laripète  (1883).  -  Le»  Farce»  démon 
ami  Jacque»  (1883).  -  Mémoire»  d'un  galopin 
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(iHRa).  -  U  Pichi  d'Evf  (1889)-  -  /W- 
foin  rin  (1889).  -  Le  FiiUal  du  Ihcirur 
Frmuu-Cadet  (188a).-  M~  Dandin  H 
^^'■  Phryiii  (  1 883  ).  -  Uj  lUtUn  de  mon  OaeU 
(i883).  -  Contf  gmuauitlttt  (i883).-  Oro- 
nifUM  du  ttmft  faut  (lim).~ AUnt,  1  acte, 
en  vers  (i883).  -  Ht«n  VIU,  opfr*  «n 
(i  acies  et  ti  Ublcaiii  (  iS83).  -  En  pimne 
Jantaiêie  (iSSA).  -  Conlei  panlagruéliquei 
(i88''i).  -  I-eUert  dei  joyeiuitét  (16SI1).  ~ 
Hiiloirit  Mlet  et  hoimeêtei  (<8g&).  -  P»dro 
d,  Zanttiea,  opëra  en  i  actes  (iSSA).  ~  La 
Té$i,  i  ade«  (188&).  -  Le  Diuai  Hh  ponùr 
(|885).-J:.n  Cm  <{i^ci'Jn  (iS8a).  >  Conta 
à  lacomleu*  (i88!j].  -  Caniee  de  dmièn  let 
fagiiU{iH86).-  Htt(Mr«i»coHtwnaB(H(i88i;). 
"Ije  Livre  deijautaieiet  {i887).-  6'nN'Diini(t 
iuu«flai(i88e). -^u  fînyt  J>ini«{i888). 

-  Foiltnuz  ffaiJJni-Ji  (1888).  -  Joeelyn,  opéra 
en  U  acies  {1888).  -  Aom  d'octobre  (i88^- 
1889).  -L'OrJM<vuch»tCi  (  1889-1 891  j.- 
Contei  à  la  brune  (1889).  -  Conlti  audacieux 
(1890).  -  Utttairee  inriata  (1H90).  -  Cotttte 

4      ealét(i&^i).- Le  eiUbre  Cadet-liitard  (i^^\). 

-A  -  Sapho,  pike  en  1  acte,  eii  rers  (1891).  - 
Le  Qmimandaiil  Laripéle,  opérette-bouFTe  en 
A  tableaux  (1891).  -  Griiélidie,  comédie  en 
3  sclP«,  en  vers  libres,  avec  EugèDe  Morand 
(1891).  ' /Vfro^K  *l  SouMnin  (1886-1891). 

-  Hiitmrf  ertravagantt*  (189»).  ■-  Pour  le* 
AmanU  (1893).  ~  L»  Nit  ait  Salon  (1888  k 
1 899  ).  -  L*!  Dranu,  lacrit  (1 893).  -  AvutuT' 

faUtret  (iSg3).  -  Contet  déiopilaaU  (i8g3). 
-Fatvliei  galanltë  (iSgS).-  nùtoiru  abraca- 

.     dabrantei  {1893).  -  U  Nu  au  Salon  (1893). 

■J-  ^Sapho,  I  acte,  en  ven>(i893).  -  Fantai- 
titi  galanleê  (  i89&).  -La  Cotnke  (t89&).- 
Nouvelltt  (iaudriolei  (1891).  -Le  A'n  nu  Salon 
{189S).  -  YeilUii  joviale!  (iKgi).  -  Chm- 
niguo  du  lenipi  pané  (1895).  -  Fnri/rolei 
amutantee  (1895). ~  llietoirri  gain  (1895).- 
Lw  Aurore»  hinlaîiiei  (1895).  —  Lee  Cai  diffi- 
eilee  {1895).  -  U  Nu  au  Salon  (iHgj).  - 
Le  Paiee-Tempi  det/arceurt  (iS^rj).-  Contée 
an  groi  tel  (1H96).  -  Cmirt  inévéreiieieiLr 
{1896).  -  Cnnlie  Iragiquri  et  HUtimenlaiix 
(189G).-  Le  Nu  ou  Salon  (189C).-  U  PlanU 
enchantée  (1896).  -  Ri^i'li  de  betU  humeur 
(1806).  -  Im  Scafylure  aux  Salom  (1896). 

-  Treille  SonneU  pour  M"'  ItarUt  (189G).  - 
Let  Veilléet  galanlei  (1896).-  Au  Fil  du  rire 
(1 897).  -  aemin  de  Croix,  1 9  pot^nit's  (1 897). 

-  Conlet  graiiouillett  (1897).  -  lit  Nu  au 
Salon  (18117).  -  UPelil  /Irt  iCniniec  (1897), 

-  La  Sculpture  au  Salon  (1897).  -  Tnilan 
de  /jnNo.«.  3  nrlrs,  7  lableaiii,  pn  veii  (18(17). 
-Billet  /;;■(.."■«  d'amo«r  (1N98).  -Ut 
Conlet  de  l'Archer  (1898).-  Ilieloirei  gau- 
loiiet  (1898).  -  Le  Au  nu  Salon  (1898).  - 
U  Sculpture  auT  Sahnt  (1898).  -  Im  Ten- 
dreiiet,  po^îca  (1898). 


Gtotea  Sur».  —  Lei  chaola  ipi*  tain  iSmm 
■MMt  et  vitOUe)  sonl  des  crû  d'^ipel  jtM  btIi 
rDul«.  Ib  Boal  remarquablement  humonitu  H  w- 
■iuanli.  Ili  ont  l'accent  ému  de*  imprMiioot  M» 
gt  le  ehaotm  qui  le*  dit  est  un  artiila  éaJaM.n 
le  vuit  et  OD  le  sent  du  reste.  SooluiloiiïlBi  Idi«ii 
haleine  et  bon  coora^.  Nous  aToni  la  ce  m  a 
ipreum  ;  nom  ne  savions  pas  eoeon  m  am  . 
notre  admiralioD   n'est   donc  p»  im  ad*  i»  a> 

[FMbce.Di  HimomnmtltimaMtim).] 

PiCL  Srima.  —  La   pomie  de  H.  Amnl  Si- 


re est  m 


wlii 


perceptible  aux  si 
Ifinlend  Binent  ;  on  dirait  que  cet  irlitle  tfst  IPOf 
Buf  l'espico  d'inslmnient  que  la  nature  HBl  p- 
par*  pouf  lui  ;  il  z^emblait  Eut  pour  nirter«»>n- 
Mtion»  et  ses  rêïea  dans  la  langue  da  Sefcaaim. 
al  M.  Uawenel,  en  mettant  ses  vm  en  muipi.i 
restilut  à  sa  pensée  sa  vraie  forme. 
[£•  T 


..(.i 


.8jS>.] 


Cni> 


M.  Armand  SilTNlre .  H  q* 
le   prosateur    rendrait    injuste    pour  le  tmèlt,  - 

le  poAle  éperdu  dr  neul    lyrisme,  a  nril.  éa^ 

letPai/tufttmèti^yiqute  notamment ,  qoelqucs-ai 
des  plu»  beaux  vers  que  je  sache.  Le  tiln  mtoi 
de  celle  première  partie  du  recueil  da  H.  iiilmbt 
indique  comme  ce  chaDleor.  qui  laisM  itfoa  ia 
Mnaualité  déborder  dans  son  leuvre,  aiiil  là  •Mk- 
menl  juale  dea  voies  nonvallea. 

lU  LMrmtmré  Je  Uml  à  J'Amv  (<S«j).] 


„       -    -    .-- . j-Iemol*» 

dealinéf..  Dans  Ifs  muimnres  de  fa  créatioD .  il  mali 
le  chant  des  marta.  dont  il  sent  passer  ['iar  du) 
l'air  qu'il  respire ,  dans  la  lumière  si  duoce  ri  pan. 
par  1(4  malins  uù  ae  fleurissent  les  pris  de  lonis 
les  coutturs  du  prinlcmpu.  Bana  t"ul  «la.  ff  i» 
plus  petit  mot  drdis  :  un  lyrisme  soutenu.  smM' 
Ir*»  haut,  des  images  grandioses,  d*  laîoat  rf"" 
•iatia  panihéistiques ,  un  aublime  voyage  sur  II 
croupe  d'une  chimère,  dea  aurores  aai  coucluDii. 
l'héroïque  chevauchée  d'un  rêveur  sur  le  (tK'it  >^ 
dea  unis  el  une  nul»,  Xcj  AnuâMHrra  mbI  i» 
porsies  d'un  édal  oriental.  Imajpnei  ud  LsmirtiDr 

[rn^li  etPartrmU  (iSiji).] 

iBiMf,  Liatlral.  —  Lee  lecteurs  du  Oit  Biai.  qm 
hO  délectenL  deui  ou  trois  Taig  par  semiiae  lU 
autours  de  l'ami  Jacques  et  aui  aventures  du  rta- 
mandant  Laripéle,  aat-ds  lu  Ih 
i'af/iaget  m^lajAfiiquet  el    la*  d 


s  M.  Silve 


i   lui 


lyriques,  des  plus  envolés,  des  plu.e  mittiqurs 
des  mieui  sonnants  parmi  les  lérïles  du'Panii 
Sp  doutenl-il*  quil  y  eut  jadis  chei  tel  éloo 
fuiuiste  de  lable  d'héte,  chei  ce  grand  »l 
garçon  Uiillé  en  Hercule  qui  courait,  il  \  a  < 
ques  Biinéea,  la  foire  an  pain  d'épice.  releiai 
"caleçflnK  des  lulteore  (c'est  le  gant  de  re» 
lilshommes)  et  rallicilanl  lei  faveurs  d»  tsi 
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géantes  viftitée»  |>ar  l'empereur  d'Autriche,  se  don- 
tont-ils  quUl  y  a  peut-être  encore  chez  ce  Panurge 
bien  en  chair  un  Indou,  un  Grec,  un  Aiexnii- 
drin?. . .  Jean-Jacques  raconte  que,  tout  enfant,  il 
allait  se  pobter,  i  la  promenade ,  sur  le  passage  des 
femmes  et  que ,  là ,  il  trouvait  un  plaisir  obscur,  mais 
très  vif,  à  mettre  bas  ses  chausses.  ftCe  que  je 
montrais ,  ajoute-t-il ,  ce  n'était  pas  le  côté  honteux , 
c'était  le  côté  ridicule.  11  C'est  ce  dernier  côté 
f|u'étale  M.  Armand  Silvestre  avec  une  complaisance 
jamais  lasse  et  une  joie  jamais  ralentie.  C'est  le 
champ  circulaire  où  il  s'est  délicieusement  confiné. 
L'ampleur  charnue  de  l'ordinaire  interlocuteur  île 
M.  Purgon,  Tinslrument  des  matassins  de  Molière, 
les  bruits  malséants  qui,  d'après  Flaubert,  «faisaient 
pâlir  les  pontifes  d'Ég)'pteiv ,  inspirent  à  M.  Silvestre 
des  galtés  hebdomadaires  et  bien  surprenantes... 
Quand  on  ne  tiendrait  aucun  compte  du  talent  qui 
éclate  dans  ses  poésies  lyriques,  M.  Armand  Sil- 
vestre garderait  cette  originalité  d'avoir  fait  vibrer 
les  deux  cordes  extrêmes  de  la  Lyre ,  la  corde  d'ar- 
gent et  la  corde  de  boyau (î'épithète  est  dans 

Rabelais);  et  son  œuvre  double  n'en  serait  pas 
moins  un  commentaire  inattendu  de  la  pensée  de 
Pascal  sur  l'homme  aAge  et  béte. 

[Lfi  Qmtemponm*  (1891  ).  ] 

Anatole  France.  —  Le  monde  poétique  de  M.  Ar- 
mand Silvestre  est  impalpable,  impondérable.  Les 
personnages  qu'il  crée  dcins  ses  magnifiques  son- 
nets sont  affranchis  du  temps  et  de  l'espace.  Et, 
par  un  contraste  singulier,  ce  monde  diaphane  est 
un  monde  sensuel;  la  passion  qui  règne  dans  ces 
espaces  éthérés  est  la  passion  de  la  chair.  C'est  le 
miracle  de  ce  poète  :  il  fait  subir  aux  corps  une 
sorte  de  transsubstantiation  et  tire  de  la  volupté 
physique  un  mysticisme  exalté.  Je  me  figure  quel- 
ques-unes des  très  belles  strophes  de  M.  Silvestre 
écrites  en  grec ,  à  Alexandrie ,  et  lues  dans  la  fièvre 
par  quelques  disciples  de  Porphyre  ou  de  Jam- 
blique ,  et  j'imagine  que  plus  d'un  aurait  saisi  dans 
cee  vers  des  sens  symboliques  et  métaphysiques. 
I.«e8  enthousiastes  (il  n'en  manquait  pas  alors)  eus- 
sent salué  en  l'amante  du  poète  une  nouvelle  Sophia  ; 
les  Btnaiuaneeê  et  la  Gloire  du  iouvenir,  venues  à 
cette  heure  de  l'humanité,  eussent  donné  naissanc^e 
i  une  doctrine  hermétique. 

A  un  certain  degré  d'exaltation,  le  mystique  et 
le  sensuel  sont  amenés  à  échanger  leur  domaine. 
Sainte  Thérèse  donne  k  l'amour  de  Dieu  les  carac- 
tères d'un  amour  physique,  et  M.  Armand  Silvestre 
prête  à  la  volupté  charnelle  la  noblesse  des  voluptés 
idéales. 

[UViêUUérmin  (1891).] 

HiiiBi  DE  RéomEE.  —  La  lamentable  St^ho  qu*on 
a  représentée ,  Tautre  soir,  toute  de  rhétorique  vide 
et  de  faible  emphase,  a  eu  raison  de  faire  le  vsaut 
fatal»  et  n*entralne-t-elle  p»s  avec  elle  et  à  sa  suite , 
emblématiquement,  la  «poésie  parnaseienne» ,  dont 
elle  est  un  excellent  modèle. 

Pauvre  Parnasse,  à  qui  MM.  Stéphane  Mallarmé 
et  Vrrlaine  nuisirent  tant  en  s'en  si'fMirnnt  ja<lis,  et 
sur  le  tombeau  dél.-us.*«e  de  qui  M.  Jimé-Mnrin  de 
Herédia  vient,  d'une  main  hautaine  et  définitivi*, 
d'ériger  la  pompe  ma^piifique  de  ces  admirables  tro- 
phées. 

[EmtrtlienB  f9litifuei  et  lUtérmint  (9  5  mars  1893).] 


Pierre  Veeeb.  —  Drames  sacrés.  —  M.  Silvestre 
est  le  plus  naturel  des  humoristes;  il  n'a  pas  son 
pareil  pour  nous  faire  rire  avec  la  moindre  des 
choses ,  un  rectum ,  un  sphincter,  un  intestin  grélc , 
des  légumes,  des  déjections ,  moins  encore,  un  nom- 
bril et  ses  dépendances  :  avec  ça ,  il  vous  trousse 
un  petit  conte  gaillord.  Mais  si  on  lui  confie  de  plus 
amples  sujets,  il  devient  impayable.  M.  Jogand,  au 
temps  oii  il  était  encore  Taxil,  semblait  moins 
drôle,  je  vous  assure.  M.  Silvestre  obtient  des  etfets 
comiques  d'une  ^ntaisie  irrésistible  lorsqu'il  glorifie 
le  fils  de  Dieu.  Égarés  par  la  solennité  voulue  des 
tirades,  par  la  monotonie  des  alexandrins  blafards, 
par  le  pathos  des  imprécations,  les  critiques  ont  cm 
que  c'était  sérieux.  M.  Silvestre  doit  être  bien  affligé 
de  n'avoir  pas  été  compris. 

[Rtvmê  Blmeke  (i5  avril  1893).] 


SOHVEILLE  (Léon). 

Ardeurs  follet  (1 898  ). 

OPINION. 

Cb.  Fostbb.  —  Il  n'y  a  dans  ce  livre  que  de 
l'amour,  amour  heureux  et  fidèle ,  puis  amour  triste , 
mais  fidèle  encore. 

[UAimie  dês  Pi>Hu  (1893).] 

SOUBETRE  (Emile). 

Le  Royaume  éPEve  (i8g5). 

OPLNION. 

Edmord  PiLOH. —  M.  Soubeyre,  de  par  son  Royaume 
d'Eve,  s'offre  k  nous  comme  un  poète  de  talent,  et 
l'inexpérience  qu'il  montre  quelquefois  n'est  que  le 
précoce  retour  des  beautés  qu'il  découvre.  Son  volume 
est  un  jardin  radieux  tout  fleuri  de  jolis  vers  et  de 
beaux  poèmes.  H  y  pousse  de  somptueuses  et  d'édé- 
niques  guirlandes.  C'est  bien  li  le  paradis  charmeur 
foulé  par  les  pieds  de  Lilith,  plein  de  perversités, 
débordant  de  joie  et  que  le  mensonge  triste  n'a  pas 
encore  fané.  En  une  suite  de  strophes  ciselées  et  de 
sonnets  heureux,  M.  Soubeyre  a  su  marquer  toutes 
les  étapes  amoureuses  de  ce  grands  pays  qu'est 
celui  de  la  Femme. 

[L'^rmite^f  (octobre  1895).] 


SOnCHON  (Paul). 

Les  Elhations  poétiques  (iSc^S).  -  Hymne  aux 
Muses  (1900). 

OPINIONS. 

LéoN  Bailit.  —  L'auteur  a  choisi  pour  ses  pre 
miers  vers  un  beau  titre,  simple,  qui  rappelle  un 
|)eu  le  titre  fameux  des  Méditations  de  Lamartine. 
Mais  cela  n'est  pas  pour  déplaire.  Dans  la  recherche 
de  «modernisme^  et  de  nouveau  où  tant  de  jeunes 
gens  font  aujourd'hui  consister  le  talent ,  il  est  rare 
qu'ils  rencontrent  l'originalité.  M.  Souchon  la 
trouve  tout  naturellement,  grâce  à  une  langue 
souple  et  pure,  à  des  images  d'une  belle  et  tou- 
chante sérénité.  11  y  a  dans  la  grice  souriante  et 
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apuBéfl  de  ta  poésis  comma  un 

doui  d'André  Chénier.   El  ja  ne  ouïs  pu  da  pliu 

bel  élogp. 

[L.Pr«..(ioiB.S9a).] 

Gioacis  PiocH.  —  Ma  lerlure  dos  ÉlévtUBni  poé- 
liqiui  me   confiriiie  U  lal«nl  snnore  de  M.   Paul 

poiiDes  lus  çà  et  là ,  en  diverseï  revues.  C'eet  un 
long  cri  enBoleill^  et  fleuri,  un  cri  adnrant  «perdu 
nn  lu  joie;  l'éiuanaliiin  harmiinieuM  et  durable  du 
jour,  béoi  par  le  poèta,  uii  l'K|K>u>e 

Ce  livre  mire  des  ciels  de  Proi^nce  et  rîbn  de 
leui  chaleur  ([(^nérBuM.  I*  poêle  j  chante  la  labeur 
sacré  des  hommes,  plus  soucieui.  lemble-l-il.  d'en 
eiallar  l'éternité  que  d'en  conatalar,  selun  un  récant 
procédé,  l'opparence  et  d'en  énumérer  les  détaila. 
[La  Cnlifu  {i  wplrmbre  iSgB).] 

Cmilu  Miubiilb,  ^  Il  ]i  a  dans  celte  joie,  dont 
l'expresaioD  semble  ex^igérer  lu  vivacité,  il  jr  a,  si 
je  ne  me  trompe,  un  arrière-fond  d'élégie;  al.de 
plus,  au  ton  fumïlier  du  dïtcoun.  en  dépit  de  la 
■otennità  de  l'oleiendrin.  se  dessine,  dans  une 
Tonne  vagua  encore,  comme  une  aspiration  au  sjii- 
lème  d'une  poésie  plus  iulime,  l'idée  d'un  retour  à 
Pamjr. . .  Mais  voilà  qui  va  me  rendre  odieui  à  la 
jeune  Ijre  des  fibValioru  pottiquEi. 

[BB-.ftK,;.Iop*Jip»(.ii.nri«  .899).] 


SOULART  (Joseph-Marie,  dit  Josipuui). 

[18.5-189..] 
A  Irawn  Champ»,  lit  Cinq  Cordrt  d«  tiUk  (1 836). 

-  Let  Éphémh-et  (1"  série,  iSifi).  -  Ln 
Ephémira  (a*  série,  1857).  -  Sonnets  huma- 
riitiqw  (i8j8).  -  Ln  Figulinf  (186a).  - 
Lei  Diabhi  bleui  {iH-Jo).- Pendant  Vlm-atioH 
(1870).  - /^  CAoaie  oitr  HtoucAea  iJ'or(i87(>). 

-  Lri  ftines  iroHi'^Kri  (1877).  -  Un  grand 
Uamme  qui  alleiul,  comédie  en  a  actes  et  en 
vers  (187Ç1).  —  Ln  Lune  i-auiic,  ramédii'  en 
9  actes,  en  prose  (187g).  -  Œuvivi purliquti 
{i6T3-lS&Z).-i^omenadf§  anlnur  d'un  tiroir 
(t886). 

OPINIONS. 

UoK  Di  W4ILI.T.  —  M.  Suulary  a  deui  mérites  à 

mes  yeui .  ileui  grands  inëriles ,  quoique  né);atifB  : 

il   n'est  pas  éloquent,  et  il  n'est  pas  aboudanl.  On 


t,ju< 


poésie .  donc  I ...  Dieu  II 
coutcnl  pas  de  source.  Ce  qui  coule  de  source,  c'est 
de  l'eau  claire,  et  ses  vers  1  lui  sont  nourris  de 
paiiaéaa.  Il  n'eil  pas  un  mot  qui  u'ait  sa  valeur,  qui 
n'oit  été  soigneusement .  curieusement  chirchr.  mais 
presque  toujours  faenreusement  trouié.  M.  Sonlarï 
est  un  fin  ciseleur;  ce  sera  la  llenieuuto  Cellini  du 


SlllTI-BsClB 

!n  langue  pnét^ 


-  Ut  iWlri>iiif<.i  (iRGS).} 

—  «.  Saulary  i,os,i.da  à 
lie  dn  l.n  nenuissance,  tt. 
cabuluire  irès  large,  mais 


elioiai,  il  a  Ijrourj  moyao  de  dire,  en  cette  ^ 
du  aondet.  lout  ce  qu'il  aenl.  c«  qu'A  ûae  «n 
qu'il  n'aima  pas.  tout  ce  qui  lui  paiH  par  le  rce. 
l'esprit  on  l'humeur,  son  impresaon  rie  rha>pF)Mi. 
de  chaque  instsDt.  Le  ploa  KniTenl ,  ce  witl  d>|ng 
drames,  de  pelilea  compoutious  acharéei  qui  m 
.panenue»,  ud  ne  sait  commenl,  à  te  kfir  dm 
cette  Sole  à  élroita  encolare.  Il  si  diStilr.  dil-ia 
vulfuiremenl.  de  faire  enlrw  Paria  dam  ouf  k» 
taille.  Eh  bien ,  re  tour  de  force ,  le  magiein  S» 
lary  l'accomplit,  et  il  raiu  met  en  quton*  <«< 
sj^étiiquameiit  cniitaiiniéa  etstrangnlêsdoDMén 
de  pensées,  da  passions,  et  des  boutades;  le  tial 
clans  une  stricte  et  parÙts  meaon.  Il  a  omftn 
tréi  joliment  celte  op«ratioD  difficile  de  meltrsdi*) 
un  sonnet  un  peu  plu»  qu'J  ne  peut  tenir  tl  M» 
pourtant  te  faire  craquer,  à  cette  difficulté  ib  H> 
letle  bien  cannne  des  daines  el  qui  couiste  i  pWR 
une  robe  juste  el  coUanla.  Comme  Toilnre  qm  bd 
un  rondeau  lont  en  diaanl  qu'il  n'en  Tiendra  jbhb 
i  boni,  M.  Saulary  a  faitson  aonnel  et)  conunmal 
par  dire  :  Jt  n'jf  enlrrrai  pmtl 

Uais  on  cunçoit  pourtant,  quand  00  voit  «  tn- 
•aU  et  cette  sueur  pour  entrer,  que  jamai<  les  (nJ" 
poètes  de  ce  lemps-eî  n'aient  fait  de  sooneb.  C™ 
da  Mussel  sont  irréguliara.  Lamartine  ni  Hugo  n'f 
ont  fait  d'aucune  sorte ,  Vign j  non  |dui.  Ln  njoo 
et  les  aigles,  i- '-- ■ —  -■ 

[JVwMU  InJù  (i865).] 

SinT-Rnii  TiiLLuniiB.  —  Nota  o'aion  f» 
affaire  à  un  imitateur  de  Lamartine  ou  d«  ïirlot 
Hugo;  rien  ne  le  raMache  non  plut  à  l'école  p» 
luise  da  Béranger,  à  l'école  arûlafratique  A'Utni 
de  Vigny,  i  l'école  humaine  de  Barbier  ou  dt  tn 
leui.  Le  leul  des  maîtres  ebanlaura  de  amfmn 
avec  lequel  on  puisse  lui  dAcounir  certain»  A 
niléa,  e'eel  l'auteur  de  flsUa;  maie  que  de  nH» 
morphoses  ils  ont  Bubi .  ces  emprunts  inrda» 
lairesl...  Un  sonnet  1  Oui,  celle  Ibrme  cnnrax. 
biiarre.  ce  jaurt  cbarmnnt,  mais  qui  n'est  qa'ia 
jouet,  est  le  mode  préféré,    que   dis-je  1  le  oo* 


dens  lu  , 

meri  eiUeuse.  Voulei-vous  uqe  larme  de  la  n-«?  àt 
matin  dans  la  coque  de  noix  de  Titaniaï  Aim'i 
vous  mieui  une  goutte  de  Sne  esimire,  le  pfa^In 
de  l'itTesse.  le  breuvage  de  l'oubli,  au  bien  nn  pn 
de  ce  poison  que  distillent  les  joies  d'ici-bas*  Twi 
des  niguiires  de  tout  prii  ;  cdies-ri  sont  faites  n" 
les  pierres  dures  que  taillent  si  patiemmAit  In 
inosuistes  de  Florence,  celle-là  sont  de  chtoe  i» 
d'érable.  Voulei-vous  des  méduillons  de  jeun» 
lilles.  tout  un  musée  de  Hfpires,  de  S^urine.  dr 
silbouelles  T  Le  magasin  de  l'orfèvre  nt  licbemeol 

[U  Bniu  il  Pmrù  (iSGg].] 

HttL  Mtwiros.  —  tl  est  le  seul  de  l'école  djtt 
iiplastique»  qui  Ds  soit  jamais  tombé  dans  le  »b- 
venu...  Pour  quicenquo  est  las  des  laveries  Mn 
et  malsaines,  des  élrangelés  creuses  ou  des  sDDo- 
rilés  romantiques.  Soulary  sera  loujoon  la  ptioM 
des  sonnettisles  et,  en  tous  cas,  l"uu  des  [dus  p«it- 
i-unls  ïirluoses  da  notre  langue  poétique. 
[  U  PUimit  Ifmmiu  (  1 88*  ).  ] 
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80ÏÏLIÉ  (Fnyéric).  [1800-18^7.! 

Lti  Amoan  Jrançaittt  (i9,th).  -  Rome)  it  Ja- 
lûtti  (i8s8).  -  ariitim  A  Fonlaiiiibhau, 
drame  en  ¥e™(iB99).  -  Uni  Finit  du  duc  de 
lll<int/ort(iiio).-NabltittBourgtoi,{i&3i). 

-  La  Famille  de  Luêigny  (i83i).-  Ui  Deux 
Cadtirre,(ii3i).-  Le  Port  di  Cr>t«7  (i833). 

-  L'Homme  à  la  bhute  (i833).  -  Le  liai  dt 
Sicile  (imi).  -  l'ne  Aveulun  lotu  Charle,  IX 
(iH3&).  -  Le  Mag7>iiime  (iSU).  -  U  Vt- 
e«nne  de  Béiiert  (i83à).  -  Let  Dttu:  Reian 
{i835).  -  Le  CmaU  de  Touiouie  (i835).  - 
Le  Conteiller  d'Etal  {i835).  -  L'Bomme  dt 
Uttre,  (1^38).  U  l\o,cril  [1839).  -  ^ïr- 
r^tponjanet  (1839).  -  L»  M&lxre  d'Ecole 
(|839).  -  Oi'in»  dt  Oùcry  (1839).  -  Le  Lin» 
amoareux(ln^).-LeFiUd^laf^U{l%^). 
-L'Ouvrier(iUn).-(laRit'td-amo«r(,^ka). 

-  La  Chantbrim  (  1 H  A  0  ).  -  Lf»  Mémoire*  du 
Diahk  (i6An).  -  Coafetiien  général»  (iS^i- 
18&J).  -  Le  Maure  d'École  (lUi).  -  Eulati* 
Poniùit  (litii).  -  Margiuril»  (i8As).  -  Gaé- 
tan {lUa).  -  U$  Préimdtu  (iS^iS).  -  L*. 
Amante  i»  Murcir  (18U).  -  Le  Cl.âteaa  dt 
WalÈttin  (leUfl).  -  Au  jour  le  jour  {iSàk). 

-  Let  T<ilitma«,liUb).~  U,EtudiaaU{i  Hib). 
-LaQoÈtriedeÈ  Gmdu{x%hlà).  -  Lei  Drama 
ineonnui  (iRftS).  -  l^t  Arentvret  d'un  cadet 
d»  familU  (lUS).  -  U  Contiene  de  Mourim 
(18&7).  -  HuitJourt  au  elidleau  (i8'l7). 

OPINIONS. 
Dd»  •»  dramei.  dini  mi  n>- 

mei.  FrMéric  Soulii  ■  laujoun 

qui  tond  len  uas  idée  et  qui 

K'Mi  aonas  ani   miniaQ.  En   cette  gnudt  épopée 

liltjnire,  oà  le  géiiip,  cho«qi|'D    -'    -'' 


VicToa  H 

été  Teaprit 


ons-le  i  Thon 


irde  0 


M  •ipnrs  jamiii  dt  l'iodipeiidinef .  Frédéric  Sonlié 
était  ie  ceai  qui  ne  k  rourhent  qns  pour  prêter 
l'on-ill''  a  leur  eonitienee  et  qui  honorent  le  Ulent 
par  11  dignité, 

[.,»|.i™l,r..8t7).] 
MicBiCTD.  —  Fredérif  Snuiié  amil  rniiHcré  »« 
loisirs  i  la  composition  de  quelques  euais  poétiques 
qu'il  publia  »  Paris  anus  le  litre  A'Amourifi'anfaitei. 
Si  le  réritable  public  prêta  peu  d'allnntiun  1  mtle 
première  {curre  de  Soutié.  Q  n'en  Tut  pas  de  tnéuie 
du  monde  littéraire  qui^  a  cette  époque,  était  à 
l'affût  des  moindres  publications  poétiques.  Une 
simple  pièce  de  ven.  une  éléjpe,  un  sonnel.  Tai- 
Mient  remarquer  l'auleur.  et  il  était  admis  partout. 
Dès  ce  moiuenl,  Soulié  fui  connu;  \t 
ra|ip«rl  avrc  r|uel<[ues  renommAes  déji 
mtine  latnps  qu'il  se  lia  d'intimité  are 


e  lui. 


■(.{■W).I 


SOUMET  (Aleiandre).  (lySS-tS&S,) 
Le  Fanatime,  poème  [1808).  -  L'Ineréduliie, 
poème    (1610).   -   Lee    EnAeHiittattHU   d* 


Parie,  poème  (181a).  -  La  Dtceuvtrte  d» 
la  vaeeine,  poème  {i8i5).  -  La  demitri 
momenti  de  Bauard  (  1 8 1 5  ).  -  Omùon  Jii- 
nihrede  Louie  XVI(\%ij).  -  Cléopdtre,  tri< 
dédie  (  liah).' Jeanne  d' An:  { lisb).  -  Pha. 
ramond,  opén  {iSab),--LeSiège  de  Corintlie 
(-83G).-  Im  Maccliabé^  [i%a6).  -  Émilia, 
drame  (iSa-j).  -  Eliittbeik de  France  ( iSa8). 

-  Une  Fête  de  Néron  {iSa^].  ~  J¥orma(i83i). 

-  La  Divine  hfopét  {18^0].  -  Lt  Gladiateur, 

Iraf^ie  (  1 8A 1  ).  -  L«  CUm  du  Roi,  tragédie 
(.84>). 

OPINIONS. 
M.  Vim.  —  Plu*  est  grand  le  nc«  du  sujet 
l  La  Dinae  ^pie) ,  plus  noua  admiroD»  ta  puissance 
du  poêle  qui  parvient  presque  k  le  foire  oublier. 
Cetln  prédileclian  pour  les  beaulés  de  ia  forme  pous- 
sée jusqu'à  une  sorte  d'insouciance  pour  la  solidité 
du  fond,  nous  la  retrouvons  è  des  degrés  dit  en  dana 
tous  les  ouvrages  de  l'auteur. 

lC«in  éi  IHUrclnn  iititi).] 

PriuiIti  Cusua.  —  Poèli 
ible  anirré  de 
;laph]rsiques  qi 


et  de  lumière,  de  pen- 


I  qui  le  séduisent  al  le  ra- 
vissent, nu!  ne  rewemble  plus  è  Cleudien  que 
H.    Soumel.    Il    semble    qu'il    veudle   se    charmer 

■  L'.lnmjt.  U  Méumtée,  VOimonie.  le  Méiajlon. 
['4rira,  U  CymapAana.  CArgYnu.  l'ÀinphiM»», 
[e  lophire.  eAurone.  l'&liMk.  te  Coldori.  Homme 
de  talent  et  de  verve,  doué  d'un  sentiment  poétique 
j[rendiose  eitérieur  et  aonore,  il 
de  majesté  ni  de  puinance,  mais  peut-éire 
jdicité  et  de  profondeur. 

[AnH/mfUH (annte  iSSG.  I,  IV),] 


L'intanlian,  qui  Ht  p 


Uol  Dt  W1UJ.T, 

tout  dans  l'ordre  n 
l'ordre  inlt^ectuel;  l'art  ne  l'ou 
tultats  obtenus.  AlPiandre  Soumet 
pal  se  faire  tes  objectioDe  si  sim 
pour  mexure  de  sa  capacité  je  ue 


juste,  plus 


de  prendre 

le  trop  de 
caractère.  Avec  un  sentimenl  plus 

qui  l'ont  connu  et  aïmé  —  c'est 
presque  un  pléonasme  —  le  chagrin  de  le  vuir, 
malgré  une  somma  considérable  d'efforts,  de  savoir- 
faire  et  de  mérita,  placé,  eu  Un  de  compta,  au- 
deasuus  d'écrivains  qui,  nés  arec  moins  d'ambition 
et  dans  des  circonstances  [dus  propices,  ont  in, 
quoiqux  très  moins  doués  sous  beaucoup  de  rap- 
porta ,  acquérir  des  titres  plua  réels,  plus  durables 


le  de  la  posiérité. 


wlioB  d'Engini 


ftiu:  dea  liens  le  rattachaient  è  l'ancienne  école. 
qui  l'empêchaient  de  marcher  avec  U  noniella.  H 
était  en  avant  de  ses  aînés ,  mais  plus  en  arrière  en- 
core de  ses  eadetj.  Les  litlèritarei ,  comme  ta  pa~ 
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ntique,  ont  leur  tien  parti,  dont  le  8ort  inévitable 
est  celui  de  toute»  les  choses  de  transition  :  ils 
s'effacent  pea  À  peu  et  disparaissent. 

[Scmmùn  foéHfuu  de  T^ol*  nmumtiqut  { 1880).] 

SOUVESTRE  (Émfle).  [1808-18/16.] 

Révei  poétiquêê  (i83o).  -  La  Dêrnien  Brêtonê 
{iS'àb- iS^']).- Le  Finiitèrêên  i^d6(i836). 

-  Le  Foyer  breton  (1866). 

OPINION. 

Ghaitor.  —  Il  ne  voyait  dans  les  lettres  qu*un 
moyen  de  satisCaire  sa  passion  ia  plus  ardente, 
celle  de  se  rendre  utile  selon  ses  facultés  en  expri- 
mant les  sentiments  généreux  dont  son  cœur  était 
plein,  en  défendant  les  vérités  de  Tordre  moral 
proscrites,  reniées,  oubliées,  au  milieu  des  entraî- 
nements matériels  du  siècle.  Là  était  réellement  sa 
vocation. 

[Biogn^k géUrûJê  (i85t).] 

SOUZA  (Robert  de). 

Fumerollee  (1 89/i  ).-  Le  Rythme  poétique  (1 896). 

-  Almanach  dei  Poètee  (1896-1897  et  1898), 
sous  ia  direction  de  Robert  de  Souia.-  Sources 
vers  le  JUuve  (1897).  "  ^  Poésie  populaire 
et  le  Lyrisme  sentimental  (1899). 

OPINIONS. 

JiAR  ViOLLit.  —  J'ai  vainement  cherché  quelque 
intérêt  de  rythme  ou  de  pensée  dans  le  copieux 
recueil  de  M.  Robert  de  Souza.  Gela  m'étonne 
d'autant  plus  que  je  suis  le  premier  a  reconnaître 
chez  l'auteur  une  réelle  compétence  sur  la  théorie 
critique  du  rythme  et  du  vers.  D'où  vient  que 
M.  de  Souia  réalise  si  faiblement  ce  qu'il  conçoit 
avec  une  si  rare  habileté?  Cet  exemple  nous  prouve 
encore  que  Poésie  et  Poétique  sont  deux  objets 
fort  différents.  M.  de  Souza  serait  sage  de  borner 
son  ambition. 

[L'EjUbrt  {aun  1898).] 

Ytis  Bebthod.  —  Sa  muse  n*a  pas  la  grâce  ma- 
niérée et  mélancolique  de  celle  de  M.  de  Régnier, 
se  plaisant  dans  les  jardins  symétriques  »  la  fraîcheur 
saine  et  juvénile  de  celle  de  M.  Viélé-Griffin ,  pas- 
sionnée pour  les  prairies  et  pour  les  fleuves  ;  elle  va 
gravement  par  le  monde ,  sa  curiosité  recherchant 
de  plus  vastes  horizons;  elle  s'attarde  parfois  au 
récit  des  légendes  et  des  faits  glorieux;  elle  inter- 
roge les  terres,  les  eaux,  les  nuées  et  les  bois;  elle 
écoute  les  voix  mystérieuses  do  l'univers  et  les 
appels  douloureux  des  hommes. 

[La7r^e-I>iei«(i898).] 

Thomas  Rradn. —  Naïve,  archaïque,  enluminée, 
cette  gaucherie  d'écriture  nous  charme  lorsqu'elle 
interprète  les  chansons  de  gestes  de  telles  Histoires 
de  France ,  —  elle  ne  suffit  pas  à  nous  lasser  d'autres 
légendes  ou  récits  cnmrae  la  Huche,  l'Embaumeur  et 
len  Accordaillei  dont  les  trouvailles  charmantes  et 
les  images  délicieuses  relèvent  l'intérêt;  mais  elle 
devient  insupportable  dans  les  descriptions  d'une 
nature  sentimentale  ou  même  philosophique. 

[i)HreiiAi/(i898).] 


STEENS  (Achille). 

Les  Voix  de  F  Aurore  (1896). 

OPINION. 

Ghaius  Fostib.  —  Nul  septicisme,  ni  rien  qui 
y  ressemble  :  c^eat  du  lyrisme,  de  l^ardenta  con- 
viction et,  à  mainte  page,  de  l'éléganea  en- 
flammée. 

[L'Année  des  PùHet  { 1895).] 


STIÉVENARD  (Marthe). 


Idéal  (iS^i). 


OPINION. 


Charlks  FcflTiR.  —  Les  opinions  iea  plus  diverses 
ont  été  exprimées  au  sujet  de  ce  livre  :  c^est  dire, 
en  tout  cas ,  que  l'on  en  a  parlé. 

[L'Année  de$  PoèUê  {i%9t).] 

STRADA  (Gabriel-Jules  Dblarub,  dit  de). 

Le  Dogme  social  (  1861  ).  -  Séparation  des  pou- 
voirs spirituel  et  temporel  (1869).  —  Lettres  à 
M.  E.  de  Girardin  (i8fi3).  -  Essai  d'un 
Ultimum  Organum  (  1 865  ).  -  Philosophie  mé- 
thodique (1867).  -  UEurope  êauvétf  et  la 
Fédération  (1868).  -  L'Épopée  humaine  : 
La  Mort  des  Dieux  (1866);  la  Mêlée  des 
races  (iS'jk);  la  Genèse  universelle  (1890); 
le  IWmier  Pontife  (  1 890  );  les  Races  (  1 890); 
Premier  Cycle  des  civilisations  :  Sardanapale 
(1891);  Deuxième  Cycle  de  la  civilisation  ;  Jétus 
(  1 899  ).  -  Charlemtigne  (  1 893  ),  -  La  Pallas 
des  peuples  (  1 898  ).  -  Abeylar  (  1 89a  ).  -  La 
Loi  de  V histoire  { 1 89^).  ^Jeanned'Arc(tSgh), 

-  Borgia  (  1 896).  -  Jésus  et  l'Ère  de  la  science 
(1896).-  Philippe  le  Bel  (1896).  -  Doti 
Juan  (1897).  "  P^c^^  *'  Descartes  (1897). 

-  Rabelais  (  1 897  ).  ~  La  Religion  de  la  science 
et  V Esprit  pur  (1897).  "  Ultimum  Organum 

(1897). 

OPINIONS. 

Jbah-Pall  Glarers.  —  Un  prodigieux  savant,  an 
immense  penseur,  un  incomparable  poète  vient  de 
surgir  au  déclin  de  notre  siècle  pour  l*illastrer 
magnifiquement  et  le  rééumer  dans  des  tendances 
caractéristiques  et  des  impairissabtes  conquêtes. 
J.  de  Strada ,  hier  encore  inconnu ,  et  génie  entrant 
aujourd'hui  vivant  dans  l'Immortalité,  nous  offre 
les  premiers  fragments  d'une  œuvre  géante,  d^une 
épopée  colossale  qui  sera  pour  notre  pays  le  pen- 
dant de  l'œuvre  de  Dante  pour  l'Italie  du  xiv"  siècle, 
avec  cette  différence  que  la  Divine  comédie  a  seule- 
ment quinze  mille  vers,  tandis  que  ^Epopée  hu- 
mainif  en  a  déjà  cent  mille  et  en  aura  quatre  fois 
autant.  Mous  doutions-nous,  au  milieu  des  agitations 
stérile  i  de  notre  vie  artificielle  et  tourmentée,  qu*an 
homme  extraordinaire,  isolé  depuis  plus  de  qua- 
rante années  dans  le  silence  et  la  méditation ,  avait 
su  élever  un  monument  qui,  par  sa  splendeur  at 
sa  vérité ,  domine  la  mêlée  de  nos  passions ,  de  nos 
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luttes  et  de  uoit  médiocrités  tapa(^eu8es«  comme  ies 
Pyramides  surplombent  de  leur  hauteur  écranante 
les  sables  mouvants  et  les  simouns  du  désert? 

[ÉhuU  $ur  S<rm(a(  1893).] 

t 

Léon  Dbscbahps.  —  Cinq  volumes  de  science 
pure,  quatre  volumes  de  science  sociale,  quinze 
volumes  de  poésie,  telle  est  Tœuvre  publiée  de 
Strada,  notoirement  inconnue  du  public.  Pourquoi 
ces  ténèbres  sur  ce  nom  ?  M.  Strada  est  d'une  autre 
époque  :  travailleur  acharné,  comme  Zola,  il  n*a 
pas,  comme  ce  dernier,  Tintuition  de  Thumanité 
future,  il  se  contente  de  croire  en  la  science, 
divinité  de  TErreur;  il  est  naturaliste  métaphy- 
sique I 

[UPliuiu{tb  septembre  iSgS).] 

Rbmt  de  Gocrmort.  —  L'Epopée  kunuUne,  de 
M.  Strada,  évolue  en  trois  cycles;  chaque  cycle  ré- 
clame trois  tomes  ;  chaque  tonii9  absorbe  1 1,57&  mau- 
vais vers;  nous  en  sommes  au  tome  XI;  ci  : 
iQ7,3i4  alexandrins.  I/œuvre  sera  complète  en 
190,971  (lisez  cent  quatre-vingt-dix  mille  neuf 
cent  soixante  et  onze  vers),  et  alors  M.  Strada  en 
sera  pour  sa  crampe,  car  son  fyopée  est  d'une 
médiocrité  qui  surprend  de  la  part  de  Tauteur 
jadis  estimé  de  VUltimum  Organum,  La  réputation 
d'un  bon  philosophe  s'écroule  dans  le  ridicule. 
M.  Strada,  comme  poète,  est  bien  au-dessous  des 
légendaires  qui  travaillaient  pour  des  papillotes 
abolies. 

[  Mtrcwrt  de  Frmueê  ( avril  1 89 A  ).] 

G&MiBL  DE  L4  Sailb.  —  Presque  sur  la  même 
ligne  que  Leconte  de  Lbile,  je  ne  vois  qu'un  seul 
poète  :  J.  de  Strada.  Mais  J.  de  Strada  n*atteindra 
pas  à  la  gloire  dont  vous  pariez ,  k  la  gloire  immi- 
nente. Son  front,  qu'il  n'incline  point,  n'est  pas 
fait  pour  recevoir  le  laurier  des  mains  de  ceux  qui 
le  tressent  en  couronnes.  Il  ne  commandera  pas 
non  plus  au  respect,  parce  qu'il  ne  sut  pas  —  ou 
ne  voujut  pas  —  donner  À  son  art  la  forme  im|)ee- 
cable  devant  laquelle  s'agenouillent  si  dévotement 
les  jeunes ,  qui  sont  de  si  charmants  et  de  si  vains 
poètes.  Et,  pourtant,  quel  étranife  et  quel  paissant 
génie  que  relui  de  l'auteur  de  VEpopée  humaine  I 

J.  de  Strada,  comme  I^econte  de  Lisle,  est  un 
témoin  qui  raconte  le  passé  et  qui  communique 
aux  faits  un  peu  du  phosphore  que  son  génie  lui 
a  mis  aux  doigts,  de  ce  phosphore  dont  parle 
Joubert.  Aujourd'hui,  se  disputant  la  palme  de 
gloire ,  je  ne  vois  que  des  glorioleux.  Yoyez-vous , 
je  croit  à  un  inten^ne.  Le  sceptre  que  Yictor 
Hugo  et  l^ec^nte  de  Lisle  ont  laissé  tomber,  per- 
sonne ne  le  ramassera  :  il  serait  trop  lourd  à 
porter.  L'Art  va  se  traîner,  image  fidAle  de  notre 
déciidente  époque,  jusqu'au  réveil. 

[U  Plumé  (3i  octobre  189^).] 

Fimcis  ViRL^-Giirrui.  —  Devons-nous  aborder  à 
la  légère  le  nouveau  volume  de  M.  Strada?  dire 
que  nous  l'avons  mal  lu  et,  aussitôt,  pour  nous 
justifier  de  cette  apparente  négligence,  qu'il  dé- 
voile une  absence  «le  style  et  de  tact  poétique  que 
nous  serions  en  droit  d'exiger  d'un  poète?  Mais 
M.  Strada  est  un  philosophe  et  un  historien,  et 
l'exanien  d'une  telle  épopée  est  au-dessus  de  notre 
rumpétence. 

[  Mertwre  de  Fnmre  (  avril  1896).') 


SULLT  PRUDEOMME. 

Stances  et  Poème»  (i865).  -  Lee  Epreuvee,  les 
Écuries  d*Augiiu,  croquis  italiens  (1866- 
1868).  -  Le  premier  livre  de  Lucrèce,  tra- 
duction avec  une  préface  (1666).  -  Les  So- 
litudes (1869).  -  Impressions  de  la  guerre, 
les  Destins,  la  Révolte  des  fleurs  (1879).  - 
Ijo  France  (1876).  -  Les  vaines  tendreues 
(1875).  -  La  Juttice^  (1878).  -  Le  Prisme 
(1886).  -  Le  Bonheur  (1888).  -  L'Expres- 
sion dans  les  beaux-arts  (1890).  -  Réflexiont 
sur  l'art  des  vers  (189a).  -  Les  Solitudes 
(  1 894 ).  -  Œuvres  de  prose  (  1 898  ).  -  Sonnet 
à  Alfred  de  Vigny  (1898).  -  Testament  poétique 
(1901). 

OPINIONS. 

Théophile  Gaotibi.  —  Dans  son  premier  vo- 
lume, qui  date  de  i865  et  qui  porte  le  titre  de: 
StanceA  et  Poèmes,  les  moindres  pièces  ont  ce  mé- 
rite d'être  composées,  d'avoir  un  commencement, 
un  milieu  et  une  fin,  de  tendre  à  un  but,  d'ex- 
primer une  idée  précise . . .  Dès  les  premières 
pages  du  livre ,  on  rencontre  une  pièce  charmante , 
d'une  fraîcheur  d'idée  et  d'une  délicatesse  d'exécu- 
tion qu'on  ne  saurait  trop  louer  et  qui  est  comme 
la  note  caractéristique  du  poète  :  Le  Vase  brisé. . . 
C'est  bien  le,  en  effet,  la  poésie  de  M.  SuUy 
Prudhomme  :  un  vase  de  cristal  bien  taillé  et 
transparent  oh  baigne  une  fleur  et  d'où  l'eau 
s'échappe  comme  une  larme. 

[Bmpforts  iwr  le  progriê  dti  lMrt$  et  des  teimuea , 
par  MM.  de  Sacy,  Paul  Fétal  et  Théophile  Gau- 
thier (1868).] 

Jules  LBMAtni.  —  Une  réflexion  non»  vient  : 
était-ce  bien  la  peine  de  tant  reprocher  à  Musset  sa 
tristesse  et  son  inortie?  Y  a-t-il  donc  tant  de  joie 
dans  l'œuvre  de  Sully  Prudhomme?  Qu'a-t-il  fait, 
cet  apôtre  de  l'action,  que  ronger  son  cœur  et 
écrire  d'admirables  vers?  Il  est  vrai  que  ce  travail 
en  vaut  un  autre.  Et  puis,  s'il  n'est  pas  arrivé  à 
une  vue  des  choses  beaucoup  plus  consolante  que 
l'auteur  de  RoUa,  au  moins  est-ce  par  des  voies 
très  différentes;  sa  mélancolie  est  d'une  autre  na- 
ture, moins  vague  et  moins  lAche,  plus  consciente 
de  ces  choses,  plus  disne  d'un  homme. . .  M.  Sully 
Prudhomme  me  semble  avoir  apporté  à  l'expres- 
sion de  l'amour  le  même  renouvellement  qu'à  celle 
des  autres  sentiments  poétiques...  Son  imagina- 
tion est  d'ailleurs  des  plus  belles,  et  sous  ses 
formes  brèves,  des  plus  puissantes  qu'on  ait  vues. 
S'il  est  vrai  qu'une  des  facultés  qui  font  les  grands 
poètes  c'est  de  saisir  entre  le  monde  moral  et  le 
monde  matériel  beaucoup  plus  de  rapports  et  de 
plus  inattendus  que  ne  fait  le  commun  des  hommes , 
M.  Sully  Prudhomme  est  au  premier  rang.  Près  de 
la  moitié  dos  sonnets  des  Epreuves  (on  oeut 
compter)  sont  des  images,  des  métaphores  sobre- 
bremènt  développées  et  toutes  surprenantes  de  jus- 
tesse et  d(^  grAce  ou  de  grandeur.  Ses  autres  re- 
cueils offrent  le  même  genre  de  richesse.  J'ose  dire 
que,  parmi  nos  poètes,  il  est,  avec  Victor  Hugo, 
dans  un  goût  très  différent,  le  plus  grand  trouveur 
de  symboles. 

[Lêi  QmlmHformmê  { 1886-1889).] 
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Chablis  Mobici.  —  M.  Sally  Prudhomme  n*6st 
pas  un  poète.  Des  trois  actes  qui  décomposent 
l'action  esthétique  (Pensée,  Idée,  Expression),  il 
n'accomplit  que  ie  premier.  Même  il  l'accomplit 
très  insuffisamment,  ses  abstractions  se  maintenant 
toujours  dans  lee  vieilles  généralisations.  Quant  au 
«poète»  sentimental,  qui  est  l'autre  face  de  ce 
«poèter)  philosophe,  je  pense  qu'il  a  déjà  rejoint 
dans  l'ingrate  mémoire  des  hommes  lès  faiseurs 
de  romances  du  premier  Empire ,  et  Reboul  et  Du- 
paty;  ses  tendresses  sucrées,  sirupeuses,  sont  vaines 
en  effet,  et  cet  amant  eut  sans  doute  toujours  la 
tète  chenue.  On  dit  qu'il  y  a  encore  en  M.  Sully 
Pmdhomme  un  poète  lyrique  chargé  de  dire  des 
vers  officiels  devant  les  statues  nouvelles  :  Baour- 
Lormian  l'attend  au  seuil  du  Paradis. 

[U  UtUraiwrt  dt  tout  à  l'heure  { 1889).] 

Aratoli  France.  —  M.  Gaston  Paris  disait,  dans 
an  banquet,  À  M.  Sully  Prudhomme,  son  ami  : 
«Vous  avez  mérité  la  sympathie  et  la  reconnais- 
sance de  tous  ceux  qui  lurent  vos  vers  dans  leur 
jeunesse  :  vous  les  avez  aidés  A  aimer». 

M.  Sully  Prudhomme  a  accompli  cette  mission 
délicate  avec  un  bonheur  mérité.  11  avait,  pour 
y  réussir,  non  seulement  les  dons  mystérieux  du 
poète,  mais  encore  une  absolue  sincérité,  une  in- 
flexible douceur,  une  pitié  sans  faiblesse,  et  cette 
candeur,  cette  simplicité  sur  lesquelles  son  scepti- 
cisme philosophique  s'élève  comme  sur  deux  ailes 
dans  les  hautes  régions  oh  jadis  la  foi  ravissait  les 
mystiques.  On   chercherait   en    vain  un   confident 

{>lus  noble  et  plus  doux  des  fautes  du  cœur  et  de 
'esprit ,  un  consolateur  plus  austère  et  plus  tendre , 
un  meilleur  ami.  Son  athéisme  est  si  pieux,  qu'il  a 
semblé  chrétien  à  certaines  personnes  croyantes. 
Son  désespoir  est  si  vertueux,  qu'il  ressemble  à 
l'espérance  pour  ceux  qui  font  de  l'espérance  une 
vertu.  C'est  une  heureuse  illusion  que  celle  des 
Ames  simples  qui  croient  que  ce  poète  est  reli- 
gieux; n'a-t-il  pas  gardé  de  la  religion  la  seule 
ehose  essentielle  :  l'amour  et  le  respect  de  l'homme  Y 

[UrulUtérmreiiS^i).] 

LuciBH  MuLBFBLD.  —  Après  uu  nhnt  coup  d'oeil 
en  arrière»  et  un  exposé  de  chic  des  origines  de  la 
poésie ,  M.  Sully  Prudhomme  conclut  que  le  vers ,  d'a- 
près la  contribution  capitale  qu'il  doit  au  génie  de 
V.  Hugo,  a  reçu  tout  son  complément,  a  épuisé 
tout  le  progrès  que  sa  nature  comportait.  «S'il  en 
était  ainsi,  c*est  qu'il  n*en  faut  plus  faire»,  que  vous 
concluriez;  M.  Prudhomme  opine  qu'il  sied  refaire 
indéfiniment  les  mêmes.  On  s'en  doutait.  Ce  n'est 
pas  un  reproche,  au  moins.  Car  qui  contraint  de 
lire  les  vers  de  M.  Sully  Pmdhomme?  Et  de  quel 
droit  en  aurai»jc  privé  un  charmant  jeune  homme 
de  Lausanne  qui  vient  de  me  confier  qu'il  a  «rappris 
à  sentir»  dans  \e.^  vers  de  cet  aède  T 

[Revu*  Blanche  (tS  avril  i8gt).] 

Padl  BonaocT.  —  M.  Sully  Prudhomme,  ce  rê- 
veur adorable  dont  les  vers  ont  le  charme'  d'un 
regard  et  d'une  voix ,  —  un  regard  oii  passent  des 
larmes,  une  voix  où  flotte  un  soupir. 

[Éhideg  et pcrtruits  (  189^1).] 

Ferdirard  Rrdrbti&rb.  —  Sully  Prudhomme  a 
éclairé  d'une  lumière  nouvelle,  dont  le  charme  est 


dit  de  ce  qu'elle  a  d'incertain  et  de  rapide ,  «notre 
cœur  faible  et  sombre».  Ses  confessions  nous  ont 
révélé  des  parties  de  nous-mêmes  inconnues  A 
nous-mêmes.  Et,  dans  des  vers  un  peu  abstraits, 
mais  par  cela  même  presque  immatériels,  —  qui 
ont  naturellement  d'autant  plu»  d'Ame  qu'ik  ont 
moins  de  corps,  —  il  a  réussi  à  traduire  ce  que 
vous  me  permettrez  d'appeler  l'aurore  ou  le  cré- 
puscule des  sentiments,  leurs  commencements 
d'être  et  leurs  agonies  doucement  finissantes. 

[Êwlution  de  U  Pàéne  lyrique  (189^  ).] 

Paul  Vbruuib.  —  De  quelques  années  plus  jeune 
que  lui,  je  n'avais  guère  produit  que  de  Tinédit 
et  je  restai  timide  devant  l'auteur  déjà  connu  des 
lettrés  de  ces  Staneet  et  Poèmei  qui ,  arec  Pkîloméla, 
de  Catulle  Mondes,  et  Ui  Vignei  JblUt,  de  ce  n»- 
gretté  Glatigny,  constituèrent  les  fiers  débuts  de  la 
Renaissance  poétique  d'alors  et  d'aujourd'hui.  J'ad- 
mirais beaucoup  ces  vers  un  peu  maigres,  mais 
d'une  correction  des  plus  plaisantas  en  cette  pé- 
riode de  jeunes  poètes  lAchés,  lamartiniens  sans 
génie,  hugolAtres  sans  talents,  mussetistes,  qui 
n'avaient  du  maître  que  fenrers  de  sa  paresse 
divine.  De  plus,  un  vrai  souci  du  rythme  et  de 
la  rime  éclatait  partout  dans  le  compact  volume 
qui  avait  mis  immédiatement  hors  de  page  Fauteur 
et  ses  livres  suivants.  Je  me  souviens  très  nette- 
ment de  l'effet  des  plus  puissants  produit  sur 
moi  par  la  pièce  sur  un  arbre  traversant  en  cha- 
riot le  faubourg  Sain^Antoine  : 

On  rederiont  sauvage  k  Todear  des  forêts! 

et  par  celle  oh  la  Crucifixion  était  dessinée  comme 
d'un  trait  sec,  on  croirait  dur  sinon  cruel. 

C'est  dans  ce  recueil  que  se  trouve  le  fameux 
Vtuê  briêé,  qui  a  dû  faire  le  malheur  de  Suliy 
Pmdhomme,  tant  cette  très  jolie  bluette  fut,  dès 
le  principe,  exaltée  par  un  public  imbécile,  au  dé- 
triment de  tant  de  beautés  infiniment  plus  remar- 
quables. 

Peu  de  temps  après,  Lemerre  imprima  les 
Épretwet.  du  même  poète.  C'était  un  recuefl  très 
curieux  de  sonnets  surtout  philosophiques.  TjO  for- 
miste  s'y  fonçait  et  quelque  couleur  animait  la 
dialectique,  d'aiUeurs  captivante,  qui  donnait  te 
ton  au  petit  volume.  J'en  ai  retenu,  entre  mille 
autres,  ce  vers  sur  Spinoza  : 

Paisible,  il  polissait  des  verres  de  lanettes , 

et  ceux-ci  : 

Étoile  do  berger,  e*est  toi  qui ,  la  première , 
M*as  fait  examiner  mes  prières  do  soir. 

Plusieurs  autres  recueUs  oii  le  souffle  s'élai^s- 
sait  en  même  temps  que  la  couleur  toujours  un 
peu  grise  (de  parti  pris  peut-être)  s'enflammait  ou 
du  moins  s'allumait,  succédèrent  à  ces  beaux 
essais.  Ces  productions  sont  trop  connues  évidem- 
ment des  lecteurs  de  ces  biographies  sommaires 
pour  les  énumérer  ou  en  citer  quelque  chose. 

Laissez-moi  toutefois  rappeler  A  votre  mémoire 
enchantée  cette  superbe  pièce  intitulée  :  /^«  Èrurieê 
d'Augioê.  La  force  du  style  ne  le  cède  ici  qu'au 
pittoresque  des  détails.  Laissez-moi  n'en  sortir 
qu'un  vers, 

La  moisissure  rose  aux  écailles  d*argent. 


[  Lu  Bommei  d' 
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RmiT  DE  GoumioiiT.  —  Poétei  ItutréûU,  —  Tout 
comme  le  Royaume-Uni ,  la  République  française  a 
tes  poètes  lauréats,  des  espèces  de  poètes  lauréats. 
Elle  a  Pnidhomme,  elle  a  Silvestre,  elle  a  Aieard, 
elle  a  Goppée.  Au  centenaire  de  Tlnstitut,  Jean 
Aicard  mugissait  et  Pnidhomme  coassait.  Celui-ci 
est  vraiment  effrayant;  c*est  bien  le  poète  oflBciel, 
le  poète  qui  manque  aux  comices  de  Madame  Bù- 
rary;  il  est  inférieur  à  tout;  les  sous-préfectures 
recèlent  des  bardes  moins  désuets;  il  est  honteux; 
il  est  augiesque. 

[MercuM  de  Fnuuê  (décembre  1896).] 

Paul  Morceaux.  —  I^es  poèmes  de  M.  Sully 
Pnidhomme,  si  différents  d'aspect  et  d'esprit, 
marquent  simplement  les  diverses  étapes  de  sa 
pensée  philosophique.  Cette  philosophie  amère, 
faite  de  science  exacte,  d'aspirations  brisées,  de 
résignation ,  de  foi  douloureuse  à  la  vertu  du  sacri- 
fice, s'est  comme  transposée  dans  son  imagination 
de  poète.  Il  en  est  résulté  une  œuvre  originale, 
complexe,  très  solide,  mais  très  mélancolique.  Évi- 
demment, toutes  ces  doctrines  n'ont  rien  de  récon- 
fortant; elles  proclament  trop  nettement  la  vanité 
de  nos  efforts;  elles  sèment  la  douleur  jusque  sur 
le  chemin  de  l'héroïsme  et  de  IHdéal.  C'est  pour 
cela  que  le  poète  est  pensif  et  qu'3  est  triste. 

[ Lm  Bnu9  BItu*  {k  i%oyïw  1896).] 

JoACMiM  Gam)OIT.  —  M.  Sully  Pnidhomme,  avec 
ses  poèmes,  la  Juititt,  le  Bonkeur,  a  voulu,  et  cet 
effort  mérite  tous  les  éloges,  faire  entrer  dans  les 
solides  cadres  de  ses  dogmes  moraux  et  de  ses 
conceptions  sociides,  la  matière  frémissante  d*une 
riche  sensibflité  que  tout  ébranle,  que  tout  froisse 
et  meurtrit  II  y  a  en  lui  quelque  chose  de  là 


sobre   puissance   de  Lucrèce.   Parfois,    d*austères 
élans  l'emportent  Après  la  guerre ,  il  put  s'écrier  : 

0  peuple  futur,  qui  tmsaiUes 
Aux  flaocs  des  femmes  d'aujourd'hui , 
Ton  printemps  rart  des  funérailles , 
SouYieot-loi  que  tu  lors  de  lui. 

Yoilà  une  de  ces  strophes  qui  pétrissent  réelle- 
ment la  substance  de  la  race.  La  voix  des  enfants , 
plus  tard,  a  un  accent  qui  vient  de  là.  Je  ne  me 
fais  pas  une  autre  conception  des  chants  dorés. 

[L'JÇ^bn  (i5  janrier  1900).] 

SURYA  (Jean). 

Peinet  de  cœur  (1891). 

OPIiaON. 

CiABLBS   Fcsni.  —  ToilA  un  livre  dont   nous 
n'acceptons  pas  toutes  les  innovations  prosodiques; 
mais  il  renferme ,  dans  le  ton  et  les  rythmes  chers 
à  Veriaine,  de  bien  exquise  poésie. 
[L'Aimée des  Poitei  [iS^i).] 

SUTTER-LAUHANN. 

Lêê  Routes  (1886). 

OPINION. 

E.  LxDRAiii.  —  Il  reste  à  M.  Laumann  d'avoir 
adoré  la  mer  avec  sa  grande  tristesse ,  mieux  peut> 
être  qu'aucun  de  nos  contemporains.  Il  lui  a  voué 
un  culte  d'autant  plus  profond  ({ue  la  lamentation 
des  flots  répond  davantage  A  l'état  de  son  propre 
cœur.  Nul  n'a  rendu  avec  plus  d'émotion  et  de  ta- 
lent l'étemel  gémissement  qui  soulève  le  sein  de 
l'Atlantique. 

[Anthologie  de»  Poète»  fnmfmU  du  m'  »ikU  (  1887- 
1888).] 


TACONET  (Maurice). 

V Aurore  det  Temps  nouveaux  (1897). 

OPINION. 

Charles  Fostes.  —  L'œuvre  est  courte,  mais 
rien  n'y  manque,  et  l'on  ne  saurait  en  distraire 
une  ligne.  Elle  révèle  À  la  fois  un  érudit,  un  pu- 
riste et  un  poète  mystique  sans  affectation. 

[  L'Anmée  de»  Poke»  (  1897  ).] 

TAILHADE  (Laurent). 

Lf   Jardin  det  Rérei  (1880).  -  Un  Dizain  de 
tonnets  (  1 889  ).  -  i4ti  Paui  du  mufle  (  1891  ). 

-  Vitraux  (189&).  -  Veniee  sauvée,  confé- 
rence (i89.'>).  -  Terrf  latine  (iS^'j),  -  Terre 
latine  (  1 898).  -  A  travers  le»  Groins  (1899). 

-  La  Pdque  socialiste,  conférence  (1899).  - 
L'Ennemi  du  I^ple,  conférence  (1900). 

OPINIONS. 

TitfoDoas  DE  Barvillb.  —  Yoici  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  euneux  livres  de  poèmes  qui 


aient  été  écrits  depuis  longtemps  {Le  Jardin  de» 
Béres),  un  livre  qui  s'impose  à  l'attention,  r4ir 
il  est  bien  de  ce  temps,  de  cette  heure  même,  et 
il  contient  au  plus  haut  degré  les  qualités  essen- 
tielles à  la  jeune  génération  artiste  et  poète ,  c'est- 
à-dire,  à  la  fois,  la  délicatesse  la  plus  raffinée  et  la 
plus  excessive,  et  le  paroxysme,  l'intensité,  la  pro- 
digieuse splendeur  de  la  couleur  éblouie. 

[  Préface  an  Jerdm  de»  Bévt»  (  1 880  ).] 

Herri  de  R^ORiXR.  —  A  la  bassesse  d'une  époque, 
comme  est  la  nôtre,  contraire  À  tout  propos  de 
faste  et  d'élégance,  M.  Tailhade  a  répondu  par  des 
poèmes  oii  il  donnait  la  stature  de  son  âme  et  fixait 
à  jamais  son  rêve  en  des  vers  sonores,  précis  et 
coruscants. 

[  PortntU»  du  proehsin  »iieU  (  1 89^ ).] 

Remt  de  Gourmort.  —  Ayant  écrit  Vitraux, 
poèmes  qu'un  mysticisme  dédaigneux  pimentait 
singulièrement,  et  cette  Terre  latine,  prose  d'une 
si  émouvante  beauté,  pages  imrfaites  et  uniques, 
d'une  pureté  d®  style  presque  douloureuse, 
M.  Tailhade  m  rendit  tout  k  coup  célèbre  et  re^ 
douté  par  les  cruelles  et   excessives   satires  qui 
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appela,  (wavenir  et  lémoLns  d'un  voyage  que  nous 
faisons  tous  suas  fruit ,  Au  Payé  du  mvjU. 

[L§  Uvrg  ie$  Muqiuê  (1896).] 

CiABLES  MoiicE.  —  Laurent  Tailhade  est  un 
païen  mystique,  un  sensuel  spiritualisant  il  tient 
de  M.  de  Banville,  de  M.  Armand  Silvestre,  du 
soleil  et  des  hymnes  religieuses.  Moins  appartien- 
drait-il à  la  génération  nouvelle  qu'A  celle  des  Par- 
nassiens, croirait-on  d'abord,  À  le  lire.  Mais,  chez 
lui ,  les  joailleries  du  Parnasse  prennent  un  autre 
accent,  éblouissant,  puis  qui  inquiète.  Des  mysti- 
cités douteuses  et  trop  parées,  une  madone  telle 
que  l'eût  priée  Baudelaire,  mais  combien  plus 
sombre  d'avoir  oublié  de  l'être ,  combien  plus  triste 
de  sourire  ainsi . . .  C'est  surtout  par  les  couleurs 
de  son  inspiration,  par  ce  lyrisme  mystique  et 
sensuel  qui,  A  ce  degré,  n'est  que  de  ce  siècle, 
que  Laurent  Thaiibade  nous  appartient. 

[U  UttirtUtn  dtUmià  rhê^n  { 1899).] 

TiiSTAii  Klihosoi.  —  A  trarers  Ut  Gi-oint  :  Ce 
n'est  pas  ici  du  poète  rare  des  Vitraux  qu'il  s'agit , 
mais  de  celui  du  Pays  du  muflê,  U  pn)digue  la  co- 
c-asserie  d'un  style  enrichi  d'épithètes  inattendues 
pour  lancer  ses  invectives  cinglantes,  et  personne 
comme  lui  ne  sauroit  atteindre  au  biscornu  cruel 
d'un  octosyllabe  ou  d'un  alexandrin  parfait ,  et  cette 
perfection  leur  confère  la  durée  d'une  marque  au 
fer  rouge.  Certes  les  horions  pleuvent  un  peu  de 
tous  côtés,  et  l'on  eût  pu  désirer  que  quelques-uns 
fussent  épargnés.  Mais  quelle  maîtrise  de  forme  en 
somme ,  et  quelles  joies  inavouées  parfois ,  à  rouvrir 
ce  «livre  précicuY  de  haine  comme  un  écrin,  aux 
|>oisons« . . . 

Paul  L^adtadd.  —  Malgré  tant  de  points  par- 
faits où  la  modernité  s'aUie  au  grand  passé  que 
nous  tous  portons  en  nous,  où  (rTharmonie,  la 
grâce  du  paysage,  le  charme  virgilien,  loih  de 
nuire  à  l'originalité  de  l'auteur,  y  ajoutent  encoreif , 
et  qui  sont  d'une  langue  et  d'un  rythme  admi- 
rables, c'est  surtout  comme  poète  satirique  que 
M.  Laurent  Tailhade  est  connu.  Son  An  Pays  du 
mufle,  (tqui  n'a  pas  besoin  d'être  recommandé  aux 
lettrésT),  ainsi  que  Ta  dit  le  préfacier,  M.  Armand 
Silvestre,  et  où,  tantôt  en  des  quatorxains  et 
tanttU  en  des  ballades,  les  uns  et  les  autres  d'une 
écriture  et  d'une  musique  jamais  Csiblissantes,  tant 
de  gens  notoires,  la  sottise  actuelle  et  une  certaine 
presse  étaient  fouaillés  vigoureusement,  est  resté 
rélf'bre  par  les  colères  qu'il  souleva.  I^eA  nombreux 
duels  aussi  qu'attirèrent  à  M.  Laurent  Tailhade  sa 
verve  et  ses  féreces  objurgations  ne  sont  pas 
moins  connus.  Et  l'on  sait  aussi  comme  se  vengè- 
rent courageusement,  en  le  bafouant  et  en  l'insul- 
tant quand  il  fut  blessé,  le  k  avril  1894,  au 
restaurant  Foyot,  par  l'explosion  d'une  bombe 
d'auarehiste,  les  éminents  illettrés  qu'auparavant, 
dans  son  livre  et  dans  sa  conférence  au  Théâtre 
de  rOEuvre,  lors  de  la  représentation  d*L'n  Ennemi 
du  peuple,  il  avait  fustigés  sans  qu'ils  aient  alors 
osé  répondre.  11  semble  pourtant  aujourd'hui  que 
ces  plaisirs  retentissants  soient  achevés,  et  que  le 
petit  livre  :  A  traven  leê  Groim,  (|ue  le  poète  écri- 
vit nu  cours  d'une  affaire  qui  Gt  récemment  quelque 
bruit,  doive  rester  sa  dernière  expression  dans  le 
genre  où  il  s'illustra. 

[  PoriM  i*at^<mrd'kui  (1900).] 


TAILHËDE  (Raymond  de  la). 

De  la  Métamorphose  des  Fontaines  (  1 896.  ) 

OPINIONS. 

HcoDBS  RuBLL.  —  M.  Raymond  de  la  Tailhède 
n'a  encore  publié  que  quelques  poèmes,  et  cepen- 
dant ils  révèlent  une  âme  si  noble  de  poète  et  un 
art  si  parfait,  qu'on  ne  peut  hésiter  à  le  placer  au 

{)remier  rang.  —  Le  mouvement,  l'enthousiasme, 
'audace  sûre  des  loun  font,  de  ses  ven,  les  plus 
magnifiques  qui  soient 

[Porirmiti  dm profhmim  siècU  {tf^H).] 

J.-R.  Di  Bioutsi.  —  Raymond  de  la  Tailhède, 
encore  que  ce  ne  soit  là  que  son  premier  livre, 
est  hautement  connu  parmi  les  poètes  d'aujourd'hui. 
Une  sylve  du  Pèlerin  passionné  te  salue  en  ces  tenues: 
«Gentil  esprit,  l'honneur  des  muses  bien  parées...* 
Maurice  Du  Plessvs  lui  voue  un  sonnet,  dont  ce 
premier  vers  :  «La  gloire  t*a  béni  dès  l'aube  de  tes 
ailes...«  Ernest  Raynaad,  dans  son  récent  Bocage, 
dit  ses  louanges  plusieurs  fois,  et  maint  critique  — 
Anatole  France,  par  exemple  —  a  écrit  en  son 
honneur. 

Nous  avions  donc  le  droit  d'attendre  beaucoup 
de  M.  de  la  Tailhède.  —  Voici  la  victoire.  Le  livre 
ouvert  par  le  principal  poème  qui  a  donné  son 
titre  au  volume  entier,  contient,  en  ofttre,  quatre 
odes,  quatre  sonnets  et  trois  hymnes. 

La  première  et  la  seconde  Ode  à  Jean  Moréas, 
VOde  à  Du  Plessys  et  VOde  à  Mourras  sont  nobles 
et  belles.  D'une  grande  fierté  de  pensée  et  d*une 
large  majesté  de  rythme,  elles  s'avancent  en  une 
triomphale  et  sereine  démarche,  comme  Junon  dans 
l'Enéide.  —  Le  mouvement,  tantôt  lent,  tantôt 
rapide,  l'inspiration  toujoun  hautement  lyrique, 
l'éclat  des  images  et  l'adéquate  beauté  de  rélocution 
leur  donnent  une  perfection  puissante.  —  Si  elles 
rappellent,  pour  vrai ,  la  grandeur  des  odes  malher- 
biennes,  elles  sont  néanmoins  d'une  originalité 
absolument  |>ersonnelle. 

Ainsi  une  strophe  de  VOde  à  Du  Plessys  : 

Que  fleurisse  k  présent  le  thyrse ,  et  que  U  rose 
Se  m^le  dans  la  coupe  an  vin  des  immortels. 
Il  oous  est  réservé  d  avoir  des  honneurs  tels, 
Plessys ,  sur  toute  chose. 

Les  sonneU  ne  ressemblent  à  aucun  de  ceux 
écrits  jusqu'à  ce  jour;  ni  classiques,  ni  madriga- 
iesques,  ni  romantiques,  ni  parnassiens,  ils  ont 
leur  propre  signe.  Très  sûrement  conduits  et  d'un 
fort  échafaudage,  ils  en  voilent  le  labeur  sous  de 
magnifiques  couleura  et  sous  une  haute  éloquence. 
Ils  me  font  l'efTet  de  ce  bouclier  d'Achille  longue- 
ment et  péniblement  forgé  par  Yulcain ,  où  l'œil 
étonné  des  guerrien  voyait  des  pampres  et  de 
douces  scènes  bucoliques  rehaussés  dans  l'or  splen- 
dide  du  métal. 

Quant  aux  hymnes,  je  louerai  d*abord  M.  de 
la  Tailhède  de  ce  qu'il  a  relevé,  de  chei  nos 
maîtres  de  la  Pléiade ,  ce  mode  héroïque  perdu.  — 
Il  l'a  fait  avec  gloire.  Ce  que  j'ai  dit  des  odes ,  je 
le  dirai  mèmement  pour  les  hymnes,  n*y  ajoutant 
que  ceci  :  c'est  qu'on  sent  dans  ces  demien  un 
souffle  plus  pindarique  encore ,  et  que  les  clameure 
triomphales  y  retentissent  superbement,  telles  daus 
ces  vers  (Hymne  pour  U  Victoire), 

[Essms  de  JsuMês  (avril  1896 ).] 
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TALLE7RAND  -  PÉRI60RD     (  Maurice 
de). 

Au  Pays  du  Silence  (iSgS). 


Garlbs  Maciiias.  —  Je  crois  qu*on  nentira  dans 
ce  livre  prorond  et  flair  :  De  la  Métamorphose  des 
Fontaines,  les  deax  traite  essentiels  du  génie  de 
M.  de  la  Tailhède  :  c*est  la  force  lyrique,  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  un  sentiment  d'admiration  et 
d'étonnement  religieux  devant  le  secret  de  la  nature 
des  choses.  Le  premier  trait  parait,  comme  de  juste , 
plus  sensible  dans  les  odes,  les  hymnes,  les  sonnete. 
Là ,  le  jeune  poète  me  semble  apporter  tout  simple- 
ment à  no<)  lettres  ce  genre  de  poésie  qui  leur  man> 
quait,  au  témoignage  des  meilleara  juges  du  xfii*  siè- 
cle. Loreque  Boileau  ou  Fénelon  regrattaient  que 
nous  n'eussions,  ni  chez  Malherbe,  ni  même  chez 
Ronsard ,  des  odes  pindariques  avec  la  promptitude 
d'images  et  d'inveraions ,  avec  le  mouvement  et  la 
flamme  du  modèle  grec ,  ce  n'était  pas  un  Hugo  ni 
un  Lamartine  qu'appelaient  leun  souhaite,  c'était 
M.  Raymond  de  la  Tailhède. 

[La  Rnu*  EaeyelopéHfue  {t*'  msi  1896).] 

Adolphe  Rettj.  —  Je  garderai  toujours  le  sou- 
venir de  la  joie  que  je  ressentis  à  la  lecture  des 
premiers  ven  de  M.  de  la  Tailhède.  Il  est  si  dé- 
sespérément rare  qu'on  rencontre  un  grand  poète 
parmi  la  tourbe  qui  s'agite  sur  cette  grande  route 
fangeuse  :  la  littérature  contemporaine,  que,  sans 
le  connaître,  je  vouai  à  celui-ci  de  la  reconnais- 
sance pour  m*avoir  aussi  splendidement  évoqué  la 
Beaute.  Aussi  est-ce  avec  un  sentiment  de  surprise 
presque  douloureux  que  j*ai  assisté  à  l'emprise  de 
la  rhétorique  sur  M.  de  la  Tailhède.  Quoi!  suivre 
la  houlette  de  M.  Moréas,  bon  poète  mais  pasteur 
déplorable  au  surplus,  prêter  l'oreille  aux  sottes 
homélies  de  patoisants  accourus  de  la  Gannebière 
pour  convertir  Paris  aux  rites  burlesques  du  Féli- 
brige,  c'est  n  cela  que  devait  aboutir  un  si  mer- 
veilleux départ? 

[La  Plurn*  (iS.'mai'iSgS).] 

M.  Pai'l  Sodchoh.  —  M.  Raymond  de  la  Tailhède, 
»it4*it  après  le  Tombeau  de  Jules  Tellier,  changea  non 
seulement  d'inspiration,  mais  de  cœur,  pourrait^n 
dire.  Il  rencontra  M.  Moréas  et  subit,  avec  une 
faiblesse  heureuse,  sa  tyrannie.  Nul  n'était  moins 
fait  que  lui  pour  supporter  la  sécheresse  des  leçons 
et  l'ennui  de  la  chose  enseignée.  Il  fut  entemé  tout 
de  suite  et  profondément  Lui  qui  était  tout  émotion 
et  trouvait  là  seulement  son  originalité,  il  s'astrei- 
gnit à  des  sujeU  firoids,  ambitieux  et  ressassés, 
qu'il  rendit  sans  lumière.  L'apparition  d'un  nouveau 
poème  marquait  pour  lui  la  perte  d'une  quidité. 
De  la  Métamorphose  des  fontaines  aux  (kUs,  aux 
Sonnets  et  aux  Hymnes,  qui  se  trouvent  dans  le 
même  volume,  on  peut  suivre  l'agonie  de  son  beau 
talent. 

[  CriHfuê  des  Psètss  (  1897 ).  ] 

A.  VAN  Biv».  —  La  |)oé8ie  de  M.  Raymond  de  la 
Tailhède  est  froide,  impassible,  exprimant  un  art 
lent,  aux  expressions  mesurées,  pondérées  comme 
les  paroles  d'un  vieillanl  ;  elle  ne  peut  que  nous  faire 
regretter  Thabile  chanteur  qu'elle  nous  c<>le.  Dans 
cette  œuvre  mnlhoureu*(ement  parcimonjeuse,  de 
rares  beautés  s'imposent,  parterre  de  fleur.4  qui 
n'inclinent  à  mourir  et  regrettent  parmi  les  marbres 
d'automne  une  terre  ensoleillée  qu'elles  n'ont  point 
connue. 

[Peélts  i<'«ii/o«n('AM(i9oo).] 


OPINION. 

Ch.  Fdst».  — L'auteur,  gentilhomme,  mais  nul- 
lement un  amateur,  aurait  pu,  en  revenant  du  dé- 
sert ,  nous  en  faire  à  l'infini  des  descriptions  subtiles 
et  nuancées.  Mais,  avant  tout,  c'est  un  penseur,  un 
penseur  hardi ,  ne  reculant  pas  devant  la  logique , 
même  cruelle ,  de  sa  pensée. 

[L'Année  dês  Peètês  {t%^h).] 

TASTD  (Sabine-Casimire-AmaMe  Voiart, 
dame).  [1798-1885.] 

Poésies  (1896).  -  Poésies  nouvelles  (i8d/j). - 
Œuvres  poétiques  (1837). 

OPINIONS. 

M**  Desmedis-Valmoix.  —  Je  vous  ai  dit  ma  pensée 
sur  Madame  Tastu  :  je  Taime  d'une  estime  pro- 
fonde. C'est  une  âme  pure  et  distinguée,  qui  lutte 
avec  une  tristesse  paisible  contre  sa  laborieuse 
destinée.  Son  talent  est,  comme  sa  vertu,  sans  une 
teche . . . 

[Lettre  (do  7  février  iSS;).] 

Sai.xte-Bbuvi.  —  Il  y  a  dans  la  manière  de 
Madame  Tastu  n\a  nuance  d*animation  ménagée;  la 
blanche  pAleur,  si  tendre  et  si  vivante,  où  le  vers 
est,  pour  la  pensée,  comme  le  voile  de  Saphoronie, 
sans  trop  la  couvrir  et  sans  trop  la  montrer;  ta 
grAce  modeste  qui  s'efface  pudiquement  d'eBe-mème , 
et  enfin  cette  gloire  discrète,  tempérée  de  mystère 
qui  est,  à  mon  sens,  la  plus  belle  pour  une  femme- 
poète. 

[Lee  lundis.] 

Edouabd  FoDRnxR.  —  La  muse  la  plus  idéalement 

{)ure,  comme  telent  et  comme  caractère,  de  toute 
'époque  romantique. 

[Smcrairt  poétiqnee  de  Virole  roaumlifiM  (  t88o).  ] 

TELLIER  (Jules).  [1863-1889.] 

Nos  Poètes  (1888).  -  Reliques  de  Jules  Tellier 
(189a). 

OPINIONS. 

Anatolb  Frajicx.  —  11  laisse  des  vere,  dont  quel- 
ques-uns seront  placés  dans  les  antholo;;ies,  à  côté 
de  ceux  de  Frédéric  Plessis ,  qu'il  admirait.  Et  Jules 
Tellier  sera  accueiUi  parmi  les  petits  poètes  qui  ont 
des  qualités  que  les  grands  n'ont  point.  Si  les  mi~ 
noree  de  Pantiquité  éteient  |>erdus,  la  couronne  de 
la  Muse  hellénique  serait  dépouillée  de  ses  fleure 
1«*H  plus  fines.  Les  grands  poètes  sont  pour  tout  le 
monde,  les  petits  |)oétes  jouissent  d'un  sort  bien 
enviable  enrore:  ils  sont  destinés  au  plaisir  des  dé- 
licats. Il  ne  me  convient  |>as  d'être  tranchant  en 
manière  do  f^oùt  Mais  il  me  semble  que  la  J'rière 
de  Jules  Tellier  à  la  mort  est  un  poème  que  nos 
anlhologistes  pourraient  dès  aujourd'hui  recueillir. 

[U  fie  htlétmn,  k*  série  (1891).] 
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Madbicb  BàiBâa.  —  En  juin  1889  est  mort  on 
jeune  homme  de  vingt^tz  ans,  M.  Jules  Tellier, 
surpris  par  une  maladie  au  cours  d*nn  voyage 
d'agrément.  Sa  vie  trop  brève  et  les  circonstances 
ne  lui  ont  pas  permis  de  se  faire  connaître  du 
public ,  mais  cet  inconnu  doit  être  considéré  comme 
un  des  logiciens  du  sentiment  les  plus  extraor- 
dinaires que  compte  notre  littérature ...  Ha 
sombré,  ne  laissant  dans  Thistoire  littéraire,  pour 
indiquer  la  ])lace  qu'il  méritait,  que  cinq  ou  six 
cents  lignes!  Quelques  gouttes  d'huile  ballottées 
sur  la  mer.  Les  meilleurs  ayant  lu  cola  célébreront 
M.  Jules  Tellier  dans  leur  mémoire  et  diront  :  ce 
jeune  homme  a  pris  en  soi  une  conscience  nette 
de  ces  mêmes  ardeurs  que  nous  ressentons,  et  il 
les  a  congelées  dans  des  paroles  harmonieuses. 

[Préface  h  :  Du  Sang,  dt  h  Voiupté  §t  de  U  Mort 
(.894).] 

Paul  Guigoo.  —  Malgré  deux  ou  trois  morceaux 
do  premier  ordre ,  des  morceaux  tels  qu'ils  sacrent 
un  poète,  malgré  de  rares  qualités  d'expression  et 
un  instinct  délicat  du  r)'(hme,  je  dis  sans  hésita- 
tion que  Tellier  a  été  moins  poète  dans  ses  vers 
que  dans  sa  prose.  Je  trouve  que  la  poésie  de 
Tellier  a  parfois  quelque  chose  de  trop  net,  de 
trop  visible  et  d'un  peu  sec.  L'idée,  toujours  fine 
et  poétique,  y  est  exprimée  avec  exactitude,  avec 
beaucoup  de  propriété,  mais  sans  mystère.  Lea 
mots  disent  littéralement  ce  qu'ils  disent,  et  rien 
de  plus.  Il  manque  autour  d'eux  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  les  baigne  comme  d'un  fluide  pénétrant 
et  fait  qu'ils  se  prolongent  en  notre  esprit  et  le 
mènent  de  rêve  en  rêve.  Évidemment,  l'écrivain  en 
vers  était  gêné  par  l'extrême  délicatesse  du  cri- 
tique. 

[Initmipta  (1898).] 


TERNISIEN  (Victor). 

Chanta  candidet  (1898). 

OPINION. 

Errbst  La  Jeuressb.  —  Ternisien  a  intitulé  son 
livre  :  Chant»  rand'dea.  C'est  une  prétention  et  c'est 
une  ambition.  Ces  chants  ne  sont  pas  candides, 
ils  sont  pleins,  ils  sont  savants,  ils  disent  tout,  ils 
sont  gros  de  tout;  ces  vers  et  cette  prose  sont  lourds, 
électriquement,  de  tout  ce  qui  fait  l'humanité  et  de 
la  divinité;  de  la  gravité  et  du  rêve  est  née,  voici 
longtemps  et  pour  être  immortelle,  la  Beauté. 

[Préfaet  {tSgB).] 

TÉRY  (Gustave). 

A  ceux  qui  vont  partir  fiSgô). 

OPINION. 

Gaston  Dbsciiamps.  —  Le  poème  de  M.  Gustave 
Téry  n'est,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'une  litanie 
d'amour  mystique  et  de  douleur.  Cela  est  moins 
monotone  que  les  paperasses  documentaires  par 
où  le  roman  expérimental  entreprit  de  mettre  à 
nu,  interminablement,  l'humaine  bestialité. 

[U  Viert  la  Livret  (1895)^ 


TESSIL  (Paul-Henri). 

Leê  Frisions  de  Vie  (1899). 

opi:«ioK. 

RoBEiT  ScHKFFKR.  —  M.  Paul-Heiiri  Teaài  bmi 
affirme  en  la  préface  de  aes  Frisaotu  ^  Fir  q» 
nous  allons  «vers  un  borixon  de  bonté,  de  à» 
ceur,  de  vie  simple  et  lumineiiset».  Et  «rrevêtu  d« 
tuniques  souples  et  hianches,  les  jeanes  poHe 
agitent  leurs  Ames  ainsi  que  des  étendards  oô  & 
convient  les  hommes  à  la  fête  de  beauté*.  Toili 
qui  va  des  mieux.  Et  comme  le  volume  débute  ptr 
ce  vers  délicieux  : 

Le  del  est  doux  eonoaM  no  myoMtit  dans  fk^e, 

i'e  veux  croire  que  M.  Tessil  dit  vrai,  puisqu'il  dit 
>ien.  Je  ne  lui  reprocherai  point  son  inutile  coi- 
plet  sur 

L^amant  da  verbe 
Rare  et  biaarra , 
Blaiard,  cafard  !eCc. 

et  le  louerai ,  au  contraire ,  d*a«isembler  pour  nufii- 
fier  la  nature  de  chantantes  couleurs. 

[UVogmtiimrriï  1899).] 

THEDRIET  (Andrë). 

Le  Chemin  de$  bai»  (1867).  -  Let  Pafunu  ir 
VArgonne  (^795-1 871).  —  Le  Bleu  et  U  AW, 
poème  (1873).  ~  Mademoiaelie  Guigma 
(  1 876 ).  -  Li  Mariage  de  Gérard  (  1 875).  - 
La  Fortune  d'AngèU  (1876).  -  Raymmie 
(1877).  -  iVos  EnfanU  (1878).  -  Smw-&« 
(1878).  -  Let  iVti2s  (1879).  -  Let  FiUMeu- 
gart  (  1 879).  -  La  Maiêon  det  Deux  Barbeeui 
(1879).  -  Toute  Seule  (1880).-  Modem 
Véronique  (iS^o).  -  Sauvageonne  (1880).- 
Let  Enchantements  de  la  JbrÎH  (iSSi).  -  Ln 
MauwUê  Ménages  (1889).  —  Madame  Heur- 
teloup{\%^^),-Le  Joumai de  Tristan(\%U\ 

-  Michel  Vemeuil  (i883).  -  Le  Secret  de 
Gertrude  {iSS^),  -  Tante  Aurelie  (i884).- 
Nouvelles  (  1 88 A  ).  -  Eutèbe  Lombard  (  1 885  ). 

-  Les  Œillets  de  Kerlaz  (i885).  -  PécU 
mortel  (i885).  -  Hélène  (1886).  -  C<mtf* 
pour  les  jeunes  et  les  vieux-  (  1886).  -  Omtet 
de  la  vie  de  tous  les  jours  (1  887).  -  L'AJaire 
Froideville  (1887).  -  Contes  de  la  vie  imtime 
(1888).  -  Amour  d'automne  (1888).  -  L'A- 
moureux de  la  Préfète  (  1 889).  -  Deux  Sœttrt 
(  1 889  ).  -  Contes  pour  les  soins  d'hiver  (  1 889  i 

-  Reines  des  Bois  (1890).  -  L'Oncle  Scipitm 
(  1 890 ). -  JLe  Bracelet  de  Turquoises (  1 890 ).  - 
Charme  dangereux  (1891).  —  Jeunes  et  vieilln 
barbes  (1899).  -  La  Chanoinesse  (1898).  - 
L'Abbé  Daniel  (1893).  -  Surprises  d'amomr 
(  1 898 ).  -  Contes  forestiers  (  1 89a  ).  -  Jardin 
d'automne,  poésies  (189 A).  -  Nos  Oiseaux 
(189 A).  -  Paternité  (189Û).  -  Rose  Use 
(1894).  -  Contes  tendres  (1895).  -  Flarit 
(1895).  -  Madame  Véronique  (iHûd).  -^ 
Contes  de  la  Primevère  (1896).  —  Années  it 
printemps  (1896).  -  Gorurs  mmrtrù  (1896). 


DES  PRINCIPAUX  POKTES 

-  Fleur  de  Nice  (1896).  -  Jotette  {iH^.  - 
Poétie$  (  1 896).  -  Boisfleury  (  1 897  ).  -  Deuil 
de  veuve  (1897).  ~  ^'''^  (^^97)*  ~  Philo- 
m^ne(  1897).  ~  Dont  les  Rotes  (1898).-  Lit 
tauvage  (1898).  -  Le  Rpjuge  (1898).  -  Le 

Q.^  Secret  de  Gertrude(iï^^H).  -  La  Vie  ruitique 
(  >  808A.  -  Dorine  (  1 899^  -  Fleuré  de  cycla- 

^7  mens  (1899).  ""  ^  ^**  rustique  (1899).  - 
Nos    Oiseaux   (1899).    -    Villa    Frangeville 

(i«99)- 

OPINIONS. 

Thkopbilb  Gadtub.  —  G*e8t  un  talent  fin,  discret, 
un  |)eu  timide  que  celui  de  Theuriet;  il  n  1»  fraî- 
cheur, l'ombre  et  le  silence  des  bois ,  et  les  tifrures 
qui  animent  ses  paysages  glissent  sans  faire  de  bruit 
rx)rame  sur  des  tapis  de  mousse,  mais  elles  vous 
laissent  leur  souvenir  et  elles  vous  apparaissent  sur 
un  fond  de  verdure,  dorées  par  un  oblique  rayon 
de  soleil.  Il  y  a  chez  Theuriet  quelque  chose  qui 
rappelle  la  sincérité  émue  et  la  grâce  attendrie 
d'Hégésippp  Moreau  dans  la  Fermière. 

[Rapport  mr   le  profrrri  deg   letlrei ,  par  MM.  de 
Sacy,  Paul  Févai  el  Théophile  GauUer  (1868).] 

Pwï.  Stapfer.  —  Ce  qui  fait  rinc4)mparable 
beauté  du  Lac  de  Lamartine,  c'est  l'humanité,  c'est 
l'amour  qui  vivifie  et  illumine  le  tableau.  M.  André 
Theuriet  l'a  compris ,  et  ses  délicieux  paysages  des 
bois,  tout  imprégnés  de  la  senteur  forestière,  sont 
animés  d'un  sentiment  profond  qui  s'élève  parfois 
jusqu'au  pathétique;  quelques-unes  de  ses  églogues 
sont  de  véritables  |>etits  drames  dont  la  concision 
augmente  le  tragique  eflet. 

[Le  Temps  (i3  avril  1873).] 

AxDBK  Lemot.'^e.  —  Ce  qui  ressort  surtout  des 
poèmes  d'André  Theuriet,  c'est  l'amour  de  la  na- 
ture forestière,  l'intime  souvenir  de  la  vie  campa- 
gnarde et,  on  même  temps,  une  jtitié  profonde  pour 
les  souffrants .  les  déshérités  de  ce  monde  qui  vont 
courbes  sur  la  glèhc  ou  errants  sur  les  routes, à 
l'heure  où  le  suir  tombe  et  quand  s'illumine  dans  la 
imit  la  fenêtre  des  heureux. 

[Anthologie  des  Poètes  franfois  du  lu'  siéeU  (  1887- 
1888).] 

Adolpbb  Bbissor.  —  On  pourrait ,  à  ce  qu'il  me 
semble,  rapprocher  le  talent  descriptif  d'André 
Theuriet  du  génie  limpide,  gracieux  et  tendre  de 
Jules  Breton.  L'un  et  l'autre  aiment  la  nature,  la 
contemplent  du  même  œil  et  l'idéalisent  en  la  co- 
piant. Leur  pinceau  est  souvent  ému ,  mais  il  n'ou- 
blie jamais  de  demeurer  élégant,  et  leurs  plus  belles 
œuvres  sont  merveilleusement  correctes  et  pures. 

M.  André  Theuriet  a  publié  des  vers  délicieux. . . 
En  compose-t-il  encore  î. . .  Un  jour  viendra  (plus 
tard,  dans  l>eaucoup  d'années)  où  M.  Theuriet,  las 
do  marier  éternellement  Raoul  avec  Angélique, 
laissera  reposer  sa  plume  de  romancier;  il  reprendra 
sa  plume  de  poète,  il  ira  passer  quelques  mois  dans 
le  jardin  de  sa  grand'tante  tout  fleuri  d'œillets  et  de 
roses  trcmières,  el  il  en  rapportera  un  petit  volume 
de  vers  qui  —  je  vous  le  prédis  —  sera  un  chef- 
d'œuvre. 

[  PofiTÊnts  inti  nés  {  1 894 ).  ] 
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AirroiiT  VAL4BBioiTB.  —  Il  y  a  quelques  années, 
c'était  le  Livre  de  la  Payse  que  M.  Theuriet  nous 
donnait,  en  recueillant,  dans  des  strophes  d'un  tour 
achevé,  ses  impressions  et  ses  souvenirs  de  tous 
genres.  Aujourd'hui ,  nous  avons  le  Jardin  d'automne, 
des  pensées  d'arrière-saison  pour  aiiLsi  dire,  des 
effets  du  soir  de  la  vie.  Mais,  si  des  rayons  paisibles 
et  calmes  indiquent  déjà  le  doux  déclin  de  la  fin 
septembre,  ces  clartés  indécises.  c«s  lueurs  pâlis- 
santes et  qui  luttent  encore,  nous  laissent  voir, 
malgré  tout,  un  dernier  épanouissement  qui  con- 
serve sa  force  et  son  énergie. . .  L'intimité  qui  anime 
les  vers  de  M.  Theuriet,  nous  la  retrouvons,  mar- 
quée d'une  façon  originale ,  dans  certaines  pages  où 
le  poète  nous  conduit  dans  sa  maison  de  Talloire, 
en  Savoie,  et  dans  sa  retraite  de  Nic«,  où  il  a  déjà 
passé  plus  d'un  hiver. 

[La  Revue  BUm  (19  janvier  tSgS).] 

THIBADDET  (Albert). 

Le  Cygne  rouge  (iS^'j). 

OPINION. 

CcsTAVB  KaIix.  —  Le  livre  de  M.  Thibaudet, 
Le  Cygne  rouge,  n'est  ni  très  beau,  ni  parfait,  mais 
il  y  a  de  belles  qualités,  d'abord  la  cohésion  et  en- 
suite rindépendanc«. . .  Le  drame  de  M.  Thibaudet 
est  en  prose  avec  des  intermèdes  de  vers;  j'aime 
mieux  sa  prose  que  ses  vers,  rythmiquemenis  lourds, 
malgré  d'heureuses  rencontres  de  métaphores  et  une 
solidité  oratoire. 

[Revue  Bianehe  {iS^-j).] 

TIERCELIN  (Louis). 

L'Occasion  fait  le  larron,  comédie  (1867).- 
L* Habit  ne  fait  pas  le  moine  (1868).  -  /^s 
Asphodèles ,  poésies  (1873).-  L* Oasis  (  1 880 ). 

-  Un  Voyage  de  noces,  comédie  en  ver» 
(1880).-  Primevère ,  poème  (1881).-  Stances 
à  Corneille  (1 88«).  -  Corneille  el  Rotrou ,  comé- 
die en  vers  (xHHh).-Lps  Annivei'saires (i%S']), 

-  Le  Rire  de  Molière,  comédie  en  vers  (  1 888). 

-  La  Mort  de  Rrizeux  (1888).  -  Le  Parnasse 
breton  contemporain  (1889).  -  Le  Grand  Ferré 
(1891).-  Les  Cloches,  poésies  (189a).-  Une 
Soirée  A  Vlîôtel  de  Rourgogne  (189a).  -  Ïm 
Rretagne  qui  crQÎt  (189/1).  ~  ^-^  Erable  cou- 
turier (189/i).  -  Trois  Drames  en  vers ^{iS^U), 

-  L'Abbé  Corneille,  un  acte  (  1 895).-  L'Epreuve , 
un  acte  (1896).  -  Stir  La  //«rpe  (  1 897 ). 

OPINIONS. 

A.  L.  —  En  1873,  M.  Tiercelin  publia  son 
premier  volume  de  vers  :  Les  Asphodèles,  œuvre  qui , 
dit  un  critique,  «est  édose  dans  l'atmosphère  très 
catholique  de  l'ancienne  famille  bretonne  à  laquelle 
appartenait  le  |)oète ,  et  qtii  est  comme  le  pur  reflet 
de  ses  impressions  premières^.  Il  a  donné  ensuite 
deux  autres  recueils:  L*()asit  (1880)  où  il  s'est  mon- 
tré profondément  tendre  et  humain ,  et  les  Anniver- 
sa'res  (1887),  qui  révèlent  une  réelle  puissance 
poétique  et  une  grande  souplesse  de  rythme. 

[AiUkologie    des    Po^  Jranfois     da    iti'   sièete 
(1887-1888).] 
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A.  Fbrdmaiid  Htfiou).  —  Les  vera  de  M.  Tiereelin 
rappellent  eeax  de  M.  François  Goppée ,  c'est-à-dire 
qulls  sont  moins  mauvais  que  ceux  de  M.  Parodi; 
U  facture  de  ses  drames  rappelle  celle  de  Severo  To- 
relu  ou  des  Jacobitei  :  c'est  dire  que  les  procédés  des 
dramaturges  de  la  période  romantique  y  sont  pas- 
tichés moins  mal  que  dans  Par  U  GUivê;  aussi, 
comme  M.  Tierceiin  «  nous  ne  comprenons  gu^re 
(r  pourquoi  ils  n'ont  été  représentés  ni  À  TOdéon,  ni 
a  la  Comédie-Française«. 

Ytbs  Bbitiod.  —  M.  Tiereelin  reste  fidèle  aux 
règles  du  Parnasse.  Ses  vers  se  distinguent  toujours 
par  leur  forme  impeccable  :  richesse  de  la  rime, 
perfection  du  rythme.  Le  poète  est  convaincu  —  et 
il  le  prouve  du  reste  —  qu'il  n'est  point  de  nuance , 
si  subtile  soit-elle ,  qu'on  ne  puisse  rendre  et  pour 
ainsi  dire  faire  loucher  au  moyen  des  mètres  consa- 
crés que  le  vrai  poète  sait  toujours  modeler  sur  la 
pensée. 

[  U  TWve-DiVii  (  1897  ).  ] 

TINCHANT  (Albert).  [1870-1899.] 

Le$  Séréniiéi  (  1 890). 

OPINIO.X. 

Maicil  Fooqdui.  —  Lei  Séréniiéi,  de  M.  Albert 
Tinchant,  ne  sont  pas  un  banal  début  Mais  M.  Tin- 
chant  aime  trop  Musset,  car  il  l'aime  à  la  folie. 
Pour  les  jeunes  poètes,  Namotm»  est  le  plus  dange- 
reux des  livres  de  chevet. 

[Profilé  itPortrmU  (1891).] 

TISSEUR  (Les  frères  Bartbëlëmy,   Jean, 
Alexandre  et  Clair). 

Barthélémy  Tisseur. 

Poéiiei  (1880). 


Jean  Tisseur. 


Poé»ies  (iHSb). 

Clair  Tisseur. 

Lct  Vieillerie»  lyoniuiisei  (1879). -L«  TeBtament 
d'un  Lyonnais  au  ivti*  siècle  (1879).  -  Marie 
Ijucrèce  (1880).  -  Souvenirs  lyotmais  (1881). 

-  Benoît  Poncet  (1 88*î).-  iVo^f  satirique  (iS^ 2), 
"  Oisivetés  du  sieur  de  Puitspelu  (1889).  - 
Des  Verbes  dans  le  patois  lyonnais  (i883).  - 
Humble  Essai  de  phonétique  lyonnaise  (i885). 

-  Ijes  Histoires  de  Puitspelu  (1886).  -  Die- 
tionnaire  dtt  patois  lyonnais  (1887-1890).  - 
Pauca  Paucisy  poésies  (1889).  -  Modestes 
Observations  sur  Vart  de  versifier  (1893). 

OPINIONS. 

M.  Pall  Marikto.\.  —  Les  œuvr.  s  |K)éli(|UPs  de 
Jean  Tisseur,  plus  v(»lonlaires  qu'inspirées,  se  ressen- 
tent d'une  préoccupation  commune  aux  i;ranfl»  écri- 
vains hunnais.  Seuls,  Pierre  Dupont  et  houisa  Siel- 
fert  y  ont  échap|)é.  C'est  une  contexlure  de  forme, 
une  recherche  de  prosodie  qui  jiaraUsc  les  cou[»8 
d'ailes. 

[  La  riéiadt  ItfOHnaitt  (  1 88A  ) .  ] 


AiiATOLB  FiAflcs.  —  Il  y  eut  à  Lyoo  quatre  frcr» 
Tisseur  :  Barthélémy,  Jean ,  Alexandre  et  Clair.  Trw 
d*entre  eux  sont  poÀtes  et  le  quatrième,  AléUDdrp. 
a  un  vif  seDtiment  de  la  poésie  et  de  l'art  lis  rées- 
rent  modestes  et  honorés  dans  leur  TiHe.  BartM^ 
my  mourut  jeune,  en  i843.  Jean  passa  en  Cusiatk 
bien.  II  (ut,  pendant  quarante  ans,  secrétaire  d«li 
Chambre  de  commerce  de  Lyon.  Alexandre  ei  CUv 
vivent  encore.    Ce  dernier  est  architecte.  C'nt  k 
meilleur  poète  de  eette  rare  famille.  U  a  écrit  ir*f 
une  abondante  simplicité  ia   vie  de  son  frère  iesa. 
Celui-ci  avait,  dans  ses  vieux  jours,  commeoréta 
biographie  de  Barthélémy,  laquelle  fut  terminée  psr 
Alexandre.  Ces  vies  d*hommee  obscurs  et  beo»  0^ 
un  charme  exquis.  On  y  respire  un  parfum  de  na- 
pathieetje  ne  sais    quoi   de   doux,  de  simple,  d» 
pur  qui  ne  se  sent    pas   dans   les  biographisf  en 
personnages  illustres. 

[U  Vie  littérmirt  (III,  «891).] 

RiMT  DE  60CM1011T.  —  Le  beau  nom  depofi«. 
Clair  Tisseur,  et  que  noblement  lyonnais!  On  es 
connut  déjà  un  de  ce  nom ,  Jean  Tisseur,  dont  Iti 
vers  furent  publiés  en  ce  même  Lyon,  Tan  t88â.O 
volume  donne  :  d*abord  de  sévères  poèmes  aotiqop». 
puis  des  rAves  intimes ,  des  notations  philosophiques: 
-—  puis  une  seconde  série  ou  se  retrouveroot  le» 
mêmes  inspirations ,  mais  exprimées  avec  moio>  ë« 
rigidité  et  d*heureux  manquements  aux  régie»  ta- 
rannées(et  même  ridicules)  de  la  poésie  clasMM- 
romantique ,  —  règles  laites  pour  une  langue  doet 
la  prononciation  a  varié.  Dans  eette  seconde  partie, 
la  plus  curieuse ,  d*une  œuvre  toujours  distinfniée. 
nous  avons  lu  de  jolies  transpositions  de  dits  popo- 
laires,  écrite^  sans  doute  pendant  «la  saison  des  re- 
noncules d*on>. 

[Mtrtwn  de  Fnme0{  juHlei  tSgk).] 

Louis  AuinicHB.  —  Nous  faisons  la  eoonai»- 
sance  des  quatre  frères  Tisseur  :  Barthélémy,  oa 
sensitif  et  un  amoureux;  Jean ,  savant  et  poète,  plos 
savant  que  poète;  Alexandre,  voyageur  à  la  narratioo 
colorée,  et  enûn  le  dernier  disparu.  Clair,  le  plo» 
poète  des  quatre,  littérateur  du  plus  haut  mérite, 
d'un  parfait  et  pur  hellénisme,  dans  l'œuvre  duqael 
se  joue  doucement  un  rayon  de  lart  antique.  Il  reste 
original  même  à  C4)té  d'André  Chenier,  auquel,  dn 
reste,  SA  modestie  bien  connue  IVùt  empêché  dk 
s'égaler. 

[Lu  Terre  NomvtlU  (mars  1900).  ] 

TOISODL  (Arthur). 

Mai  (1896).  -    OpSra    (1896).   -    Fnuiges  de 
Dieu  (1898). 

OPINIONS. 

Albebt  AawAT.  —  M.  Arthur  Toisoul,  qui  signait 
naguère  un  premier  livre  de  vers ,  vient  de  publier 
dans  la  collection  du  Coq  roug€  une  œovrette  eo 
prose  {Opéra) y  délicieusement  rythmée  et  d'attitude 
très  9j)éciale.  La  claire  chanson  enthousiaste  que 
voilà  a  la  toujours  enivrante  joie  du  printemps, 
de  l'été,  de  l'automne,  et  la  gravité  prometteuse  de 
l'hiver!  Ou  plutôt  nous  comparerons  ceci  à  tell« 
fresques  de  Kate  Creenaway.  L'on  sait  que  d'aucunes 
sont  d'une  beauté  indiscutable. 

[U  Bértit  {i^B).] 
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Gboigis  RiRcr.  —  Arthur  Toisoal  qui,  avant 
Opôra^  cette  douce  merveille ,  avait  publié  déjà  Mai, 
livre  de  pure  grâce  et  de  délicate  beauté ,  dont  on  a 
trop  peu ,  oh  !  oui ,  bien  trop  peu  parlé. 

[L'Art jeun*  {iS^6),] 

TORY  (André). 

Toi,  poème  (189/k). 

OPINION. 

Edmohd  Hai%dcodrt.  —  C'est  réternel  refrain 
d^aoïour,  mais  qui,  dans  m  forme,  apparaît  mo- 
derne en  ceci ,  qu*il  constitue  un  type  de  cette  con- 
densation ,  de  cette  synthèse  qui  sont  devenues  le 
besoin  moderne. . . .  Toi ,  c'est  rétcmelle  fiancer» , 
celte  qui  meurt  avec  chacun  do  nos  baisers ,  et  qui 
revit  avec  chacun  de  nos  désirs ,  le  mirage  consolant 
vers  lequel  nous  marchons  sans  lassitude,  qui  (ait 
«otre  désert  moins  nn  et  notre  solitude  presque 
aimée.  Mais  la  vier|;e  attendue  ne  sera  jamais  nâtre, 
car  l'idéal  qu'on  touche  ne  serait  plus  un  idéal,  et 
la  nature  est  clémente  en  ceci ,  qu  elle  nous  leurre 
d* espérance,  sans  permettre. la  possession  qui  nous 
tuerait  l'espérance. 

[Préfixe  (iS^h).] 

TODRNEFORT(Paulde). 

Voix  de  la  Plaine,  det  Montt  et  de  la  Mer  (t  89 3). 

OPINION. 

Cbailbs  Fustib.  —  M.  de  Tournefort  est  revenu , 
ici ,  à  la  |)oésie  intime ,  mais  surtout  au  lyrisme  de 
fort  bon  aloi. 

[L*Atmé«  dn  I\>ét*t  {i$^Z).] 

TRARIEUX  (Gabriel). 

La  Chanton  du  pi'odiffue  (1899).  -  La  Retraite 
de  la  Vie  (  1 89À  ).  -  Nuit  d'avril  à  Céot ,  un  acte 
(1896).  -  Ltf  Coupe  de  Thulé  (1896).  -  Pyg- 
tnalion  et  Daphné,  un  acte  (1898).  -  Joteph 
d*Aritnathée^  trois  actes  (1 898).  -  ï^et  Vaincue  : 
Hypathie,  Savonarole  (1900).  -  Sur  la  Foi  de$ 
ÉtoileB(\  ^00). 

OPINIONS. 

Pbiuppe  GiLLi.  —  C'est  le  livre  d'un  esprit  élevé , 
d'un  [MM^te  sincère,  que  relui  que  M.  Gabriel  Tra- 
rieux  intitule  :  Im  Retraite  de  la  Vie.  Dans  ce  poème, 
car  le  volume  n*en  contient  qu'un,  l'auteur  a  fait 
un  adieu  au  monde  social  pour  se  retirer  dans  la 
nature,  pour  vivre  loin  des  humains  et  laisser  errer 
ses  r^ves  des  cimes  des  montagnes  aux  profondeun 
des  mers,  des  abîmes  du  riel  à  ceux  de  la  terre. 
Bien  qu'il  se  soucie  plus  de  l'idée,  de  la  pensée, 
que  de  la  forme  dans  laquelle  elle  tombe,  ce  de 
quoi  on  ne  saurait  trop  le  louer,  son  vers  est  natu- 
rellement harmonieux  et  élégant. 

[Lu  merrrtiia  i*mn  eriii^ue  (iSgS).] 

Camille  Le  Srhiie.  —  Le  dcniier  spectacle  des 
Escholiers  se  composait  de  doux  pièces  dont  la  pre- 
mière mérite  un  rap]>el  à  des  titres  di\ors,  c'est 
Pygmalifm  et  Daphtûf,  un  acte  en  vers  libres,  de 
M.  Gabriel  Trarieux ,  avec  r^tte  épigraphe  tirée  des 
Idylleê  du  Roi,  de  Tennynon  :  trMan  dreams  of 
famé,  \%hile  woman  wakes  to  lovei*. 


Les  classiques  purs,  les  attardés  du  Romantisme 
et  les  traditionnels  du  Parnasse  professent  la  même 
horreur  bruyante  pour  le  vers  libre,  le  vers  sans 
rime,  le  vers  amorphe,  tel  que  l'écrit  M.  Gabriel 
TrarieuY.  Il  faut  cependant  reconnaître  que,  bien 
manié ,  il  a  du  charme ,  de  la  grâce ,  une  souplesse 
enveloppante.  Ecoutez  Pygmaiion  racontant  comment 
sa  Daphné  (la  Galatée  antique)  est  devenue 
femme  : 

. .  .C'était  un  loir,  daos  la  cité. . . 

Doe  cité  lointaiue  en  des  rnootagoet  bleues 

Où  les  maiioas  soot  des  palais. . .  C'était  un  soir. . . 

J'avais  nculplé  daos  le  carrare  une  statue 

Pour  le  temple  du  dieu  Soleil  —  si  roerveilleiue 

Qor  le  people  venu  pour  la  voir  s'élait  mis 

A  deux  gvnoax ,  aiosi  qu'on  fait  pour  Ips  déesseit , 

Puis ,  en  silence ,  était  aorli ...  Et  j'étais  seul . . . 

[Lt  Siieli  {%t  mars  1898).] 

Émilb  Fagubt.  —  Jœeph  dWrimathw  n'est  pas 
précisément  un  drame,  c'est  une  étude  psycho- 
logique tr^s  attentive  et  très  fine  sur  l'état  d'esprit 
des  premiers  adeptes  d'une  religion  et  sur  la  ma- 
nière dont  un  sentiment  religieux  se  forme  et  se 
développe  peu  à  peu  dans  les  âmes. . .  J'ai  déjà  dit 
qu'il  n'est  point  du  tout  dramatique,  et  qu'il  ne 
pourra  jamais,  au  théâtre,  soutenir  et  retenir  Tin- 
lérêt  d'un  public  un  peu  nombreux;  mais,  comme 
étude  psychologique,  Jœeph  dWrimathée  est  excel- 
lent ...  11  s'y  trouve  de  grandes ,  de  profondes 
beautés. 

[LeJommal  des  ÎUh^U  (18  avril  1898).] 

TREZENICK  (Lëo). 

Lit  Gouailleuêee,  po^es  (1889).  -  L'Art  de  b§ 
faire  aimer  ^1883).  -  Les  Hirtutes  (i883).  - 
Proset  décaaenteê  (1886).  -  Let  Gem  qui  i'a- 
tnuiênt  (1886).  -  Coquebim  (1887).  -  La 
Jupe  (1 887  ).  -  En  jouant  du  mirliton  (18^).-  *r 
hta  Province  (1889).  -  La  Confetiion  d'un 
fou  (1890).  -  L'Atsaêeinat  de  la  vieille  dame 
(189/k).  -  Lé  nombril  de  M,  Auberlin  (1897). 
-  Le  Ménage  Rouêteau  (1898). 

OPINION. 

P.-J.  —  Non  sans  talent,  Léo  Treienick,  qui  ap- 
partient à  cette  école  mi-chatnoiresque  et  mi-déca- 
dente qui  ne  sut  pas  très  bien  se  fixer  entre  le  mont 
dos  Martyra  et  celui  de  Sainte-Geneviève,  a  publié 
plusieura  livres  d'une  fantaisie  curieuse.  11  y  a  do 
beaux  vera  dans  lee  Gouailleuses. 

[L*Àrt  et  Im  Plume  (tSS^).] 

TRIMODILLAT  (Pierre).    • 

Chansone  et  Monologues. 

OPINIONS. 

Lion  Dbschamps.  —  Spirituel  comme  treize  bossus, 
fluet,  barbichu,  menu  et  tant  soit  |>eu  étrange  — 
tient  donc,  par  l'imprévu  de  ses  méplats,  de  Roquc- 
laure,  Liltré  et  Wolflf.  A  fait  Grat  et  Maigres  pour 
se  venger  d'être  trois  fois  moins  é|>ais  que  Sarah 
Bernhardt.  Quand  on  le  regarde,  |»élit;  quand  on 
l'écoute ,  grandit ,  et  quand  on  l'en  prie ,  ténorise 
asset   désagréablement    des   choses    agréablement 
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modernistes.  A  la  Plume,  au  Chat-Noir,  partout,  ne 
rencontre  que  des  sympathies.  Rime  des  élégies 
i85o,  compose  des  drôleries  1919  et  chansonne 
tout,  mAme  sa  pauvreté  et  les  concierges! 

[/^P/iMi«(i89^).] 

Alkxahdre  Uoutiqur.  —  Bon  sens  et  logique,  ces 
frère  et  sœur. . .  syntaxe  remarquable  et,  par  con- 
séquent, clarté. . .  recherche  du  trait  de  caractère, 
de  préférence  à  la  charge  vaudevillesque  et  aux 
ridicules  de  pure  extériorité. . .  Tous  mots  trouvant 
le  mot  et  ne  cousinant  point  avec  le  calembour,  ce 
parent  pauvre. . .  enfin ,  ce  que  tant  de  chansonniers 
ué^gent  —  sans  préjudice  d'ailleurs  pour  leur 
succès  k  Tiaterprétation  :  une  composition  rigoureuse 
tenant  compte  de  trois  points,  sans  quoi  il  n*est 
pas  d*œuvre  en  aucun  genre,  depuis  Tarticle  jus- 
qu'au drame  ;  une  facture  éloignant  toute  idée  de 
ces  nuls  couplets  dits  —  6  ironie!  —  de  facture, 
et  qui  fait  d'une  chanson  un  tout  homogène  et 
complet,  auquel  ou  ne  pourrait  ajouter,  dont  on 
ne  saurait  retrancher  rien. . .  Telles  sont  les  qua- 
lités du  chansonnier  Pierre  Trimouillat 

Ses  défauts!  Une  prosodie  admettant  Tiiiversion 
chère  aux  classiques  ;  un  rythme  et  parfois  dos  rimes 
trop  respectueux  de  deux  cents  ans  de  tradition . . . 
Mais  soyons  justel  Trimouillat  en  tire  souvent  un 
élément  comique  de  plus. 

\L$  Pariiien  de  Péris  (novembre  1897 ). ] 

Paul  Thomas.  —  Esprit  malin  de  l'observation 
caustique,  il  vous  présente  les  hommes  et  les  choses 
à  travers  l'ironie  aimable  de  ses  spirituels  mono- 
logues et  de  ses  chansons  divertissantes.  Il  se  laisse 
rarement  tenter  par  le  fait-divers  de  l'actualité, 
préférant  employer  son  talent  à  la  critique  des 
choses  moins  éphémères.  Mais,  soit  qu'il  anéantisse 
les  illusions  do  l'électeur  en  composant  ses  Gouver- 
nant» et  son  Retiqua're  électoral,  soit  qu'il  oppose 
dans  l'Argent  les  désagréments  de  la  pauvreté  aux 
avantages  de  la  richesse,  la  forme  de  ses  vers  est 
toujours  très  soignée. 

Trimouillat  est  un  des  bons  poètes-chansonniers 
qui  écrivent  en  français,  et  s'il  emploie  dans  ses 
poèmes  modernistes  quelques  formules  un  peu  trop 
xvii' siècle,  c'est  à  Molière  qu'il  les  doit;  on  ne 
peut  donc  lui  en  faire  un  crime. 

[  Notice  fur  Trimomllat  (  1 899  ) .] 

TROLLIET  (Emile). 

A 

lje$  Tendresses  et  les  Cultes  (1886).  -  UAme 
(Tun  résigné  (1895).  -  La  Route  fraternelle 
(1900). 

OPINION. 

Gabriel  Sarrazin.  —  Depuis  les  meilleurs  recueils 
de  M.  Sully  Prudhomme,  de  M.  Auguste  Dorchain 
et  de  M.  Frédéric  Plossis  (pour  nommer  ceux  de  nos 
poètes  vivants  (jni,  semblables  à  M.  Trolliet,  sem- 
blent plutét  désireux  de  se  rattacher  à  la  tradition 
classique),  nous  n'avons  peut-être  pas  lu  de  vers  té- 
moignant d'une  inspiration  aussi  élevée  et  d'une 
àmo  aussi  généreuse.  Avec  ce  recueil  qu'il  intitule: 
La  Route  fraternelle,  l'auteur,  M.  Emile  Trolliet, 
prend  une  très  noble  place  parmi  les  poètes  contem- 
porains. 

J'entends  encore  Charles  de  Pomairols  me  dire, 


en  pariant  d*Édoiurd  Schiiré  :  cil  est,  parexrelkix», 
l'Idéaliste*. 

A  mon  tour,  j'applique  le  terme  à  M.  Trali^ 
La  première  partie  du  volume  e$t  iotitolM: 
VAube  wneoeUa.  Il  faudrait  en  citer  presque  toatn 
les  pièces,  dont  plusieurs  sont  snperiws  :  Le  kr  ii 
Génésareth,  Le*  sqft  cordas  de  VHarntome,  Lt  fi» 
quel  deridéai.  Un  vreii  mot  divin.  Et  que  de  befiei 
chosM  aussi  dans  le  reste  du  volume! 

["Li^  Terre  NoweMe  {mort  1900).] 

TRUFFIER  (Jules). 

La  Corde  au  cou,  avec  André  GîU  (1876),  - 
Petit  Jean  (i  878).  -  Sou»  Ue  Friue  (1879).- 
TraiesgalanU  (1880).  -  Le»  Pafdiottes,tO' 
médie,  avec  M.  Léon  Valade  (i883).-  Snuv 
Marquis  I (iSSS).  -  Confiance /{iSSby^LH 
Statues (iSSb).  ^LaPkèdrede  Pradoa(imy 
-  Le  Privilège  de  Gargantua  (1887).  -  L 
Chien  du  Curé  (1888).  -  Le  Pt^Ôiom,  comé- 
die en  un  acte,  en  vers,  avec  M.  Bilhand 
(iHSg). "  Saint'Nicoleu  (i  88^).  -  Page é^hts- 
toirê  (1896).  —  Fleure  d'avril,  comédie  en  ob 
acte,  en  vers,  avec  Gabriel  Vicaire  (1890),- 
Le  N'  7  (1 891).  -  Vendredi  (1891).  -  Oa  i^ 
mande  des  quéteusee,  avec  Emile  BiéoMt 
(189a). -Les  Deux  Palémon  (1897). 

opmioif. 

A.-L.  -—  Jules  Truffier  est  né  A  Paris,  le  aâ  U- 
vrier  i856;  le  poète  Léon  Valade  nous  appreadei 
quel  endroit  : 

Si  ta  n'es  pat  boarr»  de  proee 
Et  de  raison  comiDe  un  grvAer, 
Tète  d'un  rayon  bien  Ténie, 
C*ect  poar  élr«  né  dans  la  roc 
De  la  Lune ,  à  pâle  Truffier  I 

Entré  au  Conservatoire  en  1871,  il  obtint,  deai 
ans  après,  le  1"  accessit  de  comédie  et  débuta  à 
rOdéon.  En  1870,  il  passa  à  la  Comédie  dont  il  e«i 
actuellement  sociétaire.  Poète  léger  qui  s'adonw 
facilement  au  madrigal  et  aux  comédies;  il  a  publié 
trois  volumes  de  poésies. 

[  AntMogie  des  Poète*  frmmçmu  dm  xtx'  eiècU  (1887- 
1888).] 

TDRQIIETY  (Edouard).  [1807-1867.] 

Primavera  (18/10).  -  Les  Représentants  en  iê~ 
route  (\8hfk).  -  Fleurs  à  Marie  (i8â5). - 
Poésies  religieuses  (i858).  -  Amour  et  foi 
(1861).  -Acte  de  foi,  poésies  (1868). 

OPINION. 

AcGCSTB  Dbsplacis.  —  Sans  doute,  U  manière  de 
M.  Turquety  est  élégante  et  gracieuse,  mais  ce  n'est 
pas  cette  élégance  polie  à  la  pierre  ponce  dont  parient 
GaluUe  et  Ovide  : 

Exactas  tenui  puniice  versos  «ai. 

Les  stances  tombent  avec  mollesse  et  harmonie  ; 
son  style  est  imagé  et  facile;  sa  muse  se  drape  dar 
moments  qui  peuvent  éblouir  les  yeux ,  mais  la  cam 
brure  n'y  est  pas. 

[Galeri*  des  PoèUs  tiemmis  { 1847).] 
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TACARESCO  (Hâène). 

'L«$  Chants  «fomour  (1886).  -  L'Ame  tertine 

(1896). 

OPINIONS. 

CiARLU  DE  PoMAiROL.  —  VoDue  d*im  pays,  loin- 
tain du  moins  par  la  distance  «  M"*  Vacaresco  n*est 
pas  du  tout  étrangère  aux  formes  que  revêt  notre 
poésie  dans  le  moment  actuel;  elle  connaît  et 
accepte  toutes  les  exigences  d'une  prosodie  qui  ne 
fut  jamais  plus  rigoureuse.  Elle  ne  8*y  soumet 
d'ailleurs  que  pour  mettre  mieux  en  relief  une  ori- 
ginalité d'ailleurs  très  vive. 

[Antkoli^  de$  PoHet  firmtf€iii  du  xtx*  tiiefg  (1887- 
1888).] 

Mabcrl  FocQcisa.  —  Lei  Chanté  d'amour,  de 
M"*  H.  Vacaresco,  ne  mentent  pas  à  leur  titre.  Que 
de  jolis  vers  j'ai  lus  dans  ce  volume;  et  lire  un  joli 
vers,  r'est,  pour  citer  un  vers  de  M"'  Vacaresco, 
qui  est  joli ,  respirer  au  passage 

Le  parfum  d*une  fleur  daiit  le  jardin  d'un  roi. 
[Pro/U  et  PortrmU  (1891).] 

Lio?r  Barracana.  —  Les  âmes  mélanr^^liques  ont 
une  heure,  une  saison  qu'elles  préfèrent,  —  Theure 
où  se  lève  Tastre  des  nuits,  la  triste  et  douce  saison 
d'automne.  Aussi  les  nocturnes  abondent  chez 
M"*  Vaearesro,  et  les  tableaux  d 'arrière-saison  où 
les  feuilles  tombent,  où  s'alanguissent  et  se  fanent 
les  fleurs,  pt  aussi  les  paysages  d'hiver,  les  effets  de 
neige  où  se  plaisent  ceux  dont  la  pensée  méditative 
aime  à  se  replier  sur  elle-même.  La  nature,  appa- 
rabsant  bru.H<|uement  au  cours  de  ses  pages ,  y  met 
un  infini  de  perspective,  un  témoin  solennel,  tou- 
j  ours  mystérieux  et  présent.  Et  tout  cela  lui  prête 
des  douceurs  de  dire  inimitables. 

[  Lm  Revue  Bleue  { s*  semestre ,  1896  ).  ] 

VACQUERIE  (Auguste).  [1819-1895.] 

L'Enfer  de  f  Etprit ,  poénes  (i8âo).  -Lfs  Demi- 
Teinteê  (  1 84 5  ).  -  Drnmet  de  la  grève ,  poésies 
(  1  Hï)^y  ).  -  Profilé  et  Grimace»  (  1 856 ).  -  Sou- 
vent Homme  varie,  comédie  en  vers  (  1 869).  - 
Lei  Funéraille»  de  Chonneur,  drame  en  cinq 
actes  (18O11).  -  Jean  Baudry,  com('*difî  en 
qiialn*  actes  (186H).  -  />»#  Miettet  de  Phiê- 
toire  (  1 863  ).  -  Ije  Filé ,  com(5die  en  (|uatre 
actes  (i86t)).  -  Me»  première»  année»  de 
Pari»  (187a).  -  Tragaldaba»  (187/1).  ^  Au- 
jinàrWIiui  et  demain  (187.^)).-  Ae  Thédtre 
d*Aufru8te  Vacquerie  (1879).  -  Formo»aj 
drame  en  quatre  actes  et  en  vers  (1888).  - 
Jalou»ie,  drame  en  quatre  actes  (1888).  - 
Fulura^  po<*me8  philosophiques  et  humani- 
taires (  1890). 

opnioNs. 

I«ocis  I'lrach.  —  Un  journaliste  n'ayant  d'autre 
ambition  que  sou  jounial,  s'y  renfermant  |»ar  hon- 
neur et  par  fierté,  refusant  tout,  ne  se  prêtant  à 
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aucune  vanité  de  place ,  de  ruban ,  de  tribune ,  dé- 
pensant dans  un  labeur  quotidien ,  mais  non  routi- 
nier, toujours  nouveau  et  toujours  égal,  de  l'esprit, 
de  la  logique,  de  l'éloquence,  de  la  poésie,  sans 
tarir  aucune  source.  Voila  le  phénomène  devenu  très 
rare  et  voili  précisément  l'originalité  d'A.  Vacquerie. 

[Biognfhie  i*Aug,  Yuequene  { 188S).] 

Jolis  LimaItre.  —  J'ai  pris  le  plus  vif  plabir  à  la 
représentation  de  Souvent  Homme  varie.  La  forme  de 
cette  comédie  élégante  m'a  donné  beaucoup  è  penser 
sur  ce  que  c'est  que  le  Romantisme ,  et  le  fond  m'a 
donné  beaucoup  à  penser  sur  ce  que  c'est  que 
l'Amour.  Et  j'ai  vu  que  je  ne  savais  ni  l'un  ni 
l'autre.. .  Quand  on  n'a  pas  lu  M.  Vacquerie ,  on  est 
tenté  de  le  prendre  pour  un  romantique  intransi- 
geant, d'autant  plus  qu'il  a  été  longtemps  le  disciple 
du  chef  de  l'école  romantique ,  ou  qu'il  s'est  donné 
pour  tel  (avec  une  modestie  qui  l'honore) ,  et  que  les 
disciples  ont, comme  on  sait,  l'habitude  d'exagérer 
les  défauts  des  maîtres.  Or,  nous  sommes  ici  loin  de 
compte.  Nous  trouvons  dans  Souvent  Homme  varie, 
à  peu  près  tous  les  caractères  qu'on  attribue  d'ordi- 
naire aux  œuvres  de  la  littérature  classique...  J'ose- 
rai dire  que  Souvent  Homme  varie  est  une  fantaisie 
très  sévèrement  composée  et  déduite  presque  sans 
caprice ,  par  un  esprit  très  lucide  et  très  rsi«onnable. 
Le  style  même  n'a  point  l'intempérance  que  vous 
pourriez  supposer  chef  un  si  fervent  adc râleur  de 
Yictor  Hugo.  Il  est  net,  court,  concis,  un  peu  labo- 
rieux ,  un  peu  heurté ,  avec  quelque  chose  d'anguleux 
et  de  sec,  et,  si  je  puis  dire,  des  arêtes  d'un  luisant 
un  peu  froid.  De  rares  couplets  font  exception  et 
rappellent  un  moment  que  le  romantisme  a  pourtant 
passé  par  là . . .  pour  le  reste  (je  ne  vous  livre  là 
qu'une  impression),  le  style  et  la  versification  de 
M.  Vacquerie  m'ont  très  souvent  lait  songer  à  la  façon 
fine  et  sèche  de  certaines  comédies  (  trop  peu  con- 
nues), de  qui  Y...  Mon  Dieu,  de  Dufresny,  si  vous 
voulez  le  savoir. 

[[mfresiioiii  de  théâtre  {18SS).] 

ANATOLE  Fraïicc.  —  FutuTu  ost  uu  poème  largement , 
pleinement,  abondamment  optimiste,  et  qui  conclut 
au  triomphe  prochain  et  définitif  du  bien ,  au  règne 
de  Dieu  sur  la  terre. . . 

Un  souffle  de  bonté  passe  sur  ce  grand  poème.  Je 
plaindrais  ceux  qui  ne  seraient  pas  touchés  de  la 
douce  majesté  de  r«tte  scène  finale  où  se  dresse  en 
plein  air  une  table  à  latfuelle  s'assied  la  foule  des 
malheureux,  une  table  senie  dont  on  ne  voit  pas 
les  bouts.  Si  r4>tte  image  semble  le  rêve  d'un  autre 
âge ,  j'en  suis  fâché  pour  le  nôtre. 

[U  Vie  nttirmre  {iS^t}.] 

Pbiuppe  Gilli.  —  Sous  ce  titre  :  Depui»,  M.  Au- 
guste Vacquerie  a  fait  paraître  un  recueil  de  pièces 
(le  vers  qui  est ,  eu  même  lemfM  qu'une  oeuvre  poé- 
tique C4>nMidérable ,  une  sorte  d'autobiographie, 
comme  il  le  dit  dans  une  courte  préface.  Bien  que 
ne  commençant  son  récit  (|u'à  la  Révolution  de  fé- 
vrier, l'auteur  remonte  |Mirfois ,  par  la  pensée ,  aux 
premiers  jours  de  cette  belle  et  forte  amitié  (|ui  l'a 
lié  à  Paul  Maurice  et  que  ni  les  années  ni  les  tra- 
verses delà  vie  n'ont  jamais  altérée  un  seul  jour; 
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toute  une  pièce  dédiée  à  M.  Paul  Meurice  rappelle 
ces  grandes  crises  littéraires  de  leur  jeunesse  ;  d'un 
œil  plus  froid  aujourd'hui,  le  grand  défenseur  du 
romantisme  considère  les  jours  de  lutte  pour  les 
Burgraves  et  l'arrivée  de  Ponsard ,  posé  imprudem- 
ment par  «récole  du  bon  sensv  en  adversaire  de 
Victor  Hugo  ;  Ponsard,  dit  M.  Vacquerie,  ne  s'aper^ 
çut  pas  tout  de  suite  que  cet  amour  pour  lui  n'était 
que  de  la  haine  pour  Victor  Hugo  : 

Un  jour  n'étant  pas  b^te, 

li  le  vit,  rt  ie  dit  tout  haut,  ëUnt  honnête. 
Mais  alors  il  était  l'ennemi.  Sans  arrêt 
Nous  cognâmes.  L^envie  k  ton  aide  accourait. 
Des  ^ns  dont  ie  publie  vénérait  les  perrumies 
Glonfiaient  «l'art  sobre  et  continents.  —  Eunuques  I 
Leur  criai-je  en  colère ,  et ,  dans  Tardeur  du  feu , 
Les  dévêts  n'étaient  bien  frappés  que  dans  leur  dieu. 
Je  maltraitai  Racine  et  j*eus  tort ,  ii  vrai  dire , 
Mais  c*est  que  nous  étions  enragés  de  Shakespeare 
Qu'ils  insultaient;  car  nous,  d^  notre  premier  jour, 
Nos  haines  n'ont  jamais  été  que  de  Pamoor. 

Je  signalerai  encore  d'autres  superbes  parties  de 
cette  œuvre  :  la  pièce  du  Cimetière  de  VilUquier,  un 
chef-d'œuvre  de  tendresse;  l'Arbre,  une  des  plus 
belles  conceptions  du  poète ...  Je  m'arrête ,  ren- 
voyant le  lecteur  à  ce  livre  plein  de  hautes  pensées, 
de  l'amour  de  l'humanité  et  de  la  justice. 

[  Let  mercTidit  d'tm  critiqué  (  iSgS  ).  ] 

Jules  Clabbtie.  —  Vacquerie,  en  quelque  endroit 
qu'il  fût  et  quelque  genre  qu'il  abordât,  était  par- 
tout un  maître.  Son  style  a  la  solidité,  la  vigueur 
de  la  belle  langue  classique,  avec  un  éclat,  une 
couleur,  un  mouvement  tout  modernes.  Lisant  beau- 
coup, connaissant  tout,  lettré  jusqu'aux  ongles, 
Vncquerie  était ,  en  même  temps  qu'un  curieux  d'art 
et  un  passionné  de  lettres,  un  travailleur  infatiga- 
ble ,  admirable . . .  Toute  cette  existence  fut  un 
exemple...  Les  lettres  françaises  garderont,  en 
leur  histoire,  une  place  glorieuse  k  ce  disciple  qui 
fut  un  maître,  à  ce  poète  qui,  pour  avoir  marché 
dans  le  sillon  du  grand  remueur  de  mots,  de  formes 
et  (le  rythmes  de  ce  siècle  et  de  tous  les  siècles, 
n'en  a  pas  moins  fait  sa  gerbe,  lui  aussi! 

[Lm  Vie  A  Pari$  (1895).  ] 

VALABRÈGDE  (Antoiiy).  itH^' ff^ 

Les  Petit»  Poèmeê  parisirus  (j88o).  -  Claude 
(iillot  (  1 88H  ).  -  La  Chanson  de  V Hiver  (  1 890). 
Les  Princesses  Artistes  (1888).  -  Le  Dormoir 
(1891).  -  L*  Art  français  en  Allemagne  (1895  ). 
-  Madame  Falconnet  (1898). 

OPINION. 

Adgdstb  Diétrich.  —  Poète  intime  et  bien  mo- 
derne, M.  Anlony  Valabrèguo  a  sa  place  dans  ce 
groupe  d'écrivains  qui  se  sont  atUchés  tout  spécia- 
lement à  décrire  Paris  et  ses  aspects  pittoresques, 
sa  vie,  ses  amours,  ses  plaisirs  en  même  temps 
que  la  campagne  environnante  et  les  bois  à  la  fois 
mystérieux  el  bruyants  de  lo  banlieue.  Ses  sujets  de 
prédilection  sont  les  tableaux  parisiens  et  les  cru- 
(|iiis  rustiques  :  il  aime  à  nous  montrer  les  menus 
détails  (l'un  intérieur  paisible;  il  adore  le  plein  air, 
les  courses  à  travers  chain|)s,  les  haltes  au  cabaret 
ot  sous  la  tonnelle,  les  dîners  sur  l'herbe;  enfin, 
toutes  les  échappées  rurales. 

[Antholoffie  de»  Poiten  fiançait  du  i/j'  siècle  {iSS"]- 
1888).] 


TALADE  (Léon).  [i84i-i883.] 

Avril f  Mai,  Juin,  avec  Albert  Mérat  fi8ti3).- 
L' Intermezzo ,  de  H.  Heine ,  traduit  eo  fhsf» 
avec  Allierl  MéraU  —  A  mi-c6u  (187V1.  - 
L' Affaire  Arlequin  (iSSa).  -  La  PtfiBgtm 
(i883).  "  Poésie»  (1886).  -  Kiiim  « 
moins  fort  (  1 889  ).  -  Poétie»  postkuma  {t^'r 

opnnoifs. 

SAnm-BacTB.  —  Sous  le  titre  :  Avrû,  Md.Jm, 
j'ai  reçu ,  il  y  a  deux  ans ,  un  reeoeîl  de  soeseto  m 
deux  jeunes  amis  se  soat  mis  à  chanter  de  cmtm 
tout  un  printemps  et  sans  iiirrer  au  publie  \m 
noms  ;  je  ne  les  ai  moi-même  appris  qu'à  gra^peàf 
(Léon  Valade  et  Albert  Mérat).  Le  recoed  est  t» 
vif,  spirituel  et  malin.  Mais  peut-on  s'ctooM  h 
cela  échappe  et  si  le  gasouillemefit  mnirt  ans  ii 
feuiUée  où  il  se  dérobe. 

[  Undi,  ta  jmn  m86S,  Dm  mmvmv  <h&(iWI] 

StjUI1SL48  m  GoArrA.  —  Quelques  rare»  tt  «n 
montrés  fidèles  à  la  tradition  de  Banville  é»  (Ma 
JunambuUsqueê  :  tel ,  le  délicat  nrtuoae  LéoeTiUi. 
Pour  gracieux  et  doucement  mélanet^ique  qoesàoi 
les  gazouillis  sentimentaux  de  ce  frêis  artiste. i 
vaut  plus ,  peut-être ,  par  ses  «Gaaettes  rîmésti. 
[Préface  à  Aom  Mystiem  (  tS8h).] 

Camilli  Peluetah.  —  Léon  Valade  n'a  élî,éi 
son  vivant,  jugé  à  toute  sa  valeur  que  parongro^ 
restreint  d'amis  et  de  lettrés.  11  n*a  jamab  ekods 
la  renommée;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  Ta  (w: 
et  peut-être ,  cependant ,  tel  qui  a  fait  tout  d'akf^ 
un  gros  tapage  autour  de  son  nom  lai»«n4Hi. 
après  lui ,  beaucoup  moins  que  ce  poète.  Il  a  eofErw. 
d'une  main  singulièrement  délicate, des  satiacab 
exquis  dans  des  vers  acheyés  ;  il  faut  aotrs  dwi 
dans  le  bruit  du  moment,  mais  cela  suffit potf 
rester. 

[Anthologie    de*     Portes   Jrmmfmis    dm    nr  Pfé 
(.887).]  ^^^ 

L^ii  Barracand.  — De  cette  école  poétiqi*^ 
a  pris,  dans  l'histoire  littéraire,  le  nom  de  I^num. 
M.  Albert  Mérat  fut  un  des  premiers  et  noo  <i^ 
moins  illustres  tenants  et  représentants.  Son  «ai. 
son  Ménechmeet  son  firère,  Léon  Valade.  manjaiit 
le  pas  avec  lui,  et  tous  deux ,  gonfalonniers  abrt*? 
sous  la  même  oriflamme,  s^avançaient  .«operbeai^ 
[Le  Moniteur  Universel  (  a5  fihrner  1898).] 

VALANDRÉ  (Marie  de). 

Au  Burddela  rie  (i885). 

OPIMON. 

Paul  Mariktor.  —  Une  âme  chanuante,  iiwpf- 
nieuse  aussi,  palpite  dans  les  vers  pleins  de  frào- 
chise  et  de  simplicité  qui  composent  ce  livre  (i« 
bord  de  la  vie)  portant  un  titre  donné  à  fauteur 
par  Joséphin  Soulary,  dont  le  nom  est  inscrit  m 
premier  feuillet  comme  une  invocation  tulélaire  a» 
fronton  d'un  petit  temple  grec.  On  peut  dire  qu'un 
frais  utticisme  est  répandu  sur  toutes  les  pièces  da 
recueil,  parfois  éloquentes  de  l'accent  convaincu 
d'idéal  des  œuvres  saines  de  la  jeunesse,  parf«s 
délicieuses  et  fraîches  comme  une  première  rosée 
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de  mii;  c'cbI  i  ces  dernières  qu'il  fiai  i 
la  tuerai  de  U  personnalité  de  i'iuteur. 

TALËRT  (Paul). 

/lUrwliicd'on  à  la  nuthode  dt  Léonard  dt  Vïnri 

(i8(|&).  -  Paémtt  (dîna  les  ieunet  Revut-s, 

de  t8gi  A  1897). 

OPINIONS. 

Pin.  Soccaon.  —  H.  Paul  Valéry  asi  le  ivpréKii- 

liat  d'un  irt  d'eicepliao,  d'un*  poéai*  reatrâinle  a 

une  iAie  «I  k  l'siprenioii  de  braDU»  myiUrieaiea . . . 

M.   Viléry  eal  le  jradlier  Ata  princes.   Sa  poésie 

bla).  On  n'isola  pas  impunémenl  de  la  rie  l'esieace  de 
tonte  beauté. . .  Noi»  rêvons,  ja  crois,  d'un  lolre 
art.  [dm  large,  pins  hamaiu,  bfsc  des  libres  cui^ 
mspondancfls  dans  la  nature  et  dans  l'botaina.  La 


dans  la  nature 
.primer  loi 


et  joies  inèlj 


ns,  drsirs,  actions 
ù  marqua  le  goAt, 
henlté  qui  préside  en  choii,  l'acte  estbetique  par 
eicellence . . .  M.  Valéry  fut  doué  d'un  goAl  trop 
étroit  qui,  nalureltemenl,  l'éloigna  de  la  poésie 
même.  De  tou»  ces  vers  répandus  avec  détachement 
dans  diveiw"  Ravuee,  il  se  dégage  un  charme  spé- 
cial et  uue  originalité  ïviden te.  Le  charme  estbref. 
l'originalité  précieuse  et  rhpnhée;  mais  ces  qDalitps 
nul  ai  rares  chei  les  portes  qui  entourant  le  Iriliie 
de  lassitade  oii  de  Mallarmé  rt-tr  du  Symbolisme! 

PiDL  LfkDTiuD.  -~  M.  Paid-Ambruise  Valéry,  qui 
e>!  nés  Cette  (Hérault)  le 3o  octobre  iB7i,juaqu'iri 
n'a  guc're  écrit  que  pour  srs  auiis  et  dans  des  Revues 
tennén,  comme  La  Cenfu,  de  M.  Pierre  Louys, 
et  (.a  CnloMTC,  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs.  Iji 
plujurt  des  pocmea  qu'on  va  lire  et  que  leur  auteur 
ineintenant  considère  comme  des  plaisirs  depuis 
longtemps  décoloré*.  Turent  rompues  de  i83g  à 
i8çi&  H  )iiirurent  dans  In  dïterses  Reiuet  dont 
on  trouvera  ptui  bas  la  nomenclature.  Depuis. 
M.  Psul  Valéry  a  pluldt  peu  étriL  C'est  à  peine  si 
de  tempe  à  autre,  dans  le  Htrrtn  et  Fraïut, 


a  dont  U 


■Mé- 


thodean  est  sifpiincalif  des  abstractions  et  spécula- 
tions malbémalique*  ofa  s'est  jeté  son  elpriL  M.  Paul 
Valéry,  en  effet,  s'adonne  depuis  qudqaes  années 
a  de*  rerberches  eitra-Iilli'mires  et  (|u'ilaslmalaisé 
de  définir,  car  elles  semblent  se  fonder  sur  inia 
lia»  prétncilitée  des  métbode*  dus  tcieiires 
t  et  ilrs  iusiiiicis  artistlqni^.  Mai*  ces  recbrr- 
l'ont  enture  fait  Tobjet  d'aucune  publication 
part  de  leur  auteur,  et  ■raie*  le*  méthode* 
«*  au  tfirCHfc  i»  Franti  par  H.  Paul  Valéry 


VALETTE   (Charles). 
Poétiti  dt  CkarUt  Valttli  (iV-jo). 
OPtMON. 
E.  Rrmu.  —  Dans  un   temps  oii  la  mode  d'à 
jourd'bui  bit  si  bien  justice  de  la  mode  d'bier,  < 


a  pu  parfaitement  se  bavarder  à  publier  le*  poéne* 
de  Chniies  Vatelte,  non  seulement  celles  qui  ont 
psru  H  une  époque  déjà  reculée,  mais  encore  celle* 
qui  étaient  restée*  manuscrites.  Le  préeent  recueil 
contient  un  certain  nombre  de  pièces  écrites  en 
187!,  c'est-à-dire  il  y  a  dii-septans,  et  l'on  remai^ 

1  liera  que,  loin  d'avoir  vieilli,  elles  sont  éclatantes 
e  Tnlchaur.  J'y  retrouve  bien  l'ami  que  j'ai  perdu, 
la  jeune  poète  aimable,  fin ,  délicat,  mais  mutin. 
vif  et  rougueui  à  se*  heures ,  l'écrivain  chevoleresqua 
et  galant  lans  mignardise,  joyeui  sana  rorfanteria, 
mèiancoltque  sans  affectation  ,  mais  quelle  que  soit 

protester  1 
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II  Pi>éiia  J,  CÀtrluftltlU  {^S^«).] 


TAM  DE  PUTTE  (Henri). 

L'Ilamint  jruNt  (1896).  -  Ln  lleuret  harmo- 
nieUMs,  CD  colliboralioaavecG.ReDcy  (1897). 
-  Ln  Pb^rs  a>iy!<inli  (  i8g8). 


MiDUCS  Ptiiis.  — '  Après  aïoir  lu  bi  l^rmn 
cùnfianlM,  je  ne  guis  pas  loin  de  penser.  B%ec 
M.  Necislas  Golberg.  que  le  «vers  libre  rester* 
toujours  le  jciumatisme  poétiipie.  U  n'a  ni  la  sono- 
rité ni  la  syatbèsfl  nécesaaire  pour  forger  les  éclairs 
et  porter  les  tempêtes.  11  est  fait  pour  des  rêveries 
qu'on  chantera  et  les  évocations  de  petites  gentil- 

Lii  iWniat  canfianti  sont,  plulilt  que  des  vor* 
des  sourires,  des  soupirs,  des  imprensions  fugaces 
devant  les  choses  éphémères  al  fragiles.  Les  oi- 
seaui,  les  fleurs,  les  parfums,  les  aieui  d'amour 
naïfs  et  tendres,  tout  y  murmure,  tout  y  ronronne 
des  ritournelles  qui  nous  captivent  per  leur  joliesse 
vague  et  rêveuse,  par  leur  charme  délicat  et  ju- 


Qu.l 


S  de  tout  cela 
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Hnai  Duaii.  —   faul-il  reiirucbar  à  M.   Henri 
Vau  lie  Putle  d'intituler  sa  plaquette  :  foêinei  cm- 

jtandr  rar,  é  cause  de  fstle  conBsuce,  on  est  plutél 
disposé  à  ne  pas  lui  tenir  rigueur  de  tout  ce  qui 
se  trouva  dedans  de  mauvais,  de  né^igé,  d'agifauL 
Il  faut,  en  effet,  une  certaine  confiance  pour  offrir 
naivamenl  r«tte  vingtaine  do  poèmes  tels  qu'ils  sont 
là.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  dun  charmant  par- 
fois d'etubérance  balbutiante,  une  sensibilité  déli- 
rate  et  puérile ,  faut-il  encore  aroir  asseï  d'art  pour 
que  leur  eipression  puisse  prétendre  à  quelque 
beauté,  à  quelque  harm'inie.  H.  Van  de  Putte 
manque  trop  souvent  de  giiiU  artistique  |>uur 
que  MS  poèmes  atteignent  é  1*  perfection  qu'on 
leur   voudrait    loir  et    que    lui-même   leur    sup- 
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TAN  LERBERGHE  (Charles), 
fnfrmrions  (iSy8).  -  Ln  Flairmn  (1H99). 
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OPINIONS. 

YalIbi  Gillb.  —  Les  quelques  vers  de  Charles 
Van  Lerberghe  sont  trop  peu  connus.  Ce  sont  de 
fines  tapisseries  où,  sur  fond  d^ar^nt,  se  devine 
un  dessin  de  lé^nde  un  peu  pâle  et  comme  déjà 
effacé.  La  ligne  en  est  d'une  pureté  admirable  alors 
même  qu'elle  se  complique  savamment ,  et  la  couleur 
en  est  adorablement  fanée.  On  dirait  que  le  poète 
habite  un  château  de  fées,  depuis  des  siédes  aban- 
donné et  que  le  seul  silence  des  salles  désertes  l*a 
convié  aux  rêves  très  doux  d'autrefois.  Peut^tre 
aussi,  a-t-il,  comme  Villiers  de  Tlsle-Adam,  firis- 
sonné  de  terreur  aux  bruits  insolites  d'une  vie 
occulte  et  traduit  cette  angoisse  et  cette  épouvante 
dans  le  drame  :  Lei  Flairewi. 

[Fortrùts  du  frochtân  tiielt  (  1 89a.  ) ] 

Gustave  Kah?i.  —  Ce  poète  est  une  des  originales 
figures  de  In  littérature  de  ce  temps.  Doué  d*an 
esprit  souple,  neuf,  avisé,  curieux,  extraordinaire- 
ment  compréhensif,  amoureux  de  nouveauté,  aidé 
d'une  très  solide  érudition ,  il  est  af&igé  d'une  exces- 
sive modestie,  d'une  timidité  violente,  oppressive, 
qui  est  cause  que  ce  subtil  artiste  est  un  des  pro- 
ducteurs les  moins  actifs  d;  cette  heure.  On  sait 
qu'il  fut,  avec  Maurice  Maeterlinck,  le  trouveur  de 
cette  sorte  de  drame  singulier,  bizarre  si  l'on  veut, 
mais  mental,  mais  intelligent,  de  ces  marches 
d'aveugles  à  travers  des  forêts  tragiques,  ces  arri- 
vées lentes  ou  brusques,  inéluctables  toujours,  de 
la  mort,  qui  forment  un  des  titres  du  symbolisme, 
un  de  ses  apports  les  plus  incontestés.  M.  Charles 
Van  Lerberghe  nous  donna  Ut  Fiaireun,  et  puis 
se  tuL  Pas  complètement  pourtant  De  temps  en 
temps  il  donnait  À  une  Revue  quelque  court  poème. 
Ce  sont  ces  vers  qu'il  nous  offre ,  et  je  crois  qu*ils 
n*y  sont  pas  tous,  et  qu'un  esprit  critique  trop  scru- 
puleux, trop  rigoureux  envers  soi-même,  a  restreint 
les  pages  du  livre  et  que  tout  n'y  est  pas.  Encore 
dans  les  poèmes  réunis  peut-on  regretter  souvent 
que  l'auteur,  trop  sévère  envers  son  lyrisme,  soit 
souvent  demeuré  trop  sobre,  se  soit  contenu  k  l'ex- 
cès, et  certains  poèmes  paraissent  avoir  été  privés 
de  développements  utiles.  Il  est  vrai  que,  parfois,  ils 
y  gagnent  toute  une  valeur  suggestive,  que  ce  sont 
comme  quelques  beaux  accords  frappés,  comme 
une  phrase  initiale  donnée  dont  on  nous  laisse 
libre  de  nous  figurer  le  développement  M.  Van 
Lerberghe  note  ainsi  sur  t'nmour,  l'ingénuité  de 
l'amour,  sur  la  mort,  sur  l'attente  de  j*espérance 
de  la  découverte,  des  lieds  imprécis  et  charmants, 
oii  les  syllabes  semblent  du  silence  enchanté,  et 
c'est  ainsi  :  La  Ménagère ,  Dans  la  pénombre  (un 
poème  de  seize  absolument  charmant),  La  Barque 
d'or  que  connaissent  bien  les  lettrés  : 

Mais  nne  qui  riait  blonde. 

Qui  dormait  h  Tavant, 
Dont  les  cheveux  tombaient  dans  l'onde , 

Comme  du  soleil  levant 
i\'ou8  rap|)ort«it  fous  ntt  paupières 
La  lumière. 

El  encore  L'Aumânr  ol  cette  courte  pièce  : 

An  temps  de»  niûr-e«,  ils  ont  chanté 

Mes  Irvivs  (pii  cMmt 
Kl  mes  lon{j*  chctenx  .  tiôdps 

Comme  une  pluie  dVt^. 

An  temps  des  vignes,  ils  ont  chanté 
Mes  yeux  entreclos  qui  rayonnent, 

Mes  yeux  alanguis  et  voilés 
Gomme  des  ciels  d'automne. 


Tai  tovtea  leaavrwus  d  toales  Us  tann, 

Je  aais  aotqple  comaM 
Mes  MJBs  ooi  ta  eouibe 
Et  des  fleurs. 

Cas  courtes  pièces  sont  peut-être  les  dmSari 
du  livre.  Les  plus  loogues  ne  sont  pas  bien  loafwi 
Une  idée  se  dér^oppe  en  ce  qu'aie  a  d'etMtJil 
avec  qudques  touches  de  décor,  qoalqaM  l■et^ 
phores  simples ,  et  c'est  tout  Mais  e'aet  du gru^ 
art 

{Revue  0l«ic&«  (i«'  mars  1898).] 

HiHsi  Datbat.    —  Malgré  aon  titre  :  Eatmiàm. 

d'une    pas   très   heureuse   recherche,  k  livre  it 

M.  Charles  Van  Lerberghe  laisse  fimpRMÎoB  d'à» 

œuvre  très  noble  et  très  pure.  D*niie  beaaté  mi- 

stante ,  il   est   néanmoins  rarié  à  la  fbb  dlaspn- 

tion  et   de    technique.    Le   tempéramoit  da  ^ 

persiste  sous  ses  multiples  aspects  et  à  tnffn  » 

manifestations  les  plus  diverses  ;  son  âme  a'ett  ■ 

violente,    ni   véhémente  :  réservée,  loiatine.  ii^ 

saiasable   presque,  elle    laisse   cependant  pim^ 

jusqu'à  elle  les  émotions  de  la  vie,  qii*eie  nasit 

intimement,   mais    adoucies    et  purifiées,  et  f'ot 

avec  un  art  parfait  que  le  poète  les  exprint  d  b 

réalise  avec  un  luxe  sim|de  de  mots  et  d'iang»-  B 

a  embelli  son  âme   de   toute  la  Beauté  iotéMv. 

et  son  àme   a    transformé  en  beauté  tont  ce  ft'il 

lui  a   donné;   elle  lui   a   lait  trouver  en  lai«te( 

aune  possibilité  particulière  de  vie  supérieore  div 

rhumble  et  inévitable  réalité  quotidiennes,  et  et* 

cette  vie  profonde  que   le  poète  a  vécu  et  doat  i 

nous  révèle  la   précieuse  essence  en  ce  beao  fim 

de  poèmes.  Il  est  dilBcUe  de  citer  :  ce  sertit  or 

diquer    des     préférences    impossibles.    ChieaB  ^ 

ces  poèmes  contient   le  si  peu  de  choses  qall  &■> 

«pour  encourager  la  beauté  dans  une  àmev,  et  i 

faut   se  laisser   mener,    s'abandonner  entièreiKX 

pour  la  joie  de  comprendre  en  tonte  simplicité,  (< 

de  sentir  profondément  toute  la  tranqoille  beas^- 

toute  la  silencieuse  activité  de  l'âme  du  poètf. 

[L*Ermiimffe  (juin  1898).] 


VANOR  (Georges). 

Met  Paradit  (1889). 

OPI^ilON. 

Jacques  de  Gacbohs.  —  Lorsque  ce  troawn 
quitta  sa  viole ,  douce  à  vêtir  les  rêves  de  précsft 
couleurs,  il  oublia  toute  naïveté,  et  ses  yeni  lire»^ 
le  monde,  hier  dédaigné  pour  les  envols  part*- 
siaques.  Poète ,  puis  journaliste ,  George  Van^r  fa« 
cela  très  précieusement ,  et  ceci  farouchement  «va- 
boliste  de  la  première  heur« .  .  . 

[Portreita  dm  prodk«m  aiéeU  (  1894).] 

VAUCAIRE  (Maunce). 

Arc-en-ciel  (tSSb),  -  Effett  de  thMire  0886;. 
-  Parct  et  Boudoirt  (  1  887).  -  Ett-ce  rirre* 
(1889).  -  [^  Garrotte  du  Samt-Sacrfmf^i 
(1893).  -  Le  Poète  et  le  Financier  {i^n  - 
VaUt  de  cœur  (1893).  -  L'Encrier  de  le  Pe- 
tite Vertu  (1894).  -  PetiU  Ckagrint  (189^ 
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-  Le  Panier  Jt argenterie  (1895).  -  Paul  et 
Virginie  (1890).  -  Vii^t  Maaquei  (1895).  - 
Chipette  (1H97).  -  /i«  Danger  d*ètre  aimé 
(1897).  -  Le  Petit  Chagrin  (1899). 

OPINIONS. 

A.-L  —  La  Caractéristique  du  poète  le  dégage 
fort  nettement  de  ces  volumes  qu*animent  un  rytnme 
nerveux  et  un  coloris  personnel.  Ses  vers  impres- 
sionnent par  ce  sentiment  philosophique  et  cette 
mélancolie  latente  qui  sont  Tessence  des  œuTres 
modernistes. 

[AntkùU(n$d9i  FUtnfnmtmiê  im  nx*  nMê  { 1887- 
1888).] 

Piium  GiLU.  —  M.  Maurice  Yaucaire  a  lait 
paraître  un  recueil  de  poésies  sous  le  titre  singu- 
lier :  Le  Pâmer  ^argtnUri»;  on  n*y  troure  ni  pa- 
nier, ni  argenterie,  mais  une  suite  de  délicats 
petits  poèmes  sur  Tamour,  quelques-unes  des  joies 
qu*il  donne  et  des  plus  nombreuses  déceptions 
qu*il  cause. . .  11  ne  faut  voir  du  poète  que  ses 
vers ,  et  ne  leur  demander  ni  d*où  ils  viennent  ni 
ou  ils  vont  ;  ils  ne  nous  donnent  le  plus  souvent  que 
la  moitié  d*un  secret;  soyons  asseï  discrets  pour  ne 
pas  exiger  lautre;  leur  métier  est  de  nous  charmer, 
et  ceux-ci  ont  lait  le  leur. 

VAUDËRE  (Jane  de  la). 

Évoeatûnu  (1893). 

OPINION. 

CiABut  FosTEB.  —  Son  livre  abonde  en  pas- 
sitm ,  en  couleur  intense ,  en  cris  de  rolupté  ou  de 
douleur. 

[L'Àmth  dm  /Wtai  (  1893).] 

VELLAT  (Charies). 

Au  lieu  de  vivre  (1896). 

OPINIONS. 

HiRBi  M  Ritiin.  —  M.  Gharies  Yellay,  pour 
son  livre  de  début,  nous  donne,  dans  ^m  lini  4e 
9irre,  un  recueil  de  beaux  poèmes,  graves  et  gra- 
cieux, d*un  sur  métier  et  d'une  pensée  mélanco- 
lique. Chaque  poème  se  développe  harmonieusement 
en  strophes  d  un  juste  équilibre  et  d'un  langage 
orné.  La  préCice  de  son  livre  témoigne  d*un  noble 
désir  et  ses  vert  sont  d'un  poète. 

[MmwtiflVMM  (décembre  1896).] 

CiASUS  Gurfam.  —  Ces  poèmes  sont  générale- 
ment beaux  et  graves.  On  doit  beaucoup  espérar 
de  M.  ChariM  VelUy. 

[L'fihMCf^(joiD  1897).] 

VENAHCOURT  (Daniel  de). 

Lee  Adoleêcentê  (1891).  -  Le  Devoir  eufréme 
(1895). 

OPINIONS. 

JiAi  ArruToa.  —  Les  ven  de  M.  de  Yenan- 
court  iu>nt  d'une   souplesse  et  d'ono  facilité  in- 


croyables. Sa   poésie   un   peu   vague  a   la  grâce 
mystérieuse  d'un  conte  bleu. 

[L'Annm  dêê  Pekit  {i%^i).] 

RoBBiT  Di  SoDià.  —  Il  est  souvent  d'une  mau- 
Taise  indication  pour  un  poète  de  présenter  ses 
ven  sous  un  titra  de  moraliste.  Je  crois  ainsi  que 
l'auteur  du  Devoir  euprime  eût  gagné  i  ne  pas  em- 
prunter le  sien  i  M.  Desjardins,  car  le  malheur  veut 
que  l'appréhension  soit  justifiée. 

«Le  deroir  suprême,  dit  une  phrase  de  la  lettre- 
préface,  c'est  de  vivra,  c'est  de  réaliser  la  frater- 
nité par  des  actes,  c'est  de  s'employer  pour  la 
cause  des  ignorants  et  des  abusés.»  Et  les  vera 
disent  ensuite  : 

Ceoi-là  ae«lt  ont  vsiiiai  la  mort 
Qui ,  0Miuirit  et  vaillaBis  quand  méoie 
Et  grsndi  joMOo'à  TouUi  do  tort , 
Poonuivaient  lear  deroir  saprétne  ! 

Ce  n'est  peut-être   point  d'une  illustration    suflS- 
sante. 

Mais  M.  Daniel  de  Yenancourt  est  sans  doute 
encora  en  cette  phase  de  transformation  où  Ton 
confond  la  noblesse  de  l'idée  arec  la  pensée  poé- 
tique, l'amplification  oratoire  et  doctrinale  avec  le 
développement  lyrique.  S'il  est  poète,  cela  lui  pas- 
sera. Et  cela  n'empêche  que  déjà,  dans  une  forme 
très  osée ,  il  sait  manier  arec  souplesse  les  rythmes 
lamartiniens.  Puis  de  tout  le  recueil  j'extrais  ce  ven 
délicieux,  qui  suffirait  à  notre  espoir  : 

Vos  paroles  d*siuour  enirigiwiit  la  lomif  rp. . . 
{Hêrewn  de  Frmue  (mai  1895).] 


VERCHIN  (A.). 

Heuree  trietee  (1896). 

OPINIONS. 

CiAiLia  Foana.  —  C'est  le  livra  d'un  poète  bre- 
ton, qui  aime  Mm  pays  et  qui  en  a  gardé  tootes 
les  fortes  et  naïves  croyances,  la  simplicité  et  la 
la  grandeur. 

[L'àmUê  in  P9iUi  (i89fi).] 

Paujm  GiLU.  —  C'est  un  iirra  de  poéaies 
émues,  clairement  exprimées,  que  celui  que  M.  A.  Ver- 
chi»  publie  sous  le  titra  d'ikitri»  ttittee.  L'auteur 
est  breton ,  il  aime  sa  terre  natale  et  il  la  chante 
pieusement,  en  parlant  comme  un  enlant  parie  de 
sa  mère. 

[CMurf«M  fit  (1898).] 

VERHAEREN  (Emile). 

Lee  Flamandet  (i883).  -  Contée  de  mimml,  - 
Lee  Mwnee  (188O).  -  Ue  Soirt  (1887).  - 
Le»  Débdelee  (1888).  -  Le»  Flamheaux  noir» 
(  1 890).  ^Au  Bord  de  la  route.  -  Ia»  Ayoaruê 
dan»  me»  chemin»  (1891).  -  Le»  Vulagm 
illu»oire»  (  1 89I)  ).  -  Le»  (Campagne»  haUmei^ 
née»  ( 1 896  ).  -  Le»  Ville»  te^  taculuire»  (  1 8^5  ). 
-  L'Almanach  (1895).  -  Poème»,  i"séBe 
(1895).  -  Poème»,  MScrio(  18^6).  -/Wwwi, 
3'  Mrii*  (  1 897  ).  -  Le»  Heure»  claire»  (  «B^y 
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-  Lei  Aubet  (1898).  -  Let  Vi$agei  de  la 
vie  (1898).  -  Ije  Cloître  (1900).  -  Petite» 
Légende*  [1901). 

OPINIONS. 

hian  Pascbal.  —  Ses  vers,  ils  sont  d*uQ6  han- 
tise despotique  et  ce  charme  halluciné  le  cerveau 
comme  un  alcool.  Maints  littérateurs  ont  été  four- 
voyés par  cette  domination  subie  peut-être  a  contre- 
cœur, mais  subie  quand  même.  C'est  qu'Emile 
Verhaeren  a  le  don  d'incruster  sa  pensée  «  il  crée 
dans  l'âme  un  monde  d'impressions  étranges  dont 
l'esprit  se  re6>souvieiit  avec  une  netteté  jamais  atté- 
nuée; elles  s'imposent,  revivent  ainsi  que  des 
flammes  soudaines  ou  bien  encore  font  dévier  vos 
sensations  originales.  Peu  lui  importe  d'approfon- 
dir, mais  la  fougue  gigantifie  ses  conceptions  et 
dans  la  grandeur  du  poème  les  détails  paraissent 
des  ciselures.  Des  \isions  d'insomnie,  des  douleurs 
d'inconscience  qui  souffre  s'évoquent;  des  lointains 
surgissent  fabuleux  d'or.  Après  un  instant  de  mé- 
ditation rêveuse,  ces  images  isolées  s'enchaînent,  et, 
sur  un  tréteau  chimérique,  se  dessine  un  profil 
d'homme.  Je  le  vois  derrière  le  treillis  de  ses  vers, 
voûté,  hagard  un  |)eu,  avec  des  yeux  comme  des 
étoiles  qui  agonisent.  Il  gesticule  sous  un  ciel 
d'orage,  se  macérant  de  souffrance  par  effroi  des 
splendeurs  de  la  chair,  et  dans  l'œuvre  entière  du 
grand  Verhaeren ,  nulle  strophe  ne  déforme  ce  Faust 
sculpté  grandiose  au  regard  du  lecteur.  Les  mysti- 
cités enthousiastes  des  Moineê  se  sont  éteintes. 
Désormais  ses  yeux  sondent  l'immensité  des  cienx 
mornes  : 

Vers  tos  élernitét  mes  yeux  lèvent  leurs  flammes. . . 

Le  farouche  s'immobilise  en  des  pensées  pleu- 
reuses d'anciens  rêves,  et  ce  Faust  dont  chaque 
poème  est  un  prestigieux  monologue,  incarne  l'es- 
prit d'un  demi-siècle. 

Leê  Débâcles  ont  une  énergie  de  blasphème  qui 
captive. 

[F/orÂi/  (janvier  18911) .] 

Lucien  Muhlfbld.  —  M.  Kmile  Verhaeren  est  le 
plus  talentueux  artiste  ^dnns  la  pléiade  trop  nom- 
breuse des  poètes  résidant  en  Belgique.  Le»  Cam- 
pagnes hallucinées  sont  un  livre  en  vers,  non  un 
recueil  de  pièces,  originalité  déjà  (ont  à  fait 
louable.  Départ  de  la  ville  vers  les  plaines,  les 
champs,  les  mendiants,  log  fièvres  et  les  chansons 
aux  étapes  du  chemin  ;  retour  à  la  ville  tentacu- 
laire.  Plus  tourmentée  que  la  poésie  do  Vielé-Grif- 
fin,  et  d'une  émotion  plus  acre,  elle  est  d'une  pro- 
sodie curieuse,  voulue,  manjuée  de  contrainte. 

Quoique  bien  des  strophes  soient  baudelairiennes , 
et  ces  vers  mêmes  du  genre  Auguste  Barbier  : 

Kilo  portait  une  lo  |ue  de  manteau  roux 
Avec  (Je  grands  lK)ulonii  de  veste  militaire. 
Vu  bicorne  piqué  d*un  plumet  réfractairc 
Et  des  hottes  jns.|u*anT  (jenoux  , 

le»  Campagnes  hallucinées  sont,  mieux  que  tous  les 
Boilinats,  d'originaux  poèmes  de  nerfs,  de  compas- 
sion et  de  révolte. 

[  lietïie  Blanche  { novembre  t  SqS  ) .  ] 

Albert  MockEL.  —  J'admire  on  Verhaeren  un 
magique    trouveur  d'images     d'images  héroïques. 


ardentes,  sapérîeures  à  Thomme  et  qui  poolMt 
l'exprinaeot  Elles  sont  a  le  fois  momef  et  Sfifi- 
dldes. 

[Ébtde  sur  Émdle  Werkmttem  (189S).] 


Fsiiicis  YiKLà-Gmimsi.  —  Pour  Verhaera,  »- 
jourd'hui  en  plein  épanouissement  de  su  bni 
génie ,  le  titre  de  gramd  pûHe  est  on  strict  qiuifi- 
catif. 

[Fr^aee  à  tm#  élwd*  mr  Émi!t  VêHum».  par  Al^ 
bert  Blockel  (1895). 

Hbhu  dk  RéGHTsm.  —  Je  dirai  donc  toat  saiBAt 
qu'Emile  Verhaeren  est  une  des  plus  fortes  nip- 
nations  de  notre  temps  et  an  saraot  et  un  loftaxd 
écrivain.  Ceux  qui  le  connaissent  savent  dcjà  istt 
cela ,  les  autres  rapprendront  rite  s'ils  ont  <|0(4^ 
bonne  foi  et  s'ils  se  laissent  entraioer  à  traien  ki 
Campagne»  haUuehme»  et  Iss  Yiilage»  iibsm^.nn 
ces  Apparu»  dûn»  lea  chemin»  dont  le  poète  a  ànmk 
les  silhouettes  grandioses  et  momet;  visfeMU  iu 
tempérament  original,  langue  d^nne  saveor  ipre- 
ment  territoriale ,  méU-ique  personnelle  oii  Ir  vm 
se  résout  librement  en  dominante  par  on  odiHylitb 
à  rime  proche ,  se  contracte  daTaotsge  00  te  é^ 
en  expansions  justes  et  sonores. 

[Btvae  BUnwh^  (t*'  mars  1895).] 

Albbit  Arhat.  —  Il  est  en  quelque  sorte  iapsH 
sible  de  ne  pas  répéter,  en  pariant  de  M.  heàk 
Verhaeren,  des  choses  que  le  moins  roneai  é» 
lecteurs  n'ait  déjà  lues  et  relues.  Il  y  a  noIaiBBMt 
une  étude  de  M.  Albert  Mockel ,  et  celui-ci  laisse  pM 
à  glaner  aux  critiques  venant  après  loL  Le  tecoeé 
volume  de  Poème»  est  d ^ailleurs  une  rééditk»  éf 
ces  trois  cahiers  antérieurs  :  Le»  Soir»,  le»  Déhàelf, 
le»  Flambeaux  noir». 

Le»  Soir» ,  en  leur  variété  tumultueuse  ou  morae, 
laissent  la  même  forte  et  magistrale  impresaos. 
Que  ce  soit  dans  la  campi^[ne  flamands  ee  i 
Londres,  sous  le  ciel  de  gel  ou  sous  le  ôA  em^ 
de  cloches,  par  les  plaines  ou  par  les  mes,  ces  soin 
propagent  leur  énigme  autoritaire;  ils  attardât 
une  ombre  perfide  où  quelque  chose  qu'on  ot 
sait  pas,  qu'on  n'entend  pas,  enlace  et  rampe. 
Par  les  hasards ,  un  cœur  s'épeure ,  un  esprit  sia- 
quiète,  une  vie  souiTre,  et  entend,  goutte  à  gouttr. 
tomber  son  propre  arrêt  à  l'infini  hostile  des  he- 
rixons.  Et  ce  n'est  pas  le  mystère  tel  que  now  \if 
firent  connaître  maints  poètes.  C'est  ce  qu'il  f  s 
d'inéluctable,  de  terrible.  C'est  aussi  l'effort  d'oae 
âme,  au-dessus  des  contingences,  vers  ce  (fà 
l'appelle,  l'oppresse,  la  domine! 

Mais  les  Débâcle»!  11  n'est  pas  possible  de  dirr 
avec  de  pauvres  mots  plus  de  détresse  morale,  plu 
de  poignante  et  d'annihilante  souffrance  d'être. 
Voici  le  carrefour  011  les  grand'routes  des  seoti- 
ments  et  des  pensées  —  et  du  destin  se  rejotgneaL 
Celui  qui  y  est  arrivé  s'affole  de  sa  solitudp.  de 
son  doute  —  ce  doute  qui  le  fait  presque  se  renier 
lui-même.  Il  voudrait  s'anéantir,  s'abîmer  enfin,  à 
jamais,  pour  toujours.  Il  veut  que  rien  ne  persiste 
de  ce  qui  l'animait  aux  saisons  claires.  Il  appefie 
la  folie,  il  appelle  la  mort.  «L'absurdité  grandit 
comme  une  fleur  (atale?),  grandit  davantage  aoi 
jardins  pleins  d^odeurs  mortelles  de  son  cerveau  — 
et,  impitoyablement,  il  y  répand  de  nouveaux 
poisons.  Le  paroxysme  de  cette  lutte  contre  ce  qui 
voudrait  aspirer  encore  les  effluves  enivrantes  de 
la  vitalité  première  est  inexprimable.  On  ne  peat 
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que  le  8iibir.  On  est  là  soi-même,  blotti  contre  son 
ùme  dont  Tinquiétude  s'accélère  en  frissons  ar- 
dents. 

Et  voici  que  dans  la  nuit  s'allument  seuls ,  toutes 
autres  clartés  tues,  Ui  Flambeaux  noin.  La  pre- 
mière partie  du  livre  porte  le  sous-titre  :  Décoré  limi- 
fURTM;  la  seconde  :  Déjbrmation  morale;  la  dernière  : 
Projection  extérieure.  Et  c'est  cela.  Après  le  monde 
moral,  le  monde,  en  tant  que  représentation  de 
vie,  sera  —  pour  «rhaliuciné  de  la  forêt  des 
Ombresff  errant  aux  dédales  de  la  ville  toute  de 
palais  noirs,  de  tours  d'eflTroi,  errant  par  les  brouil- 
lards ,  errant  à  travers  les  fumées  —  l'ombre  d'une 
ombre.  Heures  lointaines,  à  présent  comme  un  mi- 
rage quand  s'élucide  une  acaalmie,  heures  défuntes 
de  l'unanime  vœu  de  joie ,  du  fervent  vœu  de  foi  ! 
L'écho  même  s*en  est  évanoui,  par  delà  la  tempéto 
cognant  les  «blocs  de  rocs».  La  raison  est  morte  — 
morte  de  trop  savoir,  et  elle  s'en  va  où  vont  les 
mortes,  aux  enffloutissantes  vagues  d'éternité! 

Que  dire  encore,  sinon  que  ce  triptyque  est 
Tœuvre  la  plus  véhémente,  la  plus  forte,  la  plus 
sincèrement  tragique  de  ce  temps.  11  ne  la  faut 
comparer  à  aucune  autre  —  sinon  à  d'autres  do 
M.  Verhaeren  lui-même.  U  faut  l'admirer  simple- 
ment, entièrement,  sans  y  chercher  des  imperfec- 
tions qui  ne  sont  qu*apparentes ,  sans  s'arrêter  à 
de  prétendues  tares  qu'elle  ne  saurait  ne  pas 
avoir.  Est-ce  qu'on  discute  la  flamme,  l'éclair,  la 
tempête  T  Ceux-là  sont  à  plaindre  ceux  qui  ne  con- 
aidèrent  en  ces  poèmes  que  la  valeur  isolée  d'un 
vers ,  d'un  mot ,  qui  ne  comprennent  pas  —  ou  ne 
veulent  pas  comprendre  —  que  le  vrai  poète, 
comme  le  dit  M.  Georges  Mesnil ,  est  celui  qui  écrit 
directement.  Comment  se  peut-il  que  d'aucuns  aient 
même  osé  nier  —  ou  renier  —  le  maître  écrivain 
dont  nous  iwrlons  et  se  soient  si  peu  respectés  qu'ils 
oublièrent  qu'une  telle  œuvre  et  un  tel  homme  im- 
posent tout  au  moins  le  respect?. . . 

[U  Réveil  {iS^&).] 

Gioiocs  RnicT.  —  Lêê  Heures  clairei  nous  révè- 
lent un  Verhaeren  inconnu,  soupçonné  seulement 
dans  quelques  pièces  des  Apparut  dan*  mee  che- 
nûm.  Sa  violence  divine  s'est  muée  en  douceur.  Il 
chante  simplement  ceUe  qu'il  aime,  très  simple- 
ment, avec  une  ardeur  simple  et  une  ferveur  la- 
tente, sans  romanesque,  ni  sentimentalité,  ni  em- 
phase, car  son  amour  est  simple.  Le  beau  jardin, 
l'étemel  Eden  les  entoure,  son  amante  et  lui,  et  il 
dit  doucement  la  beauté,  la  bonté  de  Taimée;  il  la 
remercie  d'être  venue  à  lui;  il  énumère  les  joies 
de  rœur  et  de  chair  qu'elle  lui  donne;  il  célèbre  le 
bonheur  qu'ils  goûtent  tous  deux  à  ««être  fous  de 
r^mfianceT).  Tout  le  monde  a  pensé,  tout  le  monde 
a  senti,  tout  le  monde  a  vécu  ces  choses  :  personne , 
jamais,  ne  les  avait  dites.  Ces  accents  sont  vraiment 
universels,  vraiment  inentendus,  et  le  rythme, 
d'une  sûreté  absolue,  traduit  magnifiquement  l'al- 
légresse d'aimer. 

[L'y4r(;e«fM(<896).] 

Camille  liinoxiiiBR.  —  Dans  le  cirque  en  proie 
aux  mimes  et  aux  histrions,  parmi  nos  mièvres 
langues  de  rhéteurs,  Verhaeren  est  le  Barbare  mé- 
prisant des  esthétiques  byzantines  et  qui  pousse  une 
rlnmeur  d'art  sauvage.  Ses  vers  se  congestionnent 
de  fracas  rauques  et  lourds;  ils  évoquent  des  gongs 
de  beffrois,  des  tumultes  de  laminoirs,  des  ronfle- 


ments de  meules,  de  puissants  chariots  roulant 
dans  un  port  Ils  ont  des  polychromies  d'ors  et  de 
pourpres,  brasiers  flambants  oii  furent  concassés 
des  vitraux  et  des  pierreries,  où  rutilent  du  soleil 
et  du  sang. Instinctif ,  spontané,  touffu,  tourmenté, 
irréductible,  le  poète  se  propose  le  violateur  du 
briseur  des  vases  sacrés.  Il  apparaît,  dans  le  tour- 
billon de  ses  images,  un  grand  ingénu  violent. 

Mais  ce  n'est  encore  là  que  de  la  littérature,  et 
une  telle  àme  échappe  aux  procédés  par  lesquels  on 
voudrait  la  définir.  Elle  va  plus  haut  et  plus  loin  ; 
c'est  sa  beauté  de  défier  les  esprits  symétriques 

3ui,  pour  la  comprendre,  se  souviennent  encore 
'eux-mêmes.  Elle  est  grande  de  tous  les  excès  qui 
la  font  dissemblable  des  autres;  elle  a  le  vertige  de 
ne  ressembler  à  aucune  ;  et  elle  demeure ,  dans  sa 
grandeur,  infiniment  solitaire  et  triste.  Par  là ,  elle 
échappe  à  la  mesure;  ceux  qui  espérèrent  l'amoin- 
drir en  la  mesurant  n'aboutirent  qu'à  mieux  faire 
sentir  qu'elle  les  dépassait. . .  Verhaeren  s'apparente 
à  la  famille  des  Tragiques.  Il  est  hanté  par  le 
mystère  perpétuellement  et  les  destinées.  11  a  les 
pleurs  de  la  douleur,  il  en  a  bien  plus  «les  abois?). 
Elle  est  risis  noire  de  ses  cryptes,  gemmée  des 
lourdes  et  précieuses  joailleries  de  sa  terreur  et  de 
son  adoration. 

[L'Art jeuM  (t5  mars  1896).] 

Ch.  Madiiras.  —  Peut-être  cet  aveu  va-t-il  réjouir 
M.  Verhaeren  :  je  confesse  qu'il  a  une  manière  de 
nature  et  de  tempérament.  Que  n'est-il  né  aillears 
que  dans  le  genre  humain  !  Il  eût  fait  un  beau  buffle 
ou  un  noble  poulain,  ou  un  éléphant  distingué,  a*il 
est  vrai  que  la  réputation  de  sagesse  décernée  jadis 
à  ce  dernier  animal  soit  complètement  usurpée.  Quel 
barrit  !  quelles  pétarades  I  quels  maîtres  coups  de 
corne  administrés  au  goût,  à  la  raison ,  au  sens  véri- 
table des  choses  I  Avec  cela ,  quelle  logique  d'animal 
ou  d'enfant  teniblel  quel  prodigieux  oveuglement 
universel  ! 

[Le  AevM  Eneyelnpéiinee  (t8  mars  1896).] 

RiMT  Di  GoDRHOifT.  —  M.  Verhaeren  parait  un 
fils  direct  de  Victor  Hugo ,  surtout  en  ses  premiers 
œuvres;  même  après  son  évolution  vers  une  poésie 
plui  librement  fiévreuse ,  il  est  encore  resté  roman- 
tique ;  appliqué  à  son  génie ,  ce  mot  garde  toute  sa 
splendeur  et  toute  son  éloquence. 

[  Ia  Livre  de»  Masque»  (  1896 ).] 

Hbfiri  GHéoii.  —  On  put  craindre  que  l'art  dra- 
matique de  M.  Emile  Verhaeren  ne  fût  excessive- 
ment romantique  et  extérieur,  tant  ses  dons  ver- 
baux l'y  disposaient  Le  titre  seul  de  son  drame 
{Lee  Moinee)  évoquait  quelque  nouveau  Turquemada 
tout  en  ardeurs  extra-humaines,  en  paradisiaques 
ou  bien  infernales  visions,  en  axur  et  en  flammes. 
Et  les  personnages ,  se  figurait-on ,  vivraient  d'une 
vie  différente  de  celle  des  autres  hommes  :  leur 
extase  dissiperait  nos  pauvres,  mais  si  passion- 
nantes psyeholngies  ;  et  même  au  théâtre  on  rêvait 
un  poème  brûlant  où  éclaterait  seul  le  génie  du 
IMM^'te  des  VUlee  tentarulairee  reprenant  ses  loin- 
taines évocations  de  Moinee. . . 

On  se  trompait.  Voiri  un  drame  de  pensée,  d'hu- 
manité et  de  psychologie. 

[L'Ermitage  {i^oo).] 
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A.  Tin  Betei.  —  H.  Émîla  TerfaÉano  wt  ai  i 

Sainl-Amanil ,  prto  Anrcrs,  l«  ii  mai  18. ..  Une 
psiiie  de  «dd  «ntabïa  s'écoula  sD  fima  payi  fla- 
mand, au  hnrd  de  l'EaciiiiL  D«i  iDDéa*  d'étuda 
rniiièrent  à  BruifUes  al  i  GanJ  juequ'en  1877. 
Etudiatil  k  l'Unirereité  d«  Lauvaln ,  an  ^h  da  dt- 
but.  il  fanda,  svar  quelques  aiuls,  un  patil  journal  : 
La  Samaiiu.  qui  ne  larda  point  i  tin  lupprimA  par 
l'autoKté  académique.  U  ae  fil  inacrira  eruuila  au 
barreau  da  Bruialles.  où  il  na  lit  qu'un  court  •«- 
jour.  En  1S8I,  il  publii  Im  FlamimJti.  pagM  oii 
•onl  TscueilliM  Isa  impretaioa*  da  la  lam  nalala, 
puia  contribua,  par  da  aaJnea  étndfli  dani  t'iri 
Kodfmi.  la  Jaaie  Utlglijue,  ia  SocUU  luwpafb, 
la  ffalfenii.  il  la  reniiaaiince  d«  leltnM  bflun.  Celta 
pramière  p^rioda  eal  débordante  de  vie  :  en  mèma 
Ismpi  qu'il  mène  une  campagne  an  taraur  daa 
painirea  iropreuionnistee.  il  livre  d'autraa  suvraa 
oii  son!  filée»  d'admiriblss  nalationa  de  peintre, 
dignea  d'un  fila  inalinclit  des  viani  maltrM  fla- 
mand a. 

Ce  lont  Ua  CokUi  de  niiiiKil,  puii  Ih  Hoshi, 
nulle  de  poèmes  eontus  à  Forgea  (dena  le  Hainaat), 
oITrant  la  plus  puiiunte  révéUlïoD  de  aoD  tempéra- 
mont  fait  d'un  myaticiams  épre  et  d'ua  t^iams  vio- 

aiquemenl  maladive,  il  écrit  lu  Soin,  la  Débàelâi, 
let  Flambeaux  nain ,  iibruplfl  et  puiaiante  trilogie 
tmhiasant  ce  que  1e>  heure*  mauvaiaea  loi  anl  an- 
«eigné  de  [ui-mèmBo  :  Jet  Sairt,  la  peina  du  corpa 
infirmé  par  la  douleur;  la  Alb^Jai,  la  dAEraua  da 
l'éine  que  te  mal  envahit  et  rérolte.  Avec  la  FUn- 


i.la 

leacenee  aurrient,  menaongère 
d'eipoir  que  D'an  peuvent  aaiair  1 
le  corps  terrasaé,  La  maladie  n 


pmmellaut  plui 
cerveau  affkibli, 
lien  laiasé  ai  ûi~ 
L  le 


eupoir  eat  semé,  mait  l'ima  >e  repreod  aoudaii]  1 
aimer.  Le  poêla  gardera  une  amertume  qui  tranafi- 
frurara  son  vBi4)e,  l'illuminara  paifoîa  d'une  lueur 
farouche,  alors  que  le  venl  du  rjrthnn  emportara 
se«  alrophe*.  Sud  vers  se  morlellera,  pait.  prompt 
i  exprimer  toute  sa  penaëe.  ae  disloquera,  sa  re- 
pliera lur  lui-même  pour  repartir  d'un  ^an  prodl- 
gïeui.  Il  aura  créé  un  mode  d'eipresaion  qui  lui 
ilemeurera  propre.  Lee  Appana  danâ  ma  rumina, 
leê  Cainpagnei  halluciiuti ,  Ut  l^afr»  Ulanint. 
rleiitres  poèmes  encore,  affirmeront  celte  manière 
d'un  réalisme  aainemeot  inlerp:élé.  parfois  évoca- 

GEoasaa  Polti.  —  Si  d'autres  prèseolent  loutea 

les  él^gancps  dont  la  langue  fr.inçaise  soit  capable 
comme  l'eipresaion  eiacte  di*  leur  ame  raffinée,  el 
raniment,  uns  foia  de  plus,  la  légende  wagiiérienne, 
Wallean  ou  l'nntlquité  (ii  la  faton  du  bon  Gautier). 
Verhaeron.  —  moins  ajmboliste  d'ailleurs,  n'en  dé- 
[ilaisa  BU  clasaemcnl  en  vnijue,  que  naturaliste.  — 
a  rrié.  dana  d^s  alrophps  dont  lui  ont  appria  le 
r)'thmc  ti'B  li'mp^te.'.  la  nouvelle,  la  paroiysmalique 
clameur  du  farouche  siocle  qui  «e  lève.  Son  appa- 
n-nl  inBChèvcmenl  le  fait  \.BiaMe  d'un  Rodin  ou 
d'un  Carrière:  comme  eut.  il  a  repouaaé  du  pisd 
dsrrïèrc  lui  Ira  JDliF9H<'s.  Ih  i-e\qui''il«H<>  habites. 
Satot  iiu  poiln  de  ■»  t 

[  L'If.«UBH(»Mi»ll.  (juillet  1900).] 
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-  Jadi»  ft  Naguère  (1 88&).  -  Lrs  iWn  m. 
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qui  onl  le  plua  contribué 
poétique  de  ces  dsmièrss  annéos.  H.  Paal  t« 
laine  a  été  l'un  de*  plus  remanjuéi  dès  ho  dta. 
S«a  A^awa  (ntunuaiM  ont  attiré  l'alteotiaii  da  Vm 
ceui  que  préoccupe  encon  un  beaa  vm.  ■ 
ionnal  tiien  établi,  du  hmireui  ehùi  de  Bib.* 
rimea  et  de  rythmes  aarrant  i  rexécaliea  fn 
beau  poème.  Le  t^eDl  original  de  H.  Paal  fa 
laine  s'afflme  davantage  amoard'hui  daoa  an  pMil 
volume  homogène  et  artistique ,  paHail  (Tna  M 
è  l'autre,  par  ta  eoneaplion  et  i'eiécalion.  Cnliai 
série  de  pelita  tableau,  genre  Wallaan .  petau  ■ 


r  l'an 


la 


ine  da  libraire  Lemetir,  1 
ne  affriolante  :  FJttm  gaUala. 
^(.8*9).] 


Cataus  Hoaio.  —  It  y  a  du  mystieîiBM  il» 
la  Ftlee  galaMtt,  il  y  a  du  aensualiHDa  dan.*  Se- 
gna.  Et  c'est  en  t'unton  même  de  cet  dtui  tsr 
Titàons  que  coniiate  ta  modernité  de  TerbÎM.  Ln 
efforts  coDtradietoiraa  de  sa  vie  —  nn  la  punie 
el  ver*  ta  plaiair  —  aa  coatiaent  en  t'aObct  de  ■» 
pensée,  quand  sonne  l'heure  de  Inï  doniHir  >• 
forme  artistique,  arec  une  inlenaité  qui  la  awl  i 
pari  da  loua  les  Hodemea  (i  ce  point  de  hhI  « 
qa'il  doit  sans  dnule  A  sa  naive  énergie  de  rim..- 
N'aysnt  que  saa  pauiona  pour  matîèrp  de  aoo  irt. 
plus  taclica  al  plus  lèche,  il  n'eùl.  eomma  la  pk- 
part  de  nos  poètes  français,  accumulé  que  dn 
rimes,  sans  anilé  d'snHinl>le  :  aon  ioslincl  niai  Ti 
sauvé.  rinstiDCt  triomphant  qui  n'a  pas  sfDteaarBt 
soumis  l'iDtelliganca .  mais  qui,  par  nu  miracle,  ir 
l'est  assimilée,  ae  spirilualisant  ren  elle,  la  a*U- 
rialisanl  vers  lui,  rioUtant  (au  sens  étyraolociqie 
du  mol)  ridêat.  et  puia,  pour  le  conquérir,  j'iii^ 
niant,  aana  laisser  jamaia  l'imagination  se  prendrr 
à  d'autres  miragea  que  cem  de  la  vie  dle-méDF. 
tels  qu'ils  aoul  peints  par  le  hasard,  sur  le  ndris 
de  nos  désirs.  Contre  celle  loi,  le  po^te  a'rtt  pu 
aoni  s'être  rebellé,  mais,  en  somme,  il  la  tobil. 
et  le  drame  de  sa  vis  Inî  ■  fut  la  donkareu^e 
drame  de  aon  kuviv  ,  — 
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le  simple  daei  du  rêve  et  de  la  vie,  de  i*esprit  et 
de  la  chair. 

[Pm/  Verlëine,  l*komme  et  l'œurre  (  i885  ).] 

Jnuu  LehaItri.  —  La  iM)ésie  de  M.  Verlaine  re- 
présente pour  moi  le  dernier  degré  suit  d^incon- 
science,  soit  de  raffinement,  que  mon  esprit  in- 
firme puisse  admettre.  Au  delà  tout  m^échappe  : 
c^est  le  bégayement  de  la  folie  ;  c'est  la  nuit  noire  ; 
c'est,  comme  dit  Baudelaire,  le  vent  de  rimbécillité 
qui  passe  sur  nos  fronts.  Parfois,  ce  vent  sou£Se, 
et  parfois  cette  nuit  s'épanche  à  travers  l'œuvre  de 
M.  Verlaine;  mais  d'assez  grandes  parties  restent 
compréhensibles  ;  et  puisque  les  ahuris  du  symbo- 
lisme le  considèrent  comme  un  maître  et  un  initia- 
teur, peut-être  qu'en  écoutant  ceUes  de  ses  chan- 
sons qui  offrent  encore  un  sens  à  l'esprit,  nous 
aurons  quelque  soupçon  de  ce  que  prétendent  faire 
ces  adolescents  ténébreux  et  doux. . .  M.  Paul  Ver- 
laine a  des  sens  de  malade,  mais  une  âme  d'en- 
fint;  U  a  un  charme  naïf  dans  la  langueur  mda- 
dive;  c'est  un  décadent  qui  est  surtout  un  pri- 
mitif. 

[Us  OnOempormâu  (1886-1889).] 

Hb?iit  FoDQnin.  —    En   quelques-unes   de   ses 
œuvres  il  a  montré  du  talent.  Ce  talent  ne  le  met 
,  pas  à  l'abri  de  la  platitude  ou  de  l'obscurité . . . 

[Le  fij«ro(<4  mai  1891).] 

Aratolb  Frati.b.  —  A  le  voir  on  dirait  un  sor- 
cier de  viUage.  Le  crâne  nu ,  cuivré ,  bossue  comme 
un  antique  chaudron,  l'œil  petit,  oblique  et  lui- 
sant, la  face  camuse,  la  narine  enflée,  il  ressemble, 
avec  sa  barbe  courte,  rare  et  dure,  â  un  Socrate 
sans  philosophie  et  sans  la  possession  de  soi- 
même. 

Il  a  l'air  à  la  fois  farouche  et  câlin ,  sauvage  et 
familier.  Un  Socrate  instinctif,  ou  mieux,  un  faune, 
un  satyre,  un  être  â  demi  brute,  â  demi  dieu, 
qui  s'effraye  comme  une  force  natureUe  qui  n'est 
soumise  â  aucune  loi  connue.  Oh!  oui,  c'est  un 
vagabond,  un  vieux  vagabond  des  routes  et  des 
faubourgs  ! 

Dans  un  récit  nouv^ement  traduit  par  M.  E.  Jau- 
bert,  le  comte  Tolstoï  nous  dit  Thistoire  d'un 
|Miuvre  musicien  ivrogne  et  vagabond  qui  exprime 
avec  son  violon  tout  ce  (|u'on  peut  imaginer  du 
ciel.  Apr^  avoir  erré  toute  une  nuit  d'hiver,  le 
divin  misérable  tombe  mourant  dans  la  neige.  Alors 
une  voix  lui  dit  :  «Tu  es  le  meilleur  et  le  plus  heu- 
reux*. Si  j'étais  Russe,  du  moins  si  j'étais  un  saint 
et  un  prophète  russe ,  je  sens  qu'après  avoir  lu  Sa- 
géiêB  je  dirais  au  pauvre  poète  aujourd'hui  couché 
dans  un  lit  d'hôpital  :  «Tu  as  fiiifli,  mais  tu  as 
C4mfessé  ta  faute.  Tu  fus  un  malheureux,  mais  tu 
n'a  jamais  menti.  Pauvre  Samaritain ,  â  travers  ton 
babil  d'enfant  et  tes  hoquets  de  malade,  il  t'a  été 
donné  de  prononcer  des  paroles  célestes.  Nous 
sommes  des  Pharisiens.  Tu  es  le  meilleur  et  le  plus 
heureux.* 

[U  Fïr/ifrMiîrtr  (i89«).] 

FiAicis  VikU-Griptin. —  M.  Veriaine  est  toujours 
admirable,  la  sûreté  de  son  tact  d'écrivain  égale 
la  délicatesse  de  son  oreille;  ses  Liturgie*  iittimes 
valent  sas  vers  d'hier,  comme  las  vaudront  ceux  de 


demain.  Il  est  peut-être  le  seul  dont  nous  puissions 
dire  cela  avec  assurance,  car,  poète,  il  domine  cette 
époque  indéniablement. 

[EntrHitM  potitifuet  et  litiêrûire$  (  189s ).] 

Fbidihahd  BRuniniRi.  —  Nos  symbolistes,  je  le 
sais  bien ,  se  rédament  volontiers  de  lui.  Mais  c'est 
lui  qui  n'a  rien  d'eux,  ou  presque  rien,  si  jamais 
poète  ne  fut  plus  n personnel*,  —  â  la  façon  de 
Baudelaire  dans  quelques-unes  de  ses  pièces,  de 
Musset,  de  Saint-Beuve,  de  M**  Desbordes-Val- 
more ,  —  et  qu'ainsi ,  pour  nous ,  dans  l'évolution 
de  la  poésie  contemporaine,  il  doive  plutêt  repré- 
senter l'exaspération  de  la  poésie  intime  qu  une 
certaine  sérénité  qui  nous  semble  inséparable  de  la 
définition  même  du  symbolisme. 

[La  Hetuê  de*  Deux^Monde»  (1891).  ] 

Edwig  Lachmarr.  —  Paul  Veriaine  est  né  a  Metx. 
L'intériorité  toute  allemande  qui  s'exprime  dans 
la  plupart  de  ses  poésies  confirme  la  signification 
que  Ton  attribue  â  l'influence  locale  sur  le  déve- 
loppement des  artistes.  Le  mélange  de  race  des  po- 
pulations lorraines  permet  peut-être  la  supposition 
c|ue  du  sang  germain  coule  dans  les  veines  du 
poète.  On  peut  même  prétendre  que  Verlaine  est 
le  seul  Français  ayant  dans  ses  vers  cette  intimité 
profonde  et  émouvante  que  l'Allemand  considère 
comme  le  signe  particulier  du  lyrisme ,  comme  elle 
se  retrouve  ,  par  exemple ,  dans  les  chansons  popu- 
laires ou  les  poésies  lyriques  de  pur  sentiment  de 
Gœthe. 

[Cet  article,  écrit  pour  un  grand  public  alle- 
mand ,  fut  publié  fragmentairement  par  le  National 
ZeittttÊg,  de  Beriin.  Il  nous  a  paru  intéressant  de 
le  reproduire  en  entier  pour  marquer  la  i^ace 
qu'on  accorde  en  Allemagne  â  notre  plus  grand 
poète  lyrique.] 

[  RUrttien*  politiques  et  littéraires    (  1 0  décembre 

1893).] 

Gastor  Dischaiips.  —  Un  mauvais  sujet  qui  fut 
un  brave  homme;  —  un  pauvre  diable  qui  faisait 
des  vers  comme  un  ange; —  un  bohème  qui  donne 
ridée  d'un  vrai  poète;  —  un  Villon  buveur  d'ab- 
sinthe; —  un  Hégésip|>e  Moreau  moins  geignard; 
—  un  La  Fontaine  dénué  de  sérénité;  —  un 
llonri  Heine  moins  cosmopolite...  tout  cela  avec 
un  curieux  mélange  de  Pamy,  de  Dorât,  de  Pi- 
gault-Lebrun.  Telles  sont  les  images,  évidemment 
incomplètes,  qui  me  viennent  â  l'esprit  au  moment 
où  j'évoque  le  crâne  chauve ,  la  barbe  hirsute ,  les 
petits  yeux  obliques ,  le  nex  kalmouk ,  le  visage  ra- 
vagé ,  l'âme  sensuelle  et  dolente  de  Paul  Veriaine. . . 
Il  a  donné  du  jour,  de  l'air,  et  une  sorte  de  fluidité 
frémissante  aux  vers  et  â  la  strophe,  qu'avait  durcie 
et  glacée  la  discipline  des  Pamasaiena.  Sa  prosodie 
imprécise  a  rendu  plus  musicale  la  poésie  française , 
qui  se  surchargeait  de  couleurs  pittoresques  et  se 
raidissait  en  structures  architecturales.  Il  brisa  les 
contours  arrêtés  où  s'emprisonnait  notre  lyrisme. 
I^ar  lui,leH  rvthmes  furent  amollis,  assouplis,  mués 
en  cadences  i>erceuses.  Sa  phrase  ondoyante  se  fond 
en  douceurs  câlines  ou  s'amortit  en  plaintes  sourdes. 
Ce  fut  un  mélodiste  subtil  et  vague.  Sa  vision 
etit  souvent  complexe,  embrouillée,  baignée  de 
mystère,  comme  la  réalité  vivante.  U  a  passionné 
une  poésie  qui  risquait  de  sa  sécher  dans  las 


298 


DICTIONNAIRE  BIBLIOGRAPHIQUE   ET  CRITIQUE 


œnvres   immobilm  et   briflantes   des  Impassibles. 
It  a  contribué  à  réconcilier  la  tittérature  avec  la 


vie. 


[La  Vie  et  let  lÀeree  (  1896).] 


François  Gopp^b.  —  Verlaine  a  créé  une  poésie 
qui  est  bien  à  lui,  une  poésie  d*une  inspiration 
à  la  fois  naïve  et  subtile,  toute  en  nuances,  évo- 
catrice  des  plus  délicates  vibrations  des  nerfs, 
des  plus  fugitifs  échos  des  cœurs;  une  poésie 
très  naturelle  cependant ,  jaillie  de  source ,  parfois 
même  presque  populaire,  une  poésie  oii  les  rythmes 
libres  et  brisés  gardent  une  harmonie  délicieuse, 
où  les  strophes  tournoient  et  chantent  comme 
une  ronde  enfantine,  où  les  vers  —  qui  restent 
des  vers  et  parmi  les  plus  exquis  —  sont  déjà 
de  la  musique.  Et  dans  cette  inimitable  poésie,  il 
nous  a  dit  toutes  ses  ardeurs,  toutes  ses  fautes, 
tous  ses  remords,  toutes  ses  tendresses,  tous  ses 
rêves,  et  nous  a  montré  son  âme  si  troublée 
mais  si  ingénue. 

[Dieeimre  prommeé  aux  obsède  de  PmU  Verlmne 
(  10  janvier  1896).] 

Maorigb  Barbes.  —  Paul  Verlaine  n*avait  point 
de  fonctions  offlcidles,  ni  de  richesses,  ni  de  ca- 
maraderies puissantes.  Il  n'était  pas  de  l'Académie , 
pas  même  au  titre  d'officier.  C'était  un  exilé,  et 
qui  se  consolait  de  son  exil  très  simplement,  avec 
les  premiers  venus  do  l'Académie  Saint-Jacques 
ou  avec  les  derniers  r  arrivés v  de  la  littérature. 

Cette  figure  populaire,  nous  n'aurons  plus  le 
bonheur  de  la  rencontrer.  Mais  ce  qui  était  en 
lui  d'essentiel ,  c'était  la  puissance  de  sentir,  l'ac- 
cent communicatif  de  ses  douleurs,  ses  audacos 
très  sûres  à  la  française  et  ces  beautés  tendres 
et  déchirantes  qui  n'ont  d'analogue  que,  dans  un 
autre  art,  «l'Embarquement  pour  Cythère». 

Verlaine,  qui  se  relie  a  François  Villon  par  tant 
de  génies  libres  et  charmants,  nous  aide  à  com- 
prendre une  des  directions  principales  du  type 
français. 

Désormais ,  sa  pensée  ne  disparaîtra  plus  de  l'en- 
semble des  pensées  qui  constituent  l'héritage  na- 
tional. 

{Dùcour$  proHoneê  aux  obsèques  df  Paul    Verlaine 
{ 10  janvuT  i8g6).] 

Camille  xMaoclair.  —  Veriaine  a  apporté  ici  le 
lied,  créé  une  littérature  d'ingénuité  sentimentale, 
ennobli  l'aveu  individuel ,  mêlé  la  musique  à  l'émo- 
tion des  lettres,  donné  l'exemple  d'un  génie  se 
jouant  librement,  lumineux,  tragique  ou  tendre, 
puéril  et  profond ,  énonçant  le  mui  avec  une  multi- 
plicité verbale  inattendue.  Il  ne  peut  guère  influer 
au  sens  strict,  tant  ses  inventions  rythmiques  et  sa 
langue  s'adaptaient  à  lui-même.  Mais  il  influera 
émotionnellement,  et,  je  crois,  pour  jusqu'à  la  fin 
(lu  porier  de  France. 

[/-.«  Plume  (févrior  1896).] 

Charles  Madbras.  —  Verlaine  laisse  un  grand 
nom;  mais  je  ne  sais  s'il  laisse  une  œuvre.  11 
est  vrai  que ,  sauf  les  plaquettes  publiées  à  la  fin 
de  sa  vie,  iPn'a'pas  fait,  à  (proprement  parler,  de 
mauvais  livre.  Tous  ses  livres  sont  distingués.  11  y 
a  du  bon  dans  leê^Poèmei  saturniens  et  jusque  dans 
Bonheur.  Mais,  non  plus,  il  no  lui  est  jamais  arrivé 
de  rien  soutenir  de  parfait  Je  doute  qu'il  y  ait  au- 


cun de  ses  poèmes ,  et  même  aucune  de  ses  strofikei 
qui  se  lie  jusqu'au  bout.  Je  mets  à  part  sa  prae. 
prose  d'humeur,  parfois  piquante;  elle  tùi  tonte» 
les  grimaces,  elle  a  donc  tous  les  caractères,  hor- 
mis, je  pense,  les  caractères  de  la  beauté. 

[UPhmta  (février  1896).] 

HoGUBS  Rebcll.  —  J*aime  le  génie  gracieui, 
subtil  et  sensuel  qui  apparaît  dans  roeone  d« 
Paul  Verlaine ,  des  I\fimet  9aiumiena  k  Bomkttr,  $m- 
tout  dans  les  premiers  recueils  et  dans  ftrafttfrmmf 
Ce  dernier  livre  contient  peut-être  les  plus  belles 
pièces  du  poète ,  celles  où  son  rers  —  qui  n'a  p» 
toujours  cette  assurance  —  a  le  fdus  d'élao,  de 
force  et  de  vigueur.  Ouant  aux  poème  de  Sigtm 
et  d'ilmour  dont  on  s*est  plu  à  louer  le  ouf 
christianisme ,  j'avoue  les  goûter  fort  peu.  J*e»tiaw 
que  si  le  mensonge  produit  parfois  dans  rexist«oce 
d'agréables  comédies,  la  sincérité  est  absolomeat 
nécessaire  en  art.  Vu  faune,  plein  de  malice  et 
d'esprit,  déguisé  en  frère  mendiant,  disant  qall  1 
la  foi  du  charl>onnier  et,  à  force  de  le  dire,  finis- 
sant par  le  croire,  me  donne  un  spectacle  qd 
ne  me  touche  guère,  et  devant  lequel  j'abandonoe 
volontiers  les  amateurs  de  conversions  facilesi  et  de 
fausse  simplicité. 

[La  PhuM  (février  1896).] 

Adolphi  Ritt£  —  Verlaine  fut  un  poète  qai. 
croyait  ce  qu'il  disait.  A  Téeart  d'une  troupe  de 
virtuoses  :  les  Parnassiens  voués  aux  apparences, 
soucieux  de  sonorités  verbales,  exaltant  de  la  inéiBe 
encre  aujourd'hui  le  Bouddha  et  demain  Apolloa, 
dignitaires  de  cet  empire  du  néant  :  l'Art  poar 
l'Art,  il  écoutait  la  vie  hurler,  rire  ou  se  plaindre 
dans  son  ême.  Il  ne  choisissait  pas  les  sujets  de  se* 
poèmes;  U  était  inapte  à  disposer  froidement  k» 
parties  d'une  Oîuvre  en  vue  d'un  idéal  préconro; 
l'obiectif  l'émouvait  peu.  Mais  inconscient  et  ma- 
gnifique ainsi  qu'une  force  naturelle,  il  chantait 
ses  vers  parce  qu*il  ne  pouvait  pas /mire  autroMm*. 
[La  Plume  (février  1896).] 

Jban  Rameau.  —  Les  meilleurs  vers  de  P.  Ver- 
laine, mon  cher  confrère!  Oserai-je  dire  que  ce  sont 
ceux  qu'U  écrivit,  a  y  a  vingt-cinq  ans,  an  temps 
où  personne  ne  pariait  de  lui  ?  Depuis  lors  —  heu- 
reusement pour  sa  gloire!  —  il  en  a  fait  beaucoup 
de  mouvais,  et  c'est  pourquoi  on  va  lui  dresser 
quelques  statues. 

Son  influence  ?  Le  pauvre  homme  n'en  avait  guère 
personnellement;  mais  ses  bruyants  admirateurs 
n'en  manquent  pas,  il  faut  le  reconnaître,  et,  grâce 
à  eux ,  la  langue  française  est  en  train  de  devenir 
un  adorable  ba fouillis  de  nègres. 

[  La  Plume  (  février  1 896  ) .  ] 

Jean  Richepw.  — -  Mystique,  sensuel,  cynique, 
galont,  gamin,  bonhomme,  Veriaine  me  charme 
toujours.  Je  ne  saurais  le  préférer  ici  00  là.  k\er 
sincère  et  plein  renoncement  k  toute  critique,  sans 
autre  souci  que  d'admirer  et  de  jouir,  j'aime  Ver- 
laine en  bloc,  comme  on  doit  aimer,  me  semble-t-d. 
un  grand  poète  qu'on  aime  vraiment. 

[U  Plume  ((écrier  1896).] 

Cbables  vah  Lbrbbrobb.  —  La  meilleurs  partie 
de  l'œuvre  de  Verlaine  me  parait  être  celle  où  il  fut 
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dan»  toute  ia  candeur  de  roq  âme,  dans  toute  sa 
(tiiiiple  ^âce  eharmante,  cette  sorte  de  Villon  in- 
génu et  repentant  qu'il  sut  être  jusque  dans  la 
vie. 

Celle  aussi  toute  abandonnée  et  naïvement  en- 
fantine, où  il  fut  si  vrai  de  dire  de  lui  ce  que  di- 
sait Srho|)enhauer  :  «Le  génie  a  un  caractère  enfan- 
tin». 

Et  ne  |)ourrais-je  croire  qu'il  fut  dans  l'évolution 
littéraire  comme  le  père  spirituel  d'un  de  vos  deux 
plus  grand  poètes  :  M.  Francis  Vielé-Griflin  ;  de 
mAme  que  M.  Stéphane  Mallarmé  pourrait  être  celui 
de  M.  Henri  de  Régnier  ? 

S'il  faut  (|ue  notre  admiration  et  notre  sympa- 
thie choisissent  parmi  les  poètes  un  nom  comme 
un  K\mbole,  c'est  de  celui  de  M.  Stéphane  Mal- 
larmé que  les  miennes  font  choix.  Son  œuvre  n'est 
malheureusement  pas  considérable ,  mais  des  [M>èmes 
comme  VApni-^idi  d'un  Faune,  llérod'ode  et 
quel(|ues  autres  sont  d'une  beauté  nouvelle,  splen- 
dide,  inoubliable.  Celui  qui  les  a  écrits  est  un 
maître,  un  père  de  notre  art,  et  je  l'aime  comme 
je  l'admire. 

[UPlMmt{(hT'icT  1896).] 

Madrice  BKii'BOCRo.  —  Je  ne  saurais  absolument 
vous  dire  (|uellcs  S4mt  les  meilleures  parties  de 
l'œuvre  de  Paul  Verlaine.  C'est  une  aussi  grande 
joie  pour  moi  de  relire  Sageuê  que  Uê  Fétn  ga- 
lanUê ,  et  Jadis  et  Naguère  qn* Amour  ou  PartdUUmmt, 
Je  cniis  qu'il  faut  connaître  tout  Verlaine  pour 
pouvoir  l'aimer  autant  qu'il  mérite  d'Atre  aimé,  et 
je  ne  choisis  pas. 

Quant  à  son  n)lo  dans  «l'évolution  littéraire)» ,  il 
me  semble  qu'il  est  peut-être  le  génie  le  plus  pure- 
ment français,  le  plus  primesautier  et  le  plus  doux 
depuis  l'auteur  de  la  fuble  des  Deux  Pigeotu.  Seule- 
ment, comme  c'est  en  même  temps  un  poète  inouï 
de  douleur,  d'ironie  et  de  passion ,  je  crois  que  je 
l'aime  encore  pour  bien  d'autres  motifs  que  ses 
deux  ancêtres,  Jean  de  La  Fontaine  et  Villon. 

Je  sais  maintenant  que  Paul  Veriaine  arait  tenu 
la  plus  grande  et  la  plus  juste  place  dans  l'admira- 
tion et  la  sympathie  des  écrivains  nouveaux.  Vous 
dites  qu'il  y  succéda  à  Leconte  de  Lisle.  Je  me  rap- 
pHlo  bien ,  moi ,  que  nous  l'y  avions  mis  du  vivant 
même  de  ce  dernier. 

[U  Plumé  {{varier  1896).] 

Albert  Flrury.  —  Sageêw  :  Oh!  l'admirable  et 
éternel  chef-d'œuvre  d'un  qui  comprit  enfin  que 
l'être  humain  demande  autre  chose  que  les  jouis- 
sances et  lf>s  souffrances  de  la  vie,  et  que  tout  ne 
réside  pas  à  murmurer  de  courantes  tendresses,  si 
profondes  soient-elles, 

Car  qu^ettH»  qui  ooas  aroompagae  , 

Kt  vraiment  quand  la  mort  viendra,  que  reste>l-ilT 

C'est  là  que  son  ai>aisement  se  résorbe  et  qu'il 
se  comprend  réellement  ;  c'est  (dein  du  vague  par- 
fum des  encensoirs,  après  avoir  contemplé  la  face 
pâle  des  Christs  blêmes,  qu'il  proclame  la  toute 
douceur  des  grands  amours  : 

Aliei ,  rien  n'e*t  meilleur  k  l'éme 
Que  de  faire  une  Ame  moins  trinte  ! 

Et  c'est  la  profonde  prière  du  fils  égaré  :  rÔ  mon 
Dieu ,  vous  m*avez  blessé  d'amoun» ,  puis  la  contri- 
tion :  R  Je  ne  veux  plus  aimer  que  ma  mère  Marier» , 
enfin  le  grand  baiser  de  la  suprême   paix.  Quelle 


messe  raudra  celle  de  ce  cœur  qui  s'offre  tout 
entier,  bràlant,  extasié,  sur  l'autel  de  son  n- 
fientir  1 

[  Lo  Beiuiiuûiu§  idémlitte  (i  896  ).  ] 

Paul  Socchoii.  —  Qui  de  nous  ne  se  trouve 
dans  Veriaine?  Les  mystiques,  les  luxurieux,  les 
sentimentaux,  les  impassibles  même  ont  leurs 
fioèmes  préférés.  Mais  les  amants  trouvent  dans 
tous  ses  livres  leur  plaisir.  Veriaine  restera ,  en  effet , 
un  poète  de  l'amour  et  le  témoin  des  formes  que  ce 
sentiment  a  revêtues  chex  nous.  Après  les  grandes 
rêveries  de  Lamartine  et  de  Musset  devant  la  femme , 
après  leurs  généreuses  confusions  du  monde  et  de 
la  divinité  au  sein  de  l'amante ,  le  poète  de  la  Bonne 
Chaneon  nous  a  ramenés  sur  la  terre,  dans  la 
tiède  atmosphère  des  vivants,  parmi  des  fleurs  fa- 
milières et  mortelles.  Il  a  montré  la  fenune  telle 
qu'elle  est ,  mais  sans  amertume ,  et  même  l'exal- 
tation de  ses  défauts  en  est  devenue  belle.  Il  a  parié 
de  la  chair  avec  frénésie ,  des  baisers  avec  ivresse, 
sachant  bien  que  là  était  le  charme  souverain  de 
l'amour.  La  réalité,  si  bien  comprise  et  invoquée, 
ne  lui  a  pas  ménagé  ses  rayons  et  sa  splendeur.  11 
a  vécu  comme  un  enfant  toujours  étonné  et,malgn* 
sa  mort,  son  souvenir  est  un  de  ceux  qui  n'at- 
tristent pas. 

[  Cl  m^t  de»  Pofles  (  1 897  ).] 

Emilb  Verhairbn.  —  Depuis  la  mort  de  Victor 
Hugo,  ce  fut  celle  de  Paul  Veriaine  qui  frappa  lo 
plus  profondément  les  Lettres  françaises.  Pourtant, 
avaient  disparu  avant  lui  et  Théodore  de  Banville 
et  Leconte  de  Lisle. 

Théodore  de  BanTille  fut  un  poète  ironique  et 
buriesque,  autant  qu'ingénu  et  merveilleux.  Un  luxn 
frais,  des  bijoux  de  rosée,  des  paries  d*eau  sur  les 
fleurs,  exaltent  son  jardin  d'art  Ariequin  multico- 
lore, que  Ton  dirait  vêtu  d'un  jeu  de  cartes,  y  dé- 
capite avec  sa  batte  des  pousses  et  des  branches. 
Colombine  y  rit  et  les  échos  simples  et  purs  vibrent 
quand  elle  gouaille.  Pierrot  y  passe  maquillé,  sau- 
poudré de  farine,  de  sucre  ou  de  neige,  et  mire 
son  visage  blanc  dans  une  fontaine  translucide.  La 
nature  et  l'artifice  se  coudoient  en  ce  domaine  ex- 
quis. 

Malheureusement,  ce  n'est  qu'à  mi-côte  du  Par- 
nasse que  ces  personnages  évoluent  ;  ce  n'est  qu'à 
mi-côte  de  l'idéal  séjour  que  ces  fêtes  de  fraîcheur 
se  déploient.  Les  grandes  cimes  les  dominent. 

Leconte  de  Lisle  se  construisit  un  temple  solen- 
nel et  rectiligne.  Angles  lourds;  blocs  énormes.  Ses 
poèmes  s'en  échappent  c^mme  des  orades.  Ses  mo- 
nologues sont  des  vaticinations  lentes,  pondérées, 
superbes.  Les  théogonies  et  les  légendes  se  vivifient 
à  son  souflle.  Des  systèmes  et  des  eodes  de  morala 
sont  doués  de  sa  magnificence  lyrique.  Philosophe, 
mythologue,  historien,  il  reste  assex  bellement  et 
s|>ontanément  poète  pour  charger  de  science  les 
grandes  ailes  tendues  de  ses  strophes  et  les  soulever 
quand  même  jus(]u'au  soleil. 

Malheureusement,  son  puissant  monument  do 
vers  et  de  poèmes  se  trouve  trop  près  de  cette  mon- 
tagne démesurée  qu'est  Victor  Hugo,  et  la  Légend* 
de»  êièeleê  fait  peser  son  ombre  sur  les  Mmeê  an- 
tiques  et  barbares. 

Quelle  que  soit  donc  la  valeur  de  Banville  et  de  ' 
Leconte  de  Lisle,  ils  apparaissent  tributaires;  ils  ne 
brillent  point  soifisamment  d*an  feu  personn«l  ;  il 
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sont  soit  les  pairs,  soit  les  vassaax  magnifiques  de 
edui  qui  fut  Ténorme  poète  de  notre  siède  et  qui 
tint  aussi,  comme  Charlemagne , Timage d*un  monde 
entre  ses  mains. 

Tout  autre  se  prouve  Paul  Verlaine.  Si  Ui  Poèmei 
êaturmem  sont  encore  imprégnés  de  traditions  par- 
nassiennes, si  bt  Fétêi  galantet  semblent  dériver 
de  la  Fétê  chez  Thérèse  qu'ordonna  Victor  Hugo 
dans  ses  Cantemplations ,  ûs  Romancée  eam  paroiet 
et  surtout  Sageue  s'affirment  indépendants  dans 
la  littérature  française.  Ces  œuvres  ne  sont  pas 
sujettes  :  elles  sont  reines.  Elles  vivent  d'un  art 
inédit  et  spécial  ;  elles  haussent  celui  qui  les  écri- 
vit au-dessus  des  deux  poètes  dont  nous  avons 
parlé. 

L'œuvre  totale  de  Paul  Verlaine  est  l'histoire  d'un 
combat  Lui-même  l'a  constaté.  La  chair  et  l'esprit 
se  sont  disputé  son  àme.  La  lutte  fut  celle  que  tous 
subissent  et  subiront,  jusqu'au  jour  où  l'esprit  chré- 
tien s'aiTaiblissaut  de  plus  en  plus,  l'accord  des 
doux  antiques  adversaires  rendra  la  paix  et  l'unité 
à  la  conscience  humaine.  Verlaine  n'a  jamais  connu 
le  calme.  Il  est  rejeté  de  la  douleur  vers  le  repentir, 
du  plaisir  vers  l'expiation,  de  la  joie  vers  la  tris- 
tesse et  la  contrition.  Son  être  est  secoué  par  l'an- 
goisse ou  rasséréné  par  la  prière;  il  f»st brûlant  tou- 
jours soit  de  vices,  soit  de  vertus.  Flammes  rouges 
ou  lueurs  blanches  le  ravagent  ou  l'illuminent  de 
leurs  brûlures  ou  de  leurs  clartés.  Il  est  homme 
profondément  autant  qu'il  est  chrétien.  Et  c'est  sa 
nature  double  qu'en  grand  il  a  exprimée,  chantée 
et  immortalisée. 

Tai  dit  «grand  poètes).  Je  voudrais  prouver  que 
Paul  Verlaine  mérite  ce  haut  titre. 

Un  grand  poète  est  celui  qui  mêle  sa  personnalité 
si  profondément  à  la  Beauté ,  qu'il  imprime  à  ceUe-ci 
une  attitude  nouvelle  et  désormais  étemelle.  D'abord 
il  semble  ne  confesser,  n'extérioriser,  n'exalter  que 
lui-même,  mab  il  se  trouve  que  cet  être  choisi  est 
tdiement  d'accord  avec  les  idées  de  son  siècle, 
avec  l'incessante  évolution  de  l'humanité ,  qu'il  s'af- 
firme :  la  conscience  de  tous.  Il  y  a  communion, 
échange,  harmonie.  11  y  a  individualité  et  univer- 
salité confondues.  11  y  a  création  et  reconnaissance; 
offre  et  acceptation. 

Parfois,  les  grands  poètes  se  succèdent  comme 
des  antithèses. 

Victor  Hugo  fut  un  peintre  et  un  rêveur.  Il  ma- 
térialisa la  langue.  Il  traita  la  phrase  en  ronde 
bosse,  en  accusa  les  creux  et  les  reliefs  et  la  vêtit 
de  couleurs  éclatantes. 

n  fouilla  les  dictionnaires  pour  y  trouver  des 
mots  pareils  aux  pierres  et  aux  métaux.  Les  tons 
riches  et  électriques  chatoyèrent.  Une  fusion  de  teintes 
violentes  crispa  ses  strophes  en  crinières  d'incendie. 
Souvent  le  peintre  devenait  sculpteur.  Et  la  caval- 
cade des  vers  vêtus  d'acier  et  d'éclair  parcourut, 
au  son  des  cors,  les  vallées  sonores  du  roman- 
tisme. 

Dans  les  pays  de  la  Pensée,  il  trouva  l'Utopie 
assise  sur  sa  montagne.  Il  lui  prit  la  main ,  la  con- 
duisit vers  son  œuvre  et  la  mêla  aux  personnages 
de  ses  drames  et  de  ses  romans.  Elle  partagea  son 
exil  à  Guernesey.  Elle  |>arcourut  avec  lui  les  sites 
(le  la  mer  et  so  mira  dans  le  miroir  illimité  des 
vagues.  Elle  fut  bienU)t  la  seule  voix  qu'il  écouta, 
et,  les  jours  qu'il  appareillait  vers  son  rêve  d'éga- 
lité et  de  fraternité,  elle  se  penchait  comme  une 
chimère  À  l'avant  de  son   navire,  le  corps  hardi. 


les  yeux  fixes,   la  voix  grande,   les  mains  et  ks 
seins  levés  vers  les  ffttee  honuiioes  de  l'avenir. 

Paul  Verlaine  fut,  a  a  contraire,  on  mosîcien  et  ob 
émotionnel.  Il  spirîtualisa  la  langue;  les  noancei. 
les  flexions,  les  fragilités  des  phrases  le  tentè- 
rent U  en  composa  d'exquises,  de  fluides,  de  té- 
nues. 

Elles  sMnblaient  â  peine  un  remuement  dai^rair: 
an  son  de  flûte  dans  Tombre,  au  dair  de  hue; 
une  fuite  de  robe  soyeuse  dans  le  vent;  on  fristm 
de  verres  et  de  cristaux  sur  une  étagère.  Parfoii, 
elles  contenaient  uniquement  le  geste  souple  de 
deux  mains  qui  se  joignent.  La  pureté,  U  transpa- 
rence et  rinnoeence  des  choses  furent  rendues.  De 
l'âme  humaine,  Paul  Verlaine  explora  les  profoo- 
deors,  soit  douces,  soit  ardentes.  Il  étndis  qoeiques 
vices  de  décadence  ;  il  célébra  la  tendresM  intioe 
et  silencieuse.  Il  chanta  surtout  le  mystidsine. 

Cette  exaltation  violente  et  sacrée,  cette  fosioB 
du  cœur  dans  les  brasiers  du  coeur  dTon  Dieu,  cet 
amour  gratuit,  affolé ,  absc^n ,  au  delà  de  Fenfer  et 
du  eiel,  au  delà  de  toute  idée  de  récompense  on 
de  châtiment,  cette  transe  divine  n'avaient  jama» 
été  traduits  ainsi,  ni  dans  la  littérature  fhm^aise 
ni  dans  aucune  littérature  moderne.  Les  effrois, 
les  cris  d'une  sainte  Thérèse  d'Avila ,  les  adorationi 
d'un  saint  François -d'Assise  s'affirment  avant  tout 
ascétiques  et  la  poésie  ne  peut  qu'acceasoireoiËDt 
les  réclamer.  Il  en  est  de  même  des  versets  de 
l'Imitation  du  Christ  et  des  écrits  quîétisles  de  eetti» 
admirsUe  M**  Guyon.  Quant  aux  dissertatioDS 
philosophiques  d*an  Fabre  d'Olivet  ou  d'an  Locis 
de  Saint-Martin ,  on  les  classera  parmi  les  doetrine» 
et  les  recherches. 

Ce  sera  l'originale  gloire  de  Paul  Veriaine  d'avoir 
conçu,  vécu  et  bâti  une  œuvre  d*art,  qui,  à  die 
seule,  reflète,  en  l'agrandissant,  la  renatassoce 
d'idéalité  et  de  foi  dont  ces  dernières  années  ont 
vu  s'épanouir  la  floraison. 

[Rêtut  Blentke  (t5  avril  1897).  ] 

Edhohd  Pn/M  : 

L«  bonne  Vierge-Véous  et  la  Véniu-Msrie 

Se  penehebt ,  se  désolent ,  sanglotent  H  prient 

Sur  ton  tombeau  plus  blaoe  que  eeioi  dos  colonbet , 

De  POlympe ,  du  Pélioo ,  da  Paradis  , 

Des  anges,  des  satyres  et  des  s^raphios  prient 

Pour  le  paarre  homme  boa  et  le  poèt«  parti 

Vers  les  ^ises  d'encens  et  les  riches  prairi«»!< 

Où  la  harpe  entremêle  à  la  flàle  fleune 

Des  rythmes  de  prière  k  des  chaasoiu  d*oi^  : 

Ta  vie  toute  pareille  4  celle  da  pèlerin , 

Dont  la  violente  jeunesse  grisée  a'amoor  et  de  via 

Avance  peu  4  peu  vers  la  prière  des  anges, 

Alwutit  —  6  Veriaine  —  i  ce  tombeau  étrangv 

Bâti  des  impnrelés  de  ta  jeunesse  ardente 

El  des  strophes  liliales  de  tes  poèmes  chrétîeos  ; 

Te  voici ,  à  présent ,  eouché  dans  la  prairie  ; 
Mais  la  rouge  parsiflore  à  la  flaur  de  Marie 
Kniace,  maigre  tout,  sa  paaaion  orgaeiilease 
Aux  tiges  de  la  pensée  et  des  fleurs  relîgiaascs 
Que  placeront  des  amis,  que  sèmeront  des  fidf>l<s 
Et  que  planteront  de  beaux  anges  avec  leurs  mV.r*.   . 
La  couronne  d*épines  et  la  oouronne  de  roaos , 
Le  bAton  de  Tannbanser  et  la  boulette  des  f^tes 
Que  Watleau  dewna ,  pour  toi ,  voici  deox  sii^les . 
S'emmêlent  sur  ton  ombre  loarroenlée  et  posent 
Leur  symbolique  trophée  au  bord  de  ton  aienee. . . 

Verlaine ,  ton  tombeau  est  an  toosbaaa  étrange 
Que  veillent  i  la  fois  les  aourars  et  les  anges. . . 

[La  Vcgiu{t^  juin  1900).] 
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VERHERSCH  (Eugène).  [18&3-1876.] 

Le    Teitament  du   $ieur    Vermnteh  (i86a).  - 
Galerie  de  tableaux. 

OPINION. 

A0GO8TB  ViTU.  —  On  a  de  lui  des  ouvrages  nom- 
breux et  très  divers,  dont  le  plus  remarquable, 
|K)ur  lequel  il  emprunta  la  forme  créée  au  xv'  siècle 
p.-ir  François  Villon,  est  intitulé  :  Le  TeUament  du 
tieur  Vermerêch.  Le  talent  du  versiGcateur  se  mon- 
trait à  un  degré  rare  chez  ce  jeune  homme  doué 
d'une  vive  intelligence  et  d'une  étonnante  facilité. 
Malheureusement  pour  lui ,  le  milieu  dans  lequel  il 
se  trouva  plongé  dès  son  arrivée  à  Paris  Tentralna 
vers  les  tristes  voies  de  la  politique,  qui  fit  de  lui 
le  rédacteur  en  chef  et  l'inspirateur  du  Père  Duehéne 
pendant  les  journées  sanglantes  de  la  Commune. 

[Anthniofnê  ifi  Portes  franfaiê  da  m*  iiiele  (1887- 
1888).] 


VERNEHOUZE  (Arsène). 


Poésiei  (1900). 


OPINION. 


Camillb  de  Sauite-Cioix.  —  Diverses  poésies  d'Ar- 
sène Vernemouze,  en  dialecte  auvergnat,  avaient 
valu  déjè  à  son  auteur  de  sincères  hommages  dans 
le  monde  félibre.  Il  donne  aujourd'hui,  chez  Stock, 
un  recueil  de  vers  très  finement  français ,  de  fonne, 
—  mais  toujours  auvergnat  di;  cœur.  —  Ce  sont  de-» 
impressions  de  pays,  cro4|uis  de  mœurs,  traits  de 
légendes,  scènes  de  nature,  études  d'animaux  fami- 
liers ou  sauvages. 

Comme  .Maurice  Rollinat,  mais  avec  une  origina- 
lité qui  n'emprunte  rien  au  poète  des  Brandes,  Ar- 
sène Vememouze  est  un  animalier  adroit  et  pitto- 
resque. Deux  sonnets  donneront  une  idée  des  deux 
aspects  de  sa  manière  :  l'ingéniosité  dans  la  compo- 
sition picturale  et  la  délicatesse  dans  Tobservation 
physiologique. 

Ll  CiniftD  SAUVifl. 

Il  est,  au  fond  de»  bois,  parmi  le.H  mouMes  d'or 
Qui  frangent  \t*  eonloun  de  m  vasqoe  de  pierre 
—  Tel  on  œil  mu^  les  ciU  d'aoe  blonde  paupière  — 

Il  y  flotte  des  glands  lorob^  et  du  bois  mort. 
Parfois,  le  soir,  cette  eau  sans  vin  et  sans  lumière. 
Au  bruit  d'un  pan  furtif  parti  d^une  clairière. 
Brusquement  se  réveille  et  tresaailie.  —  Il  en  sort 

Tout  effara,  le  cou  raidi ,  criant  d'aognisM 
Emmi  Im  rameaux  nus ,  qu'il  ^labous^e  et  froi^iae , 
Un  canard  au  jabot  de  moire ,  -  -  veK  et  bleu. 

Sur  le  riel  qu*uii  rayon  de  couchant  ensanglanta' , 
Il  s'enlève,  véloce  et  lourd,  Paiie  sifflante  — 
Cependant  que,  dans  l'ombre,  éclate  un  coup  de  feu. 

[La  PHiU  fUpuhli^  fort4f/tsff  {h  septembre  1900).] 


VERNIER  (Valéry). 

Aline  (tnb'j), 

OPINIONS. 

SAiirrB-BcuvE.  —  Une  pièce  de  M.  Valéry  Ver- 
nier.  Vingt  Anê  tous  leê  deux,  serait  assurément  con- 
nue et  célèbre  si,  par  impossible,  on  la  supposait 
transmise  de  l'antiquité   et  retrouvée  à  la  fin  de 


quelque  manuscrit  de  l'Anthologie;  on  y  verrait  une 
sorte  de  pendant  et  de  contre-partie  de  VOariityi, 

[  Lmnii,  3 juillet  186B.  Des  nommux  lundiê  (1886).] 

A.-L.  —  M.  Valéry  Vemier  donna  en  1867 
Aline,  roman  en  vers,  dont  la  critique  a  justement 
loué  la  délicatesse  et  la  gràco  attendrie. 

[  .4ti<^o/o^M  d«$  Po^te*  fnnfaù  du  it\*  siècle  (188;- 
1888).] 

VÉROLA  (Paul). 

Lei  Genn  qui  m'intimident  (i88()).  -  /^s  Accou- 
pletnenU  (1887).  -  Exempté  (1888).  -  Lee 
Oraget  (1889).  -  Ijet  Baiien^marlê  (1893). 

-  Ijei  Horizon*  (1895).  -  L'Ecole  de  V Idéal , 
trois  actes,  en  vers.  (1890).  -  Rama,  trois 
actes,  en  vers  (1898). 

OPINION. 

D.-M.  —  liOS  quelques  brèves  citations  que  l'ex- 
position de  ce  drame  (Rama)  m'a  permis  de  faire 
se  louent  hautement  d'elles-mêmes.  Elles  sont  des 
modèles  pour  tous  et  même,  oserai-je  dire,  pour 
M.  Vérola  qui,  s'il  avait  toujours  été  aussi  heureux , 
n'aurait  écrit  rien  de  m/)ins  qu'un  pur  chef-d'œuvre. 
Maints  passages  de  l* École  de  l'Idéal  et  la  plupart 
des  poèmes  des  Harizom  m'avaient  déjà  incité  à 
dire,  ici  et  ailleurs,  que  la  langue  et  le  talent  de 
M.  Vérola  trouveraient  bientôt  leur  épenouissement 
si  le  poète  retournait  sans  arrière-pensée  à  la  tra- 
dition classique.  Ce  retour  est  maintenant  opéré  : 
la  souplesse,  l'aisance,  la  simplicité  des  vers  do 
M.  Vérola,  le  dégagement  de  sa  personnalité,  la 
clarté  et  l'élévation  de  sa  pensée,  la  belle  ordon- 
nance de  ses  conceptions,  tout  témoigne  enfin  que, 
bon  poète  et  bon  écrivain,  il  ne  tardera  plus  à 
goûter  une  estime  et  une  admiration  unanimes. 

VEUILLOT  (Louis).  [i8i3-i883.] 

Pierre  Saintive  (iSào),  -  Le  Pèlerinage  de  Sni$$e. 
(1861).  -  Rome  et  Ijourette  (1861).  -  Lêttrj 
à  M,  Villemain  (i8A3).-/^  Liberté d'emeigne- 
ment  (18/1  A).  -  Leê  Libret- Pemeun  (i8i8). 

-  Vie  de  la  B.  Germaine  Cousin  (i85û).  -  Cor- 
brii  et  d'Aubecourt  (1 856  ).  -  Lé  Droit  du  Sn- 
g/Mur  (i85^.  -  Saint  Vincent  de  Paul  (i856). 

-  Le$  Français  en  Algérie  (i85âj.  -  La  Li-Ht 
galiié  (i85/i)?^-  Le  Lendemain  de  la  victoire 
(t855).  -  La  Guerre  et  l'Homme  de  guerre 
(iH!^).  -  Mélanges  (i8.')r)-i858).  -  Le  Parti 
catholique  (i^i}()). ^  Agnès  de  iMUvens  (1857).*'^ 

-  L'Honnête  Femme  (  1 8.5iL).  -  Petite  Philosophie  HH 
M^  (i85^.  -  De  quelques  erreurs  sur  la  papauté 

(1859).  "  Çà  et  là  (1859).  -  Deux  Commen- 
saux du  cardinal  Dubois  (1861).  ^Mélanges 
(m* série,  1861).  -  Ls  Pape  et  la  Diplomatie 
(1861).  -  U  Parfum  de  Rome  (1861).  -  Wa- 
terloo (1861).  -  L' Esclave  Vindex  (186a).  -téf 
Historiettes  et  Fantaisies  (i8()a).  -  Ao/irf  sur 
Charles  Sainte-Foi  (1863).  -  Le  Fils  de  Gi- 
boyer,  de  M.  E,  A  ugier  (  1 863).  -  Satires  (1 863). 

-  S,  S.  Pie  IX  (i863).  -  Vie  de  /V.  S.  Jésus- 
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Chriit  (i86â).  -  IjB  Guêpier  italien  (186^1). 
-Apropot  de  la  guerre  (1866).  -  L'Illutiuii 
libérale  (iSC^6).  -  Ui  Odeun  de  Parie  {1S66). 

-  Célébritét  catholiqnet  coN(«m;/oniinei  (1 8G9). 
'ijli     -  Qtrbrù  et  d'Aubecourt  (i86q).  -  Leê  Cou- 

leuvrii  (  1 8Ç9).  -"fcn  Liberté  du  Concile  (  1 870). 

'  Lee  Fille*  de  Rabylone,  en  vers  (187 1).  -  La 

Légalité  (1871).   -  Parie  pendant  let  deux 

eiègei  (1871).  -   La  République  de  tout  le 

monde  {1  S'] \).  ~  Dialoguee  iocialiatee  (1873). 

U^  -  U Honnête  Femme  {\Sqj)'  -  Rome  pendant 

'        U  Concile  (187a).-  Mélangée  (3*  série ,  1875). 

-  Molière  et  Rourdaloue  (1%']']),  -  Œuvree  poé- 
tique* (1878). 

OPINIONS. 

Di  BoissikRB.  —  M.  Veuillot,  qui  est  trètt  chré- 
lien ,  a  baptisé  ses  vers  du  nom  symbolique  de  cou- 
leuvres :  il  a  raison  ;  ils  rampent  et  ne  mordent  pas. 

[C'tU  par  le  Dittionnmn  LanruuJ] 

PiBRRB  LAnoussB.  —  SonH  instruction,  sans  idées, 
aucune  force  d'esprit,  il  a  conquis  le  rang  qu'il 
occupe  par  son  sèle  dévorant  et  son  talent  de  polé- 
miste. Toutefois  ce  talent ,  si  on  l'examine  de  près , 
consiste  surtout  dans  des  raffinements  de  méchan- 
ceté. Quant  à  son  style ,  il  a  de  la  verve ,  de  l'éclat , 
d'heureuses  trouvailles  de  mots ,  mais  il  tend  de  plus 
en  plus  à  tomber  dans  rnffeterie ,  dans  la  recherche , 
et  il  abonde  en  incorrections  d'autant  plus  frappantes 
que  M.  Yeuillot  parle  des  lettrés  en  cuistre  et  en 
pédant. 

[  DicfioNfMtre  LarouMU.'] 

VETRAT  (J.-Pierre).  [i8io.i8/»/i.] 

Lee  Italiennee  (1883).  -  Im  Coupe  de  VExil 
(iHlih),  -  Stations  poétique»  à  l'abbaye  de 
//*'-Cbm6(?  (18/17). 

OPINION. 

SAiRTE-BBrvK.  —  Si  je  voulais  chercher  quelques 
traces  ou  indices  du  talent  de  Veyrat  à  cet  âge  de 
vingt-deux  ans,  je  les  trouverais  plutôt  dans  ses 
Italiennee,  poésies  politiques  dont  il  ne  se  donnait 
que  comme  l'éditeur  (i83a).  Sa  personnalité  poli- 
tique s'y  dessine  mieux  que  dans  les  termes  généraux 
(le  la  satire. . .  La  meilleure  pièce  des  Italiennes  est 
celle  que  Tauteur  adresse  à  Chateaubriand... 
Veyrat  n'est  pas  seulement  une  des  figures  poé- 
tiques, c'est  une  des  âmes,  un  des  témoins  de  ce 
temps-ci  :  un  Donoso  Certes  de  la  Savoie...  Sa 
lyre  et  son  âme,  sa  vie  et  son  œuvre  sont  une 
m(^mo  chose.  A  peine  rentré  tians  son  pays  et  rapa- 
trié, il  s'occupa  à  reciieillir  et  à  publier  les  pièces 
de  vers  des  dernières  saisons,  sous  ce  titre  :  La  Coupe 
iL  CExU  (iSMi).  Le  recueil  s'ouvre  par  une  ode  à 
l)icu.  Il  est  toujours  très  dilTirile  de  parier  à  Bien 
autrement  que  dans  la  prière,  en  disant  son  Pater 
ou  en  s'écriant :  AUitndo!  Ordinairement,  le  poète 
chrétien  classique  s'inspire  de  David  et  des  Psaumes, 
lu  haute  source  première ,  et  il  les  paraphrase  plus 
ou  moins  en  adaptant  le  chant  à  sa  voix  :  ainsi 
fait  Racine,  ainsi  fait  Le  Franc,  ainsi  fait  Lamar- 
tine, ainsi  fait  Vevrat. 

[Lvndi ,  iQJuin  i865.  De»  noweaur  lundis  (18H6).] 


VICAIRE  (Gabnel).  [1868-1900.] 

Émaux  Breêtatu  (iSSâ).  ~  Leê  Déliqnesefttrft 
t^ Adoré  Fioupette,  poèie  décadent,  ca  colUbo- 
ration  avec  M.  Henri  Beauclair  (i8K5). - 
Le  Miracle  de  SaintNicoleu  (1888).-  Qaalr^ 
vinrt-nettf  (1889).—  Marie- MadeUime  (i  889  ). 
-  Fleure  d'avril,  un  acte  (1890).  -  L'Hefen 
enehûnlée  (1890).  -  Ballade  du  B4m-VitêMt 
(1891).-  Cinq  BaiiadeM  (iHgt),  --AlaBent 
Franquette  (189a).  -  Rœette  en  Parait» 
(1899).  -  Au  Boia  joli  (1893).  -  La  Fem 
du  Mari  refondu  (1897).  -  Le  Cloê  des  Fie» 

(t897). 

OPINIO^iS. 

Airoii  Thkcbibt.  —  H  est  des  titres  qui  douMit 
des  promessea  qae  parfois  le  liTre  ne  tient  g«èR«. 
On  ne  fera  pas  ce  reproche  aux  Poèatee  Breteem 
de  M.  Gabriel  Vicaire.  Ils  sont  pleins  de  vie,  de 
santé  et  de  belle  hiimeiir.  L^auteur,  au  rebonn  àf 
beaucoap  de  ses  confrères,  s'exprime  dans  une 
langue  ferme  et  savoureuse  dont  la  sobriété  et  U 
galté  font  songer  aux  chansons  populaires.  H  s'ex- 
hale de  son  rolume  une  bonne  odeur  d'herbe  et  de 
blé  mûr,  et  sa  poésie  a  le  t^arme  de  tout  ce  qui 
est  sincère  et  humain. 

[ÀMAolftgit  às$  Poètes  frmmfmù  du  xij'  sirrU  (1887- 
•    1888).] 

Aratoue  FiARGB.  —  Le  recueil  s'appelle  :  Émeut 
Bressans,  Vous  savea    que   la    riile   de   Booi^  fiut 
commerce  de  saboterie  et  de  bijouterie.  Ces  he^es 
et  ces  croix  de  Jeannette  sont  des  émaux  hrecsans. 
bijoux  rustiques. . .  M.   Vicaire   a   pris  ces  joyau 
galants  et  rustiques  pour  emblèmes  de  ses  petib 
poèmes  paysans,  d'une  jovialité  parfob  attendrie. 
Et  il  y  a  beaucoup  de  croix  de  Jeannette  dans  ces 
bijoux  poétiques.  Le  poète  a  beaucoup  de  goût  pour 
ses  payses.  C'est  l'amoureux    des   ti«nte-six  mifle 
vierges  bressanes.  Mais  on  sent  bien  qu'il  les  ùme 
eu  chansons  et  que  son  amour,  conune  on  dit,  ne 
leur  fiait  pas  de  maL  A  l'en  croire ,  il  est  aussi  grand 
buveur  et  grand   mangeur   qu'il   e^   vert-galaol. 
Comme  son  confrère  et  ami  Maurice  Bouchor,  il  se 
rue  en  cuisine. . . 

[U  VielitUTaire{i^^t).] 

Charles  Le  Gorric.  —  Gabriel  Vicaire  a  été.  il 
est  encore,  pour  bien  des  gens,  «le  poète  de  ]« 
Bresse^.  C'est  à  la  fois  pour  eux  sa  qualité  et  sa 
définition.   On  peut  trouver  la   définition  tout  sa 
moins  un  peu  étroite,  et  même  appliquée  à  l'auteur 
des  seuls  Émaux  Bressans.  Le  poète  de  la  Bresse, 
il  Test  sans  contredit.  Mais  déjà  et  dès  C4>tte  pre- 
mière œuvre,  il  dépasse  son  sujet;   il  le  remplit 
tout  et  par  delà.   Bare  exemple  d'une  œuvre  qui 
lient  plus  qun  ses  promesses  et  supérieure  à  khi 
titre  !    Aux  Émaux  Bressans   sont    venus  s'ajouter 
les  Déliquescences  d'Adoré   Fhupette,  le   Mireide  es 
Salnt'Nicol  is ,  Fleurs  d*avril,   l* Heure  enchantée,  4 
la  Bonne  Franquette  et,  tout  récemment,  le  Bcie^oU. 
Continuer,   après  de   tels   livres,  à  ne  voir  dans 
Gabriel  Vicaire  qu'une  façon  de  n poète  du  clocher», 
ce  serait   vraiment  tenir  à  trop   peu  de  prix  les 
qualités  de  finesse,  d'abandon,  de  bonhomie  déli- 
cite,  de   verve  gracieuse   et    franche,  répandues 
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d'uD  bnut  à  l'autre  rte  ton  ceatra;  te  aerail  uubliw 
«urtoul  qu'sIlM  ont  mbm  jusqu'ici  >pour  le  fonds 
intniB  dn  poètsa  da  bonne  raca  gauloiM".  qn'dies 
uni  asrri  i  diitiagunr  tour  i  tour  noa  visât  'ta- 
bleoniK  ananymei  du  moyan  ig»  «t  laura  hériticra 
diracts  :  Jean  da  Meung,  ViUod.  Marol.  B^ier. 
La  FonMitia.  al  qu'«a  Bn  da  compte  celui-là  n'oc- 
cupa point  un  rang  orilinaira  dant  Dotre  litltratuni 
qui,  ajant  de*  préc^ileuls.  luituit  l'eipraiaion  da 
La  Bruyère,  nie  jeu.  la  tour  et  la  naïvett,  vient 
relier  entre  aux  et  nous  la  tradition  lï  Hchaïue- 
ment  interrompues. 

[U  Bme  Ont  {tS  Kitt  iSjt).J 

GoniTi  Kiair.  —  La  muM  de  M.  Gabriel  Vitajra 
e'en  va,  eoiauie  plutiaun  autres  muBea.  remplir  la 
cruche  à  U  fantaina  d'où  coule  inlanuable  le  beau 
flot  d'arf  enl  de  la  channou  populaire .  et  elle  écoute 
les  oiideta  qui  pépient  autour  de  le  aource  lacréa. 
Il  semble  que.  quand  elle  revient  au  logie  du  poète. 
fi\ù  poie  <a  cruche  i,  dU  d'un  broc  da  clairet,  un 
|ieu  Taifale ,  moia  savoureui ,  aentanl  tort  son  terroir. 
paa  traître,  uni  ivreaaa  profonde,  lana  botiquat 
complais  (en  tout  eat.  c'est  du  vrai  vin) ,  que  le 
poète  a  été  ifaercfaer  dans  son  cellier;  et  il  tend 
tour  à  tour  à  ton  lecteur  le  gobelet  de  vin  et  le 
verre  d'eau.  C'eal  bon  et  c'est  troii.  il  n'a  tort  que 
quand  il  coupe  eau  et  vin,  c'est  alors  d'un  plaisir 

Le)  uni  ont  choisi  dans  notre  vieux  fonds  po- 
pulaire lee  ellitudea  douloureuses.  In  enfiintines 
d^Mipëranres.  les  cris  brefs  et  nn'i'b  dea  MuflronFea 
prufimdes.  I.p  follilcire  a  ses  idyllisles.  ses  drama- 
turges, ses  élégiaques;  presque  tous  transposant. 
M.  Vicaire  iranapoie  aussi;  mais  il  recherche  le 
ton  bonhomme,  le  ton  bonne  femme  da  ta  vieille 
IHiésie  (et  c'est  une  note  penonnalle).  Cette  vieille 
poésie  est  pour  lui  pédestre  et  légère,  à  cotillon 
rourt  joliment  et  sobrement  rayé. 

Si  l'on  admet  ce  point  de  vue,  admissible  s'il 
n'est  pas  généralisé  a  l'eici^,  si  on  reprocha  en 
[ussant  à  M.  Vicaire  de  mettre  au  service  de  cette 
rhanson  viiace  une  technique  trop  immobile,  on 
]>eut  sa  plaire  et  beaucoup  à  rbistoire  de  Fleurette. 
a  cdie  du  Joli  Russignol  qui  languit  pour  une  rose 
H  renaquit  i  lu  joie  grlce  à  une  jolie  clochette,  et 

au  TinH.  un  eiemple  de  fabliau  renouvelé,  alerte 
et  neuf,  volontairement  eihaïueé  de  quelques  ei- 
[lansïona  lyriques  peut-étn  un  peu  bien  brèves; 
mais  enfin,  rein,  en  son  but.  tel  quel,  eal  réusai. 


(ft 


(  m..' 


1,897),] 


Ron»  an  Solii.  —  M.  Gabni'l  Vicaire  est, 
aujouid'hui.  le  vrai  porte  folklonste  traditionnel, 
arcompliisent  pour  ta  poésie  ce  que  réalisa  pour  lu 
musique  M-  Julien  Tiersot.  à  qui  n         '     '  ~ 


audilioi 


.dam 


lïup*.  Crrlains  tilrp»  de  ses  volumes: 
le  Clin  du  Fètt,  indiquent,  â  eui  seuls,  las  tendances 
de  son  imagination.  Et  nal  n'a  mieux  décrit  le 
rhanne  de  la  poéeia  populaire  :  "Le  vert  aaus 
douta  est  boiteui,  dit-it,  il  niurt  eepandanl.  Le 
r)lhine  ne  se  distingua  pas 


■isle.   La 


s  la  musique  n'y  perd  jamais 
rien.  IrfH  pieds  varient  ■  l'inllni.  Qu'Importe  T  II 
seiiiMe  qu'on  ait  alTaire  i  une  malien  malléable. 
preHjue  fluide,  capable  de  l'alInDgar  ou  da  sa  ree- 


treindre  à  volonté.  Lee  syllabes  trop  nombreuses 
xe  lassent  d'elles-mêmes. n  Or.  comment,  avec  une 
appcéeialion  ai  délicate,  M.  Gabri^  Vicaire  s'esl-il 
contenté  d'un  ïastrument  sec  et  coupant  comme 
l'elGIé  vers  classique  qui  rase  net  les  herbes  Icdlea 
fleurissantes,  tond  an  boulingrins  les  prairies  natu- 


VIELÉ-GRIFFIR  (Finnois). 

Cueille  tfÀvrit  (i8S!j).  -  Lei  Cygwi  (iSBS- 
1886).  -  Aneau,,  poème  (1886-1887}.  " 
Joiei  (1889).  -  Lft  tgiptet,  nouveaux  poèmai 
(1890-1891).  -  Diplygue  {Le  Porcher,  furjr- 
thme)  [1893].  -  La  CheeaucKn  (tïeldii 
(1 H93  ).  -  SnMinAiUr ,  poème  dramatiigue 
(i8p3).  -  Palài  (i8g'i).  -  Uui  Vnrrii, 
Inid.  de  Sninhume  (1895).  -  Le  Hire  de 
Mélim  (1896).  -  fWmes  a  P«mr$  (i8g6). 
-  La  Clarté  dr  Vie  {CkaitMimt  à  Vambre,  Aa 
gré  dl  t'Iirurr,  h  memnriam.   En  Areadie) 

il  It  Forgeron  (1899). 
0?IMO^s. 
AaoLrai  Rrnf.  —  Il  faut  louer  la  technique  que 
H.  Vieté-Grimn  mit  au  service  de  ses  concepts. 
Elle  comporta  le  vers  libre  dans  toute  sa  logique  et 
louts  sa  difficulté,  laquelle  n'est  pas  minime.  Le 
fers  libre,  tel  que  le  pratiquent  quelques-uns  des 
loèlea  de  ce  temps,  eiige  un  rjthme  parfait  et 
*     "       '   '   l'émotion  que  le   porte 


[t- W«..(,g93).l 

PtiiL  Adii.  —  Vielé-Griflin.  le  plus  rythmique 
des  poètea  nouveaux,  est  toujours  le  Saxon  aux 
imagea  simple!  reculées  dans  les  vapeurs  légères 
dea  horiions  septentrionaux. 

[&irrrfmipglilifw*  i*  lilAwitt  (iBjJ)-] 

Lc<;iEi  MoBLTEU)-  —  Crnuii»  poéUi.  —  Je  com- 
mence a  savoir  par  cieur  la  Cheraiuliéi  dTeUii. 
les  cent  pagea  de  vers  données  en  1S9I  par 
M.  Frantia  f  ielé^^rilDn,  sans  avoir  eiprimé  encore 
il  l'auteur,  reconneissanra  puérile  et  honnête, 
quelle  ureine  joie  j'emporte  toujoun  arec  moi,  m 
me  séparant  guère  de  sa  petite  plaquella.  Vielé- 
GriSin  nM  semble,  à  cette  heure,  l'un  des  treis 
poètes  qui  ont  acquis  la  n 
•ans  même  lea  traditioDi 
lière)i[Ues.  du  vers  libre  modems  et  décidément 
drmaiUotté.  Je  perlerai  d'un  des  deux  autres  tout 
Il  l'heure,  et  mes  1er teun  savent  bien  Is  troisième, 
rnindier*  du  charme  original  des  Psia')  JVomnifas, 
plus  parlait  des  Chantom  4'Xaiaar. 

M.  Kahn.  il  bat  bien   le  reconnaître,  fut  l'ini- 
liatenr,    théoricien    et  exécutant,    d'une    poétique 
M.  Stéphane  Mallanné  avait  donné  le  goilt  el 


[Uidé  II 


I.  Et  il 


I,  Dieu  D 


,  tr^  t 


pebla  d'en  fournir  les  plus  h^es  réalisa  lions.  U  nt 
lui  Ettinqua  jns<|u'ici  que  da  donner  à  ses  lieda  un 
caracti-re  de  consistance  et  de  nécessité.  Avec  uns 
verve  poétique  moins  ardent*,  M.  Vialé-Vrillin  a 
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peat-étre  déjà  composé  d^inattaquablet  chefs- 
d*œuyre ...  —  Tel ,  c'est  un  grand  poète ,  qu*OD 
sache. 

[  Revuê  BUuuhê  (  oorembre  1 893  ).] 

AnDii  FoirrAiNis.  —  L*acUoD,  sans  sarchar^^ 
d^inutiles  ornements,  court  rapide  et  noble,  en  vers 
énergiques  OU  assouplis  selon  Thymne  quUb  chantent  ; 
de  brutale  fureur,  de  dédain  hautain  ou  d*amour 

3 ni  s*évoille,  le  drame  est  puissant  et  fort  beau,  en 
épit  d'un  défaut  d*unité  trop  apparent  :  de  Swan- 
hilde  renonciatrice  et  superbe,  de  SwanhUde  que 
Tamour  attendrit,  s*est,  brusquement  après  f  épisode, 
déplacé  rintérét  pour  se  fixer  au  deuil  et  aux  seules 
douleurs  d'une  mèrn. 

[Mereun  de  Frune9  (juillet  189 A).] 

hvii  DooMic.  —  Cet  Américain  transplanté  en 
Touraine  n'a  pas  du  tout  la  même  façon  que  nous 
de  lier  ses  idées.  Ou  plutôt  idées,  souvenirs,  émo- 
tions, impressions,  ce  dont  il  se  soucie  le  moins, 
c'est  de  les  relier;  il  les  laisse  se  relier  au  hasard 
ou  peut-être  au  gré  d'on  ne  sait  quelles  associations 
très  subtiles  et  qui  échappent.  On  essaie  d'abord 
de  comprendre,  co  qui,  pour  nous  autres,  Franç^iis 
de  France,  est  toujours  la  première  démarche  de 
notre  esprit ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  compris  qu'il  n'y 
a  rien  à  comprendre  et  qu'il  faut  plutôt  se  laisser 
bercer  par  une  mélodie  qui  n'est  pas  sans  charme. 
Ce  sont  des  choses  incohérentes  et  douces. 

[Let  Jeunts  (  1890).] 

Alcidb  Boksbau.  —  M.  Vielé-Griilin  est  assuré- 
ment l'un  des  plus  studieux  parmi  les  jeunes 
poètes.  Pourquoi  gâte-t-il ,  au  moins  pour  nous ,  ce 
qu'il  a  d'érudition  et  de  talent,  en  se  servant  de 
cette  vague  façon  d'écrire  qui  tient  de  la  prose  et 
des  vers  sans  en  être  ni  Tun  ni  Tautre,  contraire- 
ment à  l'affirmation  de  M.  Jourdain  T 

[La  Hecue  Enrifelftprdi^  (1*'  février  189S).] 

Remt  de  GoisMONT.  —  M.  Vieié-Griffin  n'a  usé 
que  discK'temenl  de  la  poésie  populaire  —  celte 
poésie  de  si  peu  d'art  qu'elle  semble  incréée  — 
mais  il  eût  été  moins  discret  qu'il  n'en  eût  pas  mé- 
susé,  car  il  en  a  le  sentiment  et  le  respect. . .  Je 
ne  parle  pas  de  la  part  très  importante  qu'il  a  eue 
dans  la  difTicile  conquête  du  vers  libre;  mon  im- 
pression est  plus  générale  et  plus  profonde,  et  doit 
s'entendre  non  seulement  de  la  forme,  mais  de 
l'essence  do  son  art  :  il  y  a,  par  Francis  Vielé- 
Griffin,  quelque  chose  do  nouveau  dans  la  poésie 
française. 

[Le  Livre  iet  Masques  (189G).] 

Ahdrk  RiiJTiRs.  --  GrilTm  est  le  |)oèle  de  Tarn" 
biance,  exprimant  les  choses  par  les  impalpables 
immatérialités  qui  flottent  autour  d'elles.  D'un  pay- 
sage, il  ressent  Tàme,  avant  d'en  avoir  vu  les  traits. 
Il  aime  regarder  les  yeux  fermés  et  deviner  les 
fleurs  à  leurs  parfum». . .  Et  c'est  cela  qui  a  élargi 
son  panthéisme  en  une  intense  et  rtimpréhensive 
aflection  pour  toute  chose.  Lo  petite  parcelle  de  vie 
qui  bat  au  cœur  d'une  plante  n'est-elie  pas  iden- 
tique à  relie  qui  vibre  en  nous  ?  Aussi,  jamais  chez 
aucun  écrivain  les  rapports  entre  la  nature  et  l'art 
n'ont-ils  paru  si  harmoniques  et  fonciers.  La  nature, 
dont  le  vrai  nMe  est  d'élre  toujours  le  rythme  de 
l'art,  apparaît  réellement  chez  lui  inspiratrice  di- 


vine, source  et  mère  d*éiiiotion ,  en  qui  coDTBffsat 
toate  chanson  et  tout  cœur. 

[L'Art  Jwmmê  (i5  janvier  1896}.] 


Mauiici  Li  Blov».  —  Yoiei  le  petita-IHs  de  Walt 
Whitmtn.  11  noue  est  au-rÎTé  par  delà  TAtiaotiqK. 
de  parages  lointains ,  et  arec  une  façon  spéciale  d« 
frissonner. . .  M.  Francis  Tidê-Griffin  est  encoiv  et 
surtout  un  poète  allégorique. 

[&ftn  MT  U  Nmtmrimm  (1896).] 


Emiohd  Pilor.  —  Durant  une  heure  d^abattemeot, 
Jules  Laforgue  a  écrit  :   «Je   voudrais  troaTcr  des 
pensées  belles  comme  des   regards.   Malheomise- 
ment,  ma  nature  répugne  au  mensonge,  quli  doiT» 
être  bleu  ou  noinv.  M.  Francis  Vielé-Griffin,  loi,  a 
toujours    trouvé   des    pensées    belles    comme  des 
regards.  Et,  pourt|^t,   il  n*a  jamais  menti.  C'ert 
que  le  don  de  8t-|;réce  ne  devait  pas  tarir  et  que 
sa  jeunesse  devait  survivre  à  ses  années.  Où  La- 
forgue a  éprouvé  de  la  crainte  et  s*est  replié  sur  toi- 
même,  M.  Vielé-Griffin,    lui,   au    contraire,  s'e»t 
épanché  et  a  souri.  Lafoi*gue  n*a  su  que  s'étooner, 
devant  les  existences  environnantes  ;  M.  Vidé-GriiEa. 
inversement,  s'est  créé  tout  de  suite  une  existenn» 
à  part  et  individuelle.  Lafoi^gue  considérait  las  duise» 
avec  finesse  et  avec  un  exquis  abandon.  If.  Vîdë- 
Griffin  ne  les  considère  pas    du  tout;  il  se  toone 
simplement  vers  les   paysages  ;  il  en  admire  l'en- 
semble et  fl  essaye  de  s'harmoniser  le  pins  possible 
avec  le  décor  qu'il  y  découvre.  Alors  que  Verhaemi 
s'enthousiasme  devant  l'action,   lui  se  livrs,  sa» 
plus,  à  la  naturelle  extase  devant  les  sites.  .New 
ne  pouvons  pas  les  comprendre  de  la  même  iaçoo, 
ni  les  envisager  avec  le  même  esprit  Ib  sont  k^ 
(dus  sensiMes  de  tous  ceux  qui  ont  parlé  auprè» 
de  nous,  et,  entre  eux  pourtant,  il  y  a  des  di» 
tances  profondes.  Je  sais  que  cda  dépend  des  pa- 
tries et  que  cela  dépend  des  races ,  je  me  soumet» 
à  l'atavisme  qui  les  différencie.  Aux  jours  de  ré- 
volte ,  de  colère  et  d'héroïque  beauté ,  c'est  le  pre- 
mier qu'on  lira;  aux  heures  d'apaisement,  d'aveoi 
et  de  délices,  c'est  le   second   qui   conviera  avec 
plus  de  charme.  Un  mot  caractériserait  v(^ntien> 
adjectivement  l'œuvre  du  poète  Yeldis  et  eo  mar- 
querait davantage  et  plus  étroitement  le  edté  le  pios 
général  :  la  poésie  de  M.  Vielé-Griffin  est  eur^-tli- 
mique.  S'il  s'est  confiné,  maintes   fois,    dans  un 
charmant  cottage  anglais  où,  je  suis  sur,  fl  s'est 
plu  à  relire,  par  instants,  Woidsworth  et  Shefley, 
s'il  a  tressailli,  je  pense,    aux  rauques  échos  des 
Niebelungen,  le  plus  souvent  il  a   rêvé  de  c^tes 
sablonneuses  et  de  rivages  bleus  où  Corine.  Pin- 
dare,  Mélissa  et  Ancspus  errèrent  sous  la  constel- 
lante clarté  des  cabires  amicaux  ! 

[L*  Soeiêti NomtéU  (xko^tmhn  1896).] 

Charles  GoÉam.  —  Ah!  de  quelle  limpide  et 
réconfortante  beauté  il  est,  ce  livre,  U  CUrté  ù 
Vie!  Et  comme  on  est  heureux  de  Taimer! 

M.  Vielé-Griflin  y  sut  allier  la  plus  sîm|Je  et  la 
plus  sinc<'re  inspiration  rustique  à  un  art  d'autant 
plus  parfait  qu'Û  se  dissimule. 

Que  la  Vie  est  sainte  el  bonne , 
Que  tout  est  juste  et  tout  est  bien. . . 

Voilà  le  cri  d'amour  qui  se  prolonge  en  écho  de 
page  en  page,  monotone  et  divers,  assourdi  ou 
sonore,  comme  une  mélodie  infinie. 

Ce  livre  procure  une  grande     vrease  qui  n'e»t 
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point  usera  oi  loluptusuM  ;  qu'on  l'ipproehs  do 
•on  Ime.uii  y  enUndra  rimmanie  ranpiration  da  U 
vie  :  alnai'  la  coquilla^  redit  à  l'oreille  l'immortal 

AiiaiyMT  CUrlé  de  Vit  seroit  le  relire,  al  ja  na 
Mit  te  jogBr  qae  par  das  imagei. 

De  même  qu'une  guulte  d'eiueiice  de  fuin  roupA 
éveqm  magiqueiasiit  ]et   soirs  prafonda  da  juin  at 
d«  HCptamhre,  biuiii  la  CUrlé  d»  fit  en  un  vuluma 
recela  la  payu);»  chaogaaat  de  l'année  : 
Il  m^e  l'A  non  alerlr 
Au  long  Att  méandm  diTan.  .  . 

La  lers  <la  M.  GrifBn  chaulant  ail  l^r,  lumi- 

[L-Bnmitg,{mi-l,abn  1897).] 

Jtin  VioLUB.  —  Sou»  ce  litres  L«  CUrUJ»  Itr. 
FrBUFi»  Vielë-Griffin  réunit  eaa  damirrK  pommes. 
Celle  <EUvre  le  cniironue  st  définit  son  geete  ol  sou 
regard.  J'ai  au  ronnallre  là  IiiuIb  U  gr^re  liiuraQ' 
l>atl«,Hi  Lgne  heureuse  «t  grara,  «t  m  molleua 


a  ligne 


1.  Vtelé-Grlflin  aiprima  avec  ui 
d'alsonca  «t  cla  pléniluila  l'enchante  ment  d 
nù  de»  prairies,  une  rmirba  de  fleuve,  i 
de  paupliera  suflîsent  par  le  jeu  de  ta  lu 
détnria  plu»  émouvinL  Je  irais  ton  ima  90U|da. 
ubilgeanta  at  dmila;  elle  se  rend  de  bonne  grlc« 
aui  rallirilatiiinii  du  paysage,  et  leur  rnntacl  ne 
inn  semble  jamais  brutal,  mit  que  le  déeer  infonne 
«on  Ima,  Mil  qu'il  npow  aui  principes  eitérieun 
i>i>ii  «flrgres»  préférable  uu  son  souci.  Son  (uiys 
mmlela  sa  joie,  il  aiprima  la  joie  de  son  pays;  le 
dénir  oITHI  au  puéte  le  dua  al  la  rarialé  de  son 
■pactade;  il  me  parait  iiaa  c'est  en  Ini  i|u«  le  porte 
a  retrouvé  l'ensaigDemeDt  du  vieui  piilier  at  la  rire 
rie  Mélissa.  Vielé-Griffin  aurait,  je  crois,  et  par 
l'aiïat  de  non  aisance  d'abandon,  aussi  bien  pénétré 
l'épre  rêverie  des  landes  bretnnnes,  la  sérhereaaa 
ardente  de  Prevence.ou  l'enlliou 


e  flga  a 


Tel  c|ue  lui-mfme  et  le  hasard  l'onl  fait.  CriIGn 
e^t  le  inieui  amical  de  tous  les  portes;  sou  «nvre 
e*l  Inujours  accueillante  et  rertaine  dans  «m  seu- 
rïrr.  On  n'en  saurait  lr«|>  dire  la  louange  et  con- 
seillpr  ta  bienfaisant  repos. 

[L'Bf^  i^^h»  ,»3^).] 

Avoinn.  Sur  La  ligtnde  ailn  dt  Wulaitd  la 
Fwgirmi.  — -  Les  terteurt  de  t'Ermilage  en  eurent 
la  primeur  :  auui  ne  leur  appnndrai-je  rien  an 
proclamant  Timportanca  particulière  de  re  'poèmen. 
Car  apoéroei  il  y  a.  —  On  seni  écrit  de  luoina  en 
nioîna  :  la  lyrisme  quotidien  a  fra^meDli  l'iu^ura- 
tiou;  le  sonnet  a  dnnné  le  godt  des  petites  cbose*. 
et  la  paresse  aidant,  celle  du  lecteur  romme  celle 
du  jwéle. . .  Oublie-l-on  que  las  graudi  lyriques  rie 
loua  le*  lampa.  on  presque.  d'Hésiode  à  Shelley, 
s'attachèrent  i  dea  cruvres  de  longue  haleine,  aul- 
quille*  iladoiirant  aiclusirament  da  aubaisterT  Point 
lont  le  monde  peut-être,  et  M.  Francia  VîelMnffin 
•emble  les  Tuuloir  suivre  dans  cette  voie.  Je  na  roii 
guf're  que  lui  qui  puisse  à  celte  beurf  y  prétendre. 
I^eril  a  toujoure  «luniis  aea  libres  dnns  d'image,  do 
rie.  de  rythme  at  d'émotion,  à  uns  peneée  aoiive- 
raine.  qui  doane  une  raison  à  rhaqua  création, 
chaque  élan,  chaque  mnl  da  aa  belle  inapiratioo 
monientanée. 


JoicHU  fltsQiiT.  —  M.  Francis  Vielé^riffin,  ja 
l'aime  sons  jamaia  l'avoir  vu,  parce  qu'il  est  tout 
entier  dans  ses  chants.  Je  n'imagine  pas  un  être 
^us  radical,  une  nature  d'homme  plna  loyale  et 
plus  spontanée.  Certainement,  ce  solide  esprit  eut 
été  un  de  nos  plus  grands  ebantres  fran^is  a'il 
fût  né,  par  un  long  aoir  d'été,  sur  una  des  ri<es 
rie  cette  Loire  qu'il  chérit  et  oii  il  bit  son  plus 
habituel  séjour.  Peut-fire  lea  nymphes  du  fleuve 
eussent  vu  slore  se  renouveler  les  printemps  de  U 
Pléiade.  Noua  n'aurions  pas  eu  d'école  romane.  En 
tout  cas,  M.  Fnacia  Vielé^riflin  a'esl  emparé  da 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fécond  pour  l'éme  du  voyageur 
dans   notre  'Tonraine   actuelle;   il    la    fait   r 


s  touc 


il  lui 


las  rythmes 

assenliels  lui  manquent,  qui  eussent  pu  ajouter 
quelques  sourires  immortris  i  la  vieille  nourrice 
dn  Rabelais,  de  Hunsard,  de  Deacartes  et  de 
Daliac.  D'anciennes  racinea  ne  le  Lent  point  à  ce 
Roi,  ni  à  ce  splendide  parler  nuquM,  avec  une 
noble  humilité,  il  a  dédié  son  livre  le  inieui 
achevé.  Il  y  a  parfois  un  heurt,  un  arrêt  rauque 
dans  la  légère  harmonie  de  ses  pensées  chantantes; 
il  ne  vient  pas  d'ailleurs.  Ce  profond  poète,  aui 
ressources  eiqniaes.  nous  tanche,  malgré  tout, 
pluldt  par  des  qualités  de  philosophe.  Son  émo- 
tion est  trop  générale,  n'est  pas  eontanue  dans 
les  limite!  d'une  sensibilité  ethnique;  elle  ne  s'pi~ 
prime  pas  selon  des  nombres  certains.  La  plupart 
des  s^nlimcnls  dont  il  n  re^u  l'héritage  »ont  trop 
universels  encore  pour  qu'il  puisse  les  dire  selon 
le»  saintes  règles  d'unr  |irDsodie  quo  des  aiécles 
ont  formée  et  dans  laquelle,  pwme  à  poémo,  s'pt.1 
i^vélée  toute  l'àme  d'un  peupla  dans  sa  prérisiun 


\L-EfM{,ilm 


f  .9"").] 


inique  coDception  di 


Vielé-Griffln   na 

tant  d'autres  — 
van  libre;  l'as- 
le  son  prineipa  réno- 
vateur fait  jarilir  une  œuvre  féconde.  Remontant 
aui  sources  ingénues  rie  la  Beauté,  modelant  sa 
pensée  selon  son  rythme,  il  s'est  révélé  l'inter- 
préta de  la  vie  ioLonse,  milant  je  ne  aais  quel 
sourira  attendri  a  la  mélancolie  de  paysages  dont 
on  pressent  la  décrépitude  à  l'heure  des  vents  ri'aa- 


Ih 


'-).] 


VIENNE!  (1777-1868). 
L'AïuIrrti^  (ifi 


fs(i8i5- 

(iKsG).  -  U  litHypide  (i8ii'e).  -Im  Fran- 
ciaHf  (i863).  -  C'/on'a,  Atfxandrr,  Aehillf, 
SigiiiHond  dt  BourgngHe,  ArbogaUe,  Lit  Pé- 
rurirnt,  Michel  Brémiind,  drames  (iHi3  k 
iSiS).  -  /<n  Caurtr  n  rhmlai;r .  Im  Migi'ainf, 
romcdict  (iHi»  à  iH»5).  -  Ut  Srrmmti 
(ltJ3g).  -  Fabin  (tU-j).  -  Selma,  l  scie, 
en  vorsfiBSo). 


ZT 


II  (on  il*  l'épopée,  m 


pijMgM  viaitéa,  pajiHgH  rae  i  tnian  U  pain' 
lure,  d'unf  forme  ptraiwieDDe,  ■imaUo.corracle, 
MTi>  gniiiiln  largeur,  nuii  non  un*  agréotent  sn 
H  prérisiDii.  Oci  diniui  dMciiptifi  dooi  monlrent 
le  iléBnrl.  \m  nomadv  au  Mail  roogB  at  noir  da 
leuD'  tciiln.dM  rsminai  «n  prik«  Mai  1m  diUian 
m  finira;  dm  wnnsti  neontaol  dM  icMi»  jipo- 
nai>;  on  s  l'ioipraHioa  d'un  altmoi  oh  dai  noU> 
npïdm  ont  été,  «prèa  coup,  rchioMéM  d'un  oii- 
nudooi  travail  d'aiiniralliila. 

[llR«M-i(*t(."Hn.t4S).] 

TIGNIER  (Clitiries). 
Cr)>l(Hi{i888). 

opmiox. 

CaiiLM  Motict.  —  Tiftniar  nt  un  daa  artiatei 

doaéa  du  afntimant  le  plu>  anttocratiqae  de  l'art. 

qiio  jfi  parh*.  Sana  l'avoir  proaré  par  d*a  œuvras. 


VI6NT  (  \lfretl-Vii^loi-,  comie  d 
i863.| 


')•  l»7fl7- 


1  (Parb, 
AagptiiHafif.  ■ 


-  Elua  ou   la  S<rur  da 
t  anlii/vn  tt  tmulrrnet 


(i8a6-i837).  -  (ina-Man  râ  «>»  Conjum- 
iiMi  (MU  Louia  XUt  (i8aG,  a  volumes).  - 
Othtiio,  avec  préface  (tSag).  -  La  Maré- 
chatp  d'Anen,  joiiéf  A  l'Odéon  (i83i).  - 
Chatttrton(iSZl).-StfUo{iiSa).-Sfiviludf 
et  Grandeur  militaire  (i835).  -  Lf  Dettiniet 
(l  86Ï  ).  -  U  Journal  d'un  parti'  (  1 865  ). 


VjcTOi-M.  Ilnoo.  —  n  nnua  semble  iDconleatahle 
i|u«  le  taleijt  de  M.  île  \ignj  a  siuguli^renieiil 
gnndt  ilejiuis  l'apparition  A'Réléiia.  De  ^ate«  né- 
agencée  dan»  rurcloiiiiance  de  ce  poème,  l'Inco- 
béranre  des  détails,  l'ubscarité  de  l'eDMinble,  let 
•ingularïtés  d'an  syalini*  de  nniflratioa  qui  a  bien 


puticnliM* ,  hralaa  «m  Uebaa  qn»  ta  oilifaai,  1 

la  vérité  biMi  aéTèraa.  a*aMBl  raaMiqBé«  dm  k 
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m  de  M.  Tienoat .  qui  ■  ajfoiaé  Im  lianiMa 
par  répigramme  politique. 
I  iM  luAi.  ; 

BiMiKD  J11U.11R.  —  On  n«ul  faire  à  Tiannel  BD 
reproelie  grave  et  qui,  tnilheureaMmanl,  peut  lai 
t\n  adrr»é  smivent  :  il  *  la  défaut  ri'andiiaaar 
dan»  sm  vera .  n^n  le  baiDin  da  la  rime  on  de  la 

meaiire.  dee  [Date  dont  il  ne  aainble  pai  mmpmnln 
le  rens,  tant  il>  sont  an  contradïitioa  aVM  1 
précrde  nu  M  qui  >uil;  quand  il  dit.  par 
que  la  geiette  ae  guindé   au  lOD  de  l'ég 
■nirpaal    CnorMiunu 
qu'une  rtievUlo.  c'est  ui 

TIERSET  (.\llgllRte). 

l'en /aaLcinla^  (189e). 


Frwiee.  Uw  gritnm  d'éoôaM,  Tacra  dTMai.aW 
paa  plua  de  méfodiM  dans  law*  ngMa  fa  m 
vara  ;  et  son  Moïse  ■  des  coupa  de  cîMau  di  Hâv 
de  Miabri-Aïufe.  C'aat,  da  flat,  ma  d«  easbeasa 
Kana  tatlie  qui  «a  placwnt  aor  l'iailmr  da  bar  ftim 
pour  évilar  la  oondoiaaMDt  daa  Itmha.  fl  bat  >» 
gaider  an  haut  pour  laa  *air.  Ja  l'oiaù  da  l'aila 
qu'on  a  pnir  on  baan  cirf.  B  j  a  da  Vtùm  tka 
va^ue  al  lana  fond  dana  bob  Idaot. 
te— «jUiiliir  Jm  IMntan.] 

Gnnn  Pludib.  —  SMb  marqua  daw  ■■ 
l^aat  une  pluM  inattandiML  CaaC,  i  ■«■  ■■. 
la  ploa  panoand,  I*  plu  aponUiié  da  aM  ivw. 
au  nmini  en  ea  qui  rùarda  ta  peaaéa;  ear  b  Kdi 
da  SliMa  Nt  plu  eUtfé,  phM  condlMt,  ■!>  •> 
lontaira  que  mIq!  da  C6aa  ifaïa.  QiifaMfc»  »lm 


mettra  de  Tert  dana  chaque  p^e.  dàaa  ckaqm 
vbMé  et  pnwqne  dana  eka^sa  Mot.  haUM  ttt 
û  mieui  fiit  d-ètre  moin*  ttw*n  pa«r  la»«lpa. 


[frmdlM  HmirmnÊ  (  lUa  >.] 
Sinm-Bim.  —  M.  da  Tigny   n'a  pa*  é 
ment  dans  SttUt  et  dana  CliMUtrtm  le  fia 
-'--  délié,  le  plus  émouvaul  monoaraplM  tt 


iD.k 


de  cette  i 
comme  U  ndira . 
inenfji  par  élr»  c 
poète  d'une  poésie  blonde  et  ii^Doe.  Ce  aca^ 
qu'il  tient  si  bien,  qu'il  dirige  ai  idranianl  l«  loat 
de»  moindres  nervurM  du  comr  cm  da  froal,  il  !*• 
prL<  tanl.  apr^  l'épée,  après  la  harpe;  il  a  taait 
d'Atre ,  entre  tous  eaui  de  md  dge.  poète  aniiqw. 
barde  biblique,  chevalier  troarèn.  QoeBe  Uaûr* 

K>rande  l'a  donc  Ut  sa  délonmar  T  Comninit  l'af 
tion.  le  mal  sacré  de  rarl.  la  aoîmce  amMaain 
de  la  rie,  ontaSM,  par  degr^  ,  ameDé  ni  M  eatlt 
Iranslbnnfltion ,  on  du  moins  cetta  aRiaBca  da  poèk 
RU  «avant,  de  cdai  qui  cliaate  i  eahù  qaî  taapi' 
[fWlrHti  (Mt-^nâai  (iStS).] 
I.  Biun  ■'Anuviut.  —  Ebaf  \vâà  la  pa^at 
de  M.  Al(n>d  de  Vi(n;,  le  tond  inmamatahfa  de 
nnn  génie,  l'tme  qui  a  rafooné  —  |iiiiaauTi«iiit 
nu  aouTenir  —  dans  tout  es  qa^  a  é«it  al  taat 
ce  qu'd  écrira  jamaïi,  l'd  écrit  anntre  )  QaeBe  fata- 
lité bénie  1  II  j  >  da  l'Elta  dana  Inol  ta  qa'a  U* 
M.  de  Vignj',  mais  il  y  en  a  et  d  devait  mtoat  t 
m  avnir  dana  aaa  iMnaa,  parée  qoa,  dana  •• 
Ponnti,  M.  rie  Vigny  n'art  qu^n  par  poète.  ^'Mre 
qu'un    pur  inète  I    RédnctinB    dfà    ujidfudaa  da 


aa  (.».).) 
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TiéoiK»!  M  Bâiimu.  —  DtD8  la  tie  de  toat 
poète,  il  y  a  tinijoan  un  grand  eôté  symboliqiia. 
Caltti-«i  a  porté  sur  ses  traite,  pan  oomme  eaax 
d*iin  Grec  da  tenpa  de  PérieMa,  élégante  eomme 
ceux  d*an  prinee  d*Angleiarra,  la  distinction  que 
tous  les  poèlM  ont  dans  leur  âmo.  Il  ftit  eomne  un 
signe  virant  et  risiUe  de  notre  noblesse.  Ce  profil  si 
doux,  si  arrêté  pourtant,  si  pur,  —  ces  yeux  inno- 
cente et  bravée,  cette  longue  et  angélique  cbevelare 
Monde,  allaient  bien  au  gentflbomme,  au  guerrier 
qui  fut  de  notre  raee ,  et  qui  jetait  son  manteau  de 
eoato  sur  le  corps  débile  et  nu  des  poètes  morte  à 
l*bdpitel.  Grand  artiste,  il  fut  aussi  un  gentilbomme 
et  un  bonme,  partout  fidèle  I  L*épée  et  la  plnrae 
étaient  dignes  de  sa  main  loysJe;  s*il  souflirit 
tenjours,  e*est  parce  quMl  ne  Toulut  jamais  rester 
étranger  à  la  misère  des  siens ,  et  nulle  mauvaise 
pansée  ne  troubla  l*ineffable  sineérité  de  son  beau 


I 


[ 


(t866).] 


ÂHATaLi  FaàRGi.  —  Vigny  était  patient.  Il  por- 
tait longtemps  son  idée  dans  sa  téta ,  sans  en  pré- 
cipiter renlaniement,  et  il  ne  la  livrait  au  jour 
que  sous  une  forme  barmonieuse  et  parfaite.  Cette 
ferme ,  il  en  revêtait  ses  conceptions  avec  bonbeor, 
mais  non  sans  travaiL  II  exécutait  lentement  et 
laborieusement,  non  certes  pour  un  souci  puéril 
et  inintelligent  de  la  forme,  mais  par  un  respect 
profond  pour  Tidée  qui  veut  des  vètemento  décente 
et  honnêtes. . . 

[Aljrtd  iê  Vigny  {ti6B).] 

Aratolk  Frarcb.  —  L*âme  d* Alfred  de  Vigny  était 
profondément  religieuse  et  mém«  un  peu  mystique. 
Le  poète  méditait  de  donner  à  un  nouveau  recueil 
le  titre  û*Élévmti»n,  qui,  par  une  mystérieuse  res- 
seasblance  des  mote,  impliquait  l*idée  d'un  office 
divin,  n  y  avait  en  lui  du  piSItrs;  il  avait  tout  Thié- 
ratiame  qui  peut  entrer  dans  une  Ame  moderne ,  la 
conscience  du  sacerdoce  qu*exeree  TinteUigence. 
Aussi  un  poète  comme  Vigny  n^est-il  pas  vraiment 
un  prêtre  de  la  nouvelle  loi,  un  initiateur?  Sa  foi 
se  bornait  à  un  petit  nombre  de  convictions  néga- 
tives lentement  amasséee  et  sur  lesquelles  il  asseyait 
un  déaespoir  calme.  Ayant  tbercbé  Dieu  dans  la  na- 
ture et  ne  Tayaut  pas  trouvé,  il  voulait  que  Têtre 
bumain  se  tint  sem  et  debout,  ayant  son  Dieu  pré- 
sent en  lui  :  l'Honneur. 

Le  sage,  selon  lui,  ne  devait  pas  s^obstiner  d'ap- 
peler sans  cesse  un  Dieu  toujours  caché  ou  toujours 
absent. . . 

Le  comte  Alfred  de  Vignv,  à  partir  de  i835, 
garda  le  silence.  Il  se  retira  «dans  sa  tour  d'ivoire« , 
et  là,  sur  le  plus  haut  degré,  Taeil  baigné  de  cid, 
il  continuait  son  œuvre;  il  écrivait  leê  Destinéeê, 
poèmes  philosophiques  plus  graves  peut-être  en- 
core ,  plus  sévères  que  les  Poèmeê  atUiquet  et  tno~ 
étmtÊ,  Le  penseur  a  mûri ,  il  est  dans  toute  la  force 
de  sa  virilité  stoïqne,  et  le  poète  n*e8t  ni  desséché 
ni  refroidi  ;  seulement  il  a  revêtu  la  sombre  parure 
des  jours  de  bataille  ;  il  a  mis ,  sur  la  tunique  d'or, 
une  cuirasse  d'airain  pour  le  grand  combat  contre 
les  destinées  et  contre  les  dieux.  C'est  dans  le  tran- 
quille accomplissement  de  ce  travail  suprême  que  le 
poète  achevait  sa  vie  et  son  ceuvre. 

[AlfrU  it  r%gmy,  étude  (1868).] 

Abmaud  9n.vi8TBi.  • —  Je  viens  de  relire  Touvre 
considérable  d'Alfred  de  Vigny  et  je  suis  tout  entier 


à  l'impression  élevée,  vivifiante  qui  s'en  dégage. 
J^habite  encore  les  sommete  neigeux  oii  m'a  con- 
duit sa  pensée  et  d'oii  le  monde  apparaît  comme 
étouffé  oans  une  brume  sanglante.  Le  vol  de 
f aigle  est  resté  dans  mon  oreille,  mais  mes  yeux 
en  cherchent  vainement  le  sillage  aérien.  Mon 
guide  a  disparu  en  me  livrant  à  ï'efiroi  des  soli- 
tudes. H  est  vraiment  peu  honorable  pour  ce 
siècle  que  les  désespoirs  hautains  de  cette  grande 
âme  y  aient  trouvé  si  peu  d'échos,  tendis  que  les 
douleurs  égoïstes  de  Musset  l'ont  empli  de  leur  har- 
monieuse monotonie.  N'est-ce  donc  pas  un  grand 
spectacle  que  celui  de  cette  noble  souffrance  parfois 
consolée  par  la  pitié  et  toujours  relevée  par  le  par- 
don ?  Que  sont  les  imprécations  vaines,  auprès  de  ces 
deux  vers  de  la  Cogère  de  Sirnsoii  : 

Touioare  ee  compagnon  dont  le  eœar  a'est  pai  sûr  : 
La  femme ,  e afaot  malade  et  doun  fob  impar  ! 

Sans  contester  un  instent  le  génie  de  l'auteur 
de  ta  Nmt  àt  mai  et  dee  Stancet  à  L^mmrtine,  j'ai 
souvent  été,  malgré  moi,  révolté  de  cette  longue 
eolèra  contre  un  impérissable  souvenir,  et  je  re- 
connaissais mal  un  poète  à  cette  haine  inutile.  Qui 
donc  ose  se  plaindre  d'avoir  aimé?  Tout  Musset, 
le  seul  grand,  eelui  àm  PoéeÎM  nenoettet,  est  pour- 
tent  dans  eette  plainte  sans  grandeur.  Que  Tesprit 
d'Alfred  de  Vigny  sa  mesure  à  une  plus  haute 
douleur!  Son  mal  ne  l'isole  pas  de  eelui  des 
autres  hommes,  et  c'est  leur  sang  qu'il  jette  avec 
le  sien  à  la  face  des  dieux,  en  accusant  l'impla- 
cable destinée.  Il  se  fait  leur  avocat  devant  le 
grand  juge,  et  la  fierté  de  ses  accente  lui  vient  de 
ce  qu'il  parle  au  nom  de  l'humanité  tout  entière, 
dont  les  plaies  saignent  à  son  propre  cœur.  Ahl 
celui-là  est  bien  un  poète  qui  porte  en  soi  le 
grand  fardeau  des  souffrances  communes,  dont  les 
indignations  naissent  d'une  pensée  invinciblement 
paternelle,  en  qui  se  résume  l'angoisse  d'un  siècle 
ou  rinquiétude  d'une  racel  Td  m'apparalt  Alfred 
do  Vigny  dans  Tapparsute  sincérité  de  son  génie. 
[La  MfMifm  an  ÎAltrm{i.\  février  1877).] 

TséoDOBi  DB  BAinriLLK.  —  Non  seulement  il  était 
an  soldat,  un  gentilhomme,  un  comte,  mais  il  pa- 
raissait tout  cela  et  voulait  le  paraître,  non  certes 
par  une  vaine  gloriole,  mais  par  amour  pour  les 
poètes  pauvres  et  misérables  de  tous  les  è^^ei ,  dont 
il  s'était  fait  le  représentent  et  l'avocat,  et  parce 
cni*il  forçait  ainsi  le  stupide  vulgaire  à  les  honorer 
(fans  sa  personne  irréprochable.  Alfired  de  Vigny,  ce 
fut  là  un  des  côtés  les  plus  saisissante  de  son  ori- 
ginalité, sentit  mieux  que  personne  combien  les 
poètes  à  travers  le  temps  revivent  en  ceux  qui  leur 
succèdent  et  sont  solidaires  les  uns  des  autres. 
[MuSowoemn  (i88t).] 

Adgustr  Babbiei.  —  M.  de  Vigny,  littérateur 
honnête  et  sans  chariatenisme,  avait  un  sincère 
amour  de  fart  II  n'en  a  jamais  fait  un  instrument 
de  fortune  et  de  popularité.  Il  commença  le  mou- 
vement romantioue  avec  Soumet,  Guiraud  etDea- 
champs  dans  la  MuMfrmnçaise;  il  peut  être  mis  au 
nombre  des  précurseurs;  M.  Hugo,  plus  jeune,  est 
venu  après. 

[SonMiitra  femmMh  (t88S ).  ] 

E.  Caro.  —  M.  de  Vigny  est,  parmi  les  poètes 
de  ce  temps-ci ,  le  moins  prtoceupé  de  se  mettre  en 
scène  lui-même.  U    repousse  avec  une  sorte  de 
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pudeur  viriie  la  tentatioo  d'amuser  les  désœuvrés 
des  secrets  de  sa  vie  ou  des  mystères  de  son  c<mir. . . 
l'art  est  toujours  chez  lui,  eo  un  sens,  philoso- 
phique... Chacun  de  ses  poèmes  :  Hoitê,  Bom, 
n'est,  si  Ton  veut  bien  le  prendre,  qu'un  admirable 

symbole C'est   une  succession  de  petits  ou  de 

grands  drames  dont  chaque  partie  se  relie  par  une 
pensée  unique,  mais  l'artiste,  nulle  part,  ne  se 
sacrifie  au  penseur  ;  il  garde  tous  ses  droits ,  nous 
enivre  et  s'enivre  lui-même  de  poésie,  orne  d'une 
grâce  infinie  chaque  détail.  La  conception  nous 
arrive  d'autant  plus  vive,  nette,  éclatante,  qu'elle 
est  comme  matérialisée  (ou,  en  un  sens,  idéalisée) 
dans  une  image,  dans  un  tableau.  Voyez  Ih'Mort 
du  Loup. 

Le  poète  a  ressenti  profondément  l'inquiétude  et 
l'émotion  de  son  temps.  11  s'y  est  abandonné  sans 
réserve.  Le  Doute  l'a  envahi,  terrassé,  dominé.* 
Mais,  du  moins,  dans  cette  victoire  du  Doute,  il 
n'a  pas  perdu  le  sentiment  de  la  grandeur  du  Dieu 
auquel  il  ne  croit  plus.  On  relira  éternellement  cette 
page  du  Mont  de»  Olivier»,  et,  à  travers  ces  beaux 
vers  et  ces  magnifiques  pensées ,  on  peut  entendre 
comme  le  sanglot  viril  du  poète.  Pour  moi,  quand 
le  désespoir  s'exprime  si  hautement  et  si  fièrement, 
je  ne  me  reconnais  pas  le  droit  de  le  condamner. 
Ces  tristesses  sublimes  du  poète,  succédant  à  de 
longs  silences,  ont  un  accent  de  sincérité  qui  ne 
trompe  pas.  Partout  où  la  souffrance  est  vraie,  il  y 
a  de  la  grandeur. 

[Portei  et  romaneitr»  {iSHS).] 

Fhahcis  ViELÉ-GBirrifi.  —  Le  vers  de  Hugo  a  été 
inventé  par  de  Vigny. 

[Entretiens  politiques  et  littéraires  (tcpt.  1891).] 

Febdikand  Rrunetikbe.  —  Son  inspiration  toujours 
tri's  haute  et  très  noble  —  je  ne  dis  pas  très  pure , 
ni  très  chaste  —  mantfue  d'abondance  et  de  facdité. 
Presque  toujours  gênée,  l'exécution  de  Vigny,  sou- 
vent brillnnto  et  toujours  élégante,  n'a  pas  moins 
quelque  chose  d'habituellement  |)énible  et  de  labo- 
rieux, de  heurté,  de  guindé.  L'inspiration  y  est 
courte.  Ni  les  images,  ni  les  niotn  ne  s'empress^-nt 
(reu\-in«^me8  à  son  service,  ou  n'obéissent  à  l'appel 
(le  sa  pensée,  niais  il  lui  faut  les  attendre  ou  les 
rherclier;  et  il  no  les  trouve  pas  toujours.  Sou  ex- 
pression, parfois  incorrecte,  est  plus  souvent  encore 
obscure,  trop  elliptique  ou  trop  dense,  embarras- 
sée, trop  inégale  ù  la  grandeur  ou  à  la  délicatesse 
des  idées  qu'elle  voudrait  traduire.  Et,  d'une  lua- 
nièro  générale,  jus({ue  dans  ses  plus  belles  pièces, 
—  jusque  dans  Eloa,  jusque  dans  sa  Maison  du 
ïierfrer,  -  sa  liberté  de  poète  est  |>erpétuellemenl 
entravée  par  je  no  sais  quelle  hésiUition  ou  quelle 
inipui>san('e  d'artiste. 

[Évolutinn  de  la  Poésie  lyrique  (189^  ).  ) 

Pall  BoinoKT,  -  Après  les  |)oésies,  après  les 
romans,  \oiri  (|uo  parait  le  Journal  d'un  l'oète,  ce 
précieux  recueil  dépensées  intimes,  choisies,  avec 
un  tact  irréprocliahie.  dans  les  papiers  de  l'écri- 
vain mort,  par  M.  Louis  Ralisbonne.  L'occasion 
e>t  l)onne  a  la  criti«|ue  pour  revenir  une  fois  en- 
core sur  iauti'ur  de  Moise ,  (VEha,  de  la  Maison  du 
Htriiev,  (le  l.i  Mort  du  Loup  et  de  la  Colère  de 
Snmsou,  -  ptiénies  d'une  beauté  inaltérée,  et  qui 
brdlent,  sous  notre  ciel  littéraire  d'aujourd'hui, 
a\er  une  douce  clarté  de  lointaines  étoiles.  La  gloire 


de  de  Vigny  nVUelle  pas,  elle  aoaai,  00  ektnr 
d*étoile,  par  son  éelsi  cuscfist,  son  mystère,  m  Im- 
tsur  ssreine  et  sa  pureté  ?  PlusieBn  poète»  lai  itit 
iapérieurs  par  la  puissance,. et  plusienn  par  la  r^ 
nommée.  Aucun  ne  Tégale  en  aristocratie.  D  lit. 
par  essence,  un  génie  rare.  Mais  es  dos  4«  ia 
rareté,  dangereux  autant  que  aéduisant,  sedtfp- 
nérs  pas  ches  lui  en  manière.  Le  scmpde  muta 
le  protégea  contre  cet  excès  de  ses  qualités.  Il  et 
quelque  part,  dans  son  Jammml .-  «Le  malheur  à» 
écrivaiDS  est  qu'ils  s*embanassent  peu  de  dire  mi 
pourvu  qu'ils  disent,  il  scr  temps  4»  me  durtktr  Im 
pmrokt  quê  dan»  êa  comwcmse». . .  «  La  phrase  ^ 
j'ai  soulignée  pourrait  servir  d'épigraphe  à  tost^ 
les  parties  de  soo  œuvre.  U  y  a  gagné  de  doaUn 
son  aristocratie  native  d'une  étoffe  vivante  d'han- 
nité.  Cette  poésie,  d'une  forme  de  choix,  w  trsaiv 
ne  pes  être  un  travail  d'exception  et  de  bnuti' 
nisme.  Je  voudrais  essayer  de  montrer,  eo  a'ea 
tenant  aux  cinq  morceaux  dont  j'ai  cité  le»  titm, 
en  quoi  ces  œuvres  d'un  art  raffiné  tradniieot  ^ 
ques-unes  des  plus  profondes  aspiratioDS  de  l'âs' 
contemporaine.  Ce  n  est  pas  que  les  aatret  poèas 
d'Alfred  de  Vigny  n'abondent  en  fragments  mÊçà- 
fiques,  comme  ses  livres  de  prose  en  pa(e«  très 
distinguées.  Mais  les  cinq  poèmes  dont  je  parle 
sont  la  portion  la  plus  nécessaire ,  la  plus  inéritdik 
de  ses  ouvrages ,  et  ils  suffisent  à  évoquer  en  m 
maltressas  lignes  cette  physionomie  d'un  des  pis» 
noblea  artistes  qui  aient  vécu  parmi  nous. 


yiLLEHERYË  (Robert  de  la). 

Première»  PohieM  (1877).-/^  Ouuumde»  Btm 
(188a).  -  Le  Gar9  Perrier  (1886).  -  U 
Princeue  Pâle  (1889).  -  Toute  U  Cûméèe 
(  1 889).  -  Le»  Artnee  fleurie»  (  1 89s  ).  -  A»- 
prê»»ion»  de  l*a*%a»9iné  (  1  89Â  ).  -  LjfttstrtU 
(1896). 

OPINIONS. 

Thkodobe  db  Basvillc.   —  Votre     volume,  Prr- 
tniére»  poésies ,  a  été  pour  moi    un    ravissement  e\ 
aussi  une  très  heureuse  surprise,  car  c'est  la  pre- 
mière fois  depuis  très  longtemps   que  se  révèle  no 
poète  véritablement  artiste  et  sachant  son  métier. 
Vous  êtes  mille  fois  trop  modeste    en   vous  disant 
mon  disciple;  mais  nous  sommes   étroitement  ps- 
rents,  vous  et  moi,  par  l'admiration  des  maitre«. 
par  l'amour  du  travail  achevé  et  par  le  soin  de  l* 
lierfection.   Vous   pouvez    et    vous    devez    prendra 
place,   dès   à    présent,    parmi     les     poètes    «pi'ntt 
écx>utc;  car  vous  avez  un  talent  ache>é  et  msAtct 
de  lui. 

[  Lettre  fmkli^  par  nLa  Répukii^me  des  Lettres*  4» 
11  février  «877.] 

K.-H.  —  xM.  Robert  de  la  Yillehervé  est  uu 
poète  vrai.  La  force  du  rêve,  vivante  et  spleudide. 
s<iit  dans  le  charme  du  souvenir,  soit  dans  le  »n- 
liment  des  heures  présentes,  soit  dans  la  prc^i- 
siou  de  celles  qui  viendront,  se  dégaf^  de  «es 
vers  avec  délicatesse  et  grandeur.  M.  de  la  ViUe 
hervé  a  pour  maître  direct  Théodore  de  Banville, 
mais  il  a  aussi  comme  une  ancienne  parente  avec 
Sainte-Beuve.   Par   moments  encore,   mats   moins 
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cDDUos  «dtM  qua  Ij  Grtea  noiii  s  l^iM;  at 
m^ma,  à  ea  juger  par  eertaiiiB  indiution  qui  «uît, 
daai  U  pLèca  ImprimAe^  ià  litta  dca  pQnoniugei, 
il  umble  qn«  M.  TilJaroy  Htims  poMibls  II  npri- 


apptnit  11  nunitra  d«  Btud^aire.  Je 
«  di*  pa  c«ll  poor  1010104117  la  tilent  du  poMi 
DDOTMu,  mii*  la  contnini  pour  ta  bien  uraeU- 
ri*«r.  D'iiUeun,  on  mt  uimpnodn  quand  on  aura 
la  1b  Moniil  (DÏnnt,  ipii  ait  ona  memifle: 

D'iBdqan  anusiiik  triniémoâtm. 


En  puliDt  Int  ku  d'an  Un  •Bdamri. 
Floiu  mnicndn-MI  alan.  nwa  ami . 
Dca  1  TRt  jadji  taùion  taariém , 

El  iIm  ehuti  H'^  taiu  1  dtisll 

Nau  wfOBi  tl  nmt  El  t«H,  irli  hoMùihf 


0.fdml* 


toote  p«rticulièra  :  la  Samat  fntogu».  Ut  len 
À  Cilimtiu.  Vn  Soir,  le  d«Ucieui  nndal  intitulé  : 
Ctlmi  pUt,  MfAiÀogu.  ail  reviTent  las  i^randa* 
d^mtaa,  Cr*putiiàU,  I0  Btlaiir  da  MmriiOe,  Virt  U 
Im^a,  ti^  déliratei  tantH-imm.  st  daa  Ten  biao 
lingoureui  at  bien  triataa  aiuai ,  ia  Fleur  de  Larmei 
«t  eaaira  le  Mteque;  praaqne  tout  anfin ....  M.  ds 
la  TiUoherrA  etl  un  noUe  poita  à  qui  luanquara 
paat-Mre  an  spi^adiHfiDeat  brajaat  da  11  foula. 
nuis  non  pai  eertea  l'aatinie  et  l'admiration  de> 
gaDi  de  go&U 

(  U  R^lit^  im  LMrt,  { i  mara  .877).) 

Pinu  n  PiDi.  —  Ou  peut  eitimar  à  vingt  mille 
Tara  an  moinn  le  bagage  tjriqae  da  la  Tillaherré. 
Admi  n'Ml-il  point  cloué  dioa  VÀnthaltaù  dti 
Foilet  da  m'  tiède  (Alphonae  Lemerre,  éditeur), 
lyanl  cala  da  commua  avec  Catoils  Uaadte ,  Loaia 
Uénard,  Raoul  Pancbon  et  piniienn  antrei.... 
Dana  ton  si  remarquable Tolame:  Not  PoiUt,  la  re- 
gretté Jolei  Telliar.  réeamment,  readait  un  antbou- 
•iaita  hommage  lo  matin  écrirain  da  Im  jVkir,  lui 
auignut  ana  place  an  premier  rang  parmi  taax  qaî 
auront  eo  la  gloire  de  jeter  un  auprèms  et  éblooia- 
uot  Aelat  3ar  ta  On  de  ce  riécle  grandioae. 


11»  B 


"1 


TILLEROT  (AagmlA). 
Hiraidttt,  draroe  eD  troii  actes,  en  «en  (1896). 
optmoHe. 
FuNcuQDa  Siacii.    —    Noo*    n'avooi    pai   de 
rbanc*  déeidémeot  celte  année  avec  la  théttre  à 
cdié. . .  HtraUéa  «1  une  des  tearres  !«■  plue  an- 
thentiquement  médiocres  pt  tea  plni  mortellement 
eanujeuaes  qoa  j'aie  «atenduas  depaii  loaglempt. 
[l.r-.^(.îm.r,.896).] 

A.-FiintiiuiD  HlrioLD.  —  Il  aied  de  louer  M.  Au- 
Ifiiita  ViUerojr  du  noble  efTort  qu'il  a  tenté.  Son 
[irame.  grave  et  auilére,  doit  lui  concilier  la  ajm- 
pathia  de  eeni  qui  tendent  à  faire  du  tbUtre  un 
exemple  d'actiont  baatiinat  et  moralea.  M.Villaroy 
connaît  la  tragédie  antique,  et,  bien  qu'il  n'em- 
ploie pas  le  chœur,  sa  pièce  eat  c4JDatruite  un  peu 


nière   dea  leènea   aatiqaea. 
anc«re  laa  cUaaiqu 
étonné   si.  parmi 


.  Tillarof  eonnall 
iou>  eeriona 
ivait  pai  aa 
I   donne   en 


Coraaitle 
sa  béroa   qu'il 

voir,  et  ili  aimant  i  fonnuler,  en  dea  aleiandrioa 
abatraits.  dea  maiiinea  monlea.  Anaai  ne  faut4l 
paa  l'étonner  que  le  drame  de  M.  AoguateTillerojr 
loit,  au  dibnt,  aswi  froid;  maii,  dans  la  inile, 
il  eat  des  ac^nes  oii  il  a'anima  at  éreille.  cbai  les 
apectalaon.  une  émotion  aereioa. 

L'action  A'BéraiMt  eat  dea  ploi  limplea.  Cbrj- 
aopulii,  capitale  de  l'empire  du  Couchant,  est, 
depuis  de  tongi  jours,  aaaiégée  par  les  Barbares; 
la  pau[de  demande  qu'on  aa  rende,  et  peut-i'tre 
l'empereur  Uéidésas,  affaibli  par  l'ége  et  lea  tra- 
>aui,  aoniUl  cédé. si  —  Bile  Héreldéa  n'était  la, 


.  Tandii 


aa]re. 


Cbrysoptdia, 
léger,  oublia  lai 
malbenn  de  ta  pataia  en  courant  an  cirque  et  en 
fréquenUnl  cbei  lai  courtisanea.  HéraUéa.  fière  at 
pure,  prie  lea  Dieui,  bonore  lea  vertus  anciennei 
at  pouiaa  à  la  lutta  schamée.  C'est  die  que  l'em- 
pereor  écoule,  et  il  déclare  qu'il  réràtem  au 
Barbarai.  Priiem,  prince  du  SÏnat,  l'invite  à  se 
rendra;  lénidii,  préfet  dea  légions,  lui  annonce 
qoe  l'armée  refuse  de  lorlir:  Cbrvsèe,  le  grand- 
prêtre,  vient  proclamer  qua  tas  Rieui  ordonnant 
d'ouvrir  aui  Barbares  :  Hérakléa  renie  lea  Dieui, 
qui  conseillant  la  llcheté,  et  f  empereur,  apréi  un 
moment  ds  défaillance,  repouaae  ceux  qui  veulent 
la  reddition.  l.e  pen|Je  alors  se  rebidla.  et  Théo- 
dore lui-même,  pour  Tapaiser,  le  mène  ouvrir  aox 
Barbares  lea  portes  de  Cbrjriopolis.  Et  tandis  que 
tous,  peuple,  Sénat,  armée,  aa  précipitent  avM 
joie  vers  lea  vainqueurs,  l'empereur  et  sa  Bile  n 
frappent  et  meurent,  libres  encore,  et  léguant  aui 
Barbares  l'aiemple  d'êtres  qui.  jusqu'au  bout,  ont 
en  foi  eo  nue  idée,  et  qni  n'ont  voulu  ae  aou- 
mettre  à  aucun  eadavsg^. 

Telle  eat  l'acUon  d'ffiroUra.  M.  Tilleroy  n'a  point 
essayé  de  parer  son  drame  d'amemrnts  auparflu*. 


inbTguB  1 


d'acteurs  en 


l'auteur  n'a   point  chercha  à  séduire  le  spectateur 
par  le  pîtloreaque   dea   détails.   Le   défaut  d'une 


s  un  drame,  00 
-,  il  faut,  noua 
chaque,  réplique, 


quer  de  mouvemant  :  quand,  dac 
néglige  te  mouvement  eitérieu: 
sembïe-t-il,  montrer,  praaqne  à  1 
que  croisaent  ou  diminuent  les  p 

vement  paaaionnd.  Peut-t'tre  la  pièce  da  M.  Villeroji 
Isuguit-alle  i  eartaini  moments;  ta  gradation  daa 
sentimenta  n'est  pas  toujours  aaaai  marquée;  maia 
il  eat  dea  scènes  bien  sniméei  et  vreiment  drame, 
iple,  qui 


acte,  oii  Hérakléa   1 

bravant  le  grand-prélrn  Chryars,  décide 

à  agir  cniitre  la  volonté  de  lous. 


e  second 
imperaur 
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opimoNS. 

Fbamcibqiii  Saioit.  —  Le  Vandavilie  a  donné 
cette  semaine  une  pi^  en  un  acte  de  M.  Viliien 
de  risle-Adam;  elle  a  pour  titre  :  Une  RévoUe,  — 
Une  Révolté ,  c'eut  une  énigme ,  an  rébu» ,  un  eaiae- 
téte  qui  vient  de  Chine ,  comme  la  poésie  de  M.  Ca- 
tulle Mendès.  —  J'ai  donné  à  cette  petite  oBovre 
plus  d'attention  qu'elle  n'en  mérite  par  dle-méme. 
Mais  eHe  est  le  manifeste  d'une  école  tr^  encom- 
brante et  qui  en  impose  aux  jeunes  gens  par  le 
bruit  qu'elle  fait  autour  de  ses  adeptes.  Il  est  bon 
de  montrer  au  publie  le  néant  de  ses  théories  dra- 
matiques et  de  mettre  sa  conscience  en  repos.  Il  a 
eu  toute  raison  de  s'ennuyer  à  la  RévoUe  et  il  a 
dormi  dans  les  règles  aux  2>0ux  Douleurs. 

[LêTm^{^9^o).] 

J.-K.  HuTBiiAm.  —  ...  Alors  il  s'adreasait  a 
Villiers  de  TIsle-Adam ,  dans  l'œurre  éparse  duquel 
il  notait  des  obsenrations  encore  séditieuset,  des  ri- 
brations  encore  spasmodiquee ,  mais  qui  ne  dar- 
daient plus,  à  rexception  de  sa  Claire  Leuoir,  une  si 
bouleversante  horreur. . .  Ce  conte  dérivait  évidem- 
ment de  ceux  d*Edgard  Poè\  dont  il  s'appropriait 
la  discussion  pointilleuse  et  l'épouvante. 

Il  en  était  de  même  de  l'bUereignÊ  qui  avait  été 
plus  tard  réuni  aux  CouCm  erueie,  un  recueil  d*no 
indiscutable  talent,  dans  lequel  se  trouve  Véra,  une 
nouvelle  que  Dea  Esseintes  eonsidérait  comme  un 
petit  chef-d'amvre. 

Ici  l'hallucination  était  emprunte  d'une  tendresse 
exquise  ;  ee  n'étaient  plus  les  ténébreux  mirages  de 
Tauteur  américain ,  c'était  une  vision  tiède  et  fleurie 
presque  céleste;  e'était,  dans  un  genre  identique,  le 
eontrepied  de  Béatrice  et  de  Sigeia,  ces  mornes  et 
blancs  fantômes  engendrés  par  rinexorable  cauche- 
mar du  noir  opium. 

Cette  nouvelle  mettait  aussi  en  jeu  les  opérations 
de  la  volonté,  mais  die  ne  traitait  plus  de  ses  affai- 
blissements et  de  ses  délaites  sous  Taspeet  de  la 
peur;  die  étudiait,  au  contraire,  ses  exaltations  sous 
l'impulsion  d'une  conviction  tournée  à  fidée  fixe; 
elle  démontrait  sa  puisaanee  qui  parvenait  même  k 
Hatorer  l'atmonihère,  k  imposer  sa  foi  aux  choses 
ambiantes...  Mais,  dans  le  tempérament  de  Vil- 
liers, un  autre  coin,  bien  autrement  perçant,  bien 
autrement  net,  existait,  un  coin  de  plaisanterie  noire 
et  de  raillerie  féroce:  ce  n'étaient  phu  alors  les  pa- 
radoxales mystifications  d'Edgard  Poé,  c'était  un 
bafouage  d'un  comique  lugubre,  tel  qu'en  ragea 
Swift.  Une  série  de  [Mèces  :  Lee  DemoieeUee  de 
Bief^Uâtre,  VAjfckage  eéUetêt  la  Moehime  à  gloire, 
le  Plu»  beau  diner  du  monde,  décelaient  un  esprit  de 
goguenardise  singulièrement  inventif  et  Acre.  Toute 


l'ordure  des  idées  utilitaires,  toute  rignoosiiiM  do 
siède  étaient  glorifiées  en  des  pièces  dont  U  poi- 
gnante ironie  transportait  Des  Esseintes. 
[DcDsi  Aièovn.] 

Paul  Vibladii  : 

To  non*  fou  eomme  fint  le  soWl  soas  la  mer 
Derrière  on  rideau  lourd  de  peorpres  lélharp|iqne*. 
Lai  d'avoir  spleadi  leol  sur  les  oaibm  tiagique* 
De  la  terre  sans  vefhe  et  de  l'aveugle  éther. 

Tu  pan,  âme  ehrétienne,  ou  m'a  dit  réd^née. 
Parce  que  to  savais  que  too  Dieu  préparatt 
Uae  réte  enfin  claire  à  ton  eoor  saoa  leereC , 
Doe  amoor  toate  flaamie  k  too  amour  il 


Roiu  reetoDs  poor  eueore  un  peu  de  tempe  id, 

CoDeerrant  ta  mémoire  en  notra  5>poir  traosi , 

Teb  lee  mourants  MTooraot  l'huile  dn  Saint  Chrême. 

Villiers ,  foie  envié  eomme  il  anrait  fallo 
Par  tes  frèrae  impatients  du  Jour  soprioBe 
Où  mluer  en  toi  la  gloire  dVin  élu. 

[Dédier  {tS99).] 


RiMT  Di  GooBHOirr.  —  Comme  littérature,  AxM 
est  le  grand  œuvre  de  YSliers,  d'une  radieuse 
gloire  verbde,  d'une  richesse  d'art  plus  ébloois- 
sante  que  toutes  les  pierreries  qui  musellent  dans 
les    cryptes  du   burg  d*Averspeig.  Ce  sont    dea 

{ihrases  d'une  spiritualité  douloureose,  comme  Vil- 
iers  seul  sut  en  concevoir:  «Vous  seres  la  fiancée 
amère  de  ce  soir  nuptial. . .«. —  «Sara,  souviens- 
toi  de  nos  roses  dans  l'allée  des  sépultures. . .  «  Et 
en  une  alternance  de  tdles  musiques,  de  tais  ver- 
sets sacrés,  tout  le  livre  se  déroule.  Pour  edui  qui 
déploya  de  perdis  rêves,  voilures  gonflées  vers 
l'infini ,  la  vie  quotidienne  n'existait  que  très  peu  : 
il  ne  fût  ni  pauvre,  ni  malade,  ni  dédaigné;  maU 
royalement  riche,  comme  Axel,  jeune  et  fort  eomme 
Axel,  et  comme  AxA  aimé  de  Sara,  rénigmatiqiie 
princeese.  C'est  la  perpétuelle  revanche  dee  grands 
idéalistes ,  ignorés  de  la  foule  —  et  de  plus  d*an 
de  leurs  amis — qu'en  réalité  ils  habitent  un  antre 
monde,  un  monde  créé  par  eux-mêmes,  simplement 
évoqué  par  de  nmpdes  paroles ,  car  «tout  verbe,  dans 
le  cercle  de  son  action ,  crée  ee  qu'il  exprime*.  GrAea 
à  ee  sortilège,  Yifliers  dompta  les  manvaisss  aveii- 
tures  où  d'autres  auraient  sombré,  et  û  lui  fht 
accordé  d'écrire  ces  drames  et  ees  contes  «  ces  iro- 
nies et  ces  lyrismes  par  leaqusls  ii  damaur^  pour 
nous,  amis  de  la  première  ou  de  la  dernière 
heure,  le  maître  inoubliable  et  absdu. 

[Menmn  de  Ffwtee  (man  1890).] 

Gdstavi  Gvicns.  —  Ce  n*aik  q«'à  partir  ém 
Contes  cruels  que  le  tdent  de  Vifiiers  acquiert  la  ma- 
gnifique plénitude  de  bod  «xprsssion.  De  grandioaes 
symboles  comme  VoxfopuU,  F  Impatience  de  lafmle, 
s'y  dressent  tout  s  eonp  k  êUè  de  profondes  nsîons 
d'au  ddè  de  Yéra,  de  rhmrmgme,  des  raffleties 
aiguës,  sinistres  ou  craveiDent  lyriques  des  Asmeê- 
settee  de  Biei^Uiire,  de  la  Machàie  à  gkire,  da  fim- 
taisiste  humour  qui  distingue  le  Fhis  Asoii  dfewr  eu 
monde,  V Affichage  céUaie,  ete. . .  Lea  Cauie»  cruelê 
signalent  avec  une  admiréble  netteté  les  deux  cou- 
rants que  suit  la  pensée  de  Villiars  :  l'iu 
affirmant  les  croysnees  myalîqnea,  les 
idédes;  faotre  n^^atif ,  dissdvant,  anz 
raillerie  puisaante,  la  dorelè  dît 
abhorré  du  rêveur. . . 

Par  sa  fidélité,  jamaia  désMotia,  anz  fomaks  dn 
l'idéal  romantiqne,  Vaiien  de  llsie-Adam  s'est 
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novitonn  de 
de  Itr^  et 
an-dcMiu  dn 


dumé  i  rMer  Mringtr  lui  roun 

la  lilUntDre.  Mût  il  ■  oarart  au  i 

iplendidei  tdîh.  St  puuéa  u  pnijf 

Are»  et  in  cbuaai,  franchit  iBi  rialiUa  physîqaei 

•t  rapporU  In  viiiona  de*  aa-dili  antreriu.  0    '  ' 

tOe  w  raplia  anr  «Ua-mtoe,  m  coDcantn 

monde  matériel  al  aipriioB  «u 


tmriann  oMiti  u 
Sa  phraae  ■  1t 


•  pfcioilaa  MDl  awplfn , 
Ml«DildlBi ,  al  la  paMJon  da  mf  lUn  i]iii  a*  rÎTèla 
à  ehaesDe  dea  lignât  da  aaa  livrai,  n'an  ohtcarut 
jtmui  la  lamiuraw  limfidiU. 

L'influanca  da  Villian  d«  l'Iila-Adam  inr  U  lit- 
Uratnre  eoDlamporaiDa  eat  de  betncoop  iattriMira  à 
«A  oiarcéapar  MM.  de  GoDooaii.  Daudet.  Zola, 

Hajaouui.  etc On  )i  ratronre  dam    laa  gtni- 

rationi  qoi  iDinat  la  iialiiialiaiiiii  iil  qoi  a'aliircaDt 
de  rtegtr  par  dea  tendanua  anit  pajebotogiquoa . 
aoit  aimplamaDl  idéaliitaa,  contra  l'eidaaii'iania  da 
la  docttjnentatioD.  Cea  demiara  placent  Villiara  1 
l'aiant-gutta  dea  r^etiona  inritaaliatea  et  le  eaoïi- 
dtrent  eonune  ane  daa  (dut  nautea  stdas  plui  tle- 
qaeDlea  proteatabona  du  réie  dam  laa  tëmpa  ae- 
toata. 

NdI  miaax  qae  loi  u'*  d'ailleora  d^Sni  —  dana 
ea  paaaage  dont  Tapplicalian  aal  tout  antre  —  U 
natora  de  aon  tilenl  •■ 

aoMtaaa  parala  i  taa  criatani  poiaMnla  ah  dort, 

en  Oriaot,  la  par  aaprit  daa  raaaa  mortna,  et  qui 

t  haCMétigniMant  roiMa  d'ut*  trîpU  aMTdof^ 

w  eooaarrte  aind 


one  Mea  at  «pia  l'on  ae  traa 
on  Maor  aaeré  toot  Mni  par  laà  ^lani)  âoSI  à  p^ 
nArar  biMi  da*  maaarM  fean  daii*.  Et  nd««-«i, 
à  laoT  iDor,  anfflaaat  pour  ambaoBer  bien  daa 
daDKnm,  bien  daa  tombannl,  dorant  de  longnea 

c'est  là  nolra  eriae)  1  oaa  flaeow  ramplit  de  baiula 
parftania,  Irialaa  «t  alérdea  Bulaa  qu'on  dUaigne  la 
plna  nonvent  de  ntamar.  et  dont  la  nrte  i'ii|ril 
Ml  a'éMnla  à  tona  laa  aooSlaa  qui  paatenL 
(  U  Hmt^lt  Unit  (Hl  189a).  ] 

Hnai  Boiraint.  —  La*  vara  de  TiBiara  da  l'Iala- 
Adam  D'anl  point  loujourH  cetta  necrAta  Rorreapon- 
ilaacfl  do  Tira  iut^rieor  et  du  r«ve  aipTimé;  il  «at 
,  que  daa  leeturaa  ont  poîa- 
i.  Mail  quand  on  aonge  i  aa 
it  certainai  itrophaa 
toataa  friaaoBiianlea  d'inquiétude  al  da  triateaaa,  on 
DO  peut  a'amptcbar  de  paoaer  au  gnad  gruia  futur 
île  ce  jeone  homme  qui  débuta  par  daa  HiulTraacaa 
de  doute  al  d'irumenae*  déain  de  fui.  et  dont  la 
dernière  parole  écrite  fnl  vraiMmblablemeat  calle- 
ri  ajoutée  au  baa  du  maniutrrit  ratonrhé  d'AxH  : 
Cf  r>i  «M,  c'ut  trtirt. 


aamment  agi  lur  lui. 


TiODOiM  Wnnri.  - 


dominateur  daa  aoooritéa  verbalei,  et  dapt  lea 
poèmea  ont  la  ebarma  mjratérieux  et  aubtil  da  mé- 

lodiei  ioflnimeat  purea. 

[Ifm  lUDm  iiUgS).] 

Gniau  RoDamcE.  —  Son  ceuvre  aniai,  dont 
ta  conianatioa  n'était  qoe  comme  'ta  premier 
Atatn,  m^nge  i  U  railtaria  1*  jdoa  crôaUe  la 
plua    haute   éloqoeuca.   Villian    écrivain ,    canuna 

diicoun.  dana  jliaf,  dana  iUéd||i>nif.  aonl  com- 
parablae  aai  ploi  bdlea  harangnei  de  'Tacite  on 
d'Homère.  Son  atfla  eat  loqjoun  nombreoi,  d'une 
allure  presque  dastiqua;  aourent,  il  l'agrandit 
anaon,  as  aaalple  en  fcima*  amjdaa.  On  a'étonne 
■Ion  que  l'ironie,  eatta  frimaea,  l'aoeadra  dan* 
l'ikiqoanea,  celle  bree  aonreraine.  Cala  failaon(ar 
ani  imagaa  gralaaqoaa  qoa  Rmoant  paribii  le* 
tnuda  roéken . . , 

(l,-*k,(.8t9).) 

VIOLLIS  (Jean). 

Sohit  ffioekanl  (tfi^k).  -  Im  Gnirlaiulf  dn  part 


(1896). -i'^p-o.- (.897). 
(1901). 


lia  Rècompenif 


Giauu  Bnci.  —  *nbut  y  voir  wnlemeiit  l'ei- 
preaaion  aincèra  d'émotiona  dilliranlea  aalon  la 
grica  et  la  variété  dea  jonn.n  —  illa  aont  la  fuir 
lande,  un  peu  frirole.  d'une  adelaacaace  itudunae 
et  contemplative.n  El,  d  ait  vrai,  eai  tara  ne  aoot 
que  cfda.  miia  c'ait  aaaai  pour  qu'ila  aoiant  dtii- 
eiaui.  [In  charme  de  fralekanr  t  paaae  eomme  nna 
aau  d'arril ,  une  éme  jeune  at  iMJieata  y  dit  aa  joie 
doTint  la*  mnindVa*  rhoaa*  de  ta  rie.  lia  «ont  d'an 

{LAHJmmti.^l).] 

Miuiici  1j  Bloib.  —  Jean  VioUia  non*  aroua 
avoir  paaaé  dana  la  aidïtode  >une  adoteacenca  atu- 
dïeuie  at  méditativei.  Il  a  médité  aur  •cm  daatin 
futur  •■  je  panie  que  ToiU  une  admirable  oecupatioo 
ponr  un  jaona  homma.  Mai*  U  n'a  paa  Dégfa|[é  lea 
chanaonil  H  lui  a  ptn  d'inacrire,  eu  de  fralchea  bu- 
cotiquei ,  1*1  ptipitalloni  de  aon  tma  aalon  Ici  aai- 
tona  at  le*  jnun,  al  da  rentraindre,  en  qaalqaaa 
atropbe»  aui  charmaatm  cadencée ,  l'émotion  de  caa 
baurei  déciiiv»  où  l'homme  et  U  payaage  aamblant 
plna  étroitement  communier. 

AiauT  Aa^iit.  —  M.  VîoBit  a'an  lient  praaqoa 
eiduaiiemanl  aui  rt^et  ordinairea  de  la  poMa 
parnaaaieDne .  mais  11  a  lu  Tarialna  et  ne  la  paa 
retenu  au  point  da  limiter.  Cet  poémea  aont  dnn 
optimiame  égolala.  L'aateur  aime  moina  la  vie  que 
ta  via.  Selon  le  mol  d'KIJaein  (Jreavea,  vreipoir 
loi  lonril  comme  un  jour  de  «mgée  el  h  langueur 
esl.aurtiiul  faite  d'impatience. 

ll,II*«l(,Ki^|.l 
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WARNERT  (Henn).  l»f  ^"  '  «^^ 

Poéiiêt  (1886).  -  Sur  VAlpe  (189^1).  -  Le  Chê- 
min  d'espérance  (1899). 

OPINION. 

A.-L.  —  Ses  premières  oeuvres  lont  quelquefois 
d'un  sentiment  trop  juvénile  et  d^une  forme  encore 
hésitante.  Mais  la  pensée  et  le  style  vont  se  raflermis- 
sant  de  page  en  page ,  et  l*on  trouve  dans  son  der- 
nier livre  un  langage  où  Téclat  s'unit  à  Tampleiir. 

[  ÀtUhologit  dei  Poitei  franfmi  du  ni'  tiielê  (1887- 
i8KK).l 


WISMES  (Gaétan  de). 

La  Chanêon  du  pa^  (iSqS).  -  Heure»  peùiiU 

(tSgô). 

opcaoïf. 

Chablbs  Fustm.  —  C€^  poéûes ,  si  ehantaDi»  «t 
si  fraîches ,  ont  dû  être  écrites  danâ  la  paix  àti 
champs  devant  le  sourire  des  chose$i. 

{LAmnéf  Aw  IWte»  (1896).] 


XANROF  (U^n). 

Bive  gauche,  plaquette  (1887).  -  Chamom  tant 

^.f(i889). 

OPI'VIONS. 

Jolis  LKMAiras.  —  Des  morceaux  d'orphéon,  des 
poésies  récitées,  presque  des  fables.  J'ai  noté  au 
passage  une  chanson  excellente  et*  qui  est  bien  une 
channon  d'étudiants.  Elle  commence  ainsi  : 

rnbiV  ru'  d*  lÉcoIe*  ile  Médecine , 

Au  premier,  tout  comme  un  bourgeois. . . 

Cette  chanson  m'a  donné  l'impression  tW'S  vivo  de 
re  i|ui  n  remplacé  la  butte  de  paille  des  basochiens 
de  la  nie  du  Founrre;  la  chambre  garnie  de  la 
Rive  gaucho,  Tacajou  écaillé  du  lit  disjoint,  le  tapis 
pelé .  les .  draps  de  coton  trop  élroiLs  et  toujours 
moites,  les  serviettes  pelucheuses,  la  cuvette  fêlée, 
Todcur  qui  monte  de  la  cour,  et  toute  cette  misère 
égayée  parfois  d'un  punch  ou  d'un  passage  de  jupe 
pas  chère. 

[  Le  Jonmal  de*  Dibati  (1 888  ).  ] 

Frawcisqie  Sarceï.  —  M.  Xanrof  dit  fort  bien 
ses  chanhflus,  avec  beaucoup  de  bonne  humeur, 
sans  prétention  ni  pose,  mais  elles  sont  encore, 
pour  la  plupart,  agréables  à  lire.  L'éditeur  a  eu  l'at- 
leution  de  mettre  la  musique,  et  ce  sont,  en  général, 
des  airs  très  faciles  improvisés  par  M.  Xanrof  lui- 
iiu^ine.  qui,  comme  Nadaud  et  d'autres  chanson- 
niers de  notre  temps,  fait  à  la  fois  la  musique  et 
les  p.indos.  —  Xanrof  excelle  dans  la  scie  d'atelier; 
rien  «le  plus  drôle  (jue  sa  Devanture,  etc.  . . 

Ahatolk  Frarck.  —  M.  Léon  Xann)f  a  composé 
la  Ballade  du  Vitriolé,  et  je  lui  en  sais  un  gré  infini. 
C'est  un  ouvrage  plein  de  philosophie  oii  Ton  ad- 


mire en  mémo  tempe  rendulnement  des  ctïimc 
et  la  fitalité  que  rien  n'élude. . .  C'est  par  sa  ib»- 
rale  que  M.  Léon  Xanrof  est  surtout  grand,  ontf 
et  magnifique.  Médites  à  eet  é^aid  U  dumsoB  é» 
Quatre -t- étudiante ,  qui  est  un  pur  cheM'oMifR. 
Ces  quâlre-i-étudiants  oublièrent  leurs  études  sm 
une  demoiselle  de  Bullier.  Quand  vinrent  les  ra- 
caoces«  leurs  parents  leur  firent  des  leproclitt  et 
leur  enjoignirent  de  suivre  exaetement  les  eœn  1 
la  rentrée.  Les  quatre-x-étudiants  obéirent  : 

Ils  se  r*mir>Dt  à  Totode 
Avee  •ebarnemeat. 
N'avaient  pas  TbalMtade , 
Sont  morts  au  bout  d*an  an. 

Quelle  leçon  pour  les  parents  !  Cette  histoire  ne 
passerait-elle  pas,  en  mélancolie,  l'aventure  diMi- 
loureuse  de  Juliette  et  de  Roméo  t  M.  Xanrof  n'est- 
il  pas  un  sublime  moraliste ,  et  Téeole  du  Chat-NtMr 
une  grande  école  ? 

[U  Vielktérmire,  S»  série  (1891).] 

Jdlbs  Clabitie.  —  Xanrof,  lui ,  m  apparaît  coram<? 
une  sorte  d'étudiant  narquois  chantant,  d'une  j(4ie 
voix  ironique,  les  feintes  galtés  parisiennes,  le* 
Déjeuner»  de  eokil  de  la  passion  et  les  amour> 
d'une  minute.  H  y  a  du  Murger  dans  Xanrof,  dont 
la  muse  a  passé  les  ponts  mais  naquit  au  quartier 
latin ,  comme  Mimi-Pinson  et  Musette. 

[U  VieàPaHi  (1890).] 

Primppe  GiLLi.  —  . . .  M.  L.  Xanrof  dont  on  «ait 
le  talent  fin ,  le  tour  ingénieux.  Son  recueil  est  in- 
titulé :  Chanson»  ironique».  L'ironie  est,  en  effet,  la 
marque  de  l'esprit  de  M.  Xanrof;  il  faut  être  Pari- 
sien achevé  pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gai  .sous  son  aspect  sérieux,  de  délicat  soûs  S4mi 
réalisme  voulu  et  d'observation  dans  ses  croquis 
instantanés. 

[Crax  ^'m /il  (1898).] 
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TANN  NIBOR. 

Ckantont  et  Réciu  de  In  mer  (1893).  -,No$  Ma- 
(«(0^(1896).  -  Genêde  m^r  (1897). 

OPilflolfS. 

YvBS  HoDiL.  —  Nibor,  c'est  toate  la  mer  avec  aaa 
rin>9  de  vagues  et  ses  sanglots  de  brises,  ses  galets 
roulés  avec  les  cadavres  et  les  petits  bateaux  qui  par- 
tent, à  Tanbe,  décroissant  lentement  aux  yeux 
agrandis  des  mères  et  des  Aaneés. . .  Nibor,  c'est 
rArmorique  des  «garsn  et  des  «payses?*.  C'est  un 
poète ,  un  naïf  et  un  vraL 

[L«  BMÉfM  «rfitte  (ig^S  ).  ] 


JuLii  GLAum.  —  C'était  k  la  veille  du  lA  juillet 
La  foide  était  grande  autour  du  cabaret  breton, 
près  des  muraiues  grises  de  l'bostellerie  de  la  du- 
cbesse  Anne.  Debout  sur  Testrade  improvisée, 
comme  en  une  '  fête  de  village ,  le  baiîle  Léon 
Durocher,  entre  deux  sonneurs  de  biniou,  donnait 
le  signal  des  ebansons  de  Bretagne,  et  tandis  qu*on 
chantait  le  quelque  refrain  d*Armorique,  l'Àngebiê 
de  la  fner,  ou  le  GUet  breton ,  de  Durocber,  la  Ronde 
de»  CkAtaigniere ,  de  Tbéodore  Botrel,  ou  la  Botte 
de  Chine,  de  Tafan  Nibor,  il  me  semblait,  regardant 
les  spectateurs  attablés  autour  du  cabaret  en  idein 
air,  que  j'assistais  vraiment  k  quelque  Pardon  de 
Bretsîgno. 

[Ls/niinisl(i90o).] 


ZOLA  (Emile).   1)^6 "l H ^"^ 

ijmtti  à  \inon{  1 864). -La  Cunfeeeion  de  Claude 
(  i865).  -  Met  Haine»  (18G6).  -  Mon  Salon 
(iK6ti).  -  Le  Vœu  d'une  moHe  (18G6).  - 
Thérèie  Raquin  (18G7).  -  Edouard  Manet 
(1867).  -  Madeleine  Férat  (1868).  -  Let 
Mifêtèrei  de  Marteille  (1868).  -  La  Fortune 
de»  Rougon  (1871).  -  La  Curée  (1872).  - 
U  Ventre  de  Parie  (i873).  -  Les  Héritière 
Rabourdin  (187a).  -  nouveaux  Conte»  à 
Mnon  (187^).  -  La  Conquête  de  Plauan» 
(  187&).  -  La  Faute  de  l'abbé  Mouret  (1875). 

-  i%H  Excellence  Eugène  Rmigon  (1876).  - 
L*A»êommoir  (1877).  -  Vne  Page  d'amour 
(1878).  -  Im  République  et  la  Littérature 
(  1879).  -  Nana  (i88u).  -  Lf  Roman  expé- 
rimeRtal  (  1 880).  -  fje»  Soirée»  de  Médan  (1 880). 

-  Documenti  littéraire»  (1881).  -  L«  Natura- 
liame  au  tkédtre  (1881).  -  No»  Auteur»  dra- 
matique» (1881).-  Le»  Romancier»  nationaliete» 
(1881).  -  Une  Csampagne  (1889).  -  Ver» 
inédit»,  publiés  par  Paul  Alexis  (188s).  - 
l*e  Capitaine  Hurle  (iS8s).  -  lu  Ronfleur  de» 
Dame»  (i883).  -  Pot-Houille  (  i883).  -  A'ots 
.4ficrm/fn  (i883).  -  U  Joie  de  vivre  (188&). 

-  Germinal  (i885).  -  L'Œuvre  (1886).  - 
Iài  Terre  (1887).  -  Renée,  pièce  en  einq 
artes  (1887).  "  ^^  /Îw<?(i888).  -  U  Béte 
humaine  (1890).  -  L'Argent  (1891).  -  La 
l)ébdrU  (  1 893  ).  -  Lf  Docteur  Paecal  (  1  Ho3  ). 

-  hmréle»  (1896).  -  Rome  (189G).  -  Me»- 


OPINIONS. 


M.  Paul  Alexis.  —  Il  s'aperçut  un  beau  matin 
qu'en  réumssant  ses  trois  poèmes,  il  avait  un  vo- 
lume de  début,  un  volume  de  vers.  Rodolphe, 
c'était  l'enfer,  l'enfer  de  l'amour  I  Y  Aérienne,  le 
purgatoire I  Paolo,  le  ciell  Dans  sa  pensée,  cela 
formait  donc  un  tout  complet,  une  sorte  de  cycle 
poétique  auquel  il  donna  un  titre  général  :  VAmou- 
reuee  comédie.  Plus  qu'à  trouver  un  éditeur  I  Le 
chercha-t-il  réellement,  cet  éditeur?  Timide  comme 
il  l'était  encore,  vivant  en  dehors  du  monde  litté- 
raire, il  se  contenta,  je  crois,  de  le  rêver. 

[jShMbtiir  Èml»Zolm{iBS*).] 

Émili  Zou.  —  Je  n'ai  pu  relire  mes  vers  sans 
sourire.  Ils  sont  bien  faible»  et  de  seconde  main, 
pas  plus  mauvais  pourtant  que  les  vers  des  hommes 
de  mon  Age  qui  s'obstinent  à  rimer.  Ma  seule  va- 
nité est  d'avoir  eu  conscience  de  ma  médiocrité  de 
|M)ète  et  de  m'étre  courageusement  mis  n  la  be- 
sogne du  siècle,  avec  le  rude  outil  de  la  prose.  A 
vingt  ans,  il  est  beau  de  prendre  une  telle  déci- 
Mioii,  surtout  avant  d'avoir  pu  se  débarrasser  des 
imitations  fatales.  Si  donc  mes  vers  doivent  servir 
ici  à  quelque  chose,  je  souhaite  qu'ils  fassent  ren- 
trer en  eux  les  poètes  inutiles ,  n'ayant  pas  le  génie 
iipc<*s.4aire  pour  se  dégager  de  la  formule  /oman- 
tique ,  et  qu'ils  les  décident  à  être  de  braves  prosa- 
teurs, tout  bêtement. 

[Ultr0  à  M.  P»ul  Alêriê.  --  Èmilê  ZoU^porP. 
Alfjis  (i88t).] 


NOMENCLATURE  CHRONOLOGIQUE 

DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRANÇAIS 

DU  XIX'  SIÈCLE. 


Au  moyen  de  cette  nomendature,  diaprés  la  dite  de  leur  première  publication,  de  tous  les 
poètes  dont  les  noms  figurent  dans  le  Dictionnaire,  le  lecteur,  en  recourant  de  nom  en  nom  au 
Dictionnaire  lui-même,  pourra  se  former  un  tableau  successif  et  complet  de  la  poésie  française 
au  XII*  siècle. 


Il <H<li>vi,i\Ui .|«nv  »lUi|r/ .1  UKI,I U,M 


NOMENCLATURE  CHRONOLOGIQUE"'. 


1800. 


LiiBici»  (Népomurène). 


169 


1801. 


Baoui-Loihian 

Ghatbavbiianb  (François,  vicomte  de). 

MiLLBTOTi  (  Charles- Hiiiiert) 

NoDiEi  (Ghariea) 


«7 
5o 

903 

918 


1806. 

Dmne-Baboii  (Pierre-Jaoques-René). . . 

1807. 

Cbbnbdollé  (Charie»-Julîen  Lioult  de). 


68 


5b 


1808. 


Soumet  (.\ieiandre). 
VlBIfNBT , 


177 
3oS 


1811. 

Delatigre  (Jean-Françoîs-CaBÎmir). 

1812. 


66 


Abbaolt  (Antoine- Vincent). 
Dbschahpb  (Emile). ...... 

GuTTinooBB  (Utrir) 


8 

IBl 


1814. 


Lebeon  (Pierre). 161 


1815. 
BéBANOEB  (Pierr<*-Jean  de).  . 


18 


1817. 


Lorsoif  (Charles) 1 76 


1818. 


Pagei. 


Desboedes-Valmoeb  (  Marceline-  Félicité  - 
Joséf^ine) 70 

1819. 

Allbtb  (Pierre-Edouard) 5 

CHiRiBE  (Marie-André) Db 

1820. 

Lamabtihe  (Alphonse-Marie-Louis  de).  . .      i53 


1822. 


Huoo  (Victor-Marie) 

Vieinr  (Alfred- Victor,  comte  de) 

1823. 


199 

3o6 


(juieaub  (Pierre-Marie-Thérèse-Alexandre, . 

baron) 191 

LEPàTBB-DEOBIEB  (Jules) M  67 

1824. 

Gat  (Madame  de  Gieabdix,  </û«  Delfeihe).  i  o5 

Sooué  ( Frédéric) 977 

1825. 

Baebbt  d'Aueetillt  (Jules) 17 

BABTEiiiMT  (Auguste-Marseille) 91 

BouL.iT-PATT  (Evariste) As 

DcMAs  (Alexandre). 81 

FOTTABBT  (Auguste). QB 

Jasmin  ( Ja({uou) 1  ^3 

182G. 

Nbetal  (Gérard  Labeur»,  fà'l  de) 917 

Tastii  (Saliine-Casimire-Amablo  Voiabt, 

dame) 983 


(')  Dans  l'impossifailit^  où  nous  nous  Kommes  trouvé  de  déterminer       ueiqurs  jours  près  les  dates  des 
premières  publications,  nous  avons  classé  les  poètM,  daiu  ckaqHe  aniise,  selon  Tordre  alphabétique. 
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1827. 

Biiuux  (  Julien- Augustfr-Pélage) &6 

DisAuoiiiis  (Marc- Antoine) 70 

LiGooTé  (Eraest) ^ 1 68 

MutcoBDB  (Élisa) 198 

PoLoinns  (Jean,  ou  X.  Laiinski) f  18 

PoMHin  (Yictor-Loub-Amëdée) 999 

QuiHET  (Edgar) 936 

1828. 

MiiT  (Joseph) • •  •  900 

RissieuiiB  (Jules,  comte  bi). 9&& 

Sainti-Biote  (  Charles-Augustin  ) «63 

1829. 

DiscHAHPS  (  Antoine  -  François- Um m ,  dil 

Artort) 79 

Lachahieaubii  (P.) 1&9 

1830. 

DoTALLi  (Charles) 79 

Gavlmieb  (Antoni-Eugène). 100 

Gadtibi  (Théophile) 101 

MnssBT  (Louis-Charles- Alfred  de) 9i3 

SouTisTBB  (Emile) 978 

1831. 

Babbibb  (Henri-Auguste) 18 

Mabhibb  (Xavier) i85 

SéoALAs  (  Anaïs) 971 

1832. 

Bbadtoir  (Ed.-Roger  db  Bully  de).  •  •  •  •  97 
Borbl  (Pierre-Joseph  Borbl  d^Hautebivb, 

(Ut  Pbtbus) 87 

FouiRET  (Eugène) 9^ 

Kabb  (Alphonse) 167 

Veybat  (J.-Pierre). •  3o9 

1833. 

Abvbrs  (Alexis-Félix) 8 

Napol  lb  PYR^NiER  (Nspoléon  Peyrat).  .  916 

EsQCiRos  (Alphonse) 88 

Faybr  (Jules) 90 

Galloix  (Jacques-Imborl) •  99 

1835. 

AoniN  (Joseph) it 


CHRONOLOGIQUE 

1836. 

CoLiT  (Louise  RsToii.,  dame) m 

RnmrL  (Jean) 139 

1837. 

GviABB  (Théodore) no 

MoRRBBOH  (Frédéric).  •  •  • 907 

PbRSABD  (François)  •  • aSo 


49 

911 

976 


1&9 
1S8 


1838. 

Catalibb  (Stanislas).  •••• 

DoocBT  (Camille) 

MoBBAU  (HégéÂppe). 

SouLABT  (Joeepb-Marie,  db'f  Josinni).. 

1839. 

Lacaussaoe (Auguste).  .^^^ 

Lapbadb  (  Pierre  >  Marins -VicIor-lUiani 
se). , 

18A0. 

Blaxe  de  BniT  (Ange-Henri) 

GoBAR  (Charles) 

Geamoby  (Le  comte  Ferdinand  m).  .  . . 
HoussAYE  (Arsène  Houasei,  «Iti  Aasèxs).. 

Lacboix  (Jules).  •• ••••...... 

Li  Vayassbub  (Gustave) •  •••..•...... 

LoY  (Aimé  de) 

Tdbqubty  (Edouard). 

Vacqdebie  (Auguste) 

Vbuilloy  (Louis) 

1841. 

Maitir  (Nirolas) ,g5 

PT*T(Félix) "„     ,5i 


34 

59 

119 

198 

lèg 
179 

176 
988 
989 
Soi 


1842. 

Baryille  (Théodore  Faullasis  ob) 

Bbbybars   (Louis-^Jaoques-Napoléon«    dit 

Aloîsius) 

DopoRT  ( Pierre) 

Meubice  (Paul) 

RORCHAID  (L  de) 

1843. 


i3 

39 

8^ 

901 
907 


Belloy  (Auguste,  marquis  db) 98 

CosRABD  (Alexandre) g^ 

MiRABD  (Louis). jgg 

PsABORD  (Emeil) ^j^ 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES 
18A&. 

Affliii  (  Guillaume- Vidor-Éaiilc) lO 

LiMim  (Savinicn) i6S 

PiciAT  (Laurent) a*5 

1845. 

• 

Baubklaiib  (Charies-Pîerre) ti 

Boi!fin  (Henri,  ricomte  db) 38 

1846. 

PiooiiTAL  (Sinnéon). s^h 

1847. 

Db8  Essaits  (Alfred) 73 

FooMfiii  (Edouard) •  96 

OuTi»  (Juste) 110 

ROUMANILLB sGl 

1848. 

Bamiii  (Paul-Jules) 19 

Di;  Camp  (Maxime) 79 

MisriAL  (Frédéric) aoÂ 

1851. 

BouiuiiT  (Lonis-Hyadntbe) &i 

Moaaia  (Henri) ti9 

1852. 

Lkohti  db  Lislb  (  Gharies-Marie-René  ) .  169 

1853. 

Botbb  (PUIoxène) hk 

MomiiBi  (Marc) 908 

1854. 

AmiL  (Henri-Fhfdérif  ) 6 

Bi'SQuiT  (Alfred) »  &7 

MoiisiLiT  (Charles) 108 

Rbtmaod  (Charies) i46 

Saibou  (Yidorioii) 969 

1855. 

AcKBBHAim    (  Louise -Vîctorine    Cboqvit, 

dame) • S 

RouLAHB  (Amédée) «56 

1856. 

Bl.AHCHBOOTTB(Au|pltll^-MBlrin•  Soofuu, 

dame) 88 

Lbbahbbbt 179 

ViLUBBS  DB  l*Islb-Abam  (  Augusle  bb).  . .  3io 


FRANÇAIS  DU  XIX*  SIÈCLE. 

1857. 


819 


DvHAs  fils  (Alexandre) 

Glatioht  (Joaeph-Albert-Alexandre). 

N'adaud  (Gustave) 

Ratisbobbb  (Louis) 

Vbbbibb  (Valéry) 


84 

119 
916 

938 
3oi 


1858. 


Daubbt  (Alphonse) 
DiBBx(Léon) 


1859. 


FBâBCB  (Anatole).. 
Gbdibb  (Edouard). 
LiioABD  (Stéphen). 


63 

74 


95 
117 

174 


1860. 

AvBAHBL    (Joae|»h-MBrie -Jean- Baptiste- 

Théodore) 

Gbatilloh  (Auguste  bb) 

Lbhotvb  (Gamine- André) •••••. 

MiLUBM  (Achille) 

Paillbbom  (Edouard) 

1861. 


9 
5i 

171 

904 
991 


PopBUH  (Clandius) 

Saiiit-Maijb  (Hector  db) 

SAurr-MACBKS  (Remy  ) 

Stbaba  (Gabriel-Jules  Oblabub,  dit  m) 

1863. 


Gladbl  (Léon) 

Dbs  Essabts  (Emmanuel).. . 
GoéaiB  (Georget-ManrSce  db)< 

Rbbaitb  (  Armand) , 

RiGABD  (Louis-Xavier  db)  . . . . 
ViBiiBSCii  (Eugène) 


939 

966 
966 
978 


54 
73 
118 
944 
947 
Soi 


1863. 


Dboubt  (Emestiiie).  • .  • 

FaicBBTTB  (Louis) 

FBémHB  (Aristide) 

Lapatbttb  (Calbiiabd  db) 
LArBNBSTBB  (Georges) . . . 

MBXDès  (CatuUe) 

MiBAT  (AlbeH) 

Valadb  (Léon) 


79 

97 

97 
i5o 

i5i 

188 

197 

990 


1864. 


Basib  (Eugène)... 
Caipaox  (Antoine). 


•7 
48 
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FiRTiAULT  (F.  et  Juiie) 90 

Gaudir  (  Félix) 99 

MONTLAUR  ( E.  DB) 9A9 

Zola  (Kmile) 3i3 

1865. 

Arènb  (Paul-Auguste) «7 

Bergibat  (Éinile) 99 

Gazalis  (Henri) A9 

Goujon  (Louis) 1 1  & 

Lbvàvre  (André) 166 

LuzBL  (F.-M.) 177 

Parodi  ( Dominique- Alexandre )« 999 

Pbnqder  (  M"'  Auguste) «âà 

Sully  Prudhohhe 979 

1866.  , 

Barragand  (Léon) 90 

BLénoNT  (Léon-Emile  Pbtit-Didirr).  ...  3& 
Coppés  (Francis-Ëdouard-Joachim  Fran- 
çois)    56 

Manubl  (Eugène) i83 

Orbinairb  (Dyonis) 991 

SiLVBSTRB  (Paul-Armand) 978 

1867. 

AiGARD  (Jean) h 

Gautier  (Judith  ) 1  ou 

Theuribt  (André) 98A 

TiBRGBLiN  (Louis) «85 

Verlaine  (Paul) 2296 

1868. 

Bonaparte- Wyse  (William-C.) 36 

Ukrvillt  (Ernest  d*) 1 96 

Laitréamont  (Comte  de) 169 

Marc  (Gabriel) 186 

ScuuRÉ  (Edouard) 369 

Sieppert  (Louisa) 379 

1869. 

DÉnouLÈDE  (Paul) 69 

Lafauette  (Raoul) i5o 

1870. 

Delair  ( Paul ) 65 

Delpit  (Albert) 68 

Demeny  (Paul) 08 

pRéMiNE  (Charltîs) 97 

HuGiEs  (Clovis) i4o 

Valette  (Charles) 991 


CHRONOLOGIQUE 

1871. 

FiAHGK  (Félix) 96 

NOHAHD  (Jacques) ;  .  .  .  910 

PAié  (Laden) 193 

1872. 

BouuBT  (Paul) il 

RicHBPiH  (Jean) 9^8 

1873. 

Caxb  (Robert) 5© 

GoRBiàRB  (Tristan) 3n 

Caos  (Charies) •    Çs 

Dblthil  (Camille) 68 

HoLMàs  (M**  Au^usla) -     n- 

RiMBADD  (Arthur) ^ôi 

Ritet  (Gustave).  .• ,^3 

1874. 

BotcuoR  (Maurice) 4o 

Dodillon  (Emile) -»> 

Gille  (Philippe) no 

Grahdmodgir  (Charles) 1 15 

MoNT^GOT  (Maurice) ^q^ 

Rahbbrt  (Eugène) ,36 

.  1875! 

Bataille  (Frédéric) ^j 

Doyauchel  (Léon) ^5 

Elzéar  (Pierre) g- 

1876. 

BuFFBNoiR  (Uippolyte-Fraiiçois) 4-t 

Pigeon  (Amédée) 5,5 

Read  (Henri-Charles) j3g 

Trdffibb  (Jules) ,g}^ 

1877. 

Chantatoine  (Henri) 5j, 

Hannon  (Théodore) ,j, 

HéR^DiA  (  José-Maria  de) , ^3 

LoMON  (Charies) ,-4 

Mallarmé  (Stéphane) ig, 

Mathieu  (Gustave) ,35 

PiEDAGNEL  (Alciandre) ^^^ 

Rodenbach  (Georges) ^54 

Rollinat  (Maurice) ,5^ 

ViLLKHERvÉ  (Robert  DE  la) 3o8 


DES  PRINCIPAUX  POÈTES  FRA^f;AIS  DU  \1V  SIÈCLK.        321 


CMITIT(ChariM).. 

Oo(rMtli(Émilf}.. 
GmiaTT(Paul) 


\619. 

BiLLiDB  (Vielor) 33 

Bot»  (Georges) kk 

DiUMT(Ja)M  Aixiu, M" Alphonse).. ..  61 

Ga<iiM>ii(Geoi^) ni 

Hiis(Pad) Il* 

HlUL  (Piul) 193 

Li  Hoiu  (Eugène-Loitii^Haycintke-H»- 

iburin) 171 

HiiTii.  (Tanerède) 1 86 

pDMiiBou  (Chaiics  Di) 9ig 

1880. 

GoDiN  (Eu|[ine) ■  t3 

lc>H(Jeaii-Loui>-lbrie-Fi>rnRni]) lAi 

Uaihu    Mes) 169 

Mjuidt  (  P»ui     1 85 

MiiipiaBiKT   Goy  be) 187 

NjiiiDra    ^jpo^gB^ siy 

TiiLBiDii    Laurent) aSi 

VilimIsdi  (AntoDy) 190 

1881. 

BoiiTiu.Eiiu  (Gi><ir]^) i3 

D(iKB«iii  (All|^^le) 77 

O.ÏB*  (J*«lrfO ">5 

GOBBT    (P)lHip|W) Il3 

Gi'AiTi  (SiinMa'i  nt) 117 

MiLu:iiciTi  (RiTlranil-r^iiiDir) io3 

ItiBiii  t'Uoll'H ■'■6 

1882. 

CniMmi  R  (Fâidi>n) T.o 

CiiTl!  (Emile).. 


1  (ii-a 


P-LoiiE 


l.nucH  (GiMir)^] 

LiiniDiv  ('!<*'■  ) 

M1DII.111MI     lacqucn) 

PiTTii   Princi.     

niiBiR  (Gulua  >i) 

RiHUU  (Jean) 

TiuHKX  (Lëo) 

1883. 

A«*.MSi""»nO 

Aiiaur;  (Jol<-n') 

Ai'Rui;  (Virlor  a') 

Rdissiêm  (Jule>) 

roiuE  nAvçuM- 


Douiàh  (Prinre^iM  M«tlrhen>Ly,  Tnu).. . 

Donjt  (Em™i) 

GmiiB    AUiçrl    

Gti»ioi!(  (Cltirle»  des) 

Htucconn  (Edmond) 

MAI.oiiï»[TT«(Virlttr 

MncRH  (Gabriel) 

ViKBiiMH  (Emile) 


1884. 


Buvcuii  (Henri) . . . 
Diaiuti(ltodalplje).. 

FnSTiH  (CbaHes) 

Mi[:ii8i<i(Cuiiilte).. 

MiBiiTov(Paul) 

Moifta  (Jean) 

Viciin(Gabrid).... 


1885. 


Bnnv  (Martial) 

Bomiiiu  (RdIntI  du) 

Chuiddi  (EmenI) 

Gmi.  (René) 

Litoaoui  (Jules) 

LisDiHE  (Louis) 

Hmdwi  (Amélie  D«w«itw,  M"-  Giw- 

taw) 

MomcE  (Charies) 

Piiaifoit  (Emile) 

Pussis   Frédéric 

RicNlER    Henri  de) 

StiiiTE-Ciaii  (Carailli'  de) 

TiMica    (Les  Trères   BartWIémy,  Jean, 

Alpiandre  et  Clair) 

VjkUHDHf  (Marie  oa) 

ViDGiina  (Maurice) 

Viaii-Gwrris  (Franri-) 


188(i. 


Ajiliert  (Jean). . . . 
BiaBri:4?<n  (VictiM-).. 
(Jul.-^).... 


Jea 

_ .  .  .        (Geoip's) 

DuiiMU  (Mouanl) 

DnaocBEi  (Ldon) 

Fl«i{Frann.is) 

FiatMnND  (Maurice  de) 

Ferm  (Jacques) 

GiREi'aiTE(Kmilîe-Ailèl'>  MouPEii.dami'). 

Gnii»Mi>!lT  (Rt'my  di) 

H»Nim(l'aui) 


332 


NOMENCLATURE  CHRONOLOGIQUE 


Mabiotti  (Emile). i85 

Mabsollbau  (Louis) 1 85 

MikhaIl  (Ephraîm) aof 

QuBLLinr  (Narasse) s35 

QuiLLAHD  (  Pierre) i35 

RoiNAiD  (P.-N.) a55 

SOTTIB-LAUMAMIf sSl 

TioLUBT  (Emile) 988 

ViGAiisGO  (Hdènc) 989 

VénoLA  (Paul) 3oi 

Wabiiibt  (Hemî) 3i9 

1887. 

AuDY  (Auguste) 10 

Bal  (  Georges) 1 3 

BsBNàs  (Henri) 3i 

Bebthault  (Léon) 3 1 

Bbbthbbot  (Jean) 3i 

Bbbtoh  (Jules) &5 

BuHAHD  (  Anionin) &7 

FLEUBIOT-KiBIMOn 9I 

FoBGiT  (Jules) 93 

GnfBBTB  (Raoul) m 

GuiLLADMBT  (Édouard) 190 

Jeamtit  (Félix) i/i3 

jHooirBT  (Albert) 1  &3 

Kahm  (Gustave) 1 45 

Li  GoBBiixiBB  (Maurice) 166 

Lb  Lassbdb  db  Raniat  (Louis) 168 

Lepbllbtibb  (Edmond) 179 

Melvil  (Frands) 188 

Mbbbill  (Stuart) 198 

PiTTiÉ  (Victor) 998 

Poussin  (Alfred) 933 

XANBor  (Léon) 3i9 

1888. 

Abadie  (Michel) 3 

Appleton  (Jean) 7 

CoLLiànE  (Marcel) 55 

Delabocub  (Achille) 66 

Fauvbl  (Henri) 90 

Gallet  (Louis) 99 

Gbbmain-Lacodr  (J.) 106 

H^BOLD  (A.-Ferdinand) 1 95 

Hubert  (Lucien) 199 

JouY  (Jules-Théodore-Louis) i4â 

LoMBABD  (Jean) 17a 

Mestrallet  (Jean-Marie) 900 

NoLHAc  (Pien*e  de) 919 

RopARTZ  f  J.-G.) 957 

Rostand  (  Edmond  ) 957 

Tellier  (Jules) 9K3 

YiGNiRR  (Charles) 3o6 


1889. 


BAlAK(Noèl) 

BBMaT-PuTfALLéE  (Aotoîne  bb) 

BoBBLu  (Vicomte  u) 

Bbbakt  (Aristide) 

GooTUBiBB  (Claude) 

Fohtaihas  (André) 

Lahtoinb  (Albert) 

Lb  Gorric  (ChaHef*) 

Lb  Rot  (Grégoire) 

MABTBBLiircK  (Maurice) 

Meust  (Victor) 

Rarri  (Adolphe) 

RosTAHD  (Rosemonde  G<bab]>,  M*^)  . . . 

Sawt-Paol  (Albert) 

Varob  (Geoi^) 


«7 
98 

37 
^6 
(il 

9« 
i:»7 

1O7 

179 

178 

909 

shk 

960 
966 
999 


1890. 


Ahamibux  (Marc) 

BouBiAS  (Gaston) 

Bbaisne  (Henri  de) 

Bbon  (Antoine) 

Claudel  (Paul) 

Dbtolut  (Pierre) 

DuHUB  (Louia) 

FoBT(Paul) 

GiLL  (André) 

Gbas8bbie  (Raoul  db  la). 
Guebxb  (Vicomte  db)  • . . 

GuiGOU  (Paul) 

Kbtsibsba  (Marie) 

Lbglbbcq  (Julien) 

Mag-Nab 

MoBHABDT  (Mathias) . . . 
Pottbgheb  (Maurice) . . . 
TiMCHANT  (Albert) 


0 

^1 
hh 
A7 
ôh 

74 

84 

93 
109 
116 

«»9 

190 

169 
»77 

919 

986 


1891 


Adam  (F.-E.) 

Alaux  (J.-E.) 

Armagnin  (François). 
AuBiBB  (G.-Albert).. 
Bernard  (Cbaries). . 
BoNNBFOT  (Marc) . . . 

BRUN(Ch.) 

Court  (Jean) 

DoNCiRux  (Georges) . 
Donnât  (Maurice)  . . 
DcGHOSAL  (Louis).. . 
DuTAUT  (Albert). . . . 
Fléoiès  (Blanche) . . 


0 

8 

19 

3i 
36 
67 
60 
76 

77 
80 

86 
y» 


DES  PRINCIPAUX  l'OÈTES 

(iiDK  (Aiidrt) 108 

Hi<(iiLi<i  (Emile) 137 

Jàkmh  (Françû) 161 

Un  (Ludoiie). . . .-. ,h, 

ttmiK  (Augusitt) 1^3 

Lncts  (Hippolyle) 17^ 

NolL  (  Aleiii) 3 1  g 

NocfUD  (Germain) 110 

POETCBOS  (  Raoul) !l3i> 

RovTCH  (GoUon) n6s 

StHuiia  (Gabnd) «69 

ScBBrm  (Rob4>rt) sSg 

SieiiouT(Knimaniiri) 371 

SriituiD  (  Uarlhe) 978 

SniTi  (Imd) nBi 

ViiMNcoviiT  (Daniel  m) agS 

1892. 

BAKaiia  (Abbé  Paul) >o 

BiaiMoai  (Henri) ig 

BcaTonr  (Au^te) 3-i 

Bboauion  (Olga  ot) 33 

Boi«(Julea) 35 

CtriLuaT  (Louis) HB 

Fl-ftit^oid Ag 

[i(  Antoine) r>o 

Couu  (Paul). r>(i 

CoKVtMIT  (J.)*-     ■'t> 

-Coaiti.    Honri    5g 

Dtr.uBïiiiL    Jrnppli) O'i 

hocovoi!'  (Georgp*) 7« 

DoBVS  (Kdouanl) 7g 

EUIEIBF  (Htl) 87 

Espiwm  (Paul) 88 

¥iun  (  Michel) go 

FiniM  (Raymond) go 

pLEsar  (Emeal) t)i 

Gavd  (Auguate) <ig 

Hi»(Uoii) 1^3 

HoLUXDi    EugJ-ne) 197 

L.piFM  Hugue-) ir.7 

LoDTa  (PifiTc) 17Ô 

PLaM»  (Maurirp  dl) tiS 

ScBwoa  (Marri'l) -ï-jn 

TaAaiwi  (flabri'd) -^7 

18i»3. 

Armklin  (Gaston) 8 

Anai  (  KdmomI  1 10 

ATi<<aL(Pau)) >:{ 

BLis(Nuuia) :t:> 

Blut  (  G(-orgc><  ) It  j 


FRANÇAIS  DU   XIX'  SIÈCLE.  3« 

Boi*(Kari) 35 

BoisHit  (Emilp) 3ti 

Boaaiat  (Raoul). .10 

BoircH*iB(Jo«^h} Ao 

Bobui:  (Maurice) 4a 

Bonom  (Hélanie) â3 

Bitmia  (Chariee) A7 

(liubt  (]ean) M 

GooLDf  (  Romain) 50 

DAMEDOa  (Raphaël). fi3 

Dtiiist  (Louis) G6 

FoEtisT  (Geoiges) g5 

Faiafois  (Piem-A.) 97 

GlaianT  (Paul). 1  oG 

Gbi  (Chtries  oa) 106 

GiSLEni  (Emile). laK 

GtLEia  (Iwan). 109 

Giiia  (  Valère) 1 1  u 

JlcaBaT  (EnKat) )A3 

hi  SiLLa  (Gafariri  se) i5g 

LtTEacn  (Antonin) 160 

Lk  Bue  (Anatole) lAo 

Lecleicq  (Paul) lOa 

l.nRi:i    Geoi^e^     1 75 

Mnoain  (AcbiUe) i8ii 

Mtaia  (Roland  di) i8\ 


PioaisIPaul)..., 

QtriT(  Edouard) 

RaHoucBlapii  (Victor)... 
Hhdi  (Lionel  «as). .  .  . . 

^JlST-PoL-RoiI 

SiMiis  (Albert) 

SoinMlJ.K{LA)n) 

■(Paul  m)... 


c  (Comte  Robert  n).     »oK 


Di^ai    Jan 
a  NiaoR.. 


1891. 

AuDrariia  (Georges) lu 

Batailu  (Henry) 11 

BaaTaov(YTC«) 3* 

Bmcbot  (J arque»- Adolphe) .1g 

BoiHEL  (Théodore) 3g 

BnucRtDD  (Kerre  pt) ùo 

Beirh  (Alcanter  aa) A4 

GiLLoK  (Edouard) AK 

4;tstAio!(K    J*>e|.li). ftg 

lluui  \    FrBDfuis  ) di 

Finals!!)  (Henri  01) 91 

Fledh)  (Albert) 91 

Fa.iL-.NoaA yti 


3U 


NOMENCLATURE  CHRONOLOGIQUE 


Gauthiez  (Pierre) i  o5 

GuéniN  (Charles) 117 

HiRSGH  (Charles-Henry) 197 

Hdguknin  (  Pierre) 1  âo 

Ibbls(  André) lài 

LiBBT  (André) t6ç 

LAPINE  (Madeleine) 17a 

Mas  (François) 186 

Mauglair  (Camille) 187 

MiTHOuAiD  (Adrien) S07 

MocKBL  (Albert) 907 

MOHTGORIII  (Ë.  Dl) 908 

MoMTOTA  (Gabriel) 910 

Olivaint  (Maurice) 990 

Ratmoro  (Louis) 938 

Rbibll  (Hugues) 989 

RioM  (M-  A.) 953 

RioTOB  (Léon) 953 

RoDfBAT  (Mienne) 969 

Saint-Gbobgbs  de  Bouhélibh 96a 

SévBBiif  (Pernand) 971 

SouzA  (Robert  de) 978 

ToBT  (André) 987 

YioLLis  (Jean) 3ii 

1895. 

Albt  (Jules) 5 

Angbllieb  (Auguste) 6 

AuDic  (Charles) 10 

Babbussb  (Henri) 90 

Baudrt  (P.) ' 96 

Béjot  (Alfred) 97 

Bellessort  (André) sS 

Be.>oit  ( Emile) aS 

BiBESGO  (Prinrc  Alexandre) 33 

Blanc  (Joseph) 33 

Chatakne  (Alexis) 5i 

CoDLON  (François) 60 

Degron  (Hoiiri) 65 

DuGOTE  (  Edouard  ) Ko 

FoissAG  (  Ernest) 9*.) 

FoDLOK  DE  Vaux  (  André) 9^ 

FuRSY 98 

TrAUGUE  (  Alfn'd) 99 

Gkrard  (André) 106 

GouDEZKi  (Jean) 11/1 

liiRscH  (Paul-Armand) 197 

Klingsor  (Tristan) 1 A8 

Lam  (  Frédéric). .  * 1 59 

Le  Cardoni^el  (Louis) 161 

Ledent  (Richard) 166 

Lega Y  (  Marcol  ) 167 

Lemercier  (Ëugèno) i()9 


17.) 


LoBiOT  (Florentin) 

Magbb  (André) tSn 

Maobb  (Maurice) 180 

Mablow  (Georges) iSj 

Mabtllis  (Paul) 186 

MoRTiBB  (Alfred) sis 

Obban  (Victor) jai 

QoiT  (Edouard) sZ't 

Ratnadd  (Ernest) s38 

Rbdonnil  (Paul) ^!iv 

RicHABD  (Maurice) 967 

RiBKzi  (Emma  di) sSi 

RifoiBB  (André) a53 

R0U6BB  (Henri) s6o 

Sabatiir  (Antoine) 963 

Sbgabd  (Achille) 371 

Soobitbi  (Emile) 970 

Stibbs  (Achille) 978 

TAiLHàDB  (Raymond  ob  la) 989 

Talliybabd-P^bigord  (Maurice  de) ^83 

Tin  (GusUve) 98a 

Val^bt  (Pau!)*. 991 

WisHBS  (Gaétan  ob) 3m 

1896. 

AzéMAB  (Loois) i3 

BABTHis  (Jean) 91 

Baxb  (Baronne  db) 97 

Bbbbabd  (Charies) 3i 

CANTAGUzàiiB  (Charles-Adoipbe). &8 

Daniel  (Georges) 63 

Dadtbl  (  Albert) 65 

Delboosquet  (Emmanuel.) 68 

Eritault  (Louis) 88 

FéRAUDT  (Maurice  de) 90 

Garnier  (Paul-Louis) 99 

Crego  (Fornand) 1  lO 

Haosbr  (Fernand) 1 93 

Houdulle  (Octave) 198 

Jaloux  (Edmond) j4i 

JoRGiÈREs  (Léonce  de) l 'li 

Leorand  (Marc) 168 

Le  Lorrain  (Jacques) 169 

Letallb  (Abel) 17-» 

Marion  (Joseph) i85 

Massoni  ( Pierre) 186 

MoRTGOlléRY  (M"*  de) 909 

Neuftille  (Frédéric  de) 918 

Nicolas  (Georges) 918 

Pkrthuis  (Comte  de) 936 

Pesquidoux  (Joseph  de) 99Û 

Pilon  (Edmond) 926 

Rambosson  (Yvanhoé) 9^7 
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Hbuct  (Geor(çe«) 

Ritn  (Peroand) 

noi:Bji(lda) 

hitUTMs  (André) 

Tol8aDL{Art}iur) 

Vi»  m  PoTTi  (Henri).  . 
ViLui  (Charles) 

VtRCB»  (A.) 

ViLLEBDT  (An^te).  . . . 


«93 
309 


1897. 


Bib  (Edgard) 

BtwQLET  [Léon) 

BuKDiaiDBE  (Alb«rl) 

BMQtr».(Piu]) 

CoDiTDU  (Pierre). 

Dicniii  (lÀipold) 

Dipom  (Uonce) 

Ddchuisi    Jacques) 

GaÉco  (Henri) 

Cdillos    Ju.'tn  Li 

GulliMTEiu    Léonce) 

Lirtieoi  (Mare) 

Lionic  (Gibriel  m) 

Luonn  (SëbMtien-Ciiarie»).. 

MiDRiH  (Aleundre) 

MiGBtL  (Henri) 

Niv(Jolin-Ai)toine) 

NiB  (Edouard) 


I   Oeo^ 
Prko    Xavjpr,  olt'u  AMTOtHiTiutriL). . 

Rrioui   Paal 

Rij.   THarcel) 

RicTu»   Gabiit]  Ridbor,  ifti  Jehan) 

Rocara  (Edmood) 

RocHU  (GeoTf^es) 


Ruiiri 


Mur 


Rosgots  (Amédée) 

RoDUiL  (Raymond) 

SAiRT-CTa  (Charies  oa). . 

SoL'caim  (PbdI) 

TicoHn  (Maurice).  . . . 

TniiiiiDn  (Albert) 

Trimodilut  (lierre) . . . 


18fl8. 

AtaiL  (Renéo') i3 

CaaiuBT(  Francis  ni). 6a 

DiTAuiis  (Manuel) 7& 

Fiaaioot  (Aimée) 89 

GiaoDii  (André) iia 

Hcaaar  (Paul) 139 

Lmau  (Daniel) iH^ 

LasijDM  (Louia) 168 

MAUMai  [Lonî«) tB3 

Piiaa  (Loiiù>) »a3 

Piaail  (François) lah 

PomiR  (Eugène) a33 

RoiDat(Pro<<|ier) s&S 

Sii83ïT(frédérir) s68 

TïimiaiM    Vicior) aSi 

\j,r  Lerseighe  (Lharies) 391 

Vuaan  (Aupiate) 3i>6 

1899. 

AiraiR  (Hrari-Erasme) 7 

BuHE»  (  ÉmUe) 3i 

CiouM'  (Louis). SA 

CLaiïiTT  (René-Marj) 55 

Fa^iTiLLE   Gustave) 97 

G»u»MT    Ëme^l) 99 

LxTnGllil»  (  Paul  ) 178 

HiLOH  (O.-W.) «0& 

Faim  (René) a*3 

P»rsiaT  (Achiiia) aa& 

RicHiriii  (Jacques) 3A7 

TnstL  (Paul-Henri) 18A 

1900. 

BiN' (Franôs) 35 

Bmoi.  (Thomas) AB 

DtLi.ti.-M.RDniis  (H-  Lucie) 66 

E.mao    Uureol) 88 

Hiir^ioi..  (Niailplte) )s3 

MiBBw  (Jean). 178 

MicHiLï!   Victor-Kmil-') sos 

RiOTOMOcau  {Jean) iSi 

SiMRsros  (GwtoD) 369 

(Arsène) 3oi 


